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PROLOGUE

Si les hislorierih qui ont paru avant nous avaient

omis de faire l'ologe de l'histoire, il serait peut-

être nécessaire de commencer par là pour exciter

tous les hommes à s'y appliquer; car quoi de plus

propre à notre instruction que la connaissancedes

choses passées? Mais la plupart d'entre eux ont le

soin de nous dire et de nous répéter presque à

chaque page que, pour apprendre à gouverner, il

n'y a pas de meilleure école, et que rieii ne nous

fortifie plus cflicacement contre les vicissitu-

des de la fortune que le souvenir des malheurs

où les autres sont tombés. On me blâmerait de

revenir sur une matière que tant d'autres ont si

bifu traitée. Cela me conviendrait d'autant moins,

que la nouveautédes faits que je me propose de ra-

conter sera plus que suffisante pourattirertous les

hommes, sans distinction , à la lecture de mon

ouvrage. Il n'y en aura point de si slupide et de si

grossier, qui ne soit bien aise de savoir par quels

moyens et par quelle sorte de gouvernement il a

pu se faire que les Romains, eu moins de cin-

(juantc-troisans (I), soient devenus maîtres de pres-

que toute la terre. Cet événement est sans exemple.

l>'un autre côté, quelle est la passion si forte i»oui-

les spectacles, ou pour quelque sorte de scienceque

ce :,oit, qui ne cède à celle de s'instruire de choses

si curieuses et si intéressantes.

Pour faire voir combien mon projet est grand

et nouveau, jugeons de la république romaine par

les états les plus célèbres qui l'ont précédée, dont

les hisloiies sont venues jusqu'à nous, et qui sont

digues de lui être com[)arées. Les Perses se sont

vu pendant quelque temps un em|tire assez

étendu; mais ils n'ont jamais entrepris d'en re-

culer les bornes au-delà de l'Asie, qu'ils n'aient

couru risque d'en être dépouillés. Les Lacédémo-

niens eurent do longues guerres à soutenir pour

avoir l'autorité souveraine sur la Grèce; mais

à peine en furent-ils, pendant douze ans, paisibles

possesseurs. Le royaume des Macédoniens ne s'éten-

dait que depuis les lieux voisins de la mer Adria-

liquejusqu'au Danube, c'est-à-dire sur une très-pe-

'ite partie de l'Europe.- et quoique après avoir dé-

u iiit l'empire des Perses ils aient réduit l'Asie sous

I Voyeï à la lin du volume mes noies sur Polj be. Les chiffres

contenus dans le texte rei'.verronl toujours aux cliiffres corres-

pi.iiJans , à la fin de ce volume. J .-A. -t. Btcuos.

leur obéissance, cependant, malgré la réputation

qu'ils avaient d'être le plus puissant et le plus riche

peuple du monde, une grande partie de la terre

est échappée à leurs concjuêles. .Taniais ils ne

firent de projet sur la Sardaigne, ni sur la Sicile,

ni sur l'Afrique, et les nations belliqueuses qui

sont au couchant de l'Europe , leur étaient in-

coiuiues. Mais les Romains ne se bornèrent pas à

quelques [)arties du inonde; pitostpie toute la terre

fiil soumise à leur dominalinu, et leur puissance

est venue au point que nous admirons aujour-

d'hui, et aii-detà dtujnel il ne paraît pas qu'aucun

peuple puisse jamais aller. C'est ce que l'on verra

claire.nent par le récit que j'entreprends de faire,

et (|ui mettra eu évidonce les avantages que les

curieux peuvent tirer d'une exacte et fidèle his-

toire.

Celle-ci ccmmenceia, par rapport au temps, à

la centquarantièmeolympiade (-2). Par rapportaux

laits, nous la commencerons chez les Grecs, par la

guerre que Philipjje, Uls de Démélrius et père de

Persce, lit avec les Achéeus aux ] eu|)les de l'Éto-

lie, et que l'on appelle la guerre aociale; chez les

Asiatiques, par celle qu'Auliochiis et Ptolomée

Philopator se déclarèrent poiu" la Cœlosyrie ; dans

l'Italie et l'Afritpie
,
par celle des Romains contre

les Carthaginois, et que d'ordinaire ou appelle la

guérie d'Anuibal. Tous ces événemens forment la

conliiiuatiou de l'histoire d'AratusIeSieyoïiien (3).

Avant cela les choses (jui sepassaientdans lemonde

•l'avaient entre elles nulle liaison; chacun avait,

pour enlrepreiidre et pour exécuter, ses raisons

qui lui étaient particulières; chaque action était

propre au lieu oii elle s'était passée. Mais depuis,

tous les faiis seront réunis comaieen un seul corps;

les affaires de l'Italie et de l'Afrique n'ont formé

qu'un tout avec celles de l'Asie et delà Grèce;

toutes se sont rapportées à une seule fin. C'est

pour cela que nous avons fixé à ces temps-là le

commencement de cette histoire; car ce ne fut

qu'après avoir soumis les Carthaginois par la

guerre dont nous uarlious tout à l'heure, que les

Romains, croyant s'être ouvert un chemin à la

conquête de l'univers, osèrent porter leurs vues

plus loin, et faire passer leurs armées dans la

Grèce et dans le reste de l'Asie.

Si les états, qui se disputaient entre eux l'em-

pire souverain, nous étaient bien connus, peut-
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ptic ne serait-il pas nécessaire de commencer par

inonUer quel élait leur projet, et quelles force"

ils avaient lorsqu'ils S'engagèrent dans une si

grande entreprise. Mais parce que la plupart

des Grecs ne savent quelle était la foinip "'"

gouvernement des Romains et des Carthag;n ^i^,

ni ce qui s'est passé parmi ces peujjles, nous avons

cru qu'il était à propos de faire précéder notre his-

toire par deux livres sur ce sujet, afin qu'il n'y ait

personne qui, et la lisai t, soit en peine de savoir

par quelle politique, quelle force et quels secours,

les Romains ont formé des projets qui les ont ren-

dus maîtres de la terre et de la mer. Après la lec-

ture de ce que nous dirons comme exposition dans

t'es deux livres, on verra que ce n'estpassans raison

qu'ils ont conçu le dessein de rendre leur empire

universel, et que, pour exécuter ce projet, ils ne

pouvaient prendre de mesures plus justes. Car

ce qui distingue mon ouvrage de tout aulre, c'est

le rapport qu^il aura avec cet événement qui fait

l'admiration de nos jours. Comme la fortune a fiiit

pencher presque toutes les affaires du monde
d'un seul côté, et semble ne s'être proposé qu'un

seul but, ainsi je ramasserai pour les lecteurs, sous

un seul point de vue, les moyens dont elle s'est

servie pour l'exécution de ce dessein.

C'est là le principal motif qui m'a porté à écrire.

Ln autre a été, que je ne voyais personne de nos

jours qui eût entrepris une histoire générale;

cela m'aurait épargné bien des^soins et bien de la

peine. Il y a des auteurs qui ont décrit quelques

guerres particulières; on en voit qui ont ramassé

quelques événemens arrivés en même temps,

mais il n'y a personne, au moins que je sache,

qui, assemblant tous les faits et les rangeant par

ordre, se soit donné la peine de nous en faire voir

le commencement, les motifs, la lin. Il m'a paru

rjuil ne fallait pas laisser dans l'oubli le plus

beau et le plus utile ouvrage de la fortune.

Quoique tous les jours elle invente quelque chose

de nouveau, et qu'elle ne cesse d'exercer son

pouvoir sur la vie des hommes, elle n'a jamais

rien fait qui approche de ce que nous voyons
aujourd'hui. Or, c'est ce que l'on n'apprend pas

dans les historiens particuliers. On serait ridicule,

si après avoir parcouru les villes les plus cé-

lèbres l'une après l'autre, on les avoir vues pein

l Vî'î séparément, on s'imaginait pour cela connaître

la forme de tout l'univers et en comprendre la si-

tuation et l'arrangement. Il en est de ceux qui, pour

savoirune histoire paî'ticulière, se croient suffisam-

; .u^îJtinstriiits de toi' ;, comme de ceux qui après

avoir examiné les membres épars d'un beau corps,

se mettraient en tête qu'il, ne leur reste plus rien

à apprendre sur sa force et sur sa beauté. Qu'on

joigne ensemble et qu'on assortisse les parties,

qu'on en fasse un animal parfait, soit pourlecorps,

soit pour l'âme, et qu'on le leur montre une se-

conde fois, ils reconnaîtront bientôt que la pré-

tendue connaissance qu'ils en avaient d'abord était

bien plus un songe qu'une réalité. Sur une partie

on peut bien prendre quelque idée du tout, mais

jamais une notion. De même l'histoire particulière

ne peut donner cjue de faibles lumières sur l'his-

toire générale. Pour prendre goût à cette étude

et en faire profit, il faut joindre et approcher les

événemens; il f;^"' ^n distinauer les rapports et les

différences.

Nous commencerons le premier livre où finil

l'histoire de Tiinée(4); je veux dire par la première

expédition que les Romains firent hors l'Italie, ce

qui arriva en la rentvingt-neuvième olympiade (5).

Ainsi nous serons obligés de dire quand,comment
et à quelle occasion, après s'être bien établis dans

l'Italie, ils entreprirent d'entrer dans la Sicile,

car c'est dans ce pays qu'ils portèrent d'abord

leurs armes. Nous nous contenterons dédire sim-

plement le sujet pour lequel ils sortirent de chez

eux, de peur qu'à force de chercher cause sur

cause, il ne nous en reste plus pour en faire le

commencement et la base de notre histoire. Poui

le temps, il nous faudra prendre une époque con-

nue, dont tout le monde convienne et qui se

dislingue par elle-même, ce qui n'empêchera pas

que, reprenant les choses d'un peu plus haut,

nous ne rapportions , du moins en abrégé , tout

ce qui s'est passé dans cet intervalle. Cette époque

ne peut être ignorée ou même disputée, que tout

ce que l'on raconte ensuite ne paraisse douteux

et peu digne de foi
5 an lieu qtie, lorsqu'elle est

une fois bien établie, ou se persuade aisément

(pie tout le reste est certain.
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Première expédition des Romains iiors de l'Italie.— Messine est

surprise par les Campaniens.et Rliégio par quatre mille Ro-
mains.— Rome punit celle dernière trahison. — Les Campa-
niens ou Mamerliiis , battus par Hièron

,
préleur de Syracuse,

implorent le secours des Romains et l'obtienneiit , quoique
coupables delà même perfidie que les Rliè<,'inois.— Défaite

desSyracusains et des Carthaginois. — Retraite de Hièron.

Ce fut dans la di.v-nouvième année après

le combat naval donné près de la ville d'.^-

gospotamos dans i'Hellespont , et la seizième

avant la bataille de Leuclres , l'année (jue les

Lacédémoniens, par les soins d'Antalcide
,

firent la paix avec les Perses
,
que Denis l'an-

cien . après îivoir vaincu les Grecs d'Italie sur

les bords de l'Ellépore, fit le siège de Rhégio,

(ît que les Gauloiss'emparèrentdeRome(6), à

l'exception du Capilole; ce fut, dis-je. cette

année que les Romains^ ayant fait une trêve

avec les (iaulois, aux conditions qu'il plut à

ceux-ci d'exiger, après avoir contre toute es-

pérance regagné leur patrie et avoir un peu

augmenté leurs forces, déclarèrent ensuite la

guerre à leurs voisins. Vainqueurs de tous

les Latins , ou par leur courage ou par leur

bonheur ; ils portèrent la guerre chez les

Samnites , qui, à Torient et au septentrion
,

confinent le pays des Latins. Quelque temps

après , et un an avant que les Gaulois fissent

irruption dans la Grèce (7), fussent défaits à

Delphes et se jetassent dans l'Asie , les Ta-

renlins craignant que lesKomaius ne tirassent

vengeance de l'insulte qu'ils avaient faite à

leurs ambassadeurs, appelèrent Pyrrhus à

leur secours. Les Romains ayant soumis les

Tyrrhéniens et les Samnites, et ayant gagné

plusieurs victoires sur les Gaulois répandus

dans l'Italie, ils pensèrent alors à la conquête

du reste de ce pays, qu'ils ne regardaient

plus comme étranger, mais comme leur ap-

partenant en propre, au moins pour la plus

grande partie. Exercéset aguerris parles com-
bats qu'ils avaient soutenus contre les Sam-
nites et les Gaulois, ilsentreprirentde marcher

contre Pyrrhus, le chassèrent d'Italie, et dé-

firent ensuite tous ceux qui avaient pris parti

pour lui.

Après avoir vaincu leurs ennemis et sub-

jugué tous les peuples de l'Italie, aux Gaulois

près, ils conçurent le dessein d'assiéger les

Romains qui étaient alors dansRhégio.

Ces deux villes, Messine et Rhégio, toutes

deux bâties sur le même détroit, eurent à

peu près le même sort. Peu avant le temps

dont nous venons de parler, les Campaniens

qui étaient à la solde d'Agathoclès , charmés

depuis long-temps de la beauté et des autres

avantages de Messine, eurent la perfidie de

s'en saisir, sous le beau semblant d'y vivre en

bonne intelligence avec les citoyens. Ils y
entrèrent comme amis; mais ils n'y furent

pas plus tôt, qu'ils chassèrent les uns, massa-

crèrent les autres, prirent les femmes et les

en fans de ces malheureux , selon que le

hasard les fit alors tomber entre leurs mains,
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et parlagèrent entre eux ce qu'il y avait de

richesses dans la ville et daus le pays.

Peu après , leur trahison trouva des imita-

leurs. L'irruption de Pyrrhus en Italie et les

forces qu'avaient sur mer les Carthaginois,

ayant jeté la crainte et l'épouvante parmi les

Rhéginois, ils implorèrent la protection et le

secours des Romains. Coux-ci vinrent au

nombre de quatre mille sous la conduite de

Décius Campanus. Pendant quelque temps ils

gardèrent fidèlement la ville; mais éblonis

de ses agrèmens et des richesses des citoyens,

ils firent alliance avec eux, comme avaient

fait les Campaniens avec les Messinois. chas-

sèrent une partie des habitans, égorgèrent

l'autre, et se rendirent maîtres de la ville.

Les Romains furent très-sensibles à cette

perfidie. Ils ne purent y apporter de remède

sur-le-champ, occupés qu'ils étaient aux guer-

res dont nous avons parlé; mais dès qu'ils les

eurent terminées , ils mirent le siège devant

Rhégio. La ville fut prise , et on passa au fil de

l'épée le plus grand nombre de ces traîtres
,

qui, prévoyant ce qui devait leur arriver, se

défendirent avec furie. Le reste, qui s'élevait

à plus de trois cents, ayant été fait prison-

nier et envoyé à Rome , y fut conduit sur le

marché par les préteurs, battu de verges et

mis à mort, exemple de punition que les Ro-

mains crurent nécessaire pour rétablir chez

leurs alliés la bonne opinion de leur foi! On
rendit aussi aux Rhéginois leur pays et leur

ville. Pour les Mamertins, c'est-à-dire les peu-

ples de la Campanie, qui s'étaient donné ce

nom après avoir surpris Messine, tant qu'ils

furent unis avec les Romains qui avaient en-

vahi Rhégio, non seulement ils demeurèrent

tranquilles possesseurs de leur ville et de leur

pays, mais ils inquiétèrent fort les Carthagi-

nois et les Syracusains pour les terres voisi-

nes , et obligèrent une grande partie de la Si-

cile à leur payer tribut. Maisceuxqui tenaient

Rhégio n'eurent pas été plutôt assiégés , que
les choses changèrent de face; car, privés de

tout secours, ils furent eux-mêmes repousses

et renfermés dans leur ville par les Syracu-

sains pour les raisons que je vais dire.

La dissension s-élant mise entre lescitoyens

V RÉPUBLIQUE ROMAINE. [a. l 474.
j

de Syracuse et leurs troupes, celles-ci s'arrè-

tant autour de Mergana, élurent pouj. chefs

Artèniidore. et Ilièron qui dans la suiie les

gouverna. Ce dernier était alors fort jeune à

la vérité, mais d'une prudence et d'unematu-

riléqui annonçaient un grand roi. Honoré du

commandement, il entra dans la ville par le

moyen de quelques amis, et maître de ces gens

qui ne cherchaient qu'à tout brouiller, il se

conduisitsvectant de douceur et de grandeur

d'ànie, que les Syracusains, quoique inécon-

tens de la faculté que s'étaient attribuée les sol-

dats, ne laissèrent pas de le faire préteur

d'un consentement unanime. Dès ses pre-

mières démarches, il fut aisé de juger qu% ce

préteur aspirait à quelque chose de plus qu'à

sa charge. En effet, voyant qu'à peine les

troupes étaient sorties de la ville, que Syra-

cuse était troublée par des esprits séditieux

et amateurs de la nouveauté et que Leplinus,

distingué par son crédit et sa probité, avait

pour lui tout le peuple , il épousa sa fille,

dans le dessein d'avoir toujours dans la ville

par cette alliance un homme sur lequel il pût

compter, lorsqu'il serait obligé de marcher à

la tête des armées. Pour se défaire ensuite des

vétérans étrangers, esprits remuans et mal

intentionnés, il mena l'armée contre les Ma-

mertins comme contre des barbares qui oc-

cupaient Messine. Campé auprès de Cenlo-

ripe, il range son armée en bataille le long du

Cyamozore, tenant à l'écart la cavalerie et

l'infanterie syracusaine , comme s'il en eût

eu affaire dans un autre endroit. Il n'oppose

aux3Iamertins que les soldats étrangers, les

laisse tous tailler en pièces, et pendant lecar-

nagc, il retourne tranquillement à Syracuse

avec les troupes de la ville. L'armée ainsi

purgée de tout ce qui pouvait y causer des

troubles et des séditions, il leva par lui-même

uii nombre sullisant de troupes soldées, et

remplit ensuite paisiblement les devoirs de sa

charge. Les barbares, fiers de leurs premiers

succès, se réj)andaut dans la campagne, il

marcha contre eux avec les troupes syracu-

saines qu'il avait bien armées et bien aguer-

ries, et leur livra bataille dans la plaine de

Mile sur le bord du Lougauus. Une grande



[A. i'. isr,.]

partie îles ennemis resta sur la ])laee. ol les

chefs furent faits prisonniers. Retourné à Sy-

racuse , il y fut déclaré roi par tous les alliés.

La perte de cette bataille ,
jointe à la prise

de Rhégio,dérang^ea entièrement les affaires

des Mamertins. Les uns eurent recours aux

(Carthaginois . auxquels ils se livrèrent eux

et leur citadelle ; les autres abandonnèrent la

ville aux Romains, et les firent prier de venir

à leur secours , «grâce, disait-on. qu'ils ne

pouvaient refuser à des gens qui étaient de

même nation qu'eux. "Les Romains hésitèrent

long-temps sur ce qu'ils répondraient. Après

avoir puni avec une extrême sévérité leurs

propres citoyens pour avoir trahi les Rhégi-

nois, ils ne pouvaient avec justice envoyer

du secours aux ManKutins . qui s'étaient em-

paré par une semblable trahison, non seule-

ment de Messine, mais encore dcRhégio. D'un

autre côté, il était à craindre que les Cartha-

ginois, déjà maîtres de l'Afrique, de plu-

sieurs provinces de l'Ibérie et de toutes les

Iles des mers de Sardaigne et de Tvrrhérn'e,

s'emparant encore de la Sicile, n'envelopas-

sent toute l'Italie et ne devinssent des voi-

sins formidables ; et on voyait facilen»ent qu'ils

subjugueraient bientôt cette île, si l'on ne

secourait les Mamertins. Messine leur étant

abandonnée, ils ne tarderaient pas long-temps

à prendre Syracuse. Souverains, comme ils

l'étaient, de presque tout le reste de la Sicile,

celte expédition leur devait être aisée. Les

Romains prévovant ce malheur et jugeant

qu'il ne fallait pas perdre Messine, ni per-

mettre aux Carthaginois de se faire par là

conmie un pont pour passer en Italie, furent

long-temps à délibérer. Le sénat même, par-

tagé également entre le pour et le contre,

ne voulut rien décider. Mais le peuple, acca-

blé par les guerres précédentes et souhaitant

avec ardeur de réparer ses perles, poussé en-

core à cela tant par l'intérêt commun que

parles avantages dont les préleurs flattaient

chaque particulier, le peuple . dis je , se dé-

clara en faveur de celle entreprise, et on en

dressa un plébiscite. Appius Clandius. l'un

des consuls , fut choisi pour conduire le se-

cours, et on le fit partir pour Messine. Les
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Mamertins aussilôl, jnirlie par menaces, par-

tie par surprise , chassèrent de la citadelle Ir

préleur qui y commandait de la part des Car

Ihaginois, appelèrent Appius et lui ouvrirent

les portes delavillej et l'infortuné préteur,

soupçonné d'imprudence et de lâcheté, fut at-

taché à un gibet.

Les Carthaginois
,
pourreprendre Messine,

firent avancer auprès du Pélore une arme
navale, et placèrent leur infanterie du co!

de Sénés. En même temps Hiéron pro(i((> ('

l'occasion qui se présentait de chasser ton!-:

fait de la Sicile les barbares qui avaient env;;!)!

3Iessine. Il fait alliance avec lesCarthaeinois,

et aussitôt part de Syracuse pour les aller

joindre. Il campe vis à- vis d'eux proche la

montagne nommé Chalcidique, et ferme en-

core le pa,ssage aux assiégés par cet endroit.

Cependant Appius
,

général de l'armée ro-

maine, traverse hardiment le détroit pendant

la nuit , et entre dans la ville. Mais la voyant

pressée de tous côtés, et faisant réflexion que

ce siège pourrait bien ne pas lui faire d'hon-

neur, les ennemis étant maîtres sur terre et

sur mer, pour dégager les Mamertins, il fit

d'abord parler aux Carthaginois et aux Syra-

cusains; maison ne daigna pas seulement

écouter ceux qu'il avait envoyés. Enfin la né-

cessité lui fit prendre le parti de hasarder une

bataille et de c(mimencer par att quer les Sy-

racusains. Il met son armée en marche, la

range en bataille , et trouve heureusement

Hiéron disposé à se battre. Le combat fut

long". Appius remporta |i victoire, repoussa

les ennemis jusque dans leurs relrauchemensj

et après avoir abandonné la dépouille des

morts •"« soldats, il roorif le chemin do

Messine.

Hiéron soupçonnant quelque chose de si-

nistre de cette affaire, aussitôt la nuit venue,

retourna pronq)teraen{ à Syracuse. Celle re-

traite rendit Appius plus hardi; il vit bien

qu'il n'y avait pas de temps à perdre et qu'il

fallait attaquer les Carthaginois. Il donne or-

dre aux soldats de se tenir prêts, et dès la

pointe du jour il va droit aux ennemis, en

tue un grand nombre, et contraint le reste à

se sauver dans les villes circonvoisines ; puis^
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poussant sa fortune . il fait lever le siège , ra-

vage lescanipagnosdes Svracusainsetdeleurs

alliés, sans que personne ose lui résister, el

pour comble met enfin le siège devant Syra-

cuse.

CHAPITRE IT.

Matière des deux premiers livres qui servent C( mme de préam-

bule à l'histoire de Poi>be. — Jugement que cet historien

porte sur Philinus el Fabius.

Telle fut la première expédition des Ro-

mains hors de l'Italie, el les raisons pour les-

quelles ils la firent alors. Rien, ce me semlde,

n'était plus propre à établir la première époque

de notre histoire. Nous avons remonté un peu

haut , pour ne laisser aucun doute sur ce qui

a donné lieu à cet événement. Car
,

pour

mettre les lecteurs en état de bien juger du

faîte de grandeur où l'empire romain est par-

venu^ il était bon d'examiner de suite com-

ment et en quel temps les Romains, presque

chassés de leur propre patrie, commencèrent à

obtenir déplus heureux succès j en quel temps

et comment, l'Italie subjuguée, ils pensèrent

h étendre leurs conquêtes au dehors. Qu'on

ne soit donc pas surpris si, dans la suite, par-

lant des états qui ont fait le plus de bruit dans

le monde, je remonte à des temps plus recu-

lés : c'est pour commencer aux choses qui

font connaître pour quelles raisons, en quel

temps et par quels moyens chaque peuple est

arrivé au point où nous le voyons. Mais il est

temps de revenir à notre sujet. Voici en peu

de mots de quoi traiteront les deux premiers

livres, qui seront comme le préambule de cet

ouvrage.

Nous commencerons par la guerre que se

tirent en Sicile les Romains et la république

de Carthage. Suivra la guerre d'Afrique, qui

sera elle-même suivit; de ce que firent dans

l'Espagne Amilcar, Asdrubal et les Carthagi-

nois. Ce fut alors que les Romains passèrent

dans l'IUyrie et dans ces parties de l'Euroy)e.

Ensuite viendront les combats que les Ro-

mains eurent à soutenir tians l'Italie contre

les Gaulois. Nous linirttns le préambuh; el

le second livre par la guerre aj)peléc de Cléo-

mène, laquelle se fit en ce temps-là chez les
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Grecs. Nous n'entrerons pas dans le détail de

ces guerres, notre dessein n'étant pas d'en

écrire l'histoire, mais seulement de les présen-

ter en raccourci sous les yeux, pour préparer à

la lecture des faits que nous avons à raconter.

Dans cet abrégé , nous ferons en sorte que les

derniers événemens soient liés avec ceux qui

commenceront notre histoire. Cette liaison

justifiera la pensée que j'ai eue de rapporter

en peu de mots ce qui se trouve chez les au-

tres historiens, el facilitera l'intelligence de

ce que je dois dire. Nous nous étendrons un

peu plus sur la guerre des Romains et des

Carthaginois en Sicile, car on aurait peine à

en trouver une qui ait été plus longue , à la-

quelle on se soit préparé avec plus de soin,

où les exploits se soient suivis de plus près ,

où les combats aient été en plus grand nom-

bre , où il se soit passé de plus grandes cho-

ses. Comme les coutumes de ces deux états

étaientalors fort simples, leurs richesses mé-

diocres, et leurs forces égales , c'est par cette

guerre, plutôt que par celles qui l'ont suivie,

que l'on peut bien juger de la constiluliou

particulière de ces deux républiques.

Une autre raison encore m'a engagé à un

plus long détail sur cette guerre: c'est que

Philinus (8) et Fabius (9), qui passent pour en

avoir parlé le plus savamment, ne nous onl

pas rapporté les choses avec autant de fidé-

lité qu'ils devaient. Je ne crois pas qu'il aient

voulu mentir 5 leurs mœurs et la secte qu'ils

professaient les mettent à couvert de ce soup

çon ; mais il me semble qu'il leur est arrivé et;

qui arrive d'ordinaire aux amans à l'égard de

leurs maîtresses ..Le premier , suivant l'incli

nation qu'il avait pour les Carthaginois , leui'

fait honneur d'une sagesse, d'une prudence

el d'un courage qui ne se démentent jamais, el

représente les Romains comme d'une conduite

tout opposée. Fabius, au contraire , donne

toutes ces vertus aux Romains et l's refusi*

toutes aux Carthaginois. Dans toute aulrecir-

constance, une pareille disposition n'aurait

peut-être rien que d'estimable. II est d'un

honnête homme d'aimer ses amis et sa patrie,

de haïr ceux que ses amis haïssent, et d'ai-

mer ceux qti'ils aiment. Mais ce caractère
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est incompatible avec le rôle d'historien. On

est alors obligé de louer ses ennemis lorsque

leurs actions sont vraiment louables, eldeblà-

iner sans ménagement ses plus grands amis

lorsque leurs fautes méritent le blâme. La véri

téostàl'histoire ce que les yeux sont aux ani-

maux. Si l'on arrache les yeux à ceux-ci, ils de-

viennent inuliles , et si de l'histoire on ôte la

vérité, elle n'est plus bonne à rien. Soit amis,

soit ennemis , on ne doit à l'égard des uns et

des autres consulter que la justice. Tel même
a été blâmé pour une chose , qu'il faut louer

pour une autre j n'étant pas possible qu'une

même personne vise toujours droit au but.

ni vraisemblable (ju'elle s'en écarte toujours.

Eu un mot, il faut qu'un historien, sans au-

cun égard pour les auteurs des actions, ne

formeson jugenientquesur lesactions mêmes.

Quelques exemples feront mieux sentir la

solidité de ces maximes. Philinus^ entrant en

matière au commencement de son second li-

vre, dit que les Carthaginois et les Syracu-

sains mirent le siège devant Messine; qu'à

peine les Romains furent arrivés par mer dans

cette ville
,
qu'ils firent une sortie sur les S} -

racusains; qu'en ayant été repoussés avec

perte ils rentrèrent dans Messine
;
que, reve-

nus ensuite sur les Carthaginois, ils perdi-

rent beaucoup des leurs, ou tués ou faits pri-

sonniers. Il dit de llièron, qu'après la bataille,

la tète lui tourna tellement , que non seule-

ment il mit le feu à son camp et s'enfuit de

nuit à Syracuse, mais encore abandonna tou-

tes les forteresses qui étaient dans la campa

gne de Messine. 11 n'épargne pas davantage

les Carthaginois: à l'entendre, ils quittèrent

leurs retranchemens aussitôtaprès le combat,

se dispersèrent dans les villes voisines , et

aucun d'eux n'osa se montrer au dehors. Les

chefs , voyant les troupes saisies de frayeur .

craignirent de s'exposer à une bataille déci-

sive. Selon lui encore, les Romains, pour-

suivant les Carthaginois, ne se contentèrent

pas de désoler la campagne , mais entrepri-

rent aussi d'assiéger Syracuse. Tout cela

est, à mon sens, fort mal assorti, et ne

mérite pas même d'être examiné. Ceux qui,

selon cet historien, assiégeaient Messine et
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remportaient des victoires , sont ceux-là mê-

mes qui prennent la fuite ,
qui se réfugient

dans les villes, qui sont assiégés, qui trem-

blent de peur; et au contraire, ceux qu'il

nous dépeignait comme vaincus et assiégés
,

il nous les fait voir ensuite poursuivant les

ennemis, se rendant maîtres de tout le pays

,

et assiégeant Syracuse. Quel moyen d'accor-

der ensemble ces contradictions? Il fautde né-

cessité, ou que ce qu'il avance d'abord , ou

que ce qu'il dit des événemens qui ont

suivi, soit faux. Or, ces événemens sont

vrais. 11 est sûr que les Carthaginois et les

Syracusains ont déserté la campagne et que

les Romains ont aussitôt mis le siège devant

Syracuse. Il convient lui-même qu'EchctIa,

ville située entre les terres des Syracusains et

celles des Carthaginois , fut aussi assiégée. On
ne doit donc faire aucun fond sur ce qu'il

avait assuré d'abord, à moins qu'on ne veuille

croire que les Romains ont été en même
temps et vaitcus et vainqueurs. Tel est le ca-

ractère de cet historien d'un bout à l'autre de

son ouvrage , et on verra en son temps que

Fabius n'est pas exempt du même défaut.

Mais laissons là enlin ces deux écrivains , et ,

par la jonction des faits, tâchons de donner

aux lecteurs une idée juste de la guerre dont

il est question.

CHAPITRE III.

M Oclai-ilius el M. Valerius font alliance avec HliTcn.— Pré-

paratifs (les Carlhaginols — Siège d'Agrigenle. — Premier

combat d Agrigenle. — Second combat et retraite d'Annibal.

Dés qu'à Rome on eut avis des succès

d'Appius dans la Sicile, on créa consuls

M. Octacilius et M. Valerius^ et on leur donna

ordre d'y aller prendre sa place. Leur ar-

mée consistait en quatre légions, sans comp-

ter les secours que l'on tirait ordinairement

des alliés. Ces légions, chez les Romains, selè-

vent tous les ans, et sont composées de qua-

tre mille hommes d'infanterie et de trois

cents chevaux. A l'arrivée des consuls ,
plu-

sieurs villes des Carthaginois et des Syracu-

sains se rendirent à discrétion. La frayeur des

Siciliens, jointe au nombre et à la force des
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léffions romaines, f'aisaiil concevoir à Hiérou

que celles-ci auraient le dessus, il dépêcha

aux consuls des ambassadeurs pour traiter

de paix et d'alliance. On n'eut garde de refu-

ser leurs offres : on craignait que les Carthagi-

nois, qui tenaient la mer, ne fermassent tous

les passages pour les vivres ; crainte d'autant

mieux fondée
, que les premières troupes qui

avaient traversé le dclroit avaient beaucoup

souffert de la disette. Une alliance avec Hié-

ron mettait de ce côté-là les légions en sûreté:

on v donna d'abord les mains. Les conditions

furent: que le roi rendrait aux Romains sans

rançon ce qu'il avait fait de prisonniers sur

eux, et qu'il leur paierait cent talens d'ar-

gent. Depuis ce temps , Hiéron, tranquille à

l'ombre de la puissance des Romains , à qui

dans l'occasion il envoyait des secours
_,
régna

paisiblement à Syracuse , gouvernant en roi

qui ne cherche et n'ambitionne que l'amour

et l'estime de ses sujets. Jamais prince ne s'est

rendu plus recommandable, et n'a joui plus

long-temps des fruits de sa richesse et de sa

prudence.

On apprit à Rome avec beaucoup de joio

l'alliance qui s'était faite avec le roi de Syra-

cuse , et le peuple se fit un plaisir de la rati-

fier. On ne crut pas après cela qu'il fui néces-

.saire d'envoyer des troupes en Sicile j deux

légions suffisaient
,
parce que Hiéron s'étaut

rangé du parti de Rome, le poids de cette

guerre n'était plus à beaucoup prés si pesant,

et que par là les armées auraient en abon-

dance toutes sortes de munitions. LesCarlha-

ginois voyant que Hiéron leur avait tourné

le dos, et que les Romains avaient plus à

cœur que jamais d'envahir la Sicile, pen-

sèrent de leur côté à se mettre en élat de leur

tenir tète et de se maintenir dans celte île. Ils

firent (Je grandes levées de soldats au-delà de la

mer, dans la Ligurie, dans les Gaules, de plus

grandes encore dans l'Hlspagne , et ils les en-

voyèrent toutes en Sicile ; et, coumie Agri-

gentc était la ville la plus forte et la plus ini-

porlanlc de toutes celles (pu leur apparle-

naienl, ils y jetèrent Ions leurs vivres et toutes

leurs troupes, elen firent leur place deguerre.

Les consuls qui avaient fait la paix avec
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Hiéron étant de retour à Rome, on leur

donna pour successeurs dans cette guerre L.

Poslhumius etQ. Mamilius, qui, ayantcon-

çu d'abord où tendaient les préparatifs que

les Carthaginois avaient faits à Agrigente ,

pour commencer la campagne par un exploit

considérable, laissèrent là tout le reste, al-

lèrent avec toute leur armée attaquer celle

ville, campèrent à huit stades(10)de la plaee.

et renfermèrent les Carthaginois dans s,".

murs. C'était alors le temps de la moisso'i.

Un jour que les soldats, qui prévoyaient (jue

le siège ne se terminerait pas sit(Jt , s'étaient

débandés dans la campagne pour ramasser

des grains, les Carthaginois les voyant ainsi

dispersés, fondirent sur ces fourrageurs et les

mirent aisément en fuite. Ensuite ils se par-

tagèrent, les uns courant au camp pour le

piller , les autres aux corps-de garde pour les

égorger. Ici, coînme en plusieurs autres ren-

contres, les Romains ne durent leur salut

qu'à cette discipline excellente, qui ne se

trouve chez aucun autre peuple. Accoulurat?s

à voir punir de mort quiconciue lâche le pied

dans le combat ou abandonne son poste , ils

soutinrent le choc avec vigueur, quoique les

ennemis fussent supérieurs en nombre ; il

leur périt beaucoup de monde, mais il en

périt bien plu • du côté des Carthaginois, qui

furent enfin enveloppés, lorsqu'ils touchaient

presque au retranchement pour l'arracher.

Une partie fut passée au fil de l'épée , le reste

fut poursuivi avec perte jusque dans la ville.

Cecombat rendit les Carthaginois plus réser-

vés dans leurs sorties , et les Romains plus

circonspects dans leurs fourrages. Les pre-

miers ne se présenlanl plus que pour de h'gè-

res escarmouches, les consuls partagèrent

leur armée en deux corps : l'un fut poslè de-
,

vaut le temple d'Esculape l'autre campa du '

côté de la ville qui regarde Hèraclèe, et on 1

fortifia l'intervalle qui était des deux côtés

entre la > ille et hv'^légions. On lira du côté de

la ville une ligne pour se défendre contre les

sorties , et une du côté de la campagne pour

arrèler les irruptions du dehors, et couper le

passage il Ions les secours cpie l'on pourrait tee.-

ter d'introduire. Des gardes avancées étaient
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distribuées sur tout lo lorrain qui restait entre

les lignes et le camp, et d'espace en espace on

avait prati({uédes forlilîca lions aux endroits

qui leurétaient propres. Les alliés amassaient

les vivres et les autres munitions, et les ap-

portaient à Erhesse , ville peu éloignée du

camp , d'où les Romains les faisaient venir,

de sorte qu'ils ne manquaient de rien.

Les choses demeurèrent dans le même état

pendant cin(| mois ou environ. Rien de décisif

departni d'autre; tout se passait en escarmou-

ches. Cependant les Carthaginois souffraient

beaucoup de la famine, à cause de la foule

d'habi tans qui s'étaient retirés dans Agrigen te,

car il y avait au moins cinquante mille hommes.

Annibal
,

qui les commandait, ne sachant

plus où donner de la tète , envoyait coup sur

coupàCarlhage, pour avertir de l'extrémité

où la ville était réduite, et demander du se-

cours. On chargea sur des vaisseaux de nou-

velles troupes et des éléphans
,
que l'on fit

conduire en Sicile, et qui devaient aller join-

dre Hannon, autre commandant des Cartha-

giuois. Celui-ci assembla toutes ses forces dans

Héraclée, pratiqua dans Erbesse de sourdes

menées qui lui en ouvrirent les portes , elpriva

par là les légions des vivres et des autres se-

cours qui leur venaient de cette ville j alors

les Romains, assiégeans tout ensemble et as-

siégés, se trouvèrent dans une si grande di-

sette de vivres et d'autres munitions
, qu'ils

mirent souvent en délibération s'ils ne lève-

aient pas le siège ; et cela serait arrivé, sans

le zèle et l'industrie du roi de S} racuse
, qui

fil passer dans leur camp un [)eu de tout ce

qui leur était nécessaire. Hannon \oAantd'un

'côté les légions romaines affaiblies par la

peste et par la famine, et del'autre ses troupes

enétatde combattre, après avoir doniièordre

à la cavalerie numide de prendre les devans,

de s'approcher du camp des enneuiis, d'es-

carmoucher pour attirer leur cavalerie à un
combat , et ensuite de reculer jusqu'à ce qu'il

fût arrivé , Hannon , dis-je
,
part d'Héraclèe

avec ses éléphans
,
qui étaient au nombre de

cincpiante, et tout le reste de son armée. Les

Numides , selon Tordre qu'ils avaient reçu,

en étant venus aux mains avec une des lé-
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gions , la cavalerie romaine ne manqua pas

d'accourir sur eux. Ceux-ci battent en re-

traite, comme il leur avait été ordonné, en

attendant que les autres troupes les eussent

joints. Alors ils font volte-face , environnent

les ennemis , en jettent un grand nombre par

terre, et poursuivent le reste jusque dans leur

camp. Après cet exploit , Hannon s'empara

d'une colline appelée Torus, qui dominailsur

l'armée romaine, et qui en était éloignée de

dix stades, et s'y logea.

Pendant deux mois il ne se fitchaquejourque

de légères attaques qui nedécidaientrien. Ce-

pendant Annibal élevait des fanaux et envoyait

souvent àHanuonpourlui faire connaître l'ex-

trême disette où il se trouvait, et le nombre

des soldatsque la famine contraignait de déser-

ter. Sur cela Hannon prend le parti de hasardef

une bataille. LesRomains pour les raisonsque

nous avons dites, n'y étaient pas moins dispo<

ses. Les armées de partet d'autre s'avancent en-

tre; les deux camps et le combat se donne: il fut

long j mais enfin les troupes à la solde des Car-

thaginois, qui se battaient à la première ligne,

furent mises en fuite, et tombant sur les élé-

phans et sur les rangs qui étaient derrière eux,

jetèrent le trouble et la confusion dans toute

l'armée des Carthaginois. Elle plia de toutes

paris. Il en resta une grande partie surlechamp

de bataille; quelques-uns se sauvèrent à Héra-

clée ; la plupart des éléphans et tout le bagage

demeurèrent aux Romains. La nuit venue, on

était si content d'avoir vaincu et en même
temps si fatigué , que l'on ne pensa presqr.t'

point à se tenir sur ses gardes. Annibal ne

se voyant plus de; ressource, profita de cette

négligence pour faire un dernier effort. Au
milieu delà nuit il sortit d'Agrigente avec les

troupes étrangères, combla les lignes de gros-

ses nattes et reconduisit son armée à la ville,

sans que les Romains s'aperçussent de rien.

A la pointe du jour ceux-ci ouvrant enfin les

yeux, ne donnèrent d'abord que légèrement

sur l'arriére-garde d'Annibal, mais peu après

ils fondent tous aux portes; n'y trouvant rien

qui les arrête , ils se jettent dans la ville, la

mettent au pillage, et font quantité de prison-

niers et un riche butin.
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les Romains se mellenl en mer pour la première fois— Manière
donlils s'y prirent. — Imprudence de Cn. Cornélius et d'Anni-

bal. — Corbeau -le C. Duillius. — Balaillc de Myle.— Petit

exploit et mort d'Amilcar. — Sièges de quelques villes de Sicile.

La nouvi'llo de la prise d'Agrigente rem-

plil de joie le séuat, et lui donna de plus

grandes idées qu'il n'avait eues jusqu'alors.

Cétait trop peu d'avoir sauvé les Mamertins,

et de s'être enrichi dans cette guerre. On
pensa tout de bon à chasser entièrement les

Carthaginois de la Sicile : rien ne parut plus

aisé et plus propre à étendre beaucoup la do-

mination romaine. Toutes choses réussissaient

assez à l'armée de terre. Les deux consuls

nouveaux, L. Yalerius et T. Octacilius, suc-

cesseurs de ceux qui avaient pris Agrigente,

faisaient dans la Sicile tout ce que l'on pou-

vait attendre d'eux. D'un autre côté . comme
les Carthaginois primaient sans contredit sur

la mer, on n'osait trop répondre du succès de

la guerre. Tl est vrai que, depuis la conquête

d'Agrigente beaucoup de villes du milieu des

terres, craignant l'infanterie des Romains,

leur avaient ouvert leursportes; maisil vavait

un plus grand nombre de villes maritimes

que la crainte de la flotte des Carthaginois

leur avait enlevées. On balança long-temps

entre les avantages et les inconvéniens de

cette entreprise ; mais enfin le dégât que fai-

sait souvent dans l'Italie l'armée navale des

Carthaginois, sans que l'on put s'en venger

sur l'Afrique, fi\a les incertitudes, et il fut

résolu que Wm se mettrait cn mer aussi bien

que les Carthaginois. Et c'est en partie ce qui

m'a encore porté à m'étendre un peu sur la

guerre de Sicile, pour ne pas laisser ignorer

en quel temjis , de quelle manière, et pour

quelles raisons les Romains ont commencé à

équiper une flotte.

Ce fut pour empi^-cher que celle guerre ne li-

râtefj longueur, (jik; la j)cnsée leur eu vintpour

la première fois(ll). Ils eurent d'abord cent

galères à cinq rangs de rames, et vingt à trois

rangs. La chose ne fut pas peu embarrassante.

Ils n'avaier)t pas alors (r(>u\ ricrs (pii sussent

la construction de ces bàtimens à cinq rangs,

et persoruie dans l'Italie ne s'en était encore
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servi. Mais c'est où se fait mieux connaître

l'esprit grand et hardi des Romains. Sans

avoir de moyens propres sans en avoir même
aucun de quelque nature qu'il fût, sans s'être

jamais fait aucune idée de la mer. ils conçoi-

vent ce projet pour la première fois, etl'exécu-

tenl avec tant de courage, quedès lorsils osent

attaquer les Carthaginois, à qui de temps

immémorial on n'avait contesté la supériorité

sur la mer. Mais voici une autre preuve de la

hardiesse prodigieuse des Romains dans les

grandes entreprises : lorsqu'ils résolurent de

faire passer leurs troupes à ^lessiue, ils n'a-

vaient ni vaisseaux pontés, ni vaisseaux de

transport
,

pas même une felouque ; mais

seulement des bàtimens à cinquante rames,

et des galères à trois rangs, qu'ils avaient

empruntées des Tarentins , des Locriens, des

Eleates et des Napolitains. Ce fut sur ces vais-

seaux qu'ils osèrent transporter leurs armées.

Lorsqu'ils traversèrent le détroit, les Car-

thaginois étant venus fondre sur eux, et un
vaisseau ponté qui s'était présenté d'abord au

combat, ayant échoué et étant tombé en leur

puissance, ils s'en servirent comme de modèle

pour construire toute leur flotte : de sorte

que sans cet accident, n'avant aucune expé-

rience de la marine , ils auraient été contraints

d'abandonner leur entreprise. Pendant que

lesuns étaient occupésà lafabrication desvais-

seaux , les autres amassaient des matelots et

leur apprenaient à ramer. Ils les rangeaient

la rame à la main sur le rivage dans le même
ordre que sur les bancs. Au milieu d'eux était

un commandant. Ils s'accoutumaient à se ren-

verser en arrière, et h se baisser en devant

tous ensemble, à commencer et à finir à l'or-

dre. Les matelots exercés, et les vaisseaux

construits, ils se mirenten mer. s'éprouvèrent

pendant quelque temps, et voguèrent le long

de la côte d'Italie.

Cn. Cornélius qui commandait la flotte,

après avoir donné ordre aux pilotes de cingler

vers le détroit dès que l'on serait en étal de

partir, prit avec dix-sept vaisseaux la route

de Messine, pour y tenir prêt tout ce qui se-

rait nécessaire. Lorsqu'il y fut arrivé , une

occasion s'élaol présentée de surprendre la
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ville des Lipariens, il la saisit trop légèrement

et s'approcha de la ville. A cette nouvelle,

Auuibal, qui était à Palcrme, fit partir le sé-

nateur Boodeavec une escadre de vingt vais-

seaux. Celui-ci avança pendant la nuit, et

enveloppa dans le port celle du consul. Le jour

venu, tout l'équipage se sauva à terre, et

Cornélius épouvanté, ne sachant que faire, se

rendit aux ennemis; après quoi les Carthagi-

nois retournèrent vers Aunibal , menant avec

eux, et l'escadre des Romains, et le consul

qui la commandait. Peu de jours après,

quoique cette aventure fit beaucoup de bruit,

il ne s'en fallut presque rien qu'Annibal ne

tombât dans la même faute. Ayant appris que

les Romains qui longeaient la côte d'Italie

s'approchaient, il voulut savoir par lui-même

combien ils étaient, et dans quel ordre ils s'a-

vançaient. Il prit cinquante vaisseaux; mais en

doublant le promontoire d'Italie, il rencontra

les ennemis voguant en ordre de bataille. Plu-

sieurs de ses vaisseaux furent pris, et ce futun

miracle qu'il put se sauver lui-môme avec le

reste.

Les Romains s'étaut ensuite approchés de

la Sicile, et y ayant appris l'accident qui était

arrivé à Cornélius, envoyèrent à C. Duil-

lius, qui commandait l'armée de terre, et

l'attendirent. Sur le bruit que la Hotte des

ennemis n'était pas loin , ils se disposèrent

à un combat naval. Mais comme leurs vais-

seaux étaient mal construits, et d'une extrême

pesanteur, quehju'un suggéra l'idée de se

servir de ce qui fut depuis ce temps-là appelé

des corbeaux. Voici ce que c'était.

Une pièce de bois ronde , longue de quatre

aunes, grosse de trois palmes de diamètre,

était plantée sur la proue du navire : au haut

de la poutre était une poulie ; et autour, une

échelle clouée à des planches de quatre pieds

de largeur, sur six aunes de longueur, dont

on avait fait un plancher, percé au milieu

d'un Irouoblong, qui embrassait la poutre à

deux.mnes de l'échelle. Des deux côtés de

l'échelle sur la longueur . on avait attaché un

garde-fou qui couvrait juscpfaux genoux. Il

y avait au bout du niàtnne espèce de pilon de

fer pointu , au haut duquel était un anneau.
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de sorte que toute cette machine paraissait

semblable à celles dont on se sert pour faire

la farine. Dans cet anneau passait une corde,

avec laquelle
,
par le moyen de la poulie qui

était au haut de la poutre, on élevait les cor-

beaux lorsque les vaisseaux s'approchaient,

et on les jetait sur les vaisseaux ennemis

,

tantôt du côté de la proue, tantôt sur les cô

tés, selon les différentes rencontres. Quand les

corbeaux accrochaient un navire , si les deux

étaient joints par leurs côtés, les Romains

sautaient dans le vaisseau ennemi d'un bout

à l'autre; s'ils n'étaient joints que par la

proue, ils avançaient deux à deux au travers

du corbeau. Les premiers se défendaient avec

leurs boucliers des coups qu'on leur portait

pardevant; et lessuivans, pour parer les coups

portés de côté, appuyaient leurs boucliers sur

le garde-fou.

Après s'être ainsi préparé, on n'attendait

plus([ue le ten»ps de couibattre. Aussitôt que

C. Duillius eût appris l'échec que l'armée na-

vale avait reçu, laissant aux tribuns le com-

mandement de l'armée de terre, il allajoindre

la flotte , et sur la nouvelle que les ennenu's

faisaient du dégât sur les terres de Myle , il la

fit avancer tout entière de ce côté-là. A l'ap-

prochedes Romains, les Carthaginois mettent

avec joie leurs cent trente vaisseaux à la voile;

insultant presque au peu d'expérience des Ro-

mains, ils tournent tous la proue vers eux",

sans daigner seulement se mettre en ordre de

bataille. Ils allaient comme à un butin qui ne

pouvait leur échapper. Leur chef étaitcetAn-

nibal, qui de nuit s'était furtivement sauvé

avec ses troupes de la ville d'Agrigente. fl

montait une galère à sept rangs de rames, qui

avait appartenu à Pyrrhus. D'abord les Car-
;

thaginois furent fort surpris de voir au haut

des prouesde chaque vaisseau un instrument

de guerre auquel ilsn'étaientpasaccoutumès.

Ils ne laissèrent cependant pas d'approcher de

plus en plus, et leur avant-garde, pleine de

mépris pour lesennemis , commença la charge

avec beaucoup de vigueur; mais lorsqu'on fui

à l'abordage , que les vaisseaux furent accro-

chés les uns aux autres par les corbeaux, que

lesRomainseulrèrentau travers de cette ma
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chine, dans les vaisseaux ennemis, et qu'ils se

liallirenl sur leurs pon(s ; ce fut alors comme

un combat sur terre. Une partie des Cartha-

fiinois fut laillée en pièces , les autres effrayés

mirent bas les armes. Ils pcrdiren t dans co pre-

mier choc trente vaisseaux et tout l'armement.

La galère capitaiuessc fut a issiprise, et Anni-

hal au désespoir fut fort heureux de pouvoir

se sauver dans une chaloupe. Le reste de la

flolte des Carlhaf^inois faisait voile dans le

dessein d'attaquer les Romains ; mais lorsqu'ils

virent de près la défaite de ceux qui les

avaient précédés, ils se tinrent à l'écart et

hors delà portée des corbeaux. Cependant, à

l;i faveur de la légèreté de leurs bàtimens, ils

a^ancèrent les uns vers les côtés, les autres

vers la poupe des vaisseaux ennemis, comp-

tant se battre par ce moyen sans courir au-

cun risque; mais ne pouvant, de quelque

côté qu'ils tournassent, éviter cette machine

,

dont la nouveauté les épouvantait, ils se reti-

rèrent avec perle de cinquante vaisseaux. Une

journée si heureuse redouble le courage et

l'ardeur des Romains;, ils se jettent dans la

Sicile , font lever le siège de devant Égeste,

qui élait déjà réduite aux dernières extrémi-

tés, et prennent d'emblée la ville de Macella.

Après la bataille navale , Amilcar, chef de

l'armée de terre des Carthaginois, ayant

appris à Palerme , qù il campait, que dans

1 «armée ennemie les Romains et leurs alliés

«relaient pas d'accord ;
que l'on y disputait

qui des uns ou des autres auraient le premier

rang dans les combats, et que les alliés cam-

paient séparément entre Parope et Termine,

il tomba sur eux avec toute son armée pen-

dant qu'ils levaient le camp, et en tua près

de trois mille. Tl prit ensuite la route de Car-

thage, avec le reste des vaisseaux qui avait

?chappé au dernier combat, et de là il passa

sur d'autres en Sard igné, avec quelques ca-

pilaifies de galèr«'S des plus evpèrimentés. Peu

de temps après, ayant été enveloppé par les

Romains dansje ne sais quel port de Sardai-

gne ( car h peine les Romains eurent-ils com

mencè h se mettre en mer . qu'ils pensèrent;»

envahir cette lie), et y ayant perdu quantité

de vaisseaux , il fut pris par ceux de ses gens
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qui s'étaient sauvés et puni d'une mort hon-

teuse.

Dans la Sicile les Romains ne firent la

campagne suivante rien de mémorable. Mais

A. Atilius Règulus et C. Sulpicius, consuls,

s'étant venus mettre à leur tête, ils allèrent à

Palerme , où les Carthaginois étaient en quar-

tiers d'hiver. Etant près de la ville , ils ran-

gent leur armée en bataille ; mais les ennemis

ne se présentant pas , ils marchent vcrslppana^

et la prennent du premier assaut. La ville de

Mutlistrata , fortifiée par sa propre situation
,

soutint un long siège; mais elle fut enfin em-

portée. Celle des Camariniens, qui peu aupa-

ravant avait manquéde fidélité aux Romains,

fut aussi prise après un siège en forme , et ses

murailles renversées. Ils s'emparèrent encore

d'Enna et de plusieurs autres petites villes

des Carthaginois. Ensuite ils entreprirent d'as-

siéger celle des Lipariens.

CHAPITRE V.

Échec réciproque des Romains et des Carlhaginois. — Balaille

d'Ecnome. — Ordonnance des Romains eldes Carthaginois.

—Choc et victoire des Romains.

L'année suivante, Régulus aborde à Tyn-

daride , et y ayant aperçu la flolte des Car-

thaginois qui passait sans ordre, il part le

premier avec dix vaisseaux, et donne ordre

aux autres dq le suivre. Les Carthaginois

voyant les ennemis, les uns monter sur leurs

vaisseaux, les autres en pleine mer, et l'a-

vant-garde fort éloignée de ceux qui la sui-

vaient , ils se tournent vers eux , les envelop-

pent , et coulent à fond tous leurs bàtimens ,

à l'exception de celui du consul qui courut

lui-même grand risque; mais comme il était

mieux fourni de rameurs, et plus léger, il se

lira heureusement de ce danger. Les autres

vaisseaux des Romains arrivent peu de temps

après ; ils s'assemblent et se rangent de

front ; ils chargent les ennemis, jjrennent

dix vaisseaux, et en coulent huit à fond.

Le reste se retira dans les îles de Lipari.

Les deux partisse faisant honneur de la vic-

toire, on peni;a plus (|ue jamais, départ cl

d'autre, à se créer des armées navales, el à

se disputer l'empire delà mer. Pendant louie
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rien (jiic de peliles expéditions qui ne valent

[la^ la peine d'être remarquées.

L'olô suivant ou se nu*t en mer. Les Ro-

nnnns mouillent à Messine avec trois cent

trente vaisseaux pontés; de là, laissant la Si-

cile à leur droite, et doublant le capPachy-

nus, ils cinglent vers Ecnorae, parce que

l'armée de terre était aux environs. Pour les

Carthaginois, ils allèrent prendre terre à Li-

lyhée avec trois cent cinquante vaisseaux

|)onlés. De Lilybée ils allèrent à Héraclée de

Minos. Le but des premiers était de passer

en Afrique , d'en faire le théâtre de la guerre,

et de réduire par là les Carthaginois à défen-

dre, non la Sicile, mais leur propre patrie.

Les Carthaginois au contraire, sachant qu'il

était aisé d'entrer dans l'Afrique et de la sub-

juguer, ne craignaieut rien tant que cette

diversion, et voulaient l'empêcher par une

bataille.

Comme ces vues opposées annonçaient un

combat prochain, les Romains se tinrent prêts,

et à accepter le combat si on le leur présen-

tait , et à faire irruption dans le pays ennemi

si l'on n'y mettait pas obstacle. Ils choisissent

dans leurs troupes de terre ce qu'il y avait de

meilleur , et di^ isent toute leur armée en qua

tre parties, dont chacune avait deux noms :

la première s'appelait la première légion, et la

première Hotte , et ainsi des autres. Il n'y avait

que la quatrième qui n'en eût pas. Onl'appe-

lait lecorps des triaires, comme on a coutume

de les appeler dans les armées de terre. Toute

cette armée navale était ((Jinposée de cent

quarante mille hommes, chaque vaisseau

portant trois cents rameurs et cent vingt sol-

dats. Les Carthaginois, de leur côté, nn'rent

aussi tous leurs soins à se disposer à un com-

Lat naval. Si l'on considère le nombre de vais-

seaux qu'ils avaient, il fallait qu'ils fussent

plus de cent cinquante mille hommes. Qui
peut, je ne dis pas voir, mais entendre seu

lement parler d'un si grand nombre d'hom-
mes et de vaisseaux, sans être frappé, et de

l'importance de Talfaire qui va se décider,

et de la puissaiK e de ces deux rèpjibliqnes''

Les Romains faisant réflexion qu'ils de-
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vaient voguer obliquement, et que la force

des ennemis consistait dans la légèreté de

leurs vaisseaux , songèrent à prendre un ordre

de bataille qui fût sûr, et qu'on eut peine

à rompre. Pour cela, les deux vaisseaux à six

rangs que montaient les deux consuls, Règu-

lus et Manlius, furent mis de frout à côté

l'un de l'autre. Ils étaient suivis chacun d'une

ligne de vaisseaux. La première flotte formait

une ligne, et la seconde l'autre, les bâlî-

mens de chaque ligne s'écarfant, et élargis-

sant l'intervalle à mesure qu'ils se rangeaient,

et tournant la proue en dehors. Les deux

premières flottes ainsi rangées en forme de

bec ou de coin, on forma de la troisième

une troisième ligne qui fermait l'intervalle,

et faisait front aux ennemis : en sorte que

l'ordre de bataille avaitla figure d'un triangle.

Cette troisième flotte remorquait les vaisseaux

de charge. Enfin ceux de la quatrième flotte

ou les triaires, venaient après, tellement ran

gés
,
qu'ils débordaient des deux côtés la li-

gne qui les précédait : de cette manière,

l'ordre de bataille représentait un coin ou un

bec , dont le haut était creux et la base solide,

mais fort dans son tout, propre à l'action et

difficile à rompre.

Pendant ce temps-là les chefs des Cartha-

ginois exhortèrent leurs soldats, leur faisant

entendre eu deux mots, qu'en gagnant la ba-

taille ils n'auraient (jue la Sicile à défendre
j

mais que s'ils étaient vaincus, c'en était fait

de leur propre patrie et de leurs familles ; en-

suite fut donné l'ordre de mettre à la voile.

Les soldats l'exécutèrent en gens persuadés

de ce qu'on venait de leur dire. Leurs chefs,

pour se conformer à l'ordonnance de l'armée

romaine, partagent leur armée en trois corps,

et en font trois simples lignes. Ils étendent

l'aile droite en haute mer, comme pour en-

velopper les ennemis, et tournent les proues

vers eux. L'aile gauche, composée d'un qua-

trième corps de troupes, était rangée en

forme de tenaille, tirant vers la terre. Han-

non, ce général, qui avait eu le dessous au
siège d'Agrigente, commandait l'aile droite,

et avait avec lui les vaissc^mx et les galère-^

les p!u> propres par leur légèreté à enve-
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lopper les euneiuis. Le chef de l'aile gauche

était cet Amilcar, qui avait déjà commandé

à Tvndaride. *

Celui-ci avant mis le fort du combat au

centre de son armée, se servit d'un strata-

gème pendant la bataille. Comme les Carlha-

iijiiiois étaient rangés sur une simple ligne,

.et que les Romains commençaient par l'atta-

j'que du centre, alors, pour désunir leur ar-

'mée, le centre des Carthaginois reçoit ordre

'de faire retraite. Il fuit en effet, et les Ro-

mains le poursuivent. La première et la se-

conde flotte, parcette manœuvre, s'éloignaient

de la troisième, qui remorquait les vaisseaux,

<'t de la quatrième, où étaient les triaires des-

tinés à les soutenir. Quand elles furent à une

certaine distance, alors du vaisseau d'Amil-

car s'élève un signal, et aussitôt toute l'ar-

mée des Carthaginois fond en même temps

sur les vaisseau-v qui poursuivaient. Les Car-

thaginois l'emportaient sur les Romains par

la légèreté de leurs vaisseaux ,
par l'adresse et

la facilité qu'ils avaient , tantôt à approcher,

tantôt à reculer ; mais la vigueur des Romains

dans la mêlée Jeurs corbeaux pour accro-

cher les vaisseaux ennemis , la présence des

généraux qui combattaient à leur tète, et

sous les jeux desquels ils brûlaient de se si-

gnaler, ne leur inspiraient pas moins de con-

fiance qu'en avaient les Carthaginois. Tel était

le choc de ce côté-là.

En même temps Hannon qui, au commen-

cement delà bataille, commandait l'aile droite

à quelque distance du reste de l'armée, vient

tomber sur les vaisseaux des triaires, et y

jette le trouble et la confusion. Les Cartha-

ginois qui étaient proche de la terre, quittent

aussi leur poste, se rangent de front, en oppo-

sant leurs proues, et fondi'nt sur les vaisseaux

qui remorquaient. Ceux-ci lâchent aussitôt les

cordes, et en viennent aux mains : de sorte

que toute cette bataille était divisée en trois

parties, qui faisaient autant de combats fort

éloignés l'un de l'iuilre. Mais parce (jue, selon

le premier arrangement, les parties étaient

d'égale force, l'avantage fut aussi égal;

comme il arrive d'ordinaire, lorsque entre

deux partit, les forces de Tuu ne cèdent eu

rien aux forces de l'autre. Enfin le corps que

commandait Amilcar, ne pouvant plus résis-

ter, fut mis en fuite, et Maulius ^attacha à ses

vaisseaux ceux qu'il avait pris. Régulusarrivi;

au secours des triaires et des vaisseaux de

charge, menant avec lui les bâtimens de la

seconde flotte qui n'avaient rien souffert.

Pendant qu'il est aux mains avec la flotte

d'Hannon , les triaires qui se rendaient déjà

reprennent courage, et retournent à la charge»

avec vigueur. Les Carthaginois attaqués de-

vant et derrière, embarrassés et enveloppés

par le nouveau secours
,
plièrent et prirent la

fuite.

Sur ces entrefaites, Manlius revient, et

aperçoit la troisième flotte acculée contre le

rivage par les Carthaginois de Taib; gauche.

Les vaisseaux de charge et les triaires étant

en sûreté, Régulus et lui se réunissent pour

courir la tirer du danger où elle était ; car elle

soutenait une espèce de siège, et elle aurait

peu résisté si les Carthaginois
,
par la crainte

d'être accrocbés, et de mettre l'épée à la

main , ne se fussent contentés de la resserrer

(contre la terre. Les consuls arrivent, entou-

rent les Carthaginois, et leur enlèvent cin

quante vaisseaux et leur équipage. Quelques

uns ayant viré vers la terre , trouvèrent leur

salut dans la fuite. Ainsi finit ce combat en

particulier. Mais l'avantage de toute la ba-

taille fut entièrement du côté des Romains.

Pour vingt-quatre de leurs vaisseaux qui pé-

rirent, il en périt plus de trente du côté des

Carthaginois. Nul vaisseau équipé des Ro-

mains ne tomba en la puissance de leurs en-

nemis, et ceux-ci en perdirent soixante-qua-

tre.

CHAPITRE Vr.

Les Romains passent en Afrique, assiègent Aspis , et désolent

la campapno. — Régulus reste seul dans l'Afriiiue , et bal les

Carthaginois devant Adis. — U propose des conditions de

paix qui sont rejeiées par le sénat de Carihage.

Après cette victoire, les Romains ayant

fait de plus grosses provisions, radoubé les

vaisseaux qu'ils avaient pris, et monté ces

vaisseaux d'un éijuipage s«)rlable à leur bonne

fortune, cinglèrent vers l'Afrique, Les

premiers navires abordèrent au promontoire
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d'Hermée qui, s'élevant du golfe de Car-

tbage, s'avance dans la mer du côté delà Sicile.

Ils attendirent là les bàtimens qui les sui-

vaient; et après avoir assemblé toute leur

Hotte, ils longèrent la côte jusqu'à Aspis. Ils

V débarquèrent, tirèrent leurs vaisseaux dans

le port, les couvrirent d'un fossé et d'un re-

tranchement , et sur le refus que firent les ha-

bitans d'ouvrir les portes de leur ville, ils y
mirent le siège.

Ceux des ennemis . {|ui après la bataille

étaient revenus à Carlhage , persuadés que

les Romains , enflés de leur victoire, ne man-

queraient pas de faire bientôt voile vers celte

ville, avaient mis sur mer et sur terre des

troupes pour en garder la côte. Mais lors-

qu'ils apprirent que les Romains avaient dé-

barqué , et qu'ils assiégeaient Aspis , ils déses-

pérèrent d'empêcher la descente, et ne songè-

rent plus qu'à lever des troupes et à garder

Carthagc et les environs. Les Romains, maî-

tres d' Aspis, y laissent une garnison sufii-

sante pour la garde de la ville et du pays. Ils

envoient ensuite à Rome pour y faire savoir

ce qui était arrivé , et pour y prendre des or-

dres sur ce qui se devait faire dans la suite.

En attendant ces ordres , toute l'armée fil du

dégât dans la campagne. Personne ne fai-

sant mine de les arrêter, ils ruinèrent plu-

sieurs maisons de campagne magnifiquement

bâties, enlevèrent quantité de bestiaux, et fi-

rent plus de vingi mille esclaves.

Sur ces entrefaites arrivèrent de Rome des

courriers, qui apprirent qu'il fallait qu'un

des consuls restât avec des troupes suffisan-

tes, et que l'autre conduisit à Rome le reste

de l'armée. Ce fut Régulus qui demeura avec

quarante vaisseaux . quinze mille fantassins,

et cinq cents chevaux. Maulius prit les ra-

meurs et les captifs, et rasant la côte de Si-

cile , arriva à Rome sans avoir couru aucun

risque.

Les Carthaginois voyant que la guerre al

lait se faire avec plus de lenteur, élurent d'a-

bord deux coinmandans , Asdrubal , fils de

HannoD, et Boslar. Ensuite ils rappelèrent

d'Héraclée Amilcar, qui se rendit aussitôt à

Carthage avec cinq cents chevaux et cinq mille
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hommes d'infanterie. Celui-ci, en qualité de

troisième commandant, tint conseil avec As-

drubal sur ce qu'il y avait à faire, et tous deux

furent d'avis de ne pas souffrir que le pays

fût impunément ravagé. Peu de jours après,

Régulus se met en campagne, emporte du

premier assaut les places qui n'étaient pas

fortifiées . et assiège celles qui l'étaient. Ar-

rivé devant Adis, place importante, il l'inves-

tit, presse les ouvrages, et fait le siège en

forme. Pour donner du secours à la ville et

défendre les environs du dégât, les Cartha-

ginois font approcher leur armée, et campent

sur une colline qui, à la vérité, dominait les

ennemis, mais qui ne convenait nullement à

leurs propres troupes. Leur principale res

source était la cavalerie et les éléphans, et

ils laissent la plaine pour se poster dans des

lieux hauts et escarpés. C'était montrer à

leurs ennemis ce qu'ils devaient faire pour

leur nuire. Régulus ne manqua pas de profiter

de cette leçon. Habile et expérimenté, il com-

prit d'abord que ce qu'il y avait de plus fort

et de plus à craindre dans l'armée des enne-

mis , devenait inutile par le désavantage de

leur poste ; et sans attendre qu'ils descendis-

sent dans la plaine , et qu'ils s'y rangeassent

en bataille, saisissant l'occasion , dès la pointe

du jour, il fait monter à eux des deux côtés de

la colline. La cavalerie et les éléphans des Car

thaginois ne leur furent d'aucun usage. Les sol-

dats étrangers se défendirent en gens de cœur,

renversèrent la première légion, et la mirent

en fm'te. Mais dès qu'ils eurent été renversés

eux-mêmes par les soldats qui montaient d'un

autre côté , et qui les enveloppaient , tout le

camp se dispersa. La cavalerie elles éléphans

gagnent la plaine le plus vite qu'ils peuvent

et se sauvent. Les Romains poursuivent l'in-

fanterie pendant quelque temps, mettent le

camp au pillage, puis se répandant dans le

pays, ravagent impunément les viUes qu'ils

rencontrent. Ils se saisirent entre autres de

Tunis, et y posèrent leur camp tant parce que

celte ville était très-propre à leurs desseins,

qu'à cause que sa situation est très avanta-

geuse pour infester de là Carlhage et les lieux

voisins.
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Après CCS deux défaites, l'une sur mer et

l'autre sur terre, causées uniquement par

rimprudence des généraux, les Carthaginois

se trouvèrent dans un étrange embarras; car

les Numides faisaient encore plus de ravages

dans la campagne que les Romains. La terreur

était si grande dans le [)avs, que tous les gens

de la campagne se réfugièrent dans la ville.

La famine s'y mit bientôt, à cause de la grande

quantité de monde qui y était, et l'attente

d'un siège jetait tous les esprits dans l'abat-

tement et la consternation. Régulus, après ces

deux victoires, se regardait presque comme

maître de Carthage. Mais de crainte que le

consul, qui devait bientôt arriver de Rome,

ne s'attribuât l'honneur d'avoir fmi cette

guerre, il exhorta les Carthaginois à la paix.

Il fut écoulé avec plaisir. On lui envoya les

principaux de Carthage, qui conférèrent avec

lui ; mais loin d'acquiescer à rien de ce qu'on

leur disait, ils ne pouvaient, sans impatience,

entendre les conditions insupportables que le

consul voulait leur imposer. En effet, Régu-

lus parlait en maître, et croyait que tout ce

qu'il voulait bien accorder, devait être reçu

comme une grâce et avec reconnaissance.

Mais les Carthaginois voyant que, quand même
ils tomberaient en la puissance des Romains

,

il ne pouvait rien leur arriver de plus fâcheux

que les conditions qu'on leur proposait se

retirèrent non seulement sans avoir consenti

à rien , mais encore fort offensés de la pesan-

teur du joug dont Régulus prétendait les

charger. Le sénat de Carthage, sur le rapport

de ses envosés, résolut, quoique les affaires

fussent désespérées, de tout souffrir et de

tout tenter, plutôt que de rien faire qui fût

indigne de la gloire que leurs grands exploits

leur avaient acquise.

CHAPITRE VIL

Xantippe arrive à CarlhaKO; son sentiment sur la déraile des

Carihaginois. — B.iiaille de Tunis — Ordoniianrcdc'S Carlha-

ginois — Ordonnance des Romains. — La balaille se donne
,

el le» Romains la perdent. — Rcdexions .-.ur ret ('veneiiicnl.

—

Xanlippe retourne dans sa pairie. — Nouveaux préparatifs de

gaerre.

Dans CCS conjonctures arrive à Carthage un

de CCS soldats mercenaires, qui avaient élécn-
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voyés en Grèce , conduisant une grosse recrue,

où il y avait un nommé Xantippe , Lacédémo-

nien , instruit h la manière de son pays, et

par conséquent fort versé dans le métier de la

guerre. Celui-ci, informé en détail de la dé-

faite des Carthaginois, et considérant les pré-

paratifs qui leur restaient , le nombre de leur

cavalerie et de leurs éléphans ,
pensa eu lui-

même, et dit à ses amis que si les Carthagi-

nois avaient été vaincus, ils ne devaient s'en

prendre qu'à l'incapacité de leurs chefs. Ce

mot se répand parmi le peuple et passe bien-

tôt du peuple aux généraux. Les magistrats

font appeler cet homme ; il vient et justifie

clairement ce qu'il avait avancé. 11 leur fait

voir pourquoi ils avaient été battus, et com-

ment , en choisissant toujours la plaine , soit

dans les marches, soit dans les campemens,

soit dans les ordonnances de bataille , ils se

mettraient en état non seulement de ne rien

craindre de leurs ennemis , mais encore de les

vaincre. Les chefs applaudissent, conviennent

de leurs fautes et lui confient le commande-

ment de l'armée.

Sur le petit mot de Xantippe on avait déjà

commencé parsni le peuple à parler avanta-

geusement et à (>spérer quelque chose de cet

étranger. Mais quand il eut rangé l'armée à la

porte de la ville
,
qu'il en eut fait mouvoir

quelque partie en ordre de bataille, qu'il lui

eut fait faire l'exercice selon les règles , on

lui reconnut tant de supériorité
,
que l'on éclata

en cris de joie, et que l'on demanda d'être au

plus tôt mené aux ennemis, persuadé que sous

la conduite de Xantippe on n'avait rien à re-

douter. Quehjue animés et pleins de confiance

que parussent les soldats , les chefs leur di-

rent encore quelque chose pour les encoura

ger de plus en pins , el peu dejours après l'ar-

mée se mit en marche. Elle était de douzti

mille hommes d'infanterie , de quatre mille

chevaux el d'environ cent éléphans. Les Ro-

mains furent d'abord surpris de voir les Car-

thaginois marcher et camper dans la plaine,

mais cela ne les enipècha pas de souhaiter

d'en venir aux mains. Ils approchent et cam-

pent le prcmierjour a dix stades des ennemis.

Le jour suivant les chefs des Carthaginois
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tinrent conseil surcequ'ilsavaieutàfairc.Mais

les solda (s impatiens s'a ttroLipaienlparbandes,

et criantà haute voix le nom de Xantippe,de

mandaient qu'on les menât vile au combat.

Cette impétuosité jointe à l'empressement de

Xantippe, qui ne recommandait rien tant que

de saisir l'occasion , détermine les chefs : ils

donnent ordre à l'armée de se tenir prête, et

permission à Xantippe de faire tout ce qu'il

jugerait à propos. Revêtu de ce pouvoir, il

range les éléphans sur une simple ligne à la

tête , derrière il place la phalange à une dis-

tance raisonnable ; des troupes à la solde , il

en insère une partie dans l'aile droite , et l'au-

tre, composée de ce qu'il y avait de plus agile,

fut jetée sur Tune et l'autre aile avec la ca-

valerie.

A la vue de cette armée rangée en bataille,

les Romains marchent en bonne contenance.

Les éléphans les épouvantèrent; mais pour

parer au choc auquel ils s'attendaient , on

mit au front les trou{)es armées à la légère:

derrière elles . de grosses compagnies , et la

cavalerie sur les deux ailes. De celte manière

le corps de bataille fut moins étendu que l'on

n'avait coutume de le faire , mais il avait plus

d épaisseur. Celle ordonnance était exceilenle

pour résister au choc des éléi)hans , mais elle

ne défendait pas contre la cavalerie des Car-

thaginois, qui était beaucoup plus nombreuse

que celle des Romains.

Les deux armées ainsi rangées , on n'atten-

dit plus que le temps de charger. Xantippe

ordonne de faire avancer les éléphans , et

d'en'oncer les rangs des ennemis , et en même
temps connuande à la cavalerie des deux ailes

d'envelopper et de donner. Les Romains

alors font, selon la coutume
,
grand cliquelis

de leurs armes , et s'excilanl par des cris de

guerre, en viennent aux prises. La cavalerie

romaine ne tint pas long-temps , elle était trop

inférieure en nombre à celle des Carthaginois.

L'infanleriede l'aile gauche,pouréviterlcchor

des éléphans et faire voir combien elle

craignail peu les soldats étrangers , attaque

l'aile droite dos Carîbaginois, la renverse

et la poursuit jus<ju'au camp. De ceux qui

elaicnl opposés aux éléphans, les premiers
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furent foulés aux pieds et écrases, Le reste du
corps de bataille tint ferme quelque temps à

cause de son épaisseur ; mais dès que les der-

niers rangs eurent été entourés par la cavale-

rie et contraints de lui faire face , et que ceux
qui avaient passé au travers des éléphans eu-

rent rencontré la phalange des Carthaginois

qui était encore en entier et en ordre , alors il

n'y eut plus de ressource pour les Romains.
La plupart furent écrasés sous le poids énorme
des éléphans : le reste, sans sortir de son rang,

fut criblé des traits de la cavalerie. A peine y
en eut-il quelques-uns qui échappèrent par la

fuite
; mais comme c'était dans un pays plat

qu'ils fuyaient, les éléphans et la cavalerie en

tuèrent une partie : cinq cents ou environ qui

fuyaient avec Régulus, atteints par les enne-

mis, furent emmenés prisonniers. Les Cartha-

ginois perdirent en celte occasion huit cents

soldais étrangers qui étaient opposés à l'aile

gauche des Romains , et de ceux-ci il ne se

sauva que les deux mille, qui en poursuivant

Paile droite des ennemis s'étaient tirés de la

mêlée. Tout le reste demeura sur la place , à

l'exception de Régulus et de ceux qui le sui-

vaient dans sa fuite. Lescompagnies qui avaient

échappé au carnage , se retirèrent comme par

miracle à Aspis. Pour les Carthaginois, après

avoir dépouillé les morts , ils rentrèrent Iriom-

phans dans Carthage , traînant après eux le

général des Romains et cinq cents prisonniers.

Que l'on fasse de sérieuses réflexions sur

cet événement , il fournil de belles leçons pour

le règlement des mœurs. Le malheur qui ar-

rive ici à Régulus , nous apprend que dans le

sein mènic de la prospérité l'on doit toujours

être en garde contre l'inconstance de la fortune.

Il n'y a que quelques jours que ce général dur

et impitoyable ne voulait se relâcher sur rien

ni faire aucune grâce à ses ennemis, et aujour-

d'hui le voilà réduit à implorer leur compas-

sion et leur clémence. On reconnaît ici combien

Euripide avait autrefois raison de dire que

Un bon conseil vaut mieux qu'une pcsaiile armée.

Un seul homme , un seul avis met eu dé-

route une armée courageuse, une armée

qui paraissait invincible, pendant qu'il réta-
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blit une république dont la chute semblait cer-

taine, et relève le courage de troupes qui

avaient perdu jusqu'au sentiment de leurs dé-

faites. C'est à mes lecteurs de mettre à profit

cette petite digression. On s'instruit de ses de-

voirs , ou par ses propres malheurs, ou par les

malheurs d'autrui : le premier moyen est plus

efficace, mais l'autre est plus doux. On ne

doit prendre celui-là que lorsqu'on y est

obligé, parce qu'il expose à trop de peines et

à trop de dangers ; au lieu que celui-ci est à

rechercher, parce que, sans aucun risque, on
apprend quel on doit être. Après cela peut-on

ne pas convenir que l'histoire est l'école où il

y aleplus à profiter pour les mœurs puisqu'elle

seule nous met à portée , sans inquiétude et

)ans péril , de juger de ce que nous avons de

meilleur à faire.

Après des succès si avantageux , les Cartha-

ginois n'omirent rien pour témoigner leur

joie, soit par des actions de grâces rendues

solennellement aux Dieux, soit par les devoirs

d'amitié qu'ils se rendirent les uns aux autres.

Mais Xantippe, qui avait eu tant de part au

rétablissement de cette république, n'y fit

pas un long séjour après sa victoire. Il eut la

prudence de s'en retourner dans sa patrie.

Une action si brillante et si extraordinaire,

dans un pays étranger , leùt mis en butte aux

traits mordans de l'envie et de la calomnie :

au lieu que dans son pays, où on a des parens

et des amis pour aider à les repousser , ils sont

beaucoup moins redoutables. On donne encore

une autre raison de la retraite de Xantippe.

Nous aurons ailleurs une occasion plus propre

de dire ce que nous en pensons.

Les affaires d'Afrique ayant prisunautre
• tour que les Romains n'avaient espéré , on

pensa tout de bon à Rome à remettre la flotte

sur pied , et à tirer de danger le peu de trou-

pes qui s'étaient échappées du carnage. Les

Carthaginois, au contraire, pour se soumettre

ces troupes-là mêmes, faisaientlesiéged'Aspis:

mais elles se défendirent avec tarit décourage

et de valeur
,

qu'ils furent obligés de se reti-

rer. Sur l'avis qu'ils reçurent ensuite que les

Romains équipaient une llolte qui devait en-

core venir dans l'Afrique, ils radoubèrent
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leurs anciens vaisseaux, en construisirent de

neufs , et quand ils en eurent deux cenis ils

mirent à la voile pour observer l'arrivée des

ennemis.

CHAPITRE VHI.

Victoire navale des Romains, et tempête dont elle fut suivie.

— Oi'i les précipite leur génie entreprenant. — Prise de Pa-
lerme.

Au commencement de l'été, les Romains
mirent en mer troiscent cinquante vaisseaux,

sous le commandement de deux consuls
,

M. Emilius et Servius Fulvius. Cette flotte

côtoya la Sicile pour aller en Afrique. Au
promontoire d'Hermée, elle rencontra celle

des Carthaginois, et du premier choc elle la

miten fuite et gagna cent quatorze vais.seaux,

avec leur équipage; puis reprenantà Aspis la

troupe de jeunes soldais qui y étaient restés ,

elle revint en Sicile. Elle avait déjà fait une

grande partie de la route, et touchait pres-

que aux Camariniens , lorsqu'elle fut assaillie

d'une tempête si affreuse qu'il n'y a point

d'expressions pour la décrire. De quatre cent

soixante-quatre vaisseaux, il ne s'en sauva

que quatre-vingt. Les autres furent, ou sub-

mergés, ou emportés jiar les flots, ou brisés

contre les rochers et les caps. Toute la côte

n'était couverte que de cadavres et de vais-

seaux fracassés. On ne voit dans l'histoire

aucun exemple d'un naufrage plus déplora-

ble. Ce ne fut j)as tant la fortune que les

chefs qui en furent cause. Les pilotes avaient

souvent assuré qu'il ne fallait pas voguer le

long de cette côte extérieure de la Sicile,

qui regarde la mer d'Afrique
,
parce qu'elle

est oblique, et que d'ailleurs on n'y peut abor-

der que très-difficilement ; de plus que des

deux constellations contraires àla navigation.

Orion et le Chien, l'une n'ét it pas encore

passée , et l'autre commençait à paraître.

Mais les chefs ne voulurent rien écouter,

dans l'espérance qu'ils avaient que les villes

qui sont situées le long de la côte , épouvan

tées par la terreur de leur dernier succès

les recevraient sans résistance. Leur impru

dence leur coûta cher ; ils ne la reconnurent

que lorsqu'il n'était plus tenips.
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Tel est en génémi le génie des Romains.

ÎIs n'agissent jamais qu'à force ouverte. Ils

s'imaginent que tout ce qu'ils se proposent

doit être conduit à sa fin, comme par une

espèce de nécessité, et que rien de ce qui leur

plaît n'est impossible. Souvent , à Ja vérité .

cette politique leur réussit ; mais ils ont aussi

quelquefois de fâcheux revers à essuyer, prin-

cipalement sur mer. Ailleurs , comme ils

n'ont affaire que contre des hommes et des

ouvrages d'hommes, et qu'ils n usent de leurs

forces que contre des forces de même nature
,

ils le font pour l'ordinaire avec succès , et il

est rare que Texécution ne réponde pas au

projet ; mais quand ils veulent , pour ainsi

dire , forcer les élémens à leur obéir, ils por-

tent la peine de leur témérité. C'est ce qui leur

arriva pour lors . ce qui leur est arrivé plu-

sieurs fois, et ce qui leur arrivera, tant qu'ils

ne mettront pas un frein à cet esprit auda-

cieux
, qui leur persuade que sur terre et sur

mer tout temps doit leur être favorable.
,

Le naufrage de la flo(le<les Romains , et la

victoire gagnée par terre sur eux quelque

temps auparavant , a^ant fait croire aux Car-

thaginois qu'ils étaient en état de faire tête à

leurs ennemis sur mer et sur terre, ils se por-

tèrent avec plus d'ardeur à mettre deux ar-

mées sur pied. Ils envoient Asdrubal en Si-

cile, et grossissent son armée des troupes qui

étaient venues d'Héraclée , et de cent qua-

rante éléphans. Ensuite ils équipent deux

cents vaisseaux , et les fournissent de tout ce

qui leur était nécessaire. Asdrubal arrive à

Lilybée sans trouver d'obstacle ; il y exerce

les éléphans et les soldats , et se dispose ou-

vertement h tenir la campagne. Ce fut avec

beaucoup de douleur que les Romains ap-

prirent le naufrage de leurs vaisseaux, par

ceux qui s'en étaient échappés. Mais ce mal-

heur ne leur abattit pas le courage : ils firent

construire de nouveau deux cent vingt bâti

mens . et ce que l'on aura peine à croire , en

trois mois cette grande flotte fut prête à met-

tre à la voile. Elle y mit en effet sous le com-

mandement des deux nouveaux consuls -, A.

Aliilius et C. Cornélius. Le détroit traversé
,

«Is reprennent à Messine les restes du nau-
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frage , cinglent vers Palerme , et mettent le

siège devant cette ville , la plus importante

qu'aient les Carthaginois dans la Sicile. On
commence les travaux des deux côlés, puis on
fait jouer les machines. La tour située sur le

bord de la mer s'écroule aux premiers coups
;

les soldats montent à l'assaut par cette brèche,

et emportent de force la nouvelle ville. L'an-

cienne, courant risque de subir le même sort,

leur fut livrée par les habitans. Les Romains

y laissèrent une garnison , et retournèrent à

Rome.

CHAPITRE IX.

Autre tempêm funeste aux Romains. — Bataille de Palerme.

L'été suivant , les consuls , C. Servilius et

C. Scmpronius , à la tête de toute la flotte
,

traversèrent la Sicile, et passèrent jusqu'en

Afrique. Rasant la côte , ils firent plusieurs

descentes, mais qui aboutirent à peu de chose.

A l'ilc des Lotophages appelée Ménix , et peu

éloignée de la petite Syrte , leur peu d'expé-

rience pensa leur être funeste. La mer s'étant

retirée , laissa leurs vaisseaux sur des bancs

de sable. Ils ne savaient comment se retirer

de cet embarras. Mais quelque temps après, la

merétant revenue, ils soulagérentun peuleurs

vaisseaux, en jetant les objets les plus lourds,

et se retirèrent à peu près comme s'ils eussent

pris la fuite. Arrivés en Sicile, ils doublèrent

lecapde Lilvbéeet abordèrent à Palerme. De là

passant le détroit, iiscinglaient versRome, lors-

qu'une horrible tempête s'éleva et leur fit per-

dre cent cinquante vaisseaux. De quelque

émulation que les Romains se piquassent , des

pertes si grandes et si fréquentes , leur firent

perdre l'envie de lever une nouvelle flotte,

et se bornant aux armées de terre, ils envoyè-

rent en Sicile Lucius Cecilius et Cn. Furius,

avec les légions , et soixante vaisseaux seule-

ment pour le transport des vivres. Les mal-

heurs des Romains tournèrent à l'avantage

des Carthaginois
,
qui reprirent sur la mer la

primauté que les premiers leur avaient dispu-

tée. Ils comptaient aussi beaucoup, et avec

raison, sur leurs troupes de terre ; car les Ro-

mains , depuis la défaite de leur armée d'A-
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frique , s'étaient fait des éléphans une idée si

effrayante , que pendant les deux années sui-

vantes qu'ils campèrent souvent dans les cam-

pagnes de Lihbée et de Selinonte , ils se tin-

rent toujours à cinq ou six stades des ennemis,

sans oser se présenter à un combat , sans oser

même descendre dans les plaines. Il est vrai

que pendant ce temps-là ils assiégèrent Therme

et Lipare ; mais ce ne fut qu'en se postant sur

des hauteurs presque inaccessibles. Celte

fraveur fit changer de résolution aux Romains,

et les fit revenir en faveur des armées navales.

Après l'élection des deux consuls. C. Attilius

et L. Manlius, on construisit cinquante vais-

seaux , et on leva des troupes pour faire une

puissante flotte.

Asdrubal , chef des Carthaginois , témoin

de l'épouvante où avait été Parmée romaine

dans les dernières batailles rangées, et instruit

qu'un des consuls était retourné en Italie avec

la moitié des troupes, et queCecilius, avec

l'autre moitié , séjournait à Palerrae, Asdru-

l)al, dis-je, pour couvrir et favoriser les mois-

sons des alliés, partit de Lilvbée cl se porta

sur les confins de lacampagne de Palerme. Ce-

cilius, qui vit son assurance, retint, pour

l'irriter de plus en plus , ses soldats au dedans

des portes. Asdrubal , fier de ce que le consul

n'osait venir à sa rencontre, à ce qu'il croyait,

s'avance avec toute son armée, et franchis-

sant les détroits , entre dans le pays. 11 ravage

les moissons jusqu'aux portes^ sans que le con-

sul s'ébranle. Mais quand il eut passé la rivière

qui coule devant la ville, Cecilius, qui n'atten-

dait que ce moment, détacha des soldats ar-

més à la légère pour le harceler et le con-

traindre de se mettre en bataille. Il s'y mit,

et aussitôt le général romain range devant le

mur et devant le fossé quelques archers, avec

ordre, si les éléphans approchaient, de lancer

sur eux une grêle de traits ; en cas qu'ils fus-

sent pressés, de se sauver dans le fossé, et

d'en sortir ensuite pour lancer de nouveaux

traits sur les éléphans. Il ordonne en même
temps aux mineurs de la place de leur porter

des traits, ei de se tenir en bon ordre aux

pieds du mur, en dehors. Lui , se tient avec

UD corps de iroupes à la porte opposée, à l'aile

gauche des ennemis, et envoie toujours de

nouveaux secours à ses archers. Quand le

choc se fut un peu plus échauffé, les conduc-

teurs des éléphans, jaloux de la gloire d'As-

drubal , et voulant par eux-mêmes avoir l'hon-

neur du succès, s'avancèrent contre ceux qui

combattaient les premiers , les renversèrent

et les poursuivirent jusqu'au fossé. Les élé-

phans approchent; mais blessés par ceux qui

liraient des murailles, percés des javelots et

des lances que jetaient sur eux , à coup sûr

et en grand nombre, ceux qui bordaient le

fossé, couverts de traits et de blessures , ils

entrent en fureur , se tournent et fondent sur

lesCarthaginois, foulent aux pieds les soldats,

confondent les rangs elles dissipent. Pendant

ce désordre , Cecilius , avec des troupes fraî-

ches et rangées , tombe en flanc sur l'aile

gauche des ennemis troublés , et les met en

déroute. Un grand nombre resta sur la placej

les autres échappèrent par une fuite préci-

pitée* Il prit dix éléphans avec les Indiens qui

les condiiisaicnt. Le reste, qui avait jeté bas

ses conducteurs, enveloppé après le combat,

tomba aussi en la puissance du consul. Après

cet exploit, il passa pour constant que c'était

à Cecilius que l'on était redevable du courage

qu'avaient repris les troupes, et du pays que

l'on avait conquis.

CHAPITRE X.

Les Romains lèvent une jioiivelle nrmée navale , et concertent

le siège de Lilybèe.—Situaiion delà Sicile. — Siège de Lilybée,

— Trahison en faveur des Romnins découverte. — Secours

conduit par .Vnnibal. — Combat sanglant'aux machines.

Cette nouvelle
,
portée à Rome , y fit beau-

coup de plaisir, moins parce que la défaite

des éléphans avait beaucoup affaibli lesenne-

mis.qucparceciuecette défaite avait fait reve-

nir la confiance aux soldats. On reprit donc

le premier dessein, d'envoyer des consuls avec

une armée navale , et de mettre fin h cette

guerre, s'il était possible. Tout étant disposé,

Içs consuls parlent avec deux cents vaisseaux,

et prennent la route de Sicile. C'était la qua-

torzième armée de celle guerre. Ils arrivent

à Lilybée, joignent à leurs Iroupes celles

de terre, qui étaient dans ces quartiers, et
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concorleut le projet d'aflaqiier la ville , dans

l'espérance qu'aprt^s celle conquête il leur se-

rait aisé (le transporter la guerre en Afrique.

Les Carthaginois pénétraient toutes ces

vues, et faisaient les mêmes réflexions. C'est

pourquoi regardant tout le restecomme rien,

ils ne pensèrent qu\i secourir Lilvhée , résolus

à tout souffrirplutôtquede perdre cette |)lace,

unique ressource qu'ils eussent dans la Si-

cile; au lieu que toute cette île , à l'exception

de Dréparie , était on la puissance des Ro-

mains. Mais de peur que ce que nous

avons à dire ne soit obscur pour ceux (|ui ne

connaissent pas bien le pays, nous profilerons

de cette occasion pour en offrir un aperçu

suffisant à nos lecteurs.

Toute la Sicile est située, par rapport à

l'Italie et à ses limites, comme le Péloponèse

par rapport à tout le reste de la Grèce , et aux

éminences qui la bornent. Ces deux pavs sont

différens, en ce que celui-l«i est une île, et

celui-ci une presqu'île ; car on peut passer

par terre dans le Péloponèse . et on ne peut

cjitrer en Sicile que par mer. Sa figure est

celle d'un triangle : les pointes de (-|)a(|ue

angle sont aulanl <le promontoires. Celui qui

est au midi , et qui s'avance dans la nier de

Sicile , s'appelle Pachvnes; le Pelore est celui

qui , situé au septentrion , borne le détroit au

couchant , et est éloigné d'Italie d'environ

douze stades ; enfin, le troisième se nomme
Lil>bée. Il regarde l'Afri(jue ; sa situation est

commode pour passer d(> là à ceux des pro-

montoires deCarlhage dont nous avons parlé

plus haut. Il en est éloigné de mille stades ou

environ, et l()urné au couchant d'hiver ; ilsé-

pare la mer d'Afrique de celle de Sardaigne.

Sur ce dernier cap est la ville de Lily-

bée , dont les Romains firent le siège. Elle

est bien fermée de murailles . et entourée

d'un fossé profond que la mer remplit , et

qu'on ne peut traverser pour aller sur le port,

sans beaucoup d'habitude et d'expérience. Les

Romains ayant é'abli leurs quartiers devant

la ville, de l'un et de l'autre côté, et ayant

fortifié l'espace qui était entre les deux

camps, d'un fossé, d'un retranchement et

d'un mur, ils commencèrent l'attaque par la
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tour la plus proche de la mer, et qui regar-

dait la mer d'Afrique. De nouveaux ouvrages

succédant toujours aux premiers, et s'avan-

çant de plus en plus, ils culbutèrent enfin six

tours qui étaient du même côté que la précé-

dente , et entreprirent de jeter bas les autres à

coups de bélier. Comme ce siège se poussait

avec beaucoup de vigueur, que parmi les tours

ilyen avaitchaque jourquelqu'une qui mena
çait ruine, et d'autres qui étaient renversées;

que les ouvrages se poussaient de plus en plus
,

et jusqu'au dedans de la ville; les assiégés étaient

dans une épouvante et une consternation ex-

trêmes, quoique la garnison fût de plus de dix

mille soldats étrangers , sans compter les ha-

bitans , et qu'ïmilcon qui commandait fit tout

ce qui était possible pour se bien défendre , et

arrêter les progrès des assiégeans. Il relevait

les brèches, il taisait des contre-mines. Chaque

jour il se portait de côté etd'autre ; il guettait

le moment où il pourrait mettre le feu aux

machines, et, pour le pouvoir faire, livrait

jouretnuitdes combats, plus sanglansquelque

fois, et plus meurtriers que ne le sont ordi-

nairement les batailles rangées.

Pendant cette généreuse défense, quelques-

uns des principaux officiers des soldats étran-

gers, complotèrent entre eux de livrer la ville

aux Romains. Persuadés de la soumission de

leurs soldats , ils passent de nuit dans lec^.'vp

des Romains , et font part au consul r^ / t^ur

projet. Un Achèen , nommé Alexon m au-

trefois avait sauvé Agrigente d'ur rahison

que les troupes à la solde des Syracusains

avaient tramée contre cette ville, ayant dé-

couvert le premier la conspiration , en alla in-

former le commandant îles Carthaginois.

Celui-ci aussitôt assemble les autres officiers;

il les exhorte; il emploie les prièies les plus

pressantes et les plus belles promesses, pour

les engager à demeurer fermes dans son par-

ti , et à ne point entrer dans le complot. Il ne

les eut pas plus lot gagnés, qu'il les envoie

vers les autres. étrangers , Gaulois et autres.

Pour leur aider à persuader les premiers, il

leur joignit un homme qui avait servi avec les

Gaulois , et qui par là leur était fort connu.

C'était Annibal , fils de cet Annibal qui était
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mort en Sardaigne. Il députa vers los aulres

soldats morceiiaires Aloxon, qu'ils considé-

raient beaucoup, et en qui ils avaient do la

con fiance. Ces députés assemblen 1 1 a garnison

,

l'exhortent à être fidèle . se rendent garans

des promesses que le commandant faisait à

chacun des soldats, et les gagnent si bien

,

que les traîtres étant revenus sur les murs

pour porter leurs compagnons à accepter les

offres des Romains . on eut horreur de les

écouler et on les chassa à coups de pierres et

de traits. Cesl ainsi que les Carthaginois, tra-

his par les soldats étrangers, se virent sur le

point de périr sans fessource . et qu'Alexon,

qui auparavant par sa fidélité avait conservé

aux Agrigentins leur ville , leur pays , leurs

lois et leurs libertés . fut encore le libérateur

des Carthaginois.

A Carthage , quoique l'on ne sût rien de ce

qui se passait, on pensa néanmoins à pour-

voir aux besoins de Lilybée. On équipa cin-

quante vaisseaux, dont on confia le comman-
dement à Annibal, fils d'Amilcar . comman-
dant de galères, et ami intime d'Adherbal : et

après uneexhortatipn convenable aux conjonc-

tures présentes on lui donna ordre de partir

sans délai , et do saisir en homme de cœur le

premier moment favorable qui se présenterait

de se jeter sur la place assiégée. Annibal se

mot en mer avec dix mille soldats bien armés,

mo; ;Me à Éguse, entre Lil\bée et Carthage,

et ati d là un vent frais. Ce vent souffle
;

Anniba, déploie toutes les voiles . et arrive à

l'entrée du port. L'embarras dos Romains fut

extrême. Un événement si subit ne leur don-

nait pas le loisir de prendre des mesures, et

d'ailleurs . s'ils se fussent mis en devoir de for-

mer le passage à cette flotte , il était à craindre

que le vent ne bs poussât avec les ennemis

jusque dans le port do Lilybée. Ils furent donc

réduits à admirer l'audace avec laquelle ces

vaisseaux les bravaient. D'un autre côté les

assiégés, assemblés sur los murailles, atten-

daient, avec une inquiétude mêlée de joie,

comment ce secours inespéré arriverait jus-

qu'à eu\. Ils rappellent à grands cris, et l'en-

couragent par leurs applaudissemons. Annibal

emre dans le port, tête levée, et y débarque ses
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soldats , sans que les Romains osassent se pré-

senter ; ce qui fit plus de plaisir aux Lilybéens

que le secours même . quelque capable qu'il

fût d'augmenter et leurs forces et leurs espé-

rances. Imilcon, dans le dessein qu'il avait

de mettre le feu aux machines des assiégeans,

et voulant faire usage des bonnes dispositions

où paraissaient être les habitans et les soldats

fraîchement débarqués , ceux-là parce qu'ils se

voyaient secourus, ceux-ci parce qu'ils n'a-

vaient encore rien souffert, convoque une as-

semblée des uns et des autres, et. par un dis-

cours où il promettait à ceux qui se signale-

raient, et à tous en général des présens et des

grâces de la part de la république des Cartha-

ginois, il sut tellement enflammer leur zèle

et leur courage
,
qu'ils crièrent tous qu'il n'a-

vait qu'à faire d'eux, sans délai, tout ce qu'il

jugerait à propos. Le commandant ^ après leur

avoir témoigné qu'il leur savait gré de leur

bonne volonté, congédia l'assemblée et leur

dit de prendre au plus tôt quelque repos , et du

reste d'attendre les ordres de leurs officiers.

Peu de temps après, il assembla les- prin-

cipaux d'entre eux; il leur assigna les postes

qu'ils devaient occuper; leur ma rqu.n le signal

et le temps de l'attaque, et ordonna aux

chefs de s'y trouver de grand matin avec

leurs soldats. Us s'y rendirent à point nommé.
Au point du jour on se jette sur les ouvrages,

par plusieurs côtés. Les Romains
,
qui avaient

prévu la chose , et qui se tenaient sur leurs

gardes , courent partout où leur secours était

nécessaire, et font une vigoureuse résistance.

La mêlée devient bientôt générale et le com-

bat sanglant, car delà ville il vint au moins

vingt mille hommes, et dehors il y en avait

encore un plu? grand nombre. L'action était

d'autant plus vive, que les soldats, sans gar-

der de rang, se battaient pêle-mêle , et ne sui-

vaient que leur impétuosité. On eût dit que

dans cette multitude, homme contre homme,

rang contre rang, s'étaient défiés l'un l'autre

à un combat singulier. Mais les cris et le fort

du combat étaient aux machines. C'était ce

que les deux partis s'étaient proposé dès le

commencement , en prenant leurs postes. î's

ne se battaient avec tant d'émulation et d'ar-
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deurles uns que pour renverser ceux qui gar

daient les machines-, les autres que pour ne

point les perdre: ceux-là que pour mettre en

fiiite; ceux-ci que pour ne point céder. Les

uns et les autres tombaient morts sur la place

même qu'ils avaient occupée d'abord . Il y en

avait parmi eux qui ^ la torche à la main et

portant des étoupes et du feu, fondaient de

tous côtés sur les machines avec tant de fu-

reur, que les Romains se virent réduits aux

dernières extrémités. Comme cependant il

se faisait un grand carnage des Carthaginois,

leur chef, qui s'en aperçut , fit sonner la re-

traite, sans avoir pu venir à bout de ce qu'il

avait projeté ; et les Romains
,
qui avaient été

sur le point de perdre tous leurs préparatifs,

restèrent enfin maîtres de leurs ouvrages, et

les conservèrent sans en avoir perdu aucun.

Cette affaire finie, Annibal se mit en mer
pendant la nuit, et, dérobant sa marche, prit

la routedeDrépane. oùètaitAdherbal,chefdes

Carthaginois. Drépane est une place avanta-

geusement située, avec un beau port, à cent

vingtstadesdeLilvbée. et que les Carthaginois

ont toujours eu fort à cœur de se conserver.

CHAPITRE XI.

Audace étonnante d'un Rliodien, qui est enfin pris par les Ro-
mains. — Inceiulie des ouvrages.— Bataille de Drépane.

A Carthage, on attendait avec impatience

des nouvelles de ce qui se passait à Lilvbée.

Mais les assiégés étaient trop resserrés, et les

assiégeans gardaient trop exactement l'entrée

du port
,
pour que persoime pût en sortir. Ce

pendantuncertain Annibal, surnommé le Rho-

dien, homme distingué, et qui avait été té-

moin oculaire de tout ce qui s'était fait au

siège, osa se charger de cette commission.

Ses offres furent acceptées . quoique Ton dou-

tât qu'il en vînt à son honneur. Il équipe

une galère particulière , met à la voile, passe

dans une des îles qui sont devant Lilvbée,

et lelendemaiti,un vent frais s'étant élevé, il

passe au travers des ennemis que son audace

étonne , il entre dans le port à la quatrième

heure du jour, et se dispose, dès h; lende-

main , à revenir sur ses pas. Le consul
, pour

lui opposer une garde plus sûre , tient prêts

,
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pendant la nuit, dix de ses meilleurs vais-

seaux, et du port, lui et toute son armée o\>

servent les démarches du Rhodien. Ces dix

vaisseaux étaient placés aux deux côtés de

1 entrée, aussi près du sable que l'on pou-

vait en approcher; les rames levées, ils étaient

comme prêts à voler et à fondre sur Annibal.

Celui-ci, malgré toutes ces précautions, vient

effrontément, insulte à ses ennemis, et les

déconcerte par sa hardiesse et la légèreté de

sa galère. Non seulement il passe au travers

sans rien en souffrir, lui ni son monde, mais

il approche d'eux , il tourne à l'en tour , il fait

lever les rames et s'arrête, comme pour les

attirer au combat : personne n'osant se pré-

senter, il reprend sa route, et brave ainsi

avec une seule galère toute la flotte des Ro-

mains. Cette manœuvre, qu'il lit souvent dans

la suite, fut d'une grande utilité pour les

Carthaginois et pour les assiégés ; car par là

on fut instruit à Carthage de tout ce (|u'il était

important de savoir; à Lil}bée, on commença

à bien espérer du siège; et la terreur se ré-

pandit parmi les assiégeans. Cette hardiesse

du Rhodien venait de ce qu'il avait appris

par expérience quelle route il fallait tenir en-

tre les bancs de sable qui sont à l'entrée du

port. Pour cela, il gagnait d'abord la haute

mer : puis approchant comme s'il revenait

d'Italie, il tournait tellement sa proue du

côté de la tour qui est sur le bord de la mer,

qu'il ne vovail pas celles qui regardent l'A-

frique. C'est aussi le .seul moven qu'il y ait

pour prendre avec un bon vent l'entrée du

port.

L'exemple du Rhodien fut suivi par d'au-

tres qui savaient les mêmes routes. Les Ro-

mains, que cela n'accommodait pas, se mi-

rent en tète de combler cette entrée • mais la

chose était au dessus de leurs forces. La mer

avait là trop de profondeur. Rien de ce qu'ils

y jetaient ne demeurait où il était nécessaire.

Les flots, la rapiditédu courant emportaient et

dispersaient les matériaux avant même qu'ils

arrivassent au fond. Seulement dans un en-

droit, où il y avait des bancs de sable ils fi-

rent à grande peine une levée. Une galère à

quatre rangs voltigeant pendant la nuit, y fut
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nrr(M(''C ot foinba ontvo leurs mains. Comme
elle était construite (Pune façon sing^ulière,

ils l'armèrent à plaisir , el s'en servirent pour

observer ceux qui entraient dans le port et

surtout le Rhodien. Par hasard il entra pen-

dant une nuit el peu de temps après il repar-

tit en plein jour. Yovant que celle galère fai-

sait les mêmes mouvemens que lui, el la re-

connaissant, il fut d'abord épouvante, el fit

ses efforts pour gairner les devans. Près d'être

atteint, il fut obligé de faire face el d'en venir

aux mains ; mais 'es Romains étaient supé-

rieurs et en nombre et en forces. Maîtres de

cette belle galère , ils l'équipèrent de tout

point, et depuis ce temps là personne ne put

plus entrer dans le port de Lilybée.

Les assiégés ne se lassaient point de rétablir

ce qu'on leur délririsail. Il ne restait plus que

les machines des ennemis, dont ils n'espé-

raient plus pouvoir se délivrer, lorsqu'un

vent violent et impétueux soufflant contre le

pied des ouvrages ébranla les galeries, et

renversa les tours qui étaient devant pour les

défendre. Celle conjoncture avantparuàquel-

ques soldats grecs fort avantageuse pour rui-

ner tout l'attirail des assiégeans , ils découvri-

rent leur pensée au commandant. (|ui la trouva

excellente. Il fit aussitôt disposer tout ce qui

était nécessaire à l'exécution. Ces jeunes sol-

dats courent ensemble, et mettent le fe'i en

trois endroits. Le feu se communiqua avec

d'autant plus de rapidité, que ces ouvrages

étaient dressc's depuis lonii temps, el que le

vent soufflant avec violence, el poussant d'une

place à l'autre les tours el les machines, por-

tait l'incendie de tous côtés avec une vitesse

exlrèrne. D'ailleurs les Romains ne savaient

quel parti prendre pour remédier à ce désor-

dre. Ils étaient si effraves ,
qu'ils no pouvaient

ni voir ni coni[»rendre ce qui se passait. La

suie les étincelles ardentes, l'épaisse fumée

que le vent leur pouss;ut dans les veux , les

aveuglaient, lien périt un^^rand noiid)re. avant

qu'ils pussent même approcher des endroits

qu'il fallait secourir. iMus l'(>ml)arras des Ro-

mains était grand plus les assiégés avaient

d'avantages. Pendant que le \ eut soufflait sur

ceux-là tout ce qui pouvait leur nuire, ceux-
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' ci qui voyaient clair , ne jetaient ni sur les

Romains ni sur les machines ri^Mi qui portât à

faux ; au contraire, le feu faisait d'autant

plus de ravages, que le vent lui donnait plus

de force eld'activité. Enfin la chose alla si loin,

que les fondemens des tours furent réduits

en cendre, et les têtes des béliers fondues.

Après cela, il fallut renoncer aux ouvrages,

et se contenter d'entourer la ville d'un fossé et

d'un retranchement, et de former le camp

d'une muraille en attendant que le temps fil

naître quelque occasion de faire plus. Dans

Lil> bée, on releva des murailles ce quien avait

élédélriiil,et Ion ne s'inquiéla plus du siège.

Quand on eut appris à Rome que la plus

grande partie de rarmement avait péri , ou

dans la défense des ouvrages, ou dans les au-

tres opérations du siège, ce fui à qui prendrait

les armes. On y leva une armée de dix raille

hommes, et on l'envoya on Sicile. Le détroit

traversé, elle gagna le camp à pied. Et alors

le consul Publius Claudius ayant convoqué les

tribuns: « Il esl temps leur dit-il d'aller avec

); toute la flotte à Drépane. Adherbal qui y
» commande les Carthaginois n'est pas prêt à

» nous recevoir. Il ne sait pas qu'il nous est

» venu du secours el après la perle que nous

« venonsde faire, il est persuadé que nous ne

» pouvons mettre une flotte enmer. «Chacun

approuvant ce dessein , il fit embarquer, avec

ce qu'il avait déjà de rameurs ceux qui ve-

naient de lui arriver. En fait de soldats, il ne

prit que les plus braves qui ,à cause du peu de

longueur du trajet et que d'ailleurs le butin

paraissait immanquable s'étaient offertsd'eux-

mêmes. Il met à la voile au milieu de la nuit

sans être aperçu des assiégés. D'abord la flotte

marcha ramassée et toute ensemble a\ant la

terre à droite. A la pointe du jour l'avant-

garde étant déjà à la vue de Drépane, Adher-

bal
,
qui ne s'attendait à rien moins, fut d'a-

lx)rd étonné : mais y faisant plus d'attention,

et voyant que c'était la llolle ennemie, il ré-

solut de n'épargner ni soins ni peines pour

empê<her que les Koniains ne l'assiégeassent

ainsi haut la main. Il a.ssembla aussitôt son

armement sur le rivage, el un héraut par

son ordre , y ayant appelé tout ce qu'il y avait
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de soldats étrangers dans la ville, il leur fit

voir en deux mois combien la victoire était ai-

sée s'ils avaient du cœur, cl ce qu'ils avaient

à craindre d'un siège, si la vue du danger les

intimidait. Tous s'écriant que, sans différer,

on les menât au combat; après avoir loué leur

bonne volonté, il donna ordre de se mettre

en mer, et de suivre en poupe le vaisseau

qu'il montait, sans eu délourner les jeux. Il

part ensuite le premier . et conduit sa flotte

sous des rochers qui bordaient le côté du port

opposé à celui par lequel l'ennemi entrait. Pu-

blius surpris de voir que les ennemis loin de

se rendre ou d'être épouvantés, se disposaient

à combattre , fit revirer en arrière tout ce

qu'il avait de vaisseaux, ou dans le port, ou

à l'embouchure, ou qui étaient près d'y en-

trer. Ce njouvement causa un désordre infini

dans l'équipage, car les bàtiraens qui étaient

dans le port, heurlant ceux qui v entraient

brisaient leurs bancs, et fracassaient ceux des

vaisseaux sur lesquels ils tombaient. Cepeu

dant, à mesure que quelque vaisseau se débar-

rassait, les officiers le faisaient aussi t(H ranger

prés de la terre la proue opposée aux ennemis.

D'abord le consul s'était mis à la queue de sa

flolte. mais alors prenant le large, il alla se

poster à l'aile gauche. En même temps Ad-

herbal avant passé avec cinq grands vaisseaux

au-delà de l'aile gauche des Homaius, du coté

de la pleine mer. tourna sa proue vers eux,

et envova ordre à tous ceux qui venaient après

lui et s'alongeaientsur la même ligne, de faire

la même chose. Tous s'élanl rangés en front,

le mot donné, toute l'armée s'avance dans cet

ordre vers les Romains qui, rangés proche de

la terre, attendaient les vaisseaux qui sor-

taient du port, disposition qui leur fut très-

(>ernicieuse. Lesdeuy armées proche l'une de

l'antre, et le signal levé par les deux amiraux,

i>n commença a i harger. Tout fut dal^ortl a.ssez

égal de part et d'autre, parce que Ton ne se

s.;rvait des deux c(Més q\ie de l'élite des ar-

mées de terre; mais les Carthaginois gagnè-

rent peu à peu le dessus. Aussi avaient-ils

pendant tout lecomlwt bien des avaii(agessur

les Romains : leurs vaisseaux étaient cons-

truits de manière à se mouvoir en lout sens
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avec beaucoup de légèreté; leurs rameurs

étaient experts, et enfin ils avaient eu la sage

précaution de se ranger en bataille en pleine

mer. Si quelques-uns des leurs élaieul pressés

par l'ennemi, ils se retiraient sans courir au-

cun risque, et avec des vaisseaux si légers, il

leur était aisé de prendre le large. L'ennemi

s'avançait-il pour les poursuivre, ils se tour-

naient voltigeaient autour, ou lui tombaient

sur le flanc, et le choquaient sans cesse, pen-

dant que le vaisseau romain pouvait à peine

revirer à cause de sa pesanteur et du peu

d'expérience des rameurs ; ce qui fut cause

qu'il} en eutun grand nombrodec oulésà fond;

tandis que si un des vaisseaux carthaginois

était en péril, on pouvait en sûreté aller à .son

secours , en se glissant derrière la poupe des

vaisseaux. Les Romains n'avaient rien de tout

cela. Lorsqu'ils étaient pressés, comme ils se

battaient près de la terre, ils n'avaient pas d'en-

droit où se retirer. Ln vaisseau serré en devant,

se brisait sur les bancs de sable , ou échouait

contre la terre. Le poids énornie de leurs navi-

res etl'ignorance des rameurs, leurolaienten-

core le plus grand avantage qu'on puisse avoir

en combattant sur mer: savoir, de glisser au

travers des vaisseaux ennemis et d'attaquer en

queue ceux qui sont déjà aux mains avecd'au-

Ires. Pressés contre le rivage et ne s'élant pas

réservé le moindre petit espace pour se glisser

par derrière, ils ne pouvaient porter de se-

cours où il était nécessaire ; de sorte que la

plupart des vaisseaux restèrent eu partie imnio-

l)iles sur les bancs de sable, ou furent bri.sés

contre la terre. Il ne s'en échappa que trente,

qui étant auprès du consul prirent la fuit(î

avec lui en se dégageant le mieux qu'ils pu

rent le long du rivage. Tout le reste , au nom-

bre (le quatre-vingt treize tomba avecleséqui-

pages en la puissance desCarthaginois,à l'ex-

ception de quelques soldats qui s'étaient sau-

vés du débris de leurs vaisseaux. Cette victoire

fil chez les Carthaginois autant d'honneur à

la prudence et à la valeur d'Adherbal. qu'elle

couvrit déboute et d'ignominie le consul ro-

main, dont la conduite, en celte occasion était

inexcusable ; car il ne linl pas à lui que sa pa-

trie ne tombât dans de fort grands end>arras.
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Aussi fut-il traduit devant des juges, et con-

damné à une grosse amende.

CHAPITRE XII.

Jnnius passe enSin'Ie.— Nouvelle disçrrâce des Romains à Lily-

bée.— l'jioviienl heureusemenlrteiix batailles.— Perte entière

de leurs vai>seaux. — Junius ciiire dans Éryce. — Description

de celte ville.

Cet échec
,
quelque considérable qu'il fût,

ne ralentit pas chez les Romains la passion

qu'ils avaient de tout soumettre à leur domina-

tion. On ne négligea rien de ce qui se pouvait

faire pour cela, et l'on ne s'occupa que des me-
sures qu'il fallait prendre pour continuer la

guerre. Des deux consuls qui avaient été créés

celte année , on choisit Lucius Junius pour

conduire à Lilvbée des vivres et d'autres mu-
nitions pour l'armée qui assiégeait celte ville,

et on lui donna soixante vaisseaux pour les es-

corter. Junius étant arrivé à Messine , et y
ayant grossi sa flotte de tous les bàlimens qui

lui étaient venus du camp et du reste de la Si-

cile, partit en diligence pour Syracuse. Sa

floltcétait de centvingtvaisseaux longs, etd'en-

viron huit cents de charge. 11 donna la moitié

de ceux-ci avec quelques-uns des autres aux
questeurs, avec ordre de porter incessamment

des provisions au camp , et resta à Svracuse

pour y attendre lesbàtimens qui n'avaient pu
le suivre depuis Messine, et pour y recevoir

les grains que les alliés du milieu des terres

devaient lui fournir.

Vers ce même temps Adherbal , après avoir

envoyé il Carlhage tout ce qu'il avait gagné

d'hommes et de vaisseaux par la dernière vic-

toire, forma une escadre de cent vaisseaux,

trente des siens, et soixante-dix que Carlha-

lon qui commandait avec lui avait amenés
,

mit cet officier à leur 16 e et lui donna ordre de

cingler vers Lilybée, de fondre à l'improviste

sur les vaisseaux ennemis qui y élaient à l'an-

cre , d'en enlever le plus qu'il pourrait,

etdemettrelefeuaureste. Carthalon se charge

avec plaisir de cette commission; il part au

point du jour, brille une partie de la flotte en-

nemie, et disperse Tautre. La terreur se ré-

pand dans le camp des Romains. Ils accourent

avec de grands cris à leurs vaisseaux ; mais
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pendant qu'ils portent là du secours, Imilcon

qui s'était aperçu le malin de ce qui se pas-

sait, tombe sur eux d'un autre côté avec ses

soldats étrangers. On peutjuger quelle fut la

consternation des Romains , lorsqu'il» se vi-

rent ainsi enveloppés.

Carthalon avant pris quelques vaisseaux et

en a}ant brisé quelques autres , s'éloigna un

peu de Lilybée, et alla se poster sur la route

d'Héraclée pour observer la nouvelle flotte des

Romains, et l'empêcher d'aborder au camp.

Informé ensuite, par ceux qu'il avait envoyés

à la découverte ,
qu'une assez grande flotte ap-

prochait, composéede vaisseaux de toute sorte,

il avance au devant des Romains pour présen-

ter la bataille, croyant qu'après son premier

exploit il n'avait qu'à paraître pour vaincre.

D'un autre côté les corvettes qui prennent les

devans , annoncèrent à l'escadre qui venait

de Syracuse que les ennemis n'étaient pas loin.

Les Romains ne se croyant pas en état de ha-

sarder une bataille, virèrent de bord vers

une petite ville de leur domination , où il n'y

avait pas à la vérité de port , mais où des ro-

chers s'élevant de terre formaient tout autour

un abri fort commode. Ils y débarquèrent, et

y ayant disposé tout ce que la ville put leur

fournir de catapultes et de balistes , ils atten-

dirent les Carthaginois. Ceux-ci ne furent pas

plus tôt arrivés qu'ils pensèrent à les attaquer.

Ils s'imaginaient que dans la frayeur où étaient

les Romains , ils ne manqueraient pas de se

retirer dans cette bicoque , et de leur aban-

donner leurs vaisseaux. Mais l'affaire ne tour-

nant pas comme ils avaient espéré , et les Ro-

mains se défendant avec vigueur, ils se reti-

rèrent de ce lieu où d'ailleurs ils étaient fort

mal à leur aise, et emmenant avec eux quel-

ques vaisseaux de charge qu'ils avaient pris,

ils allèrent gagner je ne sais quel fleuve, où

ils demeurèrent , pour observer quelle route

prendraient les Romains.

Junius ayantterminé à Syracuse tout ce qu'il

} Qvait à faire, doubla le capPachynus, et cin-

gla vers Lilybée , ne sachant rien de ce qui

était arrivé à ceux qu'il avait envoyés devant.

Celle nouvelle étant venue à Carthalon , il mit

en diligence à la voile , dans le dessein de
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livrer bataille au consul pendant qu'il était

éloigné des autres vaisseaux. Junius aperçut

de loin la flotte nombreuse des Carthaifinois ;

mais trop faible pour soutenir un combat, et

trop proche de l'ennemi pour prendre la fuite,

il prit le parti d'aller jeter l'ancre dans des

lieux escarpés et absolument inabordables, ré-

solu à tout souffrir plutôt que de livrer son ar-

mée à l'ennemi. Carthalon se garda bien de

donner bataille aux Romains dans des lieux si

difficiles ; il se saisit d'un promontoire
, y

mouilla l'ancre , et ainsi placé entre les deux

flottes des Romains , il examinait ce qui se

passait dans l'une et dans l'autre.

Une tempête affreuse commençant à me-

nacer , les pilotes carthaginois, gens habiles

dans les routes et experts sur ces sortes de cas,

prévirentcequi allait arriver. Us en avertirent

Carthalon et lui conseillèrent de doubler au

plus tôt le cap Pachynus, et de se mettre là à

l'abri de l'orage. Le commandant se rendit

prudemment à cet avis. Il fallut beaucoup de

peine et de travail pour passer jusqu'au-delà

du cap, mais enfin on passa, et on y mit la

flotte à couvert. La tempête éclate enfin. Les

deux flottes romaines se trouvant dans des en-

droits exposés et découverts, en furent si

cruellement maltraitées, qu'il n'en res!a pas

même une planche dont on pût faire usage.

Cet accident, qui relevait les affaires d<'s Car-

thaginois et affermissait leurs espérances,

acheva d'abattre les Romains, déjà affaiblis

par les pertes précédentes; ils quittèrent la

mer et tinrent la campagne, cédant aux Car-

thaginois une supériorité qu'ils ne pouvaient

plus leur disputer, peu sûrs même d'avoir par

terre toutPavanlage sur eux.

Sur cette nouvelle , on ne put s'empêcher

à Rome et au camp de Lilybée de répandre des

larmes sur le malheur de la république; mais

cela ne fit pas abandonner le siège que l'on

avait commencé. Les munitions continuèrent

à venir par terre , sans que personne fût em-

pêché d'en apporter, et l'attaque l'ut poussée le

piusvivemenlqu'ilètait possible. Junius ne fut

pas' plutôt arrivé au camp après son naufrage

que,penélré de douleur, il chercha par quel ex-

ploit considérable il pourrait réparer la perte
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qu'il venait de faire. Unepetite occasion se pré-

senta ; il fit entamer dansÉryce des menées, qui

lui livrèrent et la ville et le temple de Vénus.

Eryce est une montagne située sur la côte de

Sicile qui regarde l'Afrique , entre Drépane

et Palerme
,

plus voisine de Drépane et plus

inaccessible de ce côté-là. C'est la plus haute

montagne de Sicile après le mont Etna. Elle

se termine en une plate-forme , sur laquelle on

a bâti le temple deVénusErycine,le plus beau

sans contredit etle plus riche de tous les tem-

ples de Sicile. Au dessous du sommetest la ville,

où l'on ne peut monter que par un chemin

très-long et très-escarpé , de quelque côté que

l'on y vienne. Junius ayant commandé quel-

ques troupes sur le sommet et sur le chemin

de Drépane
, gardait avec soin ces deux postes,

persuadé qu'en se tenant simplement sur la

défensive il retiendrait paisiblement sous sa

puissance, et la ville et toute la montagne.

CHAPITRE XIIL

Prise d'Ercte par Amilrar. — DilTérenles Ipntalives des deux gé-

néraux luii (!onire l'autre.— Amili-ar assii'gc Eryce.— Nou-
velle flotte des Romains , commandée par C. Luclalius.— Ba-
taille d'Éguse.

La dix huitième année de cette guerre, les

Carthaginois ayant fait Amilcar, surnommé

Barcas, général de leurs armées, ils lui don-

nèrent le commandement de la flotte. Celui-ci

partit aussitôt pour aller ravager l'Italie ; il fit

du dégât dans le pa>s des Locrienset des Bru-

tiens ; de là il prit avec toute la flotte la route

de Palerme , et s'empara d'Ercte
,
place si-

tuée sur la côte de la mer, entre Éryce et

Palerme , et très-commode pour y loger une

armée, même pour long-temps ; car c'est une

montagne qui s'élevant de la plaine jusqu'à

une assez grande hauteur, est escarpée de tous

côtés , et dont ie sommet a au moins cent

stades de circonférence. Au dessous de ce

sommet, tout autour, est un terrain très-fer-

tile où les vents de mer ne se font pas sentir,

et où les bêtes venimeuses sont tout-à-fait in-

connues. Du côté de la mer et du côté de la

terre , ce sont des précipices affreux , entre

lesquels ce qu'il reste d'espace est facile à

garder. Sur la montagne s'élève encore une
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bultc qui peut servir conimc! de donjon , et

d'où il est aisé d'observer ce qui se passe

dans la plaine. Le port a beaucoup de fond
,

et semble fait exprès pour la commodité de

ceux qui vont de Drépane et de Lilvbée en

îlaiie. On ne peut approcher de cette mon-

tagne que par trois endroits , dont deux sont

^ du côté de la terre et un du côté de la mer,

et tous trois fort difficiles. Ce fut sur ce der-

nier qu'Amilcar vint camper. Il fallait qu'il

fût aussi intrépide qu'il l'était pour se jeter

ainsi au milieu de ses ennemis , n'avant ni

ville alliée , ni espérance d'aucun secours.

Malgré cela , il ne laissa pas de livrer de

grosses batailles aux Romains , et de leur

donner de grandes alarmes; car d'abord se

mettant là en mer, il alla désolant toute la côte

d'Italie , et pénétra jusqu'au pays des Cu-

méens : ensuite les Romains étant venus par

terre se camper à environ cinq stades de son

armée devant la ville de Palerme , pendant

prés de trois ans il leur livra une infinité de

différens combats.

Décrire ces combats en détail , c'est ce qui

ne serait pas possible. On doit juger à peu

prés de cette guerre comme d'un combat de

forts et vigoureux athlètes. Quand ils eu

viennent aux mains pour emporter une cou-

ronne , et que sans cesse ils se font plaie

sur plaie , ni eux-mêmes , ni les spectateurs

ne peuvent raisonner sur chaque coup qui se

porte ou qui se reçoit, bien qu'on puisse aisé

ment, sur la vigueur, l'émulation , l'expé-

rience , la force et la bonne constitution

des combattans, se former une juste idée du

combat. Il faut dire la même chose de Junius

et d'Amilcar : c'étaient tous les jours de part

et d'autre des pièges . des surprises , des ap-

proches , des attaques ; mais un historien qui

voudrait expliquer pourquoi et comment tout

cela se faisait, entrerait dans des détails qui se-

raient fort à charge au lecteur et ne lui se-

raient d'aucune utilité : qu'on donne une idée

générale de tout ce qui se fil alors , et du suc-

cès de cette guerre . en voilà autant qu'il en

faut pour juger de l'habileté des généraux. En

deux mots , on mil des deux côtés tout en

u&age,. stratagèmes qu'on avait appris par
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l'histoire , ruses de guerre que l'occasion et

les circonstances présentes sng;j:éraient , har-

diesse, impétuosité, rien ne fui oublié ; maisil

ne se fit rien de décisif, el cela pour bien tics

raisons. Les forces départ et d'autre éiaicnt

égales ; les camps bien fortifiés et inaccessi-

bles ;
l'intervalle qui les séparait fort petii ;

d'où il arriva qu'il se donnait bien tous les

jours des combats particuliers , mais jamais

un général : toutes les fois qu'on en venait aux

mains , on perdait du monde ; mais dés que

l'on sentait l'ennemi supérieur, on se jetait

dans les retranchemens pour se mettre à cou-

vert , et ensuite on retournait à la charge.

Enfin la fortune
,
qui présidait à cette espèce

de lutte , transporta nos athlètes dans une au-

tre arène , et pour les engager dans un com-

bat plus périlleux , les resserra dans un lieu

plus étroit.

Malgré la garde que faisaient lesRomainssur

le sommet et au pied du mont Éryce, Amilcar

trouva moyen d'entrer dans la ville qui était

entre les deux camps. Il est étonnant de voir

avec quelle résolution et quelle constance les

Romains qui étaient au dessus soutinrent ce

siège , et à combien de dangers ils furent ex-

posés ; mais on n'a pas moins de peine à con-

cevoir comment les Carthaginois purent se

défendre, attaqués comme ilsl'claienlpar des-

sus et par dessous , et ne pouvant recevoir de

convois que par un seul endroit de la mer dont

ils pouvaient disposer. Toutes ces difiicullés
,

jointes à la disette de toutes choses, n'empê-

chèrent pas qu'on n'employât au siège de

part et d'autre tout l'art et toute la vigueur

dont on était capable, et qu'on ne fil toute

sorte d'attaques et de combats. Enfin ce siège

finit non par l'épuisement des deux partis
,

causé par les peinesqu'ilsy souffraient, commr^

l'assure Fabius, car ils soutinrent ces peines

avec une constance si grande, qu'il ne parais-

sait pas qu'ils les sentissent ; mais après deux

ans de siège, on mit fin d'une autre manière à

cette guerre . el avant qu'un des deux peu-

ples l'emportât sur l'autre. C'est là tout ce qui

se passa à Eryce , et ce que firent les armées

de terre.

A considérer Kome el Carthagc ainsi iichar-
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nées l'une conlre l'autre , ne croirait-on pas

voir deux «le ces braves et vaillans oiseaux
;,

qui^ affaiblis par un long combat , et ne pou-

vant plus faire usage de leurs ailes , se sou-

tiennent par leur seul courage , et ne cessent

de se battre jusqu'à ce que s'étant joints l'un

l'autre, ils se soient meurtris à coups de bec
,

et que l'un des deux ait remporté la victoire ?

Des combats presque continuels avaient ré-

duit ces deux états à l'extrémité ; de grandes

dépenses conlinuées pendant long-temps

avaient épuisé leurs finances ; cependant les

Romains tiennent boa contre leur mauvaise

foitnne. Quoiqu'ils eussent dc^puis prés de

cinq ans abandonné la mer, tant à cause des

pertes qu'ils y avaient faites . que parce que

les troupes de terre leur paraissaient suffi-

santes , voyant néanmoins que la guerre ne

prenait pas le train qu'ils avaient es{)éré , et

qu'Amilcar réduisait à rien tous leurs efforts,

ils se flattèrent qu'une troisième flotte serait

plus heureuse que les deux premières , et

que si elle était bien conduite elle termine-

rait la guerre avec avantage. La chose en ef-

fet eut tout le succès qu'ils s'étaient promis.

Sans se rebuter d'avoir été deux fois obligés

de renoncer aux armées navales
, première-

ment par la tempête qu'elles avaient essuyées

au sortir du port de Païenne , et ensuite par

la malheureuse journée de Drépane , ils en

remirent une troisième sur pied
, qui , fer-

mant aux Carthaginois le côté de la mer par

lequel ils recevaient leurs vivres , mit enfin

la victoire de leur côté , et finit heureusement

la guerre. Or, ce fut moins leur force que

leur courage qui leur fit prendre cette réso-

lution-, car ils n'avaient pas dans leur épargne

de quoi fournir aux frais d'une si grande en-

treprise ; mais le zèle du bien public et la gé-

nérosité des principaux citoyens , suppléèrent

à ce défaut. Chaque particulier selon son

pouvoir, ou deux ou trois réunis ensemble
,

se chargéient de fournir une galère (Dut équi-

pée, à la seule condition que, si la chose tour-

nait à bien , on leur rendrait ce qu'ils au-

raii;nl avancé. Par ce moyen on assembla deux

cents galères a cinq rangs, que Ton con-

struisit buv le modèle de la rhodienne ; et

HAPITRE Xiri. 31

dés le commencement de l'été , C. Luctatius

ayant été fait consul , prit le coramandtMnent

de cette flotte. Il aborda en Sicile lorsqu'on

l'y attendait le moins, se rendit maître du

port de Drépane , et de toutes les baies qui

sont aux environs de Lilybée , tous lieux res-

tés sans défense par la retraite des vaisseaux

Carihaginois , fit ses approches autour de

Drépane, et disposa tout pour le siège. Pen-

dant qu'il faisait son possible pour la serrer

de prés
,
prévoyant que la flotte ennemie ne

tarderait pas à venir, et ayant toujours de-

vant les yeux ce que l'on aurait pensé d'a-

bord
,
que la guerre ne finirait que par un

combat naval , sans perdre un moment

,

chaque jour il dressait son équipage aux
exercices qui le rendaient propre à son des-

sein , et par son assiduité à l'exercer dans le

reste desaffairesde marine, desimplesmatelots,

il fit en fort peu de temps d'excellens soldats.

Les Carthaginois fort surpris que les Ro-

mains osassent reparaître sur mer, et ne

voulant pjifi que le camp d'Érice manquât

d'aucune des munitions nécessaires, équipè-

rent sur-le-champ des vaisseaux, et les ayant

fournis de grains et d'aulres provisions, ils

firent partir cette flotte, dont ils donnèrent le

commandementàHannon. Celui-ci cingla d'a-

bord vers l'île d'Hières, dans le dessein d'a-

border à Erycesans être aperçu des ennemis,

d'y décharger ces vaisseaux , d'ajouter à son

armée navale ce qu'il y avait de meilleurs

soldats étrangers et d'aller avec Amilcar pré-

senter la bataille aux ennemis. Cette flotte

approchant, Luc(alius ayant pensé en lui-

même quelles pouvaient être les vues de l'a-

miral , il choisit dans son armée de terre

les troupes les plus braves et les plus

aguerries, et fit voile versEguse, île située de-

vant Lilybée. Là , après avoir exhorté son

monde à bien faire, il avertit les pilotes qu'il y
aurait combat le lendemain matin. Au point

du jour voyant que le vent, favorable aux

Carihaginois, lui était fort contraire, et que la

mer était extrêmement agitée, il hésita d'abord

sur le parti qu'il avait à prendre; mais fais.-mt

ensuite réflexion, que, s'il donnait le combat

pendant ce gros temps, il n'aurait affaire qu'à
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l'armée navale, et à des vaisseaux chargés
;

qu'au rontrairc s'il attendait le calme etiaissait

Hannon se joindre avec le campd'Éryce, il

aurait à combattre contre des vaisseaux légers

et contre l'élite de l'armée déterre, et. ce qui

était alors plus formidable, contre l'intrépidité

dAmilcar ; déterminé par toutes ces raisons, il

résolutde saisir l'occasion présente. Comme les

ennemis approchaient à pleines voiles, il s'em-

barque à la hâte. L'équipage, plein de force

et de vigueur, se joue de la résistance des

Ilots; l'armée se range sur une ligne, la proue

tournée vers l'ennemi. Les Carthaginois

arrêtés au passage, ferlent les voiles , et s'en-

courageant les uns les autres, en viennent aux

nains. Ce n'était plus de part ni d'autre ces

yflèmes flottes qui avaient combattu à Drépane,

etpar conséquent il fallait que lesucccs ducom-

bat fût différent. Les Romains avaient appris

l'art de construire les vaisseaux. De l'approvi-

sionnement ils n'avaient laissé dansleursbàti-

mens que ce qui était nécessaire au combat
;

leur équipage avait été soigneusement exercé;

ils avaient embarqué l'élite des soldats de terre,

gens à ne jamais lâcher pied. Du côté des Car-

thaginois, ce n'était pas la même chose. Leurs

vaisseaux pesamment chargés étaient peu pro-

pres à combattre, les rameurs nullementexercés

et pris comme ils s'étaient présentés; les soldats

nouvellement enrôlés et qui ne savaient encore

ce que c'était que les travaux et les périls de la

guerre. Ils comptaient si fort que les Romains

n'auraient plus jamais la hardiesse de revenir

sur mer, qu'ils avaient entièrement négligé

leur marine. Aussi eurent-ils le dessous pres-

que de tous côtés dès la première attaque.

Cinquante de leurs vaisseaux furent coulés à

fond ; soixante-dix furent pris avec leur équi-

page, et les autres n'eussent pas échappé, si le

vent, venant heureusement à changer dans le

temps mèmequ'ils couraient le plus de risque,

neleureùtdonnémoven de se sauver dansl'ile

d'Hières. Le combat fini, Luctatius prit la

route de Lil} bée, où les vaisseaux qu'il avait

gagnés et les prisonniers qu'il avait faits, au

nombre de dix mille, ou peu s'en faut, ne

lui donnèrent pas peu d'embarras.

Traité de paix entre Rome et Carlhage.— RéQexions sur celte

guerre. — ï>ort dîs deux étals après la conclusion de la paix.

A Carthage on fut fort surpris quand la

nouvelle y vint que Hannon avait été battu.

Si, pour avoir sa revanche, il n'eût fallu que

du courage et une forte passion de l'emporter

sur les Romains, ou était autant que jamais

disposé à la guerre. Mais on ne savait com-

ment s'y prendre. Les ennemis étant maîtres

de la mer, on ne pouvait envoyer de secours

à l'armée de Sicile . dans l'impuissance où

l'on se voyait de la secourir , on était forcé de

la livrer, pour ainsi dire, et de l'abandonner.

Il ne restait plus ni troupes, ni chefs pour les

conduire. Enhn on envoya promptement à

Amilcar, et l'on remit tout à sa disposition.

Celui-ci se conduisit en sage et prudent capi-

taine. Tant qu'il vit quelque lueur d'espé-

rance, tout ce que la bravoure et l'intrépidité

pouvaient faire entreprendre, il l'entreprit : il

tenta, autant que général ait jamais fait, tous

les moyens d'avoir raison de ses ennemis.

Mais voyantlesaffaires désespérées, et qu'il n'y

avait plus de ressources, il ne pensa plusqu'à sau-

ver ccuxqui lui étaient soumis; prudent et éclai-

ré, il céda aux conjonctures présentes, et dépê-

cha des ambassadeurs pour traiter d'alliance

et de paix ; car un général ne porte à juste

titre ce beau nom , qu'autant qu'il connaît

également , et le temps de vaincre et celui

de renoncer à la victoire. Luctatius ne se

fit pas prier; il savait trop bien à quelle extré- .

mité il était lui-même réduit, et combien cette '

guerre était onéreuse au peuple romain. Elle

fut donc terminée à ces conditions: que

sous le bon plaisir du peuple romain , il

y aurait alliance entre lui et les Carthaginois,

pourvu que ceux-ci se retirassent d(; toute la

Sicile; qu'ils n'eussent point de guerre avec

Hiéron
;
qu'ils ne prissent point les armes

contre les Syracusains, ni contre leurs alliés;

qu'ils rendissent aux Romains sans rançon

tous les prisonniers qu'ils avaient faits sur euxj

qu'ils payassent aux Romains pendant vingt

ans deux mille deux cents lalens eubéens d'ar-

gent. Ce traité ne fut d'abord pas accepté à
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Rome; on envoya sur les lieux dix personnes

pourexaminer lesaffairesde plus près. Ceux-ci

ne changèrent rien à l'ensemble de ce qui avait

été fait , mais ils étendirent un peu plus les

conditions. Ils abrégèrent le temps de paie-

ment, ajoutèrent mille talens à la somme, et

exigèrent de plus que les Carthaginois aban-

donnassent toutes les îles qui sont entre la

Sicile et l'ïtaîie.

Ainsi finit la guerre des Romains contre les

Carthaginois au sujet de la Sicile après avoir

duré pendant vingt-quatre ans sans interrup-

tion: guerre la plus longue , la moins interrom-

pue, et la plus importante dont nous ayons ja-

maiseutenduparler
;
guerre danslaquelle, sans

parler des autres exploits que nous avons rap-

portés plus haut . il se livra deux batailles,

dans l'une desquelles il y avait plus de cinq

cents galères à cinq rangs , et dans l'autre

près de sept cents. Les Romains en perdirent

sept cents , en comptant celles qui périrent

dans les naufrages , et les Carthaginois cinq

cents. Après cela, ceux qui admirent les ba-

tailles navales et les flottes d'Anligonus, de

Ptolomée et de Démèlrius, pourront-ils, sans

une surprise extrême, réfléchir sur ce que

l'histoire nous apprend de cette expédition?

Si l'on compare les quiuquerèmes dont on

s'y est servi, avec les trirèmes que les Perses

ont employées contre les Grecs, et celles que

les Athéniens et les Lacédémoniens ont équi-

pées les uns contre les autres ou conviendra

qu'il n'y eut jamais sur mer des armées de

cette force. Ce qui prouve ce que nous avons

avancé d'abord
,
que quelques Grecs assu-

rent sans raison que les Romains ne doivent

leurs succès qu'à la fortune et à un pur ha-

sard. Après s'être formés aux grandes entre-

prises par des expéditions de cette impor-

tance, ils ne pouvaient rien faire de mieux

que de se proposer la conquête de l'univers,

et ce projet ne pouvait manquer de leur réus-

sir.

Quelqu'un me demandera peut-être : d'où

vient que, maîtresdu monde entier, et par con-

Béqueul plus puissans qu'ils n'étaient alors, les

Romains ne peuvent plus équiper tant de

vaisseaux ni mettre en mer de si nombreuses

3à

flottes ? Nouséclaircirons cette question lors-

que nous en viendrons à l'explication de leur

gouvernement. C'est une matière dont ou ne
doit parler qu'exprès, et qui mérite toute

sorte d'attention ; matière qui
, quoique très-

curieuse, a pourtant été, si je l'ose dire, incon-

nuejusqu'à présent, parla faute des historiens;

les uns n'ayant pas su ce qu'il en était,

les autres n'en ayant parlé que d'une manière
embarrassée et dont on ne peut tirer aucun
fruit. Au reste, il est aisé de voir que c'était

le même esprit qui dans cette guerre animait

les deux républiques. Mêmes desseins de part

et d'autre, même grandeur de courage, même
passion de dominer. A l'égard des soldats, on
ne peut disconvenir que les Romains n'eus-

sent tout l'avantage sur les Carthaginois;

mais ceux-ci, de leur côté, avaient un chef

qui l'emporta de beaucoup en conduite et en

valeur sur tous ceux qui commandèrent de la

part des Romains. Ce chef est Amilcar, sur-

nommé Rarcas, père de cet Annibal qui dans

la suite fit la guerre aux Romains.

Après la paix, ces deux états eurent à peu
prés le même sort. Pendant que les Romains
étaient occupés dans une gu(^rre civile qui s'é-

tait élevée entre eux et les Falisques, et qui

fut bientôt heureusement terminée par la ré-

duction de la ville de ces rebelles, les Car-

thaginois en avaient aussi une fort considé-

rable à soutenir contre les soldats étrangers
,

et contre les Numides et les Africains qui

étaient entrés dans leur révolte. Après s'être

vus souvent dans de grands périls, ils couru-

rent enfin risque, non seulement d'être dé-

pouillés de leurs biens , mais encore de périr

eux-mêmes et d'être chassés de leur propre

patrie. Arrêtons-nous ici un peu , sans cepen-

dant nous écarter du dessein que nous nous

sommes proposé d'abord, de ne rapporter

des choses que les principaux chefs, et en peu

de mots. Cette guerre, pour bien des raisons,

vaut la peine que nous ne passions pas dessus

si légèrement; parcequi s'y estfail, on appren

dra ce que c'était que cette guerre à laquelle

beaucoup de gens donnenthmom d'inexpiable.

Nous y verrons quelles mesures et quelles pré-

cautions doivent prendre de loin ceux qui
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se servent de troupes étrangères : elle nous

fera comprendre quelle différence on doit

mettre entre un mélange confus de nations

étrangères et barbares , et des troupes qui ont

eu une éducation honnête et qui ont été nour-

ries et élevées dans les mœurs et les coutumes

du pays ; en6n, ce qui s'estpassédansce temps-

là nous fournira des ètlaircissemens sur les

véritables raisons qui ont fait naître entre les

Romains et les Carthaginois celte guerre san-

glante qu'ils se sont faite du temps d'Anni-

bal; éciaircissemens qui donneront aux cu-

rieux d'autant plus de satisfaction ,
que ni les

historiens, ni même les deux partis opposés ne

sont d'accord sur ce point.

CHAPITRE XV.

Origine de la guerre des étrangers contre les Carthaginois. —
Embarras que donne la conduite d'une armée composée de

différentes nations.— Insolence des étrangers.— Vains efforts

pour les apaiser.— La guerre se déclare.

Le traité de paix conclu et ratifié. Amilcar

conduisit l'armée du camp d Ér}ceà Lilvbée
>

et là se démit du commandement. Gescon

,

gouverneur de la ville, se chargea du soin de

renvoyer ces troupes en Afrique; mais pré-

voyant ce qui pouvait arriver , il s'avisa d'un

expédient fort sage. Il partagea ces troupes,

et ne les laissa s'cml>arqucr ([ue partie à partie,

et par intervalles , afin de donner aux Cartha-

ginois le temps de les payer à mesure qu'elles

arriveraient et de les renvoyer chez elles

avantque les autres débartiuassent.LesCarlha-

ginois , épuisés par les dépenses de la guerre

précédente, et se flallant qu'en gardant ces

mercenaires dans la ville ; ils en obtiendraient

quelque grâce sur la solde qui leur était due

,

reçurent et enfermèrent dans leurs murailles

tous ceux qui abordaient. Mais le désordre et

la licence régnèrent bientôt partout; nuit et

jour on en ressentit les tristes effets. Dans la

crainte où l'on était que cette multitude de

gens ramassés ne poussât encore les choses

plus loin , on pria leurs officiers de les mener

tous a Sicca . de leur faire accepter à chacun

une pièce d'or pour les bt^soins les plus près

.sans, et (l'ai lentirc là <|u'on leur eût préparé

tout l'argent qu'on étaitconvenu de leur don-
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ner . et que le reste de leurs gens les eussent

joints. Ces chefs consentirent volontiers à cette

retraite ; mais comme ces étrangers voulurent

laisser à Carthage tout ce qui leur appartenait

,

selon qu'il s'était pratiqué auparavant , et par

la raison qu'ils devaient y revenir bientôt pour

recevoir le paiement de leur solde, cela in-

quié'.a les Carthaginois. Ils craignirent que

ces soldats réunis , après une longue absence,

à leurs enfans et à leurs femmes , ne refusas-

sent absolument de sortir do la ville, ou n'y

revinssent pour satisfaire à leur tendresse, et

que par là on ne revît les mêmes désordres

Dans celte pensée ils les contraignirent^ mal

gré leurs représentations, d'emmener avec eux

à Sicca tout ,ce qu'ils avaient à Carthage. Là

cette multitude vivant dans une inaction cl Un

repos où elle ne s'était pas vue depuis long-

temps, fit impunément tout ce qu'elle voulut;

effet ordinaire de l'oisiveté, la chose du monde

que l'on doit le moins souffrir dans des trou-

pes étrangères , et qui est comme la première

cause des séditions. Quelques-uns d'eux occu-

pèrent leur loisir à supputer l'argent qui leur

était encore redû, et, augmentant la somme
de beaucoup, dirent qu'il fallait l'exiger des

Carthaginois. Tous se rappelant les promesses

qu'on leur avait faites dans les occasions péril-

leuses, fondaient là-dessus de grandes espé-

rances , et en attendaient de grands avantages.

Quand ils furent tous rassemblés , Hannon

,

qui commandait pour les Carthaginois en

Afrique , arrive à Sicca ; et loin de remplir

l'attente des étrangers , il dit qucla république

ne pouvait leur tenir parole
;
qu'elle était ac-

cablée d'impôts ; qu'elle souffrait d'une disette

affreuse de toutes choses, et qu'elle leur de-

mandai iqu'ils lui fissent remise d'unepartie de

ce qu'elle leur devait. A peine avail-il cessé de

parler, que celte soldatesque se nmline et se

ré\olle. D'abord chaque nation s'attroupe en

particulier, ensuite toutes les nations ensem-

ble; le trouble, le tumulte, la confusion étaient

tels ((ue l'on peut s'imaginer parmi des trou-

pes de pays et de langage différens.

Si lest^inrlhaginois, en prenant des soldats

de toute nation . n'ont en vue que de se faire

des armées plus souples et plus soumises , ce
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coutume n'est pas à mépriser; des troupes

ainsi ramassées ne s'ameutent pas sitôt pour

s'exciter mutuellement à la rébellion , et les

chefs ont moins de peine à s'en rendre maî-

tres. Mais d'un autre côté, si l'on considère

l'embarras où l'on est quand il s'ag^it d'ins-

truire , de calmer , de désabuser ces sortes d'es-

prils, toutes les fois que la colère ou la révolte

les agite et les transporte , on conviendra que

celte politique est très-mal entendue. Ces

troupes une fois emportées par quelques-unes

de ces passions, dépassent toutes bornes ; ce ne

sont pi us des hommes, ce sont des bètes féro-

ces; il n'est pas de violence qu'on n'en doive

attendre. Les Carthaginois en tirent dans cette

occasion une triste expérience. Cette multitude

était composée d'Espagnols , de Gaulois , de

Liguriens . de Baléares , de Grecs de toute

caste , la plupart déserteurs et valets, et sur-

tout d'Africains. Les assembler en un même
lieu , et là les haranguer , cela n'était pas pos

sible; car comment leur faire entendre ce que

l'on avait à leur dire? Il est impossible qu'un

général sache tant de langues : il l'est en-

core plus de faire dire quatre ou cinq fois la

même chose par des interprétt^s. Reste donc

de se servir pour cela de leurs ofliciers, et

c'est ce que fit Hannon. Mais qu'arriva-t-il ?

souvent ou ils n'entendaient pas ce qu'il leur

diiiail, ou les capitaines, après être convenus de

quelque chose avec lui , rapportaient à leurs

gens tout lecontraire,lesuns par ignorance, les

autres par malice. Aussi ne vovait-on qu'incer-

titude, que défiance , que cabale partout. D'ail-

leurs ces étrangers soupçonnaientque ce n'était

pas sans dessein que les Carthaginois au lieu

de leur députer les chefs qui avaient eU- témoins

de leurs services eu Sicile et auteurs des pro-

messes qui leur avaient été faites , leur a\ aient

envoyé un homme qui ne s'était trouvé dans

aucune des occasions où ils s'étaient signalés.

La conclusion fut qu'ils rejetèrent Hannon,

qu'ils n'ajoutèrent aucune foi à leurs officiers

particuliers , et qu'irrités contre les Carthagi-

noiSjils avancèrent vers Cartilage au nombre de

plus de vingt mille hommes, et prirent leurs

quartiers à Tunis, à vingt-six stades de la

ville (12).

— CHAPITRE XV. 35

Ce fut alors , mais trop tard , (jiie les Car

thaginois reconnurent les fautes qu'ils avaicn;

faites. C'en était déjà deux grandes de n'avoir

point, en temps de guerre, employé les troupes

de la ville . et d'avoir rasseniblé en un même
endroit une si grande multitude de soldats

mercenaires
; mais ils avaient encore plus

grand tort de s'être défaits des enfans, des

femmes et des effets de ces étrangers. Tout
cela leur eût tenu lieu d'otages, et eu les gar-

dant ils auraient pu sans crainte prendre des

mesures sur ce qu'ils avaient à faire , et ame-

ner plus facilement ces troupes à ce qu'ils en

auraient souhaité ; au lieu que dans la frayeur

où le voisinage de cette armée les jeta, pour

calmer sa fureur il fallut en passer partout

ce qu'elle voulut. On envoyait des vivres en

quantité, tels qu'il lui plaisait, et au prix

qu'elle y mettait. Le sénat députait continue^

lement quelques-uns de ses membres pour les

assurer qu'ils n'avaient qu'à demander

,

qu'on était prêt à tout faire pour eux
, pourvu

que ce qu'ils demanderaient fût possible. L'é-

pouvante dont ils sentirent les Carthaginois

frappés accrut leur audace et leur insolence

à un point que , chaque jour , ils imaginaient

quelque chose de nouveau
,
persuadés d'ail-

leurs qu'après les exploits militaires qu'ils

avaient faits en Sicile , ni les Carthaginois, ni

aucun peuple du monde, n'oseraient se pré-

senter eu armes devant eux. Dans celte cou»

fiance, quand on leur eut accordé leur solde

ils voulurent qu'on leur remboursât le prix des

chevaux qui avaient été tués ; après cela, qu'on

leur pavât les vivres qui leur étaient dus de-

puis long temps, au prix qu'ils se vendaient

pendant la guerre , qui était un prix exorbi-

tant : c'était tous lesjours nouvelles exactions

do la part des brouillons et des séditieux dont

cette populace était reffl|>lie, et nouvelles

exactions auxquelles la réjMiblique ne pouvait

satisfaire. Enfin, les Carthaginois promettant

de faire poui' eux tout ce qui serait en leur

pouvoir, on convint de s'en rappoiler sur la

C(jnlestati(>n à un <les officiers-généraux qui

avaient été eu Sicile.

Amilcar estait un de «eux sous^oi ils avaient

servi dans cette île ; mais il leur était sus(»ect
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parce que u'étant pas venu les trouver comme
député, els'étant, suivant eux, volonfairement

démisdu commandement, il était en partiecause

qu'on avait si peu dégards pour eux. Gescon

était lout-à-fait à leur gré. Outre qu'il avait

commandé en Sicile , il avait toujours prisleurs

intérêts à cœur mais surtout lorsqu'il fut

question de les ret-voyer. Ce fut donc lui qu'ils

prirent pour arbitre du différend. Gescon se

fournit d'argent, se met en mer et débarque

à Tunis. D'abord il s'adresse aux chefs ; en-

suite il fait des assemblées par nation; il répri-

mande sur le passé, il admoneste sur le présent,

mais il insiste particulièrement sur l'avenir ^ les

exhortant à ne pas se départir de l'amitié

qu'ils devaient avoir pour les Carthaginois , à

la solde desquels ils portaient depuis long-

temps les armes. Il se disposait, enfin , à ac-

quitter les dettes, et à en faire le paiement par

nation, lorsqu'un certain Campauien . nommé
Speudius, autrefois esclave chez les Romains,

homme fort et hardi jusqu'à la témérité, crai-

gnant que son maître ,
qui le cherchait , ne

l'attrapât, et ne lui fît souffrir les supplices et

la mort qu'il méritait selon les lois romaines

,

dit et fit tout ce qu'il put pour empêcher l'ac-

commodement. Un certain Mathos Africain

,

s'étaitjoint àlui. C'était un honimelibreàla vé-

rité , et qui avait servi dansl'armée ; mais com-

me il avait été un des principaux auteurs des

troubles passés, de crainte d'être puni et de sou

crime et de celui où il avait engagé les autres,

il était entré dans les vues de Spendius , et,

tirant à part les Africains, leur faisait entendre

qu'aussitôt que les autres nations auraient été

payées, et se seraient retirées, les Carthagi-

nois devaient éclater contre eux. et les punir

de manière à épouvanter tous leurs compa-

triotes. Là-dessus les esprits s'échauffent et

s'irritent. Comme Gescon ne payait que la

solde, et remettait à un autre temps le paie-

ment des vivres et des chevaux, sur ce pré-

texte frivole ils s'assemblent en tumulte. Spen-

dius et Mathos se déchaînent contre Gescon

et les Carthaginois. Les Africains n'ont d'o-

reilles et d'attention que pour eux. Si quel-

queaulre scprcsenle pour leur donner conseil,

avant que d'entendre si c'est pour ou contre
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Spendius, sur-le-champ ils l'accablent de

pierres. Quantité d'officiers, et un grand nom-
bre de particuliers

, perdirent la vie dans ces

cohues, où il n'y avait que le mot: frappe!

que toutes les nations entendissent, parce

qu'elles frappaient sans cesse, et surtout

lorsque
, pleines de vin , elles s'assemblaient

après dîner ; car alors , dés que quelqu'un

avait dit le mot fatal : frappe! on frappait de

tous côtés si brusquement
, que quiconque y

était venu était tué sans pouvoir échapper. Ces

violences éloignant d'eux tout le monde , ils

mirent à leur tête Mathos et Spendius.

Gescon, au milieu de ce tumulte, demeu-

rait inébranlable : plein de zèle pour les inté-

rêts de sa patrie , et prévoyant que la fureur

de ces séditieux la menaçait d'une ruine en-

tière , il leur tenait tête, même au péril de sa

vie. Tantôt il s'adressait aux chefs , tantôt il

assemblait chaque nation en particulier, et tâ-

chait de l'apaiser. Mais les Africains étant

venus demander avec hauteur les vivres qu'ils

prétendaient leur être dus , pour châtier leur

insolence il leur dit d'aller les demander à Ma-
thos. Cette réponse les piqua tellement

, qu'à

peine l'eurent-ils entendue ils se jetèrent sur

l'argent qui avait été apporté , sur Gescon et

sur les Carthaginois qui l'accompagnaient. Ma-
thos et Spendius, persuadés que la guerre ne

manquerait pas de s'allumer s'il se commettait

quelque attentat éclatant , irritaient encore

cette populace téméraire. L'équipage et l'ar-

gent des Carthaginois furent pillés ; Gesrori et

sesgens liés ignominieusement et jetés dans un

cachot; la guerre hautement déclarée contre les

Carthaginois , et le droit des gens violé par la

plus impie de toutes les conspirations. Te! fui

le commencement de la guerre contre les étran-

gers , et qu'on appelle aussi la guerre d'A-

frique (13).

CHAPITRE XVI.

Exln^mité où se Irouvenl les Carllia^'inois, et dont ils sonl e!.•^-

mt^mesla casse.— Sièges d'IUique l'I d'Hippone-Zaryle. — lii-

capacili^ du général Hannon.— Amilcarest mis à sa place.

—

Bel exploit de ce granu capitaine.

Mathos, après cet exploit, dépêcha de ses

gens aux villes d'Afrique pour les porter à

I
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recouvrer leur liberté, à lui envoyer des se-

cours, et àsejoindreà lui. Presquetous les Afri-

cains entrèrent dans cette révolte. On envoya

des vivres et des troupes ,
qui se partagèrent les

opérations. Une partie mit le siège devant Uti-

que, et l'autre devant Hippone-Zaryte, parce

que ces deux villes n'avaient pas voulu prendre

part à leur rébellion. Une guerre si peu atten-

due, chagrina extrêmement les Carthaginois.

A la vérité ils n'avaient besoin que de leur ter-

ritoire pour les nécessités de la vie ; mais les

préparatifs de guerre et les grandes provisions

ne se faisaient que sur les revenus qu'ils ti-

raient de l'Afrique : outre qu'ils étaient ac-

coutumés à ne faire la guerre qu'avec des

troupes étrangères. Tous ces secours non

seulement leur manquaient alors, mais se

tournaient contre eux. La paix faite, ils se

flattaient de respirer un peu, et de se délas-

ser des travaux continuels que la guerre de

Sicile leur avait fait essuyer, et ils en voyaient

s'élever une autre plus grandeet plus formida-

ble que la première. Dans celle là ce n'étai t que

la Sicile qu'ils avaient disputée aux Romains,

mais celle-ci était une guerre civile , où il ne

s'agissait de rien moins que de leur propre

salut et de celui de la patrie. Outre cela point

d'armes, point d'armée navale, point de vais-

seaux , point de munitions, point d'amis ou

d'alliés dont ils pussent le moins du monde es-

pérer du secours. Ils sentirent alors combien

une guerre intérieure est plus fâcheuse qu'une

guerre qui se fait au loin et delà la mer. Et la

cause principale de tous ces malheurs, c'é-

taient eux-mêmes. Dans la guerre précédente

ils avaient traité les Africains avec la dernière

dureté : exigeant des gens de la campagne, sur

des prétextes qui n'avaient que l'apparence de

la raison, la moitié de tous les re\ enus, et des

habilans des villes une fois plus d'impôts qu'ils

tt'en payaient auparavant, sans faire quartier

ni grâce à aucun, quelque pauvre qu'il fût.

Entre les intendans des pro>inces ce n'était

pas de ceux qui se conduisaient avec dou-

ceur et avec humanité, qu'ils faisaient le plus

de cas, mais de ceux qui leur amassaient le plus

de vivres et de munitions, et auprès de qui

l'on trouvait le moins d'accès et d'indulgence.

CHAPITRE XVI.

Hannon par exemple était un homme de leur

goût. Des peuples ainsi maltraités n'avaient

pas besoin qu'on les portât à la révolte , c'était

assez qu'on leur en annonçât une pour s'y

joindre. Les femmes mêmes , qui jusqu'alors

avaient vu sans émotion traîner leurs maris et

leurs parens en prison pour le paiement des

impôts , ayant fait serment entre elles dans

chaque ville de ne rien cacher de leurs effets,

se firent un plaisir d'employer à la solde des

troupes tout ce qu'elles avaient de meubles et

de parures, et par là fournirent à Mathos et à

Spendius des sommes si abondantes, que non
seulement ils payèrent aux soldats étrangers le

jeste de la solde qu'ils leur avaient promise

pour les engager dans leur révolte, mais

qu'ils eurent de quoi soutenir les frais de la

guerre sans discontinuation. Tant il est vrai

que, pour bien gouverner, il ne faut pas se

borner au présent, mais qu'on doit porter aus-

si ses vues sur l'avenir, et y faire même plus

d'attention.

Malgré des conjonctures si fâcheuses, les

Carthaginois ayant choisi pour chef Hannon,

qui leur avait déjà auparavant soumis cette

partie de l'Afrique qui est vers Hecatontapyle,

ils assemblèrent des étrangers, firent prendre

les armes aux citoyens qui avaient l'âge com-

pétent, exercèrent la cavalerie de la ville et

équipèrent ce qu'il leur restait de galères à

trois et à cinq rangs, et déplus grandes barques.

Mathos, de son côté, ayant reçu des Africains

soixante-dix mille hommes j et en ayant fait

deux corps ,
poussait paisiblement ses deux

sièges. Le camp qu'il avait à Tunis était aussi

en sûreté ; et par ces deux postes il coupait

aux Carthaginois toute communication avec

l'Afrique extérieure ; car la ville de Carthage

s'avance dans le golfe, et forme une espèce de

péninsule^ environnée presque tout entière,

partie par la mer et partie par un lac. L'is-

thme qui la joint à l'Afrique, est large d'en-

viron vingt-cinq stades. Utique est située vers

le côté de la ville qui regarde la merj de

l'autre côté sur le lac est Tunis. De ces deux

postes, les étrangers resserraient les Carthagi-

nois dansleurs.muraillcs, et les y harcelaient

sans cesse. Tantôt de jour , tantôt de nuit , ils
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venaient jnsqu'au pied des murs, et par là

répandaient la terreur parmi les habitans.

Hannon pendant ce temps là s'appliquait

sans relâche à amasser des munilions. C'était

là tout son (aient. A la tôte d'une armée ce

n'était rien. Nulle présence d'esprit pour saisir

les occasions, nulle expérience, nulle capacité

pour les grandes affaires. Quand il se prépara

à secourir Utique, il avait un si grand nombre

d'éléphans que les ennemis se croyaient per-

dus; il en avait au moins cent. Les commence-

mens de cette expédition furent très-heureux
;

mais il en profita si mal, qu'il pensa perdre

ceux au secours desquels il était venu. Il avait

fait apporter de Carthagc des catapultes , des

traits, en un mot tous les préparatifs d'un

siège; et étant campé devant Utique, il entre-

prit d'attaquer les rctranchemens des enne-

mis. Les éléphans s'étant jetés dans le camp

avec impétuosité, les assiégeans, qui n'en pu-

rent soutenir le choc, sortirent tous, la plupart

blessés à mort. Ce qui échappa, se retira vers

une colline escarpée et couverte d'arbres.

Hannon, accoutumé à faire la guerre à

des Numides et à des Africains, qui au

premier échec prennent la fuite et s'é-

loignent de deux et trois journées, crut avoir

pleine victoire, et que les ennemis ne s'en re-

lèveraientjamais. Sur cette pensée il ne songea

plus ni à ses soldats, ni à la défense de son

camp. Il entra d&ns la ville , et ne pensa plus

qu'à se bien traiter. Les étrangers réfugiés

sur la colline étaient de ces soldats formés par

Amilcar aux entreprises hardies, et qui avaient

appris dans la guerre de Sicile tantôt à reculer,

tan tôt, faisant volte-face,à retourner à la charge

et à faire cette manœuvre plusieurs fois en un

même jour. Ces soldats voyant que le général

carthaginois s'était retiré dans la ville, et que

les troupes, contentes de leur premier succès

s'écartai(!nt nonchalamment de leur camp, ils

fondircnten rangs serrés sur le retranchonient,

firent main basse sur gr;ind nombre de soldats,

forcèrent les autres à fuir honteusement sous

les murs elles portes dr- la ville, et s'em-

parèrent do tous les équipages, de tous les pré-

paratifs,et de toutes les provisions que Hannon
avait fait venir de Carthage. Ce ne fut pas la
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seule affaire où ce général fit paraître son in-

capacité. Peu de jours après il était auprès de

Gorza ; les ennemis vinrent se camper proche

de lui : l'occasion se présenta de les défaire

deux fois en bataille rangée, et deux fois, par

surprise , il la laissa échapper sans que l'on

pt'it dire pourquoi.

Les Carthaginois se lassèrent enfin de ce

maladroit officier , et mirent Amilcar à sa

place. Us lui firent une armée composée de

soixante-dix éléphans, de tout ce que l'on

avait amassé d'étrangers, des déserteurs des

ennemis, de la cavalerie et de l'infanterie de

la ville; ce qui montait environ à dix mille

hommes. Dès sa première action il étourdit si

fort les ennemis, que les armes leur tombèrent

des mains, et qu'ils levèrent le siège d'Utique.

Aussi cette action était-elle digne des premiers

exploits de ce capitaine, et de ce que sa patrie

attendait de lui. En voici le détail.

Sur le col qui joint Carthage à l'Afrique,

sont répandues çà et là des collines fort difli

cilcs à franchir : et entre lesquelles on a pra-

tiqué des chemins qui conduisent dans les ter-

res. Quelque forts que fussent déjà tous ces

passagesparla disposition des collines, Mathos

les faisait encore garder exactement; outre

que le Macar, fleuve profond, qui n'est guéable

presque nulle part, et sur lequel il n'y a qu'un

seul pont , ferme en certains endroits l'entrée

de la campagne à ceux qui sortent de Car-

thage. Ce pont même était gardé et on y avait

bâti une ville : de sorte que non seulement

une armée , mais même un homme seul pou-

vait à peine passer dans les terres sans être

vu des ennemis. Amilcar, après avoir essayé

tous les moyens de vaincre ces obstacles , s'a-

visa enfin d'un expédient. Ayant pris garde que

lorsque certains vents viennent à s'élever,

l'embouchure du Macar se couvre de sable, et

qu'il s'y forme comme une espèce de banc, il

dispos(^toutpourledéparlde l'armée, sans rien

dire de son dessein à personne ; ces vents souf-

flent; il part la nuit , et se trouve au point du

jour à l'autre côté du fl(»uve, sans avoir été

aperçu, au grand ètonnemenl et des ennemis

et des assiégés. Il traverse ensuite la plaine,

et marche droiià la garde du pont. Spendiu»
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vient au devant de lui ; et environ dix mille

homniesde la ville bâtie auprès duponls'élant

joints aux quinze mille d'Lliquc, ces doux

corps se disposent à se soutenir l'un l'autre.

Lorsqu'ils furent en présence , les étrangers

,

croyant les Carthaginois enveloppés , s'exhor-

tent , s'encouragent et en viennent aux mains.

Amilcar s'avance vers eux, ayant à la pre-

mière ligne les cléphans , derrière eux la ca-

valerie avec les armés à la légère , et à la troi-

sième ligne leshommes pesammentarniés. Mais
les ennennsfondantavec précipitation sur lui,

il change la disposition de son armée , fait aller

ceux de la tête à la queue, et ayant fait venir

des deux côtés ceux qui étaient à la troisième

ligne , il les oppose aux ennemis. Les Africains

et les étrangers s'imaginent que c'est par

crainte qu'ils reculent ; ils quittent leur rang

courent sur eux, etlehchargenl vivement. Mais

dèsquela cavalerif. eut fait volte-face qu'ellese

fulapprochèedes soldais pesammentarmés, et

eut couvert tout le reste des troupes, alors les

Africains qui combattaient èpars etsansordre,

effrayés de ce mouvement extraordinaire,

quittent prise d'abord et prennent la fuite'. Ils

tombent sur ceux qui les suivaient, ils y
jettent la consternation et les entraînent ainsi

à leur perte. On met à leur poursuite la

cavalerie et les èléphans , qui en écrasent sous

leurs pieds la plus grande partie. Il périt dans

ce combat environ six mille hommes , tant

Africains qu'étrangers, et on lit deux mille

prisonniers. Le reste se sauva, partie dans la

ville bâtie au bout du pont, partie au camp

d'Utique. Amilcar, après cet heureux succès,

poursuit les ennemis. Il prend d'emblée la

ville où les ennemis s'étaient réfugiés, et

qu'ils avaient ensuite abandonnée pour se re-

tirer à Tunis. Battant ensuite le pays , il se

soumit les villes, les unes par composition
,

les autres par force. Ces progrés dissipèrent

la crainte des Carthaginois, qui commen-
cèrent pour lors à avoir un peu moins mau-

vaise opinion de leurs affaires.

CHAPITRE XVH.

Parti que prennent Malhos et Spendius.— Naravase quitte les

révollf^s pour se joindre à Amilcar. — Bataille gaf^née par ce

général, et son indulgence envers les prisonniers.— Les Car-

thaginois perdent la Sardaigne.— Fraude el cruauté des chefs

des rebelles. — Rétlexions sur cet événement.

Pour Malhos , il continuait toujours le

siège d'Hippone, conseillant àAutarite. chefj

des Gaulois, et à Spendius deserrer toujours

les ennemis , d'éviter les plaines à cause du

nombrc^de leurs chevaux et de leurs èléphans,

de côtoyer le pied des montagnes, et deles at-

taquer toutes les fois qu'ils les verraient daus

quelque embarras. Dans cette vue il envoya

chez les Numides et chez les Africains, pour

les engager à secourir ces deux chefs, et à ne

pas manquer l'occasiondesecouer le jougque

les Carthaginois leur imposaient. Spendius de

son côté, à la tôte de six mille hommes tirés

des différentes nations qui étaient à Tunis, et

de deux mille Gaulois commandés par Auta-

rite, les seuls qui étaient restés àce chef après

la désertion de ceux qui s'étaient rangés sous

les enseignes des Romains au camp d'Éryce
,

Spendius, dis-je, selon leconseilde Malhos, cô-

toyait toujours de près les Carthaginois en

suivant le pied des montagnes. Un jour qu'A-

milcar était campé dans une plaine envi-

ronnée de montagnes , le secours qu'en-

voyaient les Numides et les Africains vint

joindre l'armée de Spendius; le général de

Carthage se trouva fort embarrassé , ayant en

tète les Africains , les Numides en queue, et

en flanc l'armée de Spendius : car comment

se tirer de ce mauvaispas?

Il y avait alors dans l'armée de Spendius

un certain Numidenommé Naravase, homme
des plus illustres de sa nation , et plein d'ar-

deur militaire , qui avait hérité de son père de

beaucoup d'inclination pour les Carthaginois,

mais qui leur était encore beaucoup plus atta-

ché, depuis qu'il avait connu le mérite d'A-

milcar. Croyant que l'occasion était belle de

se gagner l'amitié de ce peuple, il vient au

camp , ayant avec lui environ cent Numides.

Il approche des retranchemens, et reste là

sans crainte , et faisant signe de la main. Amil-

car surpris lui envoie un cavalier. II dit qu'il
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demandait une conférence avec ce général.

Comme celui-ci hésitait et avait peineà se fier

à cet aventurier, Naravase donne sou cheval

et ses armes à ceux qui l'accompagnaient, et

entre dans le camp, tète levée et avec un air

d'assurance à étonner tous ceux qui le regar-

daient. On le reçut néanmoins , et on le con-

duisit à Amilcar : il lui dit qu'il voulait du

bien à tous les Carthaginois en général, mais

qu'il souhaitait surtout d'être ami d'Amilcar;

qu'il n'était venu que pour lier amitié avec

lui , disposé de son côté à entrer dans toutes

ses vues et à partager tous ses travaux. Ce

discours joint à la confiance et à Pingénuilé

avec laquelle ce jeune homme parlait, donna

tant de joie à Amilcar, que non seulement il

voulut bien l'associer à ses actions , mais qu'il

lui fit serment de lui donner sa fille en mariage,

pourvu qu'il demeurât fidèle aux Carthaginois.

L'alliance faite, Naravase vint, amenant

avec lui environ deux mille Numides qu'il

commandait. Avec ce secours Amilcar met

son armée en bataille ; Spendius s'était aussi

joint aux Africains pour combattre et était

descendu dans la plaine. Ou en vient aux

mains. Le combat fut opiniâtre, mais Amilcar

eut le dessus. Les éléphans se signalèrent dans

cette occasion , mais Naravase s'y distingua

p 's que personne. Autarite et Spendius pri-

rent la fuite. Dix mille des ennemis restèrent

sur le champ de bataille, et on fit quatre mille

prisonniers. Après cette action, ceux des pri-

sonniers qui voulurent prendre parti dans l'ar-

mée des Carthaginois, y furent bien reçus,

et on les revêtit des armes (|u'on avait pris sur

les ennemis. Pour ceux qui ne le voulurent

pas, Amilcar les ayant assembles, leur dit

qu'il leur pardonnait toutes les fautes passées,

et que chacun d'eux pouvait se retirer où bon

lui semblerait ; mais que si dans la suite on en

»renait quelqu'un portant armes offensives

outre les Carthaginois, il n'y aurait aucune

;ràce à espérer pour lui.

Vers ce même temps , les étrangers qui gar-

j^aient Pile de Sardaigne, imitant Mathos et

Spendius, se révoltèrent contre les Carthagi-

nois qui y étaient , et ayant enfermé dans la

citudellf; Bosut, chef des troupes auxiliaires ,

[A. D. 816.]

ils le tuèrent, lui et tout ce qu'il y avait de ses

concitoyens. Les Carthaginois jetèrent encore

les yeux sur Hannon , et l'envoyèrent là avec

une armée ; mais ses propres troupes l'aban-

donnèrent pour se tourner du côté des rebelles,

qui se saisirent ensuite de sa personne et l'at-

tachèrent à une croix. On inventa aussi de

nouveaux supplices contre tous les Carthagi-

nois qui étaient dans Tile , il n'y en eut pas un

d'épargné. Après cela on prit les villes, on en-

vahit toute l'île ,
jusqu'à ce qu'une sédition

s'étant élevée, les naturels du pays chassèrent

tous ces étrangers, elles obligèrent à se reti-

rer en Italie. C'est ainsi que les Carthaginois

perdirent la Sardaigne , île , de l'aveu de tout

le monde, très considérable par sa grandeur,

par la quantité d'hommes dont elle est peuplée,

et par sa fertilité. Nous n'en dirons rien davan-

tage, nous ne ferions que répéter ce que

d'autres ont dit avant nous.

Mathos, Spendius et Autarite voyant Phu-

manitédont Amilcar usait envers les prison-

niers, craignirent que les Africains et les

étrangers, gagnés par cet attrait, ne courus-

sent chercher Pimpuniléqui leur était offerte;

ils tinrent conseil pour chercher ensemble par

quel nouvel attentat ils pourraient mettre le

comble à la rébellion : le résultat fut qu'on

les convoquerait tous, et que l'on ferait en-

trer dans l'assemblée un messager comme ap-

portant de Sardaigne une lettre de la part des

gens de la même faction qui étaient dans cette

île. La chose fut exécutée et la lettre portail

qu'ils observassent de près Gescon et tous

ceux qu'il commandait, et contre qui ils s'é-

taient révoltés à Tunis
;
qu'il y avait dans l'ar-

mée des pratiques secrètes en faveur des Car-

thaginois. Sur cette nouvelle prétendue, Spen-

dius recommande à ces nationsde ne passe lais

ser éblouir à la douceur qu'Amilcar avait eue

pour les prisonniers : qu'en les renvoyant,

son but n'était pas de les sauver , mais de se

rendre par là maître de ceux qui restaient , ci

de les envelopper tous dans la même punition,

dès qu'il les aurait en sa puissance; qu'ils s;'

gardassent bien de renvoyer Gescon
;
que ce

serait une honte pour eux de lAcher un homnu'

de cette importance et de ce mérite
; qu'en le
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laissant aller ils se feraient un très-grand tort,

puisqu'il ne manquerait pas de se tourner

contre eux . et de devenir leur plus grand en-

nemi. Il parlait encore, lorsqu'un autre mes-

sager, comme arrivant de Tunis, apporta

une lettre semblable à la première. Sur quoi

Aularitc prenant la parole dit qu'il n'y avait

pas d'autre moyen de rétablir les affaires, que

de ne jamais plus rien espérer des Carthagi-

nois; que quiconque attendrait quelque chose

de leur amitié , ne pouvait avoir qu'une al-

liance feinte avec les étrangers; qu'ainsi il les

priait de n'avoir d'oreilles, d'attention ni de

confiance que pour ceux qui les porteraient

aux dernières violences contre les Carthagi-

nois, et de regarder comme traîtres et comme
ennemis tous ceux qui leur inspireraient des

sentimens contraires; que son avis était que

l'on fit mourir , dans les plus honteux suppli-

ces, Gescon . tous ceux qui avaient été pris . et

tous ceux que l'on prendrait dans la suite sur

les Carthaginois. Cet Aularite avait dans les

conseilsun très-grand avantage, parcequ'ayanl

appris par un long commerce avec les soldais

à parler phénicien, la plupart de ces étran-

gers entendaient ses discours; caria longueur

de cette guerre avait rendu le phénicien si

commun, que les soldats, pour l'ordinaire,

en se saluant, ne se servaient pas d'autre lan-

gue. Il fut donc loué tout d'une voix, et il se

retira comblé d'éloges. Vinrent ensuite des

individus de chaque nation, lesquels, par

reconnaissance pour lesbienfaitsqu'ilsavaient

reçus de Gescon ^ demandaient qu'on lui fit

grâce au moins des supplices. Comme ils par-

laient tous ensemble et chacun en ^a langue

.

m n'entendit rien de ce qu'ils disaient . mais

lès qu'on commença à entrevoir qu'ils priaient

qu'on èpargoàt les supplices à Gescon, et que

quelqu'un de l'assemblée eût crié frappe',frap-

pe .'ces malheureux furentassommés à coups de

pierres, et emportés par leurs proches comme
des gens qui auraient été égorgés par des bêtes

féroces. Les soldats de Spendius se jettent en-

suite sur ceux de Gescon. qui étaient au nom-
j

bre d'environ sept cents; On les mène hors des
,

reiranchemens ; on les conduit à la tète du

camp , on d'abord on leur coupe les mains en
i
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commençant par Gescon, cet homme qu'ils

mettaient peu de temps auparavant au dessus

de tous les Carthaginois qu'ils reconnaissaient

avoir été leur protecteur
,
qu'ils avaieut pris

pour arbitre de leurs différends; et aprèc leur

avoir coupé les oreilles, roivpu et brisé les

jambes , on les jeta tout vifs dans une fosse

.

Cette nouvelle pénétra de douleur les Cartha-

ginois : ils envoyèrent ordre à Amilcar et à

Hannon de courir au secours et à la vengeance

de ceux qui avaient été si cruellement massa-

crés. Ils dépéchèrent encore des hérauts d'ar-

mes pour demander à ces impies les corps

morts. Mais loin de livrer ces corps, ils me-

nacèrent que les premiers députés ou hérauts

d'armes qu'on leur enverrait . seraient traités

comme l'avait été Gescon. En effet, cette ré-

solution passa ensuite en loi, qui portait que

tout Carthaginois que l'on prendrait, per-

drait la vie dans les supplices , et que tout allié

des Carthaginois leur serait renvoyé les mains

coupées; et cette loi fut toujours observée à la

rigueur.

Après cela, n'est-il pas vrai de dire que si

le corps humain est sujet à certains maux qui

s'irritent quelquefois jusqu'à devenir incura

blés , l'âme en est encore beaucoup plus sus-

ceptible? Comme dans le corps il se forme des

ulcères que les remèdes enveniment , et dont les

remèdes ne font que hâter les progrès , et qui

,

d'un autre côté, laissés à eux-mêmes , ne ces-

sent de ronger les parties voisines jusqu'à ce

qu'ilne reste plus rien à dévorer, de même dans

l'àme il s'élève certaines vapeurs malignes,

il s'y glisse certaine corruplion, qui porte les

hommesà des excès dont on ne voit pas d'exem-

ple parmi les animaux les plus féroces. Leur

faites-vous quelque grâce? les traitez-vous

avec douceur? C'est piège et artifice, c'est ruse

pour les tromper. Ils se défient de vous, et

vous haïssent d'autant plus que vous faites

plus d'efforts pour les gagner. Si l'on se raidit

contre eux, et que l'on oppose violence à vio-

lence, il n'est point de crimes, point d'atten-

tats dont ils ne soient capables de se souiller;

ils font gloire de leur audace, et la fureur les

transporte jusqu'à leur faire perdre toui sen-

timent d'humanité. Les mœurs déréglées* i

a
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m.iuvaiseédncafion on( sans doute grande part

à CCS horribles dé'^onlres ; mais bien des cho-

tiescontribuenleneoreàproduiredans l'homme

'•elle disposition. Ce qui semble y contribuer

lîavantagc, ce sont les mauvais traitemen? et

Tavarice des chefs. Nous en avons un triste

exemple dans ce qui s'est passe pendant tout

le cours de la guerre des étrangers, et dans la

conduite des Carthaginois à leur égard.

CHAPITRE XVIII.

Nouvel embarras des Carlliaginois.— Siège de Carthage par les

étrar.gpfs.— Secours que Hirron fournil à CPlte ville.— Fid^^-

lilé des Hoiiains à son è^ard.— Famine horrible dans le camp
des élranfjerf

,
qui demandent la paix.— Trompés, ils repren-

iiu\{ les arnies, soi.i défaits et tai.lés en pièces.— Siège de
Tui-is où .4iiiiilal eii pris et pendu. — Bataille décisive.— La
Sar<lai^b(> cédée aux liomains.

Amiloar ne sachant plus comment réprimer

j'audace elfrénée de ses ennemis ^ se persuada

qu'il n'en viendrait à bout qu'enjoignant en-

semble les deux armées que les Carthaginois

avaient en campagne, et qu'en exterminant

entièrement ces rebelles. C'estpourquoi, ayant

fait venir Hannon, tousceuxqui s'opposèrent

à ses armes furent passés au fil de l'épée, et il

fit jeter aux bêles tous ceux qu'on lui amenait

prisonniers. Les affaires des Carthaginois com-

mençaient à prendre un meilleur train, lorsque

par un revers de fortune étonnant , elles re-

Uîmbèrent dans le premier état. Les généraux

fuient à peine réunis, qu'ils se brouillèrent en-

semble; et cela alla si loin que non seulement

ils perdirent des occasions favorables de battre

l'ennemi, maisqu'ilsluidonnèrentsouvent prise

sureux.Sur la nouvelle de ces dissensions, les

magistrats en éloignèrent un , et ne laissèrent

que celui que l'armée aurait choisi. Outre cela

les convois qui venaient des endroits qu'ils ap-

pellent les Emporées et sur lesquels ils fai-

saient beaucoup de fond, tan! pour les vivres

pour que les autres munitions, furent toussub-

mergés par une tempèle ; outre qu'alors l'île de

Sardaigne, dont ils liraient de grands secours,

s'était soustraite à leur domination. El ce qui

fut le plus fâcheux, c'est que les habilans

d'Ilippone-Zaryte et d'I'tique, qui seuls des

peuples d'Afrique avaient soutenu cette guerre

avec vigueur, qui avaient tenu ferme du temps
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d'Agathocles et de l'irruption des Romains,

et n'avaient jamais pris de résolution contraire

aux intérêts des Carthaginois, non seulement

les abandonnèrent alors et se jetèrent dans le

parti des Africains, mais encore conçurent

pour ceux-ci autant d'amitié et de confiance,

que de haine et d'aversion pour les autres. Ils

tuèrent et précipitèrent du haut de leurs mu-
railles environ cinq cents hommes qu'on avait

envoyés à leur secours ; ils firent le môme
traitement au chef, livrèrent la ville aux Afri-

cains , et ne voulurent jamais permettre aux

Carthaginois, quelque instance qu'ils leur en

fissent , d'enterrer leurs morts.

Mathos et Spendius , après ces événemens

,

portèrent leur ambition jusqu'à vouloir met-

tre le siège devant Carthage même. Amilcar

s'associa alors dans le commandement. Anni-

bal
, que le sénat avait envoyé à l'armée , après

que Hannon en eiit été éloigné par les soldats,

à cause de la mésintelligence qu'il y avait entre

les généraux. Il prit encore avec soi Naravase,

et accompagné de ces deux capitaines , il bat

la campagne pour couper les vivres à Mathos

et à Spendius. Dans cette expédition , comme
dans bien d'autres , Naravase lui fut d'une

extrême utilité. Tel était l'état des affaires par

rapport aux armées de dehors.

Les Carthaginois serrés de tous les côtés

,

furent obligés d'avoir recoursaux villes alliées.

Hiéron
,
qui avait toujours l'œil au guet pen-

dant cette guerre , leur accordait tout ce qu'ils

demandaient de lui. Mais il redoubla desoins

dans cette occasion, voyant bien que, pour se

maintenir en Sicile et se conserver l'amitié des

Romains, il était de son intérêt que les

Carthaginois eussent le dessus de peur que les

étrangers prévalant ne trouvassent plus d'obs-

tacles à l'exécution de leurs projets, en quoi

l'on doit remarquer sa sagesse et sa prudence;

car c'eslune maxime qui n'est pas à négliger,

de ne pas laisser croître une puissance jusqu'au

point qu'on ne lui puisse contester les choses

même qui nous appartiennent de droit.

Pour les Romains . exacts observateurs du

traité (ju'ilsavaienl fait avec les Carthaginois,

ils leur donnèrent tous les secours qu'ils pou
vaienl souhaiter quoique d'abord ces deux
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("tais eussent eu quelques démôlés ensemble ,

sur ce que les Cardieijiïinois avaient Irailé

connue ennemis ceux qui passant d'Ilalie en

Afrique porlaientdesvivresàleurs ennemis, et

ilsen avaient mis environ cinq cents en prison.

Ces lioslilités .ivaienl fort déplu auxKomains.

Cependant conîmc les Carthaginois rendirent

de bonne grâce ces prisonniers aux députés

qu'on leur avait envoyés, ils gagnèrent telle-

ment l'amilié des Romains, que ceux-ci, par

ivcon naissante, leur remirent tous les prison-

niers qu ils avaient faitssur eux dans la guerre

le Sicile , et qui leur étaient restés. Depuis ce

temps-là les Romains se portèrent d'eux-mê-

mes à leur accorder tout ce qu'ils demandaient.

Ils permiren t à leurs marchands de leur por-

ter les provisions nécessaires, et défendirent

d'en porter à leursennemis. Quoique les étran-

gers révoltés en Serdaigne les appelassent dans

cette île, ils n'en voulurent rien faire; et ils

demeurèrent fidèles au traité, jusqu'à refuser

ceux d'Uliquc pour sujets, quoiqu'ils vinssent

d'eux mêmes se soumettre à leur domination.

Tous ces secours mirent les Carthaginois en

étal de défendre leur ville contre les efforts de

Mathosetde Spendius, qui d'ailleurs étaient

là aussi assiégés pour le moins qu'assiégeans;

car Amilcar les réduisait à une si grande di-

sette de vivres
,
qu'ils furent obligés de lever

le siège.

Peu de temps après, ces deux chefs des re-

belles avant assemblé l'élite des étrangers et

des Africains , entre lesquels était Zarxas et le

corps qu'il commandait , ce qui faisait en tout

cinquante mille hommes , ils résolurent de se

remettre en campagne, de serrer l'ennemi

partout où il irait et de l'observer. Ils évi-

taient les plaines de peur des éléphans et de la

cavalerie de Naravase ; mais ils tâchaient de

gagner les premiers les lieux montueux et les

défilés. Ils ne cédaient aux Carthaginois ni en

projets , ni en hardiesse . quoique faute de sa-

voir la guerre ils fussent souvent \aincus.

On vil alors d^une manière hi(>n sensible com-

i)ien un^ expérience , fondée sur la science de

commander, l'emporte sur une aveugle el bru-

laie pratique de la guerre. Amilcar. liinlôt atti-

rail une partie de leur armée à l'écart , et
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comme un habile joueur, l'enfermait de

ious (ôlès et la mettait en pièces; tantôt,

faisant semblant d'en vouloir à toute l'armée,

il conduisait les uns dans des embuscades qu'ils

ne prévoyaient point, et tombait sur les autres,

de jour ou de nuit, lorsqu'ils s'y attendaient le

moins , et jetait aux bêles tout ce qu'il faisait

sur eux de prisonniers. Un jour enfin que l'on

ne pensait point à lui , s'élanl venu camper

proche des étrangers , dans un lieu fort com-

mode pour lui et fort dèsavanlageux pour eux,

il les serra de si près que, n'osant combattre

et ne pouvant fuir à cause d'un fossé el d'un

retranchement dont il les avait enfermés de

tous côtés, ils furent contraints tant la famine

était grande dans leur camp, de se manger les

uns les autres. Dieu punissant par un supplice

égal l'impie et barbare traitement qu'ils avaient

fait à leurs semblables. Quoiqu'ils n'osassent

ni donner bataille
,
parce qu'ils voyaient leur

défaite assurée el la punition dont elle ne

manquerait pas d'être suivie, ni parler de com-

position, à cause des crimes qu'ils avaient à se

reprocher, ils soutinrent cependant encore

quelque temps la disette affreuse où ils étaient,

dans l'espérance qu'ils recevraient de Tunis

les secours que leurs chefs leur promettaient.

Mais enfin nayant plus ni prisonniers , ni es-

claves à manger, rien n'arrivant de Tunis , et

la multitude commençant à menacer les chefs-,

Auliirite . Zarxas et Spendius prirent le parti

d'aller se rendre aux ennemis , et de traiter de

lapaix avec Amilcar. Ils dépêchèrent un héraut

pour avoir un sauf-conduit , et étant venus

trouver les Carthaginois, Amilcar fil avec eux

ce traité : « Que les Carthaginois choisiraient

» d'entre les ennemis ceux qu'ils jugeraient à

» propos au nombre d(; dix , et renverraient

» tous les autres, chacun avec son habit. » En

suite il dit qu'en vertu du traité il choisissait

tous ceux qui étaient présens et mit ainsi en

la puissance des Carthaginois Autarite Spen

dius et les autres chefs les plus distingués.

Les Africains qui ne savaient rien des con-

ditions du traité , ayant appris que leurs chefs

étaient retenus, soupçonnèrent de la mauvaise

foi, et dans celle pensée coururent aux armes.

Ils étaient alors dans un lieu qu'on appelle la
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Hache, parce que ,
par sa figure, il ressemble

assez à cet instraraenl , Amilcar les y enve-

loppa (ellemeol de ses éléphans et de (oute l'ar-

mée
,

qu'il ne s'en sauva pas un seul , et ils

étaient plus de quarante mille. C'est ainsi qu'il

releva une seconde fois les espérances des Car-

'jhaginois, qui désespéraient déjà de leur salut.

Is battirent ensuite la campagne, lui, Nara-

rase et Annibal , et les Africains se rendirent

l'eux-mèmes.

Maîtres de la plupart des villes , ils vinrent

à Tunis assiéger Mathos. Annibal prit son

quartier au côté de la ville qui regardait Car-

thage, et Amilcar le sien au côté opposé. En-

suite, ayant conduit Spendius et les autres

prisonniers auprès des murailles , ils les firent

attacher à des croix, à la vue de toute la ville.

Tant d'heureux succès endormirent la vigilance

d'Annibal , et lui firent négliger la garde de

son camp. Mathos ne s'en fut pas plutôt aper-

çu
, qu'il tomba sur les retranchemens , tua

grand nombre de Carthaginois, chassa du camp
toute l'armée , s'empara de tous les bagages

,

et fit Annibal lui-même prisonnier. On mena
aussitôt ce général à la croix où Spendius était

attaché. Là on lui fit souffrir les supplices les

plus cruels, etaprês avoir détache Spendius, on

le mit à sa place, et on égorgea autour du corps

de Spendius trente des principaux Carthagi-

nois , comme si la fortune n'eût suscité cette

guerre que pour fournir tour à tour aux deux

armées des occasions éclatantes de se venger

l'une de l'autre. Amilcar, à cause de la distance

qui était entre les deux camps , n'apprit que
lard la sortie que Mathos avait faile , etaprês en

avoir été informé , il ne courut pas pour cela

au secours ; les chemins étaient trop difficiles
;

mais il leva le camp , et, côtoyant le Macar, il

alla se poster à l'embouchure de ce fleuve.

Nouvelle consternation chez les Carthasfi-

iiois, nouveau désespoir. Ils commençaient à

reprendre courage, et les voilà retombés dans
les mêmes embarras

,
qui n'empêchèrent ce-

pendant pas qu'ils ne travaillassent à s'en tirer.

Pour faire un dernier effort , ils envoyèrent à

Amilcar trente sénateurs, le général Hannon,
qui avait déjà commandé dans celte guerre, et

tout ce qu'il leur restait d'hommes en âge de

porter les armes, en recommandant aux sén»

teursd'essayertous lesmoyens de réconcilier en-

semble les deux généraux, de les obliger à agir

de concert , et de n'avoir devant les yeux que

la situation où se trouvait la république. Après

bien desconférences, enfin ils vinrent à bout de

réunir ces deux capitaines, qui, dans la suite,

n'agissant que dans un même esprit , firent tout

réussir à souhait. Ils engagèrent Mathos dans

quantité de petits combats, tantôt en lui dressant

des embuscades, tantôt en le poursuivant, soit

autour de Lepta, soit autour d'autres villes. Ce

chef, se voyant ainsi harcelé, prit enfin la réso-

lution d'en venir àun combat général. Les Car-

thaginois, de leur côté, ne souhaitant rien avec

plus d'ardeur : les deux partis appelèrent à

cette bataille tous leurs alliés, et rassemblèrent

des places toutes leurs garnisons , comme de-

vant risquer le tout pour le tout. Quand on se

fut disposé, on convint du jour et de l'heure,

et on en vint aux mains. La 'sàctoire se tourna

du côté des Carthaginois. Il resta sur le champ
de bataille grand nombre d'Africains; une

partie se sauva dans je ne sais quelle ville, qui

se rendit peu de temps après , Mathos fut fait

prisonnier ; les autres parties de l'Afrique se

soumirent aussitôt. Il n'y eut qu'Hippone-Za-

ryte et Utique qui, s'étanl, dès le commence-

men» delà guerre, rendues indignes de pardon,

refusèrent alors de se soumettre ; tant il est

avantageux, même dans de pareilles fautes, de

ne point passer certaines bornes, et do ne se

porter pas à des excès impardonnables ! Mais

Hannon ne se fut pas plutôt présenté devant

l'une , et Amilcar devant l'autre
,

qu'elles fu-

rent contraintes d'en passer par tout ce qu'ils

voulurent. Ainsi finit celle guerre
,
qui avait

fait tant de mal aux Carthaginois , et dont ils

se tirèrent si glorieusement
,
que non seule-

ment ils se remirent en possession de l'Afrique,

mais chàtièrenl encore, comme ils méritaient

d'êtrechàliés, les auteurs de la révolte, car cette

guerre ne se termina que parles honteux su[)-

plices que la jeunesse de la ville fit souffrir a

Mathos et à ses troupes le jour du triomphe.

Telle fut la guerre des étrangers contre les

Carthaginois, laquelle dura trois ans et quatre

moiâ ou environ : il n'y en a point , au moins
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que je sache , où l'on ait porté plus loin la

barbarie et rimpiété. Comme vers ce lemps-ià

les élrang-ers de Sardaigne étaient venus d'eux-

mêmes offrir cette île aux Romains , ceux-ci

conçurent le dessein d\ passer. Les Carthagi-

nois le trouvant fort mauvais, parce que la

Sardaigne leur appartenait à plus juste titre, et

se disposant à punir ceux qui avaieni livré cette

île à une autre puissance , c'en fut assez pour

déterminer les Romains à déclarer la guerre

aux Carthaginois, en prétextant que ce n'était
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pas contre les peuples de Sardaigne que ceux-

ci faisaientdespréparatifs, mais contre eux. Les

Carthaginois qui étaient sortis comme par mi-

racle de la dernière guerre , et qui n'étaient

point du tout en état de se mettre mal avec les

Romains , cédèrent au temps , et aimèrent

mieux leur abandonner la Sardaigne , et ajou-

ter douze cents talens à la somme qu'ils leur

payaient, que de s'engager à soutenir une

guerre dans les circonstances où ils étaient.

Cette affaire n'eut pas d'autre suite.

LIVRE SECOND,

CHAPITUK PREMIER.

Récapilulaiion du livre précédent. — Morl d'Aniilcar; Asdrubal

lui succède dans le commandemenl des ainn'i-s.— Siège de

Mydionie par les Étoliens.— Combat onlre les Elolieiis et les

Illyriens.— Puissance de la fortune.— MotI d'.^gron , roi des

lUyrieiis. — Teula sa femme lui succède. — Phenice livrée par

les Gaulois aux Illyriens, et remise en liber'è par les Éloliens

et les Achéens. — Imprudence des Épirotes.

On a vu dans le livre précédent en quel

temps les Romains, après s'être établis dans

l'Italie, pensèrent à établir leurs conquêtes au

dehors; comment ils passèrent en Sicile, et

pourquoi ils eurent, au sujet de cette île, la

guerre avec les Carthaginois; et comment ils

commencèrent à se faire des armées navales , et

ce qui se passa dans ces deux états pendant tout

le cours de cette guerre ,
qui chassa les Car-

thaginois de la Sicile et la soumit toute aux

Romains, à l'exception du pays qui obéissait

à Hiéron. On a vu encore comment s'est al-

lumée la guerre entre les troupes étrangères

et la république de Carlhage;jusqu'où les pre-

miers ont porté leurs excès . et ce qu'ont pro-

duit les différens événemens de celte horrible

révolte jusqu'à la victoire, qui extermina la

plupart des séditieux et fil rentrer les autres

dans leur devoir. Passons maintenant à ce qui

s'est fait ensuite, sans nous écarter de la briè-

veté que nous nous sommes d'abord proposée.

La guerre d'Afrique terminée, les Cartha-

ginois envoyèrent en Espagne une armée

sous la conduite d'Aniilcar. Celui-ci partit

avec Annibal son fils , âgé pour lors de neuf

ans, traversa le détroit formé par les colonnes

d'Hercule, et rétablit dans l'Espagne les af-

faires de sa république. Pendant neuf ans

qu'il resta dans ce pays, il soumit à Carlhage

un grand nombre de peuples , les uns par les

armes, les autres parles négociations; enfin

il finit ses jours d'une manière digne de ses

premiers exploits, les armes à la main et

S4ir un champ de bataille, où, ayant en têt€

une armée très-nombreuse et très-aguerrie, i/

lit des prodiges de courage el de valeur. Le&

Carthaginois donnèrent ensuite le comman-

dement à Asdrubal, parent d'Aniilcar, et

commandant des galères.

Ce fut vers ce temps-là que les Romains

passèrent pour la première fois dans l'Illyrie.

Cette expédition doit être considérée avec

soin si l'on veut entrer dans notre projet et

connaître bien les progrès et l'établissement

de la domination des Romains. Voici donc

pourquoi ils prirent celte résolution : Agron,

roi d'Illyrie, et fils de IMeurate, avait sur

terre et sur mer de plus grandes armées

qu'eussent jamais eues ses prédécesseurs. A
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force d'argent, Démétrius ,
père de Philippe,

avait gagné sur ce roi qu'il porterait du se-

cours aux Mvdioniens, que les Étoliens as-

siégeaient pour se venger de ce qu'ils avaient

refusé de les associer à leur république. Pour

cela, ils avaient levé une puissante armée,

et, s'étant allés camper tout autour de la ville,

ils employèrent pour la réduire toutes sortes

de machines. DéjàMydionic était aux derniè-

res extrémités, et les assiégés semblaient cha-

que jour devoir se rendre, lorsque le préteur

des Étoliens voyant son temps prêt à expirer,

dit à ses troupes : qu'a> au t essuyé toutes les fa-

tigues et tous les périls du siège, il était en

droit de demander qu'après que la ville se-

rait emportée, on lui confiât lesoindubutin, et

qu'on luiaccordàtl'inscription desarmes(14).

Quelques-uns, mais surtout ceux qui aspi-

raient à la même distinction , se récrièrent

sur cette demande, et détournèrent les soldats

de rien décider là-dessus avant que la fortune

fit connaître à qui cette faveur serait due. Il

fut cependant réglé que le nouveau préleur,

qui prendrait la ville, partagerait avec son

prédécesseur le soin du butin et l'inscription

des armes.

Le lendemain de cette décision, jour auquel

le nouveau préteur devait être élu et entrer

en charge, selon la coutume des Étoliens, ar-

rivent pendant la nuit, proche de Mydionie,

cent bàtimens portant cinq raille Illjriens,

qui, débarquant sans bruit au point du jour,

et s'étant rangés en bataille à leur manière,

s'en vont, partagés en connétablies, droit au
camp des Étoliens. Ceux-ci furent d'abord

frappés d'une descente si subite et si hardie,

mais ils ne rabattirent pour cela rien de leur

ancienne fierté ; ils comptaient sur le nombre
et la valeur de leurs troupes, et firent bonne
contenance. Ce qu'ils avaient d'infanterie

pesamment armée et de cavalerie (et ils

avaient beaucoup de l'un et de l'autre), ils le

mirent en bataille dans la plaine à la tête du
camp. Il y avait là quelques postes élevés et

avantageux; ils les firent occuper parune partie

de la cavalerie et dessoldals armés à la léffère.

Mais ceux-ci ne purent tenir contre les Uly-

riens, qui au premier choc les accablèrent de
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leur nombre et de leur pesanteur, et menèrent

ba (aal la cavalerie jusqu'aux soldats pesam-

ment armés des Étoliens. Fondant ensuite des

hauteurs sui les troupes rangées dans la plaine,

ils les renversèrent avec d'autant plus de faci-

lité
, que les Mydioniens firent en môme temps

sur elles une vigoureuse sortie. Il en resta une

grande partie sur le champ de bataille; mais

on fil un plus grand liombre de prisonniers ,

et on se rendit maître des armes et de tout le

bagage. Les Illyriens, après avoir exécuté

l'ordre de leur roi, chargèrenllebutin surleurs

bàtimens, et reprirent la route de leur pays.

Ainsi fut sauvée Mydionie lorsqu'elle s'y at-

attendait le moins.

On convoqua ensuite une assemblée des

citoyens, où l'on discuta entre autres choses

l'affaire de l'inscription des armes, et on y
régla : que l'on suivrait la loi que les Étoliens

venaient d'établir, en sorte que l'inscription

des armes serait commune, et au préteur qui

était actuellement en charg^i , et à ceux qui le

seraient dans la suite. La fortune montre bien

ici quel est son pouvoir sur les choses humai-

nes, en favorisant tellement les Mydioniens,

qu'ils couvrent leurs ennemis de la même in-

famie dont ils s'attendaient à être eux-mêmes

couverts, et la défaite inopinée des Éloliens

nous apprend que l'on ne doit pas délibérer

sur l'avenir, comme s'il était déjà présent,

qu'il ne faut point compter par avance surdes

choses qui peuvent encore changer ; et qu'é-

tant hommes, nous devons en toute occasion,

mais surtout dans la guerre, nous attendre à

quelque événement que nous n'aurons pu

prévoir.

Au retour de la flotte, Agron s'étant fait

faire par les chefs le récit du combat, fut

dans une joie extrême d'avoir rabaissé la

fierté des Étaliens : mais s'étant adonné au

vin et à d'autres plaisirs semblables, il y ga-

gna une pleurésie, qui le mit en peu de jours

au tombeau.

Le royaume passa entre les mains de Teuta

sa femme
,

qui confia à ses amis l'admiuis-

traliou des affaires. Cette reine, suivant les

habitudes de légèreté de sou sexe, ne pen-

sait qu'à la victoire que ses sujets venaient de
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rouipurler. Sans égard pour les élals voisins,

elle periuil d'abord à ses sujets de se livrer à la

piralcrie. Ensuite a}ant équipé une llotle, et

levé une armée aussi nombre^iec que la pre-

mière, elle exerça décote et d'autre, par ses

généraux, toutes sortes d'hostilités.

Les Eléeus et les Messéniens furent les pre-

miers à s^en ressentir. Jamais ces deux pays

n'étaient en repos ni en sûreté contre les llly-

riens, parceque la côte étant fort étendue , et

les villes dont ils dépendent , bien avant dans

les terres, les secours qu'ils en pouvaient tirer

étaient trop faibles et trop lents pour empê-

cher la descente des 111} riens, qui par cette

raison fondaient sur eux sans crainte, et met-

taient tout au pillage. Ils avaient poussé un
jour jusqu'à Phénice, ville d'Épire, pour y
chercher des vivres. Là s'al>ouchant avec des

(îaulois qui y étaient en garnison, à la solde

des Epirotes, aunombrcdenviron huit cents,

ils prirent avec eux des mesures pour se ren-

dre maîtres de la ville. Les Gaulois doinient

les mains au complot ; les 111} riens font une

descente, emportent la ville d'assaut, et s'em-

parent de tout ce qu'ils y trouvent. A celte

nouvelle les Epirotesse mettent souslesarmes.

Arrivés à Phénice, ils campent devant la ville,

ayant devant eux la rivière, et pour être plus

en sûreté ils enlèvent les planches du pont qui

était dessus. Surl'avis qu'ils reçoivent ensuite

que Skerdilaïde arrivait par terre à la tète de

cinq mille lllyrit'us, qu'il faisait filer par les

détroits qui sont proche d'Anligonée , ils en-

voient un détiuhemenl à la garde de cette

ville, et du r«'slo so tranquillisent, font l>onne

chère aux dépcnsdu pays, et ne s'eml>arrasseut

pas du service du camp. Les ïllyriens avertis

que les Epirotes avaient divisé leurs forces,

et que le service se faisait avec nonchalance,

partent denuit, jettent desplanches sur le pont,

passent dessus, puis s'emparant d'un poste

avantageux ils demeurent là jusqu'au jour.

Alors on se met de part et d'autre en bataille de-

vantlaville.LesEpirotes sont défaits. On en tua

un grand nonibre^bcaucoup plus furent faitspri-

sonniers;le rosie se sauva chez les Alintaniens.

Après cette défaite, ne voyant plus chez

eux-mêmes de quoi se soutenir, ils députèrent
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aux Étoliens et aux Achéens pour les supplier

de venir à leur secours. Ces peuples touchés de

compassion se mettent en marche , et vont à

Hélicrane; là se rendent aussi les ïllyriens

qu'avait amenés Skerdilaïde, et qui s'étaient

emparés de Phénice. Ils se postent auprès des

Étoliens et des Achéens dans le dessein de leur

donner bataille. Mais outre que le terrain était

désavantageux , ils reçurent de Teuta des let-

tres qui les obligeaient de revenir incessam-

ment dans l'Illyrie, parce qu'une partie de ce

royaume s'était tournée du côté des Darda-

niens. Ainsi après avoir ravagé l'Épire, ils

firent une trêve avec les Epirotes j leur rendi-

rent, avec la ville de Phénice , ce qu'ils avaient

pris sur eux d'hommes libres, pour une

somme d'argent ; et ayant chargé sur des bar-

ques les esclaves et le reste de leur bagage, les

uns se mirent en mer, les autres, que Skerdi-

laïde avait amenés, s'en retournèrent à pied

par les défilés d'Antigonée. Celte expèditicMi

répandit une extrême frayeur parmi les Grecs

qui habitaient le long de la côte. Auparavant

ils craignaient pour leurs campagnes; mais

depuis que Phénice, la ville de tout l'Epire la

plus forte et la plus puissante, avaj t passi' sous

d'autres lois d'une façon si extraordinaire, ils

crurent qu'il n'y avait plus de sûreté ni pour

eux-mêmes ni pour leurs villes.

Les Epirotes remis en liberté, loin de se

venger des ïllyriens , ou de marquer leur re-

connaissance aux étals qui les avaient secou-

rus , envoyèrent des ambassadeurs à Teuta, et

deconcertavec les Acarnaniens, firenlalliance

avec cette reine, alliance en vertu de laquelle

iisprirentdanslasuite les intérêts des ïllyriens

(t)ntre les deux peuples qui les en avaient déli-

vrés ; aussi grossièrem<'nt ingrats à l'égard de

leurs bienfaiteurs, qu'ilsavaientauparavanlélé

peu habiles à se conserver Phénice! Que nous

tombions quelquefois dans des malheurs que

nous n'avons pu ni prévoir ni éviter, c'est une

suite de l'humanité, nous n'en sommes pas

responsables; on en rej<Hte la faute ou sur la

fortune, ou sur quelque trahison; mais quand

le péril est évident et que l'on n'y tombe que

faute de jugement et de prudence, alors on ne

doit s'en 'pn^ndre qu'à soimême. Un revers
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de fortune attendrit, est excusé, attire du se-

cours ; une sottise , une grossière imprudence

ne méritent de la part des gens sages que de l'in-

dignât ion et des reproches. C'est aussi la jus-

tice que les Grecs rendirent aux Épirotes.

Sachant que les Gaulois passaient communé-
ment pour suspects, pouvaient-ils sans témé-

rité leur coiiBer en garde une ville riche,

puissante et qui par mille endroits excitait leur

cupidité? Pourquoi ne se pas défier d'un corps

de troupes chassé de son pays pas sa propre

nation, pour les perfidies qu'ilsavaient faites à

leurs amis et à leurs parens, dont plus de trois

mille hommes, reçus ensuite par les Carthagi-

nois qui étaient alors en guerre, avaient pris

occasion d'un soulèvement des soldats contre

les chefs au sujet de la solde, pour piller Agri-

gente, où ils avaient été mis pour la garder
j

qui jetés ensuite dans Eryce pour la défendre

contre les Romains qui l'assiégeaient, après

avoir inutilement tenté de la leur livrer par

trahison, s'étaient venus rendre dans leur

camp
;
qui jetés ensuite dans Eryce sur leur

bonne foi par les Romains, avaient pillé le

temple de Vénus Érycine
;
qui enfin aussitôt

après la guerre de Sicile, connus par les Ro-

mains pour des traîtres et des perfides, avaient

été dépouillés de leurs armes, mis sur des

vaisseaux et chassés de toute l'Italie ? Après

cela était-il de la prudence de confier à des

gens de cette trempe la garde d'une républi-

que et d'une ville très-puissante? Et les Épiro-

tes ne furent-ils pas bien les artisans de leurs

malheurs? cette imprudence valait la peine

d'être remarquée ; elle apprendra qu'en bonne

politique il ne fautjamais introduire une trop

forte garnison , surtout lorsqu'elle est compo-

sée d'étrangers et de barbares.

CHAPITRE II.

Plaintes portées au sénat romain contre le.-> IHyri'^ns.— Succès
de l'ambassade envoyée Je sa pari à Teuta , leur reine.— Les
Illyriens entrent par surprise dans Epidamne, et en sont chas-

sés.— Combat naval aupré» de Paxés , et prise de (lorcyre par
les Illyrieos.— Descente des Romains dans l'illyrie.— Ex-
ploiLs de Fulviusetde Posthumius, consuls romains. — Traité

de paix entre eux et la reine.

Long-temps avant la prise de Phénice, les

Illyriens avaient assez souvent inquiété ceux

qui par mer venaient d'Italie. Mais pendant
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leur séjour dans cette ville , il s'en détacha de

la flotte plusieurs, qui courant sus aux mar-

chands, pillaient, tuaient et emmenaient des

prisonniers. D'abord le sénat ne fit pas grand

compte des plaintes qu'on lui portait contre

ces pirates. Mais alors ces plaintes devenant

plus fréquentes, il envoya en ïllyrieCaïus et

Lucius Coruncanius pour s'assurer des faits.

Quand Teuta vit, au retour de ses vaisseaux , le

nombre et la beauté des effets qu'ils avaient

apportés de Phénice, ville alors la plus riche

et la plus florissante de l'Epire, cela ne fit que

redoubler l'a passion qu'elle vait de s'enrichir

des dépouilles des Grecs. Les troubles intestins

dont son propre royaume était agité la retin-

rent un peu de temps ; mais dès qu'elle eut

ramené à leur devoir ceux de ses sujets qui

s'étaient révoltés, elle mit le siège devant Issa,

la seule ville qui refusât de la reconnaître.

Ce fut alors qu'arrivèrent les ambassadeurs

romains. Dans l'audience qu'on leur donna,

ils se plaignirent des torts que leurs marchands

avaient soufferts delà part des corsaires illy-

riens. La reine les laissa parler sans les inter-

rompre, affectant des airs de hauteur et de

fierté. Quand ils eurent fini, sa réponse fut

qu'elle tâcherait d'empêcher que leur républi-

que n'eût dans la suite sujet de se plaindre de

son royaume en général ; mais que ce n'était

pas la coutume des rois d'Illyrie de défendre

à leurs sujets d'aller en course pour leur

utilité particulière. A ce mot le feu monte

à la tête au plus jeune des ambassadeurs,

et avec une liberté à qui il ne manquait que

d'avoir été prise à propos : « Chez nous, mada-

» me, dit-il, une de nos plus belles coutumes,

» c'est de venger en commun les torts faits

» aux particuliers j et nous ferons, s'il plaît

» aux Dieux, en sorte que vous vous portiez

» bientôt de vous-même à reformer les cou-

» tûmes des rois illyriens. » La reine prit celte

réponse en femme, c'est-à-dire en très-mauvaise

part. Elle en fut tellement irritée, que, sans

égard pour le droit des gens, elle fit poursuivre

les ambassadeurs et tuer celui qui l'avaitoffen-

sée. Là-dessus les Romains font des préparatifs

de guerre, lèvent des troupes et équipent une

flotte
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Au coiiinieucement du printemps, ïeuta

avant fait construire un plus grand nombre de

bàtiniens qu'auparavant, envoya encore porter

la destruction dans la Grèce. Une partie passa

à Corcyre, les autres allèrent mouiller à Epi-

damne, sous prétexte d'y prendre de l'eau et

des vivres, maison effet dans le dessein de sur-

prendre la ville. Les Jipidamuiens les laissèrent

entrer imprudemment et sans précaution; ils

abordent les habits relevés, un pot dans la main

comme pour prendre de l'eau , et un poignard

dans le pot. Ils égorgent la garde de la porte, et

se rendentbientùl maîtres de l'entrée. Alorsdes

renforts accourent promptement de leurs vais-

seaux, selon le projet qui avait été pris, et avec

ces nouvelles forces il leur fut aisé de s'emparer

delà plus grande partie des murailles. Mais

les habitans, quoique pris à l'improviste, se

défendirent avec tant de vigueur que les Illy-

riens, après avoir long-temps disputé le ter-

rain, furent obligés de se retirer. La négli-

gence des Épidamniens dans cette occasion,

pensa leur coûter leur propre patrie ; mais leur

courage, en les tirant du danger, leur apprit à

être plus vigilans et plus attentifs à l'avenir.

Les Illyriens repoussés mirent aussitôt a

la voile, Ci ayantjoint ceux qui les devançaient,

ils cinglèrent droit à Corcyre, y firent une des-

cente, et entreprirent d'assiéger cette ville.

L'épouvante fut grande parmi les citoyens, qui

ne se croyant pas en état de résister et de se

soutenir par eux-mêmes, envoyèrent implo

rer l'assistance des Achéens et des Etoliens. Il

s'y trouva en même temps des ambassadeurs

de la part des Apolloniates et des Épidamniens,

qui priaient instamment qu'on les secourut, et

qu'on ne souffrît point qu'ils fussent chassés

de leur pays par les Illyriens. Ces demandes

furent favorablement écoulées : les Achéens

avaient sept vaisseaux de guerre; on les équipa

de tout point, et l'on se mit en mer. On comp-

tait bien faire lever le siège de Corcyre. Mais

les Illyriens ayant reçu des Acarnaniens sept

vaisseaux, en vertu de l'alliance qu'ils avaient

faite avec eux , vinrent au devant des Achéens,

et leur livrèrent bataille auprès de Paxos. Les

Acarnaniens avaient en tète les Achéens, et de

ce côté-là le combat fut égal; on se relira de part
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et d'autre sans s'être fait d'autre mal que quel

quesblessures. Pour les Illyriens, ayantlié leurs

vaisseaux quatre à quatre, ils approchèrent

des ennemis. D'abord il ne semblait pas qu'ils

se souciassent fort de se défendre. Ils prêtaient

même le flanc, comme pour aider aux enne-

mis à les battre. Mais quand on se fut joint,

l'embarras des ennemis ne fut pas médiocre,

accrochés qu'ils étaient par ces vaisseaux liés

ensemble, et suspendus aux éperons des leurs.

Alors les Illyriens sautent dessus les ponts des

Achéens, et les accablent de leur grand nombre

.

Ils prirent quatre galères à quatre rangs, et en

coulèrent à fond une de cinq rangs avec tout

l'équipage. Sur celle-ci était unCérynien nom-

mé Marcus, qui, jusqu'à celte fatale journée,

s'était acquitté envers la république de tous

les devoirs d'un excellent citoyen. Ceux qui

avaient eu alVaire aux Acarnaniens, voyant

que les Illyriens avai(!nl le dessus, cherchèrent

leur salut dans la légèreté de leurs vaisseaux,

et poussés par un vent frais, arrivèrent

chez eux .sans courir de risque. Cette victoire

enfla beaucoup le courage des Illyriens; mais

autant elle leur donna de facilité à conti-

nuer le siège de Corcyre, autant elle ôta aux

assiégés toute espérance de le soutenir avec suc-

cès. Ils tinrent ferme quelques jours, mais en-

fin ilss'accommodèrent, et reçurent garnison,

et avec cette garnison Démétrius de Phares.

Après quoi les Illyriens retournèrent à Epi-

damne, et en reprirent le siège.

C'était alors à Rome le temps d'élire les

consuls. Caius Fulvius ayant été choisi, eut

le commandement de l'armée navale, qui était

de deux cents vaisseaux ; et Aulus Posthumius

son collègue, celui de l'armée déterre. Caius

voulait d'abord cingler droit à Corcyre,

croyant v arriver à temps pour donner du

secours; mais quoique la ville se fût rendue,

il ne laissa pas de suivre son premier dessein,

tant pour connaître au juste ce qui s'y était

passé, que pour s'assurer de ce qui avait été

mandé à Rome par Démétrius qui , ayant été

desservi auprès de Teuta, et craignant son

ressentiment, avait fait dire aux Romains

qu'il leur livrerait Corcyre et tout ce qui était

\ eu sa disposition.
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Les Romains débarquont dans Pilo, et y

sont bien reçus. De Favis de Démélrius on

leur abandonne la frarnison illyrienne, et on

se rend à eux à diserction, dans la pensée

que c-clail Punique moyen de se meUre à cou-

vert pour toujours des insultes des ïllyriens. De

Corcyre, Caius fait voile vers Apollonie, em-

menant avec lui Démélrius, pour exécuterd'a-

près ses avis tout ce qui lui restait à faire. En

même temps Poslhumiuspartde Brindes, et tra-

verse la mer avec son armée de lerre, composée

de vingtmillehommesde pied et de deux mille

chevaux. A peine les deux consuls paraissent

ensemble devant Apollonie, que les babitans

les reçoivent à bras ouverts, et se ranirenlscms

leurs lois. De là, surla nouvelle que les IIIa riens

assiégeaient Éj)idamne, ils prennent la roule

de celte ville, et au bruit quMIs approchent, les

ïllyriens lèvent tumultueusement le siège, et

prennent la fuite. Les Épidamniens une fois

pris sous leur protection, ils pénètrent dans

nilyrie, etrangent àla raison lesArdyéens.Là

se trouvent des députés de plusieurs peuples,

entre autres des Partheniens et des Atinta-

niens qui les reconnaissent pour leurs maîtres.

Ensuite ils marchent à Issa
,
qui était aussi as-

siégée parles ïllyriens, font lever le siège, et re-

çoivent les Issèens dans leur alliance. Le long

de la côte ils emportèrent d'assaut quelques

villes d'Illyrie -, entre autres Nylrie, où ils per-

dirent beaucoup de soldats, quelques tribuns

et le questeur. Ils y prirent vingt brigantins

qui emportaient du pays un gros butin. Des

assiégeans dMsse, les uns, en considération

de Démélrius, furent ménagés, et demeurc-

\ rent dans Pile de Pharos ; tous les autres fu-

rent dispersés, et se retirèrent à Arbon. Pour

Teula, elle se sauva avec un Irés-pelil nombre

des siens à Rizon, petite place propre à la

metlre en sûreté, éloignée de la mer, sur la

rivière qui porte le même nom que la ville.

Les Romains ayant ainsi auginenlé dans

Plllyiie le nombre des sujets de Démélrius,

et étendu plus loin sa domination, se retirè-

rent à Epidamne avec leur ^olte et leur armée

de t»'rre. Caius ranu'na à Rome la plus grande

partie des deux armées, et Poslluimius, ayant

ramassé quarante vaisseaux, et levé une ar-

mée sur plusieurs villes des environs, prit là

ses quartiers d'hiver pour pouvoir proléger les

Ard>éens et les autres peuples qui s'étaient mis

sous la sauve garde des Romains.

Le printemps venu, il vint à Rome des am-

bassadeurs de la part de Teula, lesquels, au

nom de leur maîtresse, proposèrent ces condi-

tions de paix : « quelle paierait le tribut qui

» lui avait été imposé ;
qu'à l'exception de peu

» de places, elle céderait toute Plllyrieetce

qui élait de plus d'importance, surtout par rap-

port aux Grecs, '< qu'au-delà du Lisse, elle ne

» pourrait mettre sur mer quedeux briffantius

» sans armes. » Ces conditions acceptées, Pos-

ihumius envoya des députés chez les Eloliens

et les Achéens qui leur firent connaître pour-

quoi les Romains avaient entrepris cette guerre

et passé dans Plliyrie. Ils racontèrent ce qui

s'y était fait, ils lurent le traité de paix conclu

avec les ïllyriens, et retournèrent ensuite à

Corcyre, très-contens du bon accui'il qu'on

leur avait fait chez ces deux nations. En effet,

ce traité dont ils avaient apporté la nouvelle,

délivrait les Grecs d'une grande craine; car

ce n'était pas seulement contre quelques par-

ties de la Grèce que les ïllyriens se déclaraient;

ils étaient ennemis de toute la Grèce. Tel fut

le premier passage des armées romaines dans

Plliyrie, et la première alliance qui se fil par

ambassades entre les Grecs et le peuple ro-

main. Depuis ce temps-là il y eut encore des

ambassadeurs envoyés de Rome à Corinthe et

à Athènes, et ce fut alors pour la première

fois que les Corinthiens reçurent les Romains

dans les combats isthmiques. Revenons main-

tenant aux affaires d'Espagne que nous avons

laissées.

CHAPITRE m.

Conslnirlion de CirihaRP-ln-Noiivr par Asrtrubal.— Traité des

Romains avi-c et- (frami capilaine. — Abr^^f^oe riii>toire de«

Gauluis.— DcsrriptJoii de lu partie de l'Ilalie qu'ils occupaient.

Asdrubal , revêtu du commandement des

armées, se fit beaucoup d'honneur dans celte

dignité par son intelligence et par sa conduite.

Entre les services qu'il rendit à l'état , un des

plus importans, et qui contribua le plus à

étendre la puissance de sa république, tul ta
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constriirtion d'une ville, que quelques-uns ap-

pellent Car lhaj,^e , et les autres Ville-Neuve,

ville dans la situation la plus heureuse, soit

pour les affaires d'Esj)ag'ne, soit pour celles

de l'Afrique. Nous aurons ailleurs une occa-

sion plus liuorable de décrire celle situation
,

et les avanlai?es que ces deux pavsen peuvent

tirer. Les grandes conquêtes qu'Asdrubal avait

déjà faites , et le degré de puissance où il était

parvenu , firent prendre aux Romains la ré-

solution de penser sérieusement à ce qui se

passait en Espagne. Ils se trouvèrent coupables

de s'être endormis sur l'accroissement de la do-

mination des Carthaginois, cl songèrent tout

de bon à réparer celle faute.

Ils n'osèrent pourtant alors ni leur pres-

crire des lois trop dures , ni prendre les armes

contre eux ; ils avaient assez à faire de se tenir

en garde contre les Gaulois , dont ils étaient

menacés, et que l'on attendait presque de jour

en jour. Il leur parut qu'il était plus à propos

d'user de douceur avec Asdrubal
,
jusqu'à ce

que par une bataille ils se fussent débarrassés

des Gaulois , ennemis qui n'épiaient que l'oc-

casion de leur nuire , el dont il fallait néces-

sairement qu'ils se défissent , non seulement

pour se rendre maîtres de l'Italie, mais encore

pour demeurer paisibles dans leur propre pa-

trie. Ils envovérent donc des ambassadeurs à

Asdrubal, el dans le traité qu'ils firent avec

lui, .sans faire mention du reste de l'Espagne,

ils exigeaient seulement qu'il ne portât pas la

guerre au-delà de l'Lbre : ces conditions ac-

ceptées, ils tournèrent toutes leurs forces contre

les Gaulois.

A propos de ce peuple , nous ne ferons pas

mal d'en donner ici l'histoire en raccourci , et

de la reprendre au temps où il s'était emparé

d'une partie de l'Italie. Le dessein que je me
suis proposé dans mes deux premiers livres,

réclame celle esquisse. D'ailleurs , outre que

celle histoire est digne d'être connue, el trans-

mise à la postérité, elle est encore nécessaire

pour connaîtrç quel pays Annibal eut la

hardiesse de traverser, et à quels peuples il osa

se fier, lorsqu'il forma le projet de renverser

l'empire romain. Mais montrons d'abord quel

est, et comment est silué, par rapport au reste
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de l'Italie, le terrain que les Gaulois occu-

paient
; cette description aidera beaucoup a

faire concevoir ce qu'il y aura de remarquable
dans les actions qui s'y sont passées.

Toute ritalie forme un triangle, dont l'un

des côtés
,
qui est à l'orient, est terminé par la

mer d'ionie et le golfe Adriatique qui lui est

adjacent, el l'autre, qui est au midi el à l'occi

dent
,
par la mer de Sicile et celle de Tyrrhé-

nie. Ces deux côtés, se joignant ensemble, font

la pointe du triangle, et cette pointe , c'est ce

promontoire d'Italie qu'on appelle Cocinthe,

et qui sépare la mer d'ionie de celle de Sicile.

Au troisième côté
,
qui regarde le septentrion

et le milieu des terres , sont les Alpes , chaîne

de montagnes qui, depuis Marseille et les lieux

qui sont au dessus de la mer de Sardaigne, s'é-

tend sans interruption jusqu'à l'extrémité de
la mer Adriatique , à l'exception d'un petit

terrain où elles finissent , avant que de se

joindre à cette mer. C'est du pied de ces mon-
tagnes

,
qui doivent être regardées comme la

base du triangle , et du côté du midi
, que

commencent ces plaines dont nous avons à

parler, plaines situées dans la partie septen-

trionale de l'Italie , el qui par leur fertilité et

leur étendue surpassent tout ce que l'histoire

nous a jamais appris d'aucun pays de l'Eu-

rope. Elles sont aussi en forme de triangle.

La jonction des Apennins el des Alpes auprès

de la mer de Sardaigne, au-dessus de Mar-
seille, fait la pointe du triangle. Les Alpes

bornent le côté du septentrion à la longueur

de 2,200 stades, el au raidi sont les Apennins

qui s'étendent à 3,600. La base de ce triangle

est la cô!e du golfe Adriatique, et ct'tte (Ole,

qui s'étend depuis Séné jusqu'à l'extrémité

du golfe, est longue de plus de 2,500 stades,

en sorte que ces plaines ne renferment guè-

re moins de 10,000 stades dans leur circon-

férence.

Pour la fertilité du pays, il n'est pas facile

de l'exprimer. On y recueille une si grande

abondance de grains, que nous avons vu lemé-

demne de froment, mesure de Sicile, à quatre

oboles, et le médemne d'orge à deux. La mé-

trèle de vin s'y donne pour une égale mesure

d'orge. Le mil cl le panis y croissent à toison;
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les chênes répandus çà et là fournissent une si

grande quantité de glands que
,
quoiqu'en Ita-

lie on tue beaucoup de porcs , tant pour la vie

ordinaire que pour les provisions de guerre,

cependant la plus grande partie se tire de ces

plaines. Enfin les besoins de la vie y sont à si

bon marché, que les voyageurs, dans les hôtel-

leries, ne demandent pas ce que leur coûtera

chaque chose en particulier, mais combien il

en coûte par tète ; et ils en sont souvent quit-

tes pour un semisse, qui ne fait que la qua-

trième partie d'une obole; rarement il en

coûte davantage, quoiqu'on y donne suffisam-

ment tout ce qui est nécessaire. Je ne dis rien

du nombre d'hommes dont ce pays est peuplé,

ni de la grandeur et de la beauté de leur

corps, ni de leur courage dans les actions de

la guerre, on en doit juger par ce qu'ils ont

fait. Les deux côtés des Alpes, dont l'un re-

garde le Rhône et le septentrion, et l'autre

les campagnes dont nous venons de parler,

ces deux côtés, dis-je, sont habités, le premier

par les Gaulois transalpins, et le second par les

Taurisques,les Agones et plusieurs autres sor-

tes de barbares. Ces Transalpins ne sont point

une nation différente des Gaulois. Ils ne sont

ainsi appelés, que parce qu'ils demeurent au-

delà des Alpes. Au reste, quand je dis que

ces deux côtés sont habités, je ne parle que

des lieux baset des douces collines, car pour les

sommets de ces montagnes, personne, jusqu'à

présent, n'y a fixé son habitation; la difficulté

d'v monter, elles neiges dont ils sont toujours

couverts, les rendent inhabitables. Toutle pays,

depuis le commencement de l'Apennin, au

dessus de Marseille, et sa jonction avec les

Alpes, tant du côté de la mer de Tyrrhénie

jusqu'à Pise
,
qui est la première ville de l'E-

Irurie au couchant, que du côté des plaines jus-

ques aux Arretins, tout ce pays, dis-je, est ha-

bile par les Liguriens ; au delà sont les Tyrrhé-

niens, et après eux les Urabriens, qui occu-

pent les deux versa ns de l'Apennin, après

lesquels celte chaîne de montagnes, qui

est éloignée de la mer Adriatique d'environ

500 stades, se courbant vers la droite, quitte

les plaines, et traversant parle milieu tout \o.

reste de l'Italie, va gagner la mer de Sicile.

Ces plaines, dont l'Apennin s'écarte, s'étcn

dent jusqu'à la mer et à la ville de Séné.

Le Pô, que les poètes onl tant célébré sous

le nom d'Éridan, prend sa source dans les

Alpes, à la pointe du dernier triangle, dont

nous avons parlé ; il prend d'abord son cours

vers le midi, et se répand dans les ])laincs;

mais à peine y est-il entré, qu'il se détourne

du côté du levant, et va par deux embouchu-

res se jeter dans la mer Adriatique. Il se par-

tage dans la plaine, mais de telle sorte, que

le bras le plus gros est celui qui coule vers les

Alpes et la mer Adriatique. Jl roule autant

d'eau qu'aucune autre rivière d'Italie, parce

que tout ce qui sort d'eau des Alpes et des

Apennins, du côté des plaines, tombe dans

son lit, qui est fort large et fort beau, surtout

lorsqu'au retour de la belle saison , il est rem-

pli par les neiges fondues qui s'écoulent des

montagnes dont nous parlions tout à l'heure.

On remonte ce fleuve sur des vaisseaux, par

l'embouchure nommée Olana, depuis la mer

jusqu'à l'espace d'environ 2,000 stades. Au
sortir de sa source, il n'a qu'un lit, et le con-

serve jusque chez lesTrigaboles, où il se divise

en dcux.L'embouchure de l'un s'appelle Padoa,

et celle de l'autre Olana, où est un port qui,

pour la sûreté de ceux qui y abordent, ne le

cède à aucun autre de la mer Adriatique. Ce

fleuve est appelé, par les gens du pays, Bo
dencus.

On me dispensera bien de discuter ici tout

ce que les Grecs racontent de ce fleuve, l'af-

faire de Phaéton et sa chute, les larmes des

peupliers, la nation noire qui habile le long

du fleuve, et qui porte encore le deuil de Phaé-

ton, et en un mot tout ce qui regarde cette

histoire tragique, et peut-être d'autres sera-,

blables. Une exacte recherche de ces sortes

de choses ne convient pas à un préambule.

Cependant nous en dirons ce qu'il faudra dans

une autre occasion, nc'fût-ce que pour faire

connaître l'ignorance de Timée sur les lieux

que nous venons de décrire.
"

Ces plaines , au reste, étaient autrefois oc-

cupées par les Tyrrhéniens , lorsque maîtres

du pays où est Capouc et Noie , et qu'on ap-

pelle les champs Phlégréens, ils se rendirent
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célèbres par la géuéreuse résistance qu'ils firent

à rainbidon de pîusiinirs voisins. Ainsi, ce qui

se lit dans les historiens des dynasties de ce

peuple , il ne fout point l'entendre du pays

qu'ils occupent à présent , mais des plaines

dont j'ai parlé, et qui leur fournissaient toutes

les facilités possibles pour s'agrandir. Depuis,

les Gaulois qui leur étaient voisins, et qui ne

voyaient qu'avec un œil jaloux la beauté du

pays, s'étant mêlés avec eux par le commerce,

tout d'un coup, sur un lég^er prétexte, fondi-

rent avec une grosse armée sur les Turhé-
niens , les chassèrent des environs du Pô , et

s'y mirent en leur place. Vers la source de ce

fleuve étaient les Laëns et les Lébiciéens ; en-

suite les Insubriens , nation puissante et fort

étendue ; et après eux lesCénomans; auprès de

la mer Adriatique les Vénètes . peuple ancien

qui avait à peu prés les mêmes coutumes et le

même habillement que les autres Gaulois mais

qui parlait une autre langue. Ces Vénètes sont

célèbres chez les poètes tragiques qui ont débité

sur eux force prodiges. Au-delà du Pô autour

de l'Apennin, les premiers qui se présentaient

étaient les Anianes , ensuite les BoTiens; après

eux , vers la mer Adriatique, les Lingonais, et

enfin , sur la côte . les Sénonais. Voilà les na-

tions les plus considérables qui ont habité les

lieux dont nous avons parlé.
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CHAPITRE IV.

Pris» de Rome par les (îaulois. — DifTérenles entreprises de ce

peuple contre les Romains.

Tous ces peuples étaient répandus par vil-

lages qu'ils ne fermaient point de nmrailles.

Ils ne savaient ce que c'était que des meubles.

Leur manière de vie était simple; point d'autre

lit que de l'herbe, ni d'autre nourriture que

de la viande. La guerre et l'agriculture fai-

saient toute leur étude; toute autre science ou

art leur était inconnu. Leurs richesses consis-

taient en or et en troupeaux. les seules choses

qu'on peut facilement transporter d'un lieu en

un autre à son choix, ou selon les différentes

conjonctures. Ils s'appliquaient surtout à s'at-

tacher un grand nombre de personnes , parce

qu'on n'était puissant et formidable chez eux

qu'en proportion du nombre des cliens dont on

disposait à son gré. D'abord ils ne furent pas

seulement maîtres du pays, mais encore de

plusieurs voisins qu'ils se soumirent par la

terreur de leurs armes. Peu de temps après,

ayant vaincu les Romains et leurs alliés en ba-

taille rangée , et les ayant mis en fuite , ils les

menèrent battant pendant trois jours jusqu'à

Rome, dont ils s'emparèrent, à l'exception du

Capitolc; mais les Vénètes s'étant jetés sur

leur pays . ils s'accommodèrent avec les Ro-

mains, leur rendirent hîur ville, et coururent

au secours de leur patrie (1 5). Ils se firent en-

suite la guerre les uns aux autres. Leur grande

puissance excita aussi la jalousie de quelques-

unsdes peuplesqui habitaient les Alpes. Piqués

de se voir si fort au dessous d'eux, ils s'assem-

blèrent , prirent les armes , et firent souvent

des excursions sur leur pays.

Pendant C(; temps-là les Romains s'étaient

relevés de leurs pertes et avaient pour la se-

conde fois composé avec les Latins. Trente ans

après la prise de Ronie , les Gaulois s'avancè-

rent jusqu'à Albeavec une grande armée(l 6).

LesRomains surpris, et n'ayant pas eu le temps

de faire venir les troupes de leurs alliés , n'o-

sèrent aller au devant d'eux. Mais douze ans

après (17), les Gaulois étant revenus avec une

armée nombreuse, les Romains, qui s'y atten

daient. assemblent leurs alliés s'avancent avec

ardeur et brûlent d'en venir aux mains. Cette

fermeté épouvanta les Gaulois, il y eut diffé-

rens sentimens parmi eux sur ce qu'il y avait

à faire ; mais la nuit venue, ils firent une re-

traite qui approchait fort d'une fuite. Depuis

ce temps-là ils restèrent chez eux , sans re-

muer pendant treize ans.Ensuite, voyant les

Romains croître en puissance et en force , ils

conclurent avec eux un traité de paix. Ils se

tinrent ainsi en paix pendant environ trente

années (18). Mais, menacés d'une guerre de

la part des peuples de delà les Alpes, et crai-

gnant d'en être accablés, ils leur envoyèrent

tant de présens, et surent si bien faire valoir

la liaison qu'il y avait entre eux et les Gau-

lois d'en deçà les Alpes, qu'ils leur firent

tomber les armes des mains. Ils leur per-

suadèrent ensuite de reprendre les arme
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contre les Romains, et s'engagèrent à

courir avec eux tous les risques de cette

guerre. Réunis ensemble, ils passent par la

Tyrrhénie, gagnent les peuples de ce pays

i leur parti, font un riche butin sur les terres

lies Romains, et en sortent sans que personne

fasse mine de les inquiéter. De retour chez

eux, une sédition s'élève sur l^ partage du

butin . c'est à qui aura la meilleure part , et

leuravidilé leur fait perdre la plus grande

partie et du butin et de leur armée. Cela est

assez ordinaire aux Gaulois lorsqu'ils ont fait

quelque capture, surtout quand le vin et la

débauche leur échauffent la tète.

Quatre ans après cette expédition, les Sam-

nitcs et lesGauIois, ayant joint ensemble leurs

forces, livrèrent bataille aux Romains dans

le pays des Camertins (19), et en défirent un

grand nombre. Les Romains, irrités par cet

échec, revinrent peu de jours après avec tou-

tes leurs troupes dans le pays des Sentinates.

Dans cette bataille, les Gaulois perdirent la

plus grande partie de leurs troupes et le reste

fut obligé de s'enfuir en déroute dans son pays.

Ils revinrent encore dix ans après (20) avec

une grande armée pour assiéger Arretium.

Les Romains accoururent pour secourir les

assiégés, et livrèrent bataille devant la ville;

mais ils furent vaincus , et Lucius qui les

commandait y perdit la vie. Manius Curius,

son successeur, leur envoya demander les pri-

sonniers, mais contre le droit des gens Hs mi-

rent à mort ceux qui étaient venus de sa part.

Les Romains, outrés, se mettent sur-le-champ

en campagne; les Sénonais se présentent; la

bataille se livre ; les Romains victorieux en

tuent la plus grande partie, chassent le reste,

et se rendent maîtres de tout le pays. C'est

dans cet endroit de la Gaule qu'ils envoyèrent

pour la première fois une colonie et qu'ils bâ-

tirent une ville nommée Séné du nom des Sé-

nonais, qui l'avaient les premiers habitée.

Nous avons dit où elle est située , savoir : près

delà mer Adriatique, à rextrcrailé des plai-

nes qu'arrose le Pô.

T^ défaite des Sénonais fit craindre aux

Boïens qu'eux-mêmes et leur pays n'eussent

h" même sort. Ils levèrent une armée formi-

dable et exhortèrent les Tyrrhéniens à se

joindre à eux. Le rendez-vous était près du lac

Vadémon, et ils s'y mirent en bataille. Pres-

que tous les Tyrrhéniens y périrent, et il n'y

eut que quelques Boicns qui échappèrent par

la fuite. Mais l'année suivante ils se liguèrent

une seconde fois, et, ayant enrôlé toute la

jeunesse, ils donnèrent bataille aux Romains.

Ils y furent entièrement défaits, et contraints

malgré toute leur fierté à demander la paix

aux Romains, et à faire un traité avec eux.

Tout ceci se passa trois ans avant que Pyrrhus

entrât dans l'Italie, et cinq ans avant la dé-

route des Gaulois à Delphes. De celle fureur

de guerre, que la fortune semblait avoir souf-

flé aux Gaulois, les Romains tirèrent deux

grands avantages. Le premier fut qu'accou-

tumés à être battus par les Gaulois , ils ne

pouvaient ni rien voir ni rien craindre de plus

terrible que ce qui leur était arrivé; et c'est

pour cela que Pyrrhus les trouva si exercés

et si aguerris. L'autre avantage fut
,
que les

Gaulois réduits et domptés, ils furent en état

de réunir toutes leurs forces, contre Pyrrhus

d'abord pour défendre l'Italie, et ensuite

contre les Carthaginois pour leur enlever la

Sicile.

Pendant les quarante-cinq ans qui suivirent

ces défaites les Gaulois restèrent tranquilles,

et vécurent en -bonne intelligence avec les

Romains. Mais après que le temps eut fait

sortir de ce monde ceux qui avaient été té-

moins oculaires do leurs malheurs, les jeu-

nes gens qui leur succédèrent, gens brutaux et

féroces, etqui jamais n'avaient ni connu ni

éprouvé le mal, commencèrent à remuer,

comme il arrive ordinairement. Ils cherchèrent

quer(>llc aux Rcimainspour des bagalelles, et en-

traînèrent dans leur j);uli les Gaulois des Al-

pes (21). D'abord le peuple n'eut point, départ

à ces mouvemens séditieux; tout se tramait se-

crètement entre les chefs. De là vint que les

Transalpins s'étant avancés avec une armée

jusqu'à Ariminum le peuple, chez les Boïens

ne voulut pas marcher avec eux. Il se révolta

contre ses chefs, s'éleva contre ceux qui ve-

naient d'arriver, ('( tua ses propres rois Atiset

Galalus. Il y eut même une bataille rangée, où
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ils se massacrèrent îos uns les autres. Les Ro-

mains . épouvanlés de Pirruplion des Gaulois,

se mirent en campagne ; mais apprenant

qu'ils s'claiont défaits eux-mêmes, ils re-

prirent la route de leur pays.

Cinq ans après ,sous le consulat de Marcus

Le[)i(lus , les Homains partagèrent entre eux

Icslerres du Picenum, d'où ils avaient chassé

les Sènonais. Ce fut C. Flaminius, qui
, pour

captiver la faveurdupeuple , introduisit cette

nouvelle loi, qu'on peut dire avoir été la prin-

cipale cause de la corruption des mœurs des

Romains, et ensuite delà guerre qu'ils eurent

avec les Sènonais. Plusieurs peuples de la

Dation gauloise entrèrent dans la querelle,

surtout les Boïens, qui étaient limitrophes

des Romains. Ils se persuadèrent que ce n'é-

tait plus pour commander et pour faire la loi,

que les Romains les attaquaient , mais pour

les perdre et les détruire entièrement. Dans

cette pensée (2-2), les Insuhriensel les Boïens ,

les deux plus grandes tribus de la nation se

liguent ensemble et envoient chez les Gau-

lois qui habitaient le long des Alpes et du

Rhône, et qu'on appelait Gésales . parce

qu'ils servaient pour une certaine solde , car

c'est ce que signifie proprement ce mot. Pour

gagner leurs deux rois Concolitan et Ane-

roesle , et les engager à armer contre les Ro-

mains , ils leur font présent d'une somme
considérable ; ils leur mettent devant les

• yeux la gr;uideur et la puissance de ce peu-

ple: ilslesdalteut par la vue des richesses im-

menses qu'une victoire gagnée sur lui ne man-

quera pas de leur pro<urer , ils leur promet-

tent solennellement de partager avec eux tons

les périls de cette guerre ; ils leur rappellent

les exploits de leurs ancêtres . qui . a\ant pris

les armes contre les Romains, lesavaient com-

plètement battus, et avaient pris d'emblée la

ville de Rome, qui on étaient restés les maî-

tres, ainsi que de loul ce qui était dedans pen-

dant sept mois, et qui, après avoir cédé et

rendu la ville, non seulen»enl sans y être for-

cés (2 3^ , mais même avec reconnaissance de la

part des Rrmiiins, étaient retournés sains et

saufs, et chargés de butin dans leur patrie.

Cette harangue échauffa tellement les es-
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prits, que jamais on ne vit sortir de ces pro

vinces une armée plus nombreuse . et compo-

sée de soldats plus braves et plus belliqueux.

Au bruit de ce soulèvement, on tremble a

Rome pour l'avenir : tout y est dans le trouble

et dans la frayeur. On lève des troupes; on

fait des magasins de vivres et de munitions )

on mène l'armée jusque sur les frontières

,

comme si les Gaulois étaient déjà dans le pays,

quoiqu'ils ne fussent pas encore sortis du

leur.

CHAPITRE V.

Traité des Romains avec Asrtrubal.— Irruption des Gaulois dans

rilalie. — Préjjaralifsdes Romains.

En Espagne la puissance des Carthaginois

s'étendait et s'affermissait de plus en plus pen-

dant tous ces mouvemens, sans que les Ro-

mains pussent y mettre obstacle. Les Gaulois

les pressaient l'èpée dans les reins; comment

veiller sur ce qui se passait dans un royaume

éloigné? Ce qui leur importait le plus était

de se mettre en sûreté contre les Gaulois ; ils

y donnèrent tous leurs soins. Après avoir mis

des bornes aux conquêtes des Carthaginois par

un traité fait avec Asdrubal , et dont nous

avons parlé plus haut , ils ne pensèrent plus

qu'à linir une bonne fois avec l'ennemi le plus

proche.

Huit ans après le partage des terres du Pice-

num(2i), les Gésates et les autresGaulois fran-

chirent les Alpes et vinrent camper sur le Pô.

Leur armée était nombreuse et superbement

équipée. Les Insubriens et les Boïens soutin-

rent aussi constamment le parti qu'ils avaient

pris; mais les Yènèles et les Cénomans se ran-

gèrent du côté des Romains gagnés par les

ambassadeurs qu'on leur avait envoyés , ce

qui obligea les rois gaulois de laisser dans le

pays une partie de leur armée pour le garder

contre ces peuples. Ils partent ensuite , et

prennent leur roule par la Tyrrliénie ayant

avec eux cinquante mille hommes de pied,

vingt mille chevaux . et autant de chariots.

Sur la nouvelle que les Gaulois avaient passé

les Alpes , les Romains firent marcher Lucius

Emilius . l'un des consuls, à Ariminum, pour

arrêter les ennemis par cet endroit. Un des
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préteurs fut envoyé dans la Tvrrhénio. Caïus

Atilius. l'aulre consul, était allé devant dans

la Sardaigne. Tout ce qui resta de ritovens

dans Rome était consterné, et croyait toucher

au moment de sa perte. Cette frayeur n'a rien

qui doive surprendre; l'extrémité où les Gau-

lois les avaient autrefois réduits était encore

présente à leurs esprits. Pour éviter un sem

blable malheur ils assemblent cequ'ilsavaient

de troupes; ils font de nouvelles levées; ils

mandent à leurs alliés de se tenir prêts; ils

font venir des provinces de leur domination

les registres où étaient marqués lesjeuncs gens

en âge de porter les armes . afin de connaître

toutes leurs forces. On donna aux consuls la

plus grande partie des troupes . et ce qu'il y
avait de meilleur parmi elles. Des vivres et des

munitions, on en avait fait un si grand amas,

que l'on n'a point d'idée qu'il s'en soit jamais

fait un pareil. Il leur venait des secours , et de

toutessortes, et de tous lescôtés; car telle était

la terreur que l'irruption des Gaulois avait ré-

pandue dans l'Italie . que ce n'était plus pour

les Romains que les peuples croyaient porter

les armes; ils ne pensaient plus que c'était à

!a puissance de cette république que l'on en

A oulait ; c'était pour eux-mêmes . pour leur

patrie, pour leurs villes qu'ils craignaient;

et c'est pour cela qu'ils étaient si prompts à

exécuter tous les ordres qu'on leur donnait.

Faisons le détail des préparatifs de cette

guerre et des troupes que les Romains avaient

alors. De là on jugera en quel état étaient les

affaires de ce peuple, lorsque Annibal osa l'at-

taquer; etcombien ses forces étaient formida-

bles , lorsque ce général des Carthaginois eut

l'audace de lui tenir tête
;
quoiqu'il l'ait fait

assez heureusement pour lejeter dansde très-

grands embarras. Quatre légions romaines,

chacune de cinq mille deux cents hommes de

pied et de trois cents chevaux
,
partirent avec

les consuls ; il y avait encore avec eux du

côté des alliés , trente mille hommes d'infan-

terie et quatre mille chevaux , tant des Sabiiis

que d»'s Tyrrhéniens, que l'alarme générale

avait fait accourir au secours de Rome, et que

l'on envoya sur les frontières de la Ty ri bénie

avec un préleur pour les counuauder. Les
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Umbriens et les Sarsinates vinrent aussi de

l'Apennin au nombre de vingt mille, et avec

eux autant de Yénètes et de Cénomans, que

l'on mit sur les frontières de la Gaule, afin

que se jetant sur les terres des Boïens, ils rap-

pelassent chez eux ceux qui en étaient sortis,

et les détachassent ainsi des autres. Ce furent là

les troupes destinées à la garde du pays. A Ro-

me on tenait prêt, de peur d'être surpris, un

corps d'armée, qui dans l'occasion tenait lieu

de troupes auxiliaires, et qui était composé

de vingt mille piétons romains et de quinze

centschevaux. de trente millepiétons des alliés

etdedeux millehommesde cavalerie. Les regis-

tres envoyés au sénat portaient quatre-vingt

mille hommes de pied et cinq mille chevaux

parmi les Latins, et chezles Samnites soixante-

dix mille piétons et sept mille chevaux. Les la-

pyges et les Mésapyges fournissaient outre cela

cinquante mille fantassins et seize mille cava-

liers ; les Lucaniens trente mille hommes de

pied et trois mille chevaux; les Marses, les

Maruciniens, lesFérentinienset lesVestiniens

vingt mille hommes de pied et quatre mille

chevaux. Dans la Sicile et à Tarente il y avait

encore deux légions, composées chacune de

quatre mille hommes de pied et de deux cents

chevaux. Les Romains et les Campaniens fai

saient ensemble deux cent cinquante mille

hommes d'infanterie, et vingt-trois mille de

cavalerie. De sorte que l'armée campée de-

vant Rome était de plus de cent cinquante

mille hommes de pied et de dix mille chevaux,

et ceux qui étaient en état déporter les armes,

tant parmi les Romains que parmi les alliés

,

s'élevaient à sept cent mille honunes de pied

et soixante-dix mille chevaux. Ce sont pour-

tant là ceux qu'Annibal vint attaquer jusque

dans l'Italie, quoiqu'il n'eût pas vingt mille

hommes , connue nous le verrons plus au long

dans la suite.

A peine les Gaulois furent-ils arrivés dans

la Tyrrhèuie, qu'ils y portèrent le ravage sans

crainte, et sans que personne les arrêtât. Ils

s'avancèrent enlin vers Rome. Déjà ils étaient

aux environs de Clusium , vilhe à trois jour-

nées de cette capitale, lorsqu'ils apprennent

que Tannée romaine^ qui était dans la Tyr-
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rhénic, les suivait de près et allait les attein-

dre. Ils retournèrent aussitôt sur leurs pas

pour en venir aux mains avec elle. Les deux

armées ne lurent en présence que vers le cou-

cher du soleil , et campèrent à fort peu de

dislance l'une de l'autre. La nuit venue, les

Gaulois allument des feux, et avant donné

ordre à leur cavalerie, désquel'einiemil'aurait

ijperçue le matin , de suivre la route qu'ils

allaient prendre, ils se retirent sans bruit

vers Fésule, et prennent là leurs quartiers,

dans le dessein d'y attendre leur cavalerie; et

quand elle aurait rejoint le gros de l'armée, de

fondre à l'improviste sur les Romains. Ceux-ci

àla pointedujour voyant cettecaValérie, croient

que les Gaulois ont pris la fuite , et se mettent

à la poursuivre. Ils approchent, les Gaulois

se montrent et tombent sur eux : l'action s'en-

gage avec vigueur, mais les Gaulois plus

braves et en plus grand nombre eurent le des-

sus. Les Romains perdirent là au moins six

mille hommes; le reste prit la fuite, la plupart

vers un certain poste avantageux , où ils se

cantonnèrent. D'abord les Gaulois pensèrent à

les y forcer; c'était le bon parti, mais ils chan-

gèrent de sentiment. Fatigués et harassés par

lamarchequ'ilsavaient faite la nuit précédente,

ilsaimèrentmieux prendrequelquc repos; lais-

sant seulement une garde de cavalerie autour

de la hauteur où les fuyards s'étaient retirés,

et remettant au lendemain à les assiéger, en

cas qu'ils ne se rendissent pas d'eux-mêmes.

Pendant ce temps là Lucius Emilius, qui

avait son camp vers la mer Adriatique, ayant

appris que les Gaulois s'étaient jetés dans la

Tyrrhénie, et qu'ils approchaient de Rome,
vint en diligence au secours de sa patrie,

et arriva fort à propos. S'élant campé proche

des ennemis, les fuyards virent les feux de

dessus leur hauteur, et se doutant bien de ce

que c'était, ils reprirent courage. Ils envoient

au plus vite quelques-uns des leurs sans armes

pendant la nuit et à travers une forêt pour

annoncer au consul ce qui leur était arrivé.

Emilius, sans perdre de temps à délibérer,

commande aux tribuns^ dés que le jour com-

mencerait à paraître, de se mettre en mar-

che lui-même à la têtes del'infanterie ce avetm
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de la cavalerie, et marche droit vers la hauteur.

Les chefs des Gaulois avaient aussi vu les feux

pendant la nuit , et conjecturant que les enne-

mis étaient proche, ils tinrent conseil. Ané-

roeste leur roi dit qu'après avoir fait un si

riche butin (car ce butin était immense en

prisonniers, en bestiaux çt en bagages), il

n'était pas à propos de s'exposer à un nou-

veau combat , ni de courir le risque de perdre

tout
;

qu'il valait mieux pour eux retourner

dans leur patrie; qu'après s'y être déchargés

de leur butin, ils seraient plus en état, si on le

trouvait bon, de reprendre lesarmes contre les

Romains. Tous se rangeant à cet avis, avant

le jour ils lèvent le camp, et prennent leur

route le long de la mer, par la Tyrrhénie.

Quoique Lucius eut réuni à ses troupes celles

qui s'étaient réfugiées sur la hauteur, il ne

crut pas pour cela qu'il fût de la prudence de

hasarder une bataille rangée, il prit le parti

de suivre les ennemis , et d'observer les temps

et les lieux où il pourrait les incommoder et

regagner le butin.

CHAPITRE VI.

Balaille et victoire des Romains contre les Gaulois proche de

Télamon.

Le hasard voulut que dans ce temps-là

même Caïus Alilius venant de Sardaigne dé-

barquât ses légions à Pise, et les conduisît à

Rome par une route contraire à celle des

Gaulois. A Télamon, ville des Tyrrhéniens
,

quelques fourrageurs gaulois étant tombés

dans l'avant-garde du consul, les Romains

s'en saisirent. Interrogés par Atilius, ils ra-

contèrent tout ce qui s'était passé, qu'il y

avait dans le voisinage deux armées, et que

celle des Gaulois était fort proche, ayant en

queue celle d'Emilius. Le consul fut touché

de l'échec que son collègue avait souffert
;

mais il fut charmé d'avoir surpris les Gaulois

dans leur marche, et de les voir entre deux

armées. Sur-le-champ il commande aux tri-

buns de ranger les légions en bataille , de don

ner à leur front l'étendue que les lieux per-»

mettraient, et d'aller militairement au devant

de l'ennemi. Sur le chemin il y avait une hau-

;ct eur , au pied laquelle il fallait que les
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Gaulois passassent. Alilius y courut avoc la

cnvalorio , et se logea sur le sommet , dans le

dessein de commencer le premier le combat,

persuadé que par là il aurait la meilleure pari

à la fjloire de révênement. Les Gaulois, qui

(ro\ai«'nt Alilius bien loin . voyant cette hau-

teur occupée par les Romains, ne soupçon-

nèrent rien autre chose . sinon que pendant

la nuit Emilius avait battu la campagne avec

sa cavalerie pour s'emparer le premier des

postes avantageux. Sur cela ils détachèrent

aussi la leur et quelques soldats armés à la lé-

gère pour chasser les Romains de la hauteur.

Maisa>ant su d'un prisonnier que c'était Ati

lius qui l'occupait , ils mettent au plus vile

Tinfanlerie en bataille , et la disposent de ma-
nière que rangée dos à dos, elle faisait front

par devant et par derrière; ordre de bataille

qu'ils prirent sur le rapport du prisonnier et

sur ce qui se passait acluellement, pour se

défendre et contre ceux qu'ils savaient être à

leur poursuite, et contre ceux qu'ils auraient

en lé le.

Emilius a^ ail bien ouï parler du débarque-

ment des légions à Pise , mais il ne s'atten-

dait pas qu'elles seraient si proche; il n'ap

prit sûrement le secours qui lui était venu

que par le combat qui se donna sur la hauteur.

Il y envoya aussi delà cavalerie, et en même
temps il conduisit aux ennemis l'infanterie^

rangée h la manière ordinaire.

Dans l'armée des Gaulois, les Gésates, el

après eux les Insubriens faisaient front du
côte de la queue, qu'Emilius devait attaquer;

ils avaient à dos les Taurisques et les Boïens,

qui faisaient faceducùlèpar où Alilius devait

venir. Les chariots bordaient lesailes, el lebu-

tin fut mi> sur une des montajfnes voisines,

avec un dètachemcnl pour le garder. Cette ar-

meeà deux fronts n'était passeulement terrible

à voir, elleélait encore (rès-propre pour l'ac-

tion. Les Insubriens y paraissaient avec leurs

braies, el n'a vaut autour d'eux que des saies

léffères. Li'sGésales, aux premiers ran^s. soit

piir vanité soil par bravoure, avaient njème
jeté bas loul vêlement, cl, entièrement nus, ne

gardèrent (pie leurs armes, de peur que les

ijui^suus qui se rencon Iraient la en certains
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I endroits ne les arrêtassent et ne les empê-

chassent d'agir. Le premier choc se hisur la

hauteur, et fut vu des trois armées, à cause de

la nombreuse cavaleriequi de part et d'autre y
combattit. Alilius perdit la vie dans la mêlée,

où il se distinguait par son intrépidité el sa

valeur, el sa lèle fui rapportée au roi desGau-

lois. Malgré cela, la cavalerie romaine fit si

bien son devoir, qu'elle emporta le poste, et

gagna une pleine victoiresur celle des ennemis.

L'infanterie s'avança ensuite l'une contre

l'autre. Ce fut un spectacle fort singulier et

aussi surprenant pour ceux qui, sur le récit

d'un fait, peuvent par imagination se le met-

tre comme sous les yeux, que pour ceux qui

en étaient témoins ; car une bataille entre

trois armées à la fois est assurément une

action d'une espèce el d'une manœuvre bien

particulières. D'ailleurs aujourd'hui, comme
alors , il n'est pas aisé de démêler si les Gau-

lois alla |ués de deux côtés s'étaient formés

de la manière la moins avantageuse ou la plus

convenable. Il est vrai qu'ils avaient à com-

battre de deux côtés ; mais aussi rangés dos à

dos, ils se menaient mutuellemeul à couvert

de tout ce qui pouvait les prendre en queue.

El ce qui devait le plus contribuer à la vic-

toire, loul moyen de fuir leur était interdit;

et, une fois défaits, il n'y avait plus pour eux

de salut à espérer ; car tel est l'avantage de

l'ordonnance à deux fronts.

Quant aux Romains, voyant les Gaulois

serrés entre deux armées et enveloppés de

toutes parts, iisnepouvaient que bien espérer

du combat ; mais d'un autre côté, la disposi-

tion de ces troupes et le bruit qui s'y faisait,

les jetait dans l'épouvante. La multitude des

cors et des trompettes y était innombrable, el

toute l'armée ajoutant à ces instrumens ses

cris de guerre, le vacarme était tel que les

lieux voisins, qui le renvoyaient, semida'ent

d'eux-mêmes joindre des cris au bruit que

faisaient les trompettes el les soldats. Ils

étaient effravésaussi dt'raspectel des monve-

m«'ns des soldats des premiers rangs, qui en

effet frappaient autant par la beauté et la vi-

gueur de letirs corps, que par leur nudité,

outre qu'il n'y en avait point dans lespreiniè-
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re? ('i)in|!agnios , qui n'eût le cou et les bras

(irnés de colliers cl de bracelets d'or. A Pas-

|ieot de cette armée , les Romains ne purent à

la vérité se défendre de quelque frayeur,

mais l'espérance d'un riche butin enflamma

leur courage.

Les archers s'avancèrent sur le front de la

première ligne, selon la coutume des Ro

mains, et commencent l'action par une grêle

épouvantable de traits. Les Gaulois des der-

niers rangs n'en souffrirent pas extrêmement,

leurs braies et leurs saies les en défendirent
;

mais ceux des premiers, qui ne s'attendaient

pas à ce prélude, et qui n'avaient rien sur

leur corps qui les mit ii couvert, en furent

trés-incommodés. Ils ne savaient que faire

pour parer les coups. Leur bouclier n'était

pas assez large pour les couvrir; ils étaient

nus , et plus leurs corps étaient grands ,
plus

il tombait de traits sur eux. Se venger sur les

archers mêmes des blessures qu'ils recevaient,

cela était impossible , ils en étaient trop éloi-

gnés; et d'ailleurs comment avancer au tra-

vers d'un si grand nombre de traits? Dans

cet embarras, les uns transportes de colère et

de désespoir, se jettent inconsidérémenlparmi

les ennemis, et se livrent involontairement à

la mort ; les autres pâles, défaits, tremblans,

reculent et rompent les rangs qui étaient der-

rière eux. C'est ainsi que dès la première at-

taque furent rabaissés l'orgueil et la fierté des

Gésates.

Quand les archers se furent retirés, les ïn-

subriens, les lîoïens et les Taurisques en vin-

rent aux mains. Ils se battirent avec tant d'a-

charnement, que malgré les plaies dont ils

étaient couverts, on ne pouvait les arracher

de leur poste. Si leurs armes eussent été les

mêmes que celle des Romains, ils rempor-

taient la victoire. Ils avaientà la vérité comme
eux des boucliers pour parer, mais leurs

epées ne leur rendaient pas les mêmes services.

Celles des Romains taillaient et perçaient, au

lieu que les leurs ne frappaient que de taille.

Ces troupes ne soutinrent le choc que jus-

qu'à ce que la cavalerie romaine fût descendue

de la hauteur , et les eût prises en flanc. Alors

Vinfaulerie fut taillée en pièces, et la cavalerie
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s'enfuit en déroute. Quarante mille Gaulois

restèrent sur la place, et on fit au moins

dix mille prisonniers, entre lesquels était

Concolitan, un de leurs rois. Anéroesle se

sauva avec quelques-uns des siens, en je ne

sais quel endroit, où il se tua lui et ses amis

de sa propre main. Emilius ayant ramassé

les dépouilles, les envoyai! Rome, et rendit

le butin à ceux à qui il appartenait. Puismar

chant à la tête des légions par la Ligurie , il

se jeta sur le pays des Boiens, y laissa ses

soldats se gorger de butin, et revint à Rome

peu de jours aprèsavec l'armée. Tout ce qu'il

avait pris de drapeaux, de colliers et de bra-

celets, il l'employa à la décoration du Capi

lole ; le reste des dépouilles et les prisonniers

servirent à orner son triomphe. C'est ainsi

qu'échoua cette formidable irruption des Gau-

lois, qui menaçait d'une ruine entière non

seulement toute l'Italie, mais Rome môme.

Après ce succès, les Romains ne doutant

point qu'ils ne fussent en état de chasser les

Gaulois de tous les environs du Pô, ils firent

de grands préparatifs de guerre, levèrent des

troupes , et les envoyèrent contre eux sous la

conduite de Q. Fulvius et de Titus Manlius,

qui venaient d'être créés consuls. Cette irrup-

tion épouvanta les Boiens, et ils se rendirent

à discréti(m. Du reste les pluies furent si gros-

ses, et la peste ravagea tellement l'armée des

Romains, qu'ils ne firent rien de plus pendant

cette campagne.

L'année suivante, Publius Furius et Caius

Flaminius se jetèrent encore dans la Gaule,

par le pays desAnamares, peu pk; assez peu

éloigné de xMarseille(-2.j). Après leur avoir per-

suadé de se déclarer en leur faveur , ils entrè-

rent dans le pays des Insubriens, par l'endroit

où l'Addua se jette dans le Pô. Ayant été fort

maltraités au passage et dans leurs campe-

mens, et mis hors d'état d'agir ils firent un

traité avec ce peuple et sortirent du pays.

Après une marche de plusieurs jours, ds pas-

sèrent le Cluson, entrèrent dans le pays des

Cénomans, leurs alliés, avec lesquels ils revin-

rent fondre par le bas des Alpes, sur les plaines

des Insubriens, où ils mirent le feu et sacca-

gèrent tous les villages. Les chefs de ce peuple
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servir de leurs êpées. Oo attaque de front lesvoyant les Romains dans une résolution fixe

de les exterminer, prirent enfin le parti de ten-

ter la fortune . et de risquer le tout pour le

tout. Pour cela, ils rassemblent en un même
endroit tous leurs drapeaux . même ceux qui

étaient relevés d'or, qu'ils appelaient les dra-

peaux immobil(>s, et qui avaient été tirés du

temple de Minerve. Ils font provision de

toutes les munitions nécessaires, et, au nom-

bre de cinquante mille hommos, ils vont har-

diment et avec un appareil terrible se camper

devant les ennemis.

Les Romains, de beaucoup inférieurs en

nombre , avaient d'abord dessein de faire usa-

ge dans cette bataille, des troupes gauloises

qui étaient dans leur armée. Mais, sur la ré-

flexion qu'ils firent que les Gaulois ne se font

pas un scrupule d'enfreindre les traités , et que

c'était contre des Gaulois que le combat devait

se donner, ils craignirent d'employer ceux

qu'ils avaient dans une affaire si délicate et

si importante, et pour se précautionner contre

toute trahison ils les firent passer au-delà de

la rivière, et plièrent ensuite les ponts. Pour

eux. ils restèrent en deçà, et se mirent en ba-

taille sur le bord, afin qu'ayant derrière eux

une rivière qui n'était pas guéable, ils n'espé-

rassent de salut que de la victoire.

Celte bataille est célèbre par l'intelligence

avec laquelle les Romains s'y conduisirent.

Tout l'honneur en est dû aux tribuns, qui ins

truisirenl l'armée en général, et chaque sol-

dat en particulier de la manière dont on de-

vait combattre. Ceux-ci, dans les combats

précédens . avaient observé que le feu et l'im-

pétuosité des Gaulois, tant qu'ils n'étaient

pas entamés, les rendait, à la vérité, formi-

dables dans le premier choc ; mais que leurs

épées n'avaient pas de pointe, qu'elles ne frap-

paient que de taille et qu'un seul coup; que le

iil s'en émoussait. et qu'elles se pliaient d'un

l)0ut à l'autre
;
que si les soldats, après le

premier coup, n'avaient pas le temps de les ap-

puver cftntre terre et de les redresser avec le

pied , le second n'était d'aucun effet. Sur ces

remarques, les tribuns dcmnent à la première

ligncî les piques des triaircs qui sont à la se-

conde, et commandent à ces derniers de se

Gaulois, qui n'eurent pas plutôt porté les pre-

miers coups, que leurs sabres leur devinrent

inutiles. Alors les Romains fondent sur eux

l'épée à la main . sans que ceux-ci puissent

faire aucun usage des leurs , au lieu que les

Romains, ayaiil des épées pointues et bien affi-

lées, frappent d'estoc et non pas de taille.

Portant donc alors des coups et sur la poitrine

et au visage des Gaulois, et faisant plaie sur

plaie, ils en jetèrent la plus grande partie sur

le carreau. La prévoyance des tribuns leur fut

d'un grand secours dans cette occasion ; car le

consul Flarainius ne paraît pas, dans ce

danger, s'être conduit avec courage. Rangeant

son armée en bataille sur le bord même de la

rivière, et ne laissant par là aux cohortes au-

cun espace pour reculer, il ôtait à la manière

de combattre des Romains ce qui lui est par-

ticulier. Si, pendant le combat, les ennemis

avaient pressé et gagné tant soit peu de ter-

rain sur son armée elle eût été renversée et

culbutée dans la rivière. Heureusement le cou-

rage des Romains les mit à couvert de ce dan-

ger. Ils firent un butin immense, et enrichis

de dépouilles considérables, ils reprirent le

chemin de Rome.

L'année suivante les Gaulois envoyèrent de-

mander la paix; mais les deux consuls , Mar-

cus Claudius et Cn. Cornélius ne jugèrent pas

à propos qu'on la leur accordât. Les Gaulois

rebutés se disposèrent à faire un dernier effort.

Ils allèrent lever à leur solde chez lesGésates, le

long du Rhône, environ trente mille hommes
qu'ils tinrent en haleine, en attendant que les

ennemis vinssent. Au printemps les consuls

entrent dans le pays des Insubriens , et s'élant

campés proche d'Acerres , ville située entre le

Pô et les Alpes, ilsy mettent le siège. Comme
ils s'étaient les premiers emparés des postes

avantageux . les insubriens ne purent aller au

secours ; cepeiulont, pour en faire Icvct le

siège , ils firent passer le Pô à une parue de

leur armée, entreront dans les !f rrcs des

Adréens, et assiégèrent Clasti ium. A cette

nouvelle, Marcus Claudius a la tète de la cava-

lerie et d'une partie de l'infanterie, court

au secours des assiégés. Sur le bruit que les
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lloniaiiis approchent, les Gaulois laissent là

Clastidium, viennent au devant des ennemis

et se raniment en bataille. La cavalerie fond

sur eux avec impétuosité, ils soutiennent

avec fermelô le premier choc; mais cette cava-

lerie les ayant ensuite enveloppés et attaqués

eu queue et en flanc, ils plièrent de toutes

paris. Une partie fut culbutée dans la rivière

,

le plus grand nombre fut passé au fil de l'épée.

Les Gaulois qui étaient dans Acerres abau-

doîinèrent la ville aux Romains, et se reti-

rèrent à Milan, qui est la capitale des Insu-

briens.

Cornélius se met sur le-champ aux trousses

des fuyards, et paraît tout d'un coup devant
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Milan. Sa présence tint d'abord les Gaulois

en respect; mais il n'eut pas sitôt repris la

route d'Acerres, qu'ils fondent sur lui, char-

gent vivement son arrière-garde, en tuent

une bonne partie, et mettent l'autre partie en

fuite. Le consul fait avancer l'avant-garde,

et l'encourage à faire lèle aux ennemis

,

l'action s'engage , les Gaulois fiers de l'avan-

tage qu'ils venaient de remporter, tiennent

ferme quelque temps; mais, bientôt enfoncés,

ils prirentla fuite vers les montagnes. Cornélius

les y poursuivit, ravagea le pays et emporta

de force la ville de Milan. Après celte déroute,

les chefs des Insubriens, ne prévoyant plus

d'occasion de se relever, se rendirent aux

Romains à discrétion.

Ainsi se termina la guerre contre les Gau-

lois. Il ne s'en est pas vu de plus formidable .

si l'on en veut juger par l'audace désespérée

des combaltans . i)ar les combats qui s'y sont

livrés, et par le nombre de ceux qui y ont

perdu la vie en ])alaille rangée ; mais à la re-

garder du côté des vues qui ont porté les Gau-

lois à prendre les armes et l'imprudence

avec laquelle chaque chose s'y est faite , il n'y

eut jamais de guerre plus méprisable, par la

raison que ces peuples, je ne dis pas dans la

plupart de leurs actions, mais généralement

dans tout ce qu'ils entreprennent, suivent

plutôt leur impétuosité qu'ils ne consultent

les règles de la raison et djcla prudence. Aussi

furent-ils chassés en peu de temps de tous les

environs du Pô , à quelques endroits prés qui

sont au pied des Alpes ; et cet événement m'a

fait croire qu'il ne fallait pas laisser dans l'ou-

bli leur première irruption , les fails qui se

sont passés depuis, et leur dernière déftûte

Ces jeux de la fortune sont du ressort de

l'histoire , et il est bon de les transmettre à

nos descendans ,
pour leur apprendre à ne pas

craindre les incursions subites et irrégulières

des Barbares. Ilsverrontpar là qu'elles durent

peu, et qu'il est aisé de se défaire de ces sortes

(rennemis ,
pourvu qu'on leur tienne tête et

que l'on mette plutôt tout en œuvre ,
que de

leur rien céder de ce qui nous appartient. Je

suis persuadé que ceux qui nous ont laissé

l'histoire de l'irruption des Perses dans la

Grèce et des Gaulois à Delphes, ont beau-

coup contribué au succès des combats que les

Grecs ont soutenus pour maintenir leur liberté.

Car lorsqu'on se représente les choses extraor-

dinaires qui se firent alors, et la multitude in-

nombrable d'hommes qui, malgré leur valeur

et leur formidable appareil de guerre , furent

vaincus par des troupes qui surent dans les

combats leur opposer la résolution , l'adresse

et l'intelligence; il n'y a plus de magasins,

plus d'arsenaux . plus d'armées qui épouvan-

tent ou qui fassent perdre l'espérance de pou-

voir défendre son pays et sa patrie. Or, comme

les Gaulois n'ont pas seulement autrefois jeté

la terreur dans la Grèce, mais que cela est

encore arrivé plusieurs fois de nos jours, de ,

là une nouvelle raison pour moi de reprendre

de plus haut, et de rapporter en abrégé les

principaux points de leur histoire. Revenon'

niaintenant à celle des Carthaginois.

CHAPITRE VII.

Aonibal succède à .\sdrubal.— Abrégéde Thisloirc des Achéens.

— Pourquoi les peuples du Péloponé.se prirent le nom des

Achéens. — La forme de leur (,'ouvernement rétablie dans la

Grande-Grèce.— Ils réconcilient les LacédémoDieM avec les

Thébains.

Asdrubal avait gouverné l'Espagne pen-

dant huit ans , et par la douceur et la poli-

tesse dont il usa envers les puissances du

pays, plus que par les armes, il avait fort

étendu la puissance de sa république , lors-

qu'une nuit il fut égorgé dans sa tente par un

Gaulois qui voulait se venger de quelques in-
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justices quccogônôralluiavail faites. Annibal ,

quoique jeune , avait déjà donné tant de preu

vcs de son esprit et de son courage, que les

Carlhafjiiiois lejuî^èrenl din^ne de succédera

Asdrubal. Il n'eut pas étépkislôl élevé àcetle

dig^nilé , qu'à ses démarches il lui aisé de voir

qu'il ne manquerait pas de faire la guerre

aux Romains : il la leur fil en effet peu de

temps après. Dès lors les Carthaginois el les

Romains commencèrent à se suspecter les

uns les autres, et à se chercher querelle;

ceux-là n'épiant que les occasions de se ven-

ger des pertes qu'ils avaient faites en Sicile .

ceux-ci se tenant en garde contre les mesu-

res qu'ils voyaient prendre aux autres ; dispo-

silionsdes deux côtés, qui marquaient claire-

ment que la guerre ne larderait pas à s'allu-

mer entre ces deux états.

Jusques ici nous avons rapporté de suiie

les affaires qui se sont passées en Sicile et en

Afrique , el les ^vénemens qu'elles ont pro-

duits. Nous VOICI enfin arrivés au temps où

les Achéens . le roi Philippe el d'autres alliés

entreprirent contre les Éloliens la guerre que

l'on appelle sociale ; où commença la seconde

guerre entre les Romains et les Carthaginois

.

appelées par la plupart des historiens les

guerres d'Annihal ; el où par conséquent nous

avons promis de commencer notre propre

hisloire. Mais, avant que d'en venir là, disons

quelque chose des affaires de la Grèce, el

amenons-les jusqu'au temps où nous sommes,

afin que ce préambule serve également pour

lou5 les pays. Car ce n'est pas seulement ce

qui est arrivé chez les Grecs ou chez les Per

ses , que je me suis proposé d'écrire . comme
d'autres onl fait avant moi , mais tout ce qui

s'est passé dans toutes les parties du monde
connu : dessein pour l'exécution duquel le

siècle où nous vivons m'a fourni des secours

particuliers, dont je parlerai dans un autre

endroit. Touchons donc au moins légère-

ment, avant que d'entrer en matière, ce qui

regarde h's peuples elles lieux les plus célè

bresde l'univers.

A Pégard des Asiatiques el des Égyptiens,

il suffira de parler de ce qui s'est passé chez

eux depuis le temps dunl uuus veuuus de

parler. Car outre que plusieurs auteurs on|

écrit l'histoire des faits antérieurs à ce

temps, el qua ces faits ne sont ignorés de

personne- de nos jours même il n'est arrivé

aucun changement dansées deux états, et la

fortune n'y a rien introduit qui soil extraor-

dinaire ou qui vaille la peine qu'on fass'î

mention de ce qui a précédé. Il n'en est pas

de même des Achéens et de la famille royale

des Macédoniens : nous ne pouvons nous dis-

penser d'en reprendre l'histoire de plus haut

,

celle-ci étant entièrement éteinte, el la répu-

blique des Achéens au contraire ayant fait

dans notre siècle des progrès prodigieux,

grâce à l'union qui règne entre toutes ses

parties. Dès le temps passé bien des gens

avaient tâché de persuader celte union aux

peuples du Péloponèse; mais comme c'était

plutôt leur intérêt particulier que celui de la

liberté commune qui les faisait agir, la divi-

sion restait toujours la môme : au lieu qu'au-

jourd'hui la concorde s'y est si heureusement

établie, qu'entre eux il y a non seulement

alliance el amitié, mais mêmes lois, mêmes

poids , mêmes mesures , même monnaie . mê-

mes magistrats , mêmes sénateurs , mêmes

juges. En un mot, à cela près que tous les peu-

ples du Péloponèse ne sont pas renfermés

dans les mêmes murailles, tout le reste, soit

en général . soil dans chaque ville en particu-

lier , est égal et parfaitement uniforme.

Commençons par examiner de quelle ma-

nière le nom des Achéensest devenu dominant

dans tout le Péloponèse; ce n'est certainement

pas par l'étendue du pays, ni parle nombre des

villes , ni par les richesses, ni par le courage

des peuples: car ceux qui dès l'origine portent

cenoni, ne sont distingués par aucune de ces

qualités. L'ArcadieetlaLaconii; occupent beau-

coup plus de lerrein, cl sont beaucoup plus

peuplées que l'Achaïe. On n'y céderait non

plus à aucune autre partie de la Grèce pour

la valeur. D'où vient donc qu'aujourd'hui

c'est un honneur pour les Arcadiens, les La-

cédémoniens et tous les peuples du Pélopo-

nèse, d'avoir pris les lois des Achéens, et

d'en porter le nom? Attribuer cela à la for-

tune, serait chose ridicule et folle. 11 vaut



;\ U. 833.1

mïou\ en chercher la cause
,

puisque sans

cause il no se fait rien de bon ni de mauvais.

Or celle cause c'est à raon sens qu'il n'est

point de république, où l'ég^alilé . la liberté,

on un mol une parfailedémocralie se trouvent

avec moins de mélang'e que dans celle des

Achéens. Entre les peuples du Péloponése

dont elle est composée, il y en a qui d'abord

se présentèrent d'eux-mêmes ; d'autres en

plus grand nombre eurent besoin qu'on leur

-' lit voir l'intérêt (ju'ils avaient d'y entrer; il

fallut user de violence pour y attirer encore

quelques autres, qui, aussitôt après, furent

bien aises d'y avoir été contraints. Car les an-

ciens citoyens n'avaient aucun privilège sur

ceux qui étaient associés de nouveau. Tout

était égal pour les uns comme pour les au-

tres. De cette manière, la ré|)ublique parvint

bientôt où elle aspirait. Rienn'èlaii plus puis-

sant que les deux moyens dont elle se servait

pour cela , je veux dire l'égalité et la dou-

ceur. C'est à ces deux choses que les Pélo-

ponésiens doivent celle parfaite union qui

fait le bonheur dont nous voyons qu'ilsjouis-

sent présentement.

Or celle forme de gouvernement s'obser-

vait long-temps auparavant chez les peuples

de l'Achaïe. Voici uueoudeux [)reuves de ce

fait, entre mille que je pourrais en rapporter.

Après que dans cette partie d'Italie, qu'on

appelle la Grande-Grèce, le collège des Py-

thagoriciens eut été mis en cendres, celle

violence causa de grands mouvemens parmi

les peuples: cela ne pouvait manquer d'arri-

ver, après un incendie où avaient péri misé-

rablement les principaux de chaciue ville. On
ne vit ensuite dans les villes grecques de ces

coiitrées que meurtres, (,uc séditions, que

troubles de toute espèce. Alors, quoique l'on

envoyât des députes de presque toutes les par-

ties de la Grèce pour rétablir la paix , il n'y eut

que les Achéens, à la foi descjucis on voulut

bien se remettre et s'abandonner. Et ce ne

fut pas seulement en celle occasion que le

gouvernement des Achéens fut goùlè dans la

Grande-Grèce
j
quelque temps après on l'y

adopta «l'un consentement unanime. Les Cro-

toniales . les Sybarites, les Cauloniates com-
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mencèrent de concert par élever un temple à

Jupiter Homorius , et bâtirent un édifice pu-

blic, pour y tenir les assemblées et les déli-

bérations ; ils prirent ensuite les lois et les

coutumes des Achéens , et convinrent entre

eux de se conformer en tout à leur gouverne-

ment. Si dans la suite ils le quittèrent, ce ne

fut que parce que la tyrannie de Denis de Sy-

racuse et la puissance des Barbares voisins les

y contraigtiirent.

Après la fameuse défaite des Lacédé-

moniens à Leuctres, les Thébains , contre

l'attente de tout le monde, voulant s'ériger

en maîtres delà Grèce, il s'éleva quelques

troubles dans tout le pays, mais particulière-

ment entre ces deux peuples les premiers ne

voulant pas se confesser vaincus , et les autres

ne voulant point les reconnaître victorieux.

Pour terminer celle contestation, les uns et les

autres ne prirent pas d'autres arbitres que les

Achéens, portés qu'ils étaient à ce choix , non
par la puissance de ceux-ci, car c'était presque

leplus [H'iil état delaGréce; mais par la bonne

foi et la probité qui éclataient dans toutes

leurs actions , de l'aveu de tous les peuples où
ils étaient connus. Alors toute leur puissance

ne consistait (|ue dans la bonne volonté d'en

acquérir. Ils n'avaient encore rien fait ni rien

entrepris de mémorable pour l'accroître, faute

d'un chef qui fût capable d'exécuter leurs

projets. Dès qu'ils en avaient élu un qui pro-

mettait quelque chose, les Lacédémoniens

aussitôt , et plus encore les Macédoniens, s'ef-

forçaient d'étouffer ses desseins, et d'en era- .

pécher l'exécution. Mais quand dans la suite

ils eurent enfin trouvé des chefs tels qu'ils

désiraient, ils ne furent pas long-temps à

rendre leur république illustre par cetteaction

digne d'une éternelle mémoire
,
je veux dire

par l'union qu'ils surent si bien ménager

entre tous les peuples du Péloponése. Le pro
mier auteur do ce projet , fut Aratus le

Sicyonien.Phil(ij)œ!iien le poussa et le condui-

sit à sa fin, etc'esl àLycortns et à ceux qui sont

entrés dans ses vues, que l'on est redevable du
temps pendant lequel cette union s'est conser-

vée. Je tâcherai dans le cours de cet ouvrage

de m'arrôler où il conviendra , sur ce que
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chacun d'eux a fait, et sur les moyens dont

ils se sont servis, en marquant le temps où

chaque chose est arrivée. A présent je me
borne à un récit succinct d'Aratus , parce

qu'il a laissé de fidèles mémoires sur ce qui le

regardait : nous traiterons de ce qui touche les

autres, avec plus de soin et d'exactitude.

Or, je crois que pour faciliter aux lecteurs

l'intelh'gence de ce que je dois rapporicr,

je ne puis mieux commencer qu'aux temps

où les Achéens distribués dans les villes parle

roi de Macédoine, formèrent un nouveau

gouvernement par l'union que ces villes con-

tractèrent entre elles, gouvernement par le-

quel cette nation a fait monter sa puissance au

point où nous la voyons de nos jours, et dont

je parlais il n'y a pas long-temps.

CHAPITRE VIII.

Premiers commencemens de la république des Achéens. —
Maxime fondamenlaie de sou gouvernement. — Exploits d'A-

ratus.— Alliance des Etoliens avec Anligonus Gonaïas.

Ce fut en la cent vingt-quatrième olympia-

de (26) que les Patriciens et les Duméens com-

mencèrent à s'unir d'intérêts , c'est-à-dire au

temps où moururent Ptolémée, fils de Lagus,

Lysiniachus, Seleucus et Ptolémée Geraunus.

Avant ce temps-là, tel était l'étatdes Achéens.

IiS avaient eu d'abord pour roi le fils d'Ores-

te, nommé Tisamène, qui, chassé de Sparte

au retour des Héraclides, se rendit maître de

l'Achaïe. Ses descendansy régnèrent successi-

vement jusqu'à Ogygès, sous les eufans du-

quel ils changèrent le gouvernement en répu-

blitjue, mécoutcns de ce que ces enfans ne

les gouvernaient pas selon les lois, mais en

maîtres. Ils se maintinrent dans cet état jus-

qu'aux temps d'Alexandre et de Philippe,

quoique leurs affaires eussent varié selon les

différentes conjonctures. Cette république

était composée de douze villes, qui subsistent

encore , à l'exception d'Olen et d'Elyc^^ qui

,

avant la bataille de Leuctres, fut engloutie

par la mer. Ces villessont Patres, Dyme, Pha-

res, Trilée, Léoiilium , JF.g\re, Pellène,

.^gium, Boure, Gèraunie , Olen et Élyce.

Depuis Alexandre et avant l'olympiade citée

ci-deï>suï, les Achéens furent si maltraités,

[A. V. S».]

surtout par les rois de Macédoine, que les

villes furent divisées les unes des autres, et

eurent des intérêts différeus, d'où il arriva

que Démétrius, Cassander, et depuis eux

Antigonus Gonalas mirent garnison dans

quelques-unes , et que d'autres furent occu-

pées et soumises par des tyrans. Car c'est de

cet Antigonus que sont venus la plupart des ty-

rans de la Grèce. Mais vers la cent vingt-qua-

trième olympiade, les villes d'Achaïe com-

mencèrent à revenir à leur première union,

environ dans le temps de l'irruption de Pyr-

rhus en Italie. Les premières villes qui se

joignirent, furent Dyme, Patres, Tritée et

Phares , et c'est pour cela qu'il ne reste plus

à présent de monument de cette jonction. En-

viron cinq ans après, les JEgécns ayant chassé

leur garnison, entrèrent dans la république.

Après euxlesBouriens firentmourirleurtyran.

Les Caryniens se joignirent aussi en même
temps. Iscas, leur tyran, voyant la garnison

chassée d'iEgium, le roi des Bouriens massa-

cré par Marcus et les Achéens, et qu'on allait

fondre bientôt sur lui de tous côtés, se démit

du gouvernement, après avoir reçu des

Achéens des assurances pour sa vie, et laissa

cette ville se joindre aux autres.

On me demandera peut-être pourquoi je

remonte si haut. C'est pour faire connaître

comment et en quel temps s'est établi, pour la

seconde fois, le gouvernement dont usent au-

jourd'hui les Achéens, et quels sont les hommes
qui les premiers , ont travaillé à ce rétablis-

sement. C'est en second lieu , afin de justifier

par l'histoire même de cette nation , ce que

nous avons avancé de l'esprit de sou gouver-'

nement; savoir : qu'il consiste uniquement à

s'attirer les peuples par l'égalité dont on jouit

dans cette république, et à ne jamais (juilter

les armes contre ceux qui, par eux mêmes
ou par des rois, veulent les réduire en servi-

tude. C'est par cette maxime qu'ils sont par-

venus au point où nous les voyons, agissant

tantôt par eux-mêmes et tantôt par leurs al-

liés. Ce qu'ils ont fait par ceux-ci dans la

suite, pour l'établissement de leur république,

doit encore se rapporter à l'esprit du gouver-

nement; car quoiqu'ils aient souvent partagé

I
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avec les Romains les plus belles entreprises,

ils n'ont cependant jamais souhaité qu'il leur

en revint quelque avantage en particulier.

L'unique récompense qu'ils se soient jamais

proposée eu aidant leurs alliés, a toujours été

la liberté commune et l'union du Péloponése.

(l'est ce que l'on verra plus clairement par

;e3 faits.

Toutes les villes que nous avons nommées
plus haut étaient restées sous une même forme

de gouvernement pendant vingt ans, créant

chaque année un secrétaire commun et deux

préteurs. On jugea ensuite à propos de n'en

créer qu'un, et de lui confier le soin des

affaires. Le premier à qui cette charge

échut {27), fut un Carvnien nommé Marcus.

Pendant la quatrième année de ce gouverne-

ment, Aratus le Sic>onien, quoiqu'il n'eût

encore que vingt ans, délivra par sa valeur et

par son courage sa patrie du tyran qui l'op-

primait (28), et charmé dès le commencement

de la forme de république des Achéens, il y
établit les mêmes lois. Elu préteur pour la se-

conde fois, huit ans après, il surprit par adresse

PAcrocorinthe où commandait Antigonus,

et s'en rendit maître (29). Par là il délivra

d'une grande crainte tous les peuples du Pé-

loponése, et mit <'n liberté tous les Corinthiens

qu'il joignit à la républiipie des Achéens. Il

justice de ces deux ennemis^ car un complot
était déjà formé entre eux pour perdre les

Achéens.

Après la mort d'Antigonus, les Achéens
avant fait alliance avec lesÉtoliens, et s'étant

joints avec eux dans la guerre contre Démé-
trius, les anciennes inimitiés se dissipèrent,

et firent place à l'alliance et à l'amitié. La
mort de Démétrius, qui arriva la dixième an-

née de son règne, et vers le temps de la pre-

mière irruption des Romains dans l'IUyrie,

avança encore le projet des Achéens, car tous

les petits rois du Péloponése se virent par cette

mort dans une fiicheuse extrémité. Ils avaient

perdu leur chef, pour ainsi dire, et celui don
ils attendaient toute leur récompense. D'un
autre côté Aratus les pressait, résolu de leur

faire entièrement abandonner l'autorité et la

doFnination. Il comblait de présens et d'hon-

neurs ceux qui entraient dans ses sentimens:

ceux qui résistaient, il les menaçait des plus

grands malheurs. Il fit tant qu'enfin ces petits

rois se déterminèrent à se démettre de leur

royauté, à rendre la liberté à leurs peuples, et

à se joindre à la républi(|uedes Achéens (.30).

Lysiadas de Mégalopolis, homme prudent et

sage, prévoyant bien ce qui devait arriver, se

dépouilla de bon gré de la puissance royale,

du vivant même de Démétrius, et entra dans
fit la même dioscpour les Mégariens, dans i le gouvernement des Achéens. Il fut suivi

la ville desquels il était encore entré par sur-

prise, un an avant cette défaite des Carthagi-

nois qui leur fit perdre entièrement la Sicile,

et où ils furent contraints de payer tribut aux

Romains. Ayant fait en peu de temps de

grands progrès, tout le reste du temps ([u'A-

ratus fut à la tête de la république, il ne se

proposa d'autre but dans tous ses desseins et

dans toutes ses entreprises, que de chasser

les Macédoniens du Péloponése, d'y abolir

les monarchies, et d'assurer à ses compatrio-

tes la liberté où il les avait établis, et dont

leurs pères avaient joui. Tant qu'Antigonus

Gonatas vécut, Aratus ne cessa de s'opposer

à ses intrigues. Il ne s'opposa pas avec moins

de fermeté et de constance à l'avidité et à

l'ambition des Étoliens. Il avait besoin de

toute sa vigilance contre la hardiesse et l'in-

POLYBE.

!

d'Aristomachus, tyran des Argiens, de Xé-
non, tyran des Hermioniens, et de Cléo-

nyme, tyran des Phliasiens.

Ces jonctions ayant augmenté considéra-

blement la puissance des Achéens, les Éto-

liens, naturellement méchans et avides d'ac-

quérir, en conçurent de la jalousie. Comme
ils avaient autrefois partagé lesvillesdes Acar
naniens avec Alexandre, et qu'ils s'élaieni

proposé de partager encore celles des Achè
ens avec Antigonus Gonatas, ils espérèrent en

core pouvoir faire la même chose. DansceUr

vueils eurent la téméritéde faire allianceavcr

Antigonus, qui commandait alors dans la Ma-
cédoine, et qui était tuteur du jeinie Philippe,

et avec Cléomène , roi des Lacédémoniens.

Ils voyaient qu'Antigonus, qui était paisible

maître de la Macédoine, avait une haine mor-
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telle coutre lesAchéeus, et se déclarait ouver-

tement leur ennemi, parcequ'ils lui avaient em-

porté l'Acrocorinthc par surprise- ils croyaient

que s'ils pouvaient inspirer cette haine aux La-

cédéraoniens , et joindre les forces de ce peu-

ple aux leurs , les Achéens ainsi enveloppés

et attaqués à propos seraient facilement acca-

blés. La chose n'aurait pas manqué de réussir

selon leur projet; mais ils ne pensaient pasà ce

qui méritait pourtant toutes leurs réflexions,

c'est qu'ils avaientaffaire àAratus^l'hommedu

monde qui s'entendait le mieux à se tirer des

conjonctures les plusembarrassantes. Ils eurent

beau vouloir embrouiller les affaires et faire

une guerre injusteaux Achéens, rien de ce qu'ils

avaient projeté ne leur réussit. Tous leurs ef-

forts ne servirent qu'à augmenter la puissance

d'Aratus qui était alors à la tête des affaires, et

celle de la nation . Aratus s'opposant à tous leurs

desseins, et renversant tous leurs projets. Nous

allons voir comment les choses se passèrent.

CHAPITRE IX.

Guerre de Cléoméne. — Raisons qu'avait Aratus pour l'entre-

prendre.— Il pense à se liguer avec Antigonus.— Dépulatiou

de la part des Mégaiopolitains pour ce sujet.

Aratus, voyant que si les Étoliens avaient

honte de déclarer ouvertement la guerre aux

Achéens, ce n'était qu'à cause des services

qu'ils venaient tout récemment d'en recevoir

dans la guerre contre Démétrius, mais que cela

ne les empêchait pas d'avoir des intelligences

secrètes avec les Lacédémoniens
;
qu'ils por-

taient tellement envie aux Achéens qu'après

que Cléoméne leur avait enlevé par surprise

trois villes alliées et associées à leur gouver-

nement , savoir Tégée, Mantinée et Orcho-

mène, non seulement ils n'en avaient point été

fâchés , mais encore ils lui avaient assuré cette

conquête ;
que, quoique autrefois la passion de

i s'agrandir leur fit saisir le plus léger pré-

texte pour faire prendre les armes contre

des gens qui ne leur avaient fait aucun tort,

ils ne faisaient cependant alors nulle difficulté

de violer les traités, et perdaient volontaire-

ment des villes fort importantes, uniquement

pour mettre Cléoméne plus en état de faire du

tort aux Achéens ; sur ces considérations, lui

et les autres magistrats voulurent bien n'en-

treprendre de guerre contre personne, mais

ils résolurent en même temps de s'opposer

de toutes leurs forces aux projets des Lacé-

démoniens. C'est pourquoi, dès que Cléoméne,

en bâtissant Athénée dans le pays des Mégaio-

politains, se fût déclaré ouvertement ennemi

de la république , alors les Achéens assem-

blèrent le conseil , et il y fut résolu que Ton se

déclarerait aussi ouvertement contre les Lacé-

démoniens. Telle fut l'origine de la guerre ap-

pelée de Cléoméne, et c'est à cette époque

qu'ellecommença (31).

Ce fut alors que les Achéens prirent pour la

première fois les armes contre les Lacédémo-

niens. Il leur parut beau de ne devoir la dé-

fense de leur ville et de leurs pays qu'à eux-

mêmes , et de n'implorer le secours de per-

sonne. Par là aussi ils se conservaient dans l'a-

mitié qu'ils devaient à Ptolémée pour les bien-

faits qu'ils en avaient reçus. La guerre faisait

déjà des progrès. Déjà Cléoméne avait aboli

l'ancienne forme du gouvernement j ce n'était

plus un roi légitime, mais un tyran, qui pous-

sait cette guerre avec toute l'habileté et la vi-

gueur possibles. Aratus avait prévu ces révolu-

tions, et. craignant les mauxque la méchanceté

et l'audace des Étoliens pourraient attirer sur

sa république , il crut qu'il devait commen-

cer par rompre leurs projets. Il connaissait

Antigonus pour un roi appliqué aux affaires

,

prudent et d'une fidélité à toute épreuve
j

porté à faire des alliances et fidèle à les obser-

ver ; au lieu que les autres rois ne croyant pas

que la haine et l'amitié viennent de la nature,

n'aiment oune haïssent qu'autant qu'ils trou-

vent leur intérêt dans l'une ou l'autre de ces

dispositions. Il prit donc le parti de s'abou-

cher avec Antigonus, de le porter à joindre

ensemble leurs forces, et de lui faire voir

quelle serait la suite et le succès de cette jonc-

tion. Il ne crut pourtant pas qu'il fût à propos

de s'ouvrir là-dessus à tout le monde. Deux
raisons l'obligeaient à se tenir sur la réserve^

car il devait s'attendre que Cléoméne et les

Etoliens s'opposeraient à son dessoin ; et de
plus il n'aurait pu demander ouverlement du
secours aux ennemis^ sans abattre lé courage
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des Achcens, qui par là n'auraient pas man-

qué de sentir qu'Aratus ne comptait pas beau-

coup sur leurs forces et sur leur valeur. Ces

raisons firent qu'il pensa à exécuter son projet

le plus secrètement qu'il lui serait possible;

ce qui fut cause qu'il dit et fit bien deschoses

au dehors qui paraissaient contraires à son

dessein , et qui cependant ne tendaient qu'à

le couvrir. C'est aussi pour cela qu'on ne

trouve pas certains faits dans ses mémoires.

Quand il vit, d'un côté que les Mégalopoli-

tains soutenaient la guerre à regret , parce

qu'ils ne recevaient aucun secours de la part

des Achéens, qui étaient aussi fort pressés
3

et de l'autre ,
que depuis les bienfaits qu'ils

avaient reçus de Philippe fils d'Amjntas, ils

étaient fort prévenus en faveur de la maison

royale de Macédoine , il ne douta point que,

se sentant accablés, ils n'eussent au plus tôt

recoursà Antigonus, et n'implorassent les for-

ces des Macédoniens. Il communiqua son se-

cret à Nicophanès et à Cercidas, deuxMégalo-

politains, qui avaieutchezson père droitd'hos-

pitalité, tous deux fort propresà son dessein.

Par leur entremise il lui fut aisé de persuader

aux Mégalopolitaius d'envoyer des députés

aux Achéens , et de les presser d'envoyer de-

mander du secours à Antigonus. Les Mégalo-

politains choisiren t pour députés Nicophanès e t

Cercidas, et leur ordounèrentd'aller d'abord

chez les Achéens, et de là aussitôt chezAntigo-

uus, en cas que les Achéens y consentissent.

Les Achéens l'ayant bien voulu , Nicopha-

nès entra en conférence avec Antigonus. Sur

sa patrie il ne dit que peu de chose . et que ce

qu'il ne pouvait se dispenser de dire ; mais il

s'étendit beaucoup sur les affaires présentes,

selon les avis et les instructions qu'il avait

reçues d'Aratus. Il fit voir à ce prince ce que

l'on devait attendredcla ligue qu'avaieutfaite

ensemble les Étoliens et Cléomène , et où elle

tendait ;
que les Achéens seraientles premiers

à en souffrir ; mais qu'il avait aussi des me-

sures à prendre pour s'en mettre lui-même à

couvert ;
qu'il était évident que les Achéens

attaqués de deux côtés ne pouvaient manquer

de succomber ;
qu'il était encore plus visible

que les ÉtoUens et Cléomène, après s'être
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I

rendus maîtres des Achéens, ne s'en tien-

draient pas à cette conquête
;
que la Grèce en-

tière suffirait à peine pour rassasier la passion

qu'ils avaient de s'agrandir , loin qu'ils vou-

lussent la contenir dans les bornes du Pélopo-

nèsej que Cléomène pour le présent semblait

se contenter de commander dans cette pro-

vince ; mais qu'ilnes'y serait pas plutôtétabli

qu'il ambitionnerait de dominer sur toute la

Grèce, à quoi il ne pouvait parvenir quepar la

ruine des Macédoniens : qu'il n'avait donc
qu'à se tenir sur ses gardes, et à examiner le-

quel des deux convenait mieux à ses intérêts,

ou de se joindre avec les Achéens et les Béo-

tiens pour disputer à Cléomène dans le Pélo-

ponèse l'empire de la Grèce j ou , en négli-

geant de se lier avec une nation très-puissante,

de défendre dans la Thessalie son royaume

contre tous les peuples de l'Étolie et delà Béo-

tie joints aux Achéens et aux Lacédémonieus:

que si les Etoliens, par reconnaissance pour

les services qu'ils avaient reçus des Achéens

du temps de Démétrius , se tenaient en repos

comme à présent, eux lesAchéens prendraient

les armes contre Cléomène
;
que si la fortune

leur était favorable , ils n'auraient pas besoin

d'être secourus ; mais que , si elle leur était

contraire, et qu'outre cela les Etoliens vins-

sent tomber sur eux, il prît garde de ne

point laisser échapper l'occasion , et de se*

courir le Pèloponèse pendant qu'on pouvait le

sauver : qu'au reste il pouvait être sûr de la

fidélité et de la reconnaissance des Mégalopo-

litaius
;
qu'Aratus trouverait des assurances

qui plairaient aux deux partis, et qu'il au-

rait aussi le soin de lui donner avis du temps

où il faudrait venir à son secours. Antigonus

trouva les avis d'Aratus fort sages et fort sen-

sés, et suivit dans la suite les affaires avec

beaucoup d'attention. Il manda aux Mégalo-

politaius qu'il ne manquerait pas de les se-

courir , si les Achéens le trouvaient bon.

Les ambassadeurs à leur retour remirent

la lettre du roi , et se louèrent fort de l'ac-

cueil favorable qu'il leur avait fait, et des

bonnes dispositions où il semblait être. Les

Mégalopolitaius rassurés par ce récit , coura-

reat au conseil des Achéens pour les {wesser
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de faire venir Antigonus , et de le mettre à la

tête des affaires. Aratus, de son côté, s'étant

fait instruire en particulier par Nicophanès

des senlimens où était le roi à l'égard des

Achéeuset de lui-même, nesepossédait pas de

joie. Il vovait par là combien il avait eu raison

de former ce projet, et que d'ailleurs Anti go-

nus n'était pas tant au nombre de ses enne-

mis que les Étoliens l'avaient espéré. Il lui

semblait encore très-avantageux que les Mé-

galopolitains voulussent charger Antigonus

du soin des affaires par l'entremise des

Achcens. A la vérité il souhaitait fort n'avoir

pas besoin de secours; mais, en cas qu'il fût

contraint d'en demander, il aimait encore

mieux le faire par les Achécns en corps que

par lui-même ; car il craignait qu'Antigonus,

après avoir défait Cléomène et les Macédo-

niens, ne conçût de mauvais desseins contre la

république des Achéens, et que ceux-ci ne

le rendissent responsable de tout le mal qui

en arriverait; ce qu'ils croiraient faire avec

d'autant plus de justice, qu'il était l'auteur de

l'injure faite à la maison royale des Macédo-

niens par la prise de l'Acrocorinlhe. C'est

pourquoi, après que lesMégalopolitainseurent

montré dans le conseil des Achéens la lettre

du roi et qu'ils eurent prié de l'appeler au plus

tôt , tout le peuple commençant à goûter ce

sentiment , Aratus entra dans le conseil, parla

avec éloge de la protection que le roi voulait

bien leur accorder, et approuva fort la réso-

/ution que voulait prendre le peuple. Mais il

s'arrêta beaucoup à faire voir qu'il fallait

essayer de défendre par eux-mêmes la ville et

le pays; que rien ne serait plus glorieux, rien

de plus conforme à leurs intérêts; que si la

fortune refusait de les favoriser, il ne fallait

avoir recours à leurs amis qu'après avoir de

leur côté mis tout en usage , et ne les appeler

qu'à la dernière extrémité.

Il n'y eut personne qui n'approuvât cet

avis, et l'on conclut qu'on devait s'y arrêter

et soutenir celte guerre par soi-même. Mais,

après quePtolémée, désespérant de conserver

les Achéens dans son parti . et espérant beau-

coup plus des Lacédémoniens pour le dessein

qu'il avait de traverser les vues des rois de la
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Macédoine , se fut mis en tête de fournir des

secours à Cléomène pour l'animer contre Anti-

gonus ; après queles Achéens dans une marche

en furent venus aux mains avec Cléomène

et eurent été vaincus par lui près de Lycée;

qu'ils eurent été défaits une seconde fois dans

les plainesdeMégalopolis, appelées Laodicéen

nes; que Leusiadas eut été battu; que toutes

leurs troupes eurent été mises en déroute pour

une troisième fois aux environs deDyme près

de l'endroit qu'on appelle Hécatombée ; alors,

les affaires ne souffrant pius de délai, ils furent

obligés de recourir unanimement à Antigo-

nus. Aratus envoya son propre fils comme am-

bassadeur, et confirma ce qui avait été réglé

pour le secours. Une chose embarrassait: Anti-

gonus ne semblait pas devoir venir au secours

d'Aratus, qu'on ne lui eût auparavant rendu

l'Acrocorinthe, et que la ville même de Co-

rinthe ne lui eût été donnée pour en faire sa

place de guerre , et cependant les Achéens

n'osaient livrer Corinlhe aux Macédoniens

contre le gré des habitans. On différa donc de

délibérer sur ce point jusqu'à ce qu'on eût

examiné quelles sûretés on pourrait donner.

CHAPITRE X.

Aratus rend l'Acrocorinlhe à .\niigonus.— Les Achéens pren-

nent .Argos.— Prise de plusieurs villes par Antigonus.— Cléo-

mène surprend Messéne.

Cléomène, ayant répandu la terreur de ses

armes par les succès dont nous avons parlé,

passait ensuite d'une ville à l'autresans crainte,

gagnant les unes par douceur, les autres par

menaces. Après s'être ainsi emparédeCaphie

,

de Pelléne, de Phenée, d'Argos, de Phlie, de

Cléone, d'Épidaure, d'Hermione, de Tré-

sène, et enfin deCorinthc, ilalla camper de-

vant Sicyone. Ces expéditions tirèrent

les Achéens d'un très-grand embarras. Car, les

Corinthiens ayant fait dire à Aratus et aux

Achéens de sortir de la ville, et ayant député

vers Cléomène pour la lui livrer, ce fut pour

les Achéensuncoccasion favorable, dontAratus

se .servit heureusement pour céder l'Acroco-

rinlh(« à Antigonus. En lui donnant cette

place , la maison royale n'avait plus rien à lui

reprocher; il donnait une sûreté suffisante de la
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fidélilé avec laquelle il agirait envers Anligo-

nus par la suilo , et outre cela il fournissait à

ce roi une place de c^uerre contre les Lacédé-

moniens. Dès que Cléomène eut avis du traité

faitenlrcAntigonus et les Achéens, il leva son

camp de devant Sjcione, alla le mettre à

l'isthme, et fit entourer d'un fossé et d'un re-

tranchement tout l'espace qui est entre l'A-

crocorinthe et les monts Oniens, se tenant

déjà comme assuré de l'empire du Péloponèse.

Antigonus se tenait prêt depuis long-temps

et n'attendait que l'occasion d'agir, jugeant

bien, sur les conjonctures présentes
, que

Cléomène et son armée n'étaient pas loin. II

était encore dans laThessalie , lorsqu'il oin ova

dire à Aratus et aux Achéens de s'acquitter

de ce qu'ils lui avaient promis. Il vint ensuite

par l'Eubéc à l'isthme. Car les Éloliens, non

contens de ce qu'ils avaient fait, voulurent

encore empêcher Auligonus de porter du se-

cours. Ils lui défendirent dépasser avec son ar-

mée dans Pyle,et lui dirent que s'il le faisait,

ils s'y opposeraient à main armée. Ces deux ca-

pitaines marchaient donc Tun contre l'autre,

Antigonus s'efforçant d'entrer dans le Pélo-

ponèse , et Cléomène tâchant de lui en fermer

l'entrée. Malgré les pertes qu'avaient faites les

Achéens, ils n'abandonnèrent pas pour cela

leur premier projet, et ne cessèrent pas d'es-

pérer une meilleur fortune. Mais, dès qu'un

certain Argien nommé Aristote se fut déclaré

contre le parti de Cléomène, ils coururent à

son secours , et sous la conduite de Tixomène

prirent par adresse la ville d'Argos. C'est à

ce succès qu'on doit principalement attribuer

l'heureux changement qui se fit dans les affai-

res des Achéens. Ce fut là ce qui arrêta l'im-

pétuosité de Cléomène, et ralentit le courage

de ses soldats , comme il est aisé de voir par

la suite. Car, quoiqu'il se fût emparé le pre-

mier des postes les plus avantageux
,
qu'il eût

des vivres et des munitions en plus grande

quantité qu'Antigonus
,

qu'il fût plus hardi

et plus avide de gloire, cependant il n'eut pas

plus tôt appris que la ville des Argiens avait

été emportée par les Achéens
,

qu'il oublia

ses premiers succès , se mit en marche,

ei ht une retraite fort semblable à une fuite.
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dans la crainte que les ennemis ne l'envelop-

passent de tous côtés. Il entra dansArgos par

surprise
; mais il en fut ensuite chassé coura-

geusement par les Achéens et par les Argiens

mêmes, (pii avaient du dépit de lui en avoir

auparavant ouvert les portes. Ce projet ren-

versé, il prit sa route par Mantinée, et s'en

retourna ainsi à Sparte.

Sa retraite ouvrit l'entrée du Péloponèse à

Antigonus, qui prit aussitôt possession de

l'Acrocorinlhe. De là, sans s'arrêter, il marcha
sur Argos, d'où, après avoir loué la valeur des

habilans et réglé les affaires delà ville, il par-

tit promptement et mena son armée en Arca-

die. Il chassa les garnisons de tous les forts

qui avaient été élevés par ordre de Cléomène
dans le pays des Égéens et desBelminates, et,

y ayant mis une garnison mégalopolitaine, il

vint à l'assemblée des Achéens à Egée. Il y
rendit compte de sa conduite ; il proposa ses

vues sur l'avenir , et on lui donna le com-
mandement sur tous les alliés. Ensuite, après

être resté quelque temps en quartier d'hiver

autour de Sycione et deCorinthe, le prin-

temps venu, il fit marcher son armée et

arriva en trois jours à Tégée , où les troupes

des Achéens le vinrent joindre. Il y plaça son

camp, et commença à en faire le siège, qui

fut poussé par les Macédoniens avec tant de

vigueur, que les Tégéates ne pouvant ni le

soutenir, ni se défendre contre les mines des

assiégeans , on vinrent en peu de temps à une

composition. Antigonus s'étant assuré de la

ville, passe à de nouveaux exploits, et se hâte

d'arriver dans la Laconie. Il s'approche de

Cléomène qui en gardait les frontières, et tâche

de l'engager à un combat par quelques escar-

mouches. Cependant il apprend par ses cou-

reurs qu'il venait à Cléomène du secours

d'Orchomène. Il lève aussitôt le camp, et

s'avance vers cette ville. Il l'emporte d'assaut

et va mettre le siège devant Mantinée, qui

prit d'abord l'épouvante et ouvrit ses portes.

Il marcha aussitôt vers Éréc et ïelphysse,

dont les habilans se soumirent volontaire-

ment. Enfin, l'hiver approchant, il revint à

Egée pour se trouver à l'assembléedes Achéens

.

11 renvoya lesMacédonien» prendre leurs quar-
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tiers d'hiver dans leur pays. Pour lui, il resta

à Eçrée pour délibérer avec les Achéens sur

les affaires présentes.

Dans le temps qu'il y était, Cléomène voyant

que les troupes étaient licenciées
,
qu'Antigo-

nus n'avait avec lui à Egée que des soldats

étrangers, qu'il était éloigné de Mélagopolisde

trois journées de chemin, que cette ville était

difficile à garder, à cause de sa grandeur et

du peu de monde qu'il y avait
,
qu'actuelle-

ment elle était mal gardée, parce qu'Antigo-

nus était proche, et, ce qui le flattait davantage,

que les deux batailles de Lycée et de Laodicée

avaient fait périr la plupart des habitans en âge

de porter les armes, il gagna quelques fuyards

Messéniens qui se trouvaientalorsdans la ville,

et, par leur moyen y entra pendant une nuit

sans être aperçu de personne. Mais à peine le

jour parut
,
que les !Mégalopolitains se défen-

dirent avec tant de courage
,
que Cléomène

non seulement fut chassé , mais courut encore

risque d'une défaite entière. Même affaire lui

était encore arrivée trois mois auparavant,

lorsqu'il entra par ruse dans la ville par l'en-

droit qu'on appelle Colée. Mais alors, comme
son armée était plus nombreuse , et qu'il s'é-

tait emparé lepremier des postes les plus avan-

tageux, il vint à bout de son dessein. Il chassa

les Mégalopolitains et se rendit maître de la

ville, qu'il saccagea et qu'il détruisit avec tant

de cruauté
,
que l'on avait perdu toute es.pé-

rance qu'elle put jamais être habitée. Je crois

qu'il n'en usa avec tant de rigueur, que parce

qu'en ce temps-là il ne pouvait ni chez les Mé-

galopolitains, ni chez les Stymphaliens , trou-

ver personne qui fût d'humeur à épouser ses

intérêts au préjudice de la patrie. 11 n'y eut

que chez les Cliloriens
,
peuple courageux et

passionne pour la liberté, qu'il se rencontra un
scélérat nommé Thearcès, qui se couvrit de

celle infamie. Aussi les Clitoriens soutiennent-

Is, et avec raison, que ce traître n'est pas sorti

léchez eux, et que c'était un enfant qui leur

était resté des soldats qu''on leur avait envoyés

d'Orchoméne.

Comme dans ce qui regarde la guerre de

Cléomène, j'ai cru devoir préférer Aratus à

tout autre historien, et que quelques-uns don-

nent la préférence à Phylarque, qui souvent

raconte des choses tout opposées
,
je ne puis

me dispenser de justifier mon choix : il est im-

portant que le faux n'ait pas dans des écrits

publics le même poids et le même degré d'au-

torité que le vrai. En général, cet historien a

écrit beaiwoup de choses sans discernement et

sur les premiers mémoires qui lui sont tombés

entre les mains ; mais, sans entrer ici en discus-

sion, et sans le démentir surunegrandepartie

de ce qu'il dit, contentons-nous de considérer

ce qu'il rapporte sur le temps dont nousparlons.

Cela suffira de reste pour faire connaître quel

esprit il a apporté à la composition de son his-

toire, et combien il était peu propre à ce genre

d'ouvrage . Pourmon trer quelle a été la cruauté

d'Antigonus, des Macédoniens, d'Aratus et

des Achéens, il dit que les Mantinéens n'eu-

rentpasétëplustôtsubjugués, qu'ilstombèrent

dans des maux extrêmes; que cette ville, la

plus ancienne et la plus grande de toute l'Ar-

cadie, fut affligée de si horribles calamités

,

que tousles Grecs en étaient hors d'eux-mêmes,

et fondaienten larmes. Il n'omet rien pour tou-

cher ses lecteurs de compassion , il nous parle

de femmes qui s'embrassent, de cheveux arra-

chés, de mamelles découvertes; il nous repré-

sente les pleurs et les sanglots des hommes et

des femmes, des enfans et de leurs vieux pa-

réos qui étaient enlevés pêle-mêle. Or, lout ce

qu'il faiîlà pour mettre losévénemens fâcheux

comme sous les yeux de ses lecteurs, il le fait

dans tout le cours de son histoire. Manière

d'écrire basse et efféminée que l'on doit mépri-

ser, pour ne s'attacher qu'à ce qui csl propre à

l'histoire , et en fait toute l'utilité.

Il ne faut pas qu'un historien cherche à

toucher ses lecteurs par du merveilleux, ni

fju'il imagine les discours qui ont pu se tenir,

ni qu'il s'étende sur les suites de certains évé-

nemens. Il doit laisser cela aux poètes tragi-

ques , et se renfermer dans ce qui s'est dit et

fait véritablement, quelque peu important

qu'il paraisse. Car la tragédie et l'histoire ont

chacune leur but, mais fort différent l'un de

l'autre. Celle-là se propose d'exciter l'admi-

ralion dans l'esprit des auditeurs, et de le tou-

cher agréal)leraent par des discours qui appro-
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client le plus qu'il est possible de la vraisem-

Mance ; mais il faut que celle-ci par des dis-

cours et des actionsvraies instruise et persuade.

Dans la tragédie, comme il n'est question

que de divertir les spectateurs, on emploie

le faux sans ménagement, pourvu qu'il soit

vraisemblable : mais dans l'histoire, où il s'a-

git d'être utile, il ne faut que du vrai. Outre

cela Phylarque ne nous dit souvent ni la cause

des événemens qu'il rapporte , ni la manière

dont ils sont arrivés. Sans cela néanmoins on

ne peut raisonnablement ni être louché de

compassion, ni se passionuer sur rien. C'est un

spectacle fort triste que de voir frapper de

verges un homine libre; cependant, si ce n'est

que la punition d'un crime qu'il a commis,

cela passe a>ec raison pour justice ; et si cela

se fait pour corriger et instruire , non seule-

ment on loue, mais on remercie encore ceux

qui ont ordonné cette punition. Mettre à

mort des citoyens, c'est un crime abominable

et digne des derniers supplices; cependant on

fait mourir publiquement un voleur ou un

adultère sans crainte d'en être puni , et il n'y

a point de récompense trop grande pour un

homme qui délivre sa patrie d'un traître ou

d'un tyran. Tant il est vrai que pour juger

d'un événement , on ne doit pas tant s'arrêter

aux choses qui se sont faites , qu'aux raisons

et aux vues qu'on a eues en les faisant, et aux

différences qui sont entre elles. Voici donc la

vérité du fait.

CHAPITRE XI.

Lm Mantinéens quiUent la ligne des Achéens et sont reconquis

par Aratus. — Ils joignent la pcriidie à une seconde dt^serlion

et ils en sont punis. — Mort d'Aristomaque, lyran d'Argos.

Les Mantinéens se séparèrent d'abord vo-

lontairement des Achéens, pour se livrer eux

et leur patrie aux Éloliens, et ensuite à Cléo-

mène. Ils avaient pris ce parti et se gouver-

naient selon les lois des Lacédcmoniens, lors-

que, quatre ans avant qu'Antigonus les subju-

guât, ils furent conquis par les Achéens, et leur

ville emportée par l'adresse et les ruses

d'Aratus. Or dans ce tofnps-là même il est si

peu vrai que leur séparation ait eu pour eux

des suites fâcheuses, que ce dernier événc-
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ment devint célèbre par le changement subit

qui s'était fait dans le génie de ces deux peu-

ples. En effet Aratus n'eut pas sitôt été maî-

tre de la ville, qu'il défendit à ses troupes de

toucher à rien de ce qui ne leur appartenait

pas et en suite, ayant assemblé les Mantinéens,

il leur dit de ne rien craindre, et de demeurer

comme ils étaient
;
que tant qu'ils resteraient

unis à la république des Achéens, il ne leur

serait fait aucun mal. Un bienfait si peu

espéré et si extraordinaire changea entière-

ment la disposition des esprits. On oublia les

combatsqui venaient de se donner, et les per-

tes qu'on y avait faites ; ou se fréquenta les

uns les autres, on se donna réciproquement

des repas , c'étaità qui se témoignerait le plus

de bienveillance et d'amitié. Et certes les Man-
tinéens devaient cela aux Achéens et à leur

chef
,
par qui ils avaient été traités avec tant

de douceur et d'humanité, que je ne sais si

jamais personne est tombé au pouvoir d'en-

nemis plus doux et plus indulgens, ni si l'on

peut se tirer de plus grands malheurs avec

moins de perte.

Dans la suite voyant les séditions qui s'è^

levaient parmi eux, et ce que machinaient

contre eux lesEtoliens etles Lacédémoniens,

ils dépêchèrent des députés aux Achéens pour

leur demander du secours. On leur tira au

sort trois cents hommes , qui laissant leur pa-

trie et leurs biens, partirent aussitôt pour

Mantinée , et y restèrent pour défendre la

patrie et la liberté de ce peuple. Les Achéens

ajoutèrent encore à cette garde deux cents

soldats mercenaires, qui devaient faire à Man-

tinée la même fonction. Peu de temps après

une nouvelle sédition s'étantélevée parmi eux

ilsappelèrentles Lacédémoniens, les mirent en

possession de leur ville, et égorgèrent tous les

Achéens qui s'y trouvèrent. On ne pouvait

commettre une infidélité plus grande et plus

criminelle. Car après avoir effacé de leur sou

venir les bienfaits qu'ils avaient reçus des

Achéens, et l'alliance qu'ils avaient contractée

avec eux , il fallait du moins ne leur faire au-

cun tort, et donner un sauf-conduit à ceux de

cette nation qu'ils avaient dans leur ville.

C'est ce que le droit des gens ne permet pas de
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refuser même à ses ennemis. Les Mantinéens

osent néanmoins violer ce droit, et se ren-

dent coupables du plus grand des crimes,

et cela pour persuader Cléomèue et lesLacé-

démoniens de la bonne volonté qu'ils avaient

à leur égard. Oser massacrer de leurs propres

mains des gens qui les ayant auparavant con-

quis eux-mêmes , leur avaient pardonné leur

désertion , et qui alors n'étaient chez eux que

pour les mettre eux et leur liberté à cou-

vert de toute insulte, se peut-il rien déplus

odieux et de plus perfide? Oue"6 vengeance

peut-on tirer de cet attentat qui paraisse en

approcher? On dira peut-être qu'après en

avoir fait la conquête on devait les vendre à

l'encan avec leurs enfans et leurs femmes.

Mais selon les lois de la guerre on punit de

cette peine ceux mêmes qui n'ont rien fait de

criminel. Uaurait donc fallu faire souffrir aux

Mantinéens un supplice plus rigoureux ; de

sorte que quand même il leur serait arrivé ce

que dit Phylarque , les Grecs n'auraient pas

dû en être touchés de compassion ; au con-

traire ils auraient dû applaudir à la punition

qu'on aurait faite de ce crime. Cependant on

ne leur fit rien autre chose que mettre leurs

biens au pillage, et vendre les personnes li-

bres à l'encan. Malgré cela Phylarque
, pour

dire quelque chose de merveilleux, invente

une fable , et une fable qui n'a aucune appa-

rence. Il pense si peu à ce qu'il écrit , qu'il ne

fait seulement pas attention à ce qui se passa

presque en même temps à l'égard des Tégéa-

tes. Car après que lesAchéens les eurent con-

quis, ils ne leur firent rien de semblable h ce

qu'il rapporte des Mantinéens. Cependant si

c'est par cruauté qu'ils traitèrent ceux-ci avec

tant de rigueur, apparemment qu'ayant fait

la conquête des autres dans lemême temps
,

ils ne les auraient pas plus épargnés. Puis-

qu'ils n'ont donc traité plus rigoureusement

que les seuls Mantinéens, il faut que ceux-ci

aient été plus coupables.

Il (onte encore qu'Aristomaque, Argien

,

personnage d'une naissance illustre, descendu

de tyrans , et lui-même tyran d'Argos , étant

tombé entre les mains d'Anligonus et des

Athéens, fut relégué à Ccnchrée , et qu'on
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l'y fit mourir dans les supplices les plus in-

justes et les plus cruels qu'on ait jamais fait

souffrir à personne. Toujours semblable à lui-

même, et gardant toujours le même style, il

feint qu'Aristomaque pendant les supplices

jetait des cris dont tous les environs retentis-

saient; que les uns eurent horreur de ce crime

que d'autres ne pouvaient le croire; qu'il yen

eut qui indignés coururent à la maison où ces

cruautés s'exerçaient. Mais c'en est assez sur

les déclamations tragiques de cet historien.

Pour moi je crois que quand Aristomaque

n'aurait fait aucune injustice aux Achéens,

ses mœurs seules et les crimes dont il a désho-

noré sa patrie, le rendaient digne des derniers

supplices. Phylarque a beau dire, pour en

donner une grande idée , et pour inspirer à

ses lecteurs les sentimens d'indignation où

Aristomaque souffrant était lui-même, qu'il

n'était pas seulement tyran, mais qu'il était

encore né de tyrans; c'est ce qu'il pouvait

avancer de plus fort et de plus atroce contre

son héros. Ce nom seul renferme tout ce que

l'on peut imaginer de plus exécrable. A l'en-

tendre seulement prononcer , on conçoit tous

les crimes et toutes les injustices qui se peu-

vent commettre. Je veux qu'on ait fait souf-

frir à ce personnage des tourmens trés-cruels,

comme l'assure notre historien . mais un seul

jour de sa vie devait lui en attirer encore de

plus cruels. Je parle de celui où Aratus entra

par surprise dans Argos, accompagné d'un

corps d'Achéens. Après y avoir soutenu de

rudes combats pour remettre les Argiens en

liberté, et en avoir été chassé, parce que les

conjurés qui étaient dans la ville, retenus par

la crainte du tyran, n'avaient osé se décla-

rer; Aristomaque, sous prétexte qu'il y avait

des habitans qui étaient entrés dans la conspi-

ration, et avaient favorisé l'irruption des

Achéens, se saisit de quatre-vingts des premiers

citoyens, tous innocens de la trahison dont il

les soupçonnait, et les fitègorgersouslesyeux

de leurs amis et de leurs parens.

Je laisse là les crimes du reste de sa vie, et

ceux de ses ancêtres. On ne tarirait pas sur

une si belle matière. Concluons que ce n'est

point une chose indigne que ce tyran ait souf-
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fert quelque chose de ce qu'il avait fait souf-

frir aux autres ; mais qu'il serait indigne qu'il

n'en eût rien souffert, et qu'il fût mort dans

l'impunité. Ou ne doit pas non plus se récrier

contre Antigonus et Aratus, de ce qu'après

l'avoir pris de bonne guerre , ils l'ont fait

mourir dans les supplices. Ils l'auraient traité

de celle manière pendant la pai.v. que les gens

sensés leur en auraient su bon gré. Que ne

mèritait-il donc pas après avoir ajouté à tant

d'autres horreurs la ])crfîdie qu'il a faite aux

Achéens? Réduit peu de temps auparavant

aux dernières extrémités par la mort de Dé-

mélrius , et s'étant dépouillé du litre de tyran,

il avait contre toute espérance trouvé un asile

dans la douceur et la générosité des Achéens,

qui non seulement l'avaient mis à couvert des

peines qui étaient dues à sa tyrannie, mais

l'avaient encore admis dans leur république
,

et lui avaient fait Thonneur de lui donner un

commandement dans leursarmées. Le souvenir

decesbienfailss'évanouilpresque aussitôt qu'il

les eut reçus. Dès qu'il vit quelque possibilité

de se rétablir par le moyen de Cléoraène, il ne

tarda guère à soustraire sa patrieaux Achéens,

à quitlcr leur parti dans un temps où ceux-ci

avaient le plus besoin de secours, et à se ran-

ger du côté des ennemis. Après une pareille

infamie, ce n'élait pas à Cenchrée qu'il le

fallait appliquer aux tourmens et le faire

mourir pendant la nuit, on devait le traîner

partout, et donner son supplice etsa mort on

spectacle à tout le Péloponèse. Cependant on

se contenta de le jeter dans la mer, pour je ne

sais quel crime qu'il avait commis à Cen-

chrée.

CHAPITRE XII.

Fidélité des Mépatopolitains pour les Achéens, leurs alliés.

—

Autres méprises de Phylarque.

Le môme historien, persuadé qu'il est de

son devoir de rapporter les mauvaises actions,

exagère et raconte avec chaleur les maux
qu'ont endurés les Mantinéens, et ne dit pas

nn mot delà générosité avec laquelle ils fu-

rent soulagés par les Mégalopolilains ; comme
si le récit des mauvaises actions appartenait

plu£ à l'histoire que celui des actions vertueu-

ses ; comme si le lecteur tirait moins d'ins-

tructions des faits louables que de ceux que

l'on doit avoir en horreur. Pour faire v;iloir

la générosité et la modération dont Cléoniène

usa envers les Mégalopolilains, Phylarque dé-

crit la manière dont il prit leur ville, l'ordre

qu'il y mit pour qu'il ne lui lût fait aucun

tort ; il parle des courriers que ce roi leur dé-

pêcha aussitôt à Messène, pour leur deman-

der qu'en reconnaissance des raénagemens

qu'il avait eus pour leur patrie, ils voulussent

bien s'unir d'intérêts et agir de concert avec

lui. Il n'oublie pas non plus que les Mégalo-

polilains ne purent pas souffrir qu'on achevât

la lecture de la lettre du roi , et qu'ils assom-

mèrent les messagers à coups de pierre. Mais,

ce qui est inséparable de l'histoire, ce qui lui

est propre, savoir les faits où l'on voit briller

la constance et la générosité, il ne daigne pas

seulement en faire'la moindre mention. Il en

avait cependant ici une belle occasion. Ceux-

là passent pour honnêtes gens, pour gens

d'honneur
,
qui pensent bien de leurs amis et

de leurs alliés , et qui ont le courage de faire

connaître ce qu'ils en pensent: on loue, on

remercie, on récompense ceux qui, pour la

défense de leurs amis et de leurs alliés, re-

gardent d'un œil sec leur ville assiégée et leur

pairie ravagée. Que devons-nous donc penser

des Mégalopolilains? Ne mérilcnt-ils pas que

nous en ayons l'idée du monde la plus grande

el la plus magnilique? D'abord ils virent leur

pays désolé parCléomène; leur fidélité pour

lesAchéens leur fit ensuite perdre entièrement

leur pairie , et enfin, malgré une occasion

presque miraculeuse qui se présenta de la re-

couvrer, ils aimèrent mieux rester privés de

leur pays, de leurs tombeaux, de leurs sacri-

fices, de leur patrie, de leurs biens, en un

mot de tout ce que les hommes ont de plus

cher, que de manquer à ce qu'ils devaient à

leurs alliés. S'esl-iljamais rien fait, ou se peut-

il rien faire de plus héroique ? Est-il quelque

action sur laquelle un hislorion puisse à plus

juste titre arrêter un lecteur? Pour porter les

hommes à garder la foi des traités et à former

des républiques justes el solides, y a-l-il un

fait plus propre que celui-là ? Cependant Phy-
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larqne n'en dit pas un mot; c'est que man-

quant de discernement, il ne savait pas choisir

l'tdislinguer les faits qui avaientleplusd'éclat,

et qu'il convient le plus à un historien de rap-

porter.

Il dit encore que, sur le butin fait à Mégalo-

polis , les Lacédémoniens prirent six mille ta-

lens, dont selon la coutume il devait en reve-

nir deux mille à Cléomène. Qui neserapas sur-

pris ici de voir cet auteur ignorer ce que tout

le monde sait des richesses et des forces des

Grecs, chose cependant dont un historien doit

èlre parfaitemonl instruit? Pour moi j'ose assu-

rer que quand on vendrait tous les biens et les

mobiliers des peuples du Péloponèse, en ex-

ceplanl néanmoins les hommes, on ne ramas-

serait pas une pareille somme. Et je ne parle

pas seulement de ces temps malheureux , où

cette province fut entièrement ruinée par les

rois de Macédoine, et encore plus par les

guerres civiles, mais même de nos jours, où

cependant les Péloponésiens vivent dans une

parfaite union, et sont dans l'abondance de

toutes choses. Ce que j'avance ici, ce n'est pas

sans raison. En voici la preuve. Il n'y a per-

sonne qui ne sache que, quand les Athéniens,

pour faire avec les Thébains la guerre aux

Lacédémoniens, envoyèrent dix mille hom-

mes et équipèrent cent galères, on ordonna

qu'il se ferait une estimation des terres, des

maisons, et de tout le reste des biens de l'At-

tique, pour lever ensuite l'argent nécessaire

aux frais de la guerre. La chose fut exécutée,

et l'estimation ne monta en tout qu'à cinq

mille sept cent cinquante talens. Après cela

peut-on douter de ce que je viens d'avancer

duPéloponèse?

Que l'on ait tiré alors deMégalopolisplusde

(rois cents talens, c^est ce que l'on n'auraitosé

assurer, quelque envie que l'on eût d'exagérer

les rhoses; car il est constant que la plupartdes

hommes libres et des esclaves s'étaient retirésà

Messéne. Et une autre preuve à laquelle il n'y

a point de réj)lique : selon Phylarque lui-

même, les Mantinéens ne le cèdent aux peuples

d'Arcadie ni en forces ni en richesses. Cepen-

dant après que leur ville eut été prise, quoi-

que personne n'en fût sorti , (;l qu'il ne fût pas

aisé aux habitans de rien cacher, tout le butin,

en comptant même les hommes, ne dépassa pas

trois cents talens.

Ce qu'il assure au même endroit est encore

plus surprenant, disant que, dix jours avant la

bataille , il vint un ambassadeur de la part de

Ptoléméedire àCléomène, que ce prince ne ju-

geait plus à propos de lui fournir de l'argent,

et qu'il l'exhortait à faire la paix avec Antigo-

nus; que celui-ci, après avoir entendu l'am-

bassadeur, jugea qu'il fallait au plus tôt livrer

la bataille avant que cette nouvelle parvînt à la

connaissance de l'armée, parce qu'il ne croyait

pas pouvoir par lui-même payer ses troupes.

Or. si dans ce temps-là il avait eu six mille ta-

lens , il aurait surpassé Ptolémée même en ri-

chesses
;
quand même il n'en aurait eu que

trois cents, c'aurait été autant qu'il en fallait

pour soutenir tranquillement la guerre contre

Antigonus. Notre historien n'y pense donc

pas, lorsque après avoir fait Cléomène si puis-

samment riche, il le met en même temps dans

la nécessité de tout attendre du secours de Pto-

lémée. Il a commis grand nombre de fautes

pareilles par rapport au temps dont nous par-

lons, et dans tout le cours de son ouvrage.

Mais ce que nous venons de dire suffit pour

en faire juger, et d'ailleurs le dessein que je

me suis d'abord propose ne me permet pas

d'en relever davantage.

CHAPITRE XIII.

Irruption de Cléomène dans le pays des Argiens.— Détail des

forces de Cléomène et d'Anligonus.— Pr-Mude de la bataille.

— Disposition des deux armées.

Après la prise de Mégalopolis, pendant

qu'Antigonus prenait ses quartiers d'hiver à

Argos , Cléomène au commencement du prin-

temps assembla ses troupes . et leur ayant dit,

pour les animer à bien faire . tout ce que les

conjonctures demandaient, il se jeta sur le

pays des Argiens. ïl y eut bien des gens qui re-

gardèrent cet acte comme téméraire, parce

que les avenues de la province étaient bien for-

tifiérs. Mais à penser juste il n'avait rien à

craindre, et il lit en homme sage. Les troupes

d'Antigonus congédiées, il était aisé de juger

premièrement qu'il pouvait sans risque fondre
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sur le pays ; et que quand il aurait porté le

pillage jusqu'au pied des murailles, les Argiens

sous les yeux desquels cela se passerait, ne

manqueraient pas d'en savoir mauvais gré à

Antigonus. et d'en faire des plaintes amères :

que si Antigonus pour calmer le murmure du

peuple sortait de la ville et hasardait une ba-

taille avec ce qu'il avait actuellement de trou-

pes . Cléomène avait tout lieu de croire qu'il

remporterait aisément la victoire; et qu'au

contraire, si Antigonus demeurait dans son

premier dessein et restait tranquille, son irinip-

tion ayant donné l'épouvante aux ennemis,

et inspiré de la confiance à ses troupes, il

pourrait sans danger se retirer dans son pays.

Tout cela ne manqua pas d'arriver comme il

l'avait prévu. Les Argiens ne purent voir sans

impatience leur pays saccagé ; assemblés par

troupes ils blâmaient hautement la conduite

d'Antigonus. Ce prince, en grand capitaine, ne

voulant rien entreprendre qu'avec bonne rai-

son, se tint en repos. Cléomène suivant son

projet ravage le pays, et parla jette l'épou-

vante parmi les ennemis , encourage ses trou-

pes contre le péril . et retourne dans son pays

sans avoir rien eu à souffrir.

L'été venu , les Macédoniens etles Achéens

étant sortis de leurs quartiers. Antigonus se

mit à la tête de sou armée . et s'avança vers la

Laconie. H avait avec lui une phalange de

Macédoniens composée de dix mille hommes,

trois mille rondachers . trois cents chevaux
;

mille Agrianiens et autant de Gaulois; des

étrangers au nombre de trois mille fantassins

et trois cents chevaux, autant de fantassins

et de cavaliers du coté des Achéens tous hom-

mes choisis, et rail le Mégalopolilains armés à la

façon des Macédoniens, et commandés par Cer-

cidas.undeleurscitoyens. Les alliés étaient les

Béotiens, au nombre de deux mille hommes de

pied et doux cents chevaux; mille fantassins

et cinquante chevaux des Épirotes; autant

i d'Acarnaniens. et seize cents lllyriens que

commandait Démétrius de Pharos. en sorte

que toute cette armée montait à vingt-huit

mille hommes de pied et douze cents chevaux.

Cléomène s'attendant à cette irruption . avait

i fortifié tous les passages par des gardes, des

fossés et des abattis d'arbres , et avait mis son

camp à Sélasie, ayant environ vingt mille

hommes. Il conjecturait sur de bonnes rai-

sons que ce serait par là que les ennemis s'ef-

forceraient d'entrer dans le pays ; en quoi il

ne fut pas trompé. Le détroit est formé par

deux montagnes, dont l'une s'appelle l'Éva et

l'autre l'Olympe. Le fleuve Oenus coule entre

les deux , et sur le bord est le chemin qui con-

duit à Sparte Cléomène ayant tiré une ligne

devant ces montagnes avec un retranchement,

posta sur le mont Eva son frère Euclidas à la

tête des alliés, et se mit lui sur le mont
Olympe avec les Lacédémoniens et les étran-

gers. Au bas, le long du fleuve, des deux côtés

il logea de la cavalerie avec une partie des

étrangers.

Antigonus en arrivant voit que tous les

passages étaient fortifiés, et que Cléomène

avait assigné avec tant d'habileté les bons pos^

tes aux parties de son armée les plus propres

à les défendre . que son camp ressemblait à un
gros de soldats sous les armes et prêts à com-

battre
;
qu'il n'avait rien oublié pour se met-

tre également enétat d'attaquer et de défendre;

qu'enfin la disposition de son camp était aussi

avantageuse que les approches en étaient diffi-

ciles. Tout cela lui fit perdre l'envie d'attaquer

l'ennemi, et d'en venir sitôt au\ mains. Il

alla camper à peu de distance, et se couvrit du
Gorgyle. Il resta là pendant quelques jours à

reconnaître la situation des différons postes, et

le caractère des nations qui composaient l'ar

mée ennemie. Quelquefois il faisait mine d'a-

voir certains desseins, et tenait en suspens les

ennemis sur ce qu'il devait exécuter. Mais

comme ils étaient partout sur leurs gardes . et

que tous les côtés .étaient également hors d'in

suite . l'on convint enfin de part et d'autre qu'il

en fallait venir à une bataille décisive. Il plut

à la fortune de mettre aux mains ces deux

grandes armées, qui ne cédaient en rien l'une

à l'autre.

Contre ceux qui étaient au mont Eva, An-

tigonus fit marcher les Macédoniens armés de

boucliers d'airain , et les lllyriens par cohortes

alternativement. Cette première ligne était

conduite par Alexandre fils d'Acmète , et Dé-
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iiiétrius de Pharos. La seconde ligne était d'A-

carnaniens et do Cretois. Derrière eux étaient

deux mille Achéens tenant lieu de corps de

réserve. Sa cavalerie, il la rangea sur la ri-

vière, pour l'opposer à la cavalerie ennemie,

et la fit soutenir de mille piétons achéens et

d'aulantde Mégalopolitains. Pour lui, prenant

les étrangers et les Macédoniens, il marcha

vers le mont Olympe pour attaquer Cléo-

mène. Les étrangers étaient à la première li-

gne. La phalange macédonienne suivait parta-

gée en deux, une partie derrière l'autre;

parce que le terrain ne lui permettait pas de

s'étendre sur un plus grand front. Le signal

donné aux II lyriens pour commencer l'attaque

au mont Éva , était un linge qu'on devait éle-

ver proche du mont Olympe, parce qu'ils

avaient passé le Gorgyle pendant la nuit, et

s'étaient attachés au pied de la montagne.

Pour les 3Iégalopolitains et la cavalerie, c'é-

tait une cotte d'armes de couleur de pourpre

qu'on élèverait en l'air d'auprès du roi.

CHAPITRE XIV.

Bataille de Sélasie entre Cléomène et .'Vntigonus.

Lorsque le temps de l'attaque fut venu,

que le signal eut été donné aux lUyriens
, que

chacun eut été averti de ce qu'il devait faire,

tous se montrèrent et commencèrent le choc au

mont Éva. Alors les hommes armés à la légère

qui avaient d'abord été joints à la cavalerie du

côté de Cléomène, voyant que les derrières

des cohortes achéennes n'étaient pas couverts,

vinrent les charger en queue. Ceux qui s'ef-

forçaient de gagner le haut de la montagne se

virent alors fort pressés et dans un grand péril

,

menacés en nn'me temps de front par Euclidas

qui était en haut, et chargés en queue par les

étrangers, qui donnaient avec fureur. Philo-

pœmen comprit le danger , et prévoyant ce qui

allait arriver, il voulut d'abord en avertir les

chefs, qui ne daignèrent seulement pas l'écou-

ter, par la raison qu'il n'avait jamais com-

mandé, et qu'il était fort jeune. Alors ayant

pressé avec instaT(cc ses concitoyens, il fond

avec impétuosilé sur les ennemis. Lesétrau-
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gers. qui chargeaient en queue, entendant

les cris et voyant la cavalerieaux mains
, quit-

tèrent les Illyriens pour courir à leurs pre-

miers postes et secourir la cavalerie de leur

parti. Pendant ce temps-là les ïhyriens, les

Macédoniens et ceux qui avec eux étaient à la

première ligne . débarrassés de ce qui les ar-

rêtait . montèrent hardiment et avec confiance

contre les ennemis. Cela fit connaître dans h
suite, que si l'attaque réussit de ce côté-là. ou

en eut l'obligation à Philopœmen. On dit qu'a-

près l'action Antigonus ayant demandé à

Alexandre qui commandai t!a cavalerie, pour-

quoi il avait commencé le choc avant que le

signal fût donné; celui-ci ayant répondu

que ce n'était pas lui. mais un jeune soldat de

Mégalopolis qui avait commencé contre ses

ordres, il dit : « Ce jeune homme en saisis-

)) sant l'occasion s'est conduit en grand capi-

» taine . et vous,capilaine, vous vous êtes con-

» duit en jeune homme. »

Euclidas voyant les cohortes venir à lui

,

ne pensa plus à se servir de l'avantage du poste

qu'il occupait , tandis qu'il devait venir de

loin au-devant des ennemis, fondre sur eux

,

rompreles rangs, reculer petit à petit, et ga-

gner ainsi sans danger la hauteur. Par cette

manœuvre il eût jeté la confusion dans les

rangs des ennemis, il les eût empêchés de faire

usage.de leurs armes et de leur ordre de ba-

taille, et favorisé comme il l'était par la si-

tuation des lieux, il leseùtenliérementmisen

fuite. Mais se flattant que la victoire ne pou-

vait lui manquer, il fit tout le contraire de ce

que je viens de dire. Il resta sur le somme!

où il avait été d'abord posté , croyant appa-

remment qu'on ne pouvait laisser monter

trop haut les ennemis, afin de les faire fuir

ensuite par une descente raide et escarpée

Cependant il n'en fut rien. Au contraire,

comme il ne s'était pas gardé de terrain pour

reculer, et que les cohortes approchèrent en

tières et en bon ordre, il se vit enfin si serré

qu'il fut obligé de combattre sur la croup»

même de la montagne. Ses troupes ne soutin-

rent pas long-teni[»s la pesanleur de Parnuire

et de l'ordre de bataille. Les Illyriens aussitôt

se mirent en état de combattre, niais Ev.uîidas
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(jni n'a\ait de terrain ni pour reculer ni pour

la changer de place, fut bientôt renversé et

obligé de prendre la fuite par les descentes

raides et escarpées qui achevèrent de mettre

son armée en déroute.

Pendant ce temps-là la cavalerie était aux

mains. Celle des Achéens se battait vivement,

et surtout Philopœnien, parce que cette ba-

taille devait décider de leur liberté. Celui-ci

eut dans celte action un cheval tué sous lui,

et combattant à pied, il reçut un coup qui lui

traversa les deux cuisses.

Au mont Olympe, les deux rois firent com-

mencer le combat parles soldatsarmés à la légère

et les étrangers, dontilsavaientenviron chacun

cinq mille. Comme l'action se passait sous les

veux des deux rois et des deux armées, ces

troupes s'y signalèrent, soit qu'elles combai-

tisseut par parties, soit que la mêlée fut géné-

rale. Homme contre homme, rang contre rang

se battaient avec la plus grande opiniâtreté.

Cléomène, voyant que son frère avait été mis

eu fuite, et que la cavalerie qui était dans la

plaine commençait à plier, craignit que l'armée

ennemie ne vint fondre sur lui de tous les

côtés , et se crut obligé de renverser tous les

retraochemens de son camp, et d'en faire

sortir par un côté toute son armée de front.

Les trompettes ayant donné aux hommes armés

à la légère le signal de se retirer de l'espace qui

était entre les deux camps, les phalanges s'ap-

prochentavec dei^randscris de partet d'autre,

tournent leurs sarisses (.32) et commencent

k charger. L'action fut vive. Tantôt les Macé-

doniens reculaient pressés par la valeur des

Lacédémoniens, tantôt ceux-ci étaient repous-

sés par la pesanteur de la phalange macédo-

nienne. Enfin les troupes d'Antigonus s'avan-

çant piques baissées, et tombant sur les Lacé-

démoniens avec cette violence qui fait la force

de la phalange doublée, les chassèrent de leurs

retranchemens. Ce fut une déroute générale :

une grande partie des Lacédémoniens furent

tués, le reste prit la fuite en désordre. Il ne

resta autour de Cléomène que quelques cava-

liers, avec lesquels il se reiira à Sparte; de là,

dès que la nuit fut venue, il descendit à Gy-
tiam, où il s'embarqua sur les vaisseaux qu'il

CHAPITRE XrV. 77

faisait tenir prêts depuis long'-temps, et fit voile

avec ses amis pour Alexandrie.

Antigonus entra d'emblée dans Sparte. Ou
ne peut rien ajouter à la douceur et à la géné-

rosité dont il usa envers les Lacédémoniens.

Il remit leur république dans l'état oîi leurs

pères la leur avaient laissée, et peu de jours

après, sur la nouvelle qu'il reçut que les Illy-

riens s'étaient jetés sur la Macédoine et la ra-

vageaient, il en partit avec toute son armée.

Ainsi se termina cette grande affaire, lorsqu'on

s'y attendait le moins. Ce sont là les jeux or-

dinaires de la fortune. Si Cléomène eût reculé

la bataille de quelques jours, ou si retiré à

Sparte il y eût un peu attendu une occasion

favorable de rétablir ses pertes, il se serait

maintenu dans la royauté.

A Tégée Antigonus remit encore la répu-

blique dans son premier état, et partit deux

jours après pour Argos, où il arriva au temps

que l'on célébrait les jeux néméens. De là,

après avoir reçu de la république des Achéens

en général et de chaque ville en particulier

tout ce qui pouvait immortaliser sa gloire et

son nom il s'avança à grandes journées vers

la xMacédoine. Ily surprit les Illyriens, et les

défit eu bataille rangée. Maisles effortsqu'il fit

en animant ses soldats et en criant pendant

l'action, lui causèrent une période sang, la-

quelle fut suivie de je ne sais quelle maladei

dont il ne releva point. C'était un prince sur l'ha-

bileté ellaprobitèduquel tous les Grecs avaient

fondé de grandes espérances. Il laissa en mou-

rant le royaume à Philippe fils de Démétrius.

Je me suis un peu éteutlu sur cette guerre,

parce que ces temps-là touchant à ceux dont

nous devons faire l'histoire, j'ai cru qu'il se-

rait utile et même nécessaire, suivant mon
premier dessein, de faire voir clairement quei

était alors l'état des Lacédémoniens et d^s

Grecs.

Vers le môme temps Ptolémée étant mort,

Ptolémée Philopator lui succéda. Après la

mort de Seleucus fils de Seleucus Callinicus ,

qu"'on appelait aussi Pogon , Antiochus sou

frère régna dans la Syrie. Il arriva à ces rois

à peu près la même chose qu'à ceux qui

après la mort d'Alexandre avaient possédé
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ces royaumes, c'est-à-dire que, comme Se-

leucus, Plolémée et Lysimachus moururent

vers la ceut vingt-quatrième olympiade , ceux-

ci moururent vers la cent trente-neuvième.

Après avoir jeté les fondemens de toute

notre histoire , et avoir montré dans ce pré-

lude en quel temps , de quelle manière et pour

quelles raisons les Romains, n'ayant plus rien

à conquérir dans l'Italie, commencèrent à

étendre au dehors leur domination, et osèrent

disputer aux Carthaginois l'empire de la mer
;

[A. D. nt.]
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après avoir encore fait connaître quel était

alors l'état où étaient les Grecs, les Macédo-

niens et les Carthaginois
;
puisque nous som-

mes enfin arrivés aux temps où nous nous

étions proposé d'abord de venir, je veux

dire à ces temps où les Grecs devaient entre-

prendre la guerre sociale, les Romains celle

d'Annibal , et les rois d'Asie celle de la Cœ-
losyrie, nous ne ferons pas mal de finir ce li-

vre où finissent les événeinensprécédens, et où

sontmortslespriucesquienont été les auteurs.

LIVRE TROISIÈME.

CHAPITRE I".

But qui; Pol>be se propose en écrivant l'hisloire de sou temps.

— DUlributioD des événemens qu'il doit raconter.

On a vu dans le premier livre, quenouscom-

mencerions cet ouvrage par la guerre sociale,

celle d'Annibal et celle de la Cœlosyrie. Nous

y avons dit aussi pourquoi, remontant à des

temps plus reculés, nous écririons les deux li-

vres qui précèdent celui-ci. Il faut maintenant

rapporter ces guerres, et rendre compte, tant

des raisons pourquoi elles ont été entreprises,

que de celles pour lesquelles elles sont deve-

nues si considérables. Mais auparavant disons

un mot sur le dessein de cet ouvrage.

Dans tout ce que nous avons entrepris de

raconter, notre unique but a été de faire voir

comment, en quel temps etpourquoi toutes les

parties de la terre connues ont été réduites

sous l'obéissance des Romains; événement dont

le commencement est connu, le temps déter-

miné, et le succès avoué et reconnu de tout le

monde. Pour parvenir à ce but, il est bon

de faire mention en peu de mots des choses

principales qui se sont passées entre le com-

mencement et la lin; rien n'est plus capable (!(>

donner une juste idée de toute l'entreprise;

car comme la connaissance du tout sert beau-

coup pour acquérir celle des choses particuliè-

res, et que réciproquement la connaissance des

choses particulières aide beaucoup à connaître

le tout, nous ne pouvons mieux faire, à mon
sens, que d'instruire le lecteurdeces deux ma-
nières.

J'ai déjà fait voir quel était en général mon
dessein, et jusqu'où jedevais le conduii'e. Tout

ce qui s'est passé en particulier commence aux

guerres dont nous avons parlé, et finit au ren-

versement de la monarchie macédonienne ; et

entre le commencement et la fin il s'est écoulé

cinquante-trois ans, pendant lesquels tant et

de si grands événemens sont arrivés, qu'on

n'en a jamais vu de pareils dans un égal

nombre d'années. En commençant donc à la

cent quarantième olympiade, voici l'ordre que

je garderai.

Après que nous aurons expliqué pourquoi

les Cartharginois firent aux Romains la guerre

qu'on appelle d'Annibal, nous dirons de quelle

manière les premiers se jetèrent sur l'Italie, et

y ébranlèrent la domination des Romains jus-

qu'au point de les faire craindre pour leur

propre patrie, et de voir les Carthaginois maî-

tres d(; la capitale de cet empire. Nous verrons

ensuile Philippe roi de Macédoine venir se join-

dre aux Carthaginois, après qu'il eut fini la
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t?ucrre ([u'il faisait vers le même temps cuulre

les Éloliens, et qu'il eut pacifié les aïfaires de

la Grèce. Après cela, Autiochus et Ptolémée

Philopalor (3 3) se disputeront la Cœlosyrie,et

se feront la guerre pour ce royaume. Puis les

Rhodiens et Prusias se déclareront contre les

Bysantins, et les forceront à se désister du

péage qu'ils exigeaient de ceux qui naviguaient

dans le Pont. Là nous interromprons le fil de

notre narration, pour examiner la forme du

gouvernement des Romains, et on verra

qu'il ne pouvait être mieux constitué, non
seulement pour se rétablir dans l'Italie et dans

la Sicile , et pour soumettre les Espagues et les

Gaules, mais encore pour défaire entièrement

les Carthaginois , et penser h conquérir tout

l'univers. Cela sera suivi d'une petite digres

sion sur la ruine de Hiéron, roi de Syracuse

,

d'où nous passerons en Egypte pour dire les

troubles qui y arrivèrent , lorsqu'après la mort

de Ptolémée, Antiochus et Philippe, conspi-

rant ensemble pour se partager le royaume

laissé au fils de ce roi , tâchèrent par fraude et

par violence de se rendre maîtres , celui-ci de

l'Egypte et de la Carie, celui-là de la Cœlosy-

rie et de la Phénicie.

Suivra un récit abrégé de ce qui se passa

entre les Romains et les Carthaginois dans

l'Espagne, dans la Lybie et dans la Sicile,

d'où nous nous transporterons en Grèce, où

les affaires changèrent alors de face. Nous y
verrons les batailles navales d'Attalus et des

Rhodiens contre Philippe; de quelle manière

les Romains firent la guerre à ce prince;

quelles en furent les causes . et quel en fut le

succès. Nous joindrons à cela ce que produi-

sit la colère des Etoliens, lorsqu'ayant appelé

Antiochus d'Asie, ils allumèrent le feu delà

guerre entre les Achéens et les Romains. Nous

dirons les causes de cette guerre, et ensuite

nous suivrons Antiochus en Europe. D'abord

il est obligé de se retirer de la Grèce; puis

défait il abandonne tout le pays qui est en

deçà du mont ïaurus; et enfin les Romains

après avoir réprimé l'audace des Gaulois, se

rendent maîtres de l'Asie , sans que personne

la leur ose contester, et délivrent l'Asie ci-

lérieure de la crainte des Barbares et de la
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violence des Gaulois. Nous exposerons après

cela les malheurs dont les Etoliens et les Cé-

phalléniens furent accablés ; d'où nous passe-

rons aux guerres qu'Euménes eut à soutenir

contre Prusias et les Gaulois de Grèce, et à

celle d'Ariarathe contre Pharnace. Après quoi

nous dirons quelque chose de l'union et du

gouvernement des Péloponésiens, et des pro-

grès que fit l'état des Rhodiens. Nous ferons

ici une récapitulation , où toute l'histoire et les

faits qu'on y aura vus seront représentés en

peu de mots. Nous ajouterons à tout cela l'ex-
.;

péditiond'Antiochus Épiphanes dans l'Egypte, i

la guerre de Persée et la ruine entière de la

monarchie inacédonienne.

Par là on verra en détail par quelle con-

duite les Romains sont venus à bout de sou-

mettre toute la terre à leur domination. Si

l'on devait juger de ce qu'il y a de louable ou

de rèpréhensible dans les hommes ou dans les

états par le bonheur ou le malheur des événe-

mens, je devrais borner là mon ouvrage,

puisque mon dessein est rempli, que les cin-

quante-trois ans finissent à ces derniers événe-

mens, que la puissance romaine fut alors à

son plus haut point et que tout le monde était

forcé de reconnaître qu'il ne restait plus qu'à

leur obéir et à exécuter leurs ordres. Mais

l'heureux ou malheureux succès des batailles

ne suffit pas pour donner une juste idée des

vainqueurs ni des vaincus; souvent les plus

heureux, faute d'en avoir fait un bon usage,

ontété cause de très-grands malheurs deméme
qu'il y a eu bon nombre de gens à qui des acci-

dens très-fàcheux ont été d'une très-grande

utilité, parce qu'ils ont su les supporter avec

courage. Outre les événemens, il faut donc

encore considérer quelle a été la conduite des

Romains, comment ils ont gouverné l'univers,

les diffèreus sentimens qu'on a eu pour ceux

qui étaient à. la tête des affaires . les penchans

et les inclinations dominantes des particuliers,

tant dansie foyer domestique, que par rapport

au gouvernement. Par ce moyen notre siècle

connaîtra si Ton doit se soustraire à la domina-

tion romaine ou s'y soumettre ; et les siècles à

venir jugeront si elle était digne de louange

ou de blâme. C'est de là que dépend presque
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tout le fruit que Ton pourra lirer de cette

histoire, tant pour le présent que pour l'ave-

nir. Car ne nous imaginons pas que les chefs

d'armées n'ont en faisant la guerre, d'autre

nul que de vaincre et de subjuguer, ni que

l'on ne doit juger d'eux que par leurs victoi-

res et par leurs conquêtes. Il n'y a personne

ijiii fasse la guerre dans la seule vue de triom-

pher de ses ennemis. On ne se met pas sur

mer pour passer simplement d'un endroit à

îu autre. Les sciences et les autres arts ne

^'apprenneut pas uniquement pour en avoir

la connaissance. On cherche en tout ce que

l'on fait, ou l'agréable, ou l'honnête, ou

l'utile. Cet ouvrage ne sera donc parfait et

accompli qu'autant qu'il apprendra quel fut

,

après la conquête du monde entier par les

Romains . l'état de chaque peuple en particu-

lier, jusqu'au temps où de nouveaux troubles

se sont élevés, et qu'il s'est fait un nouveau

changement dans les affaires. C'est sur ce

changement que je me suis proposé d'écrire.

L'importance des faits et les choses extraordi-

naires qui s'y sont passées, m'y ont engagé.

Mais la plus forte raison , c'est que j'ai contri-

bué à l'exécution de certaines choses, et que

j'ai été le conducteur de beaucoup d'autres.

Ce futdans ce soulévementque les Romains

allèrent porter la guerre chez les Celtibérieus

et les Vacéens; que les Carthaginois la firent

à Massinissa,, roi dans l'Afrique
;
qu'en Asie

Atlalus et Prusias se la déclarèrent l'un

à l'autre: qu'Oropherne aidé par Démétrius

chassa du trône Ararathe, roi dcCappadoce, et

que celui-ci y remon ta par ses seules forces
;
que

Seleucus, fils de Démétrius, après avoir régné

douze ans dans la Svric, perdit le royaume

el la vie par la conspiraticm des autres rois;

que les Romains permirent aux Grecs, accu-

sés d'être les auteurs de la guerredePersée,

de retourner dans leur patrie, après qu'ils

eurent reconnu leur innocence; que peu de

temps après, ces mêmes Romains attaquèrent

les Carthaginois , d'abord pour les obliger à

changer de pays , mais ensuite dans le dessein

de les détruire entièrement, pour des raisons

que nous déduirons dans la suite; qu'enfin

vers le même temps les MaccdonieDS ayant
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renoncé à l'alliance des Romains, et les Lacé-

démoniens s'étant détachés de la république

des Achéens . on vit le malheur commun de

la Grèce commencer et finir tout ensemble.

Tel est le dessein que je me suis proposé.

Fasse la fortune que ma vie soit assez longue

pour l'exécuter et le conduire à sa perfection!

Je suis cependant persuadé que, quand même
je viendrais à manquer, il ne serait pas aban-

donné, et que d'habiles gens charmés de sa

beauté se feraient un devoir de le remplir.

Maintenant que pour donner aux lecteurs

une connaissance générale et particulière de

toute cette histoire, nous avons rapporté

sommairement les principaux faits sur les-

quels nous devons dans la suite nous étendre

,

il est temps de rappeler ce que nous avons

prorais, et de reprendre le commencement

de notre sujet.

CHAPITRE II.

Quelles furent les vraies causes de la guerre d'Annibal.

talion de l'historien Fabius sur ces causes.

Réru.-

Quelques historiens d'Annibal donnent deux

raisons de la seconde guerre que les Romains

déclarèrent aux Carthaginois. La première

est, selon eux, le siège rais par ceux-ci de>ant

Sagonte; et l'autre, l'infraction du traité par

lequel ils avaient solennellement prorais de ne

pas s'étendre au-delà de l'Ebre. Pour moi,

j'accorderai bien que ce furent là les comraen-

ceraens de la guerre , mais je ne puis conve-

nir que c'en aient été les motifs. En effet, c'est

comme si l'on disait que l'invasion d'Alexan-

dre en Asie , a été la cause de la guerre con-

tre les Perses, et que la guerre des Romains

contre Antiochus, est venue de la descente

que ce roi fit à Démétriade. Ces deux causes,

loin d'être les vraies, ne sont pas même pro-

bables. Car qui pourrait penser que l'inra-

sion d'Alexandre ait été la cause de plusieurs

choses que ce prince, et avant lui Philippe

son père, avaient faites pour se disposera la

guerre contre les Perses? On doit dire la même
chose de ce que les Etoliens firent contre les

Romains avant qu'Anliochus vînt à Démé-

triade. Pour raisonner de la sorte, il faut n'a-

voir jamais connu la différence qu'il y a entre
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commencement, cause et prétexte, et ne sa-

voir pas que ces deux derniers sont ce qui

dans (outes choses précède tout, et que le com-

mencement n'est que le dernier des trois. J'ap-

pelle commencement les premières démarches

que l'on fait , les premiers mouvemeus que l'on

se donne pour exécuter ce que l'on a jugé de-

voir faire; mais les causes, c'est ce qui pré-

cède tout jugement et toute délibération. Ce
sont les pensées qui se présentent, les disposi-

tions que l'on prend, les raisonnetncns qui se

font en conséquence, et sur lesquels on se dé-

termine à juger et à former un dessein. Ce

que je vais dire éclaire ira ma pensée.

Rien n'est plus facile à découvrir que les

vrais motifs de la guerre contre les Perses.

Le premier fui le retour des Grecs, qui,

revenant sous la coïKluite de Xénophon, des

satrapies de l'Asie supérieure, et traversant

toute l'Asie avec laquelle ils étaient en guerre,

n'avaient néanmoins trouvé personne qui osât

s opposer à leur retraite. Le second fut le pas-

sage d'Agésilas , roi de Lacédémone en Asie,

où il ne rencontra rien qui mit obstacle à ses

desseins, quoique d'ailleurs il fût obligé d'en

sortir sans avoir rien fait, rappelé qu'il était

dans la Grèce par les trouldes dont elle était

alors agitée; car IMiilippe considérant d'un

côté la mollesse et la lâcheté des Perses,

et de l'autre les grandes ressources qu'il

avait, lui et les siens pour la guerre, excité

d'ailleurs par l'éclat et la grandeur des avan-

tages qu'il retirerait de la conquête de cet

empire; après s'être concilié la faveur des

Grecs, prit enfin son essor, conçut le des-

sein d'aller porter la guerre chez les Perses,

et disposa tout pour cette expédition, sous

prétexte de venger les Grecs des injures qu'ils

en avaient reçues. Il est donc hors de doute

que les deux choses que nous avons rappor-

tées les premières, ont été les causes de la

guerre contre les Perses
,
que la dernière n'en

a été que le prétexte , et qu'enfin le commen-
cement a été l'irruption d'Alexandre dans

l'Asie.

Il est clair encore qu'il n'y a point d'autre

cause de la guerre des Romains contre Antio-

chus,que l'indignation des Etoliens. Ceux-ci,

croyant que les Romains, enflés du succès

qu'avait eu leur guerre contre Philippe, les

méprisaient , comme j'ai dit plus haut , non

seulement appelèrent à leurs secours Antio-

chus, mais la colère les emporta jusqu'à

prendre la résolution de tout entreprendre et

de tout souffrir pour se venger. Le prétexte

fut de remettre les Grecs en liberté ; c'est à

quoi ils exhortaient et animaient sans raison

toutes les villes, les parcourant avec Antio-

chus l'une après l'autre. Et enfin le commen-
cement fut la descente d'Antiochus à Démé-
triade.

Je me suis arrêté long-temps sur cette dis-

tinction , non que j'eusse en vue de censurer

les historiens, mais parce que l'instruction

des lecteurs le demandait. Car de quelle utilité

est pour les malades un médecin qui ne connaît

pas les causes des maladies? Que peut-on at-

tendre d'un ministre d'état, qui ne connaît ni

la raison ni Torigine des affaires qui arrivent

dans uu royaume? Comme il n'y a pas d'ap-

parence que le premier donne jamais de re-

mède convenable, il n'est pas non plus pos-

sible que l'autre . sans la connaissance de ce

que nous venons de dire, prenne prudemment
un parti. C'est pour cela qu'on ne doit rien

rechercher avec tant de soin que les causes

des événemens; car souvent une bagatelle
^

un rien donnent lieu à des événemens trôs-

importans,et , en tout, on ne remédie à

rien plus aisément qu'aux premiers mouve-

mens et aux premières pensées.

Selon Fabius, historien romain, ce fut l'a-

varice et l'ambition démesurée d'Asdrubal

,

jointes à l'injure faitcaux Sagontins, qui furent

la cause de la seconde guerre punique, Fabius

prétend que ce général, s'élant acquis une domi-

nation fort étendue en Espagne, eutle projet,

à

son retour dans l'Afrique, d'abolir les lois de

sa république, et de l'ériger en monarchie;

que les principaux magistrats, s'étanl aperçus

de son dessein, y furent unanimement op-

posés : qu'Asdrubal alors sortit d'Afrique, et

que de retour en Espagne , il la gouverna à sa

fantaisie , sans aucun égard pour le sénat de

Carthage
;
qu'Annibal . qui dès l'enfance était

entré dans les vues de son oncle, et avait ta-
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chcdeles suivre, tint la même conduite que

lui , quand on lui eut confié le gouvernement

de l'Espagne ; et que ce fut pour se conformer

à ces vues d'Asdrubal qu'il fit la guerre aux

Romains malgré les Carthaginois, dont il n'y

eut pas un seul, du moins entre les plus dis-

tingués, qui approuvât ce qu'Annibal avait fait

à l'égard de Sagonte. Fabius ajoute, qu'après

la prise de celte ville, les Romains vinrent en

Afrique . dans le dessein , ou de se faire livrer

Annibal , ou de déclarer la guerre aux Cartha-

ginois.

Mais si l'on demandait à cet historien pour-

quoi, en supposant que l'entreprise d'Auuibal

eût déplu aux Carthaginois , celte république

n'a pas saisi une occasion si favorable de se dé-

livrer de la guerre qui la menaçait ? ce que pou-

vaient faire les Carthaginois de plus juste et de

plus avantageux que de se rendre à ce que les

Romains demandaient d'eux? si en abandon-

nant l'auteur des injustices faites aux Sagon-

tins,ils ne s'étaient pas défaits par les Romains

de l'ennemi commun de leur état, ils n'auraient

pas assuré la tranquillité à leur patrie, et étouf-

fé le feu de la guerre, lorsque pour se venger

il ne leur en aurait coûté qu'un sénatus-con-

sulte ? Si l'on fait, dis-jc, cette question à

notre historien , il est clair qu'il n'aura rien

à répondre
, puisque les Carthaginois ont été

si éloignés d'une si sage conduite, qu'après

avoir fait la guerre sous les ordres d'Annibal

pendant dix-sept ans de suite , ils ne la finirent

que lorsqu'il n'y eut plus rien à espérer, et

qu'ils virent enfin leur patrie à deux doigts de

sa perte.

Au reste , si j'ai fait ici mention de Fabius

et de son histoire , ce n'est pas de peur que la

vraisemblance qu'il jette sur ce qu'il dit n'en

impose à ses lecteurs ; car il n'y a point

de lecteur, qui, sans qu'on l'avertisse, ne

puisse voir par lui-même combien cet histo-

rien est peu judicieux; mais pour recomman-

der à ceux entre les mains de qui ses livres

tomberont , de ne point s'arrêter au titre , et

d'examiner les faits mêmes qu'il rapporte
;

car on voit des gens qui. faisant moins d'at-

tention à ce qu'il débite qu'à lui inême , et se

laissant prévenir par ce préjugé qu'il était con-
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temporain et sénateur, aussitôt se persuadent

qu'on doit ajouter foi à tout ce qu'il raconte.

Mon sentiment est qu'on ne doit pas tout à

fait mépriser son autorité , mais que seule elle

n'est pas suffisante, et qu'il faut considérer

les choses mêmes qu'il écrit pour juger ensuite

si on doit l'en croire ou non. Je reviens à mon
sujet.

CHAPITRE III.

Première cause de la seconde guerre punique , la haipe d'Amil-

car Uarcas contre les Romains : seconde cause , la nouvelle

exaclion des Romains sur les Carihaginois : troisième cause, la

conquête de l'Espagne par Amilcar.

Je crois donc qu'entre les causes pour les-

quelles les Romains ont fait la guerre aux

Carthaginois, la première est le ressentiment

d'Amilcar, surnommé Barcas, et père d'An-

nibal, car, quoiqu'il eût été défait en Sicile

,

son courage n'en fut point abattu. Les trou-

pes qu'il avait commandées à Éryce étaient

encore entières, et dans les mêmes sentimens

que leur ch(^f. Si cédant aux temps , il avait

fait la paix après la bataille qu'avaient perdue

sur mer les Carthagiuois, son indignation res-

tait toujours la même, et n'attendait que le

moment d'éclater. Il aurait même pris les ar-

mes aussitôt après , sans la guerre que les Car-

thaginois eurent à soutenir contre les soldats

mercenaires. Mais il fallut d'abord penser à

cette révolte , et s'en occuper tout entier. Ces

troubles apaisés, les Romains étant venus à

déclarer la guerre aux Carihaginois, ceux-ci

n'hésitèrent pas à se mettre en défense,

persuadés qu'ayant la justice de leur côté,

ils ne manqueraient pas d'avoir le dessus,

comme j'ai dit dans les livres qui précèdent, et

sans lesquels on ne pourrait comprendre ni ce

que je dis ici, ni ce que je dois dire dans la

suite. Mais comme les Romains eurent fort peu

d'égards à cette justice, les Carthaginois furent

obligés de s*'accommoder aux conjonctures.

Accablés et n'ayant plus de ressources, ils con-

sentirent, pour avoir la paix, à abandonner

laSardaigne, et à ajouter douze cents talens

au tribut qu'ils payaient dt\jà.

Et l'on ne doit point douter qr.e cette noo-

velle exaction n'ait été la seconde cause de la



[A. V. 531.] LIVRE ni—CHAPITRE lll. 85

guerre qui l'a suivie ; car Amilcar, animé par

sa propre indignation et par celle que ses conci-

toyens en avaient conçue, n'eut pas plus tôt af-

fermi la tranquillité do sa patrie parla défaite

4es révoltés, qu'il tourna toutes ses pensées

vers l'Espagne, s'iniaginant bien qu'elle se-

rait pour lui d'un puissant secours dans la

guerre qu'il méditait contre les Romains.

Les rapides progrès qu'il fit dans ce vaste

pays, doivent être n^gardés comme la troisiè-

me cause de la seconde guerre punique : les

Carthaginois ne s'y engagèrent que parce

qu'avec le secours des troupes espagnoles, ils

crurent avoir de quoi tenir tête aux Romains.

Quoique Amilcar soit mort dix ans avant

que cette guerre caannencât, il est cepen-

dant aisé de prouver qu'il en a été le prin-

cipal auteur. Entre les raisons sans nombre

dont on pourrait se servir pour cela, je n'en

citerai qu'une qui rendra la chose évi-

dente. Après qu'Annibal eut été vaincu par

les Romains, et qu'il fut sorti de sa patrie

pour s'aller réfugier chez Anliochus, les Ro-

mains, sachant ce que méditaient contre eux

les Etoliens, envoyèrent des ambassadeurs

chez ce prince dans le dessein de le sonder, et

de voir quelles pouvaient être ses vues. Les

ambassadeurs ayant découvert qu'il prêtait l'o-

reille aux propositions des Etoliens et qu'il

n'épiait que l'occasion de se déclarer contre

les Romains, tâchèrent de lui rendre Annibal

suspect, et pour cela lui firent assidûment leur

cour. La chose réussit selon leurs souhaits.

Anliochus continua à se délier d'Annibal, et

ses soupçons ne firent qu'augmenter. Enfin

l'occasion se présenta de s'éclairer l'un l'autre

sur cette défiance. Annibal se défendit du

mieux qu'il put. Mais voyant que ses raisons

ne satisfaisaient pas Anliochus, il lui tint eu

fin ce discours : « Quand mon père se disposa à

entrer en Espagne avec une armée, je n'a-

vais alors que neuf ans
;
j'étais auprès de l'au-

tel pendant qu'il sacrifiait à Jupiter. Après les

Ubations et les autres cérémonies prescrites

Amilcar ayant fait retirer tous les ministres

du sacrifice, me fit approcher, et me de-

manda eu me caressant si je n'aurais pas en-

vie de le suivre à l'armée. Je répondis , avec

cette vivacité qui convenait à mon âge, non

seulement que je ne demandais pas mieux

,

mais que je le priais instamment de me le per-

mettre; là-dessus il me prit la main, me con-

duisit à l'autel, et m'ordonna de jurer , sur les

victimes, que jamais je ne serais ami des Ro-

mains. Jugez par là quelles sont mes disposi-

tions. Quand il ne s'agira que de susciter des

affaires aux Romains . vous pouvez compter

sur moi comme sur un homme qui vous sera

sincèrement dévoué : quand vous penserez à

transiger et à faire la paix avec eux, n'at-

tendez pas que l'on vous prévienne contre

moi , mais méfiez-vous et tenez-vous sur vos

gardes , je ferai certainement tout ce qui sera

en moi pour traverser vos desseins, m Ce dis-

cours
,
qui paraissait être sincère et partir du

cœur . dissipa tous les soupçons qu'Anliochus

avait auparavant conçus sur la fidélité

d'Annibal.

On conviendra que ce témoignage de la

haine d'Amilcar et de touslesprojels qu'il avait

formés contre les Romains, est précis et sans

réplique. Mais cette haine parait encore plus

dans ce qu'il fit ensuite , car il leur suscita

deux ennemis, Asdrubal son gendre, et An-

nibal son fils, qui étaient tels
,
qu'après cela

il ne pouvait rien faire de plus
,
pour montrer

l'excès de la haine qu'il leur portait. Asdrubal

mourutavantque de pouvoir mettre son dessein

à exécution; mais Annibal trouva dans la suite

l'oc<asi(ju de se livrer avec éclat à l'inimitié

que lui avait transmise son père contre les Ro-

mains. Do là. ceux qui gouvernent doivent

apprendre combien il leur importe de péné-

trer les motifs qui portent les puissances

à traiter de paix ou à faire alliance avec eux.

A moins que les circonstances ne soient impé- i

rieuses on doit se tenir sur la réserve , et avoir

toujours lesyeux ouverts sur leurs démarches
;

mais si leur soumission est sincère, on peut en

disposer comme de ses sujets et de ses amis,

et leur demander avec confiance tous les ser-

vices qu'elles sont capables de rendre. Telles

sont donc les causes de la guerre d*Annibal.

En voici les commcncemeus.



84 HISTOIREGÉNÉRALE DE L

CHAPITRE IV.

Annibai esi nommé eénéral des armées.— Ses conquêtes en Es-

pagne.— 11 se brouille avec les Romains sur un mauvais pré-

texte.— Prise (le Sagonie par Annibai.— Victoire remportée

parles Romains sur Démétrius.

Les Carthaginois étaient fort sensibles à la

perle qu'ils avaient faite de la Sicile ; mais ils

avaient encore plus de peine à supporter celle

de la Sardaigne, et l'augmentation du tribut

qu'on leur avait imposé. C'est pour cela qu'a-

près qu'ils eurent soumis la plus grande partie

(^e l'Espagne, tout ce qui leur était rapporté

contre les Romains était toujours bien reçu.

Lorsqu'ils eurent appris la mort d'Asdrubal

,

qu'ils avaient fait gouverneur d'Espagne après

la mort d'Amilcar,d'abordiIs attendirent pour

lui nommer un successeur . qu'ils sussent de

quel côté pencheraient les troupes ; et dés
j

que la nouvelle fut venue que d'un consen-

tement unanime elles s'étaient choisi Anuil>al

pourchef, aussitôtlepeuple s'étant assemblé ,

confirma l'élection, et l'on donna à Anni-

bai le commandement des armées. Elevé à

cette dignité , ilpensa d'abord à soumettre

les Olcades. Ilvintcamper à Althée, la princi-

pale ville de la nation, et en fit le siège avec tant

de vigueur et d'impétuosité, qu'il en fut bientôt

maître.Les autres villes épouvantées ouvrirent

d'elles-mêmes leurs portes. Il les vendit en-

suite à prix d'argent, et s'étant ainsi amassé

de grandes richesses, il vint prendre son quar-

tier d'hiver à Carthagène. Généreux à l'égard

de ceux qui servaient sous lui, payant libéra-

lement les soldats, et leur promettant des ré-

compenses, il se gagna les cœurs, et donna

de grandes espérances aux troupes. L'été ve-

nu, il ouvre la campagne par une expédition

chez les Vacéens. Il prend d'emblée la ville de

Salmanliquc;. Arbucale, qui était grande,

bien peuplée, et défendue par des habitans

d'une grande valeur, lui résista long-tempsj

mais enfin il l'emporta. Il courut un grand

danger en revenant. Les Carpésiens, nation

la plus puissante du pays, avaient pris les

armes , et les peuples voisins , soulevés par

ceux des Olcades et dos Salinantiquois qui

s'étaient sauvés par la fuite . étaient accourus

A RKPIBLIQUE ROMAINE. [a v. 33-

1

à leur secours. Si Annibai eût été obligé de

les combattre en bataille rangée, sa défaite

était immanquable. Mais il eut la prudence

de se retirer au petit pas , de mettre le Tage

devant lui, et de se réduire à disputer aux

ennemis le passage de ce fleuve. Cette con-

duite lui réussit. Les Barbares s'efforcèrent de

passer la rivière par plusieurs endroits ; mais

laplupart, au débarquement, furent écrasés par

les quarante éléphans qui marchaient le long

des bords. Dans la rivière même il y en eut

beaucoup qui périrent sous les pieds de la ca-

valerie, qui rompait plus aisément le cours de

l'eau, et du haut de ses chevaux combattait

avec avantage contre l'infanterie. Enfin

Annibai passa lui-même le fleuve, et fondant

sur ces barbares , il en tua plus de quarante

mille sur le champ de bataille.

Ce carnage intimida tellement tousles peu-

ples d'en décade l'Èbre, qu'il n'y resta per-

sonne, hors les Sagontins qui osât faire mine

de résister auxCarthaginois. Annibai se donna

pourtanthicn de garde d'attaquer Sagonte. Fi-

dèle aux avis d'Amilcar, son père, il ne vou-

lait pas se brouiller ouvertement avec les Ro-

mains, qu'il ne fût auparavant paisible pos-

sesseur du reste de l'Espagne. Pendant ce

Icmps-là les Sagontins craignant pour eux, et

prévoyant îe malheur qui devait leur arriver,

envoyaient à Rome courriers sur courriers

,

pour informer exactement les Romains des

progrès que faisaient les Carthaginois. On fut

long-temps àRome sans faire grande attention

à ces progrès ; mais alors on fit partir des am-

bassadeurs pour s'éclairer sur la vérité des

faits.

Annibai après avoir poussé ses conquêtes

jusqu'où il s'étaitproposé, revint faire prendre

à son armée sesquartiers d'hiver àCarthagène,

qui était comme la ville capitale de la nation,

et comme le palais de cette partie de l'Espagne

qui obéissait auxCarthaginois. Là, jl rencon-

tra les ambassadeurs romains, et leur donna

audience. Ceux-ci prenant les Dieux à témoins

lui rcommandéceut de ne pas toucher à Sa-

gonte, qui était sous leur protection, et de

demeurer exactement en-deçà derÈbre, selon

lo traité fait avec Asdrubal. Annibai, jeunp
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alors, et passionné pour la guerre, heureux

dans ses projets, et animé depuis long-temps

contre les Romains, répondit, comme s'il eût

pris le parti des Sagontins , qu'une sédition

s'était depuis peu élevée parmi eux, qu'ils

avaient pris les Romains pour arbitres , et que

CCS Romains avaient injustement condamné à

mort quelques-uns des magistrats
;

qu'il ne

laisserait pas cette injustice impunie; que de

tout temps la coutume des Carthaginois avait

été de prendre la défense de ceux qui étaient

injustement persécutés. Et en même temps il

dépêchait au sénat de Carlhage pour savoir

comment il en agirait avec les Sagontins, qui

fiers de l'alliance' des Romains, eu usaient

mal avec quel([ues-uns des sujets de la répu-

blique. Eu un mot, il ne raisonnait pas et n'é-

coutait que la colère et l'emportement qui

l'aveuglaient. Au lieu des vraies raisons qui le

faisaient agir ^ il se rejetait sur des prétextes

frivoles, égarement ordinaire de ceux qui,

s'inquiétantpeu delà justice, n'écoutent que les

passionspar lesquelles ils se sontlaissés prévenir.

Combien n'eùl-il pas mieux fait de dire qu'il

fallait que les Romains rendissent la Sardaigne

aux Carthaginois, et les déchargeassent du

tribut qu'ils leur avaient injustement imposé,

dans les temps malheureux où ceux-ci avaient

été chassés de cette ile, et qu'il n'y aurait de

paix entre eux et les Carthaginois qu'à cette

condition! Il est résulté de là quc^ pour

avoir caché la vraie raison qui lui mettait les

armes à la main , et en avoir allégué une qui

n'avait nul fondement, il a passé pour avoir

commencé la guerre, non seulement contre le

bon sens, mais encore contre toutes les règles

de la justice.

Les ambassadeurs ne pouvant plus douter

qu'il ne fallût prendre les armes, tirent voile

pour Carthage, dans le desseinde demanderaux

Carthaginois, comineilsavaient fait à Annibal,

l'observation du traité conclu avec son oncle.

Mais ils ne pensaient pas (|u'en cas que ce trai-

té fût violé , la guerre dût se faire dans l'Ita-

lie ; ils crovaient plutôt que ce serait en Es-

pagne , et que Sagont.e en serait le théâtre. Le

sénat romain, qui se flattait de la même espé-

rance, prévoyant que cette guerre serait im-
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portante, de longue durée, et fort éloignée

de la patrie, crut qu'avant toutes choses il

fallait mettre ordre aux affaires d'Illyrie.

Démétrius de Pharos , oubliant les bien-

faits qu'il avait reçus des Romains, et allant

même jusqu'à les mépriser, parce qu'il avait

vu la frayeur où les avaient jetés les Gaulois,

et qu'il voyait celle où les jetaient actuelle-

ment les Carthaginois, espérant d'ailleurs

beaucoup des rois de Macédoine, qui dans la

guerredeCléomène s'étaientjoints à Antigonus,

s'était avisé vers ce temps-là de ravager et de

renverser les villes d'Illyrie qui appartenaient

aux Romains, de passer avec cinquante fré-

gates au-delà du Lisse, contre la foi des trai-

tés, etde porter le ravage dans laplupart des lies

Cyclades. Ces désordres attirèrent l'attention

des Romains,qui voyaient la maison royale de

Macédoine dans un éttit florissant; et ils mi-

rent tous leurs soins à pacifier et à s'assurer

les provinces situées à l'orient de l'Italie. Ils se

persuadaient qu'il serait encore temps de pré

venir Annibal, lorsqu'ils auraient fait repen-

tir les Illyrieus de leur faute, et châtié l'ingra-

titude et la témérité de Démétrius. Us se trom-

paient : Annibal les prévint, et se rendit maî-

tre de Sagonte , ce qui fut cause que la guerre

ne se fit pas en Espagne, mais aux portes de

Rome et dans toute l'Italie.

Cependant les Romains, suivant leur pre-

mier projet, envoyèrentune armée en Illyrie,

sous la conduite de L. Emilius, vers le prin-

temps de la première année de la cent quaran-

tième olympiade. Annibal alors sortit de Car-

thagéne, et s'avança vers Sagonte. Cette ville

est située à sept stades de la mer, sur le pied

des montagnes où se joignent les frontières

de Celtibérie,et qui s'étendentjusqu'à la mer.

C'est le pays le plus fertile de toute l'Espagne.

Annibal vint camper devant cette ville, et en

poussale siège avec vigueur. Uprévoyaitquede

la prise de cette ville il tirerait pour la suite les

plusgrandsavantages
;
quepar làilôteraittoute

espérance aux Romains de faire la guerre dans

l'Espagne; qu'après avoir jeté l'épouvante

dans les esprits, ceux qu'il avait déjà subju-

gués seraient plus dociles , et ceux qui ne dé-

pendaient encore de personne, plus circonii-
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pects
;
que ne loissant pas d'ennemi derrière

lui, sa marche en serait plus svire et plus tran-

quille; qu'il y amasserait de l'argent pour l'exé-

cution de ses desseins; que le butin que les

soldats en rapporteraient les rendrait plus vifs

et plus ardens à le suivre; et qu'enfin, avec

les dépouilles qu'il enverrait à Carthage, il se

gagfuerait la bienveillance de ses concitoyens.

Animé par ces puissans motifs , il n'épargnait

rien pour venir heureusement à bout du siège

deSagonte.il donnaitlui-mème l'éxempleaux

troupes, et se trouvait à tous les travaux. Tan-

tôt il exhortait les soldats, tantôt il s'exposait

aux dangers les plus évidens. Enfin, après

huit mois de soins et de peines, il emporta la

ville d'assaut, et y fit un butin prodigieux

d'argent, de prisonniers et de meubles. Il mit

de côté l'argent pour servir à ses desseins
;

il distribua aux soldats, chacun selon son mé-

rite, ce qu'il avait fait de prisonniers, et en-

voya les meubles à Carthage. Le succès répon-

dit à tout ce qu'il avait projeté. Les soldats

devinrent plus hardis à s'exposer; les Cartha-

ginois se rendirent avec plaisir à tout ce qu'il

demandait d'euxj et , avec l'argent dont il

s'était abondamment fourni , il entreprit beau-

coup de choses qui lui réussirent.

Sur la nouvelle que les Romains se dispo-

saient à venir dans l'Illyrie, Démétrius jeta

dansDimaleunefo te garnison et toutes lesmu-

nitions nécessaires. Il fil mourir dans les autres

villes les gouverneurs qui lui étaient opposés,

mit à leur place les personnes sur la fidélité

desquelles il pouvait compter, et choisit entre

ses sujets six mille des hommes les plus braves

pour garder Pharos. Le consul romain arrive

dans l'Illyrie, et comme les ennemis comp-

taient beaucoup sur la force de Dimale, qu'ils

croyàientimprenable,etsurlesprovisionsqu'iIs

avaient faites pour la défendre, il résolut, pour

étonner les ennemis, d'ouvrir la campagne par

le siégedecelte ville, llexhorteleschefschacun

en particulier, et pousse le? ouvrages en plu-

sieurs endroits av oc tant de chaleur
,
qu'au sep-

tièmejour la ville fut prise d'assaut. C'en fut

assez pour faire tomber les armes des mains

des ennemis. Ils vinrent aussitôt de toutes les

villes se rendre aux Rotttaiiis, et se mettre

sous leur protection. Le consul les reçut tous

aux conditions qu'il crut les plus convenables,

et aussitôt mit à la voile pour aller à Pharos

attaquer Démétrius même. Mais ayant appris

que la ville était forte, que la garnison était

nombreuse et composée de soldats d'élite, et

qu'elle avait des vivres et des munitions en

abondance, il craignit que le siège nefùldiffi-

cile et ne traînât en longueur. Pour éviter ces in-

convèniens, il eut recours à un stratagêiuè. U

prit terré pendant la nuit dans l'ile avec toute

son armée. Il en cacha la plus grande partiedans

des bois et dans des lieux couverts , et le jour ve-

nu , il se remi t en mer, et entra tête levée dans le

port le plus voisin de la vifle avec vingt vais-

seaux. Démétrius l'aperçut, etcroyant se jouer

d'une si petite armée, il marchavers ce port pour

s'opposera la descente des ennemis. A peine

en fut-on venu aux mains
,
que le combat s'é-

chauffant, il arrivait continuellement de la

ville des troupes fraîches au secours. Enfin

toutes se présentèrent au combat. Ceux des

Romains qui avaient débarqué pendant la

nuit , s'étant mis en marche par des lieux cou-

verts, arrivèrent eu ce moment. Entre la ville

et le port il y a une hauteur escarpée. Ils s'en

emparèrent, et arrêtèrent de là ceux qui de

la ville venaient pour soutenir les combatlans.

Alors Démétrius ne songea plus à empêcher le

débarquement ; il assembla ses troupes , les

exhorta à faire leur devoir, et les mena vers la

hauteur dans le dessein de combattre en ba-

taille rangée. Les Romains, qui virent que les

Illuieus approchaient avec inipèluosité et en

bon ordre, vinrent sur eux, et les chargèrent

avec une vigueur étonnante. Pendant ce

temps-là les Romains qui venaient de descen-

dre à terre, attaquaient aussi par derrière.

Les Illyriens enveloppés de tous côtés , se vi-

rent dans un désordre et une confusion ex-

trême. Enfin pressés de front et en (jueue, ils

furent obligés de prendl-e la fuite. Quelques-

uns se sauvèrent dans la >ille, la plupart Sel

répandirent dans l'île par des chemins éc artès. ',

Démétrius monta sur des frégates qu'il avait à

l'juxre dans des endroits cachés, etfaisihl

voile pendant la nuit, arriva heureusein /nt

chez Philippe, où il passa le reste de ses jours.
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C'était un prince hardi et brave, mais d'une

bravoure bru laie cl sans prudence. La fin de sa

vie ne démentit point son caractère. Il périt à

Messène. qu'il avait entrepris de prendre du

consentement de Philippe , pour s'être exposé

témérairement dans un combat. Mais nous

parlerons de tout cela en détail , lorsqu'il en

sera temps.

Emilius , après cette victoire , entra d'em-

blée dans Pharos . et la rasa : puis s'étant ren-

du maître du reste de l'Illvrie, et y ajant

donné ses ordres, l'été fini , il revint à Rome,
et y entra en triomphe. On lui fit tous les hon-

neurs, et il reçut tous les applaudissemens

que méritaient l'adresse et le courage avec

lesquels il s'était conduit dans les affaires

d'Illyrie.

CHAPITRE V.

Guerre des Romains contre les Carlhaginois. — Ambassade des

Romains à Carihage.— Différens traités faits entre les Ro-
mains et les Cartli&ginois.

Lorsque l'on apprit à Rome la prise de Sa-

gonte. on n'y délibéra point si l'on ferait la

guerre aux Carthaginois. Quelques historiens

disent que cela fut mis en délibération ^ et ils

rapportent même les discours qui se tinrent

pour et contre. Mais c'est la chose du monde

la moins vraisemblable. Comment se serait-il

pu faire que les Romains
,
qui l'année précé-

dente avaient déclaré la guerre aux Carthagi-

nois s'il leur arrivait de mettre le pied sur

les terres des Sagontins, après la prise de la

ville même, doutassent, hésilasssent un

moment s'ils feraient la guerre . ou non?

Comment passer à ces historiens ce qu'ils di-

sent
,
que les sénateurs conslernés do cette

nouvelle menèrent au sénat des enfans de

douze ans , et que ces enfans à qui l'on avait

fait partde tout ce qui s'y était passé , ne s'ou-

vrirent ni à leurs parens ni à leurs amis sur

le secret qui leur avait été confié ? Il n'y a

dans tout cela ni vérité,ni apparence même
de vérité , a moins que l'on n'ajoute , ce qui

est ridicule ,
que les Romains ont reçu de la

fortune le privilège d'apporter la prudence

en naissant. De pareilles histoires ne valeni

pas la peine d'être réfutées plus au long , si

R7

toutefois on peut appeler histoires ce que

nous débitent là-dessus Chéréas et Sosile. Ces

contes m'ont tout l'air d'avoir été pris dans

quelque boutique de barbier , ou répétés d'a-

près la plus vile populace.

Dèsquel'onconnutàRome l'attentat d'An-

nibal contre Sagonte, on envoya sur-le-champ

deux ambassadeurs à Carthage, avec ordre

de proposer deux choses , dont l'une ne pou-

vait être acceptée par les Carthaginois qu'à

leur honte et à leur préjudice; et l'autre

était pour Rome et pour Carthage le com-

mencement d'une affaire très-embarrassante

et très-meurtrière ; car leurs instructions por-

taient , ou de demander qu'on leur livrât An-

nibal et ceux qui avaient part à ses desseins,

ou de déclarer la guerre. Les ambassadeurs

arrivés à Carthage, déclarèrent en plein sénat

leurs intentions. Les Carthaginois ne les en-

tendirent qu'avec horreur, et donnèrent au

pluscapable commission de défendre la cause

de la république. Celui-ci ne parla pas plus du

traité fait avec Asdrubal que si il n'eût jamais

été fait, ou que s'il eût été fait sans ordre du

sénat. Il justifia son silence sur cet article , eu

disant que, si les Carthaginois n'avaient

aucun égard pour le traité d'Asdrubal , ils

ne faisaient en cela que suivre l'exemple du

peuple romain
,

qui dans la guerre de Sicile

cassa Un traité fait par Luctatius, sousprétexte

qu'il avait été conclu sans son autorité. Les

Carthaginois appuyaient beaucoup sur le

traité qui avait mis fin à la guerre de Sicile et

y revenaient à toutnmment, prétendant qu'il

n'y avait rien qui regardât l'Espagne ; qu'à

la vérité il y était marqué que de part ni d'au-

tre on ne ferait aucun tort aux alliés; mais

que, dans le temps du traité,Ies Sagontins n'é-

taient point encore alliés du peuple romain
;

et là-dessus on ne cessait de relire le traité.

Les Romains refusèrent absolument de répon-

dreà cette apologie. Ils dirent quecette discus-

sion pouvait avoir lieu, si Sagonte était encore

dansson premier état
,
qu'en ce cas les paroles

suffiraient peut-être pour terminer le diffé-

rend : mais que cette ville ayant été saccagée

contre la foi des traités, les Carthaginois ne

pouvaient, qu'en livrant les auteurs de l'in-
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fraction, se juslifier de l'iufidêlilê dont ils

étaient accusés
;
qu'autrement il fallait qu'ils

tombassent d'accord de la part qu'ils avaient

dans l'infraction , sans se défendre comme ils

faisaient, par des termes vagues et généraux

qui ne décidaient rien. Il était à propos, ce

me semble, que je ne passasse pas trop légère-

ment sur cet endroit. On peut se trouver dans

des délibérations où il serait important de sa-

voir au juste ce qui se passa dans celte occasion,

et d'ailleurs les historiens ont parlé de cette

affaire avec tant d'ignorance et de partialité,

que, sans ce quejeviensdedire, je ne sais où

Ton pourrait prendre une connaissance exacte

des traités qui se sont faits jusqu'à présent

entre les Romains et les Carthaginois ; car il y
en a plusieurs.

Le premier est du temps de L. Junius Bru-

tus et deMarcus Horatius, les deux premiers

consuls qui furent crées après l'expulsion des

rois, et par l'ordre desquels fut consacré le

temple de Jupiter Capitolin, vingt-huit ans

avant l'invasion de Xerxès dans la Grèce. Le
voici tel qu'il m'a été possible de l'expliquer,

car la langue latine de ces temps-là est si dif-

férente de celle d'aujourd'hui, que les plus

habiles ont bien de la peine à entendre cer-

taines choses.

(( EntrelesRomainset leurs alliés, et entre

» les Carthaginois et leurs alliés, il yauraal-

» liance à ces conditions : que ni les Romains

» ni leurs alliés ne navigueront au-delà du

» beau promontoire , s'ils n'y sont poussés

» par la tempête , ou contraints par leurs en-

)) nemis
;
qu'en cas qu'ils y aient été poussés

» par force , il ne leur sera permis d'y rien

» acheter ni d'y rien prendre, sinon ce qui

» sera précisément nécessaire pour le radou-

)) bement de leurs vaisseaux, ou le culte des

» Dieux , et qu'ils en partiront au bout de

» cinq jours; que lesmarchàndsqui viendront

» à Carthage ne paieront aucun droit , à l'ex-

» ception deccquisepaieaucrieur ctauscribej

» que tout ce qui sera venduenprésencedeces

» deux témoins, la foi politique en sera ga-

» rant au vendeur; que tout ce qui se vendra

» en Afrique ou dans la Sardaigne Que
n si quelques Romains abordent en Sicile, on

» leur fera bonne justice en tout
;
que les

» Carthaginois s'abstiendront de faire aucun

» ravage chez les Antiates, les Ardéates, les

» Laurentins , les Circéens, les Terracinicns.

)) et chez quelque peuple des Latins que ce soi l

» qui obéisse au peuple romain; qu'ils ne fe-

» ront aucun tort aux villes môme qui ne se-

» ront pas sous la domination romaine
;
que

» s'ils en prennent quelqu'une , ils la rendront

)) aux Romains en sou entier
;
qu'ils ne bà-

)) tiront aucune forteresse dans le paysdesLa-

» tins
;
que s'ils y entrent à main armées, ils

)) n'y passeront pas la nuit».

Ce beau promontoire c'estcelui dcCarthage,

qui regarde le Septentrion , et au-delà du-

quel les Carthaginois ne veulent pas que les

Romains passent sur de longs vaisseaux vers

le midi, de peur que ceux-ci, comme je crois,

ne connaissent les campagnes qui sont aux en-

virons deBysance et de la petite Syrie, et qu'ils

appellentEmporium le marché, à cause deleur

fertilité. Ils consentent néanmoins que ceux que

la tempête ou les ennemis \ auront poussés, y
prennent ce qui leur sera nécessaire pour ra-

douber leurs vaisseaux ou pour les sacrifices,

pourvu que ce soit sans violence, et qu'ils en

partent après cinq jours. Pour ce qui regarde

Carthage, tout le pays qui est en deçà du beau

promontoire d'Afrique , la Sardaigne et la Si-

cile , dont les Carthaginois sont les maîtres

,

il est permis aux marchands romains d'aller

dans tous ces pays, et on leur promet, sous la

foi publique, que partout on leur fera bonne

justice. Au reste dans ce traité on parle autre-

ment de la Sardaigne et de l'Afrique que delà

Sicile, car on parledes deux premières comme
en étant les maîtres ; mais à Tègard de la Si-

cile on distingue, les conventions ne tom-

bant que sur ces parties de la Sicile qui obéis-

sent aux Carthaginois. De la part des Ro-

mains, les conventions qui regardent le pays

latin sont conçues de la même manière. Ils ne

font point mention du reste de l'Ilalie, parce

qu'il ne leur était pas soumis.

Il y eut encore depuis un autre traité,

dans lequel les Carthaginois comprirent les

Tyriens et les Uticéens , et où l'on ajoute au

beau promontoire, Mastic et ïarséion , au-
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delà desquels on défend aux Romains de pil-

ler et de bâtir une ville. Mais rapportons

les termes du traité.

« Entre les Romains et leurs alliés , et en-

» tre les Carthaginois, les/fyriens , les Uli-

h céens et les alliés de tous ces peuples , il \

» aura alliance à ces conditions : que les Ro-

» mains ne pilleront, ni ne trafiqueront, ni*

» ne bâtiront de ville au-delà du beau pro-

» montoire, deMaslie et de Tarséion
;
que si

» les Carthaginois prenn(Mit dans le pays latin

» quelque ville qui ne soil pas de la domination

» romaiue , ils garderont pour eux l'argent

» et les prisonniers, et remettront la ville aux

» Romains; que si des Carthaginois prennent

)) quelque homme faisant partie despeuples qui

» sont en paix avec les Komains par un traité

» écrit, sans pourtant leur être soumis, ils ne

» le feront pas entrer dans les ports des Ro-

» mains; que s'il y entre cl qu'il soit pris pnr

') un Romain , on lui donnera liberté de se

» retirer ; que cette con<lition sera aussi ob-

» servée du côté des Romains
;
que si ceux-ci

» prennent dans un pays qui appartient aux

» Carthaginois de l'eau ou des fourrages , ils

)) ne s'en serviront pas pour faire tort à aucun

» de ceux qui ont paix et alliance avec les

» Carthaginois... Que si cela ne s'observe

» pas , il ne sera pas permis de se faire justice

•) à soi-même; que si quelqu'un le fait, cela

» sera regardé comme un crime public; que

1) les Romains ne trafiqueront pas ni ne bâtiront

» pas de ville dans la Sardaigne ni dans l'A

» frique
;

qu'il ne leur sera permis d'y aller

» que pour prendre des vivres ou pour ra-

» douber leurs vaisseaux
;
que s'ils y sontpor-

» lés par la tempête . ils ne pourront y rester

» quecinq jours; que dans la partie de la Sicile

» qui obéit aux Carthaginois et à Carthage .

» un Romain aura pour son commerce et ses

» aclionsla même liberté qu'un citoyen
;
qu'un

» Carthaginois aura le même droit à Rome. »

On voit encore dans ce traité que les Car

thaginois parlent de l'Afrique et de la Sardai-

gne comme de doux pa\s qui leur sont sou-

mis , et qu'ilsôlent aux Romains tout prétexte

d'y mettre le pied; qu'au contraire enparlanlde

la iiailic delà Sicile, ilsdésigueutlapariie qui
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leur obéit. Les Romains font la-même chose à

l'égard du pays latin , en défendant aux Car-

thaginois de toucher aux Antia tes , aux Ar-

déates, aux Circéens et Terraciniens, qui

sont les peuples du pays latin qui occupent

les villes maritimes.

Au temps delà descente de Pyrrhus , avant

que les Carthaginois pensassent à la guerre

de Sicile, les Romains firent avec eux un

troisième traité , où Ton voit les mêmes con-

ventions que dans les précédens ;
mais on

ajoute : « Que si les uns ou les autres font

» alliance par écrit avec Pyrrhus, ils met-

» tront cette condition : qu'il leur sera permis

» de porter du secours à ceux qui seront atta-

» qués
;
que quel que soi l celui des deux qui ai l

» besoin de secours, ce serontles Carthaginois

» qui fourniront les vaisseaux, soit pour le

» voyage, soit pour le combat; mais que les

)) uns et les autres paieront à leurs frais la

» solde à leurs troupes
;
que les Carthaginois

)) secour ront les Romains môme sur mer.

» s'il en est besoin ; et qu'on ne forcera point

M l'équipage à sortir d'un vaisseau malgré

» lui. »

Ces traités étaient confirmes par des ser-

mens. Au premier les Carthaginois jurèrent

par les Dieux de leurs pères, et les Romains

une pierre en main, suivant un ancien usage,

par Mars et Enyalius. Le jurement par une

pierre se faisait ainsi : celui qui confirmaitun

traité par un serment , après avoir juré sur la

foi publique, prenait une pierre dans la main

et prononçait ces paroles : « Si je jure vrai,

» qu'il m'arrive du bien ; si je pense autre-

» ment que je ne jure, que tous les autres

» jouissent tranquillement de leur patrie, de

» leurs lois, de leurs biens, de leurs pénates,

» de leurs tombeaux, et que moi seul je

M sois brisé comme l'est maintenant cette

» pierre, » et en même temps il jetait la

pierre.

Ces traités subsistent encore , et se conser-

vent sur des tables d'airain au temple de Ju-

piter Capitolin dans les archives des édiles.

Il n'est cependant pas étonnant que Philîn ne

lésait pas connus ; de notre temps même il

V avait de vieux Romains et de vieux Garlba-



90 HISTOIRE GÉNÉKALE DE

g-inois , qui quoique bien instruits des affaires

de leur république, n'en avaient aucune con-

naissance. Mais qui ne sera surprisquePhilin

ait osé écrire tout le contraire de ce que l'on

voit dans ces anciens monumcns, qu'il y avait

entre les Romains et les Carthaginois un

traité, par lequel toute la Sicile était inter-

dite à ceux-là , et à ceux-ci toute l'ttalie
;

et que les Romains avaient violé le traité et

leur serment, lorsqu'ils avaient fait leur pre-

mière descente en Sicile. Il parle de ce traité

comme s'il l'avait vu de ses propres yeux,

quoique jamais pareil traité n'ait existé, et

qu'il ne se trouve nulle part. Nous avions

d(?jà dit quelque chose de ces traités dans no-

tre introduction ; mais il fallait ici un détail

plus exact, pour tirer d'erreur ceux à qui

Philin en avait imposé.

A regarder cependant la descente que les

Romains firent dans la Sicile du côté de l'al-

liance qu'ils avaient faite avec les Mamertins,

et du secours qu'ils avaient porté à ce peuple,

malgré la perfidie avec laquelle il avait surpris

Messéne et Rhégio , il ne serait pas aisé de la

justifier de tout reproche. Mais on ne peut

dire sans une ignorance grossière , que cette

descente fût contraire à un traité précédent.

Après la guerre de Sicile on fit un qua-

trième traité . dont voici les conditions :

« Que les Carthaginois sortiront de la Sicile

» et de toutes les îles qui sont entre la Sicile

» et l'Italie
j
que de partni d'autreon ne fera

M aucun tort aux alliés; que l'on ne com-

)) mandera rien dans la domination les uns

» des autres
;
que l'on n'y bûtira point publi-

» quemont
;
qu'on n'y lèvera point de soldats;

» qu'on ne fera point d'alliance avec les alliés

» dé l'autre parti
;
que les Carthaginois paie-

» ront pendant dix ans deux mille deux cents

» lalens , et cent d'abord après le traité; que

» les Carthaginois rendront sans rançon tous

» les prisonniers qu'ils ont faits sur les Ro
» mains. »

La guerre d'Afrique terminée, les Romains

ayant porté un décret pour déclarer la guerre

aux Carthaginois, on .ijojila ces deux condi-

tions : « Que les Carthaginois abandonneront

n Id Sat*dalgne , et Qu'ils paieront douze
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» cents talens au-delà de la somme marquée

» ci-dessus. »

Enfin dans le dernier traité . qui fut celui

que l'on fit avec Asdrubal dans l'Espagne , on

convint de ce nouvel article : « Que les Car-

» thaginois ne feraient pas la guerre au-delà

)) de l'Èbre. « Tels sont les traités conclus en-

tre les Romains et les Carthaginois jusqu'au

temps d'Annibal. où l'on voit que les Romains

pouvaient passer en Sicile sans violer leurs

sermens. Maisil faut avouerqu'au tempsoù ils

conclurent le traité relatif à la Sardaigne,

ils n'avaient ni cause ni prétexte plausible de

susciter une seconde guerre aux Carthaginois

Il est de notoriété publique ,
que ce fut contre

la foi des traités que l'on força les Carthagi-

nois , dans des circonstances fâcheuses , à

sortir de la Sardaigne et à payer le tribut

énorme dont nous avons parlé. En vain les

Romains objectent que leurs marchands fu-

rent maltraités en Afrique pendant la guerre

des soldats mercenaires. Cette faute était par-

donnée depuis que les Romains ayant reçu

des Carthaginois dans leurs ports, leur

avaient remis par reconnaissance et sans ran-

çon tous les prisonniers Carthaginois qu'ils

avaient chez eux.

CHAPITRE VI.

Lequel des deux peuples est cause de la seconde guerre punique-

— Raisons de part el d'autre. —Utilité de l'hi>loire. — Avan-

tages d'une histoire générale sur une histoire pai liculiére.

Il nous reste à examiner à qui , des Ro-

mains ou des Carthaginois, l'on doit attribuer

la guerre d'Annibal. Nous avons vu ce que

disaient ceux-ci pour se justifier : voyons

maintenant, non pas ce que disaient Içs Ro

mains de ce temps-là, car ils étaient alors si

indignés du sac deSagonte, qu'ils uepensaicnl

point aux raisons qu'on leur prête aujourd'hui;

mais ce que ceux de nos jours ne cessent de

répéter ; ils disent donc premièrement que

les Carthaginois avaient grand tort de ne

faire aucun cas des conventions faites avec

Asdrubal ;
qu'il n'en était pas de ce traité-là

comme de (('lui de Luctatius, où l'on avait

ajouté: a Qu'il serait authentique et invio-

» lalilc, si le peuple le ratifiait; » au lieu
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qii'Asdmbal avait fait le sien avec pleine au-

torité
;
que ce traité portait en termes exprès:

« Que les Carthaginois ne passeraient pas à

» main armée au delà de l'Èbre. » Il est vrai,

comme l'assurent les Romains, que dans le

traité fait au sujet de la Sicile, il était porté :

«'. Que les alliés dos deux nations seraient en

» sûreté chez l'une comme chez l'autre, » et

que par ces alliés on ne doit pas seulement

entendre ceux qui l'étaient alors, comme le

prétendent les Carthaginois, car on aurait

ajouté : « Que l'on ne ferait point d'autres

» alliés que ceux que l'on avait déjà; » ou

bien : « que les alliés que l'on ferait après le

» traité n'y étaient pas compris. » Puis donc

que l'on ne s'est exprimé ni de l'une ni de

l'autre façon , il est évident que les alliés des

deux états, soit présens, soit à venir, devaient

chez l'un et l'autre être en sûreté. Cela est

d'autant plus raisonnable, qu'il n'y a pas

d'apparence qu'on dût conclure un traité par

lequel ons'ôtàt la liberté de faire de nouveaux

alliésou denouveaux amis, toutes lesfoisqu'on

le trouverait à sa bienséance, ou de défendre

ceux qu'on aurait pris de nouveau sous sa pro-

tection. On ne prétendait donc rien autre

chose de part et d'autre, sinon qu'à l'égard

des alliés présons il ne leur serait fait aucun

tort, et qu'il ne serait permis en aucune ma-

nière aux deux états de se faire des alliés l'un

chez l'autre , et par rapport aux alliés à venir:

f( Qu'on ne lèverait point de soldats; que l'on

« ne commanderait rien dans les provinces ni

« chez les alliés les uns des autres, et que les

M alliés des doux états seraient chez l'un et

» l'autre en sûreté. «

Il est encore de la dernière évidence que

lone^-icmps avant Annibal , Sngonte s'était mis(î

sous la preU'ction des Komains. Une raison

incontestable, et dont les f ^a; ihaginois même
conviennent, c'est qu'une sédition s'étant éle-

vée parmi les Sagonlins, ce ne fut pas les

Carthaginois, quoique voisins et maîtres de

TEspagne, qu ils prirent pour arbitres, rtiais

les Romains ; et que ce fut aussi par leur en-

tremise qu'ils remirent le bon ordre dans leur

république. Concluons de toutes ces raisons,

que si la destruction de Sagonte est la cause
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de la guerre , on doit reconnaître que c'est

injustement et contre la foi des traités faits,

l'un avec Luctatius, et l'autre avec Asdrubal,

que les Carthaginois prirent les armes, puis-

que le premier portait que les alliés des deux

nations seraient en sùfeté chez l'une comme
chez l'autre; et que le second défendait de

porter la guerre au-delà de l'Ebre. Mais s'il

est vrai que les Carthaginois n'aient déclaré

la guerre que parce que, chassés de la Sardai-

gne, ils avaient en même temps été grevés

d'un nouveau tribut, et pour saisir l'occasion

favorable de se venger de ceux qui dans un

temps où ils ne pouvaient résister, leur avaient

fait cette insulte, il faut absolument tomber

d'accord que la guerre que les Carthaginois

firent aux Romains, sous la conduite d'Anni-

bal, était très-juste.

Des gens peu judicieux diront peut-être,

en lisant ceci
,

qu'il était assez inutile de s'é-

tendre si fort sur ces sortes de choses. J'avoue

que si l'homme, dans quelque circonstance

que ce soit, pouvait se suffire à lui-même, la

connaissance des choses passées ne serait peut-

être que curieuse et point du tout nécessaire.

Mais il n'y a point de mortel qui puisse dire

cela ni de lui-même, ni d'une république en-

tière. Quelque heureux et tranquille que soit

le présent, la prudence ne permet pas qu'on

se promette avec assurance le même bonheur

et la même tranquillité pour l'avenir. Il n'est

donc pas seulement beau, il est encore néces-

saire de savoir les choses qui se sont passées

avant nous. Sans la connaissance de ce que

d'autres ont fait, comment pourra-t-on, dans

les injustices qui nous seront faites à nous-mê-

mes ou à notre patrie, trouver des secours ou

des alliés ? Si l'on veut acquérir ou entrepren-f

drc quelque chose de nouveau, comment ga-

gnera-t-on des gens qui entrent dans nos pro-

jets , et qui nous aident à les exécuter? En cas

que l'on soit content de l'état où l'on est,

comment portera-t-on les autres à nous l'as-

surer et à nous y conserver? Ceux avec qui

nous vivons s'accommodent presque toujours

au présent. Ils ne parlent et n'agissent que

comme des personnages de théàtn^; de sorleque

leurs vues sont difficiles à découvrit", ei que
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la vérité est souvent cachée sous d'épaisses

ténèbres. 11 n'en est pas de même dos actions

passées. Elles nous font claircmpnt connaître

quels ont été les sentimens et les dispositions

de leurs auteurs. C'est par là que nous connais-

sons de qui nous devons espérer des faveurs,

des bienfaits, du secours, et de qui nous de-

vons craindre tout le contraire. Enfin, c'estpar

Icschoses passéesque nous apprenons à prévoir

qui aura compassion de nos mal heurs, (|ui pren

dra part à notre indignation . qui sera le ven-

geur des injustices que l'on nous a faites. Et

qu'y a t-il de plus utile, soit pour nous en

particulier, soit pour la république en général?

Ceux donc qui lisent ou qui écrivent l'his-

toire, ne doivent pas tant s'appliquer au ré-

cit des actions mêmes, qu'à ce qui s'est fait

auparavant, en même temps et après. Otez de

l'histoire les raisons pour lesquelles tel événe-

ment est arrivé, les moyens que l'on a em-
ployés, le succès dont il a été suivi, le reste

n'est plus qu'un exercice d'esprit . dont le lec-

teur ne pourra rien tirer pour son instruction.

Tout se réduira à un plaisir stérile que la lec-

ture donnera d'abord , mais qui ne produira

aucune utilité.

Ceux qui s'imaginenl qu'un ouvrage com-

me le mien , composé d'un grand nombre de

gros livres, coûtera trop cacheter et à lire,

ne savent apparemment pas comlMen il est

plus aisé d'acheter et de lire quarante livres,

qui apprennent par ordre et avec clarté ce

qui s'est fait en Italie, en Sicile et en Afrique

depuis Pyrrhus , où finit l'histoire de Timée

,

jusqu'à la prise de Carthago , et ce qui s'est

passé dans les autres parties du monde depuis

la fuite de Cléoméne , roi de Sparte
,
jusqu'au

combat donné entre les Romains et les

Achéens à la pointe du Péloponèse , que de

lire et d'acheter les ouvrages qui ont été faits

sur chacun des événemcnsen particulier j car

sans compter que ces ouvrages sont en bien

plus grand nombre que mes livres . on n'y

l)eut rien apprendre de certain : les ftiits n'y

sont pas rapportés avec les mêmes circonstan-

ces ; on n'y dit rien des choses qui se sont fai-

tes dans le même temps ; ce[)endant, en les

comparant ensemble , il est assez ordinaire de
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se former une autre manière de voir que lors-

qu'on les examine séparément. Une troisième

raison , c'est qu'il est impossible même d'y

indiquer les choses les plus importantes.

Nous l'avons déjà dit, ce qu'il y a de plus né-

cessaire dans l'histoire , ce sont les choses qui

ont suivi les faits et celles qui se sont passées

en même temps ^ et plus encore les causes

qui les ont précédés. C'est ainsi que nous sa-

vons que la guerre de Philippe a doimé oc-

casion à celle d'Anliochus , celle d'Annibal à

celle de Philippe, et celle de Sicile à celle

d'Annibal, et qu'entre ces guerres il y a eu

grand nombre de divers événemens, qui

tendaient tous à une même fin. Or, on ne

peut apprendre tout cela que dans une his-

toire générale; celle des guerres particuliè-

res, comme de Persée et de Philippe, nous

laisse dans une parfaite ignorance de toutes

ces choses ; à moins qu'en lisant de simples

descriptions de batailles, on ne croie voirl'é-

conomie et la conduite de toute une guerre.

Or . rien ne serait plus mal fondé. Concluons

donc, qu'autant il est plus avantageux de

savoir que d'écouter, autant mon ouvrage

l'emportera sur des histoires particulières.

Retournons à notre sujet.

CHAPITRE VIL

Guerre déclarée.— Annibal pourvoit à la sûreté de l'ATrique el

de l'Espagne. — Précautions qu'il prend avant de se mettre en

marche. — Il s'avance vers les Pyrénées.— Digression géogra-

phique.

Les ambassadeurs romains laissèrent par-

ler les Carthagmois sans leur rien répondre.

Quand ils eurent fini , le plus ancien de l'am-

bassade ^ montrant son sein aux sénateurs ,

leur dit qu'il y avait apporté pour eux la

guerre oula paixet qu'ils n'avaient qu'à choi-

sir laquelle des deux ils voulaient qu'il en fil

sortir. « Celle qu'il vous plaira », répliqua le roi

des Carthaginois. L'ambassadeur ayant repris

qu'il en ferait sortir la guerre, tout le sénat

répondit d'une voix qu'il l'acceptait ; et aussi-

tôt l'assemblée se sépara. Annibal était alors

à Carthagène en quartiers d'hiver. Il com-

menta par renvoyer les Espagnols dans leurs

villes : son dessein était de se gagner par là

1



[A u 5xv) LIVRE II î.

—

ieur amitié, et de se concilier leurs services

pour la suite. Il marqua ensuite à son frère

Asdrubal de quelle manière il fallait qu'il s'y

prît pour gouverner l'Espagne . et pour se

metire en garde contre les Romains , en cas

que lui An:iibal vînt à s'éloigner. Il prit après

cela des mesures pour qu'il n'arrivât aucun

trouble dans l'Afrique , faisant passer à cet

effet, par une conduite pleine de sagesse, des

soldats d'Afrique en Espagne et d'Espagne

en Afrique , afin que celte communication

des deux peuples serrât, pour ainsi dire, les

liens d'une mutuelle fidélité. Ceux d'Espagne

qui passèrent eu Afrique , furent les Thersi-

tes, les Masticns , les Ibères des montagnes

et les Olcades ; ce qui faisait en tout douze

cents chevaux et treize mille huit cent cin-

quante fantassins. Il y fit aussi passer des Ba-

léares, peuple ainsi appelés , aussi bien que

leur île
,
parce qu'il se bat avec la fronde. La

plupart de ces nations furent placées dans la

Métagonie, les autres furent envoyés à Car-

thage. Il tira des Méfagonilains quatre mille

hommes de pied, qu'il fit aller à Carthage,

pour y tenir lieu d'otages et de troupes auxi-

liaires.

Il laissa à Asdrubal son frère eu Espa-

gne cinquante vaisseaux à cinq rangs, deux

à quatre et cinq à trois. Trente-deux des pre-

miers, et les cinq derniers avaient leur équi-

page. La cavalerie était composée de quatre

cent cinquanle Liby-phèniciens et Africains,

de trois centsLorgiles,dedix-huitcen(shommes

tant Numides que Massy liens, Masséliens, Ma-

cictis et Mauritaniens, peuples qui habiteut

vers l'Océan ; et l'infanterie consistait eu onze

mille huit cent cinquante Africains^ trois

cenlsLiguriens et cinq cents Baléares. Il lais-

sait outre cela vingt-un éléphans. Je prie que

l'on ne soit pas surpris de voir ici un détail

plus exact de ce que fit Annibal en Espagne

que dans les auteurs mômes qui en ont écrit

eu particulier , et qu'on ne me mette pas pour

cela au nombre de ceux qui s'étudient à far-

der leurs mensonges pour les rendre croya-

bles. Je n'ai fait cette énuméralion que parce

que je l'ai crue très-authentique, Payant trou-

vée à Licinium écrite sur une table d'airain
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par ordre d'Annibal , pendant qu'il était

dans l'Italie. Je ne pouvais suivre de meil-

leurs mémoires.

Annibal ayant ainsi pourvu à la sûreté de

l'Afrique et de l'Espagne, n'attendit plus que

l'arrivée des courriers que les Gaulois lui en-

voyaient, car il les avait priés de l'informer

de la fertilité du pays qui est au pied des Alpes

et le long du Pô, quel était le nombre deshabi-

ians;sic'étaitdesgensbelliqueux,'s'il leur restait

quoique indignation contre les Romains pour

la guerre que ceux-ci leur avaient faite aupara-

vant, et que nous avons rapportée dans le li-

vre précèdent
,
pour disposer le lecteur à eu-

tendre ce que nous avions à dire dans la

suite. Il comptait l)eaucoup sur les Gaulois
,

et se promettait de leurs secours toutes sortes

de succès. Pour cela , il dépêcha avec soin à

tous les petits rois des Gaules, tant à ceux

qui régnaient en deçà qu'à ceux qui demeu-

raient dans les Aipes mêmes, jugeant bien

qu'il ne pouvait porter la guerre en Italie

qu'en surmontant toutes les difficultés qu'il

y aurait à passer dans les pays dont nous ve-

nons de parler, et qu'en faisant entrer les

Gaulois dans son entreprise. Enfin les cour-

riers arrivèrent, et lui apprirent quelles

étaient les dispositions et l'attente des Gau-

lois, la hauteur extraordinaire des Alpes, et les

fatiguesqu'il devaits'atlendreà essuyer dans ce

passage, qui n'était cependant pas absolument,

impossible. Le printemps venu, Annibal fit sor-

tir ses troupes des quartiers d'hiver. Les nou-

vellesqu'il reçut deCarthage sur ce qui s'y était

fait en sa faveur, exaltèrent son courage, et

sûr de la bonne volonté de ses concitoyens,

il commença pour lors à exhorter ouverte-

ment les soldats à faire la guerre auxRomains.

Il leur représenta de quelle manière les Ro-

mains avaient demandé qu'on les leur livrât,

lui et tousles officiers de Parmée. Il leur parla

avec avantage de la fertilité du pays où ils

allaient entrer, de la bonne volonté des Gau-

lois, et de l'alliance qu'ils devaient faire en-

semble. Les troupes lui ayant témoigné qu'elles

étaient prêtes à le suivre partout il loua leur

courage, leur annonça le jour du départ, et

congédia l'assemblée. Tout cela s'étant fait
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pendant les quartiers d'hiver, et tout étant ré-

glé pour la sûreté del'Afriqueetdel'Espagne,

au jour marqué il se met en marche à la tête

de quatre-vingt-deux mille hommes de pied

et environ douze mille chevaux. Ayant passé

rÈbre . il soumet à son pouvoir les Ibergétes

) les Bargusiens, les Érénésiens, les Andosiens.

c'est-à-dire les peuples qui habitent depuis

rÈbre jusqu'aux monts Pyrénées. Après sW
Ire rendu maître en peu de temps de tous ces

peuples, et avoir pris quelques villes d'assaut,

non sans livrer de sanglans combats et perdre

beaucoup des siens . il laissa Hannon en deçà

de l'Èbre pour y commander, et pour retenir

aussi dans le devoir les Bargusicns . dont il

se défiait , principalement à cause de l'amitié

qu'ils avaient pour les Romains.

Il détacha de son armée dix miliehommes

de pied et mille chevaux , qu'il laissa à Han-

non, avec les bagages de ceux qui devaient

marcher avec lui. Il renvoya un pareil nom
brc de soldats chacun dans sa patrie, prem'è-

rementpour s'y ménager l'amitié des peuples,

et en second lieu pour faire espérer et aux

soldats qu'il gardait, et à ceux qui restaient

dans l'Espagne, qu'il leur serait aisé d'obte-

nir leur congé; nK)lif puissant pour les porter

à prendre les armes dans la suite, s'il arrivait

qu'il eût besoin de leur secours. Son armée se

trouvant alors déchargée de ses bagages , et

composée de cinquante mille hommes de pied

et de neuf mille chevaux, il lui fait prendre

sa marche par les monts Pyrénées pour aller

passer le Rhône. Cette armée n'était pas à la

vérité extrêmement nombreuse, mais c'étaient

de bons soldats, des troupes merveilleuse-

ment exercées par les guerres continuelles

qu'elles avaient faites en Espagne.

Mais de peur que par l'ignorance des lieux

on ait de la peine à suivre le récit que je vais

faire , il est à propos que j'indique de quel

endroit partit Annibal
,
par où il passa, et en

quelle parliedel'Ilalie il arriva. Pourcela il ne

faut pas se cou tenter de nommer par leurs noms

les lieux, les fleuves et les villes, comme font

quehjucs historiens, qui s'imaginent (jue cela

suffit pour donner une connaissance dislincle

des lieux. Quand il s'agit de lieux connus ,
je
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conviens que pour en renouveler le souvenir,

c'est un grand secours que d'en voir les noms
;

mais quand il est question de ceux qu'on ne

connaît point du tout, il ne sert pas plus de

les nommer, que si l'on faisait entendre le

son d'un instrument , ou tout autre chose qui

ne signifierait rien ; car l'esprit n'ayant pas

sur quoi s'appuyer, et ne pouvant rapporter

ce qu'il entend à rien de connu, il ne lui reste

qu'une notion vague et confuse. Il faudrait

donc trouver une méthode par laquelle on

conduisît le lecteur à la connaissance des

choses inconnues, en les rapportant à des

idées solides et qui lui seraient familières.

La première , la plus étendue et la plus uni-

verselle notion qu'on puisse donner, c'est

celle par laquelle on conçoit, pour peu d'in-

telligence que l'on ait, la division de cet uni-

vers en quatre parties, et l'ordre que ces parties

gardentenlre elles, savoir : l'orient, le cou-

chant, le midi et le septentrion. Une autre

notion, c'est celle par laquelle, plaçant par

l'esprit les différens endroits de la terre sous

quelqu'une de ces quatre parties , nous rap-

portons les lieux qui nous sont inconnus, à des

idées connues et familières. Après avoir fait

cela pour le monde en général, il n'y a plus

qu'à partager de îa même manière la terre que

nous connaissons. Celle-ci est partagée en

trois parties. La première est l'Asie, la seconde

l'Afrique, la troisième l'Europe. Ces trois

parties se terminent au Tanaïs, au Nil et au

détroit des Colonnes d'Hercule. L'Asie con-

tient tout le pays qui est entre le Nil et le Ta-

naïs, et sa situation par rapport à l'univers

est entre le levant d'été el le midi. L'Afrique

est entre le Ni! et les Colonnes d'Hercule,

dans cette partie de l'univers qui est au midi

et au couchant d'hiver jusqu'au couchant

équinoxial, qui tombe aux Colonnes d'Her-

cule. Ces deux parties considérées en général

occupent le côté méridional de la mer Médi-

terranée, depuis l'orient jusqu'au couchant.

L'Europe, qui leur est opposée, s'étend

vers le septentrion, et occupe tout cet espace

depuis l'orient jusqu'au couchant. Sa partie la

plus considérable est au septentrion entre le

Tanaïs et Narbonnc, laquelle au couchant
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n'est pas fort éloignée de Marseille, ni des

embouchures par lesquelles le Rhône se dé

charge dans la nier de Sardaigne. C'est à par-

tir deNarbonne et autour du Rhônejusqu'aux

monts Pyrénées qu'habitent les Gaulois, depuis

la Méditerranée jusqu'à l'Océan. Le reste de

l'Europe depuis ces montagnes jusqu'au cou-

chant et aux colonnes d'Hercule , est borné en

partie par notre mer et en partie par la mer
extérieure. La partie qui est le long de la Mé-

diterranée jusqu'aux Colonnes d'Hercule,

s'appelle Ibérie. Le côléquiest sur la mer ex-

térieure ou la grande mer , n'a point encore

de nom connu ,
parce que ce n'est que de-

puis peu qu'on l'a découvert. Il est occupé

par des nations barbares, qui sont en grand

nombre, et dont nous parlerons en particulier

dans la suite. Or, comme personne jusqu'à nos

jours n'a pu distinguer clairement si l'Éthio-

pio, où l'Asie et l'Afrique se joignent, est un

continent qui s'étend vers le midi ou est

environnée de la mer, nous ne connaissons

rien non plus de l'espace qui est entre leTauaïs

et Narbonne jusqu'au septentrion. Peut-être

quedans la suite en multipliant nos investiga-

tions nousenapprendronsquelque chose. Mais

on peut hardiment assurer que tous ceux qui

en parlent ou qui en écrivent aujourd'hui, par-

lent et écrivent sans savoir ^ et ne nous débi-

tent que des fables. Voilà ce que j'avais à dire

pour rendre ma narration plus claire à ceux

qui n'ont aucune connaissance des lieux : ils

peuvent maintenant rapporter ce qu'on leur

dira aux différentes parties de la terre, en se

réglant sur celles de l'univers en général. Car

^j comme en regardant on a coutume de tourner

le visage vers l'endroit qui nous est désigné;

de même en lisant il faut nous transporter en

esprit dans tous les lieux dont on nous parle.

Mais il est temps de reprendre la suite de notre

histoire.

CHAPITRE VIII.

<°hemiD qu'Annibal eut a faire pour passer de Carliiage la-Neuve

en Italie. — Les Romains se diyposeatà porter la guerre en

Afrique.— Troubles que leur suscitent les Boiens. — Annibal

arrive au Rhoue, et le passe.

Les Carthaginois, dans le temps qu'Annibal

partit, étaient maîtres de toutes les provin-

ces d'Afrique qui sont sur la Méditerranée

,

depuis les autels des Philéniens, qui sont le

long de la grande Sjrte, jusqu'aux colonnes

d'Hercule, ce qui fait une côte do plus de seize

raille stades de longueur. Puis ayant passé le

détroit où sont les Colonnes d'Hercule, ils se

soumirent toute l'Espagne jusqu'aux rochers

où du côté de notre mer aboutissent les monts

Pyrénées
, qui divisent les Ibères d'avec

les Gaulois. Or de ces rochers aux,Colonnes

d'Hercule il y a environ huit mille stades ; car

on en compte trois mille depuis les Colonnes

jusqu'à Carthagcne ou la nouvelle Carthage

,

comme d'autres l'appellenl. Depuis cette ville

jusqu'à l'Ebre il y enadeux nulle deux cents;

depuis làjusqu'à Emporium seize cents, et tout

autant d'Emporium au passage du Rhône; car

les Romains ont distingué cette route avec soin

par des espacesdehuit stades. Depuis le passage

du Rhône en allant vers ses sources jusqu'au

commencement des Alpes, d'où l'onvaenlta-

he, on compte quatorze cents stades. Les hau-

teurs des Alpes, après lesquelles on se trouve

dans les plaines d'Italie, qui sont le long du

Pô , s'étendent encore à douze cents stades. Il

fallait donc qu'Aimibal traversât environ neuf

mille stades pour venir de la nouvelle Car-

thage en Italie. Il avait déjà fait presque la

moitié de ce chemin ; mais ce qu'il lui en res-

tait à faire était le plus difficile.

Il se préparait à faire passer à son armée

les détroits des monts Pyrénées, où il crai-

gnait fort que les Gaulois ne l'arrêtassent
;

lorsque les Romains apprirent par les ambassa-

deurs envoyés à Carthage , ce qui s'y était dit

et résolu, et qu'Annibal avait passé l'Ebre avec

une armée. Aussitôt on prit la résolution

d'envoyer en Espagne une arniée sous le com-

mandement de Publius Cornélius, et une au-

tre en Afrique sous la conduite de Tibérius

Sempronius. Pendant que ces deux consuls le-

vaient des troupeset faisaient les autres prépa-

ratifs, on se pressa de finir ce qui regardait les

colonies, qu'on avait auparavant décidé d'en

Yoyer dans la Gaule Cisalpine. On enferma

les villes de murailles, et on donna ordre à

ceux qui devaient y habiter, de s'y rendre

dans l'espace de trente jours. Ces colonies
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otaienl chacune de six mille personnes ; une
fut placée en deçà du Pô, et fat appelée Plai-

sance , et l'autre au-delà du même fleuve,

et on lui donna le nom de Crémone.

A peine ces colonies furent-elles établies,

que les Gaulois appelés Boïens
, qui déjà

autrefois avaient cherché à rompre avec les

Romains, sans avoir pu rien exécuter faute

d'occasion, appreuantque les Carthaginois ap-

prochaient, et se promettant beaucoup de leur

secours^ se détachèrent des Romains, et leur

abandonnèrent les otages qu'ils avaient don-

nés après la dernière guerre. Ils entraînèrent

dans leur révolte les însubriens, qu'un ancien

ressentiment contre les Romains disposait

déjà à une sédition, et tous ensemble ravagè-

rent le pays que les Romains avaient partagé.

Les fuyards furent poursuivis jusqu'à Mu-
tine, autre colonie des Romains. Mutine elle-

même fut assiégée. Ils y investirent trois Ro-
mains distingués qui avaient été envoyés pour
faire le partage des terres, savoir : C . Luctatins,

personnage consulaire, et deux préteurs.

Ceux-ci demandèrent à être écoutés , et les

Boïens leur donnèrent audience ; mais au sor-

tir de la conférence, ils eurent la perfidie de

s'en saisir, dans la pensée que par leur moyen
ils pourraient recouvrer leurs otages. Sur cette

nouvelle LuciusManlius qui commandait une
armée dans le pays, se hâta d'aller au secours.

Les Boïens le sentant proche , dressèrent des

embuscades dans une forêt, et dès que les Ro
mains y furent entrés, ils fondirent sur eux de

tous les côtés, et tuèrent une grande partie

de l'année romaine. Le reste prit la fuite dès

le commencement du combat. On se rallia à

la vérité (piand on eut gagné les hauteurs,

mais de telle sorte, qu'à peine cela pouvait-il

passer pour une honnête retraite. Ces fuyards

furent poursuivis par les Boïens, qui les inves-

tirent dans un bourg appelé Tanès. La nou-
velle vint à Rome que la quatrième armée
était enfermée et assiégée par les Boïens: sur-

le-<;hamp on envoya à son secours les troupes

qu'on avait levées pour Publius, et (m en
donna le commandement à un préteur. On
ordonna ensuite à Publius de faire pour lui

de nouvelles levées chez les alliés. Telle était
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la situation des affaires dans les Gaules à l'ar-

rivée d'Annibal, comme nous l'avions déjà dit

dans nos premiers livres.

Au commencement du printemps les con-

suls romains, ayant fait tous les préparatifs

nécessaires à l'exécution de leurs desseins
,

se mirent en mer. Publius avec soixante vais-

seaux pour aller en Espagne, et Tibérius

Sempronius avec cent soixante vaisseaux

longs à cinq rangs, pour se rendre en Afri-

que. Celui-ci s'y prit d'abord avec tant d'im-

pétuosité, fit des préparatifs si formidables à

Lilybée, assembla de tous côtés des troupes

si nombreuses, qu'on eût dit qu'en débar-

quant il voulait mettre le siège devant Car-

thage même. Publius longeant la côte de Li-

gurie, arriva le cinquième jour dans le voisi-

nage de Marseille, et ayant abordé à la pre-

mière embouchure du Rhône, qu'on appelle

l'embouchure de Marseille, il mit ses troupes

à terre. Il apprit là qu'Annibal avait passé les

Pyrénées; mais il croyait ce général encore

bien éloigné , tant à cause des difficultés que

les lieux lui devaient opposer, que du grand

nombre des Gaulois au travers desquels il fal-

lait qu'il marchât. Cependant Annibal, après

avoir obtenu des Gaulois, en partiepar argent,

en partie par force, tout ce qu'il voulait, arriva

au Rhône avec son armée, ayant à sa droite

la mer deSardaigne. Sur la nouvelle que les

ennemis étaient arrivés, Publius. soit que la

célérité de cette marche lui parût incroyable ,

soit qu'il voulût s'instruire exactement de la

vérité de la chose, envoya à la découverte

trois cents cavaliers des plus braves, ety joi-!

gnit, pour les guider et soutenir, les Gaulois

qui servaient pour lors à la solde des Marseil-

lais. Pendant ce temps-là, il fit rafraîchir son

armée, et délibérait avec les tribuns (|uels

postes ou devait occuper, et où il fallait don-

ner bataille aux ennemis.

Annibal, arrivé à environ quatre journées

de l'embouchure du Rhône, entreprit de

le passer, parce que ce fleuve n'avait là que

la simple largeur de son lit. Pour cela il com-

mença par se concilier l'amitié de tous ceux

qui habitaient sur les bords, et acheta d'eux

tous leurs canots et chaloupes , dont ils ont
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ffrard noniDre, à cause de leur commerce

par mer. Il acheta outre cela tout le bois qui

était propre à construire encore de pareils bâ-

timcns. et dont il fit en deux jours une quan-

tité extraordinaire de bateaux ;, chacun s'ef-

forçant de se mettre en état de n'avoir pas

besoin de secours étranger pour passer le

(leuve. Tout était déjà préparé, lorsqu'un

grand nombre de Barbares s'assembla sur

.l'autre bord pour s'opposer au passage des

Carthaginois. Annibal alors faisant réflexion

qu'il n'était pas possible d'agir par force con-

tre une si grande multitude d'ennemis, et

que cependant il ne pouvait rester là. sans

courir risque d'être enveloppé de tous les cô-

tes, détacha à l'entrée de la troisième nuit

une partie de son année sous le commande-

ment d'Hannon , fils du roi Bomilcar, et lui

donna pour guides quelques gens du pays. Ce

détachement remonta le fleuve jusqu'à envi-

ron deux cents stades, où il trouva une pe-

tite île qui partageait la rivière en deux: on

s'v logea ; on y coupa du bois dans une forêt

voisine, et les uns façonnant les pièces néces-

saires les autres les joignant ensemble, en peu

de temps ils fabriquèrent autant de radeaux

qu'il en fallait pour passer le fleuve, et le pas-

sèrent en effet sans que personne s'y opposât.

Ils s'emparèrent ensuite d'un poste avanta-

geux, et y restèrent loul ce jour-là pour se

délasser et se disposer à exécuter l'ordre

qu'Annibal leur avait donné.

Ce général faisait aussi de son côté tout ce

qu'il pouvait pour faire passer le reste de l'ar-

mée. Mais rien ne l'embarrassait plus que ses

éléphans,qui étaientaunombrede trente-sept.

Cependant, à la cinquième nuit, ceux qui

avaient traversé les premiers s'étant avancés

«ur l'autre bord vers les Barbares à la pointe

ôa jour, alors Annibal, dont les soldats étaient

prêts, disposa tout pour le passage. Les soldats

pesamment armés devaient monter sur les plus

grands bateaux , et l'infanterie légère sur les

plus petits. Les plus grands étaient au dessus

et les plus petits au dessous ; afin que ceux-

là soutenant U violence du cours de l'eau,

ceux-ci eno'jssent Taoins à souffrir. On pensa

encore à faire atayre les chevaux a la nage

,

LIVRE III. -CHAPITRE IX î)7

et pour cela mu homme, sur le derrière des

bateaux, en tenait par la bride trois ou quatre

de chaque côté. Par ce moyen, dès le premier

passage, on en jeta un assez grand nombre sur

l'autre bord. A cet aspect, les Barbares sor-

tent en foule et sans ordre de leurs retranchc-

raens, persuadés qu'il leur serait aisé d'arrêté»"

les Carthaginois au débarquement. Cependant

Annibal voit sur l'autre bord une fumée s'é-

lever j c'était le signal que devaient donner

ceux qui étaient passés les premiers, lorsqu'ils

seraient près des ennemis. Il ordonne aussitôt

que l'on se mette sur la rivière donnantordre

à ceux qui étaient sur les plus grands bateaux

de se raidir tant qu'ils pourraient contre la

rapidité du fleuve. On vit alors le spectacle

du monde le plus effrayant et le plus capa-

ble d'inspirer la terreur. Sur les bateaux les

uns s'encourageaient mutuellement avec de

grands cris, les autres luttaient pour ainsi

dire contre la violence des flots. Les Cartha-

ginois restés sur le bord animaient leurs

compagnons par des cris ; les Barbares , sur

l'autre bord, demandaient à combattre en fai-

sant des hurlemens affreux. En même temps

les Carthaginois, quiétaient del'autrecôté du

fleuve, fondent tout d'un coup sur les Barba-

res; les uns mettent le feu au camp, les au-

tres en plus grand nombre chargent ceux qui

gardaient le passage. Les Barbares sont ef-

frayés; une partie court aux lentes pour arrê-

ter l'incendie , le reste se défend contre l'en-

nemi. Annibal animé parle succès, à mesure

que ses gens débarquaient, les rangea en ba-

taille, les exhorta à bien faire, et les mena
aux ennemis qui, épouvantés et déjà mis en

désordre par un événement si imprévu, fu-

rent tout d'un coup enfoncés et obligés de

prendre la fuite.

CHAPITRE IX

Discours de Magile, roi gaulois, et d AnnibJ aux Carthaginois.

— Combat entre deux partis envoyés à la découTerle. — Pas-

sage des éléplians.— Extravagance des historiens sur !e pas-

sage des Alpes par Annibal.

Annibal maître du passage, et en même
temps victorieux, pensa aussitôt à faire passer

ce qui restait de troupes sur l'autre bord, et

campa cette nuit le long du fleuve. Le matin.
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«m- le- bruit que la flotte des Romaiiisi était

arrivée à l'embouchure du Rhône, i! détacha

cinq cents chevaux numides pour reconnaî-

tre oîi étaient les ennemis, combien ilsétaient,

et ce qu'ils faisaient. Puis , après avoir donné

ses ordres pour le passage des éléphans, il as-

sembla son armée . fit approcher Magile
, pe-

tit roi qui l'était venu trouver des environs

du Pô , et fit expliquer aux soldats par un in-

terprèle les résolutions que les Gaulois avaient

prises, toutes très-propres à donner du cœur

et de la confiance aux soldats ; car sans par-

ler de l'impression que devait faire sur eux la

présence de gens qui les appelaient à leur se-

cours, et qui leur promettaient de partager

avec eux la guerre contre les Romains, il

semblait qu'on ne pouvait se défier de la

promesse que les Gaulois faisaient de les con-

duire jusqu'en Italie par des lieux où ils

ne manqueraient de rien, et par où leur mar-

che serait courte et sûre. Magile leur faisait

encore des descriptions magnifiques de la fer-

tilité et de l'étendue du pajs où ils allaient

entrer, et vantait surtout la disposition où

étaient les peuples de prendre les armes en

leur faveur contre les Romains.

Magile retiré, Annibal s'approcha, et com-

mença par rappeler à ses soldats ce qu'ils

avaient fait jusqu'alors. Il dit que, quoiqu'ils

se fussent trouvés dans des actions extraor-

dinaires et dans les occasions les plus péril-

leuses, ils n'avaient jamais manqué de réus

sir , parce que dociles à ses conseils , ils n'a-

vaient rien entrepris que sur ses lumières
j

qu'ils ne craignissent rien pour la suite; qu'a-

prés avoir passé le Rhône et s'être acquis des

alliés aussi affectionnés que ceux qu'ils

voyaient eux-mêmes, ils avaient déjà surmon-

té les plus grands obstacles
;
qu'ils ne s'in-

quiétassent point des détails de l'entreprise;

qu'ils n'avaient qu'às'enreposersur lui; qu'ils

fussent toujours promptsà exécutersesordres;

etqu'ilsne pensassent qu'à faire leur devoir, et

à ne point dégénérer de leur première valeur.

Toute l'armée applaudit , et témoigna beau-

coup d'ardeur. Aonibnl la loua de ses bonnes

dispositions, fit des vœux aux Dieux pour elle,

lui donna ordre de se tenir prAte à décam-
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per le lendemain matin , et congédia l'assem-

blée.

Sur ces entrefaites arrivent les Numides

qui avaient été envoyés à la découverte. La

plupart avaient été tués, le reste mis en fuite.

A peine sortis du camp , ils étaient tombés

dans la marche des coureurs romains, envoyés

aussi par Publius pour reconnaître les enne-

mis , et ces deux corps s'étaient battus avec

tant d'opiniâtreté, qu'il périt d'une part en-

viron cent quarante chevaux tant Romains

que gaulois , et de l'autre plus de deux cents

Numides. Après ce combat les Romains en

poursuivant s'approchèreL t des rctranche-

mens des Carthaginois, examinèrent tout de

leurs propres yeux, et coururent aussitôt

pour informer le consul de l'arrivée des enne-

mis. Publius, sans perdre de temps, mit tout

le bagage sur les vaisseaux, et fit marcher le

long du fleuve toute son armée dans le des-

sein d'attaquer les Carthaginois.

Le lendemain à la pointe du jour , Annibal

posta toute sa cavalerie du côté de la mer
comme en réserve, et donna ordre à l'infan

terie de se mettre en marche. Pour lui, il al

tendit que les éléphans et les soldats qui

étaient restés sur l'autre bord eussent rejoint.

Or voici comme b^s éléphans passèrent. Après

avoir fait plusieurs radeaux, d'abord on en

joignit deux l'un à l'autre, qui faisaient en-

semble cinquante pieds de largeur . et on les

mit au bord de l'eau, où ils étaient retenus

avec ^orce et arrêtés à terre. Au bout qui

était hors de l'eau on en attacha deux autres,

et l'on poussa celt(^ espèce de pont sur la ri-

vière. Il était à craindre que la rapidité du
fleuve n'emportât lout l'ouvrage. Pour pré-

venir ce malheur , on retint le côté exposé au

courant par des cordes attachées aux arbres

qui bordaient le rivage. Quand on eut porté

ces radeaux à la longueur d'environ deux

cents pieds, on en construisit deux autres

beaucoup plus grands que l'on joignit aux

derniers. Ces deux furent liés fortement l'un

à l'autre; mais ils ne le furent pas tellement

aux plus petits
,
qu'il ne fût aisé de les déta-

cher. On avait encore attaché beaucoup de

cordes aux petits radeaux , par le moyen dei-
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quelles les nacelles destinées h les remorquer

pussent les affermir contre l'impétuosité de

l'eau , et les amener jusqu'au bord avec les

éléphans. Les deux grands radeaux furent en-

suite couverts de terre et de gazon ^ afin que

ce pont fût semblable en tout au chemin qu'a

vaicnl à faire les éléphans pour en approcher.

Sur terre ces animaux s'étaient toujours lais-

sés manier à leurs conducteurs ; mais ils n'a-

vaient encore osé mettre les pieds dans l'eau.

Pour les y faire entrer , on mit à leur tête

deux éléphans femelles, qu'ils suivaient sans

hésiter. Ils arrivent sur les derniers radeaux

,

on coupe les cordes qui tenaient ceux-ci atta-

chés aux deux plus grands les nacelles remor-

quent et emportent bientôt les éléphans loin

des radeaux qui étaient couverts de terre.

D'abord ces animaux effrayés, inquiets, al-

lèrent et vinrent de côté et d'autre. Mais

l'eau dont ils se voyaient environnés leur fit

peur, et les retint en place. C'est ainsi qu'An-

DÎbal . en joignant des radeaux deux a deux,

trouva le secret de faire passer le Rhône à la

plupart de ses éléphans. Je dis à la plupart,

car ils ne passèrent pas tous de la même fa-

çon. Il y en eut qui au milieu du trajet tom-

bèrent de frayeur dans la rivière. Mais leur

chute ne fut funeste qu'aux conducteurs. Pour

eux la force et la longueur de leurs trompes

les tira de danger. Eu élevant ces trompes au

dessus de l'eau ils respiraient, et éloignaient

tout ce qui pouvait leur nuire . et par ce

moyen ils vinrent droit au bord malgré la ra

pidité du fleuve.

Quand les éléphans furent passés. Annibal

fit d'eux et de la cavalerie son arriére-gar-

de, et marcha le long du fleuve , prenant sa

route de la mer vers l'Orient, comme s'il eût

voulu entrer dans le centre des terres euro-

péennes ; car le Rhône a ses sources sur le ver-

sant occidental des Alpes et au dessus du

golfe Adriatique , et coule du nord au

sud. Il prend son cours vers le couchant

d'hiver, et se décharge dans la mer de Sar-

daigne. Ses eaux traversent toute une vallée,

dont les Gaulois appelés Ardyen.s occupent

le côté septentrional, et le côté méridional

est bordé par les racines des Alpes , qui sont
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vers le septentrion. Cette vallée est séparée

des plaines des environs du Pô par les Alpes,

qui s'étendent depuis Marseille jusqu'à l'ex-

trémité du golfe Adriatique, et qu'Annibal

,

venant du Rhône, traversa pour entrer dans

l'Italie.

Quelques historiens
,
pour vouloir étonner

leurs lecteurs par des choses prodigieuses, en

nous parlant de ces montagnes, tombent, sans

y penser dans deux défauts qui sont très-con-

traires à l'histoire; ils content de pures fables,

et se contredisent. Ils commencent par nous

représenterAnnibalcomme un capitaine d'une

hardiesse et d'une prudence inimitables ; ce-

pendant , à en juger par leurs écrits , on ne

peut se défendre de lui attribuer la conduite

du monde la moins sensée. Lorsque engagés

dans leurs fables ils sont en peine de trouver

un dénoùment, ils ont recours aux dieux et

aux demi-dieux, artifice indigne de l'histoire,

quidoitroulcr toute sur des faits réels. Ilsnous

peignent les Alpes comme si raides etsi escar-

pées, que, loin de pouvoir les faire passer à

de la cavalerie, à une armée, à des éléphans. à

peine l'infanterie légère en tenterait-elle le pas-

sage. Selon ces historiens, les pays d'alentour

sont si déserts, que si un dieu ou demi - dieu

n'était venu montrer le chemin à Annibal,

sa perte et celle de toute son armée était

inévitable. N'est-ce pas là visiblcmentdébiter

des fables et se contredire? car ce général

n'eùt-il pas été le plus inconsidéré et le plus

étourdi des hommes, s'il se fût mis en marche

à la tète d'une armée nombreuse , et sur la-

quelle il fondait les plus belles espérances ,

sans savoir ni par où il devait aller, ni la na-

ture des lieux où il passerait, ni les peuples

chez lesquelsil tomberait? Il eût été mèmeplus
qu'inconsidéré s'il eût tenté une entreprise,

qui non seulement n'était pas raisonnable,

mais pas môme possible. D'ailleurs condui-

sant Annibal avec une armée dans des lieux

inconnus, ils lui font faire , dans un temps où

il avait tout à espérer, ce que d'au très feraient

à peine, quand ils auraient tout perdu sans

ressource , et qu'ils seraient réduits à la der-

nière extrémité. Lorsqu'ils nous disentencore

que dans ces Alpes ce ne sont que déMTts,
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que rochers escarpés
,
que chemins imprati-

cables, c'est une fausseté manifeste. Avant

qu'Annibal en approchât. les Gauloishabi tant

les rives du Rhône avaient passé plus d'une fois

ces montagnes, et venaient tout récemment de

Les passer pour se joindre aux Gaulois des

environs du Pô contre les Romains. Et de

plus les Alpes même ne sont-elles pas habitées

parunpcupletrès-nombreux?C'étaitlàcequ'il

•fallait savoir, au lieu de nous faire descendre

du ciel je ne sais quel demi-dieu qui veut

bien avoir la complaisance de servir de guide

aux Carthaginois. Semblables aux poèîes tra-

giques qui
, pour avoir choisi des sujets faux

et extraordinaires, ont besoin pour la cata-

strophe de leurs pièces de quelque dieu ou de

quelque machine , ces historiens emploient

aussi des dieux et des demi-dieux, parce qu'ils

se sont d'abord engoués de faits qui n'ont ni

vérité ni vraisemblance; car comment finir

raisonnablement des actions dont les commen-
cemens étaient contre la raison? Quoi qu'en

disent ces écrivains, Annibal conduisit cette

grande affaire avec beaucoup de prudence. Il

s'était informé exactement de la nature et de

la situation des lieux où il s'était proposé d'al-

ler; il savait que les peuples où il devaitpas-

ser n'attendaient que l'occasion de se révolter

contre les Romains ; enfin , pour n'avoir rien

à craindre de la difficulté des chemins , il s'y

faisait conduire par des gens du pays, qui

s'offraient d'autant plus volontiers pour gui-

des . qu'ils avaient les mêmes intérêts et les

mêmes espérances. Je parle avec assurance

de toutes ces choses
,
parce que je les ai ap-

prises de témoins contemporains, et que je

suis allé moi-même dans les Alpes pour en

prendre une exacte connaissance.

CHAPITRE X.

Annibal sur sa roule rtinet sur le Irône un pelit roi gaulais, et

en est récompensé — Les .\llohrogcs lui lendcnl des pièges à
l'enlrée des Alpes. — Il leur échappe, mais avec beaucoup de
risque et de perle.

Trois jours après le décampement des Car-

thaginois, le consul romain arriva à l'endroit

du fleuve par où les ennemis l'avaient passé.

Sa surprise fut d'autant plus grande, qu'il
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s'était persuadé quejamais ils n''auraient la har-

diesse de. prendre cette route pour aller en

Italie, tant à cause de la multitude des Bar-

bares dont ces régions sont peuplées . que dû

peu de fî)iuls qu'on peut faire sur leurs pro-

messes. Comme cependant ils l'avaient fait,

il retourna au plus vite à ses vaisseaux , et

embarqua son armée. Il envoya son frère en

Espagne, et revint par mer en Italie pour arri-

ver auxAlpes par la Tyrrhénie avant Annibal.

Celui-ci , après quatre jours de marche, vint

près d'un endroit itppelé l'isie, lieu fertile en

blés et très-peuplé, et à qui l'on a donné ce nom

.

parce que le Rhône et l'Isère coulant des

deux côtés, l'entourent et la rétrécissent en

pointe à leur confluent. Celteîleresserable as-

sez . et pour la grandeur et pour la forme, au

Delta d'Egypte , avec cette différence néan-

moins, qu'un des côtés du Delta est fermé par

la mer, où se déchargent les fleuves qui fer-

ment les deux autres, et qu'ici ce sont des

montagnes presque inaccessibles qui bornent

un des côtés de l'île.

Annibal trouva dans cette île deux frères

q-.îj armés l'un contre l'autre,sc disputaient le

royaume. Ve plus vieux mit Annibal dans ses

intérêts, et le pria de lui aider à se maintenir

dsns la possession où il était. Le Carthaginois

n'hésita point; il vovaii trop combien cela lui

serait avantageux. Il prit donc les'armes, et

se joignit à l'aîné pour chasser le cadet. Il fut

bien récompensé du secours qu'il avait donné

au vainqueur. On fournit à son armée des vi-

vres et des munitions en abondance. On re-

nouvela ses armes, qui étaient vieilles et

usées. La plupart de ses soldats furent vêtus,

chaussés, et mis en état de franchir plus aisé-

ment les Alpes. Mais le plus grand service

qu'il en tira, fut que ce roi se mit avec ses

troupes à la suite de celles d'Annibal, qui

n'entrait qu'eu tremblant dans les terres des

Gaulois nommés Allobroges, et les escorta

jusqu'à l'endroit d'où ils devaient entrer dans

les Alpes.

Il avait déjji marché pendant dix jours, et

avait fait environ huit cents stades de chemin

le lo/ig du fleuve ; déjà il se disposait à mettre

le pied dans les Alpes , lorsqu'il se vit dans un
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danger auquel il était très difficile d'échaper.

Tant qu'il fut dans le plat pavs, les chefs des

Allobroges ue rinquiétèrent pas dans sa mar-

che, soit qu'ils redoutassent la cavalerie car-

thaginoise, ou que les Barbares, dont elle

était accompagnée, les tinssent en respect.

Mais quand ceux-ci se furent retirés, et qu'An-

nibal commença à entrer dans les détroits des

montagnes, alors les Allobroges coururent eu

grand nombre s'emparer des lieux qui com-

mandaient ceux par où il fallait nécessaire-

ment que Tarméed'Annibal passât. C'en était

fait de son armée, si leurs pièges eussent été

pluscouverts; mais comme ilssecachaientmal,

ou point du tout, s'ils tirent grand tort à An-

nibal. ils ne s'en firent pas moins à eux-

înêmes.

Ce général, averti du stratagème des Bar-

bares , campa au pied des montagnes, et en-

voya queuiues-uns d(; ses guides gaulois pour

reconnaître la disposition des ennemis. Ils

revinrent dire à Annibal que^ pendant le jour,

les ennemis gardaient exactement leurs

postes, mais que pendant la nuit ils se reti-

raient dans une ville voisine. Aussitôt le Car-

thaginois dresse son plan sur ce rapport^ il fait

en plein jour avancer son armée près des dé-

filés, et campe assez proche des ennemis. La

nuit venue, il donne ordre d'allumerdes feux,

laisse la plus grande partie de sou armée dans

le camp, et avec ungrand corps d'élite il perce

l's détroits et occupe les postes que les enne-

; lis avaient abandonnés. Au point du jour les

lîarbares se vovant dépostés, quittèrent d'a-

.ard leur dessein ; mais comme les bêles de

( iiargeet la cavalerie, serréesdanscesdélroits,

ne suivaient que de loin, ils saisirent celte oc-

casion pour fondre de plusieurs côtes sur cette
'

arriére-garde. Il péril la grand nombre de

Carthaginois, beaucoup moins cependant sous

les coups des Barbares, que par la difficulté

des chemins. Ils y perdirent surfont beaucoup

de chevaux et de bêtes de charge, qui dans ces

défilés elsur ces rochers escarpés se soutenaient

à peine et tombaient au premier choc. Le plus

grand désastre vint des chevaux blessés, qui

tombaient dans ces sentiers étroits, et qui en

roulant poussaient et renversaient les bêles

CHAPITRE X tOî

de charge et tout ce qui marchait derrière.

Annibal , pour remédier à ce désordre, qui,

par la perte de ses munitions, allait l'exposer

au risque de ne pas trouver de salut , même
dans la fuite , courut au secours des siens à la

tête de ceux qui pendant la nuit s'étaient ren-

dus maîtres des hauteurs, et tombant d'en haut

sur les ennemis, il en tua un grand nombre;
mais dans le tumulte et la confusion qu'aug-

mentaient encore le choc et les cris des combat-

tans, il perdit aussi beaucoup de monde. Mal-

gré cela la plus grande partie des Allobroges

fut enfin défaite, et le reste réduit à prendre

la fuite. Il fit ensuite passer ces défiles, quoi-

qu'avec beaucoup de peine, à ce qui lui était

resté de chevaux et de bêtes de charge
;
puis

se faisant suivre de ceux qui lui parurent le

moins fatigués du combat, il alla attaquer la

ville d'où les ennemis étaient venus fondre sur

lui. Elle ne lui coûta pas beaucoup à prendre.

Tous les habitans, dans l'espérance du butin

qu'ils croyaient faire, l'avaient abandonnée.

lî la trouva presque déserte. Celte conquête

lui fut d'un grand avantage. Il lira de cette

ville quantité de chevaux , de bêtes de charge

elde prisonniers, et outre cela du blé et de la

viande pour deux ou trois jours, sans comp-

ter que par là il se fit craindre de ces monta-

gnards , et leur ôta l'envie d'interrompre une

autre fois sa marche.

Il campa dans cet endroit , et s'y reposa

un jour entier. Le lendemain on continua de

marcher. Pendant quelques jours la marche

fut assez Iranquilb;. Au quatrième, voici un

nouveau péril qui se présente. Les peuples

qui habitaient sur celte roule inventent unt

ruse pour le surprendre. Ils viennent au de-

vant de lui portant à la main des rameaux

d'olivier et des couronnes sur la lêle : cVstle

signal de paix et d'amitié chez ces barbares .

comme le caducée chez les Grecs. Cela parut

suspect à Annibal ; il s'informa exactement

quel était leur dessein, quel molli les amenait

Ils répondirent qu'ayant su qu'il avait pris

une ville sur leurs voisins, et qu'il avait terras-

sé tous ceux qui avaient osé lui tenir tôle, ils

venaient le prier de ne leur faire point de mal,

et lui promettre de ne pas chercher à lui nuire,
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et sMl doutait de leur bonne foi, qu'ils étaient

prêts à donner des otages.

Annibal hésita long-temps sur le parti qu'il

devait prendre. D'un côté, en acceptant les

offres de ces peuples , il y avait lieu d'espérer

que celte condescendance les rendrait plus

réservés et plus traitables. De l'autre, en les

rejetant , il était immauquable qu'il s'attire-

rait ces barbares sur les bras. D'après ces deux

raisons, il fit du moins semblant de consen-

tir aies mettre au nombre de ses alliés. Aus-

sitôt onluiamena des otages, on le fournit de

bestiaux, on s'abandonna entièrement à lui

sans aucune précaution , sans aucune marque

de défiance. Annibal, de son côté , se fia telle-

mont à leur bonne foi apparente, qu'il les

prit pour guides dans les défilés qui restaient

à franchir. Ils marchèrent donc à la tête des

troupes pendant deux jours. Quand on fut en

tré dans un vallon, qui de tous côtés était fer-

mé par des rochers inaccessibles, ces perfides

s'étant réunis vinrent fondre sur l'arrière-

garde d'Annibal. Ce vallon eût sans doute été

le tombeau de toute l'armée, si le général

carthaginois, à qui il était resté quelque dé-

fiance, et qui s'était précautionué contre la

trahison, n'eût misa la tête les bagages avec

la cavalerie, et les hommes pesamment armés

à l'arriére-garde. Cette infanterie soutint l'ef-

fort des ennemis , et sans elle la perte eût été

beaucoup plus grande. Mais malgré cesecours

il périt là un grand nombre d'hommes, deche-

vaux et de bêles de charge ; car ces barbares,

avançant sur les hauteurs à mesure que les

Carthaginois avançaient dans la vallée, tantôt

roulaient et tantôt jetaient de grosses pierres

qui répandirent tant de terreur parmi les trou-

pes, qu'Annibal fut obligé de se tenir pendant

toute une nuit avec la moitié de son armée sur

unrocherfort et découvertpour veiller à la dé-

fense des chevaux et des bêles décharge; en-

core cette nuit suffit-elle à peine pour les faire

défiler.

Le lendemain les ennemis s'étant retirés, il

rejoignit sa cavalerie, et s'avança vers la ci-

me des Alpes. Dans cette route il ne se ren-

contra plus de barbares qui l'attaquassent en

corps j quelques pelotons seulement volti-

geaient en quelques endroits, et se présentant,

tantôt à la queue, tantôt à la tête, enlevaient

quelques bagages. Les éléphans lui furent

alors d'un grand secours. C'était assez qu'ils

parussent pour effrayer les ennemis et les

mettre en fuite. Après neuf jours de marche,

il arriva enfin au sommet des montagnes. Il y
demeura deux jours , tant pour faire repren-

dre haleine à ceux qui y étaient parvenus heu-

reusement, que pour donner aux traîneurs le

temps de rejoindre le gros de l'armée. Pendant

ce séjour, on fut agréablement surpris de voir

contre toute espérance paraître la plupart des

chevaux et des bêtes de charge qui sur la

route s'étaient débarrassés de leurs fardeaux,

et qui sur les traces de l'armée, étaient venus

droit au camp.

CHAPITRE XL

Annibal achève de passer les Alpes. — Difficultés qu'il eut â es-

suyer.— Pourquoi jusqu'ici Polybe a omis certaines choses

qui cependant paraissaient essentielles à l'histoire.

On était alors à la fin de l'automne , et

déjà la neige avait couvert le sommet des

montagnes. Les soldats consternés par le

souvenir des maux qu'ils avaient soufferts,

et ne se figurant qu'avec effroi ceux qu'ils

avaient encore à endurer, semblaient perdre

courage. Annibal les assemble; et comme du

haut des Alpes, qui semblent être }a citadelle

de l'Italie, on voit à découvert toutes ces

vastes plaines que le Pô arrose de ses eaux,

il se servit de ce beau spectacle, unique res-

source qui lui restait, pour remettre ses sol-

dats de leur frayeur. En même temps il leur

montra du doigt le point où Rome était située,

et leur rappela quelle était pour eux la bonne
• volonté des peuples qui habitaient le pays

qu'ils avaient sous les yeux. Le lendemain il

lève le camp, et commence à descendre. A la

vérité, hors quelques voleurs qui s'étaient em-
busqués, il n'eut point là d'ennemis à repous-

ser ; mais l'escarpement dr's lieux et la neige

lui firent perdre presqu'autantde monde qu'il

en avait perdu en montanl. La descente était

étroite, raide et couverte de neige. Pour peu

que l'on manquât le vrai chemin , l'on tom-

bait dans des précipices affreux. Cependant
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le soldat endurci à ces sortes de périls,

soutint encore courageusement celui-ci. En-

fin on arrive à un défilé qui s'étend à la

longueur d'un stade et demi , et que les élé-

phans ni les bêles de charge né pouvaient

franchir. Outre que le sentier était tropétroit,

la pente, déjà rapide auparavant, l'était en-

core devenue davantage depuis peu par uu

nouvel cboulement des terres. Ce fut

alors que les troupes furent saisies de

fra}eur, et que le courage commença à leur

manquer. La première pensée qui vint à Au-

nibal fut d'éviter le défilé par quelque dé-

tour. Mais la neige ne lui permit pas d'en sor-

tir. Il y fut arrêté par un incident particulier,

et qui est propre à ces moulagnes. Sur la

neige de l'hiver précédent, il en était tombé

de nouvelle : celle-ci, étant molle et peu pro

fonde, se laissait aisément soulever; mais

quand elle eut été foulée, et que l'on marcha

sur celle de dessous qui était ferme et qui ré-

sistait , les pieds ne pouvant s'assurer , les sol-

dats chancelans faisaient prcsqu'autant de chu-

tes que de pas, comme il arrive quand on met

le pied sur un terrain couvert de glace. Cet

accident en produisait un autre plus fâcheux

encore. Quand les soldats étaient tombés

et qu'ils voulaient s'aider de leurs genoux, ou

s'accrocher à quelque chose pour se relev(;r,

ils entraînaient avec eux tout ce qu'ils avaient

pris pour se retenir. Pour les bêles de charge,

après avoir cassé la glace en se relevant, elles

restaient comme glacées elles mêmes dans les

trous qu'elles avaient creusés, saus pouvoir,

sous le pesant fardeau qu'elles porlaient,

vaincre la .lureté de la neige qui était tombée

Ijidepuis plusieurs années. Il fallut donc cher-

cher uu autre expédient.

U prit le parti de camper à la tête du défilé,

et pour cela il eu fil ôler la neige. On creusa

ensuite par ses ordres un chemin dans le ro-

cher même, et ce traN ail fut poussé avec tant

de vigueur, qu'au bout du jour où il avait été

entrepris, les bêtes de charge et les chevaux

descendirent sans beaucoup de peine. On les

envova aussitôt dans des pâturages, et l'on

établit le camp dans la plaine, où il n'était pas

tombe de neige. Restait à élargir assez le che-
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min pour que les élcphans y pussent passer.

On donna cette tâche aux Numides, que l'otî

partagea par bandes qui se succédaient les

unes aux autres, et qui purent à peine finir

en trois jours. Au bout de ce temps les clé-

phansdescendireut, exténués par la faim, et ne

pouvant qu'avec peine se soutenir ; car quoi-

que sur le penchant des Alpes il se trouve des

deux côtés des arbres et des forêts, et que l;i

terre y puisse être cultivée, il n'en est pas de

même de leur cime et des lieux voisins. Cou-

verts de neige pendant toutes les saisons,

comment pourraient-ils rien produire? L'ar

mée descendit la dernière, et au troisième

jour elle entra enfin dans la plaine, mais de

beaucoup inférieure en nombre à ce qu'elle

était au sortir do l'Espagne. Sur la route elle

avait beaucoup perdu de monde, soit dans les

combats qu'il fallut soutenir, soit au passage

des rivières. Les rochers et les défilés des Alpes

lui avaient encore fait perdreun grand nombre

de soldats, mais incomparablement plus de

chevaux et de bêles de charge. Il y avait cinq

mois et demi qu'Annibal élait parti de la nou-

velle Carlhage, en comptant les quinze jours

que lui avait coûtés le passage des Alpe«

,

lorsqu'il planta ses étendards dans les plaines

du Pô et parmi les Insubrieus, sans que la di-

minution de son armée pût ralenti en rien de

sonaudace.Cependant il ne lui restait plus que

douze mille Africains et huit mille Espagnols

d'infanterie, et six mille chevaux. C'est de lui-

même que nous savons cette circouslance,

qui a été gravée par son ordre sur une colonne

prés du promontoire Lacinien.

Du côté des Romains, PubliusScipion, qui,

comme nous l'avons dit plus haut, avait en-

voyé en Espagne Cnéius, son frère, et lai

avait recommandédetout tenter pour en chas-

ser Asdrubal, Scipion, dis-je, débarqua au

port de Pise avec quelques troupes, dont il

augmenta le nombre en passant par la Tvr-

rhénie,où il prit les légions qui, sous le com-

mandement des préteurs, avaient été envoyées

là pour faire la guerre aux Boiens. Avec celte

armée, il vint aussi camper dans les plaines du

Pô , pressé d'un ardent désir d'en venir aux

mains avec le géDéral carthaginois.
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Mais laissons pour uu moment ces deux

chefs d'armée en Italie, où nous les avons

amenés , et avant d'entamer le récit des com-

bats qu'ils se sont livrés, justifions en peu de

mots le silence que nous avons gardéjusqu'ici

sur certaines choses qui sont du domaine de

l'histoire ; car on ne manquera pas d'être en

peine de savoir pourquoi . après ni'ètre fort

étendu sur plusieurs endroits de l'Afrique et

de l'Espagne, je n'ai parlé ni du détroit que

forment les colonnes d'Hercule, ni de la mer
qui est au-delà, ni de ce qu'il y a de particu-

lier sur cette mer , ni des îles britanniques
,

ni de la manière de fairo l'étain , ni de l'or ni

d& l'argent que l'Espagne produit, choses ce-

pendant sur lesquelles les auteurs qui en ont

écrit fort au longue sont pas trop d'accord

entre eux.

Il est vrai, je n'ai rien dit sur toutes ces

matières. Ce n'est pas que je les crusse étran-

gères à l'histoire ; mais deux raisons m'ont

détourné d'en parler. Premièrement, une nar-

ration interrompue par autant de digressions

qu'il se serait présenté de sujets à traiter

eût été rebutante , et aurait écarté le lecteur

du but que je m'étais proposé. En second lieu,

il m'a paru que toutes ces curiosités valaient

bien la peine qu'on les traitât exprés et en

particulier. Le temps et l'occasion viendront

d'en dire tout ce que nous avons pu en décou-

vrir de plus assuré.

Que l'on ne soit donc pas surpris dans la

suite, si, en parlant de quelques lieux, nous

n'entrons pas dansledétaildecertaines circon-

stances. Vouloir que partout et en toute occa-

sion un historien s'arrête sur ces sortes de sin-

gularités, c'e-t ressemblera une espèce de

friands, qui
, portant la main a tous les plats.

ne savourent aucun morceau à loisir, et qui

par cette diversité démets nuisent plulôtàleur

santé , qu'ils ne l'entretiennent et ne la forti-

fient. Il en est de même de ceux qui n'aiment

l'histoire qu'autant qu'elle est parsemée de
particularités détachées du sujet principal.

Ils n'ont le loisir d'en goûter aucune comme
elle doit être goûtée et il ne leur en reste

rien dont ils puissent faire usage.

Il faut cependant convenir que, de toutes les
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parties de l'histoire , il n'en est point qui ait

plus besoin d'être traitée au long et avec

quelque exactitude que ces particularités -là

mêmes que nous avons cru devoir remettre à

un autre temps. Entre plusieurs exemples que

je pourrais citer, en voici un qui ne souffre pas

de réplique. De tous les historiens qui ont dé-

crit la situation et les propriétés des lieux qui

sont aux extrémités de cette terre que nous

habitons . il y en a très-peu qui ne se soient

souvent trompés. Or on ne doit épargner

aucun de ces historiens. Il faut les réfuter tous,

non légèrement et en passant , mais en leur op-

posant des arguraens solides et certains. On
ferait cependant mal de les reprendre avec

mépris et avec hauteur. Il est juste au con-

traire de les louer, en corrigeant les fautes que

le peu de connaissance qu'ils avaient leur a

fait commettre. Eux-mêmes, s'ils revenaient

au monde , changeraient et redresseraient sur

beaucoup de points leurs propres ouvrages.

Dans le temps qu'ils vivaient . il était rare de

trouver des Grecs qui s'intéressassent beau-

coup à l'étude des lieux qui bornent la terre;

il n'était pas même possible d'en acquérir la

connaissance. On ne pouvait alors se mettre

sur mer sans s'exposer à une infinité de dan-

gers. Les voyages sur lerr(^ étaient enc(»re plus

périlleux. Quelque nécessité, ou quelque in-

clination qui vous conduisit dans ces lieux

.

vous n'en reveniez guère plus instruit. Com-
ment examiner tout par ses yeux dans des en-

droits qui sont tout-a-fait barbares, où il ne

règne qu'une solitude affreuse, où vous ne

pouvez tirer aucun éclaircissement de la part

de ceux qui les habitent , et dont le langage

> ous est inconnu ? Je suppose que quelqu'un

eût surmonté tous ces obstacles; mais eût-il été

assez raisonnable pour ne pas débiter des cho-

ses incroyables, pourse renfermer dans l'exc.cte

vérité, pour ne raconter que ce qu'il aurait

vu? On ne serait donc pas équitable de rele-

ver avec aigreur des historiens . po'.'.r s'être

quelqu'Iois tronq)és, ou pour avoir manqué
de nous donner, sur les extrémités de la terre,

des luiniéres (ju'il n'était pas .seulen.ent dif-

ficile, mais même inipossibl(> qu'ils eussent

enx-mêrof'S Louons ces auteurs admirons-les
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plutôt d'avoir été jusqu'à un certain point, et

de nous avoir aidés à faire de nouvelles dé-

couvertes. Mais aujourd'hui que par la con-

quête de l'Asie par Alexandre, et celle de pres-

que tout le reste du monde par les Romains,

il n'est point d'endroit dans l'univers où l'on

ne puisse aller par mer ou par terre , et que de

grands hommes, déchargés du soin desaffaires

publiques et du commandement des armées ,

ont employé les momens de leur loisir à ces

sortes de recherches , il faut que ce que nous

en voulons dire soit beaucoup plus exact et

et plus assuré. Nous tAchcrons aussi de nous

acquitter de cette tâche danscel ouvrage, lors-

que l'occasion s'en présentera , et nous prie-

rons alors nos lecteurs curieux de s'instruire de

nous donner toute leur allcnlion. J'ose dire

que je m'en suis rendu digne par les peines

que je me suis données, et par les dangers que

j'ai courus, en voyageant dans l'Afrique, dans

l'Espagne , dans les Gaules, et sur la mer ex-

térieure dont tous ces pays sont environnés,

pour corriger les fautes que les anciens avaient

faites dans la description de ces lieux, et pour

en procurer la connaissance aux Grecs. Mais

terminons ici cette digression . et voyons les

combats qui se livrent en Italie entre les Ro-

mains et les Carthaginois.

CHAPITRE XU.

Kiat de l'armée d'Annibal après le passage des Alpes. — Prise

•le Turin. — Sempronius vieiil au secours de Scipion. — Ad-
Djbal dispose ses soldais au combat.

Annibal arrivé dans l'Italie avec l'armée

que nous avons vue plus haut, campa au pied

(les Alpes
, pour donner quelque repos à ses

troupes. Elles en avaient un extrême besoin.

Les fatigues qu'elles avaient essuyées à mon-

ter et à descendre par des cheminssi difOcilcs.

la disette de vivres, un délabrement affreux

les rendaient presque méconnaissables. Il y eu

avait môme un grand nombre que la faim et les

travaux continuels avaient réduits au déses-

poir. On n'avait pu transporter eulre des ro-

chers autant de vivresqu'ilen fallait pour une

année si nombreuse et la plupart de ceux que

ron y avait transportés yélaient restés avec les
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botes de charge. Aussi quoique Annibal, après

le passage du Rhône, eût avec lui trente-huit

mille hommes de pied et plus de huit mille

chevaux; quand il eut passé les monts, il

n'avait guère que la moitié de cette armée j et

cette moitié était si changée par les fatigues

qu'elleavait essuyées, qu'on l'aurait prise pour
une troupe de sauvages.

Le premier soin qu'eut alors Annibal fut

de relever leur courage , et de leur fournir

de quoi réparer leurs forces et celles des che-

vaux. Lorsqu'il les vit en bon état , il tâcha

d'abord d'engager les peuples du territoire

de Turin
,
peuples situés au pied des Alpes,

et qui étaient en guerre avec les Insubriens
,

à faire alliance avec lui. Ne pouvant par ses

exhortations vaincre leur défiance, il alla

camper devant la principale de leurs villes,

l'emporta en trois jours, et fit passer au fil de

l'épée tous ceux qui lui avaient été opposés.

Cette expédilion jeta une si grande terreur

parmi les barbares voisins, qu'ils vinrent tous

d'eux-mêmes se rendre à discrélion. Les au-

tres Gaulois qui habitaient ces plaines au-

raient bien souhaité se joindre à Annibal, se-

lon le projet qu'ils en avaient d'abord formé;

mais connue les légions romaines étaient déjà

sorties du pays, et avaient évité les embus-
cades qui leur avaient été dressées , ils ai-

mèrent mieux se tenir en repos
; et d'ailleurs

il y en avait parmi eux qui étaient obligés de

prendre les armes pour les Romains. Annibal

alors jugea qu'il n'y avait point de temps à

perdre, et qu'il fallait avancer dans le pa3s,et

hasarder quelque exploit, qui pût établir la

confiance parmi les peuples qui auraient en-

vie de prendre parti en sa faveur.

Il était tout occupé de ce projet. lorsqu'il

eut avis que Publius avait déjà passé le Pô avec

son armée, elqu'ilélailproche. Iln'y avaitque

peu de jours qu'il avait laissé ce consul aux
bords du Rhône; la route depuis Marseille

jusque dans la Thyrrhénic est longue et dif-

ficile à tenir, et depuis la mer de Tyrrhénie

jusqu'aux Alpes en traversant Tltalic, c'est

une marche très longue et très-pénible pour

une armée. Cependant comme cette nouvelle

se confirmait de plus en plus, il fut étonuè
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que Publinseùt onlropris cette route, et l'eût

faite avec tant de diligence. Publias fut dans

le même étonnement à l'égard d'Ânnibal. Il

crovait d'abord que ce grand capitaine u'o-

serail pas tenter le passage des Alpes avec

une armée composée de tant de nations diffé-

rentes : ou que s'il le tentait, il ne manque-

rait pas d'y périr. Mais quand on lui vint dire

au'Annibal non seulementétaitsorti des Alpes

sain et sauf, mais assiégeait encore quelques

villes d'Italie, il fut extrêmement frappé de la

hardiesso et de l'intrépidité de ce général. A
Rome , ce fut la même surprise , lorsqu'on y
apprit ces nouvelles. A peine avait-on enten-

du parler delà prise de Sagonte, et envoyé un

des consuls en Afrique pourassiégerCarthage,

et l'autre en Espagne contre Annibal qu'on

apprend que ce même Annibal est dans l'Ita-

lie à la tète d'une armée , et qu'il y assiège

des villes. Cela parut un paradoxe. L'é-

pouvante fut grande, on envoya sur-le-champ

à Lilybéc pour dire à Tiberius que les enne-

mis étaient en Italie, qu'il laissât les affaires

dont il était chargé, pour venir au plus tôt au

secours de la patrie. Tiberius sur ces ordres

fit reprendre à sa flotte la route de Rome, et

pour les troupes de terre, il ordonna de les

mettre en marche, et leur marqua le jour où

l'on devait se trouver à Ariminum. C'est une

ville située sur la mer Adriatique à l'extrémité

des plaines qu'arrose le Pô du côté du midi.

Au milieu de ce soulèvement général et de l'é-

tonnement où jetaient des événcmens si ex-

traordinaires, on était extrêmement inquiet et

attentif sur ce qui en résulterait.

Cependant Annibal et Publius s'appro-

chaient l'un de l'autre, et tous deux ani

maient lours Iroupt'spar les plus puissans mo
tifs que la conjoncture présente leur offrait.

Voici la manière dont Annibal s'y prit. I

assembla son armée , etfit amener devant elle

tout ce qu'il avait fait déjeunes prisonniers

sur les peuples (jui l'avaient harcelé dans

le passage des Alpes. Pour les rendre propres

au dessein qu'il s'était proposé, il les avait

chargés de chaînes, leur a\ait fait souffrir

la faim , avait donné ordre qu'(m les meurtrit

decoaps. Dans cet état, il leur présenta les
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armes que les rois gaulois prennent lorsqu'ils

se disposent à un combat singulier. Il fît mettre

aussi devant eux des chevaux et des saies très-

riches , et ensuite il leur demanda quid'euire

eux voulait se battre contre l'autre, à la

condition, que le vainqueur emporterait

pour prix de la victoire les dépouilles qu'ils

voyaient , et que le vaincu serait délivre par

la mort des maux qu'il avait à souffrir. Tous

ayant élevé la voix et demandé à combattre,

il ordonna qu'on tirât au sort, et que ceux

sur qui le sort tomberait entrassent en lice. A
cet ordre, les jeunes prisonniers lèvent les

mains au ciel, et conjurent les Dieux de les

mettre au nombre des combattans. Quand en-

fin le sort se fut déclaré , autant ceux qui

devaient se battre eurent de joie , autant

les autres furent consternés. Après le combat

ceux des prisonniers qui n'en avaient été que

spectateurs, félicitaient tout autant le vaincu

que le vainqueur . parce qu'au moins la mort

avait mis fin aux peines qu'ils étaient con-

traints de souffrir. Ce spectacle fit aussi la

même impression sur la plupart des Carthagi-

nois, qui comparant l'état du mort avec les

maux de ceux qui restaient, portaient com-

passion à ceux-ci , et croyaientl'autre heureux.

Annibal ayant par cet exemple mis son

armée dans la disposition qu'il souhaitait,

s'avança au milieu de l'assemblée, et dit qu'il

leur avait donné ce spectacle, afin qu'ayant

vu dans ces infortunés prisonniers l'état

où ils étaient eux-mêmes réduits, ils jugeas-

sent mieux de ce qu'ils avaient à faire

dans les conjonctures présentes
;
que la for-

tune leur proposait à peu près un même com-

bat à soutenir, et les mêmes prix à remporter;

qu'il fallait ou vaincre, ou mourir, ou vivre

misérablement sous le joug des Romains
;
que

victorieux, ils emporteraient pour prix, non

des chevaux et des saies, mais toutes les ri-

chesses de la république romaine , c'est à-dire

tout ce qui était le plus capable de les rendre

les plus heureux des hommes; qu'en mourant

au champ d'hoimeur, le pis qui leur pouvait

arriver serait de passer,sans avoir rien souffert,

de la vie à la mort, en combattant j)our la plus

belle de toutes les conquêtes ; mais que si
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l'amour de la yie leur faisait tourner le dos à

l'ennemi, ou commettre quelque autre lâcheté,

il n'y avait pas de maux et de peines aux-

quelles ils ne dussent s'attendre
;

qu'il n'était

personne parmi eux qui, se rappelant le che-

min qu'il avait fait depuis Cartbage-la-neuve,

les combats où il s'était trouvé dans la route

,

et les fleuves qu'il avait passés, fût assez stu-

pide pour espérer qu'en fuyant il reverrait sa

patrie
;
qu'il fallait donc renoncer entièrement

à cette espérance . et entrer pour eux-mêmes
dans les scntimens où ils étaient tout à l'heure

à l'égard des prisonniers
;
que comme ils féli-

citaient également le vainqueur et celui qui

était mort les armes à la main^ et portaient

compassion à celui qui vivait après sa défaite,

de même il fallait qu'en combattant leur pre

mier but fût de vaincre; et s'ils ne pouvaient

vaincre, de mourir glorieusement sans aucun

retour sur la vie; que s'ils en venaient aux

mainsdanscetesprit, il leur répondait de la vic-

toire et de la vie
;
que jamais armée n'avait

manqué d'être victorieuse, lorsque par choix

ou par nécessité elleavait pris ce parti ; et qu'au

contraire des troupes qui, comme les Romains,

étaient proche de leur patrie, et avaient, en

fuyant, une retraite sûre, ne pouvaient pas

manquer de succomber sous l'effort de gens

qui n'espéraient rienquede la victoire. Le spec-

tacle et la harangue produisirent tout l'effet

qu'Annibal s'en était proposé. On V i t le courage

renaître dans le cœur du soldat. Le général,

après avoir loué ses troupesde leurs bonnes dis-

positions, congédia l'assemblée, etdonnaordre
qu'ion se tint prêt à marcher le lendemain.

CHAPITRE XIIL

lf:irangue de ScipiOD. — Bataille du Tésio. — Trahison des
Gaulois à l'égard des Romains.

Publius s'était déjà avancé au-delà du Pô,
et pour passer le Tésin , il avait ordonné que
l'onyjeiàtun pont. Mais avant que d'aller

plus loin, ayant assemblé les troupes, il fit sa

harangue. Il s'éleiulit d'abord beaucoup sur la

grandeur et la majesté de l'empire romain,
et sur les exploits de leurs ancêtres : venant

ensuite au sujet pour lequel ilsavaient pris les
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armes il dit que, quand bien môme jusqu'à ce

jour ils n'auraient jamais essayé leurs forces

contre personne , maintenant qu'ils savaient

que c'était aux Carthaginois qu'ils avaient

affaire , dès lors ils devaient compter sur la

victoire
;
que c'était une chose indigne qu'un

peuple vaincu tant de fois par les Romains

,

contraint deleur payer un tribut servile et de-

puis si long-temps assujéliàleur domination
,

osât se révolter contre ses maîtres. « Mais à

» présent, ajouta- t-il , que nousavons éprouvé

)) qu'il n'ose pour ainsi dire , nous regarder

» en face, quelle idée, si nous pensons juste,

» devons-nous avoir des suites de cette guerre?

M La première tentative de la cavalerie nu-

» mide contre la nôtre , lui a fort mal réussi.

» Elle y a perdu une grande partie de ses

» soldais, et le reste s'est enfui honteusement

» jusqu'à son camp. Le général et toute son

» armée n'ont pas été plus tôt avertis que nous

» étions proche, qu'ils se sont retirés, et ils

» l'ont fait de telle façon que c'était autant une

» fuite qu'une retraite. C'est par crainte que,

» contre leur dessein, ils ont pris la roule des

» Alpes. Annibal est dans l'Italie, mais la plus

» grandeparliedeson armée estensevelie sous

» les neiges des Alpes, et ce qui eu est échappé

» est dans un état à n'en pouvoir alleudre au-

» cun service. La plupart des chevaux ont suc-

» combè à la longueur et aux fatigues de la

)) marche , et le peu qui en reste ne peut être

» d'aucun usage. Pour vaincre de tels ennemis

M VOUS n'aurez qu'à vous' montrer. Et peu-

» sez-vousque j'eusse quitté ma llolle, que
w j'eusse ubandonné les affaires d'Espagne

)j où j'avais été envoyé, et que je fusse ac-

» couru à VOUS avec tant de diligence et d'ar-

))deur, si de bonnes raisons ne în'eusseut

» persuadé que le salut de la République

» dépendaitdu combat que nous allons livrer

M et que la victoire était sûre. « Ce discours

soutenu par l'autorité de celui qui le pronon-

çait, et qui d'ailleurs ne contenait rien que

de vrai, Ot naître dans tous les soldats un
ardent désir de combattre. Le consul ayant

témoigné combien cette ardeur lui faisait de

plaisir, congédia l'assemblée, et avertit qu'on

se tint prêta marcher au premier ordre.
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Le lendemain lesdeux armées s'avancèrent

l'une contre l'autre le long du Tésin , du côté

qui regarde les Alpes , les Romains ayant le

fleuve à leur gauche , et les Carthaginois à

leur droite. Le second jour, les fourragcurs

de part et d'autre ayant donné avis que l'en-

ncMui était proche , chacun campa dans l'en-

droit où il était. Le troisième, Publius avec

sn cavalerie , soutenue des troupes armées à la

k'gère, et Annibal avec sa cavalerie seule,

Marchèrent chacun de son côté dans la plaine

pour reconnaître les forces l'un de l'autre.

Quand on vit, à la poussière qui s'élevait, que

l'on n'était pas loin, on se mit en bataille.

Puhliusfait marcher en avant lesarchers avec

la cavalerie gauloise, forme son front du
reste de ses troupes, et avance au petit pas.

Annibal vintau devant de lui, ayant au centre

l'élite des cavaliers à chevaux bridés, et la ca-

valerie numide sur les deux ailes, pour enve-

!o[>pcr l'euM'ini. Les chefs et la cavalerie ne

(icmandaiit qu'à combattre , ou commence à

(charger. Au premier choc les troupes armées à

la légère eurent à peine lancé leurs premiers

traits qu'époiivaulès parla cavalerie carthagi-

noise (jui venait sur eux et craignant d'ètrefou-

lés aux pieds des chevaux, ils plièrent et s'en-

fuiront par les intervalles qui séparaient les es-

cadrons. Les deux corps de bataille s'avancent

ensuite, cten viennentaux mains. Lccombatse
soutient long-lenij)sà forces égales. De part et

d'autre beaucoup de cavaliers mirent pied à ter-

re, de sorte (jue l'action fut d'infanterie comme
de cavalerie. Pendant ce temps-là les Numides
enveloppent et surprennent par les derrières

les gens de trait, qui d'abord avaient échap-

|)és à la cavalerie, et les écrasent sous les

jiieds de leurs chevaux. Ils tombent ensuite

ur les derrières du centre des Romains , et

le mettent en fuite. Les Romains perdirent

beaucoup de monde dans ce combat; la perte

i;it encore plus grande du côté des Cartha-

ginois. L'ne partie des premiers s'enfuit en

déroute; le reste se rallia auprès du con-

sul.

i*ul)lius décampe aussitôt , traverse les

plaines et se hàle d'arriver au pont du Vu, el

de le faire passer à son armée, ne se croyant

pas en sûreté, blessé dangereusement comme
il l'était, dans un pays plal et dans le voisinage

d'un ennemi qui lui était de beaucoup supé-

rieur en cavalerie. Amiibal attendit quelque

temps que Publius mit en œuvre son infante-

rie; mais voyant qu'il sortait de ses retran-

chemens. il le suivit jusqu'au pont du Pô. II

ne put aller plus loin; le consul après avoir

passé le pont . en avait fait enlever la plupart

des planches. Il fit prisonniers environ six

cents hommes, que les Romains avaitpostés à

la tête du pont pour favoriser la retraite; et

sur le rapport qu'ils lui firent que Publius était

déjà loin . il rebroussa chemin le long du

fleuve, pour trouver un endroit où il pût ai-

sément jeter un pont. Après deux jours de

marche, il fit faire uu pont de bateaux, et or-

donna à Asdrubal de passer avec l'armée. Il

passa lui-même ensuite, et donna audience

aux ambassadeurs qui lui étaient venus des

lieux voisins; car aussitôt après la journée

du Tésin tous les Gaulois du voisinage, sui-

vant leur premier projet, s'empressèrent à

l'envi de se joindre à lui, de le fournir de

munitions, et de grossir son armée. Tous ces

ambassadeurs furent reçus avec beaucoup de

politesse et d'amitié.

Quand l'armée eut traversé le Pô, Annibal

au lieu de le remonter, comme il avait fait

auparavant, le descendit dans le dessein d'at-

teindre l'ennemi ; car Publius avait aussi

passé ce fleuve , et s'étant retranché auprès de

Plaisance, qui est une colonie des Romains,

il se faisait là panser lui et les autres blessés,

sans aucune inquiétude pour ses troupes qu'il

croyait avoirmises à couvert de toute insulte.

Cependant Annibal . au bout de deux jours de

marche depuis le Pô, arriva sur les ennemis,

et le troisième il rangea son armée en bataille

sous leurs yeux. Personne ne se présentant,

il se retrancha à environ cinquante stades des

Romains. Alors les Gauioisqui s'étaient joints

à Annibal, voyant les affaires des Carthagi-

nois sur un si bon pi(Nl , complotèrent ensem-

ble de tomber sur les Homains,et restant dans

leurs tentes ils è|>iaient le moment de les atta-

quer. A|)rès avoir soupe, ils se retirèrent dans

leurs relraucbemens, et s'y reposèrent la plus.
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grande partie de la nuit. Mais à la petite

pointe du jour ils sortirent au nombre de

deux mille hommes de pied et d'environ deux

cents chevaux . tous bien armés, et fondirent

sur les Romains qui étaieut les plus proches

du camp. Ils en tuèrent un grand nombre,

en blessèrent aussi beaucoup . et apportèrent

les tètes de ceux qui étaient morts au général

carthaginois.

Annibal reçut ce présent avec reconnais-

sance. Il les exhorta à continuer à se signa-

ler, leur promit des récompenses proportion-

nées à leurs services, et les renvo\a dans

leurs villes, pour publier parmi leurs conci-

toyens les avantages qu'il avait jusqu'ici rem-

portés, et pour les portera faire alliance avec

lui. Il n'était pas besoin de les v exhorter.

Après l'insulte que ceux-ci venaient de faire

aux Romains, il fallait que les autres, bon gré

mal gré, se rangeassent du parti d' Annibal.

Us vinrent en effet s'y ranger, amenant avec

eux les Boïens , qui lui livrèrent les trois Ro-

mains que la république avait envoyés pour

faire le partage des terres, et qu'ils avaient

arrêtés contre la foi des traités, comme j'ai

rapporté plus haut. Le Carthaginois fut fort

sensible à leur bonne volonté; il leur donna

des assurances de l'alliance qu'il faisait avec

eux, et leur rendit les trois Romains en les

avertissant deles tenirsous bonne garde , pour

retirer de Rome par leur moyen les otages

qu'ils y avaient^nvoyés, selon ce qu'ils avaient

d'abord projeté.

CHAPITRE XIV.

Scipion passe la Trébie , et perd son arriére-garde.— Les Gau-
lois prennent ie parti d Annibal.— .Mouvemcn» que cette dé-

fection canse à Kome. — Annibal entre par surprise dans Clas-

lidium. — Combat de cavalerie. — Conseil de guerre entre les

deux consuls. — Ruse d'Annibal.

Cette trahison de deux mille Gaulois donna

de grandes inquiétudes à Publius , qui crai-

gnait avec raison que ces peuples , déjà indis-

posés contre les Romains , n'en prissent occa-

sion de se déclarer tous en faveur des Cartha-

ginois. Pour aller au devant de cette conspi-

ration, vers les trois heures après minuit, il

(Bva le camp et s'avança vers la Trébie et les
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hauteurs qui en sont voisines, comptant que

dans un poste si avantageux et au milieu de ses

alliés on n'aurait pas l'audace de venir Patta

quer. Sur l'avis que le consul était décampé,

Annibal envoya à sa poursuite la cavalerie nu-

mide
,
qu'il fit suivre peu après par l'autre ca-

A'alerie, qu'il suivait lui-même avec toute l'ar-

mée. Les Numides entrèrent dans le camp des

Romains , et le trouvant désert et abandonné,

ils y mirent le feu. Ce fut un bonheur pour

l'armée romaine : car si les Numides . sans

perdre de temps, l'eussent poursuivie et eus-

sent atteint les bagages , en plaine comme ils

étaient, ils auraient fort incommodé les Ro-

mains; mais lorsqu'ils les joignirent, la plu-

part avaient déjà passé la Trébie. Il ne restait

plus que l'arrière-garde , dont ils tuèrent une

partie, et firent le reste prisonniers.

Publius passa la rivière, et mitsoncamp au-

près des hauteurs ; il se fortifia d'un fossé et

d'un retranchement en attendant les troupes

que Sempronius lui amenait. Il prit grand soin

de sa blessure afin de se tenir en état de com-

battre, si l'occasion s'en présentait. Cependanr

Annibal s'approche, et campeàquarante stades

du consul; là lesGauloisqui habitaient dans ces

plaines, partageant avec les Carthaginois les

mômes espérances, leur apportèrent des vivres

et munitions en abondance, prêts eux-mêmes

à entrer pour leur part dans tous les travaux

et tous les périls de celte guerre.

Quand on apprit à Rome Taction qui s'é-

tait passée entre la cavalerie, on y fut d'au-

tant plus surpris que l'on ne s'attendait pas

à cette nouvelle; mais au resle on trouva des

raisons pour ne pas regarder cela comme une

entière défaite. Les uns s'en prirent à une

trop grande précipitation de la part du consul;

les autres à la perfidie des Gaulois alliés, qui à

dessein ne s'étaient pasdéfendus.perfidie qu'ils

en soupçonnaient d'après l'infidélité que ces

peuples venaient tout récemment de commet-

tre; mais comme l'infanterie élait encore en

son entier, on se flattait qu'il n'y avait encore

rien à craindre pour le salut de la république.

Aussi lorsque Sempronius traversa Rome avec

ses légions , on crut que, dès qu'il serait ar-

rivé au camp, la présence seule d'une si puis-
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santé armée mettrait Aunibal en fuite, et ter-

minerait la g^uerre.

Toutes les troupes s'élant rendues à Arimi-

nuni; selon qu'on s'y était engagé par ser-

ment , Tiberius à leur tète fit diligence pour

rejoindre son collègue. Il campa près de lui

.

fit ratraichir son armée, qui depuis Lil}bée

jusqu'à Ariininum avait marché pendant qua-

rante jours de suite, et donna ordre que l'on

disposât tout pour une bataille. Pendant que

l'on s'y préparait, il visitait souvent Publius,

et se faisait rendre compte de ce qui s'éiait

passé, et ils tenaient conseil ensemble sur ce

qu'il y avait à faire. Annibal, pendant leurs

délibérations , trouva moyen d'entrer dans

Clastidium, dont le gouverneur pour les Ro-

mains lui ouvrit les portes. Maitre de la gar-

nison et des magasins, il distribua les vivres à

ses soldats, et réunit les prisonniers à ses trou-

pes, sans leur faire aucun mal, afin de donner

un exemple de la douceur dont il voulait user,

pour que ceuxqu'ou prendrait dans la suite es-

pérassent trouver leur salut dans sa clémence.

Afin de gagner aussi aux Carthaginois tous

ceux que les Romains avaient mis dans les em-

plois publics, il récompensa magnifiquement lo

traître . qui lui avait livré Clastidium. Peu
après , ayant découvert que quelques Gaulois

d'entre le Pô et la Trébie, qui avaient fait

alliance avec lui, continuaient à entre-

tenir des liaisons avec les Romains , comme
pour avoir un refuge assuré de quelque côté

que la fortune se rangeât . il détacha deux

mille hommes de pied et mille chevaux tant

gaulois que numides, avec ordre de porter le

ravage sur leurs terres. Cet ordre fut exécuté

sur-le-champ, et le butin fut grand. Les Gau-

lois ( oururcnt aussitôt aux relram hcmens des

Romains pour demander du secours.

Seinpronius, qui attendait depuis long-

temps l'occasion d'agir, saisit ce prétexte ; il

envoie la plus grande partie de sa cavalerie

avec mille archers à pied , qui passent en hâte

lalrébie, attaquent ceux qui emportaient le

butin et les obligent à prendre la fuite et à se

retirer derrière leurs retranchemens; la garde

du «amp court au secours de c((ux qui étaient

poursuivis, repousse les Romains, etlescon-
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traiut à leur tour à fuirvers leur camp. Sem-

pronius alors met en mouvement toute sa ca-

valerie et ses archers, et les Gaulois sonf

encore forcés de faire retraite. Annibal qui

n'éiait pas prêt à une action générale , et qui

d'ailleurs ne croyait pas qu'un général sage

et prudent dût, sans un dessein prémédité et

à toute occasion, hasarder une bataille géné-

rale se contenta d'arrêter la fuite de ses gens,

et de leur faire tourner front aux ennemis .

leur défendant par hvs officiers et p<1r des

trompettes de combattre ni de poursuivre. Les

Romains s'arrêtèrent pendant quelque temps;

mais enfin ils se retirèrent, après a\oir perdu

quelque peu de leur monde, et en avoir tué un

plus grand nombre du côté des Carthaginois.

Sempronius, enorgueilli et triomphant de ce

succès aurait fort souhaité d'en venir àquelque

chose de décisif; mais quelque envie qu'il eût

de profiter de la blessure de Scipion, pour dis-

poser de tout à son gré, il ne laissa pas que

de lui demander son avis, qu'il ne trouva pas

conforme au sien. Publius pensait au con-

traire qu'il fallait attendre que les troupes

eussent été exercées pendant l'hiver , et que

l'on en tirerait plus de services la campagne

suivante; que les Gaulois étaient trop légers eî

trop inconstans pour demeurer unis aux Car-

thaginois; et que dès que ceux-ci ne pourraient

rien entreprendre, ceux-là ne manqueraient

pas de se tourner contre eux. U espérait, après

que sa blessure serait guérie, être de quel-

que utilité dans une affaire générale; enfin

il le priait instamment de ne pas passer outre.

Sempronius ne pouvait s'empêcher de recon-

naître que les avis de son collègue étaient jus-

tes et sensés j mais la passion de se distinguer

et l'assurance qu'il croyait avoir de réussir,

l'emportèrent sur la raison et sur la prudence.

Il avait résolu, avant que Publius pût se

trouver à l'action, et que le temps de créer de

nouveaux consuls, qui approchait fût venu,

de linir cette guerre par lui-même , et comme
il ne ( hcrchait pas le temps des affaires, mais

le sien, il ne pouvait pas manquer de prendre

de mauvaises mesures.

Annibal pensait comme Publius sur la con-

joncture présente , mais il en concluait tout le
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contraire et pressait le temps du combat . pre-

niièremenl pour profiler de la disposition où

ctaitnl les Gaulois on sa faveur; en second

lieu , parce qu'il n'aurait à combattre que con-

tre de nouvelles levées sans expérience ; et

enfin pour ne pas laisser à Publius le temps de

se trouvera l'action. Mais sa plus forte raison

était de faire quelque chose, et de ne pas lais-

ser le temps se perdre inutilement ; car rien

n'est plus important pour un général qui en-

tre avec une armée dans un pays ennemi et

qui entreprend une conquête extraordinaire

,

que de renouveler par des exploits continuels

les espérances de ses alliés. Il ne pensa donc

plus qu'à se disposer à une bataille , bien sûr

que Sempronius ne manquerait pas de l'ac-

cepter.

Il avait reconnu depuis long-temps le ter-

rain qui était entre les deux armées. C'était

une plaine rase et découverte , où coulait un

ruisseau, dont les rives assez hautes étaient

encore hérissées de ronces et d'épines fort ser-

rées. Ce ruisseau lui parut propre pour y
dresser une embuscade, et en effet il lui était

aisé de se cacher. Les Romains étaient bien

en garde contre les lieux couverts
,
parce que

c'est ordinairement dans ces sortes d'endroits

que les Gaulois se couvrent et se cachent ; mais

ils ne se déliaient pas d'un terrain plat et ras.

Cependant une embuscade } est plus sûre que

dans des bois. Outre ([ue l'on y découvre de

loin, il s'y rencontre quantité de petites hau-

teurs derrière lesquelles on est suffisamment

à couvert. Il ne faut souvent que de petits

bords (le ruisseaux, des roseaux, des ronces,

quelque sorte d'éj ines pour cacher non seule-

ment lie l'infanterie, mais même de la cava-

lerie
; et il n'est jias besoin pour cela d'une

grande habileté. Il n'y a qu'à coucher par

terre les armes qui se voient de loin, et à met-

tre les casques dessous.

CHAPITRE XV.

Bataille de la Trébie.

Le général des Carthaginois tint donc un

conseil de guerre, où il fit part à Magon et

aux autres officiers du dessein qu'il avait.
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Chacun y ayant applaudi, aussitôt après le

souper de l'armée, il fit appeler Magon son

frère, jeune à la vérité, mais vif, ardent et

entendu dans le métier , le fit chef de cent

chevaux et de cent hommes de pied , et lui or-

donna de choisir dans toute l'armée les sol-

dats les plus braves , et de venir le trouver

dans sa tente avant la nuit. Quand il les eut

exhortés tous à se signaler dans le poste qu'il

devait leur assigner , il leur dit de prendre

chacun dans leur compagnie neuf d'entre leurs

compagnons qu'ils connaissaient les plus bra-

ves, et de venir le joindre à certain endroit

du camp. Ils y vinrent tous, au nonibn; de

mille chevaux et d'autant d'hommes de pied.

Il leur donna des guides , marqua à son frère

le moment où il devait fondre sur l'ennemi

,

et les envoya au lieu qu'il avait choisi pour

l'embuscade.

Le lendemain au point du jour, il assemble

la cavalerie numide ,
gens endurcis à la fati-

gue ; il l'exhorte à bien faire
,
promet des gra-

tifications à ceux qui se distingueraient, et leur

donne ordre à tous de passer au plus tôt la ri-

vière, d'approcher du camp des ennemis, et de

les provoquer par des escarmouches, pour les

mettre en mouvement. Ëncelases vues étaient

de prendre l'ennemi dans un temps où il n'aurait

pas encore pris de nourriture et où il ne s'atten-

drait à rien moinsqu'àune bataille. Il convoque

ensuite le reste des officiers, les anime aucom-

bat, et leur ordonne de prescrire à tous les

soldats de prendre leur repas , et de disposer

leurs armes et leurs chevaux.

Dès que Sempronius vit la cavalerie Numide,

ilnemanqua pas de mettre enavantlasienne,

et de lui donner ordre d'en venir aux mains.

Elle fut suivie de six mille archers à pied. U
sortit enfin lui-même des relranchomens avec

tout le reste deses troupes. Il était si fier de la

nombreuse armée qu'il commandait, et de

l'avantage qu'il avait remporté le jour précé-

dent, qu'il s'imaginait que pourvaincre il n'a-

vait qu'à Fe présenter. On était alors en plein

hiver, il neigeait ce jour-là môme et faisait un

froid glacial, et l'armée romaine s'était.mise en

marche sans avoir pris aucune nourriture. Les

soldats partirent avec empressement et grand
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désir Je combattre ; maisquand ilseurent passé

la Trébie, en liée ce jour-là parleslorrcnsquis'y

étaionl précipites des montagnes voisines pen-

dant la nuit, et où ilsavaientde l'eaujusque sous

les aisselles, le froid et la raim(car le jour était

alors avancéMes avaient étrangement alTaiblis.

Les Carthaginois au contraire avaient bu et

mangé sous leurs tentes, avaient disposé leurs

che\aux,ets'élaient irottés d'huile, et revêtus

de leurs armes auprès du feu.

Quand les Romains furent sortis de la ri-

vière, Annibal, qui attendait ce moment, en-

voya en avant, au secours de ses Numides, les

soldats armés à la légère et les frondeurs des îles

baiéares aunombr(/d'environ huitmille hom-

mes, et il les suivit à la tète de toute l'armée.

A un mille de son camp, il rangea sur une li-

gne sou infanterie, qui faisait près de vingt

mille hommes tant Gaulois qu'Espagnols et

Africains. La cavalerie, qui, en comptant les

Gaulois allies, s'élevait à plus de dix mille

hommes , fut distribuée sur les ailes , où il

plaça aussi les éléphans, en partie devaut la

gauche, en partie devant la droite.

Sempronius de son côté rappela sa cavale-

rie
,

qui se fatiguait inutilement contre les

Numides, cavaliers habiles et accoutumés à

fuir en désordre au premier choc , et à revenir

à la charge aussi hardimeut qu'ils y étaient ve-

nus. Son ordonnance fut celle dont les Ro-

mains ont coutume de se servir. Il avait à ses

ordres seizemilleRomainset vingtmille alliés^

nombre auquel s'élève une armée compléta,

lorsqu'il s'agit de batailles générales, et que
les deux consuls se trouvent réunis ensemble.

Il jeta sur les deux ailes sa cavalerie, qui était

de quatre mille chevaux, et s'avança fîére

ment vers l'ennemi, au petit pas, et en ordre

de bataille.

Quand on fut en présence, les soldats armés

à la légère de part et d'autre engagèrent l'ac-

tion. Autant celte première charge fut désavan-

tageuse aux Romains , autant fut-elle favora-

ble aux Carthaginois. Du côté des premiers,

c'étaient des soldats qui depuis le matin souf-

fraient du froid et de la faim, et dont les traits

avaient été lancés pour la plupart dans le com-
bat contre les Numides. Ce qui leur en restait.
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était si appesanti par l'eau dont ils avaient

été trempés, qu'ils ne pouvaient être d'aucun

usage. La cavalerie, toute l'armée étaicnt^ga-

lemcnt hors d'état d'agir. Rien de tout cela ne

se trouvait du côté des Carthaginois. Frais,

vigoureux, pleins d'ardeur, rien ne les em-

pêchait de faire leur devoir.

Aussi dès que les soldats armés à la légère se

furent retirés par les intervalles, et que l'in-

fanterie pesamment armée en fut venue aux

mains, alors la cavalerie carthaginoise, qui

surpassait de beaucoup la romaine en nombre

et en vigueur, tomba sur celle-ci avec tant de

force et d'impétuosité, qu'en un moment elle

l'enfonça et la mit en fuite. Les flancs de l'in-

fanterie romaine découverts, les soldats armés

à la légère des Carthaginois et les Numides re-

vinrentàla tête de leurs gens, fondirent sur les

flancs des Romains, y mirent le désordre,et em-

pêchèrent qu'ils ne se défendissent contre ceux

qui les attaquaient de front. De la part des sol-

dats pesamment armés, dans les premiers rangs

et dans ceux qui les suivaient, la résistance fut

pluslongue et le combatpluségal.Cefut aussi

lemoment oùlesNumides sortirentdeleurem-

buscade , chargèrent en queue les légions qui

combattaient au centre , et y jetèrent une con-

fusion extrême. Les deux ailes attaquées de

front par les éléphans, et tout autour par les

soldatsarmcs à la légère, fureut culbutées dans

la rivière. La seconde ligne neput tenir un mo-

ment contre les Numides, qui étaient venus

fondre sur elle par ses derrières. Il n'y eut que la

première ligne qui tint une heureuse nécessité

l'ayant forcée à se fairejour à travers lesGaulois

et les Africains, dont elle fît un grand carnage.

Mais après la défaite de ses ailes, voyant qu'elle

ne pouvait ni les secourir,ni retournerau camp,

dont la cavalerie numide , la rivière et la pluie

ne lui permettaient pas de reprendre le che-

min , serrée et gardant ses rangs, elle prit la

route de Plaisance, où elle se retira sans dan^

ger et au nombre au moins de dix mille hom-

mes. La plupart des autres qui restaient péri-

rent sur les bords de la rivière , écrasés par les

éléphans ou par la cavalerie. Ceux qui purent

échapper, tant fantassins que cavaliers, se joi-

gnirent au corps dont nous venons de parler ,
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et le suivirent à Plaisance. Les Carthaginois

poursuivirent rennenii jusqu'à la rivière ,

d'où, arrêtés par la rigueur de la saison, ils

revinrent à leurs retrancheraens. La victoire

fut complète , et la perte peu considérable.

Quelques Espagnols seulement et quelques

Africains restèrent sur le champ de bataille
,

les Gaulois furent les plus maltraités , mais tous

souffrirent beaucoup de la pluie et de la neige.

Beaucoup d'hommes et de chevaux périrent

de froid . et de tous les èléphaus on n'en put

sauver qu'un seul.

CHAPITRE XVL

Préparatifs des Romains pour n^parcr leur perte. — E*ploiL- de

Corn. Scipion dans l'Espagne. —Adresse d'Annibal pour atti-

rer à son parti les Gaulois. — Passage du marais de Clusiuin.

Sempronius, pour cacher sa honte et sa

défaite, envoya à Rome des courriers qui n'y

dirent autre chose si ce n'est qu'il s'était livré

une bataille , et que sans le mauvais temps

l'aiMuéc romaine eût remporté la victoire.

1) abord on ne pensa point à se défier de celte

nouvelle. 3Iais on apprit bientôt tout le dé-

tail de l'action: que les Carthaginois occu-

paient le camp des Romains; que tous les

Gaulois avaient fait alliance avec Annibal;

que les légions avaient £ail retraite et s'étaient

réfugiées dans les villes, et qu'elles n'avaient

de munitions que ce qui leur en venait de la

mer par le Pô. On fut extrêmement surpris

d'un événement si tragique , et pour en pré-

venir les suites on lit de grands préparatifs

pour la canq)ague suivante. On mit des gar-

nisons dans les places ; on envoya des troupes

en Sardaigne et en Sicile ; on en fit marcher

aussi sur Taren te, et dans tous les postes les

plus propres à arrêter l'ennemi, enfin on équi-

pa soixante quinquerémes. On choisit pour

consuls Cn. Servi lius et Caïus Flaminius
,
qui

firent des levées chez les alliés, et envoyèrent

des vivres à Ariminum et dans la T^rrhénie,

où la guerre devait se faire. Us dépêchèrent

aussi vers Hiéron pour lui demander du se-

cours , et ce roi lenr fournit cinq cents Cre-

tois et mille soldats à pavois. Enlin il n'y eut

poir.l do mesure que l'on ne prit point de

^ML^ i;l
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mouvement que l'on ne se donnât ; car tels

sont les Romains en général et en particulier,

que
,
plus ils ont de raisons de craindre

, plus

ils sont redoutables.

Dans la même campagne Cn. Cornélius

Scipion , à qui Publiusson frère avait laissé,

comme nous avons déjà dit, le commande-
ment de l'armée navale , étant parti des em-
bouchures du Rhône avec toute sa flotte , et

ayant pris terre en Espagne vers Emporium,

assiégea, sur la côte jusqu'à l'Ebre, toutes

les villes qui refusèrent de se rendre, et traita

avec beaucoup de douceur celles qui se sou-

mirent de bon gré. Il veilla a ce qu'il ue

leur fut fait aucun tort; il mit bonne garnison

dans les nouvelles conquêtes qu'il avait faites,

puis pénétrant dans les terres à la tête de son

armée, ([u'il avait déjà grossie de beaucoup

d'Espagnols devenus ses alliés à mesure

qu'il avançait dans le pays , tantôt il recevait

dans son amitié , tantôt il prenait par force

les villes qui se rencontraient sur sa route. A
Cisse, Hannon à la tête d'un corps de Cartha

ginois vint camper devant lui, Cornélius lui

livra bataille, la gagna, et fit un butin très-

considérable
,

parce ([ue c'était là qu'avaient

laissé leurs équipages tous ceux qui étaient

passés en Italie. Outre cela il se fil des alliés de

tous les peuples d'en deçà de l'Ebre, ?X fitpri-

sonniers Hannon même, et Andobale qui com-

mandait h'S Espagnols. Celui-ci aval tuneespéce

de royaume dans le pays, et avait toujours été

fort attaché aux intérêts des Carthaginois.

Sur l'avis qu'Asdrubal reçut de ce qui était

arrivé, il passa l'Ebre et courut au secours

d'Hannon. Les troupes navales des Romains

n'étaient point sur leurs gardes ; elles se tran-

quillisaient en songeant à l'avantage qu avait

remporté l'armée de terre. Il saisit habilement

cette occasion , prend avec lui un déta-

chement d'environ huit mille hommes de

pied et mille chevaux ; il surprend ces troupes

dispersées de côté et d'autre, en passe un

grand nombre au fil de l'épée , et pousse les

autres jusqu'à leurs vaisseaux. Il se retira en-

suite, et repassant l'Ebre , il prit son quartier

d'hiver à la nouvelle Carthage, où il donna

tous ses soins à de nouveaux préparatifs , et à
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la garde des pays d'en deçà du fleuve. Cn. Cor-

nélius de retour à la flotte
,
punit selon la sé-

vérité des lois ceux qui avaient négligé le

service; puis ajant réuni les dou\ armées,

celle de mer et celle de terre, il alla prendre

SCS quartiers à Tarragone. Là partageant le

butin en parties égales aux soldats , il se gagna

leur amitié , et leur fit souhaiter avec ardeur

(jue la guerre continuât. Tel était l'état des

affaires en Espagne.

Le printemps venu, Flaminius se mil en

marche, prit sa roule par la Tyrrhénie , cl vint

camper droit à Arétium, pendantque Servilius

alla à Ariminum pour fermer aux ennemis les

passages de ce côté-là. Pour Annibal, qui avait

prisses quartiers d'hiver dans la Gaule cisalpi-

ne, il retenait dans des cachots les prisonniers

romains qu'il avait faits dans la dernière ba-

taille, el leur donnait à peine le nécessaire
;

au lieu qu'il usait de toute la douceur possi-

ble à l'égard de ceux qu'il avait pris sur leurs

alliés. Il les assembla un jour, el leur dil que

ce n'était pas pour leur faire la guerre qu'il

était venu, mais pour prendre leur défense

contre les Romains; qu'il fallait donc . s'ils

enlendaienl leurs intérêts
,
qu^ils embrassassenl

sou parti
,
puisqu'il n'avait passé les Alpes que

pour remettre l'Italie en liberté, et les aider à

rentrer dans les villes el dans les terres d'où

les Romains les avaient chassés. Après ce dis

cours , il les renvoya sans rançon dans leur

pairie. C'était une ruse pour détacher des

Romains les peuples d'Italie, pour les porter

à s'unir avec lui et soulever en sa faveur tous

ceux dont les villes ou les ports sont sous la

domination romaine.

Ce fut aussi dans ce même quartier d'hiver

qu'il s'avisa d'un stratagème vraiment car-

thaginois. 11 était environné de peuples lé-

gers et inconslaiis, el la liaison qu'il avait con-

tractée avec eux était encore toute récente. Il

avait à craindre que changeant à son égard de

dispositions, ils ne lui dressassent des pièges

et n'attentassent à sa vie. Pour la mellr*; en

8ùPelé , il fil faire des perruques et des habits

pour tous les âges, il pren;iil tantôt l'un tantôt

l'autre el se dégui.sail si sou>enl,que non
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passant, mais ses amis mêmes avaient peine

à le reconnaître.

Cependant les Gaulois souffraient impa-

tiemment que la guerre se fit dans leur pays;

à les entendre, ce n'était que pour se venger

des Romains , quoiqu'au fond ce ne fût que

par l'envie qu'ils avaient de s'enrichir à leurs

dépens. Annibal s'aperçut de cet empresse-

ment, el se hâta de décamper pour le satis-

faire ; dès que l'hiver fut passé, il consulta

ceux qui connaissaient le mieux le pays, pour

savoir quelle roule il prendrait pour aller aux

ennemis. On lui dil qu'il y en avait deux, une

fort longue et connue des Romains; l'autre à

travers certains marais , difficile à tenir, mais

courte, et par où Flanunius ne l'attendrait

pas : celle-ci se trouva plus conforme à son

inclination naturelle, il la préféra. Au bruit

qui s'en répandit dans l'armée, chacun fut ef-

frayé; il n'y eut personne qui ne tremblât à

la vue des mauvais chemins et des abîmes où

l'on allait se précipiter.

Annibal, bien informé que les lieux où il

devait passer, quoique marécageux, avaientun

fond ferme el solide , leva le camp , et forma

son avant-garde des Africains, des Espagnols,

et de tout ce qu'il avait de meilleures troupes;

il y entremêla le bagage, afin que l'on ne

manquât de rien dans la roule. Il ne crut pas

devoir s'en embarrasser pour la suite, parce

que s'il arrivait qu'il fût vaincu, il n'aurait

plus besoin de rien, el que s'il était victo-

rieux, il aurait tout en abondance. Le corps

de bataille était composé de Gaulois, et la ca-

valerie faisait l'arrière-garde; il en avait donné

la conduite à Magon, avec ordre de faire

avancer <le gré ou de force les Gaulois, en cas

que par lâcheté ils fissent mine de se rebuter

et de vouloir rebrousser chemin ; les Espa-

gnols el les Africains traversèrent sans beau-

coup de peine. On n'avait point encore mar-

ché dans ce marais, il fut assez ferme sous

leurs pieds; el puis c'étaient des soldais durs à

la fatigue, et accoutumés à ces sortes de tra-

vaux. Il n'en fui pas de même quand les

Gaulois passèrent : le marais avait été foulé

par ceux qui les avaient précédés; ils ne pou-

seulemeul ceux qui ne le voyaient qu'en |
valent avancer qu'avec une peine extrême, et
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peu fails à ces marches pénibles, ils ne sup-

portaient celle-ci qu'avec la plus vive impa-

tience. Cependant il ne leur était pas possible

de retourner en arrière ; la cavalerie les pous-

sait sans cesse en avant. Il faut convenir que

toute l'armée eut beaucoup à souffrir : pen-

dantquatrejours et trois nuits elle eut les pieds

dans l'eau , sans pouvoir prendre un mo-
ment de sommeil. Mais les Gaulois souffrirent

plus que tous les autres ; la plupart des bètes

de somme moururent dans la boue ; elles ne

laissèrent pas, même alors, d'être de quelque

utilité ; hors de l'eau, surles ballotsqu'ellespor

taieut, on dormait au moins une partie de la

nuit; quantité de chevaux y perdirent le sa-

bot. Annibal lui-même, monté sur le seul élé-

phant qui lui restait, eut toutes les peines du

monde à en sortir; un mal d'yeux qui lui sur-

vint le tourmenta beaucoup; et comme la cir-

constance ne lui permettait pas de s'arrêter

pourse guérir, cet accidentlui litperdre unœil.

CHAPITRE XVII.

Caraclôre de Fhiminius. — Rt'flexions de Polybe sur l'étude

qu' Annibal en fil. —Bataille de Tlirasiméne.

Après être sorti de ce marais comme par

miracle, le général carthaginois campa au-

près pour donner quelque relâche à ses trou-

pes , et parce que Flamiiiius avait établi ses

quartiers devant Arétium dans la Tyrrhénie
;

là il s'inlorma aNec soin de la disposition

où étaient les Romains , et de la nature du

pays qu'il avait à traverser pour aller à eux.

Ou lui dit (jue le pays était bon , et qu'il y
avait de quoi faire un riche butin ; et à l'é-

gard de Flu.:!inias,([ue c'était ua houune doué

d'un grand lai;'nl pour s'insinuer dans l'esprit

de la popuh.co mais qui, sans en avoir aucun

ni pour le iiouvernemenl ni pour la guerre,

se croyait très- habile dans l'un et dans l'au-

tre. De là Annibal conclut que s'il pouvait

passer au-d;!;' du camp de ce consul, et porter

le ravage dans la campagne sous ses yeux, ce-

lui-ci soit de peur d'encourir les railleries du

soldat, soit par chagrin de voir le pays ra-

vagé, ne manquerait pas de sortir «'e ^.es re-

tranchemeus, d'accourir contre lui, de le
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suivre partoutoùil le conduirait, et de se hâter

débattre l'ennemi par lui-même, a\'ant que
son collègue put partager avec lui la gloire

de l'entreprise, tous mouvemens dont il vou-

lait tirer avantage pour attaquer le consul.

Ou doit convenir que toutes ces réflexions

étaient dignes d'un général judicieux et ex-

périmenté. C'est être ignorant et aveugle dans

la science de commander les armées, que de

penser qu'un général aitquel([ue chose de plus

important à faire que de s'appliquer à con-

naître les inclinations et le caractère de son

antagoniste. Comme dans un combat singu-

lier ou de rang contre rang, on ne peut se

promettre la victoire, si l'on ne parcourt des

yeux tout son adversaire pour découvrir quelle

est la partie de son corps la moins couverte
j

de même il faut qu'un général cherche atten-

tivement dans celui qui lui est opposé, noa

quelle est la partie de son corps la moins de

fendue, mais quel est dans son caractère le

faible et le penchant par où l'on peut plus ai-

sément le surprendre; il est beaucoup de gé-

néraux qui , mous, paresseux, sans mouve-

ment et sans action, négligent non seulement

les affaires de l'état, mais encore les leurs

propres; il en est d'autres tellement passion-

nés pour le vin, qu'ils ne peuvent ..e mettre au

lit sans en avoir pris avec excès. Quelques-

uns se livrent à l'amour des femmes avec tant

d'emportement
,
qu'ils n'ont pas honte de sa-

crifier à cet infâme plaisir des villes entières,

leurs intérêts leur vie même; d'autres sont

lâches cl pollions, défaut déshonorant dans

quelque homme que ce soit, mais le plusper

nicieux de tous dans un général. Des troupes,

sous un tel chef, passent le temps sans rien

enlrepredre , et l'on ne peut lui en confier le

commandement sans s'exposerauxplusgrands

malheurs. La témérité, une confiance incon-

sidérée, une colère brutale, la vanité, l'or-

gueil , sont encore des défauts qui donnent

jaise à l'ennenù sur un général, et juste sujet

;i ses amis de s en délier. Il n'y a point de

pièges , point d'embuscades où il ne tombe ,

point d'hameçons où il ne morde. Si l'on

pouvait connaître les faibles dautrui, et qu'en

attaquant ses ennemis ou. prit leur chef par
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leudroit qui prête le plus h la surprise, en

très-peu de temps on subju<Tuerait toute la

lerre. Otez d'un aisseau le pilote qui le

gouverne, bientôt le vaisseau et son équipage

tomberont sous la puissance des ennemis : il

en est de même d'une armée dont on surprend

le général par adresse et par artifice.

C'est ainsi qu'Aunibal prenant adroitement

Flaminius par son faible, l'attira dans ses filets.

\ peine eut-il levé son camp d'autour de Fié-

soles et passé un peu au-delà du camp

des Romains
,
qu'il se mit à dévaster tout. Le

consul irrité , hors de lui-même
,

prit cette

conduite du Carthaginois pour une insulte et

un outrage
;
quand il vit ensuite la campagne

ravagée, et la fumée annonçant de tous côtés la

ruine er.liére de ia contrée, ce triste spectacle

le touchajusqu'à lui faire répandre des larmes;

alors ce fut en vain que son conseil de guerre

lui dit qu'il ne devait pas se presser de marcher

sur les ennemis, qu'il n'élaitpas à propos d'en

venir si totaux mains avec eux, qu'une cava-

lerie si nombreuse méritait toute son atten-

tion
,

qu'il ferait mieux d'attendre l'autre

consul et d'attendre jusqu'à ce que les deux

armées pussent combattre ensemble; non seu-

lement il n'eut aucun égard à ces remontran-

ces, mais il ne pouvait même supporter ceux

qui les lui faisaient. « Que pensent et que

disent à présent nos concitoyens, leur disait-

il, en voyant les campagnes saccagées presque

jusqu'aux portes de Rome, pendant que, der

riére les ennemis , nous demeurons Iran-

(piillcs dans notre camp » ? et sur-le-chanqi il

se met en marche, sans attendre l'occasion fa-

vorable, sans connaître les lieux, emporté par

un \ ioicntdésir d'attaquer au plus tôt l'ennemi,

comme si la victoire eût été déjà certaine et

acquise. Il avait même inspiré une si grande
confiance à la multitude, qu'il avait moins de

soldats (jue de gens qui le suivaient dans l'es-

pérance du butin, et qui portaient des chaî-

nes, des liens et autres a|)pareils semblables.

Cependant Annibal s'avançait toujours vers

Rome par la Tyrrhénie . ayant Cortone et les

montagnes voisines à sa gauche et le lac de

Trasiméne à sa droite. Pour enflammer de

plus en plus la colère de ï laminius . en (juel-
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que endroit qu'il passât, il réduisait tout eu

cendres
;
quand il vit enfin que ce consul ap-

prochait, il reconnut les postes qui pourraient

le plus lui convenir, et se tint prêt à livrer

bataille; sur sa route il trouva un vallon fort

uni, deux chaînes de montagnes le bordaient

dans sa longueur ; il était fermé au fond par

une colline escarpée et de difficile accès, et à

l'entrée était un lac entre lequel et le pied des

montagnes il y avait un défilé étroit qui con-

duisait dans le vallon; il passa par ce sentier,

gagna la colline du fond, et s'y plaça avec les

Espagnols et les Africains ; à droite , derrière

les hauteurs , il plaça les Baléares et les autres

gens de traits : il posta la cavalerie et les Gau-

lois derrière les hauteurs de la gauche, et

les étendit de manière que les derniers tou-

chaient au défilé par lequel on entrait d ns le

vallon ; il passa une nuit entière à dresser ses

embuscades , après quoi il attendit tranquille

ment qu'on vînt l'attaquer.

Le consul marchait derrière avec un em-

pressement extrême de rejoindre l'ennemi. Le

premier jour, comme il était arrivé tard, il

campa auprès du lac, et le lendemain . dès la

pointe du jour , il fit entrer son avant-garde

dans le vallon ; il s'était élevé ce matin-là un

brouillard fort épais. Quand la plus grande

partie des troupes romaines fut entrée dans le

vallon, et que l'avant-garde toucha presque

ou quartier d'Annibal , ce général tout d'un

coup donne le signal du combat, l'envoie à

ceux qui étaient en embuscade, et fond en

même temps de tous côtés sur les Romains.

Flaminius et les officiers subalternes, surpris

d'une attaque si brusque et si imprévue, ne

savent où porter du secours ; enveloppés d'un

épais brouillard et pressés de front, sur les

derrières et en ilanc par l'ennemi qui fondait

sur eux d'en haut et de plusieursendroits , non

seulement ils ne pouvaient se porter où leur

présence était nécessaire, mais il ne leur était

pas même possible d'être instruits de ce qui se

passait. La plupart furent tués dans la mar-

che même et avant qu'on eût le temps de les

meltr<M'n bataille, trahis pour ainsi dire par

la stupidité de leur chef. Pendant que l'on dé-

libérait encore sur ce qu'il y avait à faire, et
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lorsqu'on s'y attendait le moins , on recevait

le coup de la mort. Dans cette confusion,

Flaminius abattu, désespéré, fut environné

par quelques Gaulois qui le firent expirer sous

leurs coups. Prés de quinze mille Romains

perdirent laviedans ce vallon, pour n'avoir pu

ni agir ni se retirer. Car c'est chez eux une loi

inviolable de ne fuir jamais, et de ne ja?nais

quitter son rang. Iln'yen eut pas dont le sort

soit plus déplorable que ceux qui furent surpris

dans ledéfilé.Poussésdans le lac, les uns voulant

se sauver à la nage avec leurs armes furent suf-

foqués-, lesautres en plusgrand nombre avan-

cèrent dans l'eau tant qu'ils purent , et s'y en-

foncèrent jusqu'au cou ; mais quand la cava-

lerie y fut entrée, voyant leur perte inévitable,

ils levaient les mains au dessus du lac , de-

mandaient qu'on leur sauvât la vie , et fai-

saient pour l'obtenir les prières les plus hum-

bles et les plus touchantes, mais en vain. Les

uns furent égorgés par les ennemis . et les au-

tres s'exhortant mutuellement à ne pas survi-

vre à une aussi honteuse défaite, se donnaient

la mort a eux-mêmes. De toute l'armée il n'y

eut qu'environ six mille hommes qui renver-

sèrent le corps qui les combattait de front.

Cette troupe eût été capable d'aider beaucoup

à rétablir les affiiires, mais elle ne pouvait

connaître eu quel état elles étaient. Elle poussa

toujours en avant, dans l'espérance de ren-

contrer quelques partis des Carthaginois,

jusqu'à ce qu'enfin , sans s'en apercevoir

,

elle se trouva sur les hauteurs. De là, comme
le brouillard était lonibé , voyant leur année

taillée en pièces et l'ennemi maître de la cam-

pagne, ils prirent le parti, qui seul leur*restail

à prendre, de se retirer serrés et en bon ordre à

certaine bourgade de la Tyrrhénie. Maharbal

eut ordre de les poursuivre , et de prendre

avec lui les Espagnols et les gens de trait. Il

se mit à leur poursuite, les assiégea et les ré-

duisit à une ai grande extrémité
, qu'ilsmirent

bas les armes et se rendirent, sans autre condi-

tion, sinon qu'ils auraient la vie sauve. Ainsi

6nit le combat qui se livra dans la Tyrrhénie

entre les Romains et les Carthaginois.

CHAPITRE XVIII.
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Distinction que fait Annibal entre les prisonniers romains et cea»

d'entre lcur& alliés.— Grande consternation àRonae.— Dé-

faite de quatre mille cavaliers romains.— Fabius est fait dic-

tateur.

Quand on eut amené devant Annibal tous

les prisonniers . tant ceux que Maharbal avait

forcés de se rendre , que ceux que l'on avait

faits dans le vallon, et qui tous ensemble mon-

taient à plus de quinze mille, il dit aux pre-

miers que Maharbal n'avait pas été en droit

de traiter avec eux sans l'avoir consulté, et

prit de là occasion d'accabler les Romains

d'injures et d'opprobres. Il distribua ensuite

ces prisonniers entre les rangs de son armée,

pour les tenir sous bonne garde. Ceux d'entre

les alliés des Romains furent traités avec plus

d'indulgence; il les renvoya tous dans leur pa-

trie sans en rien exiger , leur répétant ce qu'il

leur avait déjà dit, qu'il n'était pas venu

pour faire la guerre aux Italiens , mais

pour les délivrer du joug des Romains.

Il fit prendre ensuite du repos à ses troupes

et rendit les derniers devoirs aux prin-

cipaux de son armée
,
qui au nombre de

trente étaient restés sur le champ de ba-

taille. De son côté la perle ne fut en tout que

de quinze cents hommes, la plupart Gaulois.

Encouragé par cette victoire, il concerta avec

son frér(> et ses confidens les mesures qu'il

avait à prendre pour pousser plus loin ses

con([Uétes.

A Rome, quand la nouvelle de celte triste

journéey eut été répandue, l'infortune était

trop grande pour que les magistrats pussent la

pallier ou l'ad<mcir5 on assembla le peuple,

et on la lui déclara telle qu'elle était. Mais à

peine , du haut de la tribune aux harangues,

un préteur eut-il prononcé ces quatre mots*.

« Nous avons été vaincus dans une grande

» bataille. » que la conslernatiou fut telle, que

ceux des auditeurs qui avaient* été présens

à l'action crurent le désaslTe beaucoup plus

grand qu'il ne leur avait paru dans le mo-

ment même du combat. Cela venait de ce

que les Romains n'ayant, depuis un temps

immémorial, ni entendu parler de bataille,

ni perdu de bataille, ne pouvaient avouer

leur défaite sans être touchés jusqu'à l'excès
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d'uD malheur si peu alleudu. Il u\ eut que

le sénat qui, malgré ce funeste événement, ne

perdit pas de vue son devoir. Il pensa sérieu

sèment à chercher ce que chacun aurait à l'aire

pour arrêter les progrès du vainqueur.

Quehjue temps après la bataille, C.Servilius

qui campait autour d'Arimiimni. c'est-à-dire

vers la mer Adriatique, sur les confins de la

Gaule cisalpine etdurestedel'Italie, assez près

des bouches du Pô, C. Scrvilius. dis-je,

averti qu'Annibal était entré dans laTArrhé-

nie, et qu'il'était campé proche de Flaminius,

aurait bien voulu joindre celui-ci avec toute

son armée. Mais comme elle était trop pesante

pour une si longue marche/ il détacha quatre

mille chevaux sous le commandement de C.

Cenleuius, avec ordre de prendre lesde\ans,

et en cas de besoin de secourir Flamiuius.

Aunibal n'eut pas plus tôt reçu cet avis, qu'il

envoya au devant du secours qui arrivait aux

Romains Maharbal avec les soldats armés à la

légère et quelque cavalerie. Au premier choc

Cenleniusperdilpresquelamoitiédeses soldats,

il se relira avec le reste sur une hauteur j mais

Maharbal les v poursuivit, etleleudemainlosGt

tous prisonniers. Cette nouvelle vint à Rome
troisjoursaprèscelle de la bataille, c'est-à-dire

dans un temps où la blessure que la première

avait faite, était encore toutesanglante. Le peu-

ple, le sénat même en fut consterné. On lai.ssa là

les affaires de l'année, on ne songea point à

créerde nouveaux consuls, oncru(qu'unecoï)-

jonclure si accablante demandait undictislcur.

Quoique Annibal eût lieu de concevoir les

plus grandes espérances, il ne jugea cepen-

dant pas à propos d'approcher encore de

Rome. Il se contenta de parcourir la campa-
gne , et de ravager le pa^s en s'avançant vers

Adria ; il traversa l'Ombrie et le Picénum .

cl arriva dans le territoire d'Adria après dix

jours démarche. Il fit dans cette route un si

grand butin, que l'armée ne pouvait ni le

mener, ni le porter. Chemin faisant il passaau

fil de l'éjtée une nmllilude d'habitans. Ennemi
implat ubie des Romains , il avait ordonné
que l'on égorgeât tout ce qu'il s'en renconlre-

rail en âge de porter les armes , sans leur l'aire

plus de quartier que l'on n'en fait ordinaire-

ment dans les villes que l'on prend d'assaut.

Campé près d'Adria, dans ces plaines si

fertiles en toutes sortes de vivres , il prit grand

soin de refaire son armée, qu'un quartier

d'hiver passé dans la Gaule cisalpine dans la

fange et la saleté, et son passage à travers les

marais de Clusium . avaient mise dans un ttès-

mauvais état; hommes et chevaux, presque

tous étaient couverts d'une espèce de gale

qui vient de la faim qu'on a soufferte. Ils

trouvèrent dans ce beau pay^ de quoi ranimer

leurs forces et leur courage, et la dépouille

des vaincus fournit au général autant d'armes

qu'il lui en fallait pour en munir ses Al'ri

cains. Ce fut aussi en ce temps-là qu'il envoya

par mer à Carthage. pour y faire le récit de

ce qu'il avait faildepuisqu'il était dans l'Italie,

car jusqu'alors il ne s'était point encore appro-

ché de la mer. Ces nouvelles firent un plaisir

extrême aux Carthaginois, on s'appliqua plus

que jamais aux affaires d'Espagne et d'Italie

,

et Ton n'omit rien de ce qui pouvait en accélé-

rer le succès.

Chez les Romains , on élut pour dictateur

Quintus Fabius, personnage aussi distingué

par sa sagesse que par sa naissance. De notre

temps même on appelait les rejetons de cette

faniilleMaximi, c'est-à-dire très-grands, titre

glorieux que le premier Fabius leur avait mé-

rité par ses grands exploits. Il est bon de re-

marquer que la dictature est différente du

consulat. Le consul n'est accompagné que de

douze licteurs . le dictateur en a vingt-quatre

à sa suite. Le premier ne peut entreprendre

certaines choses sans l'autorité du sénat :

toute autorité cesse, dès que le dictateur

est nommé. De tous les magistrats , il n''y a

que les tribuns qui soient alors conservés,

comme nous ferons voir plus au long dans un

autre endroit. On créa en même tems poui

maître général de la cavalerie Marcus Miiui-

cius. Cette sorte d'officier est à la vérité au

dessous du dictateur; mais lorsque celui-ci

est occupé , l'autre est chargé de remplir ses

fondions, et exerce son autorité.

Annibal changeait de temps en temps de

quartiers sans s'écarter de la mer Adriatique.

Il fit laver les ch(«vaux avec duvin vieux, qui se

J
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trouvait là on abondance , et les remit en état

de servir. Il fil guérii aussi les plaies des sol-

dats qui étaient blessés; il donna aux autres

le tempsetles movens de réparer leurs forces;

et quand il les vit tous sains et vigoureux, il

se mit en route , et traversa les terres du Pre-

tutiura et d'Adria, les pays des Marrucins et

des Frentans. Partout où il passait, il pillait,

massacrait, réduisait tout en cendres. De là il

entra dans l'Apulie, qui est divisée en trois par-

ties, dont chacune a son nom particulier. Les

Dauniens en occupent une, et les Messapiens

une autre . Il entra dausla Daunic, et commença
par ravager Lucérie , colonie romaine. Puis

ayantrais son camp à Ilippone, il parcourut

sans obstacle le pays des Argyripiens et toute

la Daunie.

CHAPITRE XIX.

Fabius se borne à la défensive ; les raisons qu'il a>ait pour ne
rien hasarder.— Caractère opposé de M. Minucius RuTus, co-

maître général de la cavalerie. — Eloge de la Campaiiie. —
Annibal y porte le ravage.

Pendant qu'Annibal était dans ces parages,

Fabius créé dictateur, après avoir offert des

sacrifices aux Dieux, partit de Rome, suivi de

Minucius et dequatre légions qu'on avait levées

pour lui. Lorsqu'il eut joint sur les frontières

de la Daunie les troupes qui étaient venues

d'Ariininum au secours de cette province, il

ôta à Servilius le commandement de l'armée de

terre , et le renvoya bien escorté à Rome,

avec ordre, si les Carthaginois remuaient par

mer, de courir où son secours serait nécessaire.

Ensuite il se mit en marche avec le général

de la cavalerie, et alla camper en un lieu

nommé Aiguës, à cinquante stadesdu camp des

Carthaginois.

Fabius arrivé, Annibal . pour jeter l'épou-

vante dans cette nouvelle armée , sort de son

camp , approche des retranchemens des Ro-

mains, et se met en bataille. Il resta quelque

temps en position; mais comme personne ne

se présentait, il retourna dans son camp. Car

Fabius avait pris la résolution , et çien dans

la suite ne fut capable de la lui faire quitter

,

de ne rien hasarder témérairement, de ne pas

courir les risques d'une bataille, et de s'appli-

CHAPITRE XIX. H9
queruniquementàmettre ses troupes à couvert

de tout danger. D'abord ce parti ne lui fit pas

honneur, il courut des bruils désavantageux

sur son compte, on le regarda comme un
homme lâche, timide, et qui craignait l'enne-

mi
; mais on ne fut pas long-temps à reconnaî-

tre que, dans les circonstances présentes, le

parti qu'il avait pris était le plus sage et le

plus judicieux que l'on pût prendre. La suite

des évéuemens justifia bientôt la solidité de ses

réfiexions. L'armée carthaginoise était com-
posée de soldats exercés dés leur jeunesse aux
travail^ et aux périls de la guerre. Elle était

commandée par un général nourri et élevé

parmi ses soldats, instruit dés l'enfance dans

la science des armes. Elle avait déjà gagné

plusieurs batailles dans l'Espagne, et battu les

Romains et leurs alliés deux fois de suite.

C'était avec cela des hommes qui, ne pouvant
tirer d'ailleurs aucun secours, n'avaient de

ressource et d'espérance que dans la victoire.

Rien de tout cela ne se trouvait du côté des

Romains. Si Fabius eût hasardé une action

générale, sa défaite était immanquable. Il fit

donc mieux de s'en tenir à l'avantage qu'a-

vaient les Romains sur leurs ennemis, et de

régler là-dessus l'état de la guerre. Cet avan-

tage était de recevoir par leurs derrières au-

tant de vivres, de munitions et de troupes

qu'ils en auraient besoin, sans crainte que ces

secours pussent leur manquer.

Sur ce projet, le dictateur se borna pendant

toute la campagne à harceler toujours les en-

nemis, et à s'emparer des postes qu'il savait

être les plus favorables à son dessein. Il

ne souffrit pas que les soldats allassent au

fourrage; il les retint toujours réunis et ser-

rés, uniquement attentif à étudier les lieux
,

le temps et les occasions. Quand quelques

fourrageurs du côté des Carthaginois appro-

chaient de son camp, comme pour l'insulter,

il les attaqu it. Il en tua ainsi un assez grand

nombre. Par ces petits avantages il diminuait

peu à peu l'armée ennemie, et relevait le cou-

rage de la sienne, que les pertes précédentes

avaient intimidée. Maison ne put jamais ob-

tenir de lui qu'il marquât le temps et le lieu

d'un combat général. Cette ronduite ne plai-
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sait pas àMimicius. Rasronipnt populaire, il

se pliait aux sonlimens du soldat, et décriait

le dictateur comme un homme sans coura;ïe

et sans résolution. On ne pouvait trop trtt lui

faire naître l'occasion d'aller à Pennemi, et

de lui donner bataille.

Les Carthaginois après avoir saccagé la

Daunie et passé TApennin , s'avancèrent

jusque chez les Samnites, pays riche et fer-

tile . qui depuis long-temps jouissait d'une

paix profonde, et où les Carthaginois trou-

vèrent une si grande abondance de vivres,

que malgré la consommation et le gaspillage

qu'ils en firent, ils ne purent les épuiser. De là

ils firent des incursions sur Bénévent. colonie

des Romains, et prirent Yenusia, ville bien

fortifiée, etoùils firentuu butin prodigieux.

Les Romains les suivaient toujours à une ou

deux journées de distance sans vouloir ni les

joindre m les combattre. Cette affectation

d'éviter le combat sans cesser de tenir la cam-

pagne, porta le général carthaginois à se ré-

pandre dans les plaines de Capoue. Il se jeta

en particulier sur Falerne. persuadé qu'il ar-

riverait une de ces deux choses, ou qu'il for-

cerait les ennemis à combattre, ou qu'il fe-

rait voira tout le monde qu'il était pleinement

le maître, et que les Romains lui abandon-

naient le plat pays; après quoi il espérait que

les villes épouvantées quitteraient le parti des

Romains. Car jusqu'alors, quoiqu'ils eussent

été vaincus dans deux batailles, aucune ville

d'Italie ne s'était rangée du côté dos Cartha-

ginois. Toutes étaient demeurées fidèles,

même celles qui avaient le plus souffert , tant

les alliés avaient de respect et de vénération

pour la république romaine.

Au reste Annibal raisonnait sagement. Les

plaines les plus estimées de l'Italie, soit pour

l'agrément, soit j)our la fertilité, sont sans

contredit celles d'autour de Capoue. On y est

voisin de la mer. Le commerce y attire du

monde depresque toutes les parties de la terre.

C'est là que se trouvent les villes les plus

célèbres et les plus belles d'Italie ; le long de

la côte, Sinuesse, (Munies, Pouzoles, \aples
,

Nuceria ; dans les terres du côté du septen-

trion, Calénum, elTéano; à l'orient et au
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midi la Daunie et Noie ; et au milieu de ce

pavs, (Papoue, la plus riche et la plus magni-

fique de toutes. Après cela doit-on s'étonner

que les mythologues aient tant célébré ces

belles plaines, qu'on appelait aussi champs

Phlégréens, autres plaines fameuses, et qui

sur[>assaient en beauté toutes les avitres ; de

sorte qu'il n'est pas surprenant que les Dieux

en aient entre eux disputé la possession. Mais

outre tous ces avantages, c'est encore un

pays très-fort, et où il est très-difficile d'en-

trer. D'un côté il est couvert par la mer, et

iout le reste est fermé par de hautes monta-

gnes, où l'on ne peut pénétrer, en venant des

terres, que par trois gorges étroites etpresque

inaccessibles, l'une du côté des Samniles,

.l'autre du côté d'Ériban, et la troisième du

côté des Hirpiniens. Les Carthaginois campés

dans cette partie de l'Italie, allaient de dessus

ce théâtre ou épouvanter tout le monde par

une entreprise si hardie et si extraordinaire,

ou rendre publique et manifeste la lâcheté des

Romains, et faire voir qu'ils étaient absolu-

ment les maîtres de la campagne.

Sur ces réflexions Annibal sortit du Sam-

nium, et passant le détroit du mont Ériban,

vint camper sur l'Athurnus, qui divise la

Campanie en deux parties presque égales ; il

mit son camp du côté de Rome, et fit porter le

ravageparsesfourrageursdans toute laplaine,

sans que personne s'y opposât. Fabius fut

surpris delà hardiesse de ce général, mais elle

ne fil que l'affermir dans sa première résolu-

tion. 3iinucius au contraire et les autres offi-

ciers subalternes, croyant avoir surpris l'en

nenii eu lieu propre à lui donner bataille,

étaient d'avis que l'on ne pouvait trop se

hâter pour le joindre dans la plaine, et

sauver une si grande contrée de la fureur du

soldat. Le dictateur fit seuiblanl d'être dans le

même dessein, et d'avoir le même empresse-

ment; mais, quand il fut à Falerne, content de

se faire voir au pied des montagnes et de mar-

cher à côté des ennemis, pour ne pas paraître

leur abanilonner la canqwgne, il ne voulut

point avjincer dans la plaine, et craignit de

s'exposer à une- bataille rangée . tant pour les

raisons que nous avons déjà vues, que parce
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que les Carthaginois étaient de beaucoup su-

périeurs en cavalerie.

Après qu'Annibal entassez tenté le dictateur

et qu'il eut fait un butin immense dans laCam-

panie, illeva son camp, pourne point consom-

mer les provisions qu'il avait amassées, et

pour les mettre en sûreté dans l'endroit où il

prendrait ses quartiers d'hiver. Car ce n'était

point assez que son armée, pour le présent,

ne manquât de rien, il voulait qu'elle fût tou-

jours dans l'abondance. Il reprit le chemin par

lequel il était venu, chemin étroit et où il

était trés-aisé de l'inquiéter. Fabius, sur la

nouvelle de sa marche, envoie au devant de lui

quatre mille hommes pour lui couper le pas-

sage, avec ordre, si l'occasion s'en présentait,

de tirer avantage de l'heureuse situation dé

leur poste. Il alla lui-même ensuite, avec la

plus grande partie de son armée, se placer sur

la colline qui commandait les défdés. Les Car-

thaginois arrivent et campent dans la plaine

au pied même des montagnes. Les Romains

s'imaginaient emporter d'emblée le butin, et

croyaient même qu'aidés du lieu ils pourraient

terminer la guerre. Fabius ne pensait plus

qu'à voir quels postes il occuperait , par qui

et par où il ferait commencer l'attaque.

CHAPITRE XX.

Slralagéme d'Annibal pour tromper Fabius. —Bataille gagnée

en Espagne sur .-Vadrubal par Cn. Scipion. — Publius , son

frère esl envoyé en Espagne.— Les Romains passent l'Ebre

pour la première fois.

Tous ces beaux projets devaient être exé-

cutés le lendemain ; mais Annibal jugeant de

ce que les ennemis pouvaient faire en cette oc-

casion, ne leur cn donna pas le temps. Il fît

aj^eler Asdrubal, qui avait à ses ordres les

pionniers de l'armée , et lui ordonna de ra-

masser le plus qu'il pourrait de morceaux

de bois sec et d'autres matières combustibles,

de les lier en faisceaux, d'en faire des torches,

de choisir dans tout le butin environ deux

mille des plus forts bœufs, et de les conduire

à la tète du camp. Cela fait, il dit à celte

troupe de manger et de se reposer. Vers la

troisième veille de la nuit, il fait sortir du

LIVRE IIL— CHAPITRE XX. 121

camp les pionniers , ei leur ordonne d'attachée

les lorches aux cornes des bœufs, de les allu-

mer, et de pousser ces animaux à grands coups

jusques au sommet d une montagne qu'il leur

montra, et qui s'élevait entre son camp et les

défilés où il devait passer. A la suite des pion-

niers il fit marcher les soldats armés à la légère

pour leur aider à presser les bœufs, avec

ordre, quand ces animaux seraient en train de

courir, de se répandre à droite et à gauche , de

gagner les hauteurs avec grand bruit, de

s'emparer du sommet de la montagne, et de

charger les ennemis en cas qu'ils les y rencon-

trassent. En même temps il s'avance vers les

défilés, ayant à son avant garde l'infanterie

pesamment armée, au centre la cavalerie sui-

vie du butin, et à l'arriére-garde les Espagnols

et les Gaulois.

A la lueur de ces lorches, les Romains

qui gardaient les défilés croient qu'Annibal

prend. sa route vers les hauteurs, quittent

leur poste et courent pour le prévenir. Arrivés

proche des bœufs , ils ne savent que penser de

celle manœuvre, ils se forment du péril où ils

sont une idée terrible, et attendent de là quel-

que événement sinistre. Sur la hauteur, il y
eut quelque escarmouche entre les Carthagi-

nois et K'S Romains ; mais les bœufs se jetant

entre les uns et les autres les empêchaient de

se joindre, et en atlendiuit le jour on se tint

de part et d'autre en repos. Fabius fut surpris

de cet événement. Soupçonnant qu'il y avait

là quelque ruse de guerre, il ne bougea point

de ses retranchemens, et attendit le jour, sans

se départir de la résolution qu'il avait prise de

ne point s'engager dans une action générale.

Cependant Annibal profite de son stratagème.

La garde desdéfilés n'eut pas plus tôtquitlé son

poste, qu'il les fit traverser à son armée et au

butin, tout passa sans le moindre obstacle. Au

jour, de peur que les Romains, qui étaient sur

les hauteurs, ne mal traitassent ses soldats armés

àlalégère, il les soutint d'un gros d'Espagnols,

qui, avant jeté sur le carreau environ mille

Romains, descendirent avec ceux qu'ils étaient

allés secourir. Sorti par celte ruse du terri-

toire de Falerne, il campa ensuite paisible-

ment où il voulut, et n'eut plus d'auln- em-
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barras que de chercher où il prendrait ses

quartiers d'hiver.

Cet événement répandit la terreur dans

toutes les villes d'Italie, tous les peuples dés-

espéraient de pouvoir jamais se délivrer d'un

ennemi si pressant. La multitude s'en pre-

nait à Fabius. Quelle lâcheté, disait-on, de

n'avoir point usé d'une occasion si avan-

tageuse! Tous ces mauvais bruits ne firent

aucune impression sur le dictateur. Obligé

quelques jours après de retourner à Rome pour

quelques sacrifices , il ordonna expressément

à Minucius de penser beaucoup moins à rem-

porter quelque avantage sur les Carthaginois,

qu'à empêcher qu'ils n'en remportassent sur

lui. Mais ce chef fit si peu attention à cet

ordre
,
que, pendant qu'il le recevait , il n'é-

tait occupé que de la pensée de combattre.Tel

était l'état des affaires en Italie.

Eu Espagne, Asdrubal ayant équipé les

trente vaisseaux que son frère lui avait laissés,

et en ayant ajouté dix autres, fit partir de la

nouvelle Carthage quarante voiles , dont il

avait donné le commandement à Amilcar
;

puis ayant fait sortir les troupes de terre des

quartiers d'hiver, il se mit à leur tête, et fai-

sant longer la côte aux vaisseaux, il les sui-

vit de dessus le rivage dans le dessein de join-

dre les deux armées , lorsqu'on serait proche

de l'Èbre. Cnéius , averti de ce projet des

Carthaginois, pensa d'abord à aller au devant

d'eux par terre ; mais quand il sut combien

Parmée des ennemis était nombreuse, et les

grands préparatifs qu'ils avaient faits, il

équipa trente-cinq vaisseaux, qu'il fit monter

par les soldats de l'armée de terre qui étaient

les plus propres au service de mer; puis

ayant mis à la voile , après deux jours de

navigation depuis Tarragone, il aborda aux

environs des embouchures de l'Ebre. Lors-

qu'il fut à environ dix railles de l'ennemi , il

envoya deux frégates de Marseille à la décou-

verte. Car les Marseillais étaient toujours les

premiers à s'exposer, cl leur intrépidité lui

fut d'un grand secours. Personne n'était plus

attaché aux intérêts des Romains que ce

peuple, qui dans la suite leur a souvent donné

des preuves de son affection, mais qui se
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signala dans la guerre d'Annibal, Ces deux

frégates rapportèrent que la flotte ennemie

était à l'embouchure de l'Ebre. Sur-le champ

Cnéius fit force de voiles pour la surprendre;

mais Asdrubal informé depuis longtemps par

les sentinelles que les Romains approchaient,

rangeait ses troupes en bataille sur le rivage, et

donnait ses ordres pour que Tèquipage montât

sur les vaisseaux. Quand les Romains furent

à portée , on sonna la charge , et aussitôt on

en vint aux mains. Les Carthaginois soutin-

rent le choc avec valeur pendant quelque

temps; mais ils plièrent bientôt. La vue des

troupes, qui étaient sur la côte, fut beau-

coup moins utile aux soldats de l'équipage

pour leur inspirer de la hardiesse et de la

confiance, qu'elle ne leur fut nuisible, en

leur faisant espérer que c'était pour eux une

retraite aisée, en cas qu'ils eussent le dessous.

Après qu'ils eurent perdu deux vaisseaux avec

l'équipage, et que quatre autres eurent été dé-

semparés, ils se retirèrent vers la terre. Mais

poursuivis avec chaleur par les Romains, ils

s'approchèrent le plus qu'ils purent du rivage,

puis sautant de leurs vaisseaux. ils se sauvè-

rent vers leur armée de terre. Les Romains

avancèrent hardiment vers le rivage; et ayant

lié à l'arrière de leurs vaisseaux tous ceux des

ennemis qu'ils purent mettre en mouvement,

ils mirent à la voile, extrêmement satisfaits

d'avoir vaincu du premier choc, de s'être

soumis toute la côte de cette mer, et d'avoir

gagné vingt-cinq vaisseaux. Depuis cet avan-

tage les Romains commencèrent ùmieux espé-

rer de leurs affaires en Espagne.

Quand on reçut à Carthage la nouvelle de

cette défaite , on équipa soixante dix vais-

seaux ; car on ne croyait pouvoir rien en-

treprendre qu'on ne fût maître de la mer.,

Cette Hotte cingla d'abord vers la Sardaigne,et

de la Sardaigne elle vint aborder à Pise en Ita-

lie, où l'on espérait s'aboucher avec Annibal.

LesRomains vinrent au devant avec cent vingt

vaisseaux longs h cinq rangs; mais les Cartha-

ginois , informés qu'ils étaient en mer , re-

tournèrent à Carthage parla même route. Ser-

vilius, amiral de la flotte romaine . les pour-

suivit pendant quelque temps dans l'espé-
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rance de les combattre-, mais il avait trop de

chemin a faire pour les altciiidre. D'abord il

alla à Lil}'bôe . de là il passa en Afrique dans

l'île de Cerciiie, d'où, après avoir fait paver

contribution aux babilans, il revint sur ses pas,

prit en passant l'Ile de Corcvre ? mit g^arnison

dans sa petite ville, et aborda à Lihbée, où

avant mis ses bàtimens en sûreté, il rejoignit

peu de temps après l'armée de terre.

Sur la nouvelle de la victoire que Cnéius

a^ait remportée sur mer. le sénat persuadé

que les affaires d'Espagne méritaient une at-

t.'p.tion particulière, et qu'il était non seule-

ment utile mais nécessaire de presser lesCar-

iha.'iinois dans ce pays-là, et d'y allumer la

guerre de plus en plus , mit en mer vingt vais-

seaux sous la conduite de Publius Scipion, qui

avait déjà été choisi pour cette guerre , et lui

donna ordre de joindre au plus tôt Cnéius, son

frère, pour agir avec lui de concert. Il crai-

gnait que les Carthaginois dominant dans ces

contrées, et y amassant des munitions et de

l'argent en abondance, ne se rendissent maî-

tres delà mer, et qu'en fournissant de l'argent

et des trou|)es à Annibal, ils ne l'aidassent à

subjuguer l'Italie. C'est pour cela que celte

guerre leur parut si importante, qu'ils en-

voyèrent une flotte et qu'ils en donnèrent le

connnandement à Publius Scipion, qui, ar-

rivé en Kspagne et joint à sou frère, rendit

de très-grands services à la république. Jus

qu'alors les Romains n'avaient osé passer l'E

bre ; ils croyaient avoir assez fait de s'être ga

gné l'alliance et l'amitié des peuples d'en deçà
;

mais sous Publius ils traversèrent ce fleuve et

portèrent leurs armes bien au-delà. Le ha-

sard même sembla pour lors agir de concert

avec eux. Ayant effrayé les peuples qui habi-

taient l'endroit du fleuve qu'ils avaient choisi

pour le passer, ils s'avancèrent jusqu'à Sagonte

et campèrent à cinq milles de cette ville pro-

che d'un lenqde consacré à Vénus, poste éga-

lement avantageux, et parce qu'il les mettait

hors d'insulte et parce que la flotte qui les

côtoyait leur fournissait commodément tout

ce qui leur était nécessaire. Or, voici ce qui

arriva dans cet endroit.
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Tratiison d'Abilyx.— Annibal li^ve son camp, et prend ses quar-
tiers d'hiver autour de Gérunium. — Combal où Minuciusa
l'avantage.

Pendant qu'Annibal était en marche pour

aller en Italie, dans toutes les villes d'Espagne

dont il se défiait , il eut la précaution de pren-

dre des otages, et ces otages étaient les enfans

des familles les plus distinguées
,

qu'il avait

tous mis comme en dépôt dans Sagonte, tant

parce que la ville était fortifiée, qu'à cause

delà fidélité des habitaiis qu'il y avait laissés.

Certain Espagnol nommé Abilyx, personnage

distingué, et qui se donnait pour l'homme de

sa nation le plus dévoué aux intérêts des Car-

thaginois, jugeant, à la situation des affaires

,

que les Romains pourraient bien avoir le des-

sus , conçut un dessein tout-à-fait digne

d'un Espagnol et d'un barbare : c'était de

livrer les otages aux Romains. Il se flattait

qu'après leur avoir rendu un si grand servi

ce, et leur avoir donné une preuve si écla-

tante de son affection pour eux, il ne manque-

rait pas d'en être magnifiquement récom-

pensé.

Ravietuniqucmentoccupédeceperfide pro-

jetj il va trouver Bostar, qu'Asdrubal avait

envoyé là pour arrêter les Romains au passage

de l'Ebre, mais qui n'ayant osé rien hasarder,

retiré à Sagonte, s'était campé du côté de la

mer, homme simple d'ailleurs et sans détours,

naturellcmenl doux, facile, et qui ne se; défiait

de rien. Le traître tourne la conversation sur

les otages, et lui dit qu'après le passage de

l'Ebre par les Romains, les Carthaginois nt

pouvaient plus par la crainte contenir les Es-

pagnols dans le devoir
;
que les circonstances

actuelles demandaient qu'ils s'étudiassent à

se les attacher par l'amitié; que pendant que

les Romains étaient devant Sagonte, et qu''ils

la serraient de prés, s'il en retirait les otages

et les rendait à leurs parens et aux villes d'où

ils étaient venus, il ferait évanouir les espé-

rances des assiégeans,qui ne cherchaient à re-

tirer ces otages des mains de ceux qui les

avaient en leur puissance, que pour les remet-

tre à ceux qui les avaient livrés
;
que par là il

gagnerait aux Carthaginois les cœurs Acs Es-
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pagnols, qui, charmés des sages mesures qu'il

aurait prises pour la sûreté de ce qu'ils avaient

de plus cher, seraient pénétrés de la plus vive

reconnaissance; que s'il voulait le charger

de cette commission, il ferait infiniment valoir

ce bienfait aux yeux de ses compatriotes; qu'en

amenant ces enfans dans leur pays, il concilie-

rait aux Carthaginois Taffection non seule-

ment des parens, mais encore de tout le peu-

ple, à qui il ne manquerait pas de peindre avec

les plus vives couleurs la douceur et la généro-

sité dont les Carthaginois usaient envers leurs

alliés; qne lui Bostar devait s'attendre à une ré-

compense magnifique de la part de ces parens,

quiaprèsavoii contre toute espérancerecouvré

ce qu'ils aimaient le plus au monde
, piqués

d'une noble émulation, s'efforceraient de sur-

passer en générosité celui qui, étant à la tête des

affaires , l:ur aurait procuré cette satisfac-

tion. Abilyx, par ces raisons et d'autres de

même force, ayant amené Bostar à son senti-

ment, convint avec lui du jour où il viendrait

prendre les enfans et se retira.

La nuit suivante il entra dans le camp des

Romains, où il joignit quelques Espagnols

qui servaient dans leur armée et par qui il se

fit présenter aux deux généraux. Après un

long discours, où il leur fit sentir quel serait

le zélé et l'attachement de la nation espagnole,

si par eux elle pouvait recouvrer ses otages,

il promit de les leur mettre entre les mains.

A celte promesse Publius est transporté de

joie, il j)romel au traître de grands présens,

et lui marque le jour, l'heure et le lieu où
on Tattendait. Abilyx ensuite prend avec lui

quelques amis et retourne vers Bostar. Il

en reçoit les otages, sort de Sagonte pendant

la nuit pour cacher sa roule, passe au-delà

du camp des Romains, se rend au. îieu dont

il était convenu, et livre tous les otages aux

deux Scipions. Publius lui fil l'ar(ueil le plus

honorable, et le chargea de conduire les en-

fans chacun dans leur patrie. Il eut cependant

fa pré(aution de se faire acc(mipagner par

quelques personnes sûres. Dans toutes les

villes que parcourait Abilyx, et où il re-

mettait les otages, il éle\;iit jusqu'aux cieuv

la douceur et la grandeur d'àme des Romains,
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et opposait à ces belles qualités la défiance

et la dureté des Carthaginois; et ajoutant à

cela qu'il avait lui-même abandonné leur parti,

il entraîna grand nombred'Espagnolsdanscelui

des Romains. Bostar, pour un homme d'un âge

avancé, passa pour avoir donné puérilement

dans un piège si grossier, et cette faute le

jeta ensuite dans de grands embarras. Les Ro-

mains , au contraire , en tirèrent de très-

grands avantages pour l'exéculion de leurs

desseins; mais comme la saison était alors

avancée , de part et d'autre on distribua les

armées dans les quartiers d'hiver. Laissons là

les affaires d' EspaguQ et retournons à Anni-

bal.

Ce général averti par ses espions qu'il y
avait quantité de vivres aux environs de Lu-
cérie et de Gérunium , et que cette dernière

ville était disposée pour y faire des magasins,

choisit là ses quartiers d'hiver, et passant

au-delà du mont Livourne
, y conduisit son

armée. Arrivé à Gérunium ,
qui n'est qu'à en-

viron un mille de Lucérie, il tâcha d'abord

de gagner les habitans par la douceur, et

leur offrit même des gages de la sincérité

des promesses qu'il leur faisait ; mais n'en

étant point écoule, il mit le siège devant la

ville. Il s'en fitbientôtouvrir les portes, et passa

tous les assiégés au fil de l'épée; quant à la plu-

part des maisons et aux murs, il les laissa dans

leur entier, pour en faire des magasins dans

ses quartiers d'hiver. Il fil ensuite camper son

armée devant la ville , et fortifia le camp d'un

fossé et d'un retranchement. De là il envoyait

les deux tiers de son armée au fourrage, avec

ordre à chacund'apporterunecertainemesure

de blé à ceux qui étaient chargés de le serrer;

la troisième partie de ses troupes lui servaif

pour garder le camp et pour soutenir les

fourrageurs eu cas qu'ils fussent attaqués.

Comme ce pays est tout en plaines, que les

fourrageurs étaient sans nombre et que la sai-

son était propre au transport des grains , tous

les jours on lui amassait une quantité prodi-

gieuse de blé.

Cependant Minucius laissé par Fabius à la

tête de l'armée romaine, la coiuluisail toujours

de hauteurs en hauteurs , dans l'espérance de

à
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trouver de là quelque occasion de tomber sur

celle des Carthaginois ; mais sur l'avis que

l'ennemi avait pris Gérunium, qu'il l'ourra-

geait le pays et qu'il s'était retranché devant

la ville, il quitta les hauteurs et descendit au

promontoire d'où l'on va dans la plaine. Ar-

rivé à une colline qui est dans le pays desLari-

natiens et que l'on appelle Caléla, il campa

autour, résolu d'en venir aux mains à quelque

prix que ce fût. A l'approche des Romains
,

Annibal laisse aller un tiers de ses troupes

au fourrage , et s'avance avec le reste jusqu'à

certaine hauteur éloignée des ennemis d'en-

viron deux milles, et s'y rallie. De là il te-

nait les ennemis en respect et mettait ses four-

rageurs à couvert. La nuit venue, il détacha en-

viron deux mille lanciers pour s'emparerd'une

hauteur avantageuse, et qui commandait de

prés le camp des Romains. Au jour , Minucius

les fit attaquer par ses troupes légères ; le

combat fut opiniâtre : les Romains empor-

tèrent la hauteur et y logèrent toute leur ar-

mée. Comme les deux camps étaient l'un

près de l'autre, Annibal pendant quelque

temps retint auprès de lui la plus grande par-

tie de son armée ; mais il fut enfin obligé d'en

détacher une partie pour menerpaître lesbéles

de sommeetd'en envoyer une autre au fourra-

ge, toujours attentif à son preniierpn)jet,qui

était de ne point consommer son butin et de

faire de grands amas de vivres,afin que penda n t

le quartier d'hiver les honunes . les bêtes de

charge, Tes chevaux surtout ne manquassent

de rien ; car c'était sur sa cavalerie qu'il fon-

dait principalement ses espérances.

Minucius s'élant aperçu que la plus grande

partie de l'armée carthaginoise était répandue

dans la campagne , choisit l'heure du jour qui

lui parut la plus commode, mit en marche son

armée . s'approcha du camp des Carthaginois,

rangeaen bataille ses soldats pesamment armés,

et, partageant par pelotons ses troupes légères

et la cavalerie , il les envoya contre les four-

rageurs, avec défense d'en faire aucun pri-

sonnier. Annibal alors se trouva fort end)ar-

rassé ; il n'était en état ni d"'aller en bataille

au devant des ennemis, ni de porter du se-

cours à ses fourrageurs. Aussi les Romains
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détachés en tuèrent-ils un grand nombre
; et

ceux qui étaient en bataille poussèrent leur

mépris pour l'armée carthaginoise jusqu'à

arracher la palissade qui la couvrait, et à l'as-

siéger presque dans son caiyp. Annibal fut

surpris de ce revers de fortune, mais il n'en

fut point déconcerté. Il repoussa ceux qui ap-

prochaient , et défendit du mieux qu'il put

ses retranchemens. Plus hardi quand Asdru-

bal fut venu à son secours avec quatre mille

des fourrageurs qui étaient de retour au camp,

il avança contre les Romains , mit ses troupes

en bataille à la tète du camp , et fit tant qu'il

se lira
,
quoique avec peine , du danger dont

il avait été menacé , mais non sans avoir perdu

beaucoup de monde à ses retranchemens , et

un plus grand nombre de ceux qu'il avait en-

voyés au fourrage.

Après cet exploit, le général romain se re-

tira plein de belles espérances pour l'avenir.

Le lendemain les Carthaginois eurent à peine

quitté leur camp, qu'il vint s'en emparer. An-

nibal avait quitté ce camp , de crainte que les

Romains n'y accourussent pendant la nuit , et

que, le trouvant mal défendu, ils n'enlevas-

sent les bagaj^es et les munilions qu'il y avait

amassés , sauf à y rentrer quand les Romains

en seraient sortis. Depuis ce temps-la , autant

les fourrageurs carthaginois se tinrent sur

leurs gardes , autant ceux des Romains allè-

rent tète levée et avec confiance.

CHAPITRE XXIL

Minucius est fait diclaleur comme Fabius, et prend la moilié

de l'armée. — Annibal lui dresse un pi<'ge , il y tombe,

et. conlus de sa défaite , il rend ses troupes à Fabius , et se sou

met à ses ordres — Les deux dictateurs cèdent le commande-
ment à L. Emilius, et à Caïus Terentius Varron.

A Rome, quand on apprit ce qui s'était

passé à l'armée d'Italie, et que l'on exa-

gérait bien au-delà du vrai , ce fut une joie

qui ne se peut exprimer. Comme jusqu'alors

on n'avait presque rien espéré de cel(* guerre,

on crut que les affaires allaient changer de

face. Et d'ailleurs cet avantage fit penser que

.

si jusqu'à présent les troupes n'avaient rien

fait, ce n'était pas qu'elles manquassent de

bonne volonté , mais qu'il ne fallait s'en pren
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dre qu'à la timide circonspection et à la pru-

dence excessive du diclaleur, sur le compte
duquel on ne ménagea plus les termes. Chacun
en j)arla sans façon comme d'un homme qui

par Jàchelé n'avait osé rien entreprendre ,

quelque occasion qui se fût présentée. On
conçut au contraire une si grande estime du
général de la cavalerie, que l'on fit alors ce

qui jamais ne s'était fait à Rome. Dans la per-

suasion où l'on était qu'il terminerait bientôt

la guerre, on le nomma aussi dictateur. Il y
eut donc deux dictateurs pour la même expé-

dition, chose auparavant inouïe chez les Ro-
mains.

Quand la nouvelle vint à Minucius, et des

applaudissemens qu'il avait reçus , et de la di-

gnité suprême où il avait été élevé, le désir

qu'il avait d'affronter l'ennemi et de le com-
battre n'eut plus de bornes. Pour Fabius, de

retour à l'armée . il reprit ses premières allu-

res. Le dernier avantage remporté sur les

Carthaginois , loin de lui faire quitter sa pru
dente et sage lenteur, ne servit qu'à l'y af-

fermir. Mais il ne put soutenir long-temps
• l'orgueil et la fierté de son collègue ; il se lassa

des contradictions qu'il avait à en essuyer, et,

rebuté de lui entendre toujours demander une
bataille

. il lui proposa cette alternative, ou de

prendre un temps pour commander seul, ou
dé partager les troupes , et de faire de celles

qui le suivraient tel usage qu'il jugerait à pro-

pos. Minucius choisit de grand cœur le der-

nier parti. Il prit la moitié de l'armée, se sé-

para , et campa à environ douze stades de Fa-

bius.

Annibal, tant par le rapport des prisonniers

que par la séparation des deux camps, vit

bientôt que les généraux romains ne s'accor-

daient pas, et que la division venait de l'impé-

tuosité de Minucius, et de la passion qui le

possédait de se distinguer. Comme cette dis-

,' position ne pouvait lui être que très avanta-

-^ geuse , il concentra toute son attention sur

Minucius, et s'appliqua uniquement à cher-

cher les moyens de réprimer son audace et de

prévenir ses efforts. Entre son camp et celui

de xMiuucius il y avait une hauteur, d'où

l'on pouvait fort incommoder l ennemi. Il
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prit la résolution de s'en emparer le premier.

Mais se doutant que son antagoniste , fier en-

core de son premier succès , ne manquerait

pas de se présenter pour le surprendre, il eut

recours à un stratagème. Quoique la plaine
,

que commandait la colline , fût rase et toute dé-

couverte , il avait observé qu'il s'y trouvait

quantité de coupures et de cavités où l'on

pouvait cacher du monde. Il y cacha cinq cents

chevaux et cinq mille fantassins, distribués en

pelotons de deux et de trois cents hommes ; et

de peur que cette embuscade ne fût découverte

le njatin par les fourrageurs ennemis, dès la

petite pointe du jour il fit occuper la colline

par les soldats armés à la légère.

Minucius croit l'occasion belle , il envoie

son infanterie légère, et lui donne ordre de

disputer ce poste avec vigueur. Il la fait sui-

vre de sa cavalerie , il la suit lui-même avec les

légionnaires , et dispose toutes choses comme
dans le dernier combat. Le soleil levé, les Ro-

mains étaient si occupés de ce qui se passait à

la colline , qu'ils ne firent nulle attention à

l'embuscade. Annibal de son côté y envoyait

aussi continuellement de nouvelles troupes. Il

les sui\nt incontinent avec la cavalerie et le

reste de son armée. La cavalerie de part et

d'autre ne tarda point à charger. L'infanterie

légère des Romains fut enfoncée par la cava-

lerie carthaginoise , beaucoup supérieure en

nombre, et se réfugiant vers les légionnaires

y jeta le trouble et la confusion. Alors Anni-

bal donne le signal à ses troupes embusquées:

elles londenlde tous ks cotés sur les Romainsj

ce ne fut plus seulement leur infanterie lé-

gère qui courait risque d'être entièrement dé-

faite, c'était toute leur armée. Fabius vit de

son camp le péril où elle était exposée. Il sortit

à la tète de ses troupes, et vint eu hâte au se-

cours de son collègue. Les Romains déjà en

déroute se rassurent, reprennent courage, se

rallient et se retirent vers Fabius. Une grande

partie de l'infanterie légère périt dans cette

action; mais il y périt encore plusde légion-

naires, et des plus braves de l'armée. Annibal

se garda bien d'entreprendreun nouveau com-

bat contre des troupes fraîches, et qui venaient

en bon ordre. 11 cessa de poursuivre , et se re-
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lira. Après ce combat, l'armée romaine eut 1 saires aux armées que les deux Scipions y

lie quoi se couvaiiure (lue la vaine confuuKe
]

commandaient ; enfin on donna tous les soins

possibles aux préparatifs de la campagne où

Ton allait entrer. Servilius suivit exactement

les ordres du consul , et c'est ce qui nous dis-

pensera de nous étendre sur ce qu'il a l'ait
;

rien de grand ni de mémorable, mais quantité

d'escarmouches et de petits combats, où les

deux proconsuls se conduisirent avec beau-

coup de sagesse et de valeur

lie .Miimcius avait été la cause de sou mallicur,

cl qu'elle ue devait son salut qu'à la sage cir-

conspection de son collègue ; et l'on sentit

aussi à Rome combien la vraie science de

commander et une conduite toujours judi-

cieuse l'emportent sur une bravoure té-

méraire et une folle démangeaison de se si-

gnaler. Cet échec fit rentrer les Romains en

eux-mêmes; les deux armées se rejoignirent et

ne firent plus qu'un seul camp. On se condui-

sit d'après [es avis et les lumières de Fabius,

et Ton exécuta ponctuellement ses ordres. Du
coté des Carthaginois , on tira une ligne entre

"a colline et le caiiip. On mit sur le sommet
une garde que l'on défendit d'un bon )etrau-

chement, et l'on ne s'occupa plus que du

soin de chercher des quartiers d'hiver.

Au printemps suivant, on élut à Rome
pour consuls Lucius Emilius et Caius Te-

renlius , et les deux dictateurs se démirent

de leur charge. Les deux consuls précé-

dens , Cn. Servilius et Marcus Régulus , suc-

cesseur de Flaminius dans cette dignité, en-

voyés à l'armée par Emilius eu qualité de

proconsuls,
} prirent le commandement, et

disposèrent de tout à leur gré. Emilius,

ayant tenu conseil avec le sénat, fit faire de

nouvelles levées, pour suppléer à ce qui man-

quait aux légions, et enlesenvoj antà l'armée,

il fil défense à Servilius d'engager une action

générale, sous quelque prétexte que ce fût
j

mais il lui ordonna de livrer de petits combats

vifs et fréquens, pour exercer les nouvelles

troupes etlesdisposeràune bataille décisive; la

république en effet n'avait par le passésouffert

de si grandes pertes que parce que l'on avait

mené aux combats des gens nouvellement

enrôlés , etqui nY;taient ni exercés ni aguerris.

Par ordre encore du sénat, Lucius Posthu-

mius partit comme préteur avec une légion
,

pour obliger par une diversion les Gaulois,

qui s'étaient ligués avec Annibal, de s'en sépa-

rer , et de pourvoir à la sûreté de leur propre

pays On fit aussi revenir en Italie la Hotte

qui hivernait à Lilybée, et l'on end)arqua

pour l'Espagne toutes les munitions néces-

CHAPITRE XXIIL

Annibal s'empare de la ciladelle de (îunnes et réduit les Romains

a la lu'cessilé de comballre. — Préparatifs pour cette bataille,

— Harangues de part el d'autre pour disposer les troupes à

une action décisive.

Les deux armées passèrent ainsi l'hiver et

tout le printemps en [trèsence l'une de l'autre.

Le temps de la moisson venu , Annibal

décampe de Gérunium, et, pour mettre les

ennemis dans la nécessité de combattre, il

s'enq)are de la citadelle de Cannes, où les

Romains avaient enfermé les vivres et autres

munitions qu'ils avaient apportées de Cannu

sium, et d'où ils tiraient leurs convois. Cette

ville avait été entièrement détruite l'année

précédente; Annibal, par la prise de cette

place, jeta l'armée romaine dans un embar-

ras très-grand. Outre qu'il était maître des

vivres, il se voyait dans un poste qui par sa

situation commandait sur toute la contrée.

Les proconsuls dépêchèrent à Rome courriers

sur courriers, et mandèrent que, s'ds appro-

chaient de l'ennemi , il ne leur était plus pos-

sible de battre en retraite; que tout le pays

était ruiné, que les alliés étaient en suspens,

et attendaient avec impatience à quoi l'on se

déterminerait; qu'on leur fit savoir au plus tôt

ce que l'on jugait à propos qu'ils tissent.

L'avis du sénat fut de Uvrer la bataille; mais

on écrivit à Servilius de suspendre encore, et

l'on envoya Emilius pour la donner. Tout le

monde jeta les yeux sur ce consul; personne

neparut plus capable d'exécuter avec succès

une si grande entreprise. Une vie constam-

ment vertueuse , et les grands services qu'il

avait rendus à la république quelques années

auparavant dans la guerre contre les lilyrieus,

réunirent tous les suffrages eu sa faveur. Ou
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fit encore dans cette occasion ce qui ne s'était

pas encore fait , on composa l'armée de huit

légions , chacune de cinq mille hommes , sans

les alliés.

Car, comme nous avons déjà dit, les Ro-

mains ne lèvent jamais que quatre légions,

dont chacune est d'environ quatre mille hom-

mes et de deux cents chevaux. Ce n'est que

dans les conjonctures les plus importantes

qu'ils y mellent cinq mille des uns et trois

cents des autres. Pour les troupes des alliés ,

leur infanterie est égale à celle des légions;

mais il y a trois fois plus de cavalerie. On
donne à chaque consul la moitié de ces trou-

pes auxiliaires, et deux légions. On les envoie

chacun de leur côté ; et la plupart des batail-

les ne se donnent que par un consul, deux

légions et le nombre d'alliés que nous venons

de marquer. Il arrive très-rarement que l'on

se serve de toutes ses forces en même temps

et pour la même expédition; ici les Romains

emploient non seulement quatre mais huit

légions : il fallait qu'ils craignissent extrême-

ment les suites de cette affaire.

Le sénat fil sentir à Emilius de quel avan-

tage serait pour la république une victoire

complète, et au contraire de combien de

malheurs une défaite serait suivie. Ou l'ex-

horta de prendre bien son temps pour une
action décisive , et de s'y conduire avec celte

valeur et cette prudence qu'on admirait en

lui, en un mot, d'une manière digne du nom
romain. Dés que les consuls furent arrivés au

camp, ils firent assembler les troupes, leur

déclarèrent les intentions du sénat, et leur

dirent, pour les animer à bien faire, tout ce

que les conjonctures présentes leur suggérè-

rent de plus pressant. Emilius, touché lui-

même des malheurs de la république , en fit le

sujet de sa harangue. Il était important de

rassurer les troupes contre les revers qu'elles

avaient éprouvés, et de dissiper Pépouvanle
qu'elles en avaient conçue.

Il dit donc à ses soldats que, si dans les

combats précédens ils avaient eu du dessous,

ils pouvaient par bien des raisons faire voir

qu'ils n'en étaient pas responsables ; mais que
dans la bataille qui s'allait donner, pour peu
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qu'ils eussent de courage, rien ne pourrait

mettre oblacle à la victoire
;
qu'auparavant

deux consuls ne commandaient pas la même
armée

;
que l'on ne s'élait servi que de troii-

pes levées depuis peu , sans exercice, sans ex-

périence . et qui en étaient venues aux mains

avec l'ennemi sans presque l'avoir vu
;
que

celles qui avaient élé battues sur la ïrébie
,

arrivées le soir de la Sicile, avaient été rangées

en bataille le lendemain, dès la pointe du jour;

qu'à la journée de Thrasymène , loin d'avoir

vu l'ennemi avant le combat, elles n'avaient

pu, à cause du brouillard, l'apercevoir, même
en combatlant;(( mais aujourd'hui , ajoula-t-il

.

» vous voyez toutes choses dans une situation

» bien différente. Non seulement les. deux

» consuls de l'année présente marchent à vo-

» tre tête , et partagent avec vous tous les pé-

» rils , mais encore les deux de l'année passée

» ont bien voulu se rendre aux prières que

» nous leur avons adressées de demeurer et de

» combattre avec nous. Vous connaissez les

» armes des ennemis, leur manière de se for-

» mer, leur nombre. Depuis deux ans il ne

» s'est presque point passé de jour que vous

)) n'ayez mesuré vos épéesavcc les leurs. Des

» circonstances différentes doivent produire

» un succès différent. Il serait étrange . que

» dis-jel il est impossible qu'en combattant à

)) forces égales dans des rencontres parlicu

M lières, vous ayez élé le plus souvent vic-

)) torieux , et que , supérieurs en nomb;-.:;

» de plus de la moitié, vous soyez défails

» dans une bataille générale. Romains , il ne

» vous manque plus pour la victoire que de

» vouloir vaincre. 3Iais ce serait vous faire iii-

» jure que de vous exhorter à le vouloir. Si je

» parlais à des soldats mercenaires . ou a des

» alliés, qui obligés, en vertu des traités,

» de prendre les armes pour une autre puis-

» sauce, courent tous les risques d'un com-

» bat, sans avoir presque rien à en craindre

» ou à en espérer , ce serait à ces sortes de sol-

» dais qu'il faudrait lâcher d'inspirer le désir

» de vaincre. Mais en parlant à des troupes

» qui. comme vous, vonlcomballre [)oureux-

» mêmes, pour leur pairie, leurs femmes el

)' leurs ciifans , el pour qui une bataille doit
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') avoir dos suites si funestes ou si avantageu-

» ses, il estinutile deles exhorter, il suffitde les

» avertir de ce que l'on attend d'elles ; car qui

» n'aime mieux vaincre , ou, si cela se peut

,

» mourir du moins les armes à la main, que de

)) vivre et de voir ce qu'il a de plus cher dans

') l'infamie et dans l'oppression ? Mais qu'est-

)) il besoin d'un si long discours? Figurez-

i) vous par vous-mêmes quelle différence il y
;> a entre une victoire et une défaite ; les avan-

» tages que l'une vous procure, les maux
» que l'autre entraîne après elle, et pensez

,

» en combattant, qu'il ne s'agit pas ici de la

» perte des légions . mais de tout l'empire. Si

» vous êtes vaincus, Rome n'a plus de res-

» sources pourtenir têteà l'ennemi. Ses soins,

» ses forces^ ses espérances, tout est réunidans

w votre armée. Faites en sorte que le succès ré-

» ponde à son attente . et que votre reconnais-

» sanceégale les bienfaits que vous en avez Tf-

M çus.Que toutela terre sache aujourd'hui que

» si lesRomains ont perdu quelques batailles,

» ce n'est pas qu'ils eussent moins décourage

» et de valeur que les Carthaginois; mais parce

» que les conjonctures où l'on se trouvait, ne

» permettaient pas qu'on leur opposât descom-

» battans qui fussent accoutumés aux devoirs

» et aux périls de la guerre. » Après cette ha-

rangue . Emilius congédia l'as-senibléc.

Le lendemain ce consul se mit en marche

,

pour aller où il avait eu avis que les ennemis

campaient. Il y arriva le deuxième jour , et

mit son « amp a environ six milles de celui des

Carthaginois. Comme c'était une plaine fort

unie et toute découverte , et que la cavalerie

ennemie était de beaucoup supérieure à celle

des Romains, ilne jugea pas à propos d'enga-

ger le combat danscet endroit; il voulait qu'on

attirât l'ennemi dans un terrain où l'infante-

rie pût avoir le plus de part à l'action.Varron ,

général sans expérience, fut d'un avis con-

traire ; delà la division parmi les chefs : rien

ne pouvait arriver de plus pernicieux et

de plus funeste. Le lendemain
,
jour où com-

mandait Varron, car c'est r usage des Consuls

romains de commander tour à tour, ce con-

sul décampa , et prit la résolution d'avancer

plus près des ennemis, quelque chose que pût

POLYBE.

lui dire son collègue pour l'en détourner.

Annibal vient au devant de lui avec ses sol-

dats armés à la légère et sa cavalerie, fond sur

ses troupes encore en sa marche, fait une

charge furieuse , et jette un grand désordre

parmi les Romains. Le consul soutint ce

premier choc avec un corps de soldats pesam-

ment armés. Il fit ensuite charger les gens de

trait et la cavalerie, et eut soin d'y mêler

quelques cohortes de légionnaires. Cette pré

caution . que les Carthaginois avaient négligé

de prendre, lui donna tout l'avantage du com-

bat. La nuit mit fin à cette action , qui ne

réussit pas à Annibal comme il l'avait espéré.

Le lendemain Emilius
,
qui n'était pas d'a-

vis de combattre, et qui cependant ne pouvait

sans péril retirer de là son armée, en fit cam-

per les deux tiers le long de l'Aufide , seule

rivière qui traverse l'Apennin, chaîne de

montagnes qui partage toutes les rivières qui

arrosent l'Italie, et dont les unes se jettent

dans la mer de Toscane, et les autres dans la

mer Adriatique. L'Aufide prend sa source du

côté de la première, et passant au tra>ers de

l'Apennin va se jeter dans l'autre. Emilius fit

passer le fleuve au reste de l'armée , et la re-

trancha à l'orient de l'endroit où il l'avait

passé , environ à treize cents pas du premier

camp et un peu plus loin de celui des enne-

mis; par cette disposition il se mit à portée

de soutenir ses fourrageurs , et d'inquiéter

ceux des Carthaginois. Annibal prévoyant que

cette manœuvre mènerait à une bataille géné-

rale
,
jugea prudemment que le dernier échec

ne lui permettait pas de hasarder une action

décisive, sans avoir relevé le courage de ses

troupes. Les ayant donc fait assembler : « Car-

» thaginois , leur dit-il
,

jetez les yeux sur

) tout le pays qui vous environne , et dites-

» moi, si les Dieux vous donnaient le choix,

») ce que vous pourriez souhaiter de plusavan-

» tageux, supérieurs en cavalerie comme

«vous l'êtes, que.de disputer l'empire du

» monde dans un pareil terrain ? » Tous con-

vinrent , et la chose était évidente
,

qu'ils ne

feraient pas un autre choix.

» Rendez donc , continua-l-il, lendez ;::.*ice

» aux Dieux d'avoir amené ici lesennemispour

9
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» vous faire triompher d'eux. Sachez-moi gré

» aussi d'avoir réduit les Romains à la néces-

>j site de combattre.Quelque favorable que soit

«pour nous le champ de bataille , il faut né-

» cessairement qu'ils l'acceptent, ils ne peu-

» vent plus l'éviter. Il ne me conviendrait pasdc

» parler plus long-temps pour vous encourager

') à faire votre devoir. Cela était bon lorsque

» vous n'aviez point encore essavé vos forces

»avec les Romains , et j'eus soin alors de vous

» montrer, par une foule d'exemples
, qu'ils

» n'étaient pas si formidables que l'on pensait

)) Mais après trois grandes victoires consécuti-

Mves, que faut-il. pour exalter votre courage

» et vous inspirer de la confiance
, que !e sou-

» venir de vos propres exploits? Par les com-

» bats précédeus vous vous êtes rendus mai-

» très du plat pays et de toutes les richesses

» qui } étaient. C'est ce que je vous avais pro-

wmis d'abord, et je vous ai tenu parole.

«Mais dans le combat d'aujourd'hui il s'agit

» des villes et des richesses qu'elles conlien-

» nent. Si vous êtes vainqueurs, toute l'Italie

«passe sous le joug. Plus de peines, plus de

«périls pour vous. La victoire vous met en pos-

» session de toutes les richesses des Romains,

» et assujettit toute la terre à votre domina-

))tion. Combattons donc. Il n'est plus question

» de parler , il faut agir : j'espère de la pro-

» tection des Dieux que vous verrez dans peu

» Teffel de mes promesses. » Ce discours fut

accueilli parles applaudissemens de toute l'as-

semblée, et Annibal, après l'avoir louée de

sa bonne volonté, la congédia.

V II campa aussitôt, et se retrancha sur le

i

bord du fleuve où était le plus grand camp

des Romains Le lendemain il ordonna aux

troupes de se reposer et de se tenir prêtes, et le

iour suivant il rangea son armée en bataille

sur le bord du fleuve, comme s'il eût défié

l'ennemi. Mais Emilius sentit le désavantage

du terrain , et voyant d'ailleurs que la disette

des vivres obligerait bientôt Annibal à lever

le camp, il ne s'ébranla pas, et se contenta de

fain; bien gard«'r ses deux camps. Annibal

resta quelque temps en bataille. Comme
personne ne se présentait , il fit rentrer l'ar-

mée dans ses retrauchemeus , et détacha les
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Numides contre ceux du plus petit camp, qui

venaient à l'Aufide chercher de l'eau. Cette

cavalerie passa jusqu'au retranchement même,
et empêcha les Romains d'approcher de la ri-

vière. Cela piqua Varron jusqu''au vif. Le sol-

dat, qui n'avait p;îs moins d'ardeur de com-
battre, souffrait avec la dernière impatience

que l'on différât ; car l'homme une fois déter-

miné à braver les plus grands périls pour par-

venir à ce qu'il souhaite , ne souffre rien avec

plus de chagrin que le retard de l'exécution.

Quand le bruit se répandit dans Rome que

les deux armées étaient en présence , et que

chaque jour il se faisait des escarmouches,

l'inquiétude et la crainte saisirent tous les es-

prits. Les défaites passées faisaient trembler

pour l'avenir, et on prévenaitpar l'imagination

tous les malheurs auxquels on serait exposé si

on était vaincu. On n'entendit plus parler

que des oracles prononcés sur Rome. Tous les

temples, toutes les maisons particulières étaient

pleines d'apparitions extraordinaires et de

prodiges, pour lesquels on faisait des prières

et des sacrifices aux Dieux ^ car dans les cala-

mités publiques les Romains apportent un sein

extrême à calmer la colère des Dieux et des

hommes, et de toutes les cérémonies prescrites

pour ces sortes d'occasions, il n'en est aucune

qu'ils refusent d'observer sousaucun prétexte,

quelque basse et méprisable qu'elle paraisse.

CHAPITRE XXIV.

Bataille de Cannes.

Le lendemain, jour où Varron avait le

commandement, ce consul , aussitôt que le

jour commence à poindre, faisant porter de-

vant lui ses faisceaux , fait sortir à la fois les

troupes des deux canq)S. Il range en bataille

celles du plus grand à mesure qu'elles traver-

sent le fleuve, et J
joint celles du plus petit,

qu'il dispose à la suite sur la même ligue; de

manière à ce que le front de bataille de toute

larméc soit tourné vers le midi. Il place la ca-

valerie romaine à l'aile droite , et l'appuie au

fleuve même j l'infanterie près d'elle et dans

le mênje ordre, les cohortes bien [)lus serrées

qu'à l'ordinaire, et sur un ordre bien plus
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profond qu'étendu. Il [Adce dovanl tout le

front de balaille et aune légère distance les

soldats armés à la légère. Il y avait dans celte

armée, en comptant les alliés, quatre-vingt

mille hommes de pied et un peu plus de six

mille chevaux.

Annibal en même temps fit passer l'Aufide

aux frondeurs et aux soldats armés à la légère,

et les posta devant l'armée. Le reste ayant

passé la rivière par deux endroits , sur le bord

à l'aile gauche il qiit la cavalerie espagnole et

gauloise pour l'opposer à la cavalerie romaine,

et ensuite, sur la même ligne , une moitié de

l'infimterie africaine pesamment armée , l'in-

fanterie espagnole et gauloise, l'autre moilié

de l'infanterie africaine , et enfin la cavalerie

numide qui formait l'aile droite.

Après qu'il eut ainsi rangé toutes ces trou-

pes sur une seule ligne . il marcha au devant

des ennemis, suivi de l'infanterie espagnole

et gauloise
,
qui se déta( hait du centre du

corps de bataille, et comme elle était jointe en

droite ligne avec le reste , en se séparant , elle

forma au centre comme le convexe d'un crois-

sant, ce qui ùta à ce centre beaucoup de sa hau-

teur; le dessein du général étant de commen-

cer le combat par les Espagnols it les Gaulois,

et de les faire soutenir par les Africains.

Cette dernière infanterie était armée à la

romaine, ayant été revêtue par Annibal des

armes qu'on avait prises sur les Romains à

la journée de Gérunium. Les Espagnols et les

Gaulois avaient le bouclier ; mais leurs épées

étaient fort différentes. Celle des premiers

n'était pas moins propre à frapper d'estoc que

de taille j au lieu que celle des Gauiois ne

frappe que de taille, et à certaine distance.

Ces troupes étaient rangées par cohortes aller-

îialivement; les Gaulois nus, les Espagnols

couverts de chemises de lin couleur de

pourpre, ce qui lut pour les Romains un

spectacle extraordinaire qui les épouvanta.

L'armée des Carthaginois était de dix mille

che\aux , et d'un peu plus de quarante mille

hommes de j)ied.

Emilius commandait à la droite des Ro-

mains, Varron à la gauche; les deux consuls

de Tannée précédente, Scrvilius et Atilius,

VPITRE XXIV. 131

étaient au centre. Du côté des Car{haguiois,As-

drubal avait sous sesordres la gauche, Ilannon
la droite, et Annibal ayant avec lui Magon son

frère, s'était réservé le commandement du
centre. Ces deux armées n'eurent rien à souf-

frir du soleil , lorsqu'il fut levé : Pune étant

tournée au midi, comme j'ai déjà remarqué,
et l'autre au septentrion.

L'action commença parles soldatsarmésà la

légère, qui de part et d'autre avaient été mis à

la tète; ce premier choc ne donna aucun
avantage à l'un ni à l'autre parti. Mais dés

que la cavalerie espagnole et gauloise de la

gauche se fut approchée , le condiat s'échauf-

fant, les Romains se battirent avec furie, et

plutôt en barbares qu'en Romains ; car ce ne
fut point tantôt en reculant, tantôt en reve-

nant à la charge selon les lois de leur tactiquej à
peine en furent-ils venus aux mains, qu'ils sau-

tèrent de cheval , et saisirentchacun son adver-

saire. Cependant lesCarthaginois eurent le des-

sus. La plupartdesRomainsdemeurèrent sur la

place, apréss'ètre défendus avec la dernière va-

leur; le reste fut poursuivi le long du fleuve, et

taillé en pièces sans pouvoir obtenir de quartier.

L'infanterie pesanmientarméepritensuite la

place de troupes légères, et en vint aux mains.

Les Espagnols et les Gaulois tinrent ferme d'à*

bord et soutinrent le choc avec vigueur; mais

ils cédèrent bientôt à la pesanteur des légions,

et ouvrant le croissant tournèrent le dos et se

retirèrent. Les Romains les suivent avec im-

pétuosité, et rompent d'autant plus aisément

la ligne des Gaulois, qu'elle avait là fort peu
de hauteur, et que Ton fortifiait leurs cohortes

par des détachemens qui venaient des ailes au
centre où se livrait le fort du combat; car toute

la ligne ne combattit point en même temps,

mais ce fut par le centre que commença l'ac-

tion
;
parce que les Gaulois étant rangés en

forme de croissant , laissaient les ailes loin

derrière eux, et présentèrent le convexe du
croissant aux Romains. Ceux-ci suivent donc,

et entrent en si grand nombre dans la partie

du centre qui était au fond, que la plus grande

partie de l'armée romaine fut enfermée des

deux côtés entre les Africains, qui tournant

une partie de ladroiteàlagaucbe, etl'autrede
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la gauche àla droite, chargèrent les ennemis en

flanc des deux côtés. C'est ce qu'Annihal avait

pré^Ti : que les Romains poursuivant les Gau-

lois ne manqueraient pas d'être enveloppés

par les Africains. Les Romains alors ne pou-

vant plus comhattre par phalange , ne se dé-

fendirentplus que séparés et par pelotons, qui

tâchaient de faire front à ceux par lesquels ils

étaient attaqués en flanc,

Emilius avait échappé au carnage qui

s'était fait à l'aile droite au commencement du

combat .Voulant;, selon la parole qu'il avai t don-

née, se trouver partout, et voyant que c'était

l'infanterie légionnaire qui déciderait du sort

de la bataille, il pousse à cheval au travers de la

mêlée , écarte , tue tout ce qui se présente , et

cherche en même temps h ranimer l'ardeur des

soldats romains. Annibal, qui pendant toute

la bataille était resté dans la mêlée, faisait la

même chose de son côté.

La cavalerie numide de l'aile droite , sans

faire ni souffrir beaucoup , ne laissa pas d'être

utile dans cette occasion par sa manière de

combattre ; car fondant de tous côtés sur les

ennemis , elle leur donna assez à faire pour

qu'ils n'eussent pas le temps de penser à

secourir leurs gens. Mais lorsque l'aile gau-

che, où commandait Asdrubal, eut mis en

déroute toute la cavalerie de l'aile droite des

Romains , à un très-petit nombre près j et

qu'elle se fut jointe aux Numides, la cavalerie

auxiliaire n'attendit pas qu'on tombât sur elle,

et lâcha pied.

On dit qu'alors Asdrubal fit une chose qui

prouve sa prudence et son habileté et qui con-

tribua au succès delà liataille. Comme les Numi-
des étaienten grand nombre, etqueces troupes

ne sont jamais plus utilesque lorsqu'on fuit de-

vant elles, il leur donna les fuyards à poursui-

vre, et um\n la cavalerie espagnole et gau-

loise à la charge; pour secourir l'infanterie

africaine. Il fondit sur les Romains par les

derrières, et faisant charger sa cavalerie en

troupes dans la mêlée par plusieurs endroits
,

il donna de nouvelles forces aux Africains et

fit tomber les armes des mains des ennemis,

r.c futalorsqueL. Emilius
, citoyen qui pen-

dan l toute sa vie,ainsi que dans ce dernier com-

bat,avait noblement rempli ses devoirs envers

son pays, succomba enfin tout couvert de plaies

mortelles.

Les Romains combattaient toujours, et fai-

sant front à ceux dont ils étaient environnés,

ils résistèrent t nt qu'ils purent; maisles trou-

pes qui étaient à la circonférence diminuant de,

plus en plus ils furent enfin resserrés dans un

cercle plusétroit, etpasséstous au fil de l'épée.

Atilius et Servilius, deux personnages d'une

grande probité , et nui s'étaient signalés dans

le combat en vrais Romains, furent aussi

tués dans cette occasion.

Pendant lecarnagequi se faisait au rentre,

les Numides poursuivirent les fuyards de l'aile

gauche. La plupart furent taillés en pièces

,

d'autres furent jetés en bas de leurs chevaux
;

quelques-uns se sauvèrent àVenuse, du nombre

desquels était Varron, le général romain , cet

homme abominable dont la magislradirc

coûta si cherà sa patrie. Ainsi finitia bataille de

Cannes, bataille où l'on vit de part et d'autre

des prodiges de valeur, comme il est aisé de le

justifier.

De six mille chevaux dont la cavalerie ro-

maine était composée , il ne se sauva à Ve-

nuse que soixante-dix Romains avecVarron
,

et de la cavalerie auxiliaire il n'y eut qu'en-

viron trois cents hommes qui se jetèrent dans

différentes villes; dix mille hommes de pied

furent à la vérité faits prisonniers, mais ils

n'étaient pas au coml)at. Il ne sortit de la mê-

lée pour se sauver dans les villes voisines

qu'environ trois mille hommes, tout le reste,

au nombre de soixante-dix mille, mourut

au champ d'honneur.

Les Carthaginois eurent la principale obli-

gation de cette victoire, aussi bien que des

précédentes, àleur cavalerie, etdonnérent par-

là à tous les peuples qui devaient naître après

eux cette leçon éclatante : qu'en temps de

guerre il vaut beaucoup mieux avoir moitié

moins d'infanterie et être supérieur en cava-

lerie
,
que d'avoir des forces en tout égales a

celles de son ennemi,

Aimibal |)er(li( dans celte action environ

quatre mille Gaulois, quinze cents Espagnols

et Africains , et deux cents chevaux.
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Je viens do dire que les dix mille honinios

fails prisonniers n'étaient pas au combat :

c'est que L. Émilius avait laissé dans son

camp dix mille hommes de pied , afin que si

Annibal menant à la bataille toute son armée

sans laisser de garde à son camp, ce corps de

réserve pût aller se jeter sur le bagage des en-

nemis, ou que si ce général . prévovanl l'avenir,

(lélachait un corps de troupes pour garder son

camp, il eût d'autant moins d ennemis à com-

battre. Or, voici comment ces dix mille hom-

mes furent faits prisonniers. Dès le commen-
cement du combat, selon l'ordre qu'on leur

avait donné , ils avaient été attaquer les Car-

thaginois qu'Annibal avait laissés pour la

garde du canq). Ceux-ci se défendirent, quoi-

qu'avec assez de peine ; mais quand la bataille

fut entièrement terminée, ce général accourut

au secours de ses gens , repoussa les Romains et

les enveloppa dans leur propre camp. Deux

mille chevaux qui avaient pris la fuite et s'é •

laient retirés dans les forteresses répandues

dans le pa\s eurent le même sort. Forcés dans

leurs postes par les Numides , ils furent tous

emmenés prisonniers.

Après cette victoire, les affaires prirent l'as-

pect qu'on s'attendait leur voirprendre dans les

deux partis. Elle rendit les Carthaginois mai-

tresdeprcsque toute celtepartie de l'Italie qu'on

appelle l'ancienne et la grande Grèce. Les Ta-

rcntins se rendirent d'abord : les xVrgyripains

et quelques peuples de la Campanie appelèrent

Annibal chez eux. Tous les autres inclinaient

déjà à se livrer aux Carthaginois
,
qui de leur

côté n'espéraient rien moins que de prendre

Rome d'emblée. L«'S Romains ne crurent pas

seulement alors avoir perdu sans ressource

l'empire d'Italie, ils tremblaient pour eux-
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mêmes et pour leur patrie, dans la pensée

qu'Annibal viendrait incessamment à Rome.
La fortune même sembla en quelque sorte

vouloir mettre le comble au malheur des Ro-
mains, et disputer à Annibal la gloire de les

détruire. A peine avait-on appris à Rome la dé-

faite de Cannes
,
qu'on y reçut la nouvelle

(jue le préteur envoyé dans la Gaule cisalpine

y était malheureusement tombé dans une em-

buscade, et que son armée y avait été tout

entière taillée en pièces par les Gaulois.

Tous ces coups n'empêchèrent pas le sénat

de prendre toutes les mesures possibles pour

sauver l'état. Il releva le courage du peuple
;

il pourvut à la sûreté de la ville , il délibéra

dans la conjoncture présente avec courage et

avec fermeté; la suite le fil bien connaître.

Quoique alors il fût notoire que les Romains
étaient vaincus et obligés de renoncer à la

gloire des armes, cependant la forme même
du gouvernement, et les sages conseils du sé-

nat, non seulement les ont remis en possession

de l'Italie par la défaite des Carthaginois

,

mais leur ont encore en peu de temps assujetti

toute la terre. C'-^st pourquoi, lorsque après

avoir rapporté dans ce livre-ci toutes les guer-

res qui se sont faites en Espagne et en Italie

pendant la cent quarantième olympiade, et

dans le suivant tout ce qui s'est passé en Grèce

pendant cette môme olympiade , nous serons

arrivés à notre époque , nous ferons alors un
livre parliculiersur la forme du gouvernement
romain. C'est undevoir dont je ne puis me dis-

penser sans ôter à l'histoire une des parties qui

lui convient le plus. Mais j'y suis encore porté

par l'utilité qu'en tireront les personnes con-

stituées en autorité, ou pour réformer desèlats

déjà établis, ou pour en établir de nouveaux.
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LIVRE QUATRIÈME,

CHAPITRE PREMIER.

Récapitiilalion du livre précédent.— Guerre de Philippe contre

les Eloliens et les Lacédémoniens. — Raisons de cette guerre.

Nous avons fait voir dans le livre précédent

pour quels sujets s'était une seconde fois al-

lumée la guerre entre les Romains et les Car-

thaginois ;
comment Annibal était entré en

Italie, les batailles qui se sont livrées entre

ces deux peuples, et eutr'autres celle que les

Romains perdirent près de la ville de Cannes

et sur le bord de l'Aufide. Venons maintenant

à ce qui s'est fait dans la Grèce pendant le

même espace de temps , c'est-à dire pendant

la cent quarantième olympiade. Mais aupara-

vant nous rappellerons en peu de mots au sou

venirdc nos lecteurs ce que nous en avons déjà

dit paravanc<îdansle second livre, et surtout

ce que nous y avons remarqué des Achéens,par-

ceque cctétat a faitdu temps de nos pères et de

notre temps même des progrès inconcevables.

Commençant donc par Tisamène, un des

enfans d'Oreste, nous avons dit que ce peu-

ple avait été gouverné par des rois do cette fa-

mille jusqu'à Ogygés; qu'ensuite il s'était mis

en république, et qu'il s'était fait des lois

qu'on ne pouvait trop estimer; qu'aussitôt

après cet établissement il avait été dispersé

en villes et en bourgades par les rois de La-

cédémone. et qu'il s'était réuni une seconde

fois et a\ail repris le gouvernement républi-

cain. Nous avons rapporté ensuite quelles me-

sures il avait prises pour inspirer le même
dessein aux aulr^-'s villes, et pour réunir tous

les peuples du Péloponèse sous un même nom
et sous un seul gouvernement. Après avoir

parlé de ce projet en général, nous avons rap-

porté en peu de mots les faits particuliers en

suivant l'ordre des temps, jusqu'à celui où

Cléomène, roi de Lacédémone, fut chassé de

son royaume. Enfin après un récit succinct de

ce qui s'était passé jusqu'à la mort d'Antigo-

nus, de Seleucus et de Ptolémée, qui mou-

rurent tous trois presque en même temps, je

promis de commencer mon histoire par ce qui

était arrivé après la mort de ces rois.

Cette époque m'a paru la plus belle et la plus

intéressante que je pusse prendre ; car pre-

mièrement c'est là que se termine l'ouvrage

d'Aratus, et ce que nous dirons des affaires

de la Grèce n'en sera qu'une continuation.

D'ailleurs les temps suivans touchent de si

près aux nôtres, que nous en avons vu nous-

mêmes une partie, et nos pères l'autre. Ainsi

ou j'aurai vu de mes propres yeux les faits

dont j'écrirai l'histoire, ou je les aurai appris

de témoins oculaires ; car je n'aurais pas

voulu remonter aux temps plus reculés, dont

on ne peut rapporter que ce que l'on a enten-

du dire àdes gens qui l'ont ouï dire à d'autres,

et dont on ne peut rien savoir ni rien assurer

qu'avec incertitude. Mais ce qui m'a surtout

déterminé à choisir cette époque, c'est que la

fortune semble avoir pris plaisir à changer alors

par tout le monde la face de toutes choses.

Ce fut dans ce temps-là que Philippe, fils de

Demetrius, quoiqu'encore enfant, lutélevé sur

le trône de Macédoine
;
qu'Achéus eut le rang

et la puissance royale dans le pays d'en deçà

du mont Taurus
^
qu'Antiochus , surnommé le

Grand . succéda dans la plus tendre enfance à

Seleucus son frère roi de Syrie, mort peu d'an-

nées auparavant
;
qu'Ariarathe régna en C;ip-

padoce, que Ptolémée Philopator se rendit

maître de l'Egypte; que Lycurgue fut fait roi

de Lacédémone ; et qu'enfin les Carthaginois

avaient depuis peu donné à Annibal le com-

mandement de leurs armées.
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Tous les états alors ayant donc ainsi change

de maîtres, on devait voir naître de nouveaux

évéueraens. Cela est naturel, et cela ne man-
qua pas aussi d'arriver. Les Romains et les

Carthaginois soutinrent les uns contre les au-

tres la guerre dont nous avons fait l'his-

toire; eu même temps Anliochus et Ploléméo

se . disputèrent la Cœlos;) rie ; les Achéeus et

Philippe firent la guerre aux Étoliens et aux

Lacédémoniens pour le sujet que je vais dire.

' Il y avait déjà long-temps que les Etoliens

étaient las de vivre en paix et sur leurs pro-

pres biens, eux qui étaient accoutumés à vi-

1 vre aux dépens dé leurs voisins, et qui ont be-

soin de beaucoup de choses, que leur vanité

naturelle à laquelle ils s'abandonnent leur fait

rechercher avec avidité : ce sont des bétes fé-

roces plutôt que des hommes ; sans distinction

pour personne , rien n'est exempt de leurs

hostilités. Cependant tant qu'Antigonus vécut,

la crainte qu'ils avaient des Macédoniens les

retint. Mais dès qu'il fut mort, et qu'il n'eut

laissé pour successeur que Philippe, qui n'é-

tait encore qu'un enfant, ils levèrent le mas

que, et ne cherchèrent plus que quelque pré-

texte spécieux pour se jeter sur le Péloponése.

Outre que depuis long-temps ils étaient habi-

tués à piller cette province, ils ne croyaient

pas qu'il j eût de peuple qui pût avec plus d'a-

vantage qu'eux faire la guerre aux Achéens.

Pendant qu'ils pensaient à exécuter ce pro-

jet, le hasard leur en fournit cette occasion.

Certain Dorimaque natif de Trichon, fils de

ce Nicostrate qui trahit si indignement toute

une assemblée générale des licotiens, jeune

homme vif et avide du bien d'autrui, selon le

caractère de sa nation, fut envoyé parordre de

la république à Phigalée, ville du Péloponése

sur les frontières des Messéniens, et dépen-

dante de la république Étolicnne. Ce n'était,

à ce que l'on disait, que pour garder la ville

et le pays ; mais c'était en effet pour examiner

et rapporter ce qui se passait dans le Pélopo-

nése, Pendant qu'il était \i\, il y arriva quan-

tité de pirates, à qui ne pouvant d'abord per-

mettre de butiner, parce que la paix ména-

gée entre les Grecs par Antigonus durait

encore, il leur permit enfin d'enlever les trou-
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peaux des Messéniens. quoique ceux-ci iu-î-

sent amis et alliés de la république.Ces pirates

n'exercèrent d'abord leur pillage qu'aux extré-

mités de la province. Mais leur audace ne s'en

tint point là. Ils entrèrent dans le pays, atta-

quèrent les maisons pendant la nuit, lorsqu'on

s'y attendait ïc n oins, et eurent la témérité

de les forcer.

Les Messéniens trouvèrent ce procédé fort

étrange, et envoyèrent en faire des plaintes à

Doriiraque. Celui-ci qui était bien aise que

ceux qu'il commandait s'enrichissent etl'etni-

chissent lui-même, n'eut d'abord aucun égard

aux plaintes des députés: il avait une trop

grande part au butin. Le pillage continuant

et les députés demandant avec chaleur qu'on

leur fit justice^ il dit qu'il viendrait lui-même

à Messène, et rendrait justice à ceux qui se

plaignaient des Etoliens. Il y vint en effet

Mais quand ceux qui avaient été maltraités se

présentèrent devant lui , ils ne purent en tirer

que des railleries, des insultes et des menaces.

Une nuit môme qu'il était encore à Messène

,

les pirates s'approchant de la ville , escala-

dèrent la maison de campagne de Chiron
,

égorgèrent tous ceux qui firent résistance,

chargèrent les autres de chaînes, firent sortir

les bestiaux et emmenèrent tout ce qui s'en

rencontra.

Jusque-là les Ephores avaient souffert
,

quoique avec beaucoup de douleur, et le pil-

lage des pirates et la présence de leur chef
;

mais enfin se croyant encore insultés, ils don-

nent ordre à Dorimaque de comparaître devant

l'assemblée des magistrats. Sciron . homme
de mérite et de considération . était alors

éphoreàMessènes ; son avis fut de ne pas lais-

ser Dorimaque sortir de la ville qu'il n'eût

rendu tout ce qui avait été pris aux Messé-

niens , et qu'il n'eût livré à la vindicte pu-

blique les auteurs de tant de meurtres qui

s'étaient commis. Tout le conseil trouvant cet

avis fort juste , Dorimaque se mit en colère ,

et dit que l'on n'avait guère d'esprit si l'on

s'imaginait insulter sa personne
;
que ce n'é-

taitpaslui, mais la républiquedes Etoliensque

l'on insultait; que c'était une chose indigne,

qui allait attirer sur les Messéniens une tera-
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pôte épouvantable, et qu'uu tel attentat ne

pourrait demeurer impuni.

Il y avait dans ce temps-là à Messène cer-

tain personnapre nommé Babvrtas, homme
tout-à-fait dans les intérêts do Dorimaque, et

qui avait la voix et le reste du corps si sem-

iilables à lui . que s'il eût eu sa coiffure et ses

\étemeus, on l'aurait pris pour lui-môme, et

Dorimaque savait ]>ien cela. Celui-ci donc s'é-

chauffant et traitant avec hauteur hs Messé-

niens,Sciron nepui se contenir: «ïucroisdonc,

» Babvrtas, lui dit-il d'un ton de colère, que

» nousnoussoucionsfort deloi et de tes mena-

» ces? ))Ce mot ferma la bouche à Dorimaque,

et l'obligea de permettreauvMesséniens de ti-

rer vengeance des torts qu'on leur avait faits.

Il s'en retourna en Étolie, mais si piqué du

mot de Sciron, que sans autre prétexte rai-

sonnable il déclara la guerre aux Messéniens.

CHAPITRE II.

Discours de Dorimaque pour irriter les Éloliens contre Messène.

— Hostilités des Éloliens. — Aralus se charge du commande

-

nient. — Porlrailde.ee préteur.

Ariston était alors préteur chez lesÉtoliens;

mais comme il était trop accablé d'infirmités

pour se mettre à la tète d'une armée , et qu'il

était d'ailleurs parent de Dorimaque et de Sco-

pas,ilcéda en quelque sorte au premier le com-

mandement. Dorimaque n'osa pas dans les as-

semblées publiques porter ses concitoyens à

déclarer la guerre aux Messéniens. Il n'en

avait aucun prétexte plausible , et tout le

monde connaissait le sujet qui l'irritait si

fort contre cette république. Il prit donc un

autre parti, qui fut d'engager secrètement

Scopas à entrer dans le dépit qu'il avait t.on-

Ire les Messéniens. 11 lui représenta qu'il n'a-

vait rien à craindre du côté des Macédoniens,

parce que Philippe, qui était à la tète des af-

faires, avait à peine dix-sept ans
;
que les La-

cédémoniens n'étaient pas assez amis des Mes-

séniens pour prendre leur parti; et qu'enfin les

Eléens . attachés aux Eloliens comme ils

étaient, ne manqueraient pas.dans celle occa-

siondCnlnr dans leurs inlèrèls cl de leur prê-

ter du secours; d'où il.conc luail que rien ne

pourrait les empêcher d'entrer datis ^ïessène.

Il ajouta, ce qui devait faire le plus d'impres-

sion sur un Etolien, qu'il y aurait un butin

immense à faire dans ce pays, où personne

n'était en garde contre une descente, et qui

pendant la guerre de Cléoméne avait été le seul

qui n'eût rien souffert
;
que cette expédition

leur altireraitla faveur et les applaudissemens

de tout le peuple d'Étolie
;
que si les Achéens

refusaient le passage sur leurs terres, ils n'au-

raient pasiedroit de se plaindre si on se l'ouvrait

par force ; que s'ils ne remuaient pas, ils ne

mettraient aucun obstacle à leur projet
;
qu'en-

fin ils ne manqueraient pas de prétexte con-

tre les Messéniens, qui depuis long-temps

avaient eu l'injustice de promettre le secours

de leurs armes aux Achéens et aux Macédo-

niens.

Ces raisons et d'autres semblables que Do-

rimaque entassa sur le même sujet, persuadè-

rent si bien Scopas et ses amis
,

que, sans

attendre une assemblée du peuple, sans con-

sulter les magistrats, sans rien faire de ce qui

convenait en pareille occasion, sur leurs pro-

pres lumières et ne suivant que leur passion,

ils déclarèrent la guerre tout à la fois aux Mes-

séniens , aux Épirotes , aux Achéens, aux

Acarnanienset aux Macédoniens. Sur-le champ

ils firent eml)arquer des pirates, qui ayant

rencontré vers Cythère un vaisseau du roi de

Macédoine, le firent entrer dans un port d'E-

tolie, et vendirent les pilotes, les rameurs et

le vaisseau même. Montés sur les vaisseaux

des Céphalléniens ils ravagèrent la côte d'E-

pire , firent des tentatives sur Tyrée , ville de

l'Acarnanie; ils envoyèrent des partis dans le

Péloponèse, et prirent au milieu des terres des

Mégalopolitains le château deClarios. dont ils

se servirent pour y vendre à l'encan leur bu-

tin, et pour y garder celui qu'ils faisaient.

Mais le château fut en peu de jours forcé par

Timoxène, préteur des Achéens, et par Tau-

rion, qu'Antigonus avait laissé dans le Pélo-

ponèse pour y veiller sur les intérêts des rois

de Macédoine. Car Anligonus obtint à la véri-

té des Achéens la ville de Coriullie dans le

temps de Cléoméne; mais loin de leur rendre

Orclioméne qu'il avait emporté d'assaul, il
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la garda, dans le dessoin, à mon avis, non seu-

lement d'èlre maître de l'entrée du Pélopo-

nèse , mais encore d'en mettre le pays à cou-

vert d'insultes par le moyen de cette ville, où

il y avait une garnison et toutes sortes de mu-

nilions.

Dorimaque et Scopas ayant observé le

temps où Timo\ène devait bientôt sortir de

la préture, et où Aratus choisi pour lui succé-

der l'année suivante n'était point encore entré

en charge ; ils assemblèieiit à Rios tout ce

qu'ils purent d'Étoliens; et après y avoir dis-

posé des pontons et équipé les vaisseaux des

Céphalléniens, ils firent passer cettearmée dans

le Péloponése; et marchèrent droit àMessènc,

prenant leur route par le pays des Patréens,

des Pharéens et des Tritéens. Passant sur ces

terres, à les entendre, ils u'avalent garde de

faire aucun tort aux Achéens ; mais la solda-

tesque avide de butin ne put s'empêcher de

piller ; elle pilla et ravagea tout jusqu'à ce

qu'on fût arrivé à Phégalée , d'où elle se jeta

tout d'un coup et avec insolence sur le pays

des Messénicns, sans nul égard pour l'amitié

et l'alliance qu'ils avaient avec ce peuple

depuis trés-long-lemps , sans aucun respect

pour le droit des gens. L'avidité du butin

l'emporta sur toutes choses , ils saccagèrent

tout impunément , sans que les Messénicns

osassent se présenter devant eux pour les

arrêter.

C'était alors le temps où se devait tenir l'as-

semblée des Acheens. Ils vinrent à Ègion ,

et quand le conseil fut formé, les Patréens

et les Pharéens firent le détail du pillage que

les Étoliens en passant avaient fait sur leurs

terres. Les Messénicns demandèrent aussi par

des députés qu'on vint à leur secours , et qu'(m

les vengàt des torts et des injustices qu'ils

avaient souffertes. Le conseil fut sensiblement

touché des plaintes des uns et du malheur

des autres ; mais ce qui le frappa le plus , ce

fut que les Etoliens eussent osé entrer dans

l'Achaïe avec une armée , sans que personne

leur eût accordé le passagi-, et qu'ils ne pen-

sassent point à réparer celte injure. On réso-

lut donc de secourir les Messénicns , et pour

cela on donna ordre au préteur de faire pren-
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dre les armes aux Achéens , et cette résolution

fut ratifiée.

Timoxène, dont la préture n'était point

encore expirée, ne comptant pas trop sur les

Achéens. qui n'avaient pas eu soin d'exercer

leurs recrues, refusait de lever des soldats, et

ne voulait pas se charger de celte expédition.

En effet depuis que Cléomène avait été chassé

du trône de Lacédémone , les peuples du

Péloponèse fatigués par les guerres précéden-

tes, et ucs'attendant pas que la paix dont ils

jouissaient durerait si peu, avaient fort

négligé tout ce qui regarde la guerre. Mais

Aralus outré de l'insolence des Êloliens , et

irrité depuis long-temps contre eux, prit la

chose avec plus de chaleur. Il fit prendre les

armes aux Achéens, ne souhaitant rien avec

plus d'ardeur que d'eu venir aux mains avec

les Eloliens. Ayant donc reçu de Timoxène
le sceau public cinq jours avant qu'il dût le

recevoir, il envoya ordre aux villes d'enrôler

tous ceux qui étaient en âge de porter les

armes, et leur indiqua Mégalopolis pour
lieu de rendez-vous.

Mais avant que d'entrer dans le détail de

cette guerre, il sera bon de dire en peu de

mots quel était le caractère particulier de ce

préleur. Aratus était l'homme du monde le

plus propre à être à la tète des affaires, par-

lant bien, pensant juste, se taisant à propos.

Jamais personne ne posséda mieux l'art de

dissimuler dans les dissensions civiles , de

s'attacher les amis , de s'attirer des alliés.

Fin et adroit pour négocier , surprendre

l'ennemi, lui tendre des pièges , infatigable

et intrépide pour les faire réussir. Entre une
infinité d'exemples qu'on pourrait citer pour

faire voir que ce portrait est peint d'après

nature, on n'a qu'à voir de quelle manière il

se rendit maître de Sicyone et de Manlinée
,

comment il chassa les Étoliens de Pellène, et

surtout de quelle ruse il se servit pour entrer

dans l'Acrocorinthe. Mais ce même Aratus à

la tète d'une armée n'était plus reconnaissa-

ble; il n'avait plus ni esprit pour former des

projets , ni résolution pour les conduire à leur

fin, la vue seule du péril le déconcertait.

Ainsi quoiqu'il ait rempli le Péloponèse de ses
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trophées , il est néanmoins certain que c'était

un (rès-niédiocre capitaine.

Aussi voit-on qu'il y a parmi les hommes

une variété infinie non seulement de corps
,

mais d'esprils. Souvent le môme homme aura

d'excellentes dispositions pour certaines

choses, qui employé à des choses différentes,

n'en aura aucune. Bien plus il arrive souvent

qu'à l'égard même des chosesde même espèce,

le même homme sera très-intelligent pour

certaines et très-borné pour d'autres, qu'il

sera brave jusqu'à la témérité en certaines

occasions, et en d'autres lâche jusqu'à la pol-

trouerie. Ce ne sont point là des paradoxes.

Rien de plus ordinaire, rien de plus connu, du

moins de ceux qui sont capables de réflexion.

Tel à la chasse attaque avec valeur la bête la

plus formidable , qui sous les armes et en pré-

sence de l'ennemi, n'a ni cœur ni courage.

Il y en a qui se tireront avec honneur d'un

combat singulier; joignez-les à d'autres dans

un ordre de bataille, les armes leur tomberont

des mains. La cavalerie thessalienue, par

exemple, est invincible en bataille rangée^

mais hors de là on n'en peut tirer aucun

service. Les Étoliens font tout le contraire.

Rien n'approche des Cretois, soit sur mer,

soit sur terre, quand il s'agit d'embuscade,

de pillage , d'attaques nocturnes ,
quand

il s'agit en un mot de ruse el d'adresse;

et quand ils sont en bataille devant l'eu-

nenii , c'est la lâcheté même. Les Achéens

et les Macédoniens au contraire ne sont bons

qu'en bataille. Après cela mes lecteurs ne

devront pas être surpris si j'attribue quelque-

fois aux mêmes personnes des dispositions

toutes contraires, même à l'égard de choses

qui paraissent semblables. Je reviens à mon
sujet.

CHAPITREIll.

Les Messéniens se plaignent des ÉtolieDS, et sont écoulés. —
Ruse (le Scopas et de Dorimaque. — Aratus perd la bataille de

Captiyes.

Quand les troupes furent assemblées à Mé-
galopf)lis , comme l'avait ordoimé le conseil

des Ariiéens ,les Mcsséniens se présentèrent iinc
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seconde fois, demandant qu'on les vengeât de

la perfidie qui leur avait été faite; mais lors-

qu'ils eurent témoigné vouloir porter les ar-

mes dans cette guerre, et être enrôlés avecles

Achéens, les chefs de ceux-ci ne voulurent

point y consentir, et dirent qu'ils ne pouvaient

les recevoir dans leur alliance sans l'agrément

de PhiUppe et des autres alliés. La raison de ce

refus, c'est qu'alors subsistait encore l'al-

liance jurée du temps de Cléomène , et ména-

gée parAntigonus entre les Achéens, les Épi-

rotes, les Phocéens, les Macédoniens, les Béo

tiens, les Arcadiens et les Thessaliens. Les

Achéens dirent cependant qu'ils feraient mar-

cher des troupes à leur secours, pourvu néan-

moins qu'ils donnassent leurs enfans en otage

et les missent en dépôt à Lacédémone, pour

assurance que jamais ils ne feraient la paix

avec les Étoliens sans le consentement des

Achéens. Les Lacédémonicns mirent aussi des

troupes en campagne en qualité d'alliés, et

campèrent sur les frontières des Mégalopoli-

tains , mais moins pour y faire l'office d'alliés

que pour être spectateurs de la guerre et voir

quel en serait l'événement.

Quand Aratus eut ainsi disposé tout ce qui

regardait les Messéniens,il envoya desdéputés

aux Étoliens pour les instruire de ce qui avait

été résolu, et leur ordonna de sortir des terres

des Mcsséniens, et de ne pas mettre le pied

daiisl'Achaïe,sous peine d'être traités comme
ennemis. Aussitôt Scopas et Dorimaque sa-

chant que les Achéens étaient sous les armes
,

et ne jugeant pas qu'il fût de leur intérêt de

désobéir aux ordres de cette république , en-

voyèrent des courriers à Cylcnc pour prier

Ariston, préteur des Etoliens, de faire con-

duire à l'ile de Philias, tons les vaisseaux de

charge qui étaient sur la côte, et partirent

deux jours après avec leur butin, prenant leur

route vers le pays des Eléens, dont les E(o-

liens avaient toujours été fort amis
,
parce que

par leur moyen le Péloponèseleur était ouvert

pour y piller et y faire du butin.

Aratus différa deux jours de se mettre en

marche, croyant légèrement que les Étoliens

(piitteraienl le ]>ays , comme ils en avaient

fail semblant. Il congédia même l'armée des
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Achéens elles troupes de Lacédémone ; et ne

se réservant que trois mille hommes de pied

,

trois cents chevaux , et les troupes que com-

mandait Taurion , il s'avança vers Patras , ne

voulant qu'inquiéter les Étoliens. Dorimaque

informé qu'Ara lus le suivait de prés avec un

corps de troupes, fut assez embarrassé. D'un

côté il craignait que les Achéens ne fondissent

sur lui pendant qu'il s'embarquerait c( que

ses troupes seraient dispersées ; mais comme
de l'autre il ne souhaitait rien tant que d'allu-

mer la guerre , il fit accompagner le butin

par les gens qu'il jugea propres à cette escorte

et b'ur donna ordre de le mener droit à Rios^

comme devant là s'embarquer; puis, marchant

lui-même d'abord vers le mi>me endroit,

comme pour escorter le butin , il se détourna

tout d'un coup,etprit sa routevers Olvmpie.

Sur l'avis qu'il reçut là, que Taurion était

près de Clilorie, voyant bien que son butin

ne pourrait partir de Rios sans péril et sans

combat, il crut ne pouvoir mieux faire que

d'attaquer sur-le-champ Aratus, qui n'avait

que fort peu de troupes , et qui ne s'attendait

à rien moins qu'à unebataille. Car il pensait

en lui-même que, s'il était assez heureux pour

vaincre , il aurait du temps de reste pour ra-

vager lepa>set partir de Rios sans danger,

pendant qu'Aratus prendrait de nouvelles me-

sures pour rassembler ses Achéens ; ou que si

ce préteur n'osait en venir aux mains , il lui

serailencorcaiséde se retirer quand il le juge-

rait à propos Plein de ces pensées , il se mit

en marche et ^ int camper prèsdeMéth^drion,

dans le pavs des Mégalopolilains. Le voisinage

de l'ennemi étourdit si fort les chefs des

Achéens, qu'on peut dire (ju'ils en perdirent la

tête. Quittant Clitorie ils campèrent proche

Cap!i\es; et lorsque les Étoliens partant de

Mélhulrion furent passés au-delà d'Orclio-

méne, ils se retranchèrent dans la plaine de

Caphyes , ayant devant eux la rivière qui la

traverse. Comme outre la rivière, il y avait

encore plusieurs fossés difficiles a franchir

pour aller aux Achéens, les Étoliens n'osant

pas suivre leur premier prujei c« les attaquer,

marchèrent en bon ordre par des lieux e.-^car-

pes jusqu'à 01ig}rle, crcyanl assez faire que

d'empêcher qu'on ne les obligeai decom'battre.

Déjà l'avant- garde approcjjait des hauteurs,

et la cavalerie qui formait l'arriére-garde tra-

versant la plaine, arrivait au pied de la mon-
tagne appelée Propous, lorsqu'Aratus détacha

sa cavalerie etlessoldatsarmés à la légèresous le

commandement d'Epistrato Acainanien , avec

ordre d'insulter l'arriére-garde, et de tenter

un peu les ennemis. Cependant s'il avait des-

sein d'engager un combat, il ne fallait ni fon-

dre sur l'arrière-garde, ni attendre que l'ar-

mée ennemie eût traversé toute la plaine;

c'était l'avant-garde qu'il fallait charger lors

qu'elle y fut entrée. De celte manière le com-

bat se serait livré sur un terrain plat et uni

,

où par conséquent les Étoliens armés pesam-

ment et en marche eussenleu beaucoup de peine

à se défendre contre de la cavalerie, et où des

armes et une disposition toute contraire eus-

sent donné aux Achéens toute la facilité et

tout l'avantage possible. Au lieu que n'ayant

su profiter ni du terrain ni de l'occasion, ils

attaquèrent l'ennemi lorsque tout lui était

plus favorable.

Aussi le succès du combat répondit-il au pro-

jet qu'on en avait formé. Dés que les soldats

armés à la légère eurent commencé l'escar-

mouche , la cavalerie Étolienne gagna eîi bon

ordre le pied de la montagne, et se hâta de

joindre l'infanterie. Aratus aussitôt sans voir

pourquoi la cavalerie se pressait d'avancer,

sans prévoir ce qui allait arriver, crut qu'elle

j)renait la fuite, et fit marcher des ailes les

S(jldals pesamment armés pour appuyer les

troupes légères; puis fit pivoter promptement

toute l'armée sur une des ailes. La cavalerie

étolienne n'eut pas plus tôt traversé la plaine et

atteint l'infanterie, qu'elle se posta au pied

de la montagne, l'infanterie à ses côtés,

(riant à ceux qui étaient encore en marche

d'accourir à leur secours. Quand ils se crurent

en assez grand nombre, ils fondirent serrés

sur les premiers rangs de la cavalerie achéeune

et les soldats des armés à la légère
;
etquand leur

nombre se fut augmenté, ils fondirent d'en

haut sur les Achéens : le combat fut long-temps

opiniâtre, mais enfin les Achéens furent mis

en fuite ; et les soldats pesamment armés qui
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Voilà la cause et le motif de cotte guerre des

alliés, et son commencement fut le décret que

ces alliés assemblés à Corinthe portèrent, par

les conseils de Philippe.

lonnient à leur secours dispersés et sans or-

dre, ne sachant ce qui s'était passé pendant le

combat , ou tombant au milieu de ceux qui

fuyaient, furent entraînés par eux ; ce qui

fit qu'il ne demeura sur la place qu'environ

cinq cents Achéens, et qu'il y en eut plus de

deux mille qui prirent la fuite.

Les Étoliens firent alors ce que la conjonc-

ture les avertissait de faire. Ils se mirent à la

poursuite des Achéens avec des cris dont toute

la plaine retentissait. Ceux-ci fuyaient vers leur

infanterie pesamment armée , croyant qu'elle

avait gardé le poste oîi elle avait été mise

d'abord; maisvo}antqu'ellel'avaitabandouné,

et qu'elle était déjà loin, fuyant en désordre
,

les uns quittèrent leurs rangs et se retirèrent

dans les villes voisines; les autres rencontrant

la phalange qui venait à leur secours, n'atten-

dirent pas que les ennemis fussent p leur

poursuite, leur propre frayeur leur fit prendre

la fuite , et les dispersa de côté et d'autre dans

les villes des environs. OrchomèneetCaphyes,

qui étaient proches , en sauvèrent un grand

nombre. Sans ces deux villes , toute l'armée

aurait couru grand risque d'être taillée en

pièces. Telle fut la fin du combat livré près

de Caphyes.

Quand les Mégalopolitains eurent avis que

les Etoliens étaient campés près de Méthy-

drion, ils s'assemblèrent en grand nombre

au son des trompettes, et vinrent pour se-

courir les Achéens : mais le combat s'était

livré la veille , et au lieu de combattre les

ennemis avec des gens qu'ils croyaient pleins

de vie, ils ne servirent qu'à leur rendre les

derniers devoirs. Ayant donc creusé un fossé

dans la plaine de Caphyes . ils y jetèrent les

ik;orts avec toute la religion que ces raalheu-

.

reux pouvaient attendre d'alliés tendres et

affectionnés.

Cet avantage inespéré que les Étoliens

avaient remporté par le moyen de leur cava-

lerie et de leurs troupes légères , leur donna la

facilité de traverser impunément le Pèlopo-

nése. Ils eurent la hardiesse d'attaquer la

ville dePellène, ils ravagèrent les terres des

Sicyouiens, et enfin se retirèrent par l'isthme.

CHAPITRE IV.

Chefs d'accusation contre Aratus. — Il se justifie.— Décret du

conseil des jilliés contre les Étolifns. — Projet ridicule de ce

piniple. — Les lllyriens traitent avec lui.—;-Dorimaque se pré-

sfiile devant Cynéthc, ville d'Arcadie.— État funesle de cette

ville.— Trahison de quelques-uns de seshabiians.

Quelquesjours après leur défaite, les Aché-

ens s'assemblèrent , tous en général et chacun

en particulier fort indisposés contre Aratus,

qu'ils accusaient unanimement du mauvaissuc-

cès du combat . Ce qui irrita davantagele peuple,

furent les chefs d'accusation que les ennemis de

ce préteur étalèrent dans le conseil contre lui;

ils disaient que la première faute qu'ilavait com-

mise en cela , et dontil ne pouvait se justifier,

avaitètédehasarderde pareilles entreprises où

il savait qu'il avaitsouvent échoué etde les ha-

sarder dans un temps où il n'avait encore au-

cune autorité : qu'une autre faute plus grande

que lapremière, était d'avoir congédié les Aché-

ens lorsque les Étoliens faisaient le plus de ra^

vages dans le Pèloponèse, quoiqu'il sût que

Scopas et Dorimaquene cherchaient qu'à em-

brouiller les affaires et à soulever une guerre
;

qu'en troisième lieu il avait eu très grand tort

d'en venir aux mains avec les ennemis avec si

peu de troupes et sansaucune nécessitè,pondaDt

qu'il pouvait se mettre ensùretè dans les villes

voisines rassembler les Achéens, et alors atta-

quer les Étoliens eu cas qu'il crût y trouver de

l'av nlage
;
qu'enfin c'était une faute impar-

donnable puisqu'il avait résolu de combattre,

(l'avoir été assez imprudent pour charger

iesÉtoiieus, au pied d'une montagne avec des

soldats armés à la légère , au lieu de profiter

de la plaine et de faire agir l'infanterie pe-

samment armée, ce qui lui aurait infailli-

blement procuré la victoire.

.Mais dès qu'Aratus se fut présenté, qu'il

eut lait souvenir le peuple de ce qu'il avait

fait auparavant pour la République ; que, pour

se justifier de.« accusations intentées contre

lui, il eut fait voir qu'il n'était pas la cause do
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co rvÀ 'Mait arrivf"': qn^il m? don^andé pariioii

(les fautes (iu'il aurait pu (ijusuioltre niaîiiré'ui

dans cette occasion; qu'il eut prié qu'on délibé-

rât sur les affjiires avec calme et sans passior»;

le peuple changea tout d'un coup à son égard,

et prit des dispositions si généreuses et si fa-

voraMes, qu'il s'irrita contre les accusateurs

d'Aratus et ne suivit dans tout ce qui se fit

ensuite que les avis de ce préteur.

Tout ceci arriva dans la cent trente-neu-

vième olvmpiade. Ce que nous allons rappor-

ter appartient à la suivante.

Le résultat du conseil des Achéens fut que

Ton enverrait des députés vers les Epirotes. les

Béotiens, lesPhocéens. lesAcarnaniensetlMii-

lippe. pour leur aj)prendre de quelle manière

les Eloliens . contre la foi des traités étaient

entrés dansl'Achaïe à main armée déjà deux

fois et pour les presser, en vertu des traités,

de venir à leur secours; que l'on engagerait

les Messénicns à faire alliance avec eux
;
que le

préteur lèverait cinq mille hommes de pied

et cinq cents chevaux; que l'on secourrait

lesilessénicns si lesElolieusentraientsur leurs

lerrcs; qu'enfui on conviendraitaveclesLacé-

démoniens et les Messénicns du nombre de

cavalerie et d'infanterie qu'ils seraient obligés

de fournir pour la guerre commune. C'est par

ces décrets que les Achéens se mirent au des-

sus du malheur qui leur était arrivé, qu'ils

continuèrent à protéger les Messénicns, et

qu'ils demeurèrent fermes dans leur première

résolution. Les députés s'acquittèrent de leur

conimission , Aratusleva des soldats dans FA-

chaïe selon le décret de l'assemblée , et les La-

cédémoniens et les Messénicns convinrent de

donner chacun deux mille cinq cents hommes
de pied et deux cent cinquante chevaux.

Toute l'armée fut de dix mille hommes de pied

et de mille chevaux.

Les Etoliens quand ils en furent venus à dé-

libérer , conçurent le dessein de traiter de la

paix avec les Lacédémoniens, les Messénicns

et tous les autres alliés pour les séparer des

Achéens. et de faire la paix avec ceux-ci, s'ils

renonçaient à T alliance. des Messénicns; si-

non, de leurdédarer la guerre. C'était le pro-

jet du monde le plus ridicule, qui consistait

GH/VPÏTRE ly. iil

à élr;' alliés dos Achéens et des Messénicns,

et cependaiîl à Iv'pt faire la guerre, Supposé

qu'ils demeurassent unis ; et à faire la paix

en particulier avecles Achéens, en cas qu'ils

se tournassent contre les Messénicns. Ce pro-

jet est si étrange, qu'on ne conçoit pas coui-

ment il a pu leur venir dans l'esprit, l ; s

E}»!rotes et Phili[)pe ayant entendu lesdé]nîSr's

,

r(Hurent les .Messénicns dans leur allian >\

Ils furent d'abord fort irrités de ce qu'a-

vaient osé faire les Eloliens; mais leur surprise

dura peu. Ils savaient que ces sortes de perii-

dies étaient assez ordinaires à ce peuple. Le ur

colère s'évanouit bientôt, et on résolut <!e

faire la paix avec lui. Tant il est vrai que l'on

pardonne plus aisément une injustice conti-

nuée, qu'une autre qui arriverait rarement,

et il laquelle on ne s'attendrait pas.

C'est ainsi que les Etoliens pillaient conti-

nuellement la Grèce, et portaient la guerre

chez plusieurs peuples .sans qu'on en sût la

raison. Et quand on les en accusait, ils ne

daignaient pas seulement se défendre. Ils

se mo(juaient de ceux qui leur demandaient

raison de ce qu'ils avaient fait, ou même de

ce qu'ils avaient dessein de faire. Les Lacédé-

moniens se joignirent à eux par une alliance

secrète, sans que ni la liberté qu'ils avaient re-

couvrée par lesecours d'Auligonus etdes Aché-

ens, ni les obligations qu'ils avaient aux Macé-

doniens et à Philippe pussent les en détourner.

IJéja la jeunesse d'Achaïe était sous les ar-

mes, et les Lacédémoniens et les Messénicns

s'étaient joints pour venir au secours, lorsque

Scerdilaïdas et Démétrius de Pharos, partis

d'illvrie avec quatre-vingt-dix frégates, pas-

sèrentau-delà du Lisse,contre les conditions du
traité fait aveclesRomains. Us abordèrent d"a-

bord à Pvle et tâchèrent de prendre cette ville,

mais sans succès. Ensuite Démétrius prenant

de la flotte cinquante vaisseaux, .se jeta .••urles

îlesC}clades. Il en gagna quelques-unes à force

d'argent, et en ravagea d'autres. Scerdilaïdas

retournant en llljrie avec le reste de la Hotte,

prit terre à Naupacte , s'assurant qu'il n'avait

rien à craindre d'Amvnas roi des Athamains,

dont il était parent. Après avoir fait un traité

avec les Etoliens par le moyen d'Agelaiis, par



HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE. ;a tj .o

garnison et le commandant pour conclure la

paix et reconduire les exilés dans la ville , après

avoir cependant pris d'eux toutes les assuran-

ces sur lesquelles on croit ordinairement de-

voir le plus compter.

Ces trois cents exilés, car il y en avait

presque autant, n'attendirent pas qu'il sepré-

sentàt un sujet ou du moins un prétexte de

se déclarer contre la ville et contre leurs li-

bérateurs. A peine y furent-ils entrés, qu'ils

complotèrent contre eux. Je crois même que

dans le temps qu'on se jurait sur les victimes

une fidélité inviolable, ces perfides roulaient

déjà dans leur esprit l'attentat qu'ils devaient

commettre contre les Dieux et contre leurs

concitoyens. Car ils ne furent pas si tôt rentrés

dans le gouvernement, qu'ils firent venir les

Eloliens dans le dessein de perdre et ceux qui

les avaient sauvés, et la patrie dans le sein de

laquelle ils avaient été élevés. Or voici la tra-

hison qu'ils eurent l'audace de tramer

CHAPITRE V.

Les Etoliens s'eu»parent de Cynèlhe, et y mettent le feu. — Dé-

nié(rius de Pharos et Taurion se mettent à leur poursuite,

mais trop tard.— Faiblesse d'Aratus.— Caractère des Cyné-
théens.— Pourquoi ils ressemblent si peu au reste des peuple!

de l'Arcadie.

Entre les exilés il y en avait quelques-uns

qui avaient eu le commandement dans la

guerre , et qu'on appelle pour cela polémar-

ques. C'est à ces magistrats qu'il appartient de

fermer les portes de la ville, de garderies

clés tant qu'elles sont fermées , et d'y faire

la garde pendant le jour. Les Etoliens avec

des échelles étaient toujours prêts, et épiaient

l'occasion. Un jour ces polémarques ayant

massacré ceux qui étaient de garde avec

eux, et ouvert les portes, une partie des Eto-

liens entra par là dans la \ille
,
pcndantque

l'autre escaladait les murailles. Les habitans

é[)ouvantésne savaient quelles mesures pren-

dre. Ils ne pouvaient courir aux portes et les

défendre, parce qu'il fallait repousser ceuxqui

mon(aient par les murailles; et ils ne pou-

vaient aller aux murailles sansabandonuer les

portes. Ainsi les Etoliens furent bientôt maî-

tres de la ville. Us y commirent de grands dé-

sordres ; mais ils firent cependant une chose

li2

lequel traité les Etoliens s'engageaient à par-

tager avec lui les dépouilles qu'ils remporte-

raient . il s'engagea de son côté à se joindre

à eux pour fondre ensemble sur l'Achaïe.

Agelaiis, Dorimaqueet Scopas entrèrent dans

ce traité, et tous quatre s'élant faitouvrir par

adresse les portes de Cynèlhe , assemblèrent

dans l'Étolie la plus grande armée qu'ils pu-

rent, et l'avant grossie des lllvriens, ils se je-

tèrent sur l'Achaïe.

Arislon
,
préteur des Êtolions, se tenait

en repos chez lui, faisant semblant de ne rien

savoir de ce qui se passait ; et publiant que

loin de faire la guerre aux Achéens, il obser-

vait exactement la paix conclue entre les deux

peuples ; dessein absurde de croire pouvoir

cacher sous des paroles ce qui est démenti

par des faits publics! Dorimaque prenant sa

roule par l'Achaïe , se présenta tout à coup

devant Cynèthe dans l'Arcadie. Cette ville

était depuis long temps déchirée par des sédi-

tions intestines qui allaient jusqu'à s'égorger

et à se bannir les uns les autres. On pillait les

biens . on faisait de nouveaux partages des

terres. A la fin ceux des habitans qui soute-

naient le parti des Achéens devinrent tellement

supérieurs en forces, qu'ils occupèrent la ville,

en gardèrent les murailles , et se firent don-

ner un commandant par les Achéens.

Cynèthe était en cet état lorsque peu de

jours avant que les Etoliens arrivassent, ceux

qui avaient été obligés de sortir y envoyèrent

demander qu'on voulût bien les y recevoir, et

faire la paix avec eux. Les habitans crurent

que cela était sincère, et vtmlant ne faire

cette paix qu'avec l'agrément des Achéens , ils

dépéchèrent vers eux pour savoir ce qu'ils en

penseraient. Les Achéens ne firent aucune dif-

ficulté, s'imaginant que c'était un moyen de

se bien mettre dans l'esprit des deux partis

,

puisfjue dj'^à ceux qui étaient dans la ville em-

brasseraient les intérêts des Achéens; et que

ceux qui voulaient y rentrer, n'étant redeva-

bles de tout leur bonheur qu'au consentement

que les Achéen.^ avaient donné à leur retour,

ne manqueraient pas de leur en témoigner par

on parfait attachement leur profonde recon-

naissante. Aussitôt les habitans envoyèrent la
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dont on ne pout trop los louer; ce fut de com-

mencer le carnage par tuer ceux qui leur

avaient liv;é la i, ille, et de piller d'abord leurs

biens. Tous les autres liai itans furent ensuite

traités delà même manière. Enfin s'étant logés

dans les maisons des citoyens, ils fouillèrent

partout, pillèrent tout ce qui s'y trouvait, et

tous ceux des babitans qu'ils soupçonnaient

d'avoir quelque meuble précieux ou quelque

autre cbose considérable cacbée, ils leur fai-

saient souffrir mille tourmens pour les leur

faire découvrir.

Cynètbe ainsi saccagée, ils y mirent une

garnison, levèrent leur camp, et s'en allèrent à

Luysse. Arrivés au temple de Diane qui est

entre Cynèlhe et Clitorie, ils tâchèrent d'en-

lever les troupeaux de la déesse, et de piller tout

ce qui se rencontrait autour du temple. Les

LuASsiates eurent la prudence de leur don-

ner quelques nn'ubles et quelques ornemens

sacrés, et parla lesempècbèrent desesouiller

par une impiété , et de faire un plus grand

tort dans le pays. De là les Étoliens allèrent

mettre le camp devant Clitorie.

Pendant ce temps-là Aratus, préteur des

Achéens, envoyait demander du secours à

Philippe , levait lui-même des troupes , as-

semblait les forces que les Lacédémoniens et

Messèniens lui fournissaient en vertu des trai-

tés. D'abord les Étoliens lâchèrent de persua-

der aux Clitoriens de rompre avec les Achéens,

et d'entrer dans leur alliance. N'en étant

point écoutés, ils les assiègent et tentent d'es-

calader les murailles. Les Clitoriens se défen-

dirent et les repoussèrent avec tant de valeur,

qu'ils furent obligés de lever le siège et de

faire retraite. En revenant vers Cynèlhe , ils

amenèrent avec eux les troupeaux sacrés de

Diane. Ils auraient bien voulu livrer cette

ville aux Éléens. Mais ceux-ci n'ayant pas

voulu l'accepter, ils prirent dessein de la gar-

der pour eux-mêmes , et en donnèrent le com-

mandement à Euripide. Ensuite sur l'avis

qu'ils reçurent qu'il venait des troupes de Ma-
cédoine au secours de cette ville , ils y nurent

le feu et se retirèrent. De là ils vinrent une

seconde fois à Rips pour s'embarquer et re-

tourner dans leur pays.

CHAPITRE V. i4S

Taurion qui avait appris l'invasion des Éto-

liens et ce qu'ils avaient fait à Cynèlhe , voyant

que Démétrius de Pharos
, parti des îles

Cyclades , était débarqué à Cenchrée,priace

prince de secourir les Achéens , de transpor-

ter par l'isthme ses frégates^ et de tomber sur

les Étoliens. Démétrius alors avait fait unri-

che butin dans les Cyclades, mais il en fuyait

honteusement poursuivi par les Rhodiens.

Il écouta d'autant plus volontiers la proposi-

tion
,
que Taurion se chargeait de faire les

frais du transport des frégates. Il passa donc

l'isthme, mais il était parti deux jours trop

tard pour rejoindre lesÉtoliens.Il se contenta

de piller quelques endroits de leur côte , et

cingla vers Corinthe.

On ne tira pas non plus grand secours des

Lacédémoniens
,

quoiqu'ils eussent reçu or-

dre d'en envoyer. 11 vint de ce pays-là quel-

que cavalerie cl quelques hommes de pied
,

seulement pour qu'on ne dît pas qu'ils avaient

refusé le secours qu'on leur avait demandé.

Aratus avec ses Achéens se conduisit aussi

dans cette occasion plus en politique qu'en ca-

pitaine. Il .se tint tranquille. Le souvenir de

l'échec qu'il avait reçu le retint , il donna à

Dorimaque cl à Scopas tout le loisir de faire

tout ce qu'ils jugeraient à propos, et de re-

tourner chez eux. Cependant ils opérèrent

leur retraite par des endroits où il lui eût

été fort aisé de les charger. C'était des défilés

où un trompette aurait suffi pour remporter la

victoire.

Mais quelques mauvais traitemens que les

Cynéthéens eussent soufferts , on ne les plai-

gnait pas. C'était le peuple du monde qui

méritait le plus d'être maltraité. Ce sont ce-

pendant des Arcadiens, peuple célèbre dans

toute la Grèce par son amour pour la vertu,

par la régularité de ses mœurs . par son zèle

pour l'hospitalité
,

par sa douceur et sa poli-

tesse, et surtout par son respect envers les

Dieux. Pourquoi donc les Cynéthéens , Arca-

diens eux-mêmes, surpassaient-ils alors tous

lt»s autres Grecs en cruauté et en impiété?

C'est ce qu'il sera bon d'èclainir en peu de

n.ols.

Pour moi je suis persuadé que c'esl |;arce
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que les Cynéfhéens sont les premiers et les

seuls d'Arcadie qui aient abandonné ce que

les anciens . sages et éclairés sur ce qui con-

venait a la paix de leur pays, avaient prudem-

ment élabli. savoir: l'exercice de la belle mu-

sique, qui n'est qu'utile aux autres hommes^

mais qui est absolument nécessaire aux Ar-

cadiens ; car je ne reconnais iK)int Éphore , et

cet auteur s'oublie lui-même, lorsqu'il dit, au

commencement de son ouvrage . que la musi-

que n'a été inventée que pour tromper les

hommes et leur faire illusion. Il ne faut pas

croire que les anciens Cretois et Lacédémo-

nioiis aient pris sans raison . pour animer leurs

soldats à la guerre, la flûte et des airs au lieu

d'une trompette, ni que les premiers Ar-

cadieus, si austères du reste dans leurs

mœurs , aient eu tort de croire la musi

que nécessaire à leur république. Cependant

ils en étaient si persuadés ,
qu'ils voulurent

non seulement que les enfans la suçassent

pour ainsi dire avec le lait, mais encore que

les jeunes gens y fussent exercés jusqu'à l'âge

de trente ans ; car tout le moude sait que ce

n'est presque que chez les Arcadiens que l'on

entend les en fans cban ter des hymnes en l'hon-

neur des Dieux et des héros de leur patrie , et

qu'ils y sont obligés par les lois. Ce n'est

aussi que chez eux que l'on apprend les airs

de Philoxène et de Timothée, qu'en plein

théâtre, chaque année aux fêtes de Bacchus,

ondanseau sondes flûtes , et que l'on s'exerce

à des combats chacun selon son âge, les en-

fans à des combats d'enfans, les jeunes gens à

des combats d'hommes. Ils croient pouvoir

sans honte ignorer toutes les autres sciences
j

mais ils ne peuvent ni refuser d'apprendre à

chauler, parce que les lois les y obligent, ni

s'en défendre sous prétexte de le savoir
,
parce

qu'ils croiraient par là so déshonorer. Ces pc

tils combats donnés chaque année au son des

flùtcsselon les régies delà guerre , ctces danses

faites aux dépens du public, ont encore une

autre utilité : c'est (jue par-là les jeunes gens

font connaître à hnirs concitoyens de quoi ils

sont capables.

.Te ne puis me persuader que nos pères, par

celte institution, n'aient eu en vue que l'amu-
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sèment elle plaisir des Arcadiens. C'est parce

qu'ils avaient étudié leur naturel ,. et qu'ils

voyaient que leur vie dure et laborieuse avait

besoin d'être adoucie par quelque exercice

agréable. L'austérité des mœurs de ce peuple

en fut encore une autre raison, défaut qui lui

vient de l'air froid et triste qu'il respire dans

la plupart des endroits de cette province. Car

nos inclinations pour l'ordinaire sont confor-

mes à l'air qui nous environne. C'est de là

qu'on voit dans les nations différentes et éloi-

gnées les unes des autres une si grande variété

non seulement de coutumes, de visages et de

couleurs , mais encore d'inclinations. Ce fut

donc pour adoucir et tempérer la dureté et la

férocité des Arcadiens qu'ils introduisirent

les chansons et les danses, et qu'ils établirent

outre cela des assemblées et des sacrifices pu-

blics tant pour les hommes que pour les fem-

mes , et des chœurs d'enfans de l'un et de

l'autre sexe. En un mot ils mirent tout en

œuvre pour cultiver les mœurs et humaniser

le caractère intraitable de leurs concitoyens.

Les Cynélhéens avaient plus besoin que

personne de ce secours ; l'air qu'ils respirent

et le terrain qu'ils occupent sont les plus dé-

sagréables de toute l'Arcadie. Pour avoir né-

gligé cet art , ils passèrent bientôt des que-

relles et des contestations à une si grande fé-

rocité, qu'il n'y a point de canton dans la

Grèce où il se soit commis des désordres plus

grands et plus continuels. Enfin ils étaient

devenus si odieux au reste de l'Arcadie, qu'a-

prés le carnage que nous avons rapporté

,

lorsqu'ils envoyèrent des députés à Lacédé

raonc, dans toutes les villes d'Arcadic où ceux-

ci passèrent , on leur fit aussitôt dire par un

héraut qu'ils se retirassent. On fit plus à Mat:-

tinée.Car dèsqu'ils furent sortis, les habilansse

purifièrent, et portant des victimes firent des

processions autour de la villeet du territoire.

Tout ceci soit ditpour justifier les mœurs et

les usages des Arcadiens, pcmr faire voir à ce

peuple que ce n'est pas sans raison que l'exer-

cice de la musique y a été établi , et pour les

porter à ne jamais le négliger. Je souhaite

aussi que les Cynéthéens profitent de cette

digression, et qu'avec l'aide des Dieux, ils se
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tout ce qui peut adoucir leur caractère, et

surtout à la musique. C'est le seul moyen

qu'ils aient pour se défaire de cet esprit sau-

vage et féroce qu'ils avaient dans ce temps-là.

En voilà assez sur lesCynéthéens. Je reprends

mon récit.

CHAPITRE Vï.

Sédition à Lacédémone.— Trois éphores soulèvent la jeunesse

contre les Macédoniens.— Sage réponse de Phiiiçpe sur ce

soulèvement.— Les alliés déclarent la guerre aux Btoliens.

Quand les Étoliens eurent fait dans le Pé-

loponnèse tout le ravage que nous avons vu, ils

revinrent chez eux sans opposition. Pendant

ce temps-là Philippe était à Corinthe avec une

armée pour secourir les Achéens, Comme il

était arrivé trop tard , il dépêcha vers tous les

alliés pour les presser de lui faire venir à Co-

rinthe ceux avec qui ils souhaitaient qu'on dé-

libérât sur les intérêts communs. Il se mit lui-

même en marche , et s'avança vers Tégée,

sur l'avis qu'il avait eu qu'il y avait une sédi-

tion à Lacédémone . et que lescitoyens s'égor-

geaient les uns les autres. Ce peuple accou-

tumé à être gouverné par des rois, et à obéir

à des chefs, n'eut pas été plus tôtmiseu liberté

par Antigonus
,

qu'il se mit en tête que tous

étaient égaux et avaient les mêmes droits.

D'abord deux des éphores tinrent secrète la

disposition où ils étaient. Trois autres s'en-

tendaient avec les Eloliens, persuadés que

Philippe était trop jeune pour gouverner le

Péloponnèse. Mais les Eloliens étant sortis de

celle province, et Philippe étant arrivé de

Macédoine plus tôt qu'ils ne pensaient, les trois

derniers commencèrent à se défier d'un des

deux autres nommé Adimante, qui n'approu-

vait pas le dessein qu'ils projetaient, et qu'ils

lui avaient communiqué. Ils craignirent qu'il

ne les trahît auprès de Philippe , et ne lui dé-

couvrit leur cabale. Pour prévenir ce malheur

ils assemblèrent quelques jeunes gens , et fi-

rent publier que ceux qui étaient en âge de

porteries armes se trouvassent au temple de

Minerve
, pour prendre les armes contre les

Macédoniens qui approchaient.Un ordre si peu

attendu mit en révolution toute la jeunesse.

Idimante affligé de ce tumulte^ se hâta d'ar-

river le premier , et quand la jeunesse fut as-

semblée : «Lorsque nous apprîmes, dit-il, que

les Étoliens nos ennemis déclarés mettaient le

pied sur nos frontières, c'était alors que l'on

devait publier de ces sortes de décrets et faire

des levées, mais aujourd'hui que ce sont les

Macédoniens , nos amis et nos défenseurs ,

qui viennent à notre secours, leur roi à leur

tête , est-il prudent de nous soulever contre

eux ?» A peine avait-il achevé que quelques

jeunes gens lui passèrent leurs épées au Ira-

vers du corps. Ils égorgèrent encore Sthénélas

Alcamène, Thyeste, Bionidas et un grand

nombre d'autres citoyens. Polyphonie et quel-

ques autres prévoyant les suites de celle af-

faire , se retirèrent sagement vers Philippe.

Aussitôt après ce massacre , les éphores

qui en avaient été les principaux auteurs, en-

voyèrent à Philippe pour se plaindre de ces

meurtres et pour le prier de ne pas venir

à Lacédémone que le soulèvement n'y

fût apaisé et que tout n'y fût tranquille
;

qu'il devait être persuadé qu'ils feraient pour

les Macédoniens toutce que la justice et l'ami-

tié demanderaient d'eux. Cesdéputés rencon-

trèrent Philip[)e près du mont Parlhênion,

et suivirent exactement leurs instructions.

Philippe, après lesavoirentendus, leur dit de

retourner promptement dans leur pays et de

dire aux éphores qu'il allait continuer sa route

et camper à Tégée, et qu'ils envoyassent sur le

champ des gens de poids et d'autorité pour

délibérer ensemble sur ce qu'il y avait à faire.

Ceux-ci retournérenl chez eux, selon l'ordre

que le roi leur avait donné , et fi.rent connaî-

tre ses intentions. Aussitôt les principaux de

Lacédémone envoyèrent à Philippe dix ci-

toyens qui, étant arrivés à Tégée et admis

dans le conseil du roi, Ogias à leur tôte,

commencèrent par faire le procès à Adimante,

promirent à Philippe de garder exactemetit le

traité d'alliance fait avec lui, et l'assurèrent

qu'il n'avaitpoinl d'amis qui embrassassent ses

intérêts avec plus de chaleur cl d'affection

que les Lacédémoniens. Après ce discours et

quelque autre semblable ils prirent congé.

Le conseil du roi se trouva fort partagé.

Quelques-uns informés de la sédition qui s'é-
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îait élevée à Lacédcmone , et sachant qu'Adi-

manle n'avait été tué que parce qu'il embras-

sait le parti des Macédoniens, et que d'ailleurs

les Lacédémoniens avaient eu dessein d'appe-

ler lesÉtoliens, conseilIaientàPhilippe défaire

un exemple de ce peuple, et de le traiter comme
Alexandre avait traité les Thébains aussitôt

qu'il fut monté sur le trône de Macédoine.

D'autres plus anciens dirent que la faute ne

raérilait pas une punition si rigoureuse, qu'il

fallait châtier ceux qui étaient la cause de la

sédition, les dépouiller de leurs charges, et en

revêtir ceux qui étaient attachés au roi.

Philippe répondit à tout cela d'une manière

fort prudente et fort judicieuse, si cependant

l'on doit croire que la réponse vînt de lui.

Car il n'est guère vraisemblable qu'un jeune

homme de dix-sept ans ait été capable déporter

son jugement sur des affaires de cette impor-

tance. Mais un historien doit toujours attri-

buer les décisions à ceux qui sont à la tête des

affaires, sauf à ses lecteurs à juger que les

conseils sur lesquels les décisions sont fou-

dé(ïs viennent de ceux qui sont auprès du

roi,el surtout de ceux qu'il admet à ses dé-

libérations. Il est très-probable que ce que le

roi prononça alors, c'était Aratus qui le lui

avait suggéré.

Le roi répondit doncque dansles hostilités

que se faisaient les alliés les uns aux autres

en particulier, tout ce qu'il avait à faire c'était

d'} mettre ordre débouche ou par lettres , et

de faire sentir qu'il en était averti; qu'il n'y

avait que les fautes qui pouvaient blesser

Palliance engénéral
,
qu'il fut obligé decorri-

gcr sur les avis du conseil public
;
que les

Lacédémoniens n'ayant rien fait de notoire

cou In; cette alliance en général , et pro-

menant au contraire de s'acquitter fidèlement

de leurs devoirs envers les Macédoniens
,

il ne convenait pas d'en agir avec eux

à la rigueur
;
que son père ne les avait pas

maltraités, quoi(pi'il les eût vaincus comme
ennemis; qu'il ne pouvait donc lui, sans

offenser la raison et la justice^ les perdre sans

ressource pour un si frivole motif.

Aussitôt qu'on eut lonclu qu'il ne fallait

plus penser à ce qui était arrive , le roi envoya

Pétrée, un de ses favoris, avecOmiasàLacèdê-

nionc, pour exhorter le peuple à lui être fidèle

ainsi qu'aux Macédoniens , et pour donner et

recevoir les sermens accoutumés. Après cela

il se mit en marche et revint à Corinthe. Tous

les alliés furent charmés de la manière dont il

en avait usé avec les Lacédémoniens.

A Corinthe il tint conseil sur les affaires

présentes avec ceux qui lui étaient venus des

villes alliées , et délibéra avec eux sur les

mesures qu'il fallait prendre à l'égard des

Étoliens. Les Béotiens les accusaient d'avoir

pendant la paix pillé le temple de Minerve

ïtonia ; les Phocéens de s'être rais en campa-

gne pour emporter de force Ambryson et

Daulion • les Épirotes d'avoir ravagé leur

province ; les Acarnaniens d'avoir fait de

sourdes menées contre la ville de Thyrée
,

et d'avoir osé l'insulter de nuit; les Achéens

d'avoir envahi Clarion dans le pays des Mé-

galopolitains , d'avoir ravagé les terres des

Patréens et des Pharéens , d'avoir mis Cynè-

the au pillage, d'avoir pillé le temple de Diane

proche de Louysse, d'avoir assiégé Clitorie,

d'avoir tenté sur mer de s'emparer de Pyles

,

et sur terre de Mégalopolis d'Illyrie, qui ne

faisait que commencer à se repeupler. Après

avoir entendu toutes ces accusations, le con-

seil conclut unanimement qu'il fallait déclarer

la guerre aux Etoliens.

Dans le décret qu'on en fît, et à la tête du-

quelon avait déduit toutes les accusations

précédentes, le conseil déclarait qu'en faveur

des alliés on se réunirait pour reprendre sur les

Etoliens quelque ville ou quelque pays qu'ils

eussent envahi depuis la mort de Dèmétrius

père de Philippe
;
que ceux qui par force

avaient été contraints d'entrer dans le gou-

vernement des Etoliens, seraient tous rétablis

dans leur gouvernement naturel , et qu'ils se-

raient remis en possession de leur pays et de

leurs villes, sans garnison , sans impôt, par-

faitement libres et sans autres lois que celles

de leurs pères ; enfin que l'on remettrait en

vigueur les lois des amphi(;tyons, et qu'on leur

rendraitlelemple dont les Étoliens avaientvou-

lu se rendre les maîtres. Ce décret fut ratifié la

première année de la cent quarantième olym-
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piade, etce fut le commencement de la guerre

appelée sociale ou des alliés, commence)ncnt

qui ne pouvait être niplus juste ni plus propre

à réparer les désordres passés.
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CHAPITRE VII.

PiiJlippe vient au conseil des Achéens.— Scopas est fail préleur

chez les Éloliens.— Philippe retourne en Macédoine. — Il

attire Scerdilaïdas dans le parti des alliés.

Le conseil envoya aussitôt des députés aux

alliés, afm que tous donnassent leur suffrage

au décret , et prissent les armes contre les

Éloliens. Philippe écrivit aussi auxÉtoliens,

pour les avertir que s'ils avaient de quoi se

justifier, ils n'avaient qu'à se présenter à

l'assemblée publique ; mais qu'ils se trom-

paient grossièrement, si, après avoir, sans un

décret public, porté le ravage chez tous leurs

voisins , ils s'imaginaient que ceux qui

avaieutété maltraités laisseraient ces briganda-

ges impunis, ou qu'en se vengeant ils passe-

raient pour avoir les premiers commencé la

guerre. Cette lettre reçue, leschefsdesEtoliens,

qui se flaltaien t de l'espoir que Philippe ne vien-

drait pas ,
prirent jour pour venir trouver le

roi à Rhios. Puis sur l'avis qu'il était arrivé
,

ils lui firent savoir par une lettre qu'avant

l'assemblée du peuple , ils n'avaient pas droit

de rien décider par eux-mêmes sur les affaires

d'état. Pour les Achéens , ils confirmèrent le

décret dans une assemblée à Egion, et ordon-

nèrent par un héraut de faire la guerre aux Eto-

liens. Le roi ^int à ce conseil -, il y fit un long

discours, qui fut parfaitement bien reçu, et

on lui renouvela toutes les protestations

d'amitié et de fidélité qui avaient autrefois été

faites à ses ancêtres.

A'ers le même temps, les Étoliens assem-

blés pour le choix des magistrats, donnèrent

la préture à ce Scopas, qui avait été la cause

de tous les maux que nous avons rapportés.

Je ne sais que dire d'un pareil procédé. Ne

point faire la guerre en vertu d'un décret

public , mais aller en corps d'armée ravager

les terres de ses voisins; ne point punir les

auteurs de c« trouble , mais au contraire leur

donner les premières charges, rien ne me

paraîtplusméprisable et plus odieux. Car com-

ment pourrait-on qualifier autrement cette;

conduite ? Un exemple rendra le tort des Éto-

liens plus spnsible. Quand Phébidas, par tra-

hison, fut entré dans la citadelle de Thébes,

les Lacédémoniens se contentèrent de punir

l'auteur de la perfidie, et laissèrent la garni-

son dans la place. Était-ce assez pour réparer

l'insulte, que de châtier celui qui l'avait faite?

Il était cependant en leur pouvoir de chasser

la garnison, et il était de l'intérêt des Thé-

bains qu'elle fût chassée . De même du temps

de la paix faite par Antalcidas, ils publièrent

qu'ils laissaient les villes en liberté, et qu'ils

leur permettaient de se conduire par leurs

lois, sans cependant en retirer les gouverneurs

qui y étaient de leur part. Après avoir ruiné

les Mantinéens leurs amis et leurs alliés; à les

entendre, ils ne leur avaient fait aucun tort en

les tirant d'une ville pour les disperser dans

plusieurs. N'est-ce pas une folie et une folie

jointe à une noire méchanceté que de vouloir

que tout le monde soit aveugle, parce que

l'on fait semblant de fermer les yeux ? Cette

conduite à peu près semblable dans les deux

républiques, attira de grands malheurs sur

l'une et sur l'autre , et ceux qui voudront bien

gouverner, soit leurs affaires particulières ou
les affaires générales, se donneront bien

garde de les imiter.

Philippe après avoir réglé les affaires des

Achéens, reprit avec son armée la route de

Macédoine pour faire au plus tôt les prépara-

tifs de la guerre. Ce prince, par le décret dont

nous avons parlé, se fit beaucoup d'honneur

non seulement parmi les alliés , mais dans

toute la Grèce, et l'on conçut de grandes

espérances de sa douceur et de sa grandeur

d'àme.

Toutes ces choses se passaient dans le temps

qu'Annibal , maître de tout le pays d'au-delà

del'Ébre, se disposait à faire le siège de Sa-

gonte. On voit ici que si dès le commence-

ment j'avais joint les affaires des Grecs avec

les premiers mouvcniiens d'Annibal . j'aurais

été obligé dans le premier livre, pour suivre

l'ordre des temps , de les entremêler avec les

troubles d'Espagne, et que comme les guerres

d'Italie, d'Espagne et d'Asie ont eu chacune
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un commencement qui leur était propre, et

se sont terminées de la même manière, il

était plus à propos que je parlasse en particu-

lier de chacune, jusqu'à ce que j'arrivasse au

temps où jointes et mêlées l'une avec l'autre,

elles commencèrent à tendre au même but.

Par cette méthode on montrera plus claire-

ment les commencemens de chaque guerre.

On découvrira aussi plus aisément leur jonc-

lion, dont nous avons déjà rapporté lamaniére

et le sujet. Ensuite nous n'aurons plus qu'à

faire une histoire commune de toutes. Or cette

jonction se fit sur la fin de la guerre que nous

racontons . dans la troisième année de la cent

quarantième olympiade. Ainsi après cette

guerre, suivant l'ordre des temps, nous parle-

rons de toutes les autres en commun. Mais

pour ce quia précédé, il faut le traiter en

particulier, comme je viens de dire. Seule-

ment je prie qu'on se rappelle ce qui est arrivé

dans le même temps, et dont j'ai parlé dans

le premier livre, afin que l'on suive plus facile-

ment le fil de ma narration, et qu'on soit plus

frappé des choses qu'elle contient.

Pour revenir à Philippe ,
pendant ses quar-

tiers d'hiver dans la Macédoine il s'appliqua

surtout à lever des troupes , et à mettre son

royaume en sûreté contre les Barbares qui le

menaçaient. Il eut aussi une conférence seul à

seul avec Scerdilaïdas, pour le porter à se

joindre aux autres alliés et à lui. Celui ci se

laissa d'abord gagner par les promesses que

le roi lui fit de l'aider à mettre ordre aux af-

faires d'Illyrie, et par le mal qu'il lui dit des

Étoliens. dont on n'en pouvait assez dire. Les

injustices qui se font d'état à état ne diffè-

rent de celles que les particuliers se font les

uns aux autres, qu'en ce que les premières

sont en plus grand nombre et d'une plus

grande conséquence. A l'égard des sociétés

particulières qui lient entre eux les brigands

et les voleurs, elles ne se détruisent pour

l'ordinaire que parce que ceux qui les com-

posent ne s'en tiennent pas aux conventions

qu'ils ont faites. C'est ce qui arriva alors

aux Étoliens. Ils étaient convenus avec Scer-

dilaïdas qu'il aurait une partie du butin , s'il

rejetait avec eux surl'Achaïe. Il se laissa per-
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suader et fit ce qu'on demandait de lui. Les

Étoliens pillent Cynèthe, ils font un riche

butin d'hommes et de troupeaux, et ne pen-

sent seulement pas à lui dans le partage de

ces dépouilles. Dans l'indignation où il était

,

Philippe n'eut besoin que de lui rappeler en

peu de mots dans la mémoire l'infidélité des

Étoliens. Il exigea néanmoins qu'on lui don-

nât vingt talens chaque année, et trente fré-

gates pour attaquer les Étoliens par mer.

CHAPITRE VIII.

Les Acarnaniensenlrent dansTalliance.— Eloge de ce peuple-
Jlauvaise foi des Épirotes.— Fautes que font les Messéniens
en ne se joignant pas aux autres alliés — Avis important aux
Péloponésiens.

Pendant que Philippe travaillait de son

côté, les députés envoyés aux alliés allèrent

d'abord dans l'Acarnanie, et présentèrent le

décret. Il y fut universellement approuvé et

ratifié.LesAcarnaniens coururent aussitôt aux

armes
,

quoiqu'il n'y eût pas de peuple qui

pût plus légitimement s'en dispenser, affecter

des délais et craindre de se brouiller avec ses

voisins. Outre que l'Acarnanie est limitrophe

à l'Étolie , rien n'est plus aisé à conquérir que

cette province, et peu de temps avant cette

guerre leur haine pour les Étoliens leur avait

attiré de très-grands maux. Mais les gens bien

nés s'exposent à tout , sacrifient tout pour le

devoir. Or quelque faibles que soient par eux-

mêmes les Acarnauiens, il n'y a pas de peu-

ple
,
parmi les Grecs

,
qui ait le devoir plus à

cœur. On peut hardiment compter sur eux

dans les plus fâcheuses conjonctures ; on ne

voit nulle part dans la Grèce plus d'amour

pour la liberté, et plus de fermeté pour s'y

maintenir.

Les Épirotes écoutèrent les députés et rati-

fièrent le décret; mais lâches et de mauvaise

foi , ils convinrent en même temps qu'ils at-

tendraient pour faire la guerre aux Étoliens

que le roi la leur fît, et aux députés des Éto-

liens ils dirent qu'ils voulaient vivre en paix

avec eux. On envoya aussi des députés vers le

roi Ptoléméc, et on le pria de n'aider ni d'ar-

gent ni d'autres munitions les Étoliens contre

Philippe et les alliés.
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Pour les Messéniens
,
quoique ce fût pour

eux que l'on avait entrepris cette guerre, ils

firent réponse aux députés qu'ils n'entreraient

point dans cette guerre que la ville de Phiga-

l,ée, qui était sur leurs frontières, n'eût été

enlevée aux Etoliens^ dont elle dépendait. Ce

furent Oénis et Nicippus , éphores des Messé-

niens, et quelques autres qui tenaient pour

l'oligarchie, qui firent prendre ce parti au

peuple malgré toute la répugnance qu'il y
avait. Il s'en fallait beaucoup > au moins selon

moi
,
que ce fût le meilleur qu'il y eût à pren-

dre. Il est vrai que laguerre est un grand mal,

mais elle n'est pas si à craindre qu'on doive

plutôt tout souffrir que de l'avoir. Si rien

n'est préférable à la paix, pourquoi donc fai-

sons-nous tant valoir le droit d'égalité , la li-

berté de dire ce que nous pensons, et le nom
de liberté ? Louons-nous les Thébains de s'être

soustraits aux guerres qu'il fallait soutenir

contre les Mèdes pour le salut de toute la

Grèce, et d'avoir craint les Perses jusqu'à se

soumettre à leur domination? Pindare, d'ac-

cord avec les Thébains , conseille
,
pour main-

tenir la tranquillité publique, de chercher la

brillante lumière du repos. Voilà de grands

mots, mais qui n'expriment, comme on eut

lieu de le reconnaître peu de temps après
,

qu'une maxime honteuse, et qui fut très-

funeste à la patrie de ce poète. Rien n'est plus

estimable que la paix
,
quand elle ne blesse en

rien nos droits ni notre honneur ; si elle nous

déshonore et nous réduit en servitude, rien

n'est plus infamant et plus préjudiciable.

Mais la faction de ceux qui parmi les Messé-

niens étaient pour l'oligarchie , ne faisant at-

tention qu'à ses intérêts particuliers , recher-

chaient toujours la paix avec trop d'empresse-

ment. Il est vrai que par là ils se sont souvent

épargné de mauvaises affaires , et ont évité

beaucoup de dangers; mais enfin ce penchant

pour la paix fut porté si loin qu'il mit leur pa-

trie à deux doigts de sa perte. La raison en est,

à ce qu'il me semble
, que les Messéniens ont

pour voisins les deux peuples les plus puis-

sans du Péloponnèse, j'ose dire même de toute

la Grèce, savoir : les Arcadiens et les Lacédé-

moniens , et qu'ils n'ont pas gardé à leur
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égard la conduite qu'il convenait de garder.

Depuis leur établissement dans la Messénie,

les Lacédémoniens avaient contre eux une

haine irréconciliable sans que l'honneur leur

inspirât rien
,
pour se venger noblement de

cette haine. Les Arcadiens au contraire les ai-

maient et les protégeaient , et cette amitié

qu'il fallait cultiver, ils la négligeaient. Tant

quecesdeux voisins se faisaient la guerre l'un

à l'autre , ou l'allaient faire ailleurs, les Mes-

séniens tranquilles jouissaient d'une paix pro-

fonde et des commodités que le pays leur four-

nissait. Mais dès que les Lacédémoniens de re-

tour chez eux n'avaient plus rien à faire, ils

ne songeaient qu'à leur nuire et qu'à les in-

quiéter ; et comme les Messéniens n'étaient pas

en état de s'opposer à une puissance si for-

midable et qu'ils ne s'étaient pas auparavant

ménagé des amis capables de tout entrepren-

dre pour les secourir , ils étaient contraints

ou de leur rendre les services les plus bas, ou,

s'ils ne pouvaient se résoudre à la servitude ,

d'abandonner leur patrie et de fuir au loin avec

leurs femmes et leurs enfans. C'est ce qui

leur est arrivé bien des fois, et encore depuis

assez peu de temps.

Fassent les Dieux que les Péloponésiens

s'affermissent tellement dans l'état où ils sont

maintenant, que jamais ils n'aient besoin de

l'avis que je vais leur donner ;
mais s'il ar-

rive qu'ils soient menacés de quelque révo-

lution
, je ne vois pour les Messéniens et pour

les Mégalopolitains qu'une seule voie pour se

maintenir long-temps dans leur pays, c'est, se-

lon la penséed'Épaminondas, de sejoindre en-

semble de manière que rien ne soit capable de

rompre ou d'altérer tant soit peu leur union.

Ils n'ont qu'à remonter aux temps qui les ont

précédés, pour se convaincre des avantage#

de cette société. Entre autres choses que les

Messéniens firent pour marquer aux Mégalo-

politains leur reconnaissance , au temps d'A-

ristomène ils élevèrent une colonne près de

l'autel de Jupiter Lycien, sur laquelle, d'après

le témoignage de Callistène, étaient inscrits

ces quatre vers :

Il n'a pa5 été permis qu'un roi injuste restât impuni.

UcMéne , grâce à iupiter , a déeeuvert celui qui l'avait traliiv^
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CHAPITRE IX.

[A. V.. N-.-V)

Un parjure ne saurait (chappfr à la divinité.

galut , roi Jupiter I continue à proléger les Arcadiens.

11 me paraît que les Messéniens dans celte

inscription ne prient les Dieux de sauver TAr-

caHie que parce qu'elle était pour eux comme

une seconde patrie après la perte de la leur

propre. En effet, pendant la guerre d'Aris-

tomène , après qu'ils eurent été chassés de

leur patrie . les Arcadiens ne se contentèrent

pas de les recevoir chez eux et de les ranger

au nombre des citoyens, ils donnèrent en-

core leurs filles en mariage à ceux des jeunes

Messéniens qui étaient en âge de se marier.

Outre cela, ils firent une exacte recherche de

la trahison dont Aristocrate leur roi s'était

rendu coupable dans le combat appelé la jour-

née du fossé, le tuèrent, et éteignirent toute

sa race.

Mais sans recourir aux vieux temps , ce qui

s'est passé depuis l'union de Mégalopolis avec

Messène, prouve assez ce que je viens d'a-

vancer. Après la bataille de Mantinée, où la

mort d'Épaminondas rendit la victoire dou-

teuse, bien que les Lacédémoniens ne vou-

lussent pas que les Messéniens fussent com-

pris dans le traité, parce qu'ils espéraient

se rendre bientôt maîtres de Messène;

les Mégalopolitains et tous ceux qui étaient

unis avec les Arcadiens pressèrent si fort les

alliés d'admettre les Messéniens, de recevoir

leurs sermens, et de les faire entrer dans le

traité de paix
,
qu'enfin ils l'emportèrent , et

que lesLacédémoniens furent les seuls de toute

la Grèce qui en fussent exclus. Après cela,

doutcra-l-on dans la postérité que le conseil

que nous donnons aux Messéniens et aux Mé-

galopolitains soit bien fondé? Aussi nele leur

ai-je donné qu'afin que, n'oubliant jamais les

maux que leur patrie a soufferts de la part

des Lacédémoniens, ils vivent toujours les

uns avec les autres dans une parfaite intelli-

gence cl se gardent une fidélité inviolable, et

que la terreur de col ennemi ni le désir de la

paix ne les portent jamais à se séparer les uns

des autres. Revenons à notre sujet.

DépulatioD des Spartiates vers les Etoliens.— Sparle demeure

fidèle à Philippe. — Sédition qui s'élève dans cette ville, et

pourquoi — On y crée de nouveaux rois
,

qui font la guerre

aux Acbéens.

Les Lacédémoniens reçurent les députés

des alliés assez selon leurs coutumes ; aveu-

glés par leur folie et leur mauvaise volonté, ils

les renvoyèrent sans leur rien répondre : tant

ce que l'on dit est vrai, qu'une audace effrénée

renverse l'esprit et ne forme que des projets

chimériques. Cependant on élut à Sparte de

nouveaux éphores. Ceux qui avaient d'abord

embrouillé les affaires, cl qui avaient été la

cause des meurtres , envoyèrent un message

vers les Étolicns pour en faire venir un député.

Ceux-ci écoutèrent avec plaisir les proposi-

tions des Lacédémoniens, et leur envoyèrent

Machatas avec quelques autres. Ce député

se présenta aux éphores, qui demandèrent

que l'on fit parler Machatas dans une as-

semblée du peuple, que l'on créât des

rois selon l'ancien usage , et que l'on ne souf-

frît point que, contre les lois, l'empire des

Héraclides fût anéanti. Les éphores ne goû-

taient point du tout ces demandes, mais ne

pouvant résister à l'empressement que l'on

témoignait, et craignant que les jeunes gens

ne causassent quelque tumulte, ils dirent sur

l'article des rois qu'on en délibérerait, et ac-

cordèrent une assemblée à Machatas.

Le peuple s'assemble, Machatas fait une

longue harangue, où, pour engager les Lacé-

démoniens à se joindre avec les Etoliens, il

eut l'impudence de charger les Macédoniens

de cent crimes imaginaires, et de donner aux

Etoliens des louanges qu'ils n'avaient jamais

méritées. Quand il se fut retiré , le conseil se

trouva très-embarrassé. Quelques-uns opi-

naient en faveur des Etoliens, et souhaitaient

qu'on fit alliance avec eux
;
quelques autres

étaient d'un avis contraire. Mais quelques an-

ciens ayant représenté au peuple les bienfaits

qu'il avait reçus d'Anligonus et des Macédo-

niens, et les maux au contraire que leur

avaient causés Charixène elTimée, lorsque les

Etoliens fondant en grand nombre et à main
i armée sur leurs terres les avaient ravagées.
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en avaient mis dans les (ors les habitans, et

s'étaient voulu emparer de Sparte par fraude

et par violence, en se servant pour cela du

ministère des exilés. Le peuple changea aus-

sitôt de sentiment , et se laissa enfin persuader

de demeurer fidèle à Philippe et aux Macédo-

niens , ce qui fit queMachalas reprit le che-

min de son pays sans avoir rien fait.

Cette résolution déplut infiniment. à ceux

qui d'abord avaient été la cause de tous les

troubles. Pour la rendre inutile, ils gagnè-

rent quelques jeunes gens, et imaginèrent

Texpédient du monde le plus impie. Celait

alors le temps où il se devait faire je ne sais

quel sacrifice à IMinerve, et pour cela il fal-

lait que la jeunesse en âge de porter les ar-

mes accompagnAt la victime au temple de celle

déesse, et que les éphores fissent eux-mêmes

la cérémonie dans ce temple. Quand l'heure

du sacrifice fut venue, quelques jeunes sol

dats se jetèrent tout d'un coup sur les éphores

et les massacrèrent. Ainsi ce temple
,

qui

jusque là avait été un asile pour ceux qui s'y

réfugiaient . quand môme ils eussent été con-

damnés à la mort, fut alors tellement méprisé

et profané
,
que l'on y vit couler le sang de

tous les éphores autour de l'autel et de la ta-

ble sacrée. On égorgea de même Gyridas et

quelques vieillards ; on mit en fuite tous ceux

qui étaient opposés aux Etoliens, on choisit

parmi eux des éphores, et on conclut Tal-

lianceavec ce peuple.

Ce qui porla les Lacédémoniens à de si

grands excès fut la haine qu'ils avaient pour

les Achéens, leur ingratitude à l'égard des

Macédoniens , leur inconsidéralion à l'égard

de tout le monde. Leur amitié pour Cléo-

mène n'y eut pas moins de part , car ils espé-

raient toujours que ce prince s'échapperait et

reviendrait chez eux. Ce qui fait voir que

quand on a su se bien mettre dans l'esprit des

hommes, on a beau être absent , l'inclination

qu'ils ont conçue pour vous ne s'éleintjamais,

et n'attend au contraire que le moment de

s'enflammer. Il y avait déjà trois ans, depuis

la fuite de Cléomène, que les Lacédémoniens,

rentrés dans le gouvernement de leurs pères ,

n'ayaient pas pensé à se nommer des rois; mais

dés qu'ils eurent avis que ce prince était mort,

le peuple et le conseil des éphores souhaitè-

rent avec ardeur qu'on en élût. Ceux des épho-

res qui s'entendaient avec les soldats auteurs

de l'alliance faite avec les Etoliens, en nom-
mèrent un avec toutes les formes requises.

C'était Agésipolis , encore enfant à la vérité

^

mais fils d'Agésipolis qui avait eu pour père

Cléombroto , lequel avait commencé à régner

lorsque Léonidas fut chassé de son royaume,

et qui lui avait succédé parce qu'il louchait do

fort près par sa naissance à celle famille. On
donna pour tuteur à Agésipolis Cléomène

,

fils de Cléombrote, et frère d'Agésipolis , son

père. De l'autre maison royale, quoiqu'il res-

tât deux enfans qu'Archidamus, fils d'Euda-

midas, avait eus de la fille de Ilippomédon,

que cet Ilippomédon , fils d'Agésilas et petit

fils d'Eudamidas , fût plein de vie , et qu'il y
en eût encore plusieurs autres

, quoique dans

un degré plus éloigné , cependant on nepensa

point à eux, et on mit sur le trône Lycurgue,

parmi les ancêtres duquel il n'y avait jamais

eu de rois, et la qualité de successeur d'Her-

cule et de roi de Sparte ne lui coûta qu'autant

de talens qu'il y avait d'éphores, tant les

grandes dignités s'achètent partout à peu de

frais. Aussi cène furent pas les enfans des en-

fans de ceux qui avaient fait cette folie qui

en portèrent la peine, mais bien eux-mêmes.

3Iachatas ayant appris ce qui s'était passé à

Lacédémone
, y revint une seconde fois pour

pousser les Ephores et les rois à déclarer la

guerre aux Achéens. Il leur fit entendre qu'il

n'y avait que cela seul qui pût pacifier le;

troubles qu'excitaient ceux des Lacédémo

niens qui ne voulaient point d'alliance avec les

Etoliens, et ceux des Etoliens qui faisaient

tous leurs efforts pour détourner celte al-

liance. Après avoir réussi dans sa négociation

par la sottise de ceux avec qui il traitait, il re-

tourna dans son pays. Aussitôt Lycurgue, à

la tête d'un corps de troupes, auquel il avait

joint quelques soldats de la ville , se jeta sur

l'Argie,qui, se tranquillisant sur l'état pré-

sent de leur gouvernement, ne s'attendait à

rien moins qu'à une invasion dq^la part des

Lacédémoniens. Il prit d'emblée Polychne,
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Prasie,Leuce el Cyphante; et, s'emparant de

Glympe et de Zarace , enleva ces deux villes à

la république des Argiens.

Après celte expédition, les Lacédémoniens

firent publier qu'il fallait l'aire la guerre aux
Achéens. Machatas souleva encore contre eux
plusieurs autres peuples par les mômes dis-

cours qu'il avait tenus aux Lacédémoniens.

Tout réussissant à souhait pour les Étoliens,

ils entreprirent hardiment la guerre. Il n'eu

fut pas de même des Achéens. Philippe
,

qui

était toute leur espérance, étant encore oc-

cupé aux préparatifs, les Épirotes se faisaient

attendre, et les Messéniens ne se donnaient

aucun mouvement, et pendant ce temps-là les

Etoliens profitant de la folie des Éléens et des

Lacédémoniens, leur suscitaient la guerre de

tous les côtés.

Le temps de la préture d'Aratus finissait

alors , et son fils Aratus fut mis en sa place

par les Achéens. Scopas , préteur des Eto-

liens, avait au moins fait la moitié de son

temps. Car les Etoliens avaient élu leurs ma-

gistrats aussitôt après l'équinoxe d automne
,

et les Achéens vers le lever des Pléiades.

L'été commençant, et le jeune Aratus ayant

pris le commandement, ce ne fut que guerres

de toutes parts. Annibal marchait contre Sa-

gonte et se disposait à en faire le siège ; les

Romains, sous la conduite de L. Emilius, fu-

rent envoyés en Illyrie contre Démétrius de

Pharos^ comm'j nous avons dit dans le* pre-

mier livre; Antiochus pensait à la conquête

de laCœlosyrie, que Théodolus s'était chargé

de lui livrer j Ptolémée faisait des préparatifs

contre Antiochus. Lycurgue, marchant sur

les traces de Cléomène , assiégeait l'Alhénée

desMégalopolitains; les Achéens rassemblaient

de la cavalerie etdel'infantcrio étrangère pour

la guerredontiisétaicntmenacésde tous côtés;

Philippe partait de Macédoine à la tète de dix

mille Macédoniens pesamment armés , et de

cinq mille hommes de troupes légéresj et dans

ce même temps où l'on se disposait [)arl()ul à

prendre les armes, les Rhodiens déclarèrent

aussi la guerre aux Bysaulins. Voyons pour

quel sujet. ^

CHAPITRE X.

Description de Byzance.

Byzance
,
par rapport à la mer , est de tou-

tes les villes du monde celle où l'on peut vi-

vre le plus en sûreté et dans la plus grande

abondance de toutes chosesj mais, eu égard à

la terre, c'est aussi, de toutes les villes, celle

où ces deux avantages se trouvent le moins.

Par rapport à la mer , située à l'entrée du

Pont, elle le commande tellement qu'aucun

marchand ne peut y aborder ni en sortir mal-

gré les Byzantins qui, par conséquent, sont les

maîtres de tout ce que ce riche et fertile pays

produit et reçoit pour les nécessités et commo-
dités de la vie; car, pour les nécessités de la

vie , il produit les cuirs et un grand nombre

de bons esclaves, et pour les commodités, le

miel , la cire , les viandes salées de toute es-

pèce, et il reçoit de ce que nous avons de trop,

l'huile et toutes sortes de vins
;
pour le blé

,

tantôt il nous en fournit , tantôt nous lui en

fournissons, selon le besoin. Il fallait donc né-

cessairement ou que les Grecs fussent privés de

toutes ces choses, ou que le commerce leur en

devint inutile, si les Byzantins leur voulaient

du mal, ou s'ils se liaient d'intérêt avec les

Galates ou plutôt avec les Thraces , ou

encore s'ils quittaient le pays. Car le dé-

troit est si resserré et les barbares des environs

nombre, qu'assurément nousen si grand

ne pourrions jamais le franchir pour entrer

danslePont. Je veux donc bien que les Byzan-

tins soient les premiers à profiter des avan-

tages que leur procure l'heureuse situation

de leur ville
,

qu'ils puissent faire sortir

tout ce qu'ils ont de trop et faire entrer tout

ce qui leur manque sans peine ni péril.

Comme cependant on doit convenir que c'est

à eux qu'on est redevable de bien des choses,

il est juste qu'on les regarde comme des bien-

faiteurs communs , et que non seulement les

Grecs aient delà rcconn. issance, mais encore

qu'ils leur prêtent du secours contre les in-

sultes des Barbares.

Mais arrêtons-nous un peu à la description

de cette ville, et faisons voir d'où lui vient

l'abondance de toutes les choses dont elle



[A. U. 554.] LIVRE IV.—CHAPITRE X. 153

jouit. Car il y a peu de gens qui en soient in-

struits, parce qu'elle est située un peu au-delà

des pays qu'on a coutume d'aller voir ; nous

voudrions bien que tout le monde connût et

vît même de ses propres yeux ce qu'il y a dans

«Iiaque pays de rare et de singulier j mais

puisque cela ne se peut pas, nous souhaite-

rions du moins qu'on en eût une idée qui ap-

prochât le plus près qu'il serait possible de la

vérité. La merqu'on appelle le Pont a environ

vingt-deux mille stades de circonférence. Elle

a deux bouches diamétralement opposées, l'une

du côté de la Propontide , l'autre du côté des

Palus-Méotides lesquels ont huit mille stades

de tour. Comme plusieurs grands fleuves

viennent se décharger dans ces deux lits, et

qu'il en vient encore un plus grand nombre

et de plus grands de l'Europe , quand les Pa-

lus-Méotides en sont remplis , ils s'écoulent

dans le Pont par une des bouches et celui-ci se

jette par l'autre dans la Propontide ; la bou-

che des Palus-Méotides s'appelle le Bosphore

Cimmérien. large de trente stades sur soixan-

te de longueur. Cette mer est partout fort

basse. La bouche du Pont est appelée Bos-

phore de Thrace , et a cent vingt stades de

longueur. Sa largeur n'est pas égale partout.

Lêi bouche par où l'on sort de la Propontide ,

commence à l'espace qu'il y a entre Chalcé-

doine et Byzance , et qui est de quatorze sta-

des. Celle par où l'on sort du Pont s'appelle

Hiéron. C'est là qu'on dit que Jason revenant

de la Colchide, sacrifia pour la première fois

aux douze Dieux. Cet endroit
,
quoique situé

dans l'Asie, n'est distant de l'Europe que de

douze stades, au bout desquelles, vis-à-vis,

on trouve le temple de Sérapis , dans la

Thrace.

Les eaux des Palus-Méotides et du Pont

sortent sans cesse de leur lit, et cela vient

de deux causes. La première, qui n'est

ignorée de personne , c'est parce que plu-

sieurs fleuves tombant dans un lit borné tout

àPentour, l'eau grossit et s'élève toujours; et

si elle n'a point d'issue pour sortir, il faut

nécessairement qu'à force de s'élever et de

s'augmenter, elle se répande par-dessus les

bords dans un espace plus large que son lit

,

ou s'il y a des sorties, qu'elle s'écoule. L'au-

tre cause est la grande quantité de sable que

les fleuves apportent avec eux dans les gran-

des pluies, et qui , pressant l'eau , l'élève et

l'oblige de sortir par les issues ; et comme les

fleuves entrent sans cesse et apportent des sa-

bles, il faut aussi que l'écoulement des eaux

soit perpétuel. Telles sont les vraies raisons

pour lesquellesles eaux du Pont ne restent pas

i
dans leur lit, raisons non fondé£S sur le rap-

port des marchands . mais tirées de la nature

même des choses, et qui par conséquent ne

laissent rien à désirer.

Pendant que nous sommes sur ce sujet

examinons bien tout ce que la nature y a fait.

La plupart des historiens n'y ont pas fait at-

tention; mais je crois qu'il sera d'autant plus

à propos de rapporter les raisons de tout , et

de n'omettre rien qui puisse arrêter ceux qui

sont curieux de ces sortes de recherches
, que

cela convient parfaitement à notre siècle. Car

puisqu'il n'y a plus de coin du monde où nos

A oyageurs ne pénètrent par mer ou par terre,

on ne doit plus, sur ce que l'on ne sait pas

,

s'en rapporter aux poètes et aux conteurs de

fables, comme ont fait nos prédécesseurs, qui

sur la plupart des choses contestées ne nous

citent que ces témoins infidèles; il faut tirer

de l'histoire même de quoi persuader nos lec-

teurs.

Je dis donc que les Palus Méotides et le

Pont se remplissent de sables depuis long-

temps, et qu'ils en seront entièrement com-

blés , à moins qu'il n'y arrive quelque chan-

gement dans ce qui s'y fait, et que les fleu-

ves ne discontinuent d'y charrier des sables.

Car la succession des temps étant infinie, et

ces lits tout-à-fait bornés , il est évident que

quand même il n'y tomberait que peu de sa-

bles, ils seraient dans la suite entièrement

remplis. C'est une loi de la nature que tout

ce qui étant borné croît ou se corrompt con-

tinuellement pendant un temps infini, bien

qu'il ne croisse que peu ou qu'il ne se cor-

rompe que légèrement , arrive nécessairement

à sa perfection ou périsse entièrement. Or ce

n'est pas un peu de sable, c'est une quantité

prodigieuse de sable que les fleuves apportent
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dans ces deux lits , ce qui fait croire qu'ils se-

ront bieolôt comblés. Cet amoncellement de

sables fait même déjà des progrés sensibles, et

les Palus-Méotides commencent à se remplir.

Ils n'ont plus que sep t ou cinq brasses de profon-

deur dans la plupart des endroits, en sorte qu'on

ne peut plus naviguer dessus avec de grands

vaisseaux sans guide. D'ailleursquoique selon

tous les anciens cette mer fût autrefois jointe

au Pont, ce n'est plus maintenant qu'une

eau douce; celle de la mer a été absorbée

par les sables et a cédé la place à celle des

fleuves. Il arrivera la même chose à l'égard

du Pont. Cela commence même dès à présent.

Si peu de gens s'en aperçoivent, c'est à

cause de la grandeur du lit ; mais pour peu
qu'on y fasse attention , il est aisé de s'en

apercevoir; car Pister qui, venant d'Europe,

se décharge par plusieurs embouchures dans

le Pont, V a déjà formé, du limon qu'il en-

traîne avec lui , un banc éloigné de la terre

d'environ mille stades , et contre lequel les

vaisseaux échouent souvent pendant la nuit

lorsqu'on y pense le moins.

La raison pour laquelle le sable ne s'amasse

point auprès de la terre, mais est poussé loin

en avant, c'est sans doute que les fleuves

poussent eu avant le sable et tout ce qu'ils rou-

lent dans leurs eaux , à proportion que la vio-

lence et l'impétuosité de leur cours ont plus de

force que la mer et la repoussent. Mais quand
cette impétuosité est ralentie par la hauteur

et la quantité des eaux de la mer, alors il est

naturel que ce que les fleuves entraînent avec

eux tombe en bas et s'arrête. Yoilà pourquoi

les monceaux de sable que forment les grands

et les rapides fleuves , ou sont éloignés de la

terre, ou commencent proche de la terre à une
grande profondeur, et qu'au conlraireceuxdes

fleuves qui sont plus pelilsetqui coulent lente-

ment s'amasssent proche des embouchures.
Une preuve de ce que je dis , c'est que dans les

grandes pluies, les fleuves les plus médiocres
tombant avec force dans la nier, poussent ce

qu'ils apportent plus ou moins loin à propor
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tion de leur impétuosité ou de leur fai-

blesse.

Ce que nous avons dit de la grandeur de

la digue formée par les fleuves dans le Pont

et de la quantité de pierres, de boia et de

terre que ces fleuves y transportent, tout cela

ne doit surprendre personne. On voit souvent

même de petits torrens se faire en peu de

temps un passage au travers des montagnes

,

emporter avec eux toutes sortes de matières,

et remplir certains endroits à un point qu'ils

les changent tout-à-fait, et qu'en y passant

quelques jours après on ne les reconnaît plus.

On doit donc être beaucoup moins surpris

que de grands fleuves , qui coulent perpétuel-

lement, élèvent des digues dans le Pont, et

puissent un jour le combler entièrement.

Cela n'est pas seulement vraisemblable, il

faut de toute nécessité que cela arrive. En
voici la preuve : autant que l'eau des Palus-

Méotides est plus douce que celle de notre mer,

ainsi pour rendre le Pont marécageux et rempli

d'eau douce comme les Palus-Méotides, il ne

reste plus rien, sinon qu'il y ait entre le temps

qu'il a fallu pour remplir ceux-ci et le temps

nécessaire pour remplir celui là, la même pro-

portion qu'ily a entre les grandeurs différentes

de ces deux lits. Cela se fera même d'autant

plus tôt, que les fleuves qui se déchargent dans

le Pont sont plus grands et en plus grande

quantité.

J'ai cru devoir mettre ici ces réflexions pour

convaincre ceux qui ne peuvent se persuader

que cette mer se remplit et se comblera un

jour de telle sorte que ce ne sera plus qu'un

lac et un marais. Elles serviront aussi à nous

prévenir contre les prétendus prodiges que

nous débitent ceux qui courent les mers, à

empêcher que nous n'écoulions avec avidité

comme des enfans sans expérience tout ce qui

sedit, et à nous donner quelques idées d'après

lesquelles nous soyons en étal de juger de la

vériléou de la fausseté dece que l'on nous rap-

porte. Reprenons maintenant notre descrip-

tion de Bvzance.
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CHAPITRE XI.

L'historien continue de décrire la situation et les avantages de

Bjzance.— Guerres que les Byzantins ont à soutenir.

Nous avons dit que le détroit qui joint le

Pont avec la Propontide est long de cent

vingt stades , depuis Hiéron , du côté du Pont,

jusqu'à l'endroit où est Byzance, au côté op-

posé. Dans cet espace , sur un promontoire

apppartcnant à l'Europe, et éloigné de l'Asie

il'environ cinq stades , est un temple de Mer-

cure; c'est l'endroit le plus resserré du détroit,

et où l'on dit que Darius, dans son expédition

contre les Scythes, fit jeter un pont. Depuis

le Pont jusqu'au temple de Mercure , comme

la distance entre les bords est assez égale, le

cours de l'eau est aussi assez uniforme ; mais

arrivant à ce temple , et y étant resserrée par

le promontoire, elle s'y brise et se jette en-

suite du côté de l'Asie, d'où elle retourne du

côté de l'Europe aux promontoires qui sont

vers les Hesties. Delà changeant encore son

cours , elle coule vers l'Asie au promontoire

appelé le Bœuf, où l'on rapporte qu'Io s'arrêta

pour la première fois après avoir passé le dé-

troit. Enfin de ce promontoire du Bœut l'eau

prend son cours vers Byzanceoù, se partageant,

la plus petite partie va former le golfe appelé la

Corne, etla plus grande vient de l'autre côté,

où est Calcédoine. Mais cette partie n'a plus à

beaucoup près la même force ; car après avoir

été jetée et rejetée tant de fois , et trouvant

là de quoi s'étendre, elle s'affaiblit enfin, et,

n'étant plus repoussée par ses bords qu'à an-

gle obtus, elle quitte Calcédoine et suit le dé-

troit.

C'est ce qui donne à Byzance un fort

grand avantage sur Calcédoine pour la situa-

tion, quoiqu'à juger de ccs^ deux villes par

les yeux elles paraissent également bien si-

tuées. Ou ne peut aborder qu'avec peine à

Calcédoine, et le cours de l'eau vous emporte

à Byzance, quelque chose que vous fassiez

pour vous en défendre. Pour preuve de cela,

c'tst que quand on veut passer de Calcédoine

à Byzance, on ne peut traverser le détroit en

droite ligne ; mais on remonte jusqu'au Bœuf
et à Chrisopolis , même ville dont les Athé-

niens s'emparèrent autrefois par les conseils

d'Alcibiade, et où ils levèrent les premiers un

impôt sur ceux qui passaient dans le Pontj

de là on n'a qu'a s'abandonner au cours de

l'eau, et on est nécessairement porté à By-

zance. La même chose arrive soitqu'on navigue

au dessus ou au dessous de cette ville. Qu'un

vaisseau poussé par un vent du midi y vienne

de l'Hellespont. la route est facile en côtoyant

l'Europe
5
qu'un vent du nord au contraire

en pousse un autre du Pont dans l'Hellespont

en longeant encore la côte de l'Europe, il
*

cinglera droit et sans danger de Byzance dans

le détroit de la Propontide , où est Abydos et

Sestos. C'est tout le contraire par rapport à

Calcédoine, parce que la côte est inégale et

que d'ailleurs l'île de Cyzique avance beau-

coup dans la mer. Pour y venir de l'Helles»

pont, on est obligé de longer la côte de l'Eu-

rope ; et quand on est proche de Byzance , de

se détourner pour prendre la route de Calcé-

doine , ce qui n'est pas facile. Nous en avons

dit la raison. De môme en sortant de son port

,

il est absolument impossible de cingler droit

vers laThrace .car outre le cours de l'eau qu'il

faudrait forcer, on aurait encore à surmonter,

ou le vent du raidi qui pousse vers le Pont,

ou le vent dn nord qui en fait sortir; et, soit

qu'on vienne de Byzance à Calcédoine, ou

qu'on aille de Calcédoine en Thrace, on ne

peut pas éviter l'un ou l'autn; de ces vents.

Mais après avoir expliqué les avantages que

les Byzantins tirent du côté de la mer, voyons

les désavantages auxquels ils sont exposés du

côté de la terre.

D'une mer à l'autre ils sont environnés de

la Thrace et sont perpétuellement en guerre

avec les peuples de ce pays. Qu'après de grands

préparatifs de guerre, ils obligent une fois

les Thraces de mettre bas les armes, le nombre

d'hommes et de souverains est si grand

,

qu'une victoire ne peut les dompter tous.

Qu'ils en aient vaincu un , trois plus puissans

viennent les attaquer jusque dans leur pays.

En vain ils font des traités et consentent à

leur payer des tributs. Ils ne peuvent rien

accorder à un, que cela même ne leur suscite

une guerre avec plusieurs autres. En un mot,



156 HISTOIRE GÉNÉRALE DE

c'est une guerre dont ils ne peuvent se déli-

vrer, et qui leur coûte néanmoins beaucoup à

soutenir; car quoi de plus dangereux qu'un

mauvais voisin , et y a-t-il guerre plus cruelle

que celle que font les Barbares ?

Outre ces guerres et les calamités dont

elles ont coutume d'être suivies , ils souffrent

encore du côté de la terre une peine à peu

près semblable à celle que souffre Tantale

chez les poètes. Quand ils ont bien cultivé

leurs terres, et qu'ils sont prêts de recueillir

'les beaux fruits qu'elles portent, ces Barbares

font une irruption , en gâtent une partie et

emportent l'autre, et ne laissent aux Byzan-

tins que le regret d'avoir travaillé et dépensé

beaucoup à mettre leurs terres en état de pro-

duire de belles moissons, qu'ils ont la douleur

de voir enlever. Cette guerre continuelle avec

les Thraccs n'a pas empêché qu'ils n'aient tou-

jours gardé aux Grecs une exacte fidélité.

Mais le comble de leur malheur fut la descente

que firent les Gaulois dans leur pays sous la

conduite de Comontorius. Ces Gaulois étaient

du nombre de ceux qui sous Brennus étaient

sortis de leur pays, et qui s'étant échappés du

péril dont ils étaient menacés à Delphes , s'en-

fuirent vers l'Hellespont , où ils s'arrêtèrent.

Les environs de Byzance leur parurent si

délicieux, qu'ils ne pensèrent point à passer

en Asie. Ils se rendirent ensuite maîtres de la

Thrace ; et ayant établi le siège de leur empire

à Tyle , ils réduisirent les Byzantins aux der-

nières extrémités. Dans la plus ancienne irrup-

tion que fit Comontorius, le premier de leurs

rois, les Byzantins lui donnèrent tantôt trois,

tantôt cinq, tantôt dix mille pièces d'or pour

empêcher qu'il ne fit du dégât sur leurs terres.

Enfin la somme alla jusqu'à quatre-vingts ta-

lens par an, qu'ils payèrent jusqu'à la chute de

celte monarchie, laquelle arriva sous Cavarus.

Les Gaulois tombèrent à leur tour sous la puis-

sance des Thraces ,
qui ne firent quartier à

aucun , et qui en éteignirent entièrement la

race.

Pendant que les Byzantins étaient accablés

des tributs qu'on levait sur eux, ils dépêchè-

rent d'abord chez les Grecs, pour les prier

d'avoir compassion de leur malheur et de ve*
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nir à leur secours. La plupart ne daignèrent

seulement pas les écouter, ce qui les obligea

à exiger un impôt de ceux qui passaient dans

le Pont ou qui en sortaient. Cet impôt étant

fort onéreux , tout le monde en rejeta la faute

sur les Rhodiens
,
qui passaient alors pour les

plus puissans sur la mer , et de là vint la

guerre dont nous avons à parler ; car les Rho-

diens ouvrirent enfin les yeux sur le tort que

faisait à leurs voisins et à eux lepaiement qu'exi-

geaient les Byzantins. D'abord après s'être

fait des alliés , ils envoyèrent des ambassa-

deurs à Byzance pour demandor la révocation

de l'impôt. Les Byzantins n'eurent aucun

égard à leur demande. Hécatondore etOlym-

piodore qui étaient alors à la tête des affaires,

soutinrent aux ambassadeurs de Rhodes que

c'était avec juste raison qu'on levait cet im-

pôt. Les ambassadeurs so retirèrent sans avoir

pu rien obtenir. On résolut aussitôt à Rhodes

de déclarer la guerre aux Byzantins. On com-

mença par envoyer des messages à Prusias,

pour l'engager à entrer dans cette guerre. On
savait que ce roi avait des raisons pour ne pas

être ami des Byzantins. Ceux-ci firent la même
chose de leur côté. Ils envoyèrent solliciter du

secours à Atlale et à Achée.Le premier ne de-

mandait pas mieux j mais resserré par Achée

dans les états de ses pères , il ne pouvait les se-

courir que faiblement : Achée promit aussi de

les soutenir. Comme il était maître de tout le

pays en deçà du mont Taurus , et qu'il avait

pris depuis peu le titre de roi, de si grandes

forces enflèrent autant le courage des By-

zantins, qu'elles inspirèrent de crainte aux

Rhodiens et à Prusias. D'ailleurs Achée était

parent de cet Antiochus, qui avait succédé au

royaume de Syrie ; et voici pourquoi il s'étail

acquis cette grande domination dont nous ve-

nons de parler.

CHAPITRE XII.

Achée se Tait déclarer roi.— Prusias, mécontent des Byzantins

se joint aux Rliodiens pour leur faire la guerre. —Mauvaise

fortune des Byzantins.— Fin de la guerre — Elal des affaires

dans l'ile de Crète.— Les Synopéens se défendent contre Mi-

thridate.

Seleucus père d'Antiochus étant mort

,

laissa le royaume à l'aîné de ses enfans, qui
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s'apjiolait comme uiSeleucus. Environ deux

ans avant la guerre dont nous parlions tout à

l'heure, ce jeune prince apprit qu'Attale s'é-

tait soumis tout le pays d'en deçà du mont Tau-

rus.Comme ce pays était de sa domination , il

se mit en marche avec une grande armée pour

le reconquérir, et Achée son parent ne man-

qua pas de l'accompagner. Seleucus ayant été

tuédans cette guerre par Apatorius, Gaulois, et

par Nicanor, Achée vengea aussitôt la mort

de son parent par celle de ses deux assassins
,

prit le commandement des troupes, et se com-

porta avec tantde sagesse et de grandeur d'âme

que
,
quoique les conjonctures et l'inclination

des troupes concourussent à lui mettre le dia-

dème sur la tête, il le refusa pour leconserver

à Antiochus le plus jeune desenfans de Seleu-

cus. Après avoir reconquis tout le pays usurpé

par Attale, qu'il renfermadans la ville de Pcr-

game, et avoir réduit sous sa puissance tout le

reste, tant d'heureux succès lui enflèrent le

cœur, et sa probité naturelle succomba sous le

poids d'une si grande fortune. Il prit le dia-

dème, se fit appeler roi, et se rendit redou-

table aux rois et aux autres puissances du pays

situé en deçà du Taurus,ef qu'il venaitde sub-

juguer. C'était principalement sur ce roi que

les Byzantins comptaient lorsqu'ils entrepri-

rent la guerre contre les Rhodiens et Prusias.

Disons aussi un mot des raisons qu'avait

Prusias pour ne pas vouloir de bien aux By-

zantins. Il leur reprochait premièrement qu'a-

près lui avoir décerné dos statues, non seule-

ment ils avaient oublié de les dresser . mais

s'en étaient encore moqués. Il leur faisait en-

core un crime de s'être employés avec chaleur

pour réconcilier Achée avec Attale , réconci-

liation qui ne pouvait lui être que très désa-

vantageuse. Un troisième sujet de ressenti-

ment , c'est qu'à la célébration des jeux con-

sacrés à Minerve, les Byzantins avaient en-

voyé de leurs citoyens pour faire avec Attale

des sacrifices, et qu'ils ne lui avaient envoyé

personne lorsqu'il avait célébré la fête des

Sotéries. Pendant que la colère couvaitdans

son cœur, les Rhodiens vinrent lui donner

l'occasion de !a faire éclater , et il la saisit avec

joie. Il convint avec les ambassadeurs que les
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Rhodiens attaqueraient les Byzantins par mer,

et que lui leur ferait par terre tout le mal qu'il

pourrait. C'est ainsi que commença la guerre

des Rhodiens contre les Byzantins.

Ceux-ci comptant toujours qu'Achée vien-

drait à leur secours , commencèrent la guerre

avec vigueur. Ils firent venir Tibités de Ma-

cédoine, bien résolus de donner autant d'af-

faires à Prusias qu'il leur en donnerait. Ce

prince irrité marche contre eux et s'empare

d'Hiéron ,
place située à l'entrée du Pont , et

que les Byzantins avaient depuis peu achetée

fort cher , tant à cause de l'heureuse situation

delà place, que pour mettre à couvert de

toute insulte les marchands qui naviguaient

sur le Pont , leurs esclaves et leur commerce

de mer. II gagna aussi sur eux la partie de

la Mysie, que les Byzanti-ns possédaient de-

puis long-temps dans l'Asie. Les Rhodiens de

leur côté équipèrent six vaiss(;aux, auxquels

ils en joignirent quatre que leurs alliés leur

avaient fournis j et ayant donné le comman-

dement de cette escadre à Xénophante , ils se

mirent sur l'Hellespont. Neuf de ces vaisseaux

restèrent à l'ancre auprès de Sestos pour in-

commoder ceux qui naviguaient dans le Pont,

etXénophanteavecledixièmeallaharcelerBy-

zance, pour voir si la crainte de la guerre n'y

porteraitpoint au repentir. Ayant trouvé de la

résistance, il retourna vers les autres vais-

seaux, et toute l'escadre reprit la route de

Rhodes.

Alors les Byzantins envoyèrent presser

Achée de les secourir, et firent faire de nou-

velles instances à Tibités, auquel ils croyaient

que le royaume de Byzance appartenait autant

qu'à Prusias, dont il était oncle. Cette résolu-

tion des Byzantins engagea les Rhodiens à

faire tous leurs efforts pour avancer les affai-

res. Comme les Byzantins ne soutenaient cette

guerre avec tant de fermeté et de constance

que parce qu'ils comptaient sur le secours

d'Achée , et que d'ailleurs ce prince souhai-

tait fort de tirer des mains de Ptolemée An-

dromaque son père qui était détenu dans

Alexandrie, les Rhodiens envoyèrent deman-

der Andromaque à Ptolemée. Ils avaient déjà

auparavant fait cette démarche ; mais ils la
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firent alors sérieusement,jugeanlbien qu'après

avoir rendu ce service à Achée , ils en obtien-

draient facilement tout ce qu'ils voudraient.

Les ambassadeurs ne trouvèrent pas d'abord

Ptolèmée disposé à relâcher Andromaque, de

la détendon duquel il espérait faire un jour

bon usage. Il lui restait encore quelques dif-

férends à vider avec Antiochus, et avec Achée

qui. s'étant depuis peu fait appeler roi, pouvait

décider en maître de certaines choses impor-

tantes. Car cet Andromaque, outre qu'il était

père d'Achée , était encore frère de Laodicée

femme de Seieucus. Néanmoins son penchant

pour les Rhodiens, et le désir qu'il avait de

les favoriser en tout, l'emporta sur toute autre

considération. Il leur permit de prendre An-

dromaque, et de le remettre entre les mains

d'Achée son fds. Ils le remirent aussitôt, et

décernèrent outre cela quelques honneurs à

Achée, et par là ruinèrent entièrement toutes

les espérances des Byzantins. Ce ne fut pas le

seul malheur qui leur arriva. Tibités mourut

dans le voyage de Macédoine à Byzance. Cette

mort rompit encore toutes leurs mesures, et

leur fit perdre toute espérance. Ces revers de

fortune inspirèrent une nouvelle ardeur à

Prusias. Pendant qu'il pressait les Byzantins

du côté de l'Asie, les Thraces qu'il avait pris

à sa solde les serraient tellement du côté de

l'Europe
,
qu'ils n'osaient sortir de leur^ por-

tes : de sorte que n'ayant plus rien à espérer,

ils ne cherchaient plus qu'un honnête prétexte

de sortir de cette guerre.

Sur ces entrefaites Cavarus roi des Gaulois

vint à Byzance; et, souhaitant que cette guerre

fût terminée il employa sa médiation avec tant

de zèle, qu'enfin Prusias et les Byzantins con-

sentirent à un accommodcnicnl. Au premier

î'.vis que les Rhodiens en reçurent, pour con-

duire leur projet à sa fin, ils députèrent Ari-

dicès vers les Byzantins , et le firent accompa-

gi crparPolémoclèsavec Iroisgaléres, comme
pour présenter aux Byzantins la guerre ou la

paix. A leur arrivée la paix se conclut, Co-

ibon fils deCalligilfin étant alors grand-prétre

à Byzance. ]je traité a\ec les Rhodiens portait

sirnpb-ment . «que les Byzantins n'exigeraient

)i aucun tribut da ceux qui uavigueraient
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» dans le Pont ; et que moyennant cela les

» Rhodiens vivraient avec eux en paix.»

Le traité avecPrusias portait, « quedoréna-

)) vaut il y aurait paix et amitié perpétuelle

» entre Prusias et les Byzantins
;
que Prusias

» n'exercerait aucune sorte d'hostilités contre

» les Byzantins , ni ceux-ci contre Prusias
;

» que ce roirendrait aux Byzantins sans rançon

» toutes leurs terres, ainsi queles forteresses,

» les peuples et les prisonniers qu'il avait pris

)) sur eux ; et outre cela les vaisseaux qu'il leur

» avait gagnés au commencement de la guerre,

» tout cequ'il y avait d''armes dans les fortsqu'il

«avait emportés, et le bois, le marbre et la

» tuile qu'il avait enlevés du lieu sacré, lorsque

» craignant l'arrivée de Tibités il avait pris des

» forteresses tout ce qui lui paraissait bon à

» quelque chose; qu'enfin Prusias serait obligé

» de faire rendre aux laboureurs deMysie,

» pays de leur domination , tout ce que les-

» Bithyniens leur avaient pris. » Ainsi com-

mença, ainsi finit la guerre entre Prusias et

les Byzantins.

Vers le même temps les Cnossiens firent de-

mander par des ambassadeurs aux Rhodiens

les vaisseaux qu'avait Polémoclès, enlespriant

d'y joindre trois vaisseaux qui ne fussent point

armés en guerre. Les Rhodiens les leur accor-

dèrent. Quand ces vaisseaux furent arrivés à

l'île de Crète, les Éleuthernéens conçurent des

soupçons, parce que Polémoclès avait fait mou-

rir Timarque, un de leurs citoyens, pour faire

plaisir aux Cnossiens. Ils demandèrent d'a-

bord qu'on leur fît raison de cet attentat, puis

ils déclarèrent la guerre aux Rhodiens.

Peude temps auparavant les Lyttiens avaient

été frappés d'un malheur extraordinaire dans

lequel toute l'île deCréte était enveloppée. Les

Cnossiens s'étant joints aux Gortyniens, s'é-

taient rendus maîtres de toute cette île , à l'ex-

ception de la ville des Lyttiens. Cette résistance

d'une seule viUe les irrita. Ils résolurent d'y

mettre le siège et de la renverser de fond en

comble, pour faire un exemple et inspirer de

la terreur aux autresCrétois. Ceux-ci d'abord

prirent tous les armes pour défendre les Lyt-

tiens. Mais il s'éleva entre eux , comme c'est

l'ordinaire parmi ce peuple ,
quelque jalousie



pour je ne sais quelles bagatelles , et cette ja-

lousie dégénéra bientôt en une sédition. D'un

autre côté les Polyrrhéniens, les Cérètes, les

Lampéens, les Oriens et les Arcadiens aban-

donnèrent de concert les Cnossiens , et convin-

rent entre eux de prendre la défense des Lyt

tiens. La division se mit aussi parmi les

Gort^niens ; les plus âgés se déclarant pour

les Cnossiens , les plusjeunes pour les Ly ttiens

.

Les Cnossiens épouvantés de ce soulèvement

le leurs alliés, firent venir à leur secours un

corps de mille Éloliens; après quoi les plus

âgés de Gortyne s'emparèrent de la cita-

delle, y firent entrer pèle-raèle les Cnossiens

I

et les Etoliens, chassèrent une partie de leurs

jeunes gens , tuèrent l'autre * «t livrèrent la

ville aux Cnossiens.

Les Lylliensquelquetemps après étant sortis

en grand nombre de leur pays pour quelque

expédition, les Cnossiens en eurent avis, et

aussitôt s'emparèrent de Lytle, où il n'y avait

personne pour la défense ; ils (ireni transpor-

ter les femmes et les entans à Cnosse, brû-

lèrent et renversèrent toute la ville, et retour-

nèrent chez eux. Les Lyttiens à leur retour

furent si consternés en voyant les ruines de

leur patrie, qu'aucun d'eux n'eut la force d'y

entrer. Ils tournèrent tout autour en poussant

des cris lamentables sur leur malheur et sur

celui de leur ville, puis rebroussant chemin,

ils s'allèrent jeter entre les bras des Lampéens,

qui les reçurent avec beaucoup de bonté. De
citoyens devenus en un jour étrangers, ils

firent avec leurs alliés la guerre aux Cnos-

siens. Ce fut ainsi que Lylte, colonie et alliée

des Lacédémoniens, la plus ancienne ville de

Crète , et de qui sans contredit étaient sortis

les plus grands hommes de cette ile, périt

sans ressource et de la manière du monde la

plus étonnante.

Les Polyrrhéniens, les Lampéens et leurs

alliés étaient alors en guerre avec les Cnos-

siens, dont les Etoliens prenaient la défense.

Pour contrebalancer ce secours, ils expédiè-

rent des ambassadeurs vers les Achéens et

vers Philippe, qui n'étaient point amis des

Etoliens, pour les prier de faire alliance avec

eux , et de leur prêter des secours. L'alliance

LIVRE IV.— CHAPITRE XII. 150

fut aussitôt conclue, et on leur envoya quatre

cents lUyriens sous le commandement de

Plator, deux cents Achéens et cent Phocéens.

Ce secours avança beaucoup les affaires des

Polyrrhéniens et de leurs alliés. En fort peu

dé temps les Eleuthernéens, les Cudoniales et

les Apteréens renfermés dans l'enceinte de

leurs murailles, furent forcés de quitter l'al-

liance des Cnossiens, et de prendre les armes

en faveur de ceux qui les attaquaient. Après

quoi les Polyrrhéniens et leurs alliés en-

voyèrentà Philippe et aux Achéens cinq cents

Cretois. Les Etoliens, peu de temps aupara-

vant, en avaient reçu raille des Cnossiens, en

sorte que ce furent les Cretois qui soutinrent

cette guerre pour les uns et pour les autres. (

Les transfuges de Gortyne s'emparèrent aussi

alors non seulement du port dePhestie, mais

aussi de celui de leur propre ville, et de là ils

faisaient la guerre aux habitans. Tel était l'état

des affaires dans l'île de Crète.

Ce fut encore vers ce temps que Mithri-

dates déclara la guerre auxSinopéens, guerre

qui fut comme le commencement et l'occa-

sion de tous les malheurs qui sont enfin tom-

bés sur ce peuple. Ils envoyèrent des ambas-

sadeurs à Rhodes pour demander du secours.

Les Rhodiens choisirent pour cela trois ci-

toyens, à qui ils donnèrent cent quarante mille

drachmes. SurcettesommeonfournitauxSino-

péens tout ce qui leur était nécessaire, mille

tonneaux de vin, trois centslivres de crins cor-

dés , cent livres de cordes à boyaux préparées,

trois mille pièces d'or au coin de la république,

quatre catapultes, et des hommes pour les

faire jouer. Les ambassadeurs , après avoir

obtenu ce secours, retournèrent à Sinope,où,

dans la crainte que Miihridales n'assiégeât la

ville par (erre et par mer , on se disposait à

soutenir la guerre de l'un et de l'autre côté.

Sinope est située à la droite du Pont en

allant vers le Phase. Elle est bâtie sur une

presqu'île qui s'avance dans la mer, et couvre

entièrement l'isthme qui joint celte presqu'île

à l'Asie, et qui n'est que d'environ deux sta-

des. Le reste de la presqu'île qui s'avance

dans la mer est un terrain plat, et d'où il est

aisé d'approcher de la ville , niais les bords
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tciil autour du côté de la mer. sont escarpés

,

et il n'y a que très-peu d'eudroitsoùron puisse

aborder. Les Sinopéens craignant que Mithri-

^date n'attaquât la ville du côté de l'Asie, et

'qu'il ne fit une descente par mer au côté op-

Iposé et ne s'emparât des plaines et des postes

qui dominent la ville, fortifièrent de pieux

et de fossés tous les endroits de la presqu'île

où l'on pouvait aborder, firent porter des ar-

mes dans les endroits qu'il était facile d'in-

sulter, et y postèrent des troupes. Comme
cette presqu'île n'est pas d'une grande éten-

due , avec peu de monde il est aisé de la dé-

fendre.

CHAPITRE XIIT.

Les Etoliens lenlent de surprendre Egyre, ils manquent leur

entreprise.— Euripidas leur préteur
, pour se venger, ravage

différentes contrées de la Grèce.— Faute de Philippe.— Ir-

ruption df Scopas sur la Macédoine.

Retournons à la guerre sociale. Philippe

partit de Macédoine et se jeta dans la Thessa-

lie et dans l'Épire, pour passer de là dans l'É-

tolie. Vers le même temps Alexandre et Do-

rimaque voulant surprendre Égire, assem-

blèrent environ douze cents Etoliens àOEnan-
thie, ville d'ÉtoIie, située vis-à-vis d'Égire,

et. ayant disposé des pontons, iisn'attendaient

plus qu'un temps propre pour exécuter leur

dessein. UnEtoIien qui avait vécu long-temps

à Égire , s'aperçut que les gardes de la porte

d'Egion ne pensaient qu'à boire et à se diver-

tir. Il étai" venu souvent trouver Dorimaque
,

qu'il connaissait homme à pareilles entreprises,

pour lui persuader d'entrer furtivement dans

Égire. Celte ville bâtie sur le golfe de Corin-

the entre Égion et Sicyone , à environ sept

stades de la mer dans le Péloponnèse, est située

sur des hauteurs escarpées et inaccessibles

,

d'où la vue s'étend sur le Parnasse et sur

d'autres lieux circonvoisins. Dès que Dorima-

que voit le temps favorable, il se met en mer,

et loge pendant la nuit ses gens près du

fleuve qui coule aux pieds de la ville ; puis

s'avance avec Alexandre , Archidamus et les

Etoliens par le chemin qui conduit d'Egion à

Egire. En même temps !e traître Elolien s'è-

tant détaché atec vingt des plus hardis , cl
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ayant gagné par des chemins détournés qu'il

connaissait parfaitement, le haut des rochers,

entra dans la ville par un aqueduc. Les gar-

des de la porte dormaient tranquillement. On
les égorgea dans leurs lils; on brisa à coups

de haches les barres des portes. Les Etoliens

entrent, se jettent inconsidérément dans la

ville, et crient d'abord victoire. Ce fut ce qui

sauva les habilans et ce qui perdit les Etoliens,

qui s'imaginaient que, pour être maîtres d'une

ville, c'était assez que d'être au dedans des

portes. Dans cette pensée ils s'arrêtèrent quel-

quetempssurla place. puisse répandirenldans

la ville, et ne respirant que le pillage, se pré-

cipitèrent dans les maisons pour les saccager.

Le jour commençait alors à paraître. Ceux
des habitans qui ne s'attendaient à rien moins

qu'à cette entreprise, et dans les maisons des-

quels les ennemis étaient entrés, s'enfuirent

épouvantés hors de la ville, ne doutant plus

que les Etoliens n'en fussent absolument les

maîtres. Mais les autres , chez qui l'on n'é-

tait pas encore entré , entendirent le bruit

,

crièrent au secours, et montèrent tous à la

citadelle. Le nombre s'augmentant toujours

de plus en plus, leur courage et leur hardiesse

s'accrut à proportion, au lieu que le gros des

Etoliens , dont une partie s'était dispersée
,

était en désordre. Dorimaque sentit le péril au-

quel ses gens étaient exposés. Il les fit marcher

vers la citadelle , dans la pensée que celte

troupe d'Égiriens, effrayée de l'audace avec

laquelle on les attaquerait , serait bientôt ren-

versée. Alors les Égiriens s'animent les uns

les autres, et se battent avec valeur. Comme
la citadelle n'avait point de murailles, l'action

se passa de près et d'homme à homme. On
peut juger de la chaleur du combat par les

dispositions des combaltans, les uns ayant à

défendre leur patrie et leurs en fans, les autres

ne pouvant sauver leur vie que par la vicloire.

Enfin les Etoliens tournèrent le dos, et les

Egiriens qui les virent ébranlés saisissant l'oc-

casion, se mirent à leur poursuite avec tant

d'ardeur, que les Etoliens en fuyant s'écra-

saient et se foulaient aux pieds les uns les

autres, sous les portes de la ville. Alexandre

fut tué dans celte action, et Dorimaque éiou
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au passage. Le reste des Étoliens fut en partie

écrasé sous les portes , d'autres en fuyant se

précipitèrent du haut des rochers, le peu qui

put regagner les vaisseaux mit honteusement

à la voile sans armes et sans espérance de se

venger. Ce fut ainsi que les Égiriens, qui par

leur négligence avaient pensé perdre leur pa-

irie, la recouvrèrent par leur courage et leur

intrépidité.

En ce même temps Euripidas, que les Éto-

liens avaient envoyé pour commander les

Eléens, ravagea les terres des Dymécns , des

Pharéens et des Tritéens , et fit dans l'Elide

un butin considérable. Mycus le Dyméen,

qui était alors lieutenant du préteur des

Achéens, et qui avait assemblé de grandes

forces pour venger tous ces peuples dépouil-

lés, le poursuivit comme il se retirait. Mais

il tomba par trop de vivacité dans une embus-

cade, où quarante de ses gens furent tués et

deux cents faits prisonniers. Ce succès exalta

les espérances d'Euripidas. Ilsemit enmarchc

quelques jours après , et emporta un fort des

Dyméens, nommé Tichos, situé près du cap

Araxe, et bâti, selon la fable, par Hercule,

qui en voulait faire une place de guerre

contre lesEléens. Après cet échec, les peuples

de Dyme, de Phare et de Tritée ne se croyant

pas en sûreté, depuis que leur fort avait été

pris, donnèrent avis aux préteurs des Achéens

de ce qui s'était passé, et lui demandèrent

du secours; puis ils envoyèrent des ambassa-

deurs pour le même sujet. Mais Aratus ne

pouvait alors lever des soldats étrangers, par-

ce que les Achéens avaient manqué de leur

payer quelque reste qui leur était dû depuis

'a guerre de Cléomène : et d'ailleurs ce pré-

leur, pour le dire en un mot, n'avait ni esprit

pour former des entreprises , ni courage pour

Icsexècuter; ce qui fut causede ce que Lycur-

pie prit l'Athénée , citadelle de Mégalopolis,

et qu'Euripidas s'empara encore dans la suite

de Gorgon et deTelphussie.

j
Comme il n'avait donc rien à espérer d'A-

ratus , les Dyméens , les Pharéens et les Tri-

téens résolurent de ne plus rien donner.aux

Achéens, mais de lever par eux-mêmes des

soldats étrangers. Ils en levèrent trois cents

l>OLYBE.

CHAPITRE XIII. 1«1

d'infanterie et cinquante chevaux, pour met-

tre leur pays à couvert d'insulte. Cotte réso-

lution était assez avantageuse à leurs intérêts

particuliers , mais très-préjudiciable au bien

commun de la nation. Par-là ils mettaient les

armes à la main à tous ceux qui ne cher-

chaient qu'un prétexte pour se jeter dessus

et la ruiner. Le préteur fut la principale cause

de cedécretodieux, par sa négligence etlesdé-

lais perpétuels qu'il apportait, lorsqu'il s'agis-

sait de secourir ceuxqui avaient recours à lui.

Au reste il n'y a personne qui en pareille

occasion n'eût fait et ne fasse comme ces

peuples. On tient à ses alliés et à ses amis tant

qu'on espère d'eux du secours ; mais lorsque

dans le péril on s'en voit abandonné , on fait

ce qu'on peut pour se tirer soi-même d'em-

barras. Ainsi je ne blâme pas ces peuples d'a-

voir fait en particulier des levées de soldats

étrangers ; mais ils avaient grand tort de re-

fuser à la république ce qu'ils avaient cou

tume de lui payer. Qu'ils veillassent à leur

intérêt particulier , cela était juste ; mais cela

ne devait pas empêcher qu'ils ne contri-

buassent au bien commua lorsque les occa-

sions s'en présenteraient. Ils y étaient d'autant

plus obligés, qu'en vertu des lois ils n'auraient

pas manqué de regagner ce qu'ils auraient

donné, et qu'ils avaient eu la principale part

dans la fondation et l'établissement de la ré-

publique achéenne.

Pendant que ces choses étaient en cet état

dans le Péloponnèse, Philippe ayant traversé

la Thessalic était venu en Épire , où après

avoir joint grand nombre d'Épi rotes aux Ma-

cédoniens, trois cents frondeurs qui lui étaient

arrivés d'Achaïe , et trois cents Cretois que

lui avaient fournis les Polyrrhéniens , il vint

par l'Épire dans le pays des Ambraciotes. Si

d'abonl il s'était jeté avec toutes ses forces

sur l'Étolie, il aurait tout d'un coup terminé la

guerre; mais s'étant arrêté, d'après les conseils

des Épirotes , à assiéger Ambracie , il donna

;;ix Étoliens le temps non seulement d'at-

tend c de pied ferme , mais encore de

prendre leurs sûretés pour Tavenir. En cela

I
les Épirotes consultaient bien moins le bien

I des alliés que leur intérêt particulier. Us ne

11
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prièreirt Philippe de commencer par là son

expédition que pane cpie souhaitant avec

ardeur de gagner Anibracie sur les Éloliens
,

il n'y avait pour cela d'autre moyeu que de se

rendre niMllre d'Anibracic , et tenir de là la

ville eu cchoc. Ce château est bien b.Mi

,

fermé de murailles et fortifié d'ouvrages avan-

cés. 11 est dans dis marais , et on ne peut en

approcher que par un chemin qui était fait de

terres rapportées. Il commande avantageuse-

ment et le pavs et la ville des Ambraciolcs,

Philippe donc s'éi ait campé devant Anibra-

cie , et se disposait à eu faire le siège , lorsque

Scopas ayant avec un corps d'Étoliens traversé

la Thessalie, se jeta sur la Macédoine, porta le

ravage dans les plaines de Piérie, et fit marcher

vers Die tout le butin qu'il avait fait. Comme
les habitans avaient abandonné celte ville, il

en renversa les murailles, les maisons et l'aca-

démie. 11 mit le feu aux galeries qui étaient

autour du temple, il réduisit en cendres tous les

présens qui y étaient, ou pour l'ornement ou

pour la commodité de ceux qui venaient aux

fêtes publiques, et abattit les tableaux des rois.

Quoique dés le commencement de la guerre il

eût attaqué les dieux aussi bien que leshommes,

quand il fut de retour eu Étolie , loin d'être

puni de ses impiétés, on l'y regarda comme un

homme qui avoil bien mérité de la république,

on l'y reçut avec de grands honneurs, ou n'en

parla qu'avec admiration. Il remplit lui-même

les Éloliens de nouvelles espérances, et grossit

leurs exploits par son éloquence j de sorte

qu'ils se persuadèrent que dorénavant per-

sonne n'oserait plus se présenter devant les

Éloliens, et qu'eux au contraire ravageraient

impunément non seulement le Péloponnèse,

comme ils avaient coutume de fo.ire , mais en-

core la Thessalie ella Macédoine.

CHAPITRE XIV.

Conquêtes de Philippe dans l'Etolie.— il passe rAcliéloiis, se

rend raailre ii'llorie , de Péaiiion , d'Eléc.— Il retourne en

Macédoine pour en clia:>ber les ennemis.

Ces nouvelles firent sentira Philippe que

ce serait lui qui porlerait la peine de Tigno-

ranceelde l'andtilion drsEpirotes. Il continua

cepeudanl le siège d'Anibracie. Il lit élever

des chaussées , et pressa les habitaus avec tant

de vigueur, que la peur les saisit ^ et qu'au

bout de quarante jours ils capilulèrent. La

garnison ,
qui élait de cinq cents Éloliens, fut

niisehors de la citadelle, avec assurance qu'il ne

lui serait fait aucune insulte, et la citadelle

même, Philippe la donna aux Épirotes, et

contenta ainsi leur passion. Il se mit aussitôt

en marche parCharadre, dans le dessein de

traverser le golfe Ambraçien, qui est fort pro-

che du temple des Acarnanicns appelé Action

.

Ce golfe vient de la mer de Sicile entre l'Épirc

et l'Acarnanie. Son entrée est très-étroite, à

peine a-t-elle cinq stades de largeur. Plus

avant dans les terres il est large de cent stades,

et long de trois cents en comptant depuis la

mer. 11 sépare l'Epire de l'Acainauie. ayant

celui-là au septentrion et celle-ci au midi. Phi

lippe fit passer le golfe à son armée , traversa

l'Acarnanie, y grossit son armée de deux mille

hommes de pied Acarnaniens et d? deux cents

chevaux, et alla se retrancher devan'i Phoctée,

ville d'Élolie. En deux jours il ava.iço telle-

ment les ouvrages, que les habitans effrayés

se rendirent à composition. Ce qu'il y avait

d'Étoliens dans la garnison sortit sain et sauf.

La nuit suivante, cinq cents Éloliens vin-

rent au secours de la ville, ne sachant pas

qu'elle eût été prise. Philippe, qui avait pres-

senti leur arrivée, se logea dans certains postes

avantageux , tailla en pièces la plus grande

partie de ces troupes : le reste fut fait prison-

nier, très-peu lui échappèrent. Puis ayant fait

distribuer à son armée du blé pour trente jours,

(car les magasins de la ville en étaient pleins )

il s'avança vers Strate, et campa à dix stades

de la ville le long de l'Achèloûs. De là il rava-

gea impunément le pays, sans que personiie

osât lui résister.

Dans ce temps-là les affaires tournaient mal

pour les Achéens. Sur le bruit que Philippe

était proche, ils lui envoyèrent des ambassa-

deurs [tour le prier de vouloir bien les secourir.

Ils eurent audience de lui à Strate, et entre

autres choses que portaient les instructions,

ils lui firent voir les avantages que son armée

tirerait de celle guern-, quepourtcla iln''a\ait

qu'à doubler le cap de Rhios et à se jeter sur
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rÉlido. Philippe, après les avoir entendus,

dit qu'il verrait ce qu'il aurait à faire, et ce-

pendant donna ordre qu'on les retint, sous

prétexte qu'il avait quelque chose à leur com-

muniquer
,
puis il leva le camp et marcha vers

Mélropolis et Conope. Alors les Étoliens se

rélugièrent dans la citadelle de Métropolis, et

quittèrent la ville. Philippe y fit mettre le feu,

et avança sans s'arrêter vers Conope.

La cavalerie étolienne se présenta pour lui

disputer le passage du fleuve, à vingt stades

de la ville, elle espérait ouqu'eile arrêterait le

roi, ou que du moins le passage coùteraitrhcr

à son armée. Philippe qui prévit leur dessein,

commanda aux soldats armés de houdiers,

couverts de cuir , de se jeter dans le fleuve , et

de le traverser par bataillons et en taisant la

tortue. Cela fut exécuté. Quand la première

troupe fut passée, la cavalerie étolienne char-

gea ; mais comme celle troupe ne sVbranlait

pas, elque la seconde et la troisième passaient

pourl'appuyer , les Étoliens ne jugèrent pas à

propos d'engager le combat, ils reprirent le

chemin de la ville, et n'osèrent plus dans la

suite faire les fanfarons que derrière des mu-

railles. Le roi passa donc l'Achêloiis , porta

le ravage dans la campagne, et s'approcha d'I-

torie. C'est une place également fortifiée par la

nature et par l'art, <'t située sur la route où le

roi devait passer. La garnison épouvantée
,

n'attendit pas pour déloger que Philippe fût

arrivé. La citadelle fut rasée, et lesfourrageurs

curent ordre de faire la même chose de tous

les antres forts du pavs. Les défilés passés, il

marcha lentement . donnant aux troupes le

temps de piller la campagne ; et quand elles

se furent suffisamment fournies de tout ce qui

leur était nécessaire, il vint aux Oéniades, et

de là à Péanion, qu'il résolut d'abord de pren-

dre. Il le prit en effet après quelques assauts

vigoureux. Celle ville n'était pas d'un. grand

circuit, cela n'allait pas jusqu'à sept stades;

mais à juger de cette ville par ses maisons, ses

murailles et ses tours, elle n'était pas indiffé-

rente. Les murailles furent renversées, et les

bàtimcns démolis. Quant aux matériaux, le roi

les fil transporter parle fleuve sur des radeaux

jusqu'aux Oéniades. Les Étoliens avaient d'a-
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bord fortifié la citadelle de cette ville de mu-
railles, ils l'avaient fournie de toutes sortes àe

munitions ; cependant ils n'eurent pas la réso-

lution de soutenir le siège, à l'approche de ^

Pliilippe ils se retirèrent. Maître de cette ville

il passa à un fort du pays des Calydoniens

nommé Élée, fortifié de murailles et plein de

munitions de guerre , données par Attalus aux
Etoli{>ns. Les Macédoniens prirent encore ce

fort d'emblée , et ayant ravagé toutes les ter-

res des Calydoniens, ils revinrent aux Oé-

niades. Philippe ayant considéré la situation

de celte ville, et l'avantage qu'il en tirerait

,

surtout pour passer dans le Péloponnèse, il lui

prit envie de la fermer de murailles. En effet,

celle ville est située sur le bord de la mer à

l'extrémité de l'Acarnanic, où cette province

se joint à l'Etoile vers la tôle du golfe de Co-

rinthe. Sur la côteopposée dans le Péloponnèse

sont les Dyméens, et l'Araxe n'en est éloigné

que de cent stades. Le roi fit donc fortifier la

citadelle , il fit fermer de murailles l'arsenal

et le port, et pensait à joindre tout cela à la

citadelle, se servant pour la construction des

bâti mens des matériaux qu'il avait fait venir

de Péanion.

Il était tout occupe de ces projets, lors-

qu'un courrier vint de Macédoine lui appren-

dre que les Dardaniens, soupçonnant qu'il

avait des vues sur le Péloponnèse, levaient des

troupes et faisaient de grands préparatifs de

guerre, dans le dessein d'entrer dans la Ma-

cédoine. Sur cet avis, il ne balança point à

courir au secours de son royaume. Il renvoya

les ambassadeurs des Achéens , les assurant

qu'aussitôt qu'il aurait mis ordre aux affaires

delà Macédoine, avant toutes choses il ferait

son possible pour secourir leur république. Il

partit en diligence, et prit pour retourner la

même route qu'il avait prise pour venir.

Comme il se disposait à passer le golfe d'Am-

bracie, pour aller d'Acarnanie en Épire. il

rencontra Démélrius de Pharos
,
qui, chassé

d'îllyriepar les Romains, se sauvait sur une

simple chaloupe. N(ms avons déjà rapporté

l'histoire de celte défaite. Philippe le reçut

avec bonté et lui dit de prendre la route de

Corinlhe, et de venir eu Macédoine par la
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Thessalio. Au premier avis qu'il était arrivé

à Pella dans la Macédoine, les Dardaniens

furent effravés, et congédièrent leur année,

quoiqu'elle fût presque dans ce royaume. Cette

retraite des Dardaniens fit que Philippe

donna congé à tous les Macédoniens, et les

envoya faire leur moisson ; après quoi il alla

dans la Thessalie, et passa le reste de l'été à

La risse.

CHAPITRE XV.

Dorimaque fait préleur des Eloliens, ravage l'Épire.— Marche

de Philippe.— Déroule des Éléensau monl Apelaure.

Vers ce temps-là Paul-Émile, après avoir

subjugué rillyrie, entra triomphant dans

Rome. Ce fut aussi alors qu'arriva la prise de

Sagontc par iVnnibal, après laquelle ce géné-

ral distribua ses troupes en quartiers d'hi-

ver. Quand on eut appris cette nouvelle à

Rome, on envoya des ambassadeurs à Carthage

pour demander Annibal, et en même temps

on se disposa à la guerre, en créant pour con-

sulsPubliusCornéliusetTibérius Sempronius.

Nous avons déjà dit quelque chose de tout cela

dans le premier livre. Ceci n'est que pour ra-

fraîchir la mémoire de ces faits, et pour join-

dre ensemble ceux qui sont arrivés vers le

même temps. Ainsi finit la première année de

la cent quarantième olympiade.

Le temps des comices étant venu, les Éto-

liens choisirent pour préteur Dorimaque. Il

nefutpas plus tôt revêtu de cette dignité, qu'il

se mit en campagne, et ravagea le haut Epire

avec la dernière violence, moins pour son in-

térêt particulier que pour causer du dommage
au\ É[tirotes. Arrivèà Dodone, il mit le feu aux

galeries du temple, dissipa les présens qui y
étaientsuspendus, et renversa le temple même.

On ne connaît chez ce peuple ni les lois de la

guerre, ni celles de la j)aix. Tout ce qui leur

vient en pensée, ils l'exécutent sans aucun

égard ni jiour le droit des gens, ni pour les

lois particulières. Ajtrès cette belle expédition

Dorimaque retourna en Étolic.

L'hi\( rduraitencore, et personne dans une

saison si IVulieuse ne s'attendait à voir IMiih'ppe

en campagne, lorsque ce prince partit de La-

risse avec une armée composée de trois mille

chalcaspides, ainsi nommés dubouclier d'airain

qu'ils portent, de deux mille fantassins à ron-

daches , de trois cents Cretois, et de quatre

cents chevaux de sa suite . H passa de la Thessalie

dans l'Eubée, de là à Cyne, puis traversant la

Bèotieetles terres de Mégare, il arriva à Co-

rinthesur la fin de l'hiver. Sa marche fut si

prompte et si secrète, que les Péloponésiens

n'en eurent aucun soupçon. A Corinthe il fit

fermer les portes, mit des sentinelles sur les

chemins, fit venir de Sicyone le vieux Aratus,

et écrivit au préteur et aux villes d'Achaïe,

pour leur faire savoir quand et où il fallait que

les troupes se trouvassent sous les armes. Il

partit ensuite, et alla camper dans le pays des

Phliasiens proche Dioscorc.

En même temps Euripidas avec deux cohor-

tes d'Éléens, des pirates çt des étrangers au

nombre d'environ douze centshommes et cent

chevaux, partit de Psophiset passa par Phénice

et Stymphale, sans rien savoir de ce que Phi-

lippe avait fait. Son dessein était de piller le

pays des Sycioniens, et il devait en effet y en-

trer, parce que la nuit même que le roi avait

mis son camp proche Dioscore, Euripidasavait

passé outre. Heureusement quelques Cretois

de l'armée de Philippe, qui avaient quitte

leurs rangs et couraient de côté et d'autre

pour fourrager, tombèrent sur sa route. Il re-

connut d'abord qu'il était parmi les enne-

mis : mais sans rien dire de ce qui se passait,

ii fit faire volte-face à ses troupes, cl repre-

nant le chemin par lequel il était venu, il vou-

lait et espérait mêmeprévenir les Macédoniens,

et s'emparer des défilés qui se rencontrent au-

delà des Stympaliens. Le roi ne savait rien de

tout cela. Suivant son projet il lève son camp

le matin, dans le dessein de passer proche

Stymphale pour aller à Caphies, où il avait

mandé que serait le rendez-vous des troupes.

Quand la première ligne des Macédoniens

fut arrivée à la hauteur d'où le monl Apelaure

commence à s'élever, et qui n'est éloignée de

Stymphale que de dix stades, il trouva que la

première ligne des Kièensy arrivait en même
t('nq)s. Sur l'avis qu'Euripidas en reçut, suivi

de quelques cavaliers il se déroba au péril qui

le menaçait, et par des chemins détournés s'en-
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fuit à Psopliîs. Le gros des Éléens, étonné de se

voir sans chef, fit halte sans savoir bien ni que

faire, nidequcl côté se tourner. Leurs officiers

croyaient d'abord que c'étaitquelques Achéens

qui étaient venus à leur secours. Les chalcas-

pides leur firent venir cette pensée, parce que

les Mégalopoli tains s'étaient servis de boucliers

d'airain dans la bataille contre Cléomène, sorte

d'armes que le roi Antigonus leur avait fait

prendre. Trompés par ce rapport d'armes, ils

se tranquillisaient et s'approchaient toujours

des collines voisines; mais quand les Macé-

doniens furent plus près, les Eléens virent

alors le danger où ils étaient, ils jetèrent

aussitôt leurs armes et s'enfuirent en dé-

route. On en fit douze cents prisonniers, le

reste périt partie par l'épée des Macédoniens,

partie en se précipitant du haut des rochers.

Il y en eut tout au plus cent qui se sauvèrent.

Philippe envoyalcsdépouillcset les prisonniers

à Corinthe, et continua sa roule. Cet événe-

ment surprit agréablement les peuples du Pé-

loponnèse : c'était une chose assez singulière

qu'ils apprissent en même temps et que Phi-

lippe arrivait et qu'il était victorieux.

11 passa par l'Arcadie, où il eut beaucoup

de peine à monter l'Olygyrtc au travers des

neiges dont il était couvert. Il arriva cependant

la nuit du troisième jour à Caphies, où il fit re-

poser son armée pendant deux jours. Il se fit

joindre là par le jeune Aratus et les Achéens

qu'il avait assemblés, de sorte que son ar-

mée était environ de dix mille hommes. Il prit

par Glitorie la route de Psophis ; de toutes les

villes où il passait, il emportait des armes et

des échelles. Psophis est une ville ancienne

d'xVrcadie dansl'Azanide. Par rapport au Pélo-

ponnèse en général, elle est au milieu ; mais par

rapport à l'Arcadie, Psophis est dans la partie

occidentale, et joint presque de ce côté-là les

frontières d'Achaïe. Elle commande a^anla-

geusement les Éléens, avec qui elle ne faisait

alors qu'un même république. Philippe campa
sur des hauteurs qui sont vis-à-vis de la ville,

et d'où Ton a vue non seulement sur la place,

mais encore sur les lieux circonvoisins. Il fut

frappé de la forte situation de cette ville, et ne

savait quel parti prendre. Du côté d'occident
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elle est fermée par un torrent impétueux, qui,

tonibantdes hauteurs voisines, s'est fait en peu
de temps un lit fort large, où l'on ne trouve

pas de gué la plus grande partie de l'hiver, et

qui par là rend cette ville presque inaccessible

et imprenable : l'Érimanthe la couvre du
côté d'Orient, fleuve grand et rapide, et sur

lequel on rapporte une infinité d'histoires. Du
côté dumidi le torrent se jette dans l'Ériman-

the.cequi fait comme trois fleuvesqui couvrent

trois faces de cette ville.Enfin au septentrion

s'élève une colline fortifiée et bien fermée de

murailles, qui tient lieu d'une bonne et

forte ciladelle. Toute la ville était entourée

de murailles hautes et bien bâties, et il y
avait une garnison de la part des Éléens,

que commandait Euripidas qui s'y était re-

tiré.

CHAPITRE XVI.

EsMiade de Psophis.— LibéraliK- de Philippe à l'i'gard dos

Eléens.— Nonchalance de ce peuple à se conserver dans son

ancien élat.— Kcddilion dcThalamas.

Philippe, à la vuedc ces obstacles , demeura

quelque temps en suspens. Tantôt il renonçait

au dessein qu'il avait eu de faire le siège de

cette ville , tantôt il le reprenait par la considé-

ration des avantages qu'il en tirerait en cas

qu'il réussit ; car autant cette ville devait

être formidable aux Achéens et aux Arcadiens

tant que les Éléens en seraient les maîtres

,

autant leur devait-elle être avantageuse dès

qu'ils la leur auraient enlevée. Il se résolut

donc à l'assiéger. Pour cela il donna ordre aux

Macédoniens de prendre leur repas dés le point

du jour , et de se tenir prêts. Le matin il passa

l'Érymanthcsur un pont, les assiégés en fu-

rent si étonnés que personne nes'opposaà son

passage. Il approche de la ville avec un appa-

reil et une assurance qui y jettent l'épouvante.

Euripidas et les habitans sonteffray es, jusqu'a-

lors ils avaient cru que les ennemis n'oseraient

pas mettre le siège devant une ville si forte,

et si capalile de le soutenir long-temps surtout

dans une saison peu propre à ces sortes d'en-

treprises. Une autre chose les embarrassait,

ils craignaient que Philippe n'eût quelque in-

telligence dans la ville, et qu'ils ne fussent tra-
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his par quelques-uns des habilans. Cependant

comme ces soupçons se trouvèrent saus fon-

dement, la plupart coururent à la défense des

murailles.

Lesmorcenairesau service des Éléens firent

unesortieparuneportequieslaubautdelaville

pour surprendre les ennemis. Mais le roi avait

donné ses ordres pour que les échelles fussent

dressées en trois endroits différons , il avait

aussi partag^é ses Macédoniens en trois corps.

Le signal se donna par les trompettes , et aussi-

tôt on monta de tous côtés à l'assaut. Les assié-

gés se défendirent d'abord avec valeur, et

jetèrent plusieurs des assiègeans en bas des

échelles, mais les traits et les autres munitions

dont ils n'avaient pris que pour cet assaut^

leur manquèrent bientôt, et d'ailleurs ils

avaient à faire à gens qu'il n'était pas aisé

d'épouvanter. A peine un Macédonien était-il

tombé de l'échelle
,
que le suivant prenait sa

place. Les assiégés abandonnèrent enfin la

ville , et se retirèreutdans la citadelle, LesMa-

cédoniens montèrent sur les murailles, elles

mercenaires, qui avaient fait la sortie, pressés

par les Cretois, jetèrent honteusement leurs

armes et prirent la fuite. On les mena battant

jusqu'à la ville, et l'on entra péle-mèle avec

eux , en sorte que la place fut prise en même
temps de tous les côtés. Les Psophidiens,

leurs femmes et leurs enfans, Euripidas et

tous ceux qui échappèrent aux assiégcans , se

sauvèrent dans la citadelle. Tous leurs meubles

furent pillés, et les maisons furent occupées

par les Macédoniens.

Ceux qui s'étaient réfugiés dans la citadelle

n'y avaient pas de quoi subsister. Ils virent

bien que leur ruine était iné\ itable , s'ils ne se

rendaient au plus tôt àPhilippe. Ils lui envoyè-

rent un héraut pour le prier de permettre

qu'on lui fit unedéputation. Les magistrats de

la ville et Euripidas allèrent le trouver. On fit

un traité, par lequel ou leur accordait l'impu-

nité à tous, tant citoyens ([u'étrangers. Les

députés retournèrent à la citadelle avec ordre

de n'en laisser sortir personne que l'armée ne

fût sortie delà ville, de peur que des soldats

peu dociles aux ordres du prince, ne leur fis-

sent quel(|uc violence. Comme il tombait alors
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de la neige, Philippe fut obligé de rester ià

quelques jours, pendant lesquels il fit appeler

ce qu'il y avait d'Achéens dans la ville. Dans

cette assemblée il s'étendit beaucoup sur la

forte situation de Psophis, et surles avantages

qu'on pourrait tirer de cette place dans les con-

jonctures présentes , sur la distinction qu'il

faisait des Achéenspar dessus les autres Grecs

et sur le penchant particulier qu'il se sentait

pour eux. Et ce qui mit le comble à toute celte

bienveillance, illeurfitprésentetlesmit en pos-

session de la ville , ajoutant qu'il les favorise-

rait de tout son pouvoir, et qu'il ne laisserait

échapper aucune occasion de les obliger.

Aratus et le peuple le remercièrent avec toutes

les marques possibles de la plus vive recon-

naissance, et il congédia l'assemblée. Il partit

ensuite et marcha vers Lasion. Alors les Pso-

phidiens quittèrent la citadelle , et vinrentcha-

cun reprendre leur maison. Euripidas re-

tourna à Corinthe , et de là en Étolie. Prostaiis

de Sicyone fut fait gouverneur de la citadelle

de Psophis, et on lui donna une assez bonfac

garnison. Pythias de Pelléne commanda dans

la ville.

Le bruit de cette conquête effraya la garni-

son de Lasion. A peine apprit-elle que le roi ap-

prochait, qu'elle abandonna la place. Le roi y
entra d'emblée, et par un surcroit de bonté

pour les Achéens , il en gratifia leur républi-

que. Strate fut de même désertée par lesÉléens

et le roi la rendit aux Telphusiens. Il arriva à

Olympie après cinq jours démarche. Il y sa-

crifia aux Dieux, et fit un festin aux officiers

de son armée. Les troupes se reposèrent là trois

jours, au bout desquels il décampa et vint à

Élée. Les fourrageurs se répandirent dans la

campagne. Pour lui il mil son camp à Artè

mise. Après avoir fait là un grand butin, il

reprit la route de Dioscyre. Le pays fut ra-

vagé. On fit quantité de prisonniers , mais

ceux qui se sauvèrent dans les villages voisins

et dans les postes fortifiés, étaient encore en

plus grand nombre. Aussi est-il vrai que le

pays des Eléens esl le plus peuplé et le plus fer-

tile de tout le Péloponnèse. Il y a telles familles

parmi ce peuple, qui ayant quehpies biens à

la campagne, aiment tant aies cultiver, que
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personne mettre le pied dans Elée.

Cet auïour pour la campagne s'est accru par

le grand soin qu'ont eu les magistrats de ceux

qui y font leur demeure. Dans chaque endroit

il y a des juges pour y faire rendre la justice

,

et l'on veille exactement à ce que les besoins

de la \'w ne leur manquent pas. Il y a beau-

coup d'apparence que ce qui les a portés à

prendre tous ces soins et à établir ces lois
,

c'est la grande étendue du pays , et principa-

lement la vie sainte qu'on y menait autrefois,

lorsque toute la Grèce regardantl'Élide comme
sacrée , à cause des cond)ats olympiques qui

s'y célébraient, les habitans vivaient tran-

quilles à l'ombre de cette glorieuse distinction,

et sans rien craindre des maux que la guerre

entraîne avec elle. Mais depuis que les Arca-

diens ont prétendu (|ue Lasion et la Pisatide

leur appartenaient, les F.léens obligés, pour

se défendre, d^ changer leur genre de vie,

n'ont rien fait pour recouvrer leurs anciennes

immunités. Us sont toujours restés dans l'état

où la guerre les avait mis. Pour parler ingénu-

ment, je trouve cette nonchalance trés-blàma-

ble. Nous demandons la paix aux dieux dans

nos prières , pour l'avt)ir il n'y a rien à quoi

l'on ne s'expose, c'est de tous les biens celui à

qui ce titre est le moins contesté; se peut-il

faire sans une extrême imprudence que les

Eléens aient négligé ce bien précieux jusqu'à

ne pas se donner le moindre mouvement pour

l'obtenir des Grecs, et le perpétuer chez eux?

Ils sont d'autant plus coupables
,

qu'ils

n'avaient pour cela rien à faire, qui ne fût

dans les régies de la justice et de la bien-

séance.

Ce genre dévie, dira-tn^n, les exposait aux

insultes de ceux qui sans égard pour les traités

leur auraient cherché querelle. Maiscela serait

arrivé rarement , et en ce cas toute la Grèce

aurait couru à leur secours. A l'égard des peti-

tes incursions qu'on aurait pu faire sur eux

,

il leur aurait été aisé, riches, comme ils n'au

nient pas manqué de le devenir dans une paix

peipéluelle, de s'en garantir, en mettant des
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étrangers en garnison dans certains lieux

quand il aurait été nécessaire : au lieu qu'au-

jourd'hui pour avoir craint ce qui n'arrive

presquejaniais,ils sont affligés de guerres con-

tinuelles qui désolent leur pays et les dépouil-

lent de tous leurs biens. Les Eléens ne trou-

veront pas mauvais que je les aie ici exhor-

tés à recouvrer leurs droits, l'occasion n'a

jamais été plus favorable. Quoi qu'il en soit

,

il reste encore dans ce pays quelques vestiges

de son ancienne manière de vivre, et les

peuples yconservent encore beaucoup de pen-

chant pour la campagne. C'est pour cela que

quand Philippe y vint, quoiqu'il fit beaucoup

de prisonniers , il y eut un plus grand nombre

de personnes (|ui s'enfuirent dans la ville.

Les Eléensrelirèrent laplusgrande partie de

leurs effets, de leurs esclaves et do leurs

troupeaux dans un fort nommé Thalamas
,

place ([u'ils avaient choisie, tant parce que le'

aveimes en sont étroites et qu'il est difficil

d'en approcher, que parce qu'il est éloigné d(

tout conunerce. Sur l'avis que le roi reçut que

grand nombre d'Eléens s'étaient réfugiés dans

ce château . résolu de tout tenter et de tout

hasarder , il commença par poster ses étran-

gers dans tous les lieux par où il pouvait

aisément faire passer son armée. Puis laissant

le bagage et la plus grande partie de son armée

dans les retranchemens, il entra dans les défilés

avec les pavoiseurs et les troupes légères. Il

parvint jusqu'au château fort sans rencontrer

personne qui lui disputât le passage. Les assié-

gés, qui n'entendaient rien à la guerre, qui

n'avaientpointde munitions , et entre lesquels

il y avait quantité de gens de la lie du peuple

,

craignirent un assaut et se rendirent d'abord.

On comptait parmi euxdeux cents mercenaires

ramassés de touscfMés, qu'Amphidamus pré

teur des Eléens avait amenés avec lui. Philippe

gagna là une grande quantité de meubles, plus

de cinq mille esclaves, et une quantité infinie

de bétail. Après cette expédition il revint àson

camp. Son armée était si enrichie et si chargée

du butin
,
que ne la jugeant en état de rien en-

treprendre, il retourna à Oly mpie , et y campa.



168 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE. [a. u bsôj

CHAPITRE XVII.

Apelles, tuteur de Philippe, tourmente les Achéens. —Éloge de

Philippe. — Escalade d'Aliphére, ville d'Arcadie.— Conquê-
tes du roi de Macédoine dans Triphylie. ;— Les Lépréales

chassent de chez eux Phylidéas, général des Étoliens.

Apelles , un des tuteurs qu'Anligonus avait

laissés à Philippe^ et qui pouvait beaucoup sur

l'esprit du roi , fit ,
pour réduire les Achéens

au sort des Thessaliens , une chose qu'on ne

peut trop détester. Les Thessaliens passaient

pour vivre selon leurs lois particulières , et

pour avoir un gouvernement différent de ce-

I lui des Macédoniens. Il n'y avait cependant

aucune différence, les uns et les autres ne

faisaient rien sans ordre des officiers royaux.

Dans cette vue il résolut d'inquiéter et de tour-

menter ce qu'il y avait d'Achéens dans l'armée.

Il commença par permettre aux Macédoniens

de chasser les Achéens des logemens où ils

étaient entrés les premiers , et d'enlever leur

butin. Après cela pour les moindres sujets il

les faisait frapper par des valets. Si quelques-

uns de la même nation le trouvaient mauvais,

ou se disposaient à les secourir , lui-même les

conduisait en prison. Il croyait pouvoir par

cette conduite accoutumer insensiblement les

Achéens à ne pas se plaindre de ce qu'ils au-

raient à souffrir de la part du roi. Cependant

cet homme se trouvant dans l'armée d'Anii-

gonus peu de temps auparavant , avait été té-

moin queCléomèneavait inutilement ten téd'u-

serdcs voies les plus violentes pour réduire les

Achéens à se soumettre à ses ordres. Quelques

jeunes Achéens se mutinèrent, allèrent trouver

Aralus,etluldécouvrirent le dessein d'Apeiles.

Aratus courut aussitôt vers Philippe j dansune

affaire de cette nature il était important d'é-

touffer le mal dans sa naissance , et de ne pas

différer. Le roi, après l'avoir entendu, dit aux

jeunes Achéens de ne point s'alarmer, et qu'il

n'arriverait plus rien de semblable dans la

• |Suite,cnra6metempsildéfenditàApellesderien

commander aux Achéens sans avoir consulté

leur préleur. Par cette affabilité jointe à toute

l'activité et la valeur imaginable, Philippe se

gagnalecœur non seulement de tous les soldats,

mais encore de touslespeuides du Péhqionnè-

se.Aussi la nature semblailuvoirprisplaisiràle

former tel qu'un prince doit être pour faire des

conquêtes et étendre un royaume.Il avait l'es?

prit fin, la mémoire heureuse, une grâce toute

singulière, la démarche haute et majestueuse,

et par dessus tout cela une activité infatigable

et une valeur héroïque. Comment toutes ces

belles qualités se sont évanouies , comment de

roi né pour faire le bonheur de ses sujets , il

est devenu un odieux tyran , c'est ce qui ne

se peut expliquer en peu de paroles. Une occa-

sion plus favorable se présentera de parler

de ce changement , et d'en rechercher les

causes.

D'Olympie le roi alla à Pharée , de là à

Telphyse, et ensuite à Érée; où ayant vendu

son butin , il fit réparer le pont qui était sur

l'Alpèe, pour s'ouvrir un chemin dans la Tri-

phylie. Les Éléens ruinés avaient été deman-

der du secours aux Étoliens, etDorimaque,

préteur de ceux-ci, leur avait envoyé six cents

hommessoQs lecommandement de Philidas .Ce

capitaine étant arrivé à Élée, y prit cinq cents

des étrangers qui y étaient, mille hommes de

la ville et un corps de Tarentins, et vint avec

ces forces dans la Triphylie, province ainsi

nommée de Triphyle, né en Arcadie. Elle est

dans le Péloponnèse près de la mer entre les

Éléens et les Messéniens , du côté de la mer

d'Afrique , à l'extrémité de l'Achaïe vers le

couchant d'hiver. Ses villes sont Samique

,

Léprée, Hypane, Typanée, Pyrge,^Epie, Bo-

lax, Styllangie,Phrixe. Les Éléens commencè-

rent leur expédition par la conquête de ces

villes. Ils prirent ensuite Aliphére, qui dépen-

dait del'Arcadie, etMégalopolis, dont le tyran

Alliadas*, quoique Mégalopolitain lui-môme,

avait fait un échange avec eux pour quelques

intérêts personnels. Phylidas ayant envoyé les

Éléens à Léprée , et les étrangers à Aliphére,

alla lui-même chez Typanéates avec ses trou-

pes d'Étolie, et attendit là ce qui devait arri-

ver.

Philippe débarrassé de son butin, passa

l'Alphée , qui coule près d'Érée , et vint à

Aliphére. Cette ville est située sur une mon-

tagne escariiéede tous côtés, et haute de plus de

dix stades. Au sommet est la citadelle et une

statue d'airain de Minerve , d'une beauté et
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d'uue grandeur extraordinaire. Pourquoi cette

statue a été mise en cet endroit, aux dépens

de qui elle a été faite , d'où elle est venue ,

qui a fait ce vœu , ce sont toutes questions

qu'il est mal aisé de décider, les gens mêmes

du pays n'en savent rien de certain. On con-

vient seulement que ce miracle de l'art a pour

auteurs Hécaiodore el Sostrate , cl que c'est

leur chef-d'œuvre. Le roi choisit un jour clair

et serein, et au point du jour il donna ordre

aux mercenaires de marcher devant par plu-

sieurs endroits, pour soutenir ceux qui de-

vaient porter les échelles. Il partage les Macé-

doniens, leur ordonne de suivre les autres de

près, et à tous , dès que le soleil se montre-

rait, de monter la montagne. Cet ordre fut

exécuté par les Macédoniens avec une vivacité

et une valeur étonnantes. Les assiégés cou-

rurent de tous côtés , et principalement aux

endroits où l'on voyait les Macédoniens s'ap-

procher. Pendant ce temps-là Philippe, sans

que personne s'en fût aperçu, était monté

avec une troupe de gens choisis à la citadelle

par je ne sais quelles coupées en précipices.

Le signal se donne , et aussitôt tous en même
temps vont à l'escalade. Le faubourg de la

citadelle n'était pas défendu, le roi s'en saisit,

et y mit le feu. Cela 6t trembler ceux qui dé-

fendaientles murailles, caria citadellcprise, il

ne leur restait plus aucune ressource. Dans

cette crainte ils laissent les murailles de la

ville, et se sauvent dans la citadelle , les Ma-

cédoniens se rendent maîtres de la ville. Bien-

tôt après, la citadelle envoya une députa tion au

roi, à qui l'on en ouvrit les portes, sous la con-

dition que la garnison aurait la vie sauve.

Des conquêtes si rapides jetèrent la frayeur

dans toute la ïhriphylie. On y tint conseil sur

l'état présent de la patrie. Pour comble de

disgrâce Phylidas sortit de Typanée , et s'en

alla à Léprée pillant en passant ses propres

alliés. Car ce fut alors la récompense qu'eu-

rent les alliés des Etoliens ; ils furent non seu-

lement abandonnés lorsqu'ils avaient le plus

besoin de secours , mais pillés et trahis, ils
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en souffrirent plus qu'ils n'auraient souffert

d'ennemis victorieux. Les Typanéates se ren-

dirent à Philippe, Ypane fit de même. La ter-

reur se répandit de la Triphylie chez les Phia-

biens, qui de dépit contre les Etoliens, dont

l'alliance leur était devenue odieuse, s'empa-

rèrent à main armée du lieu où s'assemblaient

les polémarques. Il y avait dans Phialie des

pirates etoliens
,
qui demeuraient là pour être

à portée de piller le pays des Messéniens. D'a-

bord ils eurent quelque dessein de s'emparer

de la ville ; mais comme ils virent tous les

habitans assemblés pour la défendre, ils chan-

gèrent de sentiment. Ils prirent des assuran-

ces de la part de la ville, et en sortirent avec

leur bagage. Après quoi les Phialiens, en-

vovèrent des ambassadeurs à Philippe , et

\e reçurent dans la ville.

Pendant ce temps-là les Lépréales s'étant

saisis d'une partie de leur ville prièrent les

Éléeus, les Etoliens et les troupes qui leur

étaient aussi venues de Lacédémone, de sor-

tir de la citadelle et de la ville. D'abord Phy

lidasfitla sourde oreille, et restait dans la

ville comme pour la tenir en respect. Mais

quand Taurion avec des troupes fut venu de

la part du roi à Phialie, et que Philippe lui

même s'en fut approché, les armes tombè-

rentdes mains à Phylidas, les Lèpréates au con-

traire ranimèrent leurs espérances. Quoiqu'il

y eût dans la ville mille Éléens, mille hommes

tant Etoliens que pirates, cinq cents merce-

naires, deux cents Lacédémoniens, et que leur

citadelle eût été occupée, ils ne se laissèrent

point abattre, ils eurent la fermeté d'entre-

prendre de se rétablir dans leur patrie.

Ce courage et l'approche des Macédoniens

épouvanta Phylidas, il sortit de la ville, et

avec lui les Éléens et les Lacédémoniens. Les

Cretois qui étaient venus pour les Spartiates,

s'en retournèrent chez eux par la Messénie,

Phylidas se relira à Samique, et les Lépréa-

les remis en possession de leur pays , envoyè-

rent des ambassadeurs au roi, ellui livrèrent

leur ville.
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Philippe subjugue loule la Triphylic en six jours. — Troubles

excilL's à Lacédémone par Chiion. — Les Laccdcmoniens sor-

teolde Mégalopolis. — Arlifice d'Apelies contre Aratus, le

père et le fils. — L'Élide ravagée par Philippe.

Philippe fit ensuite marcher à Léprée une

partie de son armée, et ne se réserva que les

soldats à petits houcliers et les troupes légè-

res, avec lesquels il tâcha de rejoindre Philidas.

Il le rejoignit, et lui emporta tout son bagage.

Pli} lidas pressa sa marche pour s'échapper , et

se jeta dans Samique. Aussitôt le roi campa

devant celte place, il rappela de Léprée le

reste de son armée, et fit semblant de vouloir

faire le siège. Les Étoliens et les Éléens, qui

n'avaient pour se défendre que leurs mains,

craignirent les suites d'un siège, et demandè-

rent quartier. Philippe leur accorda de sortir

avec leurs armes , et ils se retirèrent à Elée.

D'autres peuples du voisinage vinrent aussi

trouver le roi, qui sans tirer l'épée joignit à

ses conquêtes Phrixe, Stillagie, Bolax, Pyrge

et Epitalie. Il retourna ensuite à Léprée.

'J'oute la Triphylie ne lui coûta que six jours

à conquérir. A Léprée il lit assembler les ci-

lovens, les exhorta à demeurer fidèles, mit

garnison dans la citadelle, fit Ladique l'Acar-

nanien gouverneur de cette province, et partit

pour Erée, où il partagea le butin à toutes

ses troupes, et s'élant fourni là des provisions

nécessaires, il prit quoique au milieu de l'hi-

ver la route de Mégalopolis.

Pendant que Phili])pe soumettait à sa domi-

nation la Triphvlie, Chiion le Lacédémonien,

qui par sa naissancQ se cro3'ait bien fondé à

prétendre à la rovauté avait peine à supporter

que les éphores eussent donné la préférence à

L^^curgue.l^ourse venger, il prit la résolution

d'embrouiller les affaires. Rien ne lui parut

plus propnr à .son dessein, que de suivre les

tracesdeCléomène,et de proposer comme lui

un nouveau partage des terres, attrait infailli-

ble, à ce qu'il pensait, pour ranger la mulli-

lude dansson parti, il fit part de son dessein à

ses amis, et en ayant trouvé deux cents aussi

entreprenants que lui, il nesongeait plus cju'à

exécuter son projet. Lycurgue et les éphores

quil'avaienl élevé h la royauté, étaient le plus
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grand obstacle qu'il eût à vaincre, ils furent

le premier objet de sa tolère. Un jour trou-

vant à table les éphores, il les fit tous égor-

ger : supplice dont ils étaient bien dignes; la

fortune en voulant les punir ne pouvait mieux

choisir la peine. Ces hommes méritaient bien

de mourir d'une telle main et pour un tel sujet.

Chiion après s'être défait des éphores,

alla chez Lycurgue. Celui ci était chez lui

,

mais il échappa à son ennemi. Quelques amis

et voisins le firent évader, et il se sauva par

des chemins détournés à Pellène dans le ter-

ritoire de Tripolis. Chiion était au désespoir;

Lycurgue pris , rien ne devait plus s'opposer

à sa fortune. Mais quoiqu'il eût manqué son

coup, il s'était trop avancé pour reculer. Il

entra dans la place, et passa au fil de l'épée

tous ceux qu'il rencontra de ses ennemis.

Il exhorta ses parens et ses amis à se joindre

à lui, et tâcha d'animer les autres par les plus

belles promesses. Mais loin de se remuer en

sa faveur, chacun au contraire s'élevant con-

tre lui , il se retira secrètement , traversa la

Laconie et se réfugia chez les Achéens.

Les Lacédémonieus craignant que Philippe

ne vînt à eux, mirent la récolte de l'année à

couvert , et se retirèrent de Mégalopolis après

en avoir rasé l'Athénée. C'est ainsi que ce

peuple, qui
, pendant qu'il se gouvernait par

les lois de Lycurgue formait une si belle répu-

blique, et s'était rendu si puissant, s'afiaiblis-

sait peu à peu depuis la bataille de Leuctres,

et penchait à sa ruine, jusqu'à ce qu'enfin

accablé d'infortunes, déchiré par des sé-

ditions intestines, inquiété par de frèqucns

partages de terres et par des exils, il se sou-

mit à la tyrannie de Nabis, lui qui jusqu'alors

ne pouvait pas même entendre ])rononcer le

mot de servitude. Mais assez d'écrivains ont

traité de l'ancienne splendeur et de la chute

des Lacédémoniens. Ce qu'il y a de très-cer-

tain , c'est ce qui s'est passé dans cette répu-

blique depuis (|ue Cléomène eut renversé de

fond en comble l'ancien gouvernement. Nous

1 apporterons chaque chose en son temps. Do
Mégalopolis le roi vint par Tégèe à Argcs ,

où il passa le reste de l'hiver, applaudi et ad-

miré autant pour la vertu qui le guidait dans
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toutes ses actions , que pour ses exploits dans

la guerre où il s'était signalé au-delà de ce

qu'on devait attendre d'un prince de son âge.

Pour revenir à Apelles, la défense que Phi-

lippe lui avait faite de rien commander aux

A-chéens sans la participation de leur chef, ne

fui fit pas perdre de vue le premier dessein

qu'il avait conçu de faire passer peu à peu les

Achéens sous le joug. Mais les Aratus l'em-

harrassaient. Philippe avait de la considéra-

tion pour eux, principalement pour le père,

(jui avait été connu d'Antigonus, dont le cré-

dit sur les Achéens était grand , et qui à une

adresse remarquable joignait une intelligence

profonde des affaires. Pour surprendre ces

deux personnages, voici l'expédient dont il

s'avisa. Il s'informa exactement qui étaient

ceux qui ne goûtaient pas la manière de gou-

verner des Aratus , il les fit venir chez lui des

villes voisines , et là il n'y a point de caresses

qu'il ne leur fit pour s'insinuer dans leurs es-

prits, et gagner leur amitié. Il leur ménageait

aussi les bonnes grâces de Philippe, en faisant

entendre à ce prince que s'il s'en tenait aux

conseils des Aratus , il ne pourrait agir avec

les Achéens que conformément au traité d'al-

liance fait avec eux ; au lieu que s'il voulait

l'en croire, et s'attachait ceux qu'il lui présen-

tait, il disposerait à son gré de tous les peu-

ples du Péloponnése.Lc temps des comices ap-

prochant, connue il cherchait à faire tomber

la préture à quelqu'un de ses nouveaux amis,

et à en faire exclure les Aratus, il persuada

au roi de faire semblant d'aller à Élée, et sous

ce prétexte de se trouvera Égium au temps des

comices des Achéens. Le roi se rendit à ce

conseil. Apelles alla aussi à Égium au temps

qu'il fallait, et à force de prières etde menaces,

il vint à bout, (|uoique avec peine, de faire

élire pour préteur Epérate de Pharée, à l'ex-

clusion de Timoxéne , pour qui les Aratus bri-

guaient cette dignité.

Après cela Philippe se mit en marche , et

passant par Patras ^elpar Dymes . il arriva à

Tichos, château du pays des Dyméens. et où

peu de tems auparavant Euripidas s'était jeté,

comme nous avons déjà dit plus haut. Le roi

,

pour remettre ce poste aux Dyméens , campa
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devant avec toutes ses forces. Les Eléens,qui

le gardaient, ne tinrent pas long-temps contre

la frayeur que cet appareil leur donna. Ils ou-

vrirent à Philippe les portes de celte forteresse,

peu étendue à la vérité, puisqu'elle n'a pas

plus d'un stade et demi de circuit , mais d'une

force peu commune: car les murailles n'ont

pas moins de trente coudées de hauteur. Phi-

lippe la rendit aux Dyméens, fit le dégAtdans

l'Elide, y fit uu grand butin, et revint à Dy-

mes avec son armée.

CHAPITRE XIX.

Apelles accuse injustement les Aralus, il est démenti. —Inquié-
tudes de ce personnage. — Ordre établi par Antigonus dans la

maison royale. — Philippe se relire à .\rgos,ety passe l'hiver.

Apelles, non content d'avoir donné aux
Achéens un préteur de sa main, entreprit

encore d'indisposer le roi contre les Ara-

tus, et de lui faire perdre toute l'amitié

qu'il avait pour eux. Il eut pour cela recours

à une calomnie. Amphidamas, préteur des

Eléens , avait été pris à Thalamas avec tous

ceux qui s'y étaient réfugiés, comme nous

avons déjà rapporté. Arrivé à Olympie avec

les autres prisonniers, il employa quelques

amis auprès du roi pour avoir la liberté de lui

parler. Il l'obtint, et dit à Philippe qu'il avait

assez d'autorité sur les Eléens pour les enga-

ger à faire alliance avec les Macédoniens.

Philippe le crut, le renvoya sans rançon, et

lui donna ordre de dire aux Eléens que s'ils

prenaient ce parti, tout ce qu'on avait pris

sur eux leur serait rendu gratuitement, que

leur pays serait défendu contre toute insulte

du dehors . et que sans garnison , sans impôt

,

libres de toute charge, ils continueraient de

vivre selon leur lois et leurs usages. Quelque

éblouissantes, quelque considérables que fus-

sent ces offres , les Eléens, les écoutèrent sans

paraître en être touchés , et ce fut cette occa-

sion que saisit Apelles pour prévenir le roi

contre les Aratus.

Il lui fit entendre qu'il devait se défier de

l'amitié que semblaient avoir pour lui ces

chefs des Achéens; qu'ils ne lui étaient pas en

effet favorables; qu'eux seuls avaient détourné

lesEléens d'entrer dans son alliance
;
que lors-
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qu'il renvoya Aniphidamas d'Olympio eu Éli-

de, ils s'étaient abouchés avec ce préteur , et

lui avaient dit qu'il n'était point de l'intérêt

du Péloponnèse que Philippe fût maître des

Eléens, et que c'était la raison pour laquelle

ceux-ci rejetaient SCS offres avec hauteur, s'en

tenaient à leur alliance avec les Étoliens, et

soutenaient la guerre contre les Macédoniens.

Sur la foi de ce discours le roi fait appeler

les Aratus , et donne ordre à Apclles de répé-

ter devant eux tout ce qu'il venait de dire.

Àpelles répéta les mêmes choses, et les soutint

avec une hardiesse étonnante. Comme le roi

gardait le silence, il ajouta que puisqu'ils

étaient si ingrats et si indignes des bienfaits

de Philippe , ce prince allait assembler le con-

seil des Achéens, et qu'après y avoir justifié

sa conduite, il reprendrait la route de Macé-

doine. Là-dessus Aratus le père prit la parole,

et dit au roi qu'en général il ferait bien de

ne pointajouter foi légèrement et sans examen

aux rapports qu'on lui ferait; mais que quand

ces rapports regardaientquelqu'un de ses amis

ou de ses alliés, il ne pouvait être trop sur

ses gardes; que rien n'était plus utile ni plus

digne d'un roi; qu'il le priait de faire appe-

ler ceux devant qui Apelles avait mal parlé

des Achéens, de l'obliger à se trouver lui-

même au milieu de ces personnes, en ua mot

d'essayer tous les moyens possibles de connaî-

tre la vérité, avant de rien découvrir de cette

affaire aux Achéens.

Le roi trouva cet avis fort bon, et dit qu'il

ne négligerait rien pour s'éclaircir du fait;

on se sépara. Quelques jours s'étaient passés,

sans qu'Apelles fournît aucune preuve de ce

qu'il avait avancé, lorsqu'un incident arriva,

dont les Aratus surent profiter. Pendant que

Philippe ravageait les terres des Eléens , ce

peuple, à qui Amphidamas était suspect, avait

résolu de s'en saisir, de le charger de chaînes

et de le reléguer dans l'Étolie. Amphidamas

ayant pressenti leur dessein , s'était d'abord

retiré à Olympie ; mais sur l'avis qu'il reçut

que Pliilij)pe était à Dymes pour le partage

du butin, il alla l'y trouver. Les Aratus, à

qui la conscience ne re[)rochait rien , appri-

rent avec joie qu'Amphidamas était arrivé
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d'Élide. Sur-le-champ, ils prièrent le roi de le

faire appeler, disant que personne ne savait

mieux les chefs d'accusation dont on les char-

geait puisque c'était avec lui que le complot

s'était fait, que d'ailleurs il était intéressé à

déclarer la vérité puisqu'il n'était chassé de

son pays qu'à cause de Philippe
, qui était par

conséquent alors son unique refuge, et le seul

dont il pût espérer son salut. Le conseil plut

au roi . Amphidamas est appelé, et dément l'ac-

cusation sur tous ceschefs.Depuis ce moment-

là, l'estime et la confiance de Philippe pour

Aratus ne fit que s'accroître et s'augmenter,

et il rabattit au contraire de la bonne opinion

qu'il avait eue d'Apelles , quoique prévenu

depuis long-temps en sa faveur , il fermât

souvent les yeux sur la conduite de ce tu-

teur.

Cette disgrâce ne découragea pas cet es-

prit artificieux. Il en voulait à Taurion, qui

gouvernait dans le Péloponnèse, et cherchait

les moyens de le perdre. Il ne dit cependant

rien contre lui, au contraire il en fit des

éloges, et représenta au roi que cet homme
lui serait utile dans ses expéditions. Louan-

ges malignes, sous lesquelles il cachait son

dessein, qui était d'en mettre un autre à la

têtedes affaires du Péloponnèse. Nouvelle es-

pèce de calomnie pour nuire à ceux à qui l'on

veut du mal ; artifice malin et perfide inventé

par les courtisans ,
qui, par jalousie et par

avarice, ne cherchent qu'à se détruire les uns

les autres. Apelles déclamait encore à toute

occasion contre Alexandre, capitaine des gar-

des. C'était assez qu'il ne fût pas de son choix

pour qu'il lui déplût. En un mot, tout ce que

Antigonus avait réglé, il voulait le changer.

Cependant autant ce prince pendant sa vie

avait bien gouverné le royaume et sagement

élevé son fils; autant eut-il soin, avant de

mourir , de prévoir l'avenir et d'étendre sa

prévoyance sur tout. Dans son testament il

rendait compte aux Macédoniens de ce qu'il

avait fait, leur donnait des règles pour la

conduite des affaires, et leur marquait qui

l'on devait en charger, de sorte qu'il ne lais-

sait aux courtisans aucun prétexte de ja-

lousie et de sédition. Entre ceux qu'il avait
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auprès de lui, il choisit Apelles pour tuteur,

Léontius pour chef de l'infanterie, Mégaléas

pour chancelier, Taurion pour gouverneur

du Péloponnèse et Alexandre pour capitaine

des gardes. Apelles, déjà maître de Léon-

tius et de Mégaléas, aurait fort souhaité ex-

clure Alexandre et Taurion du maniement

des affaires, pour les gérer lui-même ou

par ses amis, et il en serait venu à bout, s'il

ne se fût pas brouillé avec Aralus ; mais il

fut bientôt puni de son imprudence et deson

ambition. Car il souffrit peu de temps après

ce qu'il voulait faire souffrir aux autres.

Nous rapporterons ailleurs cet événement,

et nous tâcherons d'en détailler toutes les

circonstances. 11 est temps de finir ce Livre.

Philippe après tous les exploits que nous

venons de raconter , renvoya ses troupes en

Macédoine, et passa l'hiver à Argos avec ses

amis.

L1V1\E CINOUIÈME.

CHAPiriiE PREMIER.

Philippe regagne l'amii if des Aralus, et oblienl par leur crédit

des secours de la part des Achéens. — 11 prend le parti de

faire la guerre par mer.—Trois de ses premiers ofTiciers cons-

pirent contre lui.

L'année delà préture du jeune Aratus finit^

selon la manière de compter des Achéens, au

lever des Pléiades , et Épérate lui succéda .

Dorimaque était alors préteur chez les

Etoliens. Ce fut vers ce même temps qu'An-

nibal au commencement de rété, ayant ouver-

tement déclaré la guerre aux Romains, partit

de Carthage-la-Neuvc, passa l'Ebre, et pril sa

route vers l'Italie, que les Romains en^ oyèren t

Tibérius Sempronius en Afrique avec une

armée, et Publias Cornélius en Espagne j et

qu'Antiochus et Ptolémée ne pouvant termi-

ner par des conférences leur contestalion sur

la Cœlosyrie , se disposèrent à la décider par

les armes.

Philippe n'ayant ni vivres ni argent pour
se mettre en campagne, fit assembler le con-

seil des Achéens par leurs magistrats, et l'as-

semblée se tint à Égium selon la coutume.
Là le roi, qui voyait qu'Aratus indigné de
l'affront qu'il avait reçu aux derniers comices
par les intrigues d'Apelles , n'usait en sa

faveur ni de son crédit ni de son autorité,

et qu'Épérate, naturellement inhabile à

tout , était méprisé de tout le monde, il ou-

vrit les yeux sur les mauvaises manœuvres

d'Apelles et de Léontius , et résolut de se bien

remettre dans l'esprit d'Ara tus. Pour cela il

persuada aux magistrats de transférer rassem-

blée à Sicyone, où voyant à son aise les deux

Aratus. et chargeant Apelles seul de tout ce

qui s'était passé à leur préjudice, il les exhorta

à ne pas se départir des senlimens qu'ils

avaient conçus d'abord pour lui. Il entra en-

suite dans l'assemblée, où, par le crédit de ces

deux magistrats, il obtint des Achéens tout

ce qu'il souhaitait. Il fut ordonné que les

Achéens lui donneraient cinquante talens le

premier jour qu'il se mettrait en marche, et

aux troupes la paie de trois mois avec dix

mille mesures de blé ; et tant qu'il serait dans

le Péloponnèse, dix-sept talens par mois. Ainsi

se termina cette assemblée , et les Achéens qui

la composaient se retirèrent chacun dans leurs

villes.

Les troupes sorties des quartiers d'hiver
,

Philippe après avoir pris conseil de ses amis

,

jugea à propos de faire la guerre par mer. Sa

raison fut que c'était le seul moyen d'acca-

bler bientôt et de tous côtés ses ennemis, qui

ne pourraient point se secourir les uns les

autres, dispersés comme ils étaient dans diffô

renspays, et craignant d'ailleurs pour eux*
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mêmes un ennemi dont ils ignoraient les des-

seins , et qui par mer pouvait bientôt tomber

sur eux ; car c'était aux Éloliens, aux Lacédé-

raonicns et aux Éléens que Philippe devait

faire la guerre. Ce dessein pris, il assembla

les vaisseaux des Achéens et les siens propres

à Léchée, où par un exercice continuel il

accoutuma son infanterie macédonienne à ra-

mer. Il trouva dans ses soldats toute la docilité

et toute l'ardeur possible ; car les Macédo-

niens ne se distinguent pas seulement par

leur courage et leur valeur dans les batailles

rangées sur terre, ilssonl encore très-propres

au service de mer, si l'occasion s'en présente.

Ce sont des gens exercés à creuser des fossés,

à élever des retranchcmens, endurcis aux tra-

vaux les plus pénibles, tels enfin qu'Hésiode

représente lesÉacides :

Plus coiilens sous les armes que dani: les festins.

Pendant que le roi et les troupes macédo-

niennes s'occupaient à Corinlhe aux exercices

de la marine , et disposaient tout pour la cam-

pagne, Apelles ne pouvant ni regagner les

bonnes grâces du roi, ni supporter le mépris

où il était tombé, fit complot avec Léontius

et 3fégaléas de se trouver dans toutes les

affaires avec le roi ; mais de s'y comporter de

manière à traverser tous ses desseins. Il prit

pour hii d'aller à Chalcis , et d'y faire en sorte

qu'il n'en vînt aa roi nulle munition. \\ fit

part de ce pernicieux projet aux deux autres

conjurés, et partit pour Chalcis sous de vains

prétextes, dont il colora au roi son départ. Il

fut là si fidèle à la foi qu'il avait donnée aux

compagnons de sa perfidie , et il y sut si adroi-

tement abuser de l'autorité que son ancienne

faveur lui donnait sur les peuples, qu'enfin

le roi dénué de tout se vit réduit à mettre eu

gage sa vaisselle, et à vivre sur l'argent qu'on

lui prêta.

Quand l<'s vaisseaux furent ass<'njblés, et

(juc les Ma(édoni(Mis se furent formés à l'exer-

cice de la rame , Philippe, ayant distribué des

vivres et de l'argent aux soldats, mil à la voi-

le, et aborda le second jour a Patras. Son ar-

mée était de six mille Macédoniensetde douze

ccntsmercenaires.Dorimnque, préleur desEto-

liens, avait alors envoyé cinq cents Néocrétes
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au secours des Éléens sous le commandement

d'Agélas et de Scopas : et les Éléens craignant

que Philippe ne pensât à mettre le siège de-

vant Cyllène, firent des levées de mercenaires,

disposèrent les soldats de la ville à la défense,

et fortifièrent cette place avec soin. Là-dessus

le roi, pour avoir du secours dans le besoin ,

et pour se mettre en sûreté contre les entre-

prises des Éléens, prit le parti de laisser dans

Dymcsles mercenaires d'Achaïc,. ce qu'il avait

de Cretois, quelque cavalerie gauloise, et envi-

ron deux mille hommes d'élite de l'infanterie

achéenne, et après avoir fait savoir aux

3Icsséniens, dux Épirotes, aux Acarnaniens

et à Scerdilaïdas d'équiper leurs vaisseaux et

de venir au devant de lui, il partit de Patras

au jour marqué , et alla prendre terre à Pro-

nos dans la Cépliallénie.

Comme cette petite place était forte, et que

d'ailleurs le pays était étroit, il passa outre

jusqu'à Paléc. Ce pays était alors plein de blé,

et fort en état de nourrir l'armée. C'est pour-

quoi il fit débarquer ses troupes, et campa

devant la ville. On tira les vaisseaux à sec,

ou les environna à'un fossé et d'un retranche-

ment, et il envoya les Macédoniens au fourra-

ge. Lui-même en attendant que ses alliés

eussent rejoint, et qu'on formât l'attaque, se

mit à reconnaître la place, et à voir de quel

côté on pourrait avancer les ouvrages et ap-

procher les machines. Deux raisons le por-

taient à ce siège. Par-là il enlevait aux Eto-

liensun poste, hors duquel ils ne pouvaient

plus faire de descentes dans le Péloponnèse, et

piller les côtes d'Épire et d'.\carnanie ; cai

c'était des vaisseaux de Céphallènie qu'ils se

scrvaien t pour ces sortes d'expéditions. Eten se-

cond lieu, il s'acquérait ainsi (ju'à ses alliés une

place, d'où l'on pouvait très-commodément

faire des incursions sur le pays ennemi. Car

la Céphallènie est située sur le golfe de Corin-

the, en s'étendant vers la mer de Sicile. Elle

estlimitropheau septentrion età l'occident du

Péloponnèse, surtout du paysdes Eléens et des

|)ar[ies niéridionalesel occidentales de l'Epirc,

de l'Élolie et de l'Acarnanie.

II ne se pouvait rencontrer une situation plus

heureuse pour rassembler ses alliés, pour ia-
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conimoder ses ennemis, et mettre ses amis à

couvert de toute insulte. Aussi le roi souhaitait-

il passionnément de réduire cette île sous sa

dénomination. Ayant remarqué que Palée était

défendue de presque tous les côtés ou par la

mer, ou par des précipices, et qu'on ne pou-

vait en approcher que par une plaine du côté

de Zac) nlhe , ce fut par-là qu'il pensa à faire

ses approches et à former Tattaque.

ii^

CHAPITRE II.

Sioge de Palée. — Irruption de PbHippe daos l'Élolie. — Rava-

ges que font les Macédoniens dans celte province. — Therme

prise d'emblée.

Philippe prenait ainsi des arrangemens,

lorsque arrivèrent quinze bàtimens de la part

de Scerdilaïdas, qui n'avait pu en envoyer que

ce petit nombre, à cause des troubles qu'exci-

taienldansrillyric les principaux delà nation.

Arriva aussi le secours qu'il ailcndaildes Épi-

rotes, des Acarnaniens et des Messéniens. De-

puis la prise de Phialée ces derniers n'avaient

plus de prétexte qui les dispensât de partager

cette guerre avec les autres alliés.

Quand tout fut prêt pour le siège, et que

les batteries de balisteset de catapulleseurent

été dressées au lieu d'où il était plus aisé de

repousser les assiégés, le roi ayant animé les

Macédoniens à bien faire, donna ordre que

l'on approchât des murailles les machines, et

qu'a leur faveur on creusât des mines. Les

Macédoniens se portèrent à ce travail avec tant

d'ardeur, qu'en fort peu de temps les murailles

furent percées à la longueur de deux arpens.

Alors le roi s'approcha de la ville , et exhorta

les assiégés à faire la paix avec lui. N'en

étant point écouté, il lit mettre lefeu auxarcs-

boutans qui soutenaient le mur sappé; cette

partie de mur tombe, et l'infanterie à ronda-

che, selon l'ordre qu'elle en avait reçu,

marche la première en cohortes. Trois jeunes

soldats avaient déjà franchi la brèche ; mais

Léonlius, qui commandait cette infanterie,

se souvenant de la parole qu'il avait donnée

aux autres conjurés, les empêcha de passer

plus avant. Comme il avait aussi gagné et cor-

rompu les principaux officiers, et que lui-

même, loin d'agir avec vigueur, affectait de

paraître épouvanté du danger , quoique l'oi

pût fort aisément s'emparer delà ville, l'on

fut chassé de la brèche , et grand nombre de

Macédoniens furent blessés. Avec des chefs

tremblans de frayeur et des soldats couverts

de blessures , on ne pouvait plus rester devant

la place, le roi leva le siège, et prît conseil de

ses amis sur ce qu'il avait à faire.

Pour forcer Philippe à quitter ce siège

,

Lvcurgueet Dorimaque avec un égal nombre

d'Etoliens s'étaient jetés, celui-là sur le pays

des Messéniens, et celui-ci sur la Thessalie.

Sur quoi les Acarnaniens et les Messéniens

envoyèrent des ambassadeurs au roi. Les

Acarnaniens pressaient Philippe de tomber

sur rÉtolie,et de porter sans crainte le ravage

dans toute la province , qu'il n'y avait pas de

mo\en pour empêcher Dorimacjuc d'entrer

dans la Macédoine. Ceux de Messcne deman-

daient du secours, et représentaient au roi

que, pendant que les ventsÉtèsienssoufflaicnt

en un jour il passerait deCéphallénie à Messè-

ne, que l'on fondrait sur Lycurgne, qui ne

s'attendait à rien moins , et que ce préteur ne

pourrait éviter la défaite. Ainsi raisonnait

Gorgus leur ambassadeur , et Léontius l'ap-

puyait de toutes ses forces ; toujours selon les

vues de la conjuration, et pour arrêter le cours

des exploits de Philippe. Car il est vrai qu'il

était facile de passer àMessène , mais il n'était

pas possible d'en revenir tant que les vents

Étésicns souffleraient : d'où il serait arrivé

qu'en suivantle conseil de Gorgus, le roi ren-

fermé dans la Messénie aurait été hors d'état

de rien entreprendre de tout le reste de l'été

pendant que les Eloliens parcourant toute la

Thessalie et l'Épire, ravageraient ces deux

pavs sans aucun obstacle. Tels étaient les per-

nicieux conseils que Gorgus et Léontius don-

naient au roi. Celui d'Aralus fut tout opposé.

Il dit qu'il fallait marcher vers l'Étolie, et j

porter la guerre
;
que les Etoiiens , étaient ctt

expédition, Dorimaque à leur tôle, et que

par conséquent Philippe serait le maître de

faire dans leur patrie tels ravages qu'il lui

plairait.

Cet avis prévalut. Léontius avait perdu

toute confiance auprès de son prince, depuis
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qu'il s'était si lAchement comporté au dernier

siège, et qu'il lui avait donné de si mauvais

conseils dans cette occasion. Le roi écrivit à

Epérate de lever des troupes chez les Achéens,

etd'aller au secours des Messéniens,et partant

'de Céphallénie, il aborda le second jour àLeu-

cadc, pendant la nuit. Après avoir tout disposé

à l'isthme de Diorycte, on y fit passer les

vaisseaux. Delà il entra dans le golfe d'Am-

bracie, qui, comme nous avons déjà dit,

sortant de la mer de Sicile ,
pénètre fort avant

dans les terres d'Etolie. Il aborda un peu avant

le jour à Li mnée, et aussitôt il donna ordre aux

soldats de prendre leur repas , de se décharger

delà plus grande partie de leurs équipages,

et de se tenir prêts à marcher. Pendant ce

temps-là il chercha des guides, et s'instruisit à

fond de la carte du pays.

Aristophane , préteur des Acarnaniens, le

vint trouver là avec toutes les forces de la

province. Ces peuples avaient autrefois eu

beaucoup à souffrir des Etoliens, et ne res-

piraient que la vengeance. L'arrivée des Ma-

cédoniens leur parut une occasion favorable.

Tous prirent les armes , et non seulement

ceux à qui les lois l'ordonnent , mais encore

quelques vieillards. Les Épirotes n'étaient pas

moins irrités contre les Etoliens, et ils avaient

les mêmes raisons de l'être 5 mais comme le

pays est grand , et que Philippe était arrivé

tout-à-coup , ils n'eurent pas le temps d'as-

sembler leurs troupes à propos. De la part

des'Étoliens Dorimaque n'avait pris que la

moitié des troupes , il croyait que c'en serait

assez pour défendre les villes et le plat pays de

toute insulte.

Le soir, Philippe ayant laissé les équipages

sous bonne garde, partit de Limnée, et au

bout d'environ soixante stades il fit halte, pour

donner à son armée le temps de prendre son

repas et de se reposer
3
puis il marcha toute

la nuit, et arriva au point du jour au fleuve

Achélous, entre Conope et Strate, dans la

vue de se jeter subitement et à l'improvisle

dans Therme. Léonlius vit bien que Philipj)e

viendrait à bout de son dessein, et que les

Etoliens auraient le dessous. Sa conjecture

était fondée premièrement sur l'arrivée su-
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bite et non attendue de Philippe dans l'É-

tolie; et en second lieu sur ce que les Eto-

liens n'aient pu soupçonner que Philippe

hasardât d'attaquer une place aussi forte que

Therme, ils n'avaient ni prévu cette attaque,

ni fait les préparatifs nécessaires pour s'en

défendre. Ces considérations,jointes à la pa-

role qu'il avait donnée aux conjurés , lui fi-

rent conseiller au roi de s'arrêter à l'Aché-

loiis , et d'y donner à son armée , qui avait

marché toute la nuit, quelque temps pour

respirer, conseil dont le but était de pro-

curer aux Etoliens le loisir de se disposer à

la défense. Aratus au contraire
,

qui savait

que l'occasion passe et s'échappe rapidement,

et que l'avis de Léontius était une trahison

manifeste , conjura Philippe de saisir le

moment favorable, et de partir sans délai.

Le roi déjà piqué contre Léontius , sur-le-

champ se met en marche, passe l'Achélous ,

va droit à Therme, et porte le ravage partout

oïl il passe. Dans sa route il laissa à gauche

Strate, Agrinie, Thestie, et à droite Conope,

Lysimachie, Trichonie et Phoélée. Arrivé à

Métape, ville située à l'entrée du lac de Tri-

chonie, et à près de soixante stades de Therme,

il fit entrercinq cents hommes dans cette place

que les Etoliens avaient abandonnée , et s'en

rendit le maître. C'était un poste fort avan-

tageux pour couvrir tout ce qui entrait ou

sortait du détroit qui conduit au lac
,
parce

que les bords de ce lac ne sont qu'une chaîne

de montagnes escarpées et couvertes de grands

bois, au travers desquels on ne passe que par

un défilé fort étroit. Son armée traversa le

défilé, les mercenaires à l'avant-garde, ensuite

les Illyriens, après eux l'infanterie à pavois

et la phalange ; les Cretois formaient l'ar-

rière-garde ; sur la droite et hors du chemin,

marchaientles Cretois soutenus par les troupes

légères. La gauche était couverte par le lac

pendant près de trente slades ; au sortir du

défilé, il rencontra un bourg appelé Pamphie,

où ayant aussi jeté quelques forces, il s'avança

vers Therme par un chemin très-âpre et très-

difficile, creusé entre des rochers fort escar*

pès, de sorte qu'on ne peut passer en quelques

endroits sans courir risque d'y périr. Cepen-
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dant il y a près de trente stades à monter. Les '

Macédoniens franchirent ces précipices en si

peu de temps, qu'il était encore g^rand jour

lorsquMIs arrivèrent à Therme. Philippe mil

là son camp , et envoya aussitôt ses troupes

piller les villag^es voisins et la plaine de

ïhernie ; on pilla de même les maisons de la

ville, où l'on trouva non seulement du blé

et d'autres provisions de bouche , mais encore

quantité de meubles précieux; car comme
c'était là que les Étoliens chaque année fai-

saient leurs marchés et leurs assemblées so-

lennelles tant pour le culte des Dieux que

pour l'élection des magistrats, on y apportait

tout ce que l'on avait de plus riche pour nour-

rir et recevoir ceux qui y abordaient. Une

autre raison pour laquelle il v avait là tant de

richesses, c'est que les Etoliens ne crovaient

pas pouvoir les mettre en lieu plus sur. Ja-

mais ennemi n'avait osé en approcher . et sa

situation rendait cette ville si forte, qu'elle

passait pour la citadelle de toute l'Élolie. La

paix profonde dont on jouissait là depuis un

temps immémorial , n'avait pas peu de part à

cette grande abondance de biens dont regor-

geaient les maisons bâties près du temple et

les lieux circonvoisins.

CHAPITRE IIL

Excès que rommirenl les soldats de Philippe dans Therme. —
KcQeiions de Poljbe sur ce lri>le evénenmnl.

Après avoir fait pendant cette nuit un bu-

tin immense , les Macédoniens tendirent leurs

tentes. Le matin on résolut d'emporter tout

ce qui s'v trouverait d'un plus grand prix. Ou
amassa le reste par monceaux à la tète du

camp, et on \ mille feu. on prit de même
les armes qui étaient suspendues aux galeries

du temple , on mil de côté les meilleures pour

s'en servir aubesoin , on en changea quelques-

unes, et le reste qui montait à plus de quinze

mille fut réduit en cendres. Jusque-là il n'y

avait rien que de juste, rien qui ne lut selon

les lois de la guerre ; mais ce qui se fit ensuite

je ne sais comment le qualifier. Transportés

de fureur par le souvenir des ravages qu'a-

vaient faits les Etoliens à Dios et à Dodone

,
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ils mirent le feu aux galeries, brisèrent tous

les vœux qui v étaient appendus, et entre les-

quels il y en avait d'une beauté el d'un prix

extraordinaire.On ne se contenta pasdcbrùler

les toils, on rasa le temple , les statues, dont

il y avait au moins deux mille, furent renver-

sées. On en mit en pièces un grand nombre ,

on n'épargna quecellesqui avaient des inscrip-

tions, ou qui représentaient les Dieux. Et on

écrivit sur les murailles ce vers célèbre, un

des premiers essais de la muse spirituelle de

Samus fils de Chrysogone , et qui avait été

élevé avec le roi.

Vois-lu Dios? c'est de là que le coup est parti(52).

L'horreur qu'avaient inspirée à Philippe et

à ses amis les sacrilèges commis à Dios par les

Etoliens, leur persuadait sans doute qu'il était

pern)is de s'en venger par les mêmes crimes,

et que ce qu'ils faisSienl n'élait qu'une juste

représaillc. On me permettra de penser autre-

ment, et il est faci le à chacun de voi r si j'ai raison

ou non. Sans chçrcherdesexemplesailleursque

dans la même famille royale de Macédoine,

quand Antigonus eut vaincu en bataille rangée

Clèoméne . roi des Lacédémoniens , et se fut

rendumaitredeSparte,ilpouvaitalorsdisposer

à son gréde la ville et des habitans; cependant

loin de sévir contre les vaincus, il les rétablit

dans la forme de gouvernement qu'ils avaient

reçue de leurs pères, et ne retourna en Macé-

doine qu'après avoirfaitde grands biens età la

Grèceen général, etaux Lacédémoniens même
qu'il venait de se soumettre. Aussi passa-t-il

alors pour un bienfaiteur, et après sa mort

pour un libérateur, et s'acquit non seulement

chez les Lacédémoniens, mais parmi tous les

peuples de la Grèce, une réputation et une

gloire immortelle.

Ce Philippe, qui le premier a reculé les

bornes du royaume de Macédoine, à qui la

famille royale est redevable de toute sa splen-

deur et qui défit les Athéniens à Chéronée,

ce Philippe a moins fait par les armes que par

la modération et la douceur. Car dans celle

guerre d ne vainquit par les armes que ceux

qui les avaient prises contre lui ; mais ce fut

par sa douceur et son équité qu'il subjugua

42
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les Athéniens, et Athènes même. Dans la

guerre, la colère ne l'emportait point au-delà

des bornes, il ne gardait les armes que jusqu'à

ce qu'il trouvai occasion de donner des mar-

ques de sa clémence et de sa bonté. De là vint

t[u'il rendit les prisonniers sans rançon, qu'il

eut soin des morts, qu'il fit porter par Anti-

patcr leurs os à Athènes , et qu'il donna des

habits à la plupart des prisonniers qu'il avait

relâchés. Ce fut par cette sage et profonde poli-

tique qu'il fit à peu de frais une conquête très-

importante. Une telle grandeur d'àme étonna

l'orgueil des Athéniens, et d'ennemis qu'ils

étaient, ils devinrent les alliés les plus fidèles

et les plus dévoués à ses intérêts.

Que dirai-je d'Alexandre? Irrité contreThé-

bes jusqu'à vendre à l'encan ses habitaris. et

raser la ville, tant s'en fallut qu'il oubliât le

respect qu'il devait aux Dieux, qu'il eut soin

que l'on ne commît pas,' même par impru-

dence, la moindre faute contre les temples et

îes autres lieux sacrés. Il passe en Asie pour j
venger les Grecs des outrages qu'ils avaient

reçus des Perses, les coupables sont punis

comme ilsleméritaient;mais tous les endroits

consacrés aux Dieux sont épargnés et respcc

tés, bien que ce fût contre ces endroits-là mê-
mes que les Perses s'étaient le plus acharnés

dans la Grèce. Il eût été à souhaiter que Phi-

lippe, loujoursattentif à ces grands exemples,

eût eu plus à cœur de paraître avoir succédé à

une modération si sage qu'à la couronne. 11

avait grand soin que l'on sût que le sang d'A

lexandre et de Philippe coulait dans ses veines.

mais se montrer 1 imitateur de leurs vertus,

c'est à quoi il pensait le moins. Aussi dans un

âge plus avancé, sa réputation fut-elle aussi

différente de la leur, que sa manière de régner

l'avait été. Cotte différence de conduite est

sensible dans ces événcmens. Pendant qu'il

s'emporte aux mêmes excès que ceux qu'il pu-

nit dans les Éloliens. et qu'il remédie à un
mai par un autre, il croit ne rien faire que de

juste: partout il décrie Scopas et Dorimaque

comme des sacrilèges, pour les attentats qu'ils

avaient commis à Dios et à Dodone contre la

divinité, et quoiqu'il s(Mt aussi criminel

qu'eux, il ne peut s'imaginer qu'on le mettra
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au rang de l'un et de l'autre. Cependant les

lois do la guerre y sont formelles , elles obli-

gent souvent de renverser les citadelles et les

villes, de combler les ports, de prendre les

homraesetlesvaisseaux, d'enlever les moissons

et autres biens de ce genre, pour diminuer

les forces des ennemis et augmenter les nô-

tres, mais détruire ce qui, eu égard à la

guerre que nous faisons , ne nous procure au-

cun avantage, ou n'avance pas la défaite des

ennemis , brûler des temples , briser des

statues et autres pareils ornemens d'une ville,

il n'y a qu'un homme furieux ethors de lui-

même qui soit capable d'un tel emportement.

Ce n'est Das pour perdre et ruiner ceux qui

nous ont fait tort que l'on doit leur déclarer

la guerre, si l'on est équitable : c'est pour les

contraindre à réparer leurs fautes ; le but de

la guerre n'est pas d'envelopper dans la même
ruine les innocens et les coupables, mais phi-

tôt de sauver les uns et les autres. Il n'appar-

tient qu'à un tyran de mériter par ses mau-
vaises actions et par la haine qu'il a pour ses

sujets d'en être haï, et de n'avoir de leur

part qu'une obéissance forcée j mais il est d'un

roî de faire en sorte par la sagesse de sa con-

duite, par ses bienfaits et par sa douceur, que

son peuple le chérisse et se fasse un plaisir

d'obéir à ses lois.

Pour bien juger de la faute que lit alors le

roi de 3Iacé<ioine, on n'a qu'à se représen-

ter quelle idée les Eloliens se fussent formée

déco prince, il eût tenu une route tout op-

posée, et qu'il n'eût ni brûlé les galeries, ni

brisé les statues ., ni profané les autres orne-

mens du temple. Pour moi je m'imagine qu'ils

l'eussent rangé au nombre des princes les plus

accomplis. Leur conscience les y aurait por-

tés par les reproches qu'elle fèur aurait fait»

des sacrilèges commis à Dios et à Dodonej et

comme d'ailleurs ils auraient senti que, quand

même Philippe, maître alors de faire ce qu'il

lui aurait plu, les eût traités avec la dernière

rigueur, il ne leur aurait que rendu justice; ils

n'auraient pas man([ué de louer sa générosité

et son grand cœur. En se condamnant eux-

mêmes, ils auraient adnùrè et le respect que

le roi eût témoigné pour la divinité , et la force
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d*àme avec laquelle il eût commandé à sa

colère. En effet il y a sans comparaison plus

(I^avantages à vaincre par la générosité et par

la justice que par les armes. On se soumet à

celles-ci par nécessité, à celles-là par inclina-

tion ; il en coûte beaucoup pour ramener par

les armes les ennemis à leur devoir: la vertu

le fait sans péril ni dépense. Enfin c'est à leurs

sujets que les princes qui vainquent par les

armes doivent la plus grande partie des heu-

reux succès; s'ils vainquent par la vertu . ils

méritent seuls tout l'honneur de la victoire.

On dira peut-être que Philippe était alors si

jeune
, qu'on ne peut raisonnablement le ren-

dre responsable du sac de Therrae , ci que ses

amis, entreautresAratus etDéméirias de Pha-

ros, en sont plus coupables que lui. Sans

avoir vécu de ce temps-là , on n'aura pas de

peine à découvrir lequel de ces deuxconlidens

a poussé son maître à cette extrémité. Outre

qu'Aratus, par caractère . était prudent et mo-

déré , et que la témérité et Tinconsidéralion

formaient le fond du caractère de Démétrius, il

se présentera dans la suite un cas pareil et bien

attesté quinous instruira dugénie de coi, deux

personnages. Maintenant retournons a ijolre

sujet.

CHAPITRE IV.

Philippe sort de Therme, il est suivi dans sa retraile. — Sacrifi-

ces en actions de grâces. — Troubles dans la camp. — Puni-

lion de ceux qui en étaient les auteurs. — Légères expéditions

des ennemis de Philippe etde ses alliés.

Philippe ayant pris tout ce qui se pouvait

emporter, sortit de Therme et reprit le chemin

par lequel il était venu. Le butin et lessuldats pe-

samment armés marchaient à la tète, les Acarna

niens et lesmercenaires à l'arriére-garde. On se

hâta de passer les défilés, parce que l'on pré-

voyait que lesÉtoliens profiteraient de la diffi-

culté des chemins pour insulter l'arriére-garde.

Cela ne manqua point. Ils s'assemblèrent au

nombre de trois mille, commandés par Alexan-

dre de Trichonie. Tant que le roi fut sur les

hauteurs , ils n'osèrentapprocher, et se tinrent

cachés dans des lieux couverts. Mais dès que

l'arrièrc-garde se fut mise en marche, ils se

jetèrent dans Therme, etchargèrent eu queue.
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Plus le tumulte croissait dans les derniers

rangs, plus les Étoliens, que la nature des

lieux encourageait, redoublaient leurs coups.

Le roi, qui s'attendait à cette attaque, avait,

avant d'opérersa descente, fait porter derrière

une collme, une troupe d'Illyriens et de fan-
tassins choisis, qui fondant sur les ennemis qui

poursuivaient entuèrentcenttrente, et n'en fi-

rent guère moins de prisonniers; le reste s'en-

fuit en désordre par des sentiers détournés.

L'arrière-garde en passant mitlefeu à Pamphie,
et ayant traversé sans danger les défilés se joi-

gnit aux Macédoniens. Philippe l'attendait à

Métape. Le lendemain du jour où elle arriva

,

ayant fait raser cette place, il se mit en mar-
che et campa proche d'Acres; le lendemain

portant le ravage où il passait, il alla camper
devant Gonope,où il demeura le jour suivant,

après lequel il marcha le long de l'Achèloiis

jusqu'à Strate, où ayant passé la rivière, il

se logea hors de la portée du trait , et harcela

de là les troupes qu'on lui avait dit s'y être

jetées au nombre de trois mille fantassins,

quatre cents chevaux d'Etolie et cinq cents Cre-

tois. Personne n'ayant le courage de sortirdes

portes, il fit avancer son avant-garde, et prit

la route de Limnée , où étaient ses vais-

seaux.

L'arrière-garde avait à peine quitté la ville

,

que quelques cavaliers étoliens vinrent inquié-

ter les traînards. Ils furent suivis d'un corps

de Cretois et de quelque infanterie étolienne,

qui se joignit à la cavalerie. Le combat s'é-

chauffant , l'arrière-garde fut obligée de faire

volte-face et d'en venir aux mains. D'abord

on combattit à forces égales ; mais les merce-

naires de Philippe étant venus au secours, les

ennemis plièrent, et l'infanterie pêle-mêle

avec la cavalerie èlolienne prit la fuite. Les

troupes du roi en poursuivirent la plupart

jusqu'aux portes et au pied des murailles, et

en passèrent environ cent au fil de l'épée.

Depuis cette affaire ceux qui étaient dans la

ville n'osèrent plus remuer , et l'arrière-garde

joignit tranquillement le reste de l'armée et les

vaisseaux.

A Limnée le roi s'étant campé commodé-

ment, offrit aux Dieux des sacrifices en actiûio
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de grâces des heureux succès dont ils avaient

favorisé ses en Ireprises, et fit un festin aux

officiers. Quelque témérité qu'il y eût en appa-

rence à affronter des lieux escarpés , où ja-

Doais personne avant lui n'avait osé pénétrer

avec une armée, non seulement ce prince

en approcha, mais en revint sans rsque et

après avoir heureusement exécuté' tout ce

qu'il s'était proposé. Aussi sa joie ne pouvait

être plus grande dans le festin qu'il donna

aux officiers. Il n'y eut que Léontius et Méga-

iéas qui , ayant conjure avec ApoUcs d'arrêter

Bcs progrés, se firent un vrai chagrin du

bonheur de leur prince, et de n'avoir pu em-

pêcher que tous ses desseins ne réussissent

selon ses souhaits; mais quelque chagrin

qu'ils eussent , ils ne laissèrent pas de venir

au festin comme les autres.

Ils ne purent dissimuler , et cnacun s'a-

perçut d'abord qu'ils ne prenaient point au-

tant de part que le reste de la compagnie à

la ioie d'une si heureuse expédition. Mais ce

que l'on ne faisait que soupçonner d'abord,

ils le firent éclater quand le repas fut plus

avance , et que le vin eut échauffé la tête des

convives. Troublés par le vin , le repas ne fut

pas plus tôt fini, qu'ils cherchèrent Aratus avec

empre!)sement Ils le joignirent , et après les

injur.^s ils curent bientôt recours aux pierres.

On s'amasse chacun pour soutenir son parti

,

tout le camp est en tumulte. Le bruit en vient

aux oreilles du roi : il envoie pour savoir ce

qui se passe, et pour remédier au désordre.

Aratus raconte le fait, atteste tous ceux qui

étaient présens, se relire du tumulte et se ré-

fugie dans sa tente. Pour Léontius, il se glissa

je ne sais comment au travers de la foule , et

s'échappa.

Le roi exactement informé de ce qui s'était

passé, fit appeler Mégaléas et Crinon et leur

fit une sévère réprimande ; mais ceux-ci loin

d en paraître touchés, ajoutèrent une nou-

velle faute a la première, en protestant qu'il

n'en resteraient point là, et qu'ils se venge-

raient d'Aralus. Celte menace irrita le roi de

telle sorte . qu'il les condamma à une amende

de vingl lalens et lesfitjelcr en [trison. Le

lendemain il envoya chercher Aratus, l'cx-
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horta à demeurer sans crainte, et lui promit

de meltre bon ordre à celte affaire. Léontius

averti de ce qui était arrivé à Mégaléas, vint

suivi de quelques soldats à la tente du roi, per-

suadé que ce jeune prince aurait peur de ce

corlége, et changerait bientôt de résolution.

Arrivé devant le roi : « Qui a été assez hardi,

demanda-t-il
,
pour porter les mains sur Méga-

léas et pour le mettre en prison? — C'est

moi , » répondit fièrement le roi. Léontius fut

effrayé, il prononça tout bas quelques paroles,

et se retira fort en colère.

On mit ensuite à la voile, on traversa le

golfe, et la flotte arriva en peu de temps à

Leucade. Là le roi , après avoi r donné ordre aux

officiers nommés pour la distribution du bu-

lin de remplir leur charge en diligence, assem-

bla ses amis pour examiner avec eux l'affaire

de Mégaléas. Aratus s'éleva contre ce traître,

et reprenant l'histoire de sa vie de plus haut

,

il assura et prouva par témoins un meurtre in-

digne qu^il avait commis après la mort d'An-

tigonus, la conspiration où il était entré avec

Apelles, et les machinations dont il s'était

servi pour faire échouer le siège de Pallée.

Mégaléas ne pouvant rien alléguer pour sa dé-

fense , fut condamné tout d'une voix. Crinon

demeura en prison, et Léontius se rendit

caution de l'amende imposée à Mégaléas.

Voilà où aboutit cette conjuration d'Apelles

et de Léontius. Ils comptaient épouvanter

Aratus, écarter tous les amis de Philippe, et

mener ensuite les affaires selon qu'il convien-

drait le mieux à leurs intérêts, et tous leurs

projets furent renversés.

Lycurgue ne fit rien de mémorable dans la

Messénie. Il retourna à Sparte ; mais s'étant

remis peu de temps après en campagne, il

prit Tégée. Après la ville il voulut attaquer

la ciladelle , où s'élaient retirés les habilanset

la garnison ; mais il fut obligé de lever le siège

et de reprendre la roule de Sparte.

Les Eléens firent aussi des courses sur le

pays des Dymèetis. Ceux-ci envoyèrent de la

cavalerie pour les arrêter j mais elle tomba

dans une embuscade et y fut tailléeen pièces.

Nombre de Gaulois y périrent, et entre les

soldais de la ville on fit prisonniers Polymcdc
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•rEgéen , etdeux citoyens deDyniéC;, Agésipo-

lis et Mégaclès.

A l'égard de Dorimaque, nous avons déjà

dit qu'il n'avait fait prendre d'abord les ar-

mes aux Etoliens que parce qu'il s'était per-

suadé qu'il pillerait impunément la Thessalie,

et qu'il forcerait Philippe de lever le siège de

Palée ; mais trouvant dans celte province

Chrjsogoue et Patrée disposés à lui tenir tète,

il n'osa s'exposer à un combat dans la plaine,

et pour l'éviter il se tint toujours au pied des

montagnes . jusqu'à ce que les Macédoniens se

fussent eux-mêmes jetés dans l'Elolie : il fallut

qu'il quittât alors la Thessalie pour venir au

secours de son propre pays. Il y arriva trop

tard, les Macédoniens en étaient déjà sortis.

CHAPITRE V.

Le roi de Macédoine désole la Laconie. — Les Messéniens vien-

neol pour l'y joindre , et s'en reloiirnent après un ptUl échec.

— DescripUon de Sparle.

Le roi étant parti de Leucade , et ayant

ravagé sur son passage le pays des Hyan-

théens , aborda avec toute sa flotte à Corinlhe.

Il fit tirer ses vaisseaux à sec au port de Lé-

chée , y débarqua ses troupes , et écrivit aux

villes alliées du Péloponnèse pour leurmarquer

le jour où leurs troupes devaient être en armes

à Tégée. Après avoir donné ses ordres , siuis

s'arrêter à Corinthe , il mit ses Macédoniens

en marche, et passant par Argos arriva le

douzième jour à Tégée , où il prit tout ce qu'il

V avait d'Achéens assemblés, et marcha par

les hauteurs pour fondre sur le pays des Lacé-

démonienssans en être aperçu. xVprès quatre

jours de marche par des lieux déserts, il

monta les collines situées vis-à-vis de la ville
,

et laissant à sa droite Mènélée , il alla droit à

Amycle. Les Lacèdémoniens virent delà ville

passer celte armée, et la frayeur s'empara

aussitôt desesprits. Ils avaient appris le sac de

Therme et les exploits de Philippe dans l'Éto-

ile, et ces nouvelles leur donnaient de grandes

inquiétudes sur ce qui les menaçait. De plus,

certain bruit s'était répandu que Lycurgue

devait être envoyé au secours des Etoliens
;

on n'avait donc garde de s'attendre que la

guerre put venir en si peu de temps d'Eiolie

à Lacédémone , surtout conduite parun prince

dont la grande jeunesse ne devait pas naturel-

lement inspirer beaucoup de craintes. Il n'était

pas possible qu'un événement si subit et si im-

prévu ne jetât l'épouvante parmi les Lacèdé-

moniens. Cette frayeur leur était commune
avec tous les ennemis de ce prince , qui en

effet menait les affaires avec un courage et

une diligence fort au dessus de son âge. Il

part du milieu del'Étolie, traverse en une

nuit le golfe d'Ambracie, et aborde à Leucade.

Il reste là deux jours , le troisième il en part

de grand matin, le jour suivant il ravage la

côte d'Etolie et mouille à Léchée. Il continue

sa route, et au septième jour on le voit pro-

che Ménèlée . sur les montagnes qui comman-
dent Lacédénioue. La plupart en croyaient à

peine leurs propres yeux , et les Lacèdémo-

niens ne savaient qu'en penser , ni quel parti

prendre.

Dès le premier jour Philippe campa devant

Amycles. C'est une place de Laconie , autour

de laquelle se voient de très-beaux arbres

,

et où l'on recueille des fruits excellens. Elle

est à vingt stades de Lacédémone. Dans la

ville du côté de la mer est un temple d'Apol-

lon, le plus beau qui soit dans la province. Le

lendemain Philippe porta le ravage dans les

terres et vint jusqu'à l'endroit appelé le camp

de Pyrrhus. Les deux jours suivans il ravagea

les lieux cinonvoisins, et alla camper à Car-

nion, de là à Aisne, contre laquelle ayant

fait de vains efforts, il décampa, et parcou-

rant tout le pa\s qui est du côté de la mer

de Crète, il y mit tout à feu et à sang jusqu'à

Ténare. Il prit de là sa route vers un mouil-

lagedes Lacèdémoniens nommé Gythie , éloi-

gné de Sparte de trente stades, et où les vais-

seaux sont en sûreté. Il le laissa en passant

à droite et alla mettre le camp devant Elie ,

dans le pays le plus grand et le plus beau de

la Laconie , et d'où il détacha des fourra-

geurs qui saccagèrent tous les environs , et

ruinèrent tout ce qui était sur terre. Il vint

pillant et ravageant tout jusques à Acrie,

Leuce et Boée.

Les Messéniens n'eurent pas plus tôt reçu

les lettres de Philippe
,

qui leur mandait de
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lever des troupes ,
que se piquant d'émula-

tion ils se mirent en campagne au nombre de

deux mille hommes de pied et de deux cents

chevaux, tous gens choisis. Us arrivèrent à

Tégée plus tard que Philippe, la longue route

qu'ils avaient eue à faire en était la cause. Ce

retardement les affliga. Us craignirent que

sur les soupçons qu'on avait autrefois conçus

de leur fidélité, on ne les accusât d'être ve-

nus lentement à dessein. Pour rejoindre plus

lot le roi , ils traversèrent le pavs d'Argos. Ar-

rivés à Glvmpcs. place située sur les confins

d'Argos et de la Laconie , ils campèrent de-

vant, mais sans prudence et sans précaution.

Us ne songèrent nia fortifier leur camp , ni

h choisir un poste avantageux , comme s'ils

eussent été sûrs de la bonne volonté des habi-

tons . ils ne soupçonnèrent pas même qu'il

put leur arriver aucun mal. Lycurgue apprit

que les Messéniens étaient devant les murail-

les de Olympes, et alla au devant d'eux avec

ses mercenaires et quelques Lacédémoniens.

1 1 les joignit au point du jour , et les chargea

vivement. Les Messéniens ,
quoique sortis de

Tégée sans avoir assez de monde pour se dé-

fendre, quoique combattant sans écouter les

conseils des plus expérimentés d'entre eux ,

ne laissèrent pas de se tirer adroitement du

danger. Dès qu'ils virent l'ennemi, ils lais-

sèrent là leurs bagages, et se retirèrent

dans le fort. U n'y eut que la plupart des

chevaux et des bagages qui tombèrent entre

les mains de Lycurgue. A huit cavaliers près

qui furent tués, tous les hommes se sauvèrent

sans qu'on pût en faire un seul prisonnier.

Après cet échec les Messéniens retournè-

rent par Argos chez eux, et Lycurgue glo-

rieux dece petit succès revint à Lacédèmone

pour s'y tenir prêt à se défendre contre Phi-

lippe. Lui et ses amis furent d*avis de faire en

sortequeleroi ne sortit pas du pays sans qu'on

le mît dans la nécessité de combattre. Mais ce

prince ayant décampé d'Elie, s'avança en ra-

vageant la campagne, et après quatre jours de

marche arriva une .'.(•(onde fois à Amycles

vers le milieu du jour. Sur le-champ Lycur-

gue donne des ordres à ses officiers et à .ses

amis pour le combat, sort de la ville et s'em

pare des postes aux environs de Mènéicc; son

armée était au moins de deux mille hommes.

Il recommande à la garnison de la ville d'être

toujours sur ses gardes, afin qu'au pre-

mier signal on pût faire- sortir les troupes

de plusieurs côtés, et les ranger en bataille

versl'Eurotas, à l'endroit où ce fleuve est

le moins éloigné de la ville. Telle étaTt la

disposition des Lacédémoniens,

Mais de peur que faute de connaître les

lieux, on ne trouve de la confusion et de

l'obscurité dans ce que je dois rapporter , il

est bon d'en décrire la nature et la situation.

C'est ce que j'ai toujours observé dans tout le

cours de cet ouvrage, en indiquant les lieux in-

connus par la liaison qu'ils ont avec ceux que

l'on connaît déjà, et dont les auteurs ont

parlé ; car comme il est ordinaire , soit sur

terre ou sur mer , d'être trompés par la diffé-

rence des lieux , et que notre dessein n'est pas

tant de raconter ce qui s'est fait, que d'expli-

quer la manière dont chaque chose s'est pas-

sée, nous ne parlerons d'aucun événement,

si:rtout de ceux qui concernent la guerre, sans

faire la description des lieux oîi il s'est passé.

Nous nous ferons même un devoir de les dé-

signer par les ports, les mers et les îles qui

sont auprès, par les temples, les montagnes,

les terres que l'on voit dans leur voisinage,

et même par leur situation à l'égard du ciel

,

parceque c'est ce qu'il y a de plus connu aux

hommes. Ce n'est que par ce moyen, comme
nous l'avons déjà dit, qu'on peut donnera

ses lecteur la connaissance des lieux qu'ils no

connaissent pas.

Voyons donc quelle est la nature des lieux

dont il est question. Lacédèmone. si on la con-

sidère en général, est une ville toute ronde et

tellement située dans une plaine
, qu'on y voit

cependant certains endroits inégaux et élevés.

Du côté de l'orient, l'Eurolas coule auprès
;

celle rivière est si profonde pendant la plus

grande partie de l'année, qu'on ne peut la passer

à gué. APorient d'hiver, au-delà de la rivière,

sont des montagnes escarpées . rudes et d'une

hauteur extraordinaire , sur lesquelles est

bâtie Menélée. Ces montagnes dominent de

beaucoup sur l'espace qu'il y a entre la ville
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et la rivière , espace qu'arrose l'Eurotas en

couian.t au pied des montagnes , et qui en tout

n'a pas plus d'un stade et demi de largeur.

CHAPITRE VI.

Combats gagnés par Philippe près de Lacédémone. — Il passe

dans ta Phocide. — Nouvelle intrigue des conjurés.

Il fallait nécessairement que Philippe à son

retour traversât ce défilé, ayant à droite la

1 rivière et Lycurgue qui occupait les monta-

gnes ^ et à gauche la ville et les Lacédémo-

niens déjà préis à combadre et rangés en ba-

taille. Ceux-ci eurent recours encore à un autre

stratagème. Ils arrêtèrent par le moyen d'une

digue le cours de la rivière au dessus de l'es-

pace dont nous avons parlé, et tirent écouler

les eaux entre la ville et les collines, pour

empêcher que ni la cavalerie ni les gens de

pied mêmes n'y pussent marcher. Il ne restait

plus au roi d'autre ressource que de faire

défiler l'armée le long du pied des montagnes,

mais comment se défendre en défilant sur un
petit front? C'aurait été s'exposer à une ruine

entière. A la vue de ce danger Philippe tint

conseil avec ses amis. On conclut tout d'iuie

voix que dans la conjoncture présente il était

absol umen t nécessaire de délogerLyeu rgue des

postes qu'il occupait autour de Ménélée. I.eroi

se fait suivre des mercenaires, de l'infanterie

à rondaches et des lllyriens, passe la rivière

et s'avance vers les montagnes. Lycurgue
,

quivoitledesseindu roi, fait nieltre ses soldats

sous les armes, et les anime à bien faire leur

devoir. Il donne aussitcU le signal aux trou-

pes de la ville . qui sortent en même temps

et se rangent en balaille sous les murs, la

cavalerie à leur droite. Quand Philippe fut

près de Lycurgue. il détacha d'abord contre

lui les mercenaires. La victoire sembla pen-

cher au commencement du côté des Lacèdé-

moniens, que les armes et la situation des

lieux favorisaient : l'infanterie à rondaches

vint heureusement au secours des combatlans.

et Philippe lui-même avec les lllyriens ayant

chargé en flanc les ennemis , alors les merce-

naires du roi, encouragés par le secours qu'ils

recevaient, retournèrent à la charge beaucoup
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plus vivement qu'ils n'y avaient été , etles trou-

pes de Lycurgue craignant le choc des soldats

pesamment armés , tournèrent honteusement

le dos. Cent restèrent sur la place ; il y eut un
peu plus de prisonniers, le reste s'enfuit dans

la ville. Lycurgue lui-même suivi de peu de

soldats s'y retira pendant la nuit par des che-

mins détournés. Les lllyriens furent logés

dans les postes que Lycurgue occupait , et

Philippe revint vers ses trou{)es avec les sol-

dais armés à la légère et les pavoiseurs.

Pendant le combat, la phalange conduite

par Aratus arrivait d'Amycles et s'appro-

chait de la ville, le roi passa vile la rivière

pour être à portée de sec«mrir sa phalange

avec les troupes légères et les pavoiseurs, jus-

qu'à ceque les soldatspesamment armés fussent

sortis des défilés. Les troupes de la ville vin-

rent attaquer la cavalerie auxiliaire de Philippe

l'action fut chaude, et l'infanterie armée de

rondaches se battit avec valeur ; la victoire

fut encore pour Philippe, et la cavalerie

lacédémonienne fut poursuivie jusques aux

portes de la ville. Le roi passa ensuite la ri-

vière . et marcha à la suite de sa phalange.

Au sortir des défilés, comme il était tard^

il fut contraint d'y camper; et c'était juste-

ment l'endroit (jue les guides avaient choisi

pour cela. C'est aussi le poste d'où l'on peut

le plus aisément passer au-delà do la ville, et

faire des courses dans la Laconie ; car il est

à l'entrée du défilé dont nous venons de par-

ler, et soit que l'on vienne de Tégée ou de

quelque autre endroit de la terre-ferme à

Lacédémone , on ne peut éviter de passer par

cet endroit, qui esta deux stades au j)lus de

cette ville, et sur le bord delà rivière. Le

côté qui regarde l'Eurotas et la ville est cou-

vert tout entier par une montagne fort haute

et inaccessible , mais dont le sommet est une

plaine unie, où il se trouve de la terre et de

l'eau en abondance. Une armée peut y entrer,

elle en peut sortir très-facilement. En un mot

en occupant ce terrain on est en sûreté du

côté de la ville , et l'on est avec cela maître de

l'enlrée et de la sortie des défilés,

Philippe se logea là tranquillement, et dès le

lendemain ayant envoyé devant ses bagages, il
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fit desccndro son année dans la plaine . et la

rangea on balaille à la vue de la ville. Il resta

là quelque temps, puis tournant d'un eôté il

prit la route de Tégée. Quand i! fut arrivé à

l'endroit où s'était donnée Im bataille entre An-

tigonus et Cléoméne . il y campa. Le lende-

main ayant reconnu les lieux et sacrifié aux

Dieux sur le mont Olympe et l'Éva , il fortifia

son arrière-garde et continua sa marche. A
Tégée il fit vendre tout le butin , et s'en alla

par Argos àCorinthe. Il y avait là des ambas-

sadeurs de Rhodes et de Chios envoyés pour

conclure un traité de paix avec les Étolieus, et

les chargea en les congédiant de les y disposer.

Il descendit à Léchée ,
pour passer "do là dans

laPhocide, où il avait dessein d'entreprendre

quelque chose de plus important.

La conjuration de Léontius,deMégaléasetde

Ptolémée n'était pas encore éteinte. Comptant

toujours épouvanter Philippe, et couvrir par là

leurscrimespas?és,ilsfontcirculer parmi les sol-

dats armés de pavois et ceux de la garde du

roi des discours de cette sorte : qu'ils s'expo-

saient pour le salut commun à tout ce que la

guerreavaitde plus pénibleet de plus périlleux,

que cependant on ne leur rendait point justice,

et qu'oc n'observait pas à leur égard l'ancien

usage dans la distribution du butin. Les jeunes

gens échauffés par ces discours séditieux, se di-

visentpar bandes, pillent les logeniensdesprin

cipaux. d'entre les amis du roi , et s'emportent

jusqu'à forcer les portes de sa maison et à en

briser les tuiles. Grand tumulte aussitôt dans la

ville. Philippe averti vient de Léchée en dili-

gence. Il assemble lesMacédoniens dans le théâ-

tre , et par un discours mêlé de douceur et de

sévérité il leur fait sentir le tort qu'ils avaient.'

Dans le trouble et la confusion où tout était

alors, les uns disaient qu'il fallait saisir et pu-

nir le'i auteurs de la sédition . les autres qu'il

valait mieux calmer les esprits doucement, et

ne plus penser à ce qui s'était passé. Le roi

,

qui savait «l'où le mal venait dissinjula dans le

moment , lit semblant d'être satisfait, étalant

exhorté ses troupes a l'union et à la paix , il

reprit le chemin de Léchée. Depuis ce soulè-

vement il ne lui fui plus facile d'exécuter dans

la Pliocidf' c(> qu'il avait projeté.

[A. V. r,-e.]

Léon tins ne voyant plus rien à espérer api es

les tentatives qu'il avait faites sans succès,

eut recours à Apelles. Il envoya courriers

sur courriers pour lui apprendre les pei-

nes qu'il avait essuyées depuis qu'il s'était

brouillé avec le roi , et pour le presser de venir

le joindre. Cet Apelles pendant son séjour dans

la Chalcide, y disposait de tout avec une au-

torité odieuse. A l'entendre on eût dit que le

roi jeune encore n'était presque gouverné que

par lui, n'était maître de rien, que le manie-

ment des affaires lui appartenait , et qu'il

avait plein pouvoir de faire tout à son gré.

Les «magistrats de Macédoine et de Thessalic,

ies officiers préposés au gouvernement des af-

faires lui rapportaient tout, et dans toutes les

villes de Grèce à peine faisait-on mention

du prince, soit qu'on eût des décrets à dresser^

soit qu'il s'agît de décerner des honneurs, soit

qu'il fallût faire des présens. Apelles avait tout

en son pouvoir, disposait de tout à son gré.

Il y avait long-temps que Philippe était

informé de cette conduite , et qu'il ta suppor-

tait avec peine, et Aratusde son côté le pres-

sait d'y mettre ordre. Mais le roi dissimulait

sans faire connaître à personne de quel côté il

penchait, et à quoi il se déterminerait. Apelles,

qui ne savait rien de ce qui se préparait contre

lui, persuade au Contraire qu'il ne parai-

trait pas plus tôt devant le roi, qu'on le con-

sulterait sur tout, accourut de la Chalcide au

secours de Léontius. Quand il arriva à Corin-

the, Léontius, Ptolémée et Mégalcas, qui com-

mandaient les proviseus et les corps les plus

distingués, engagèrent la jeunesse à aller au

devant de lui. Apelles accom[)agné d'une nom-

breuse escorte d'officiers et de soldats, vint

d'abord descendre au logis du roi , où il pré-

tendait entrer comme autrefois. Mais un lic-

teur qui avait le mot l'arrête brusquement,

en lui disant que le roi était occupé. Etonné

d'une réception si extraordinaire, il délibère

long-temps sur le parti (ju'il avait à prendre
,

et enfin se relire tout confus. Le brillantcor-

tége dont il s'était fiiit suivre se dissipa sur le

champ, et il ne fui suivi jusqu'à son logis que

de ses seuls donM'sliques. C'est ainsi qu'ordi-

nairement, et surtout dans les cours des rois,
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la fortune se joue des hommes. Il ne faut que

peu de jours pour voir tout ensemble et leur

élévation et leur chute. Silon qu'il plaît au

prince de leur être contraire ou favorable, au-

jourd'hui iis sont heureux, demain ils seront

dignes de compassion , semblables à desjetons,

qui d'un moment à l'autre passent de la plus

petite à la [»kis c^rande valeur, au p^ré de celui

qui calcule.Celledisgràce d'Apelles littrembler

Mégaléas, qui ne pensa plus qu'à sp mettre à

l'abri
,
par la fuite, du péril dont il élait lui-

même menacé. Le roi ne laissa pas que de

s'entretenir quelquefois avec Apelles, et de

lui laisser quelques autres honneurs sembla-

bles; mais il l'exclut du conseil et du nombre

dé ceux qu'il invitait à souperavec lui. Il le prit

encore avec lui lorsqu'il partit de Léchée, pour

terminer certaines affaires dans la Phocide
;

mais comme les choses n'y tournaient pas

comme il l'aurait désiré, il revintbientôld'Éla-

lée àCorinlhe. Pour dire encore un mot de Mé-

galéas, laissant Léon tins engagé pour vingt ta-

lens dont il avait répondu pour ses complices .

il s'enfuit à Athènes, où les ofliciors de l'ar-

mée refusant de le recevoir , il prit le parti de

retourner à Thébes.

CHAPITRE VII.

es conjurt^ssont punis.— Le roi ronlinue la guerre contre les

Kiolieiis.

De Cirrhalc roi mil à la voile avec sa garde,

et alla prendre terre au port de Sicyone. Les

magistrats lui offrirent un logtnienl , mais il

préféra celui d'Aralus, qu'il ne quiltallpoint,

et donna ordre à Apelles de s'en aller à Co-

rinthe. Ce fut à Sicjone que Philippe ayant

appris que Mégaléas avait pris la fuite , char-

gea Taurion du commandement des ronda-

chers, que commandait Léontius, et l'envoya

en Triphylie, comme s'il y eût eu là quelque

affaire pressante , et dés qu'il fut parti, il fit

mettre Léontius eu prison pour lepaieraentdes

vingt talensdont il s'était fait garant. Léon

tins fil savoir celle nouvelleà l'infanterie, dont

il avait été le chef, qui aussitôt envoya une

dépulalion au roi pour le prier qu'au cas où l'on

chargerailLéontiusde quelque nouvelleaccusa-
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tion, qui eût mérité qu'on le mît en prison, il

ne décidât rien qu'elle ne fût présente: que s'il

lui refusait celle grâce, elle prendrait ce refus

pour un mépris et une injure insigne ( telle

était la liberté dont les Macédoniens usaient

toujours avec leur roi ) ; mais que si Léontius

n'était renfermé que pour le paiement des

vingt lalens, elle offrait de payer en commun

celle somme. Ce témoignage d'affection ne

fit qu'irriter la colère du roi, et accélérer la

mort de Léontius.

Sur ces entrefaites arrivèrent d'Étolie les

ambassadeurs de Rhodes et de Chios , après

avoir fiiil consentir les Êtoliensà unetrévede

Irenlejours: ils assurèrent au roiquece peuple

était disposé à la paix. Philippe accepta la

Irève , et écrivit aux alliés d'envoyer leurs plé-

nipoientiairesà Patraspour traiter de !a paix

avec les Étoliens. 11 partit aussi de Léchée

pour s'y trouver, et y arriva après deux jours

de navigation. Il reçut alors des lettres en-

voyées parMégaléas, de la Phocide aux Éto-

liens, dans lesquelles ce perfide exhortait les

Étoliens de ne rien craindre et de continuer

la guerre, que Phi lippe était réduit aux extrémi-

tés fautede munilionset vivres, et il ajoulaità

celades choses fort injurieuses pour ceprince.

Sur la lecture de ces lettres, Philippe jugeant

qu'Apellts en était le principal auteur, le filsai-

sir et partir au plus tôt pour Corinthe, lui , son

fils et un jeune homme qu'il aimait. Alexandre

eut ordre d'aller à Thébes, et de faire ajour-

ner Mégaléas devant les magistrats pourl'obli-

ger à piiAcr la somme dont il avail répondu.

Celordre fut exécuté, mais Mégaléas n'atlen

dit pas que les juges' décidassent, il se donna

lui-même la mort. Apelles, son fils et le jeune

homme qu'il aimait moururent aussi peu de

temps après. Ainsi périrent les conjurés, fin

que leurs crimes, et principalement leur in-

solence à l'égard d'Aralus, leuravaient juste-

ment attirée.

Cependant les Étoliens souhaitaient tou-

jours avec ardeur que la paix se conclût. Ils

étaient las d'une guerre où rien n'avait ré-

pondu à leur attente. Ils s'étaient dallés de

n'avoir affaire qu'à un roi jeune et sans expé-

rience , et croyaient s'en jouer comme d'un
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enfant, et Philippe au contraire leur avait

fait connaître qu'en sagesse et en résolution il

était un homme fait, et qu'eux s'étaient con-

duits en enfans dans toutes leurs entreprises.

Mais avant appris le soulèvement des ronda-

chers . et la catastrophe de la conjuration

d'Apelles et de Léontius , ils reculèrent lejour

où ils devaient se trouver à Rhios, dans l'espé-

rance qu'il s'élèverait à la cour quelque sédi-

tion dont le roi ne se tirerait qu'avec peine.

Philippe saisit d'autant plus volontiers cette

occasion de continuer la guerre, qu'il en espé-

rait un heureux succès, et qu'il était venu

dans le dessein d'empêcher la paix. Ainsi loin

de porter les alliés qui étaient venus à Rhios à

en traiter, il les encouragea à continuer la

guerre, ensuite il mit à la voile et retourna en-

core à Corinthe. Il permit aux Macédoniens de

s'en aller par la Thessalie prendre leurs quar-

tiers d'hiver dans leur pays, puis côtoyant

l'Atlique sur l'Euripe, il alla de Cenchrée à

Démétriade, où il trouva Ptolémée , le seul

qui restait des conjurés , et le fit condamnera

mort par une assemblée de Macédoniens.

Tout ceci arriva au temps qu'Annibal cam-

pait en Italie sur le Pô, et qu'Antiochus,

après s'être soumis la plus grande partie de la

Cœlosyrie, avait envoyé ses troupes en quar-

tiers d'hiver. Ce fut aussi alors queLycurgue
roi des Lacédémoniens s'enfuit en Etolie pour

sedéroli'T à la colère des éphores, qui trom-

pés par un faux bruit que ce roi avait dessein

de faire (pielqucs innovations, s'étaient assem-

blés pondant la nuit, et étaient venus chez lui

pour se saisir de sa personne; maissurle pres-

.senliment qu'il eut de cette violence, il prit la

fuile avec sa famille. L'hiver venu. Philippe

s'en retourna en Macédoine.

filiez les Acliéens , Épérate était également

i:iéprisé des soldats de la république et des

étrangers, personne n'obéissait à ses ordres^

le pa^s était o\ivert et sans défense. Pyrrhias

enM»}é jiar les l-ltoliens au secours desEléens.

rcmarcpia ce désordre. Il avait avec lui qua-

torze cens Etolieiis, les mercenaires au service

des Klécns, environ mille honunesdepieddesa

républiqueet deuxcentschevaux,cequi faisait

ei! tout ejiviron trois mille hommes. Avec ces
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forces il ravageanon seulementle paysdesPha-

réens et des Dyméens.mais encore toutes les

terres des Patréens. Il alla enfin camper sur

une montagne qui commande Patras. et que

l'on appelle Pachanaïque, et de là il mit k feu

et à sang tout le pays qui s'étend jusqu'à Rhios

et Egée. Les villes abandonnées et ne recevant

pas de secours étaient à l'extrémité, et ne pou-

vaient payer leur contingent qu'avec peine.

Les troupes étrangères, dont on reculait de

jour en jour le paiement , servaient comme on

les payait. Ce mécontentement réciproque jeta

les affaires dans un tel désordre, que les soldats

mercenaires désertèrent : désertion qui n'ar-

riva que par la lâcheté et la faiblesse du chef.

Heureusement pour les Achéens, le temps de

sa préture expirait, il quitta cette charge au

commencement de l'été, et Araïus le père fut

mis à sa place. Telle était la situation des af-

faires dans l'Europe,

CHAPITRE VIII.

Pourquoi l'historien a distingué les affaires de ia Grèce de celles

de l'Asie. — Importance de bien commencer un ouvrage.—
Vanité rabaissée des auteurs qui promettent beaucoup. —
Conduite déplorable de Ptolémée Philopalor. — Piège que lui

tend Cléoméne. roi de Lacédémone.

Passons maintenant en Asie, puisque le

temps et la suite des affaires semble nous y
conduire, et voyons ce qui est arrivé dans

cette même olympiade. Nous parlerons d'a-

bord , selon notre premier projet, delà guerre

que se firent Antiochus et Ptolémée au sujet

de la Coelosyrie. Il est vrai que cette guern» se

faisait en même temps que celle des Grecs
;

mais il était à propos de point interrompre

les affaires de la Grèce , et d'en séparer les

autres. Il n'est point à craindre pour cela que

mes lecteurs aient peine à prendre une exacte

connaissance du temps où chaque chose s'est

passée. Il suffit, pour qu'ils la prennent, que je

leur fasse remarquer en quel teras de l'olym-

piade dont il s'agit, les affaires ont commencé

et se sont terminées. Mais afin que la narration

ft'il suivie et distincte, il était d'une extrême

importance de ne pas entasser pèle-méle dans

celte olympiade, les faits arrivés dansla Grèce

etdansl'Asie. Quand nous en serons aux olym



piades suivantes, alors nous rapporterons à

chaque année ce qui s'y est fait.

En effet comme nous ne nous sommes pas

bornés à quelque histoire particulière, mais

que noire projet , le plus grand , si je l'ose

dire, qu'on ait jamais formé , embrasse l'his-

toire de tous les peuples , nous avons dû pren-

dre garde, en rexécutant, que Tordre de tout

l'ouvrage en général etcelui des parties, fût si

clair que personne ne s'y trompât. C'est dans

cette vue que nous allons reprendre d'un peu

haut le règne d'Antiochus et de Plolèmée, et

que nous en commencerons l'histoire par des

choses connues, et dont tout le monde con-

vient. On nepeut trop exactement suivre celte

méthode ; car ce que les anciens ont dit
,
que

c'est avoir fait la moitié d'un ouvrage que de

l'avoir commencé, ils ne l'ont dit que pour

nous faire entendre qu'en toutes choses notre

principal soin doit être de bien commencer.

Cette ma\ime des anciens parait un paradoxe,

niais elle est encore à mon avis au dessous de

la vérité. On peut assurer hardiment que le

commencement n'est pas seulement la moitié

d'une entreprise, mais qu^il a encore un rap-

port essentiel pvec la fin. Comment bien com-

mencer un ouvrage , sans l'avoir conduit d'es-

prit jusqu'à la fin , et sans avoir connu d'où on

le commencera, jusqu'où on le poussera, et

quel en sera le but? Comment récapitulera-t-

on bien à la fin tout ce que Ton a dit , sans

avoir su dès le conunencement d'où, comment
et pourquoi l'on est venu jusqu'à un certain

point ? Pu'S , comme les commencemens ne

sont pas seulement liés avec le milieu , mais

encore avec la fin , on doit y faire une très-

grande attention , soit qu'on écrive ou qu'on

lise une histoire générale, et c'est ce que nous

tâcherons d'observer.

Au reste je sais bien que (Tau 1res historiens

promettent comme moi une histoire générale,

et s<' vantent d'avoir conçu le plus grand pro-

jet qu'on se soit jamais proposé. Éphore est de

ce nombre , il est le premier et le seul qui l'ail

entrepris. (33) Pour les autres, on me dispen-

sera d'en rien dire, et de les nommer. Je dirai

seulement que quelques historiens de notre

temps se croient bien fondés à croire leur his-
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toire générale, pour nous avoir donné en trois

ou quatre pagesia guerre des Romains contreles

Carthaginois. Mais il faudrait être bien igno-

rant pour ne savoir pas qu'en Espagne et en
Afrique , en Sicile et en Italie , il s'est fait dans

lemème temps un grand nombre d'exploits tré.s-

éclatans ; et qu'après la première guerre puni-

que, la plus célèbre et la plus longue qui se

soit faite, est celle qu'Aunibal soutint contre

les Romains
;
guerre si considérable

, qu'elle

attira l'attention de tous les étals, et qu'elle fit

trembler dans l'attente du résultat qu'elle au-

rait. Cependant l'on voit des historiens qui ex-

pliquant moins les faits que ces peintres, qui

dans quelques républiques les tracent sur les

murailles à mesure qu'ils arrivent, se vantent

d'embrasser tout ce qui s'est passé chez les

Grecs et chez les Barbares. D'où vient que

l'effet répond si mal aux promesses? C'est

qu'il n'est rien de plus aisé que de promettre

les plus grandes choses, que tout le monde est

en état de le faire, et qu'il ne faut pour cela

qu'un peu de hardiesse
,: mais qu'il est difficile

d'exécuter en effet quelque chose de grand

,

qu'il se rencontre rarement des gens qui en

soient capables , et qu'à peine s'en trouve-l-il

qui en sortant de la vie aient mérité cet éloge.

Ceci ne plaira pas à ces autours qui admirent

leurs productions avec tant de complaisance;

mais il était à propos deleshurailier. Jereviens

à mon sujet.

Plolénjée surnommé Philopator ayant après

la mort de son père fait mourirMagasson frère

etses partisans s'assit sur le trône de l'Egypte.

Par la mort de Magas il croyait s'être mis par

lui-mônie à couvert de tous périls domesti-

ques, il croyait que la fortune l'avait défendu

contre toute crainte du dehors, depuisqu'ellc

avait enlevé de cette vie Anligonus et Seleucus,

et ne leur avait laisséqu'Antiochus et Philippe,

encore enfans , pour successeurs. Dans celte

sécurité il se livra tout entieraux plaisirs. Xul

soin, nulle étude n'en interrompait le cours.

Ni ses courtisans, ni ceux qui avaient des

charges dans l'Egypte n'osaient l'approcher.

A peine daignait-il faire la moindre attention

a ce qui se passait dans les états voisins de

son royaume. C'était cependant sur quoi ses
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prédécesseurs veillaient bien plus que sur

les affiiires mêmes de l'intérieur de l'Egypte.

Mailresde la Cœlosy rie et deCypre, ils tenaient

les rois de Syrie en respect par mer et par

terre, ainsi que les villes les plus considérables,

les postes et les ports qui sont le long de la

cùle depuis la Pamphilie jusqu'à l'Hellespont,

et les lieux voisins de Lysimachieleur étaient

soumis; de là ils observaient les puissances de

l'Asie et les îles mêmes. Dans la Thrace et la

Macédoine, comment aurait-on osé remuer

pendant qu'il commandait dans Ene, dans

Maronée et dans des villes encore plus éloi-

gnées ? Avec une domination si étendue, ayant

encore pour barrière devant eux les princes

qui régnaient au loin hors de l'Egypte, leur

propre royaume était en sûreté. C'était donc

avec grande raison qu'ils tenaient toujours les

yeux ouverts sur ce qui se passait au dehors
;

Ptolémée au contraire dédaignait de se don-

ner cette peine , l'amour et le vin faisaient

toutes ses délices, comme toutes ses occupa-

tions. Après cela l'on ne doit pas être surpris

qu'en très-peu de temps on ait attenté en plu-

sieurs occasic'us et à sa couronne et à sa vie.

Le premier qui l'ait fait est Cléoméne de

Sparte. Tant que Ptolémée-Évergeté vécut,

comme il avait fait alliance avec ce prince

,

et que d'ailleurs il comptait en être secouru

pour recouvrer le royaume de ses pères , il

se tint en repos. Mais quelque temps après sa

mort . quand dans la Grèce les affaires tournè-

rent de manière que tout semblait l'y appeler

comme par son nom
,
qu'Antigonus fut mort

,

que les Achéens eurent pris les armes, que

'csLacèdèmoniens se furent unis avec les Eto-

iiens contre les peuples d'Achaïe et de Macé-

doine, alors il demanda avec empressement

de sortir d'Alexandrie. 11 supplia le roi de lui

donner des troupes et des munitions suffisan-

tes pour s'en retourner. Ne pouvant obtenir

rede grâce, il pria qu'on le laissât du moins

partir avec sa famille, et qu'on lui permît de

profiter de l'occasion fiivorable qui se présen-

tai! de rentrer dans son royaume. IMoléniée

était trop occupé de ses |)laisirs pour daigner

prêter l'oreille à celte prière de Cléoméne.

Sans prévoyance pour l'avenir, nulle raison.
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nulle prière ne put le tirer de sa sotte et ridi-

cule indolence.

Sosibe, qui alors avait dans le royaume

une très-grande autorité, assembla ses amis ,

et dans ce conseil on résolut de ne donner à

Cléoméne ni flotte ni provisions; ils croyaient

cette dépense inutile
,

parce que depuis la

mort d'Antigonus les affaires du dehors du

royaume ne leur paraissaient d'aucune

importance. D'ailleurs ce conseil craignait

qu'Antigonus n'étant plus , et n'y ayant

plus personne pour résister à Cléoméne , ce

prince après s'être soumis en peu de temps

la Grèce, ne devînt pour l'Egypte un ennemi

fâcheux et redoutable , d'autant plus qu'il

avait étudié à fond l'état du royaume, qu'il

avait un souverain mépris pour le roi , et qu'il

voyait quantité de parties du royaume sépa-

rées et fort éloignées, sur lesquelles on pou-

vait trouver mille occasions de tomber , car

il y avait un assez grand nombre de vaisseaux

à Samos , et à Ephése bon nombre de soldats.

Ce furent là les raisons sur lesquelles on ne ju-

gea pas à propos d'accorder à Cléoméne ce

qu'il demandait. D'un autre côté laisser par-

tir après un refus méprisant un prince de

cette considération, c'était s'en faire un en-

nemi qui se souviendrait de cette insulte. Il

ne restait donc plus qu'à le retenir malgré

lui ; mais cette pensée fut universellement re-

jetée. Il ne fallut pas délibérer pour cela, on

vit d'abord qu'il n'y avait pas de sûreté à lo-

ger dans le même parc le loup et les brebis.

Sosibe surtout craignait qu'on ne prît ce parti,

et en voici la raison.

CHAPITRE IX.

Conjuration contre Béronice. — .\rchidamas, roi de Sparte est

tué par Cléonirne. —Ce prince est saisi lui-mCmeel mis en

prison. - - 11 en sort et se lue. — Théodore
,
gouverneur de la

Coelosyrie , livre .sa province à Anlioclius.

Dans le temps que l'on cherchait les

moyens de mettre à mort Magas et Bérénice,

les auteurs de ce projet craignant surtout que

l'audace de celle princesse ne fit échouer leur

dessein, lâchaient de se gagner les courtisans,

et leur faisaient de grandes promesses en cas

que leur projet réussit. Sosibe en fit particu-
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lièrement à Cléomène, qu'il savait avoir besoin

du secours du roi, et qu'il connaissait homme
d'esprit et capable de cond ui re prudemment une

affaire importante. Il lui fit aussi part de son

dessein .Cléomène vovantson embarras^ et qu'il

appréhendait surtout les troupes étrangères et

mercenaires, l'exhorta à ne rien craindre, et

lui promit que les mercenaires loin de lui nuire,

lui seraient au contraire d'un grand secours.

Comme Sosibeétait surpris de cette promesse,

neAovez-vous pas, lui dit Cléomène, qu'il \ a

ici trois mille mercenaires à la solde du Pélo

ponèse et environ mille Cretois, à qui au moin-

dre signe je ferai prendre les armes pour vous?

Etavec ce corpsdetroupesqu'avez-vous à crain-

dre ? Les soldats de la Sjrie et de la Carie vous

épouvanteraient-ils? Ce discours fit plaisir à

Sosibe, et l'affermit dans le dessein qu'il avait

contre Bérénice. !>iais se rappelant ensuite la

mollesse de Ptolémée , les paroles de Cléo-

mène, sa hardiesse à entreprendre et son pou-

voir sur les soldats étrangers, il aima mieux

porter le roi et ses amis à se saisir de Cléo-

mène et à le renfermer. Une occasion s'ollrit

de mettre ce projet à exécution

.

Un certain Nicagoras de Messène avait par

son péredroitd'hospilalitéchez Archidamas roi

de Sparte. Avant l'affaire dont nous parlons,

ils se voyaient rarement. Mais quand Archida-

masse futenfui de Sparte, de peur d'y être pris

par Cléomène, et qu'il fut venu à Messène, non

seulement Nicagoras lui donna un logement et

lesautres choses nécessaires à la vie^ mais il n'y

avait point de momensdans le jour où ils ne se

trouvassentensemble, leur union devint la plus

intime. Cléomène dans la suite ayant donné à

Archidamas quelque espérance qu'il le laisse-

rait retourner à Sparte, et qu'il vivrait bien

avec lui, ce fut Nicagoras qui négocia celte

paix , et qui en dressa les conditions. Lors-

qu'elles eurent été acceptées de part et d'au-

tre, Archidamas comptant sur les conditions

ménagées par Nicagoras, revient à Sparte
;

mais il rencontre en chemin Cléomène. qui se

jette sur lui et le tue, sans toucher néanmoins

a Nicagoras, ni aux autres qui accompagnaient

Archidamas. Au dehors Nicagoras témoignait

èiie reconnaissant à Cléomène de l'avoir épar-

gne mais il était très-piqué de cette perfidie

dont l'on pourrait soupçonnerqu'il étaitauteur.

Quelque temps après il débarqua à Alexan-

drie avec des chevaux qu'il y venait vendre.

En descendant du vaisseau, il rencontra sur

le port Cléomène, Pantée et Hippifas qui s'y

promenaient. Cléomène vint le joindre, l'em-

brassa tendrement et lui demanda pour quelle

affaire il était venu. « J'amène des chevaux, »

répondit Nicagoras. « C'était plutôt de beaux

garçons et des danseuses qu'il fallait amener,

reprit Cléomène, voilà ce qu'aime le roi d'au-

jourd'hui. » Nicagoras sourit sansdiremot. A
quelques jours de là, ayant fait connaissance

avec Sosibe à l'occasion des chevaux, pour le

prévenir contre Cléomène il lui fit part de la

plaisanterie de ce prince contre Ptolémée.

> oyaut ensuite que Sosibel'écoutaitavec plai-

sir, il lui découvrit encore la haine qu'il avait

pour Cléomène. Sosibe charmé de le voir

dans ces dispositions, lui fit des largesses, lui

en promit d'autres pour la suite, et obtint qu'il

écrirait une lettre contre Cléomène, qu'il la

laisserait cachetée, et que quelques jours après

son départ un esclave comme envoyédesa part

lui apporterait celte lettre. Nicagoras consent

à tout. Il part, un esclave apporte la lettre, et

sur le champ Sosibes'en failsuivreet va trouver

Ptolémée. L'esclave dit que Nieagoras lui avait

laissé cette lettre avec ordre de la rendre à So-

.sibe. On ouvre la lettre, et on y lit que Cléo-

mène étaitdans le dessein, si on ne lui per-

mettait pas de se retirer, et si on ne lui don-

nait pour cela des troupes et les provisions

nécessaires, d'exciter quelque soulèvement

dans le royaume. Aussitôt Sosibe presse le

roi et ses amis de prévenir le traître, de pren-

dre de justes mesures contre lui, et de l'en-

fermer. Cela fut exécuté. On donna à Cléo-

mène une grande maison, où il était gardé,

ayant ce seul avantage au dessus des autres

prisonniers, qu'il vivait dans une plus vaste

prison. Dans cette situation, où il ne voyait

rien à espérer pour l'avenir, il résolut de

tout tenter pour se mettre en liberté ; non

qu'il se Qattàt de réussir, dénué comme il l'é-

tait de tous les moyens nécessaires pour une

si difficile entreprise , mais parce qu'il vouiail
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mourir glorieusement , e^l ne rien souffrir

d'indiffne de ses premiers exploits. Peut-être

aussi fut-il alorsanimé de ce sentiment si or-

dinaire aux grands hommes, qu'il ne faut pas

mourir d'une mort commune et sans gloire,

mais après quelque action éclatante qui fasse

parler de nous dans la postérité.

Il observa donc le temps que le roi dexait

aller à Canope, et fit alors courir parmi ses

gardes que le roi devait bientôt le mettre en

liberté. Sous ce prétexte il fait faire des festins

aux siens et fait distribuer à ses gardes de la

viande, des couronm;s et du vin. Ceux-ci

n>angent et boivent comme si on ne leur eût

rien dit que de vrai. Quand le vin les eut mis

hors d'état d'agir, Cléomène ters le milieu du

jour prend ses amis et ses domestiques, et ils

passent tous le poignard à la main au travers

des gardes sans en être aperçus. Sur la place ils

rencontrent Ptolémée, gourerneur de la ville.

Ils jettent la terreur parmi ceux qui l'accom-

pagnent , l'arrachent de dessus son char, l'en-

ferment, et crient au peuple de secouer le joug

et de se remettre en liberté. Chacun fut si

effrayé d'une action si hardie, qu'on n'osa pas

se joindre aux conjurés. Ceux-ci tournèrent

aussitôt vers la citadelle pour en forcer les

portes. Ils se flattaient que les prisonniers leur

prêteraient la main ; mais ils se flattaient en

vain. Les officiers avaient prévu cet accident,

et avaient barricadé les portes. Alors les con

jurés se portèrent à un désespoir vraiment di-

gne des Lacédémoniens, ils se percèrent eux-

mêmes de leurs poignards. Ainsi mourut Cléo-

mène, prince d'un commerce agréable, d'une

intelligence et d'une habileté singulières pour

les affaires, grand capitaine et grand roi.

Peu de temps après cet événement. Théo-

dore gouverneur de la Cœiosyrie, Étolien de

nation, prit le dessein d'aller trouver Antio-

chus. et de lui livrer les villes de son gou-

vernement. Deux choses le poussèrent à celte

trahison, son mépris pour la vie molle et

efféminée du roi, et l'ingratitude de la cour,

qui bien qu'il eût rendu de grands services à

son prince, et surtout dans la guerre contre

Andochus au sujet di' la Cœlos^rie, non

seulement ne lui avait donné aucune récom-
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pense, mais l'avait rappelé à Alexandrie, où

il avait coufu risque de perdre fa vie. Sa pro-

position fut bien reçue , comme l'on peut

croire, et la chose fut bientôt réglée. Mais il

est bon de faire pour la maison royale d'Antio-

chus ce que nous avons fait pour celle de

Ptolémée, et de remonter jusqu'au temps oîi

ce prince commença de régner, pour venir

ensuite à ce qui donna lieu à la guerre dont

nous devons parler.

CHAPITRE X.

Aniioehus succède a Seleucus son p^re. — Curaclore d'Hermias,

minislre de ce roi. —Sa jalousie contre Épig^ne. — Anliochus

*pouse Laodice fille de Mithrldale. — Révolle de Molon.

Antiochus, le plus jeune fils de Seleucus,

surnommé Callinique, après que son père fut

mort , et que Seleucus son frère aîné lui eut

succédé, se retira d'abord dans la haute Asie,

jusqu'à ce que son frère ayant été tué par tra-

hison au-delà du mont Taurus , où nous avons

déjà dit qu'il avait passé avec une armée , il

revint prendre possession du royaume. Il fit

Achéus gouverneur du pays d'en deçà du

mont Taurus , et donna le gouvernement des

hautes provinces du royaume à Molon et à

Alexandre son frère. Le premier fut gouver-

neur de la Médie, et l'autre de la Perse.

Ces deux gouverneurs méprisaient fort là

jeunesse du roi, et comme d'une part ils espé-

raient qu'Achée entrerait volontiers dans

leurs vues, et que de l'autre ils craignaient

la cruauté et les artifices d'Hermias, qui était

alors à la tête des affaires, ils se mirent en

tête d'abandonner Antiochus, et de soustraire

à sa domination les hautes provinces. Cet

Hermias était de Carie, et Seleucus frère

d'Antiochus lui avait confié le soin des affai

res de l'état, lorsqu'il partit pour le mont

Taurus. Élevé à ce haut degré de puissance ,

il ne pouvait .souffrir que d'autres que lui

fussent eu faveur à la cour. Naturellement

cruel, des plus petites fautes il en faisait

des crimes , et les punissait rigoureusement.

Quelquefois c'était des accusations calomnieu-

ses qu'il intentait lui-même et sur lesquelles il

décidait en juge inexorable. Mais il n'en

voulait à personne plus qu'à Épigêne quiarait
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rnïTifné les troupes qiii avaient une confiance

entière eu hii. In ministre jaloux ne pouvait

voir ces {grandes qualités et ne les pas haïr.

If l'observait et n'épiait que l'occasion de le

desservir auprès du prince. Le conseil qui se

tintsurla révolte de Molon lui parut favorable

à son dessein. Antiochus y ayant ordonné à

chacun de dire commentil croyait qu'on devait

se conduire dans cette affaire ;, Épigèue parla

le premier et dit qu'il n'y avait pas un mo-

ment à différer, que le roi devait sur le-champ

se transporter en personne sur les lieux,

qu'il prendraif là le temps convenable pour

ajrir contre les révoltés ; que quand il y serait,

ou Molon n'aurait pas la hardiesse de remuer

sous les yeux du prince et d'une armée, ou ,

s'il persistait dans son dessein , les peuples ne

manqueraient pas de le livrer bientôt au roi.

Il parlait encore, lorsque Hermias trans-

porté de colère dit qu'il y avait long-temps

qu'Kpijarène trahissait en secret le royaume
,

mais qu'heureusement il s'était découvert par

l'avis qu'il venait do donner , qui ne tendait

qu'à faire partir le roi avec peu de troupes,

et à mettre sa personne entre les mains des

révoltés. Il s'arrêta là, content d'avoir jeté

comme cette première semence de calomnie
;

mais c'était là plutôt un mouvement d'aigreur

qui lui échappait, qu'un effet de la haine im-

placable dont il était dévoré. Son avis fut donc

qu'il ne fallait pas marcher contre Molon.

Ignorant et sans expérience des choses de

la guerre, il craignit de courir les risques de

cette expédition, Plolémée était pour lui beau-

coup moins redoutable. On pouvait sans rien

craindre attaquer un prince qui ne s'occupait

que de ses plaisirs. Le conseil ainsi épouvanté,

il fit donner la conduite delà guerre contre

.Molon à Xénon et à Théodote Hémiolien , et

pressa Antiochus de penser à reconquérir la

Cœlos>rie parla il venait à son but. qui était

que le jeune prince enveloppé pour ainsi dire

de tous les côtés de guerres, de combats et de

périls, etayantbesoin de ses services, n'eût pas

le temps de penser ni aie punir de ses fautes

passées, ni à le dépouiller de ses dignités.

Il forgea ensuite une lettre qu'il feignit lui

avoir été envoyée par Achée et la remit au

roi. Cette lettre portait que Ptolémée pres-

sait Achéus de s'emparer du royaume; qu'il le

fournirait de vaisseaux et d'argent s'il prenait

le diadème et prétendait ouvertement à la

souveraineté qu'il avait déjà en effet, mais

dont il s'enviait à lui-même le titre eu reje-

tant la couronne que la fortune lui présentait.

Sur cette lettre le roi résolut de marcher à la

conquête de la Cœlosyrie. Quand il fut à

Séleucie près do Zeugma , Diognéte amiral y
arriva de Cappadoce, amenant avec lui Lao-

dice fille de Milhridate
, pour la remettre entre

les mains d'Antiochusà qui elle était destinée

pour femme. CeMithridatese vantait de des-

cendre d'un des sept Perses qui avaient tué

Magus, et d'avoir conservé la domination que
ses pères avaient reçue de Darius , et qui s'éten-

dait jusqu'au Pont-Euxin. Antiochus suivi

d'un nombreux cortège alla au devant de la

princesse , et les noces se firent ars'ec la magni-

ficence qu'on devait attendre d'un grand roi.

Ensuite il vint à Antioche pour j proclamer

reine Laodice, et s'y disposer à la guerre.

Pour reprendre l'histoire de Molon , il attira

dans son parti les peuples de son gouverne-

ment, partie en leur faisant espérer un grand
butin . partie en intimidant les chefs par des

lettres menaçantes qu'il feignait avoir reçues

du roi. Il avait encore disposé son frère à agir

de concert avec lui, et s'était mis en sûreté

contre les satrapes voisins , dontil avaità force

de largesses acheté l'amitié : ces précautions

prises, il se met en marche à la fête d'unegrande

armée et va au devant des troupes du roi.

Xénon et Théodote craignant qu'il ne fondit

sur eux se retirèrent dans les villes. Molon
se rendit maître du pays des Apolloniates et y
trouva des vivres en abondance. Dés aupara-

vant il était formidable par Pétendue de son

gouvernement. Car c'est chez les Mèdes que
sont tous les haras de chevaux du roi. Il y a

du blé et des bestiaux sans nombre ; la force

et la grandeur du pays est inexplicable.

En effet la Médie occupe le milieu de l'Asie,

mais comparée avec les autres parties, il n'j

en a point qu'elle ne surpasse et en étendue

et par la hauteur des montagnes dont elle est

couverte. Outre cela elle commande à de»
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nations Uvs-forles et très-nombreuses. Du côté

d'orient ï-onl les plaines de ce désert qui est

enire la Perse et la Parrhasie . les portes Gas-

piennes et les montagnes des Tapv riens, dont

'la mer d'Hircanie nVst pas fort éloignée
; au

,niidi elle est limitrophe à laMésopotaraieetaux

'Apolloniates. Elle touche aussi à laPerseetelle

est défendue de ce côté-là p r leZagre, monta-

gne haute de cent stades, et partagée en dif-

férens sommets qui forment ici des gouffres,

et là des vallées qu'habitent les Gosséens, les

Gorbréens, les Carhiens et plusieurs autres

sortes de barbares qui sont en réputation pour

la guerre. Elle joint du côté de l'occident les

Alaopatiens, peuple peu éloigné des nations

qui s'étendent jusqvi'au Pont-Euxin. Enfin au

septentrion elle est bornée par les Éliméens ,

les Ariaraces, les Gaddusiens et les Matianes,

et domine sur cette partie du Pont qui touche

aux Palus-Méotides. De l'orient à l'occident

règne une chaîne de montagnes entre lesquel-

les sont creusées descampagnes toutes remplies

de villes et de bourgs.

Melon , maître d'un pays si vaste et si ap-

prochant d'un grand royaume, ne pouvait

pas manquer d'être redoutable. Mais quand les

généraux de Ptolémée lui eurent abandonné

le plat pays et que les premiers succès eurent

en lié le courage de ses troupes , ce fut alors

que la terreur de son nom se répandit partout,

et que les peuples d'Asie désespérèrent de

pouvoir lui résister. D'abord il eut de-sein de

passer le Tigre pour assiéger Séleucie; mais

comme Zeuxis avait fait enlever tous les ba-

teaux qui étaient sur ce fleuve , il se retira au

camp appelé de Gtési[)hon, et amassa des

provisions pour .y passer l'hiver.

CHAPITRE XL

Progrés de la révolte de Molon. — Xénéle général d'Anllociius

passe le Tigre pour aUuquer le rebelle, el il esl vaincu.

Le roi ayant eu avis des progrès de Molon

et de la retraite de ses généraux, voulait re-

tourner contre ce rebelle el cesser la guerre

contre Ptolémée. Mais Hermias s'en tint à

son premier projet , et envoya contre Molon

Xénete, Achéen, qu'il lit nommer générniis-
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sime. « 11 faut, disait-il, faire la guerre à des ré-

voltés par des généraux; mais c'est au roi de

marcher contre des rois et de combattre pour

l'empire. » Ayant le jeune prince comme à ses

ordres, il continua de marcher , et assembla

les troupes à Apamée, de là il fut à Laodicée.

Le roi partit de cette ville avec toute l'armée,

et traversant le désert il entra dans une vallée

fort étroite entre le Liban et l'Anliliban, et

qu'on appelle la vallée de Marsyas. Dansl'en-

droitle plusresserré sont des marais et des lacs

sur lesquels on cueille des roseaux odorifé-

rans. Le détroit est commandéde deux côtés

par deuxchàteaux,dontl'un s'appelle Broque

et l'autre Gerrhe , et qui ne laissent entre eux

qu'un passage assez étroit. Le roi marcha plu-

sieursjours dans cette vallée, s'empara des villes

voisines, el arriva enfin ii Gerrhe. MaisThéo-

dote,Étolien logé dans les deux châteaux, avait

fortifié de fossés et de palissades le défilé qui

conduit au lac, et avait mis bonne garde par-

tout. Le roi voulut d'abord entrer par force

dansles châteaux ;maiscommeilsouffritlà plus

demalqu'il n'en faisait, parcequecesdeux pla-

ces étaient fortes , et que Théodote ne se lais-

sait pas corrompre, il abandonna son dessein.

Dans l'embarras où il était , il reçut encore

la nouvelle que Xénéte avait été entièrement

défait, et que Molon avait soumis à sa domi-

nation toutes les hautes provinces. Sur cet

avis, il partit au plus tôt des deux châteaux

pour venir mettre ordre à ses propres affai-

res ; car ce Xéoéte, qu'il avait envoyé pour

généralissime, se voyant revêtu d'une puis-

sance qu'il n'aurait jamais osé espérer, trai-

tait ses amis avec hauteur, et ne suivait , dans

ses entreprises, qu'une aveugle témérité. Il

prit cependant la route de Séleucie, et ayant

fait venir Diogéneet Pylhiade , l'un
,
gouver-

neur de la Susiane, et l'autre delà mer Rouge,

il mil ses troupes en campagne, et alla placer

son campsur le bord du Tigre, en présence

des ennemis. Là , il apprit de plusieurs soldats

qui du can)p de Molon étaient passés au sien

à la nage, que s'il traversait le fleuve toute

l'armée de Molon se rangerait sous ses éten-

darts. parce qu'elle haïssait autant Molon,

qu'elle aimait Anliochus. Encouragé par cette
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nouvelle , il résokil de passer le fleuve. 11 fit

d'abord semblant de vouloir jeter un pont sur

le Tigre dans un endroit où il y avait une es-

pèce d'île ; mais comme il ne disposait rien

de cequi était nécessaire pour cela, Molon ne

se nîit pas en peine de l'empêcher. Il se hâta

ensuite de rassembler et d'équiper des bateaux;

puis ayant choisi les meilleures troupes de

toute son armée , soit dans la cavalerie, soit

dans l'infanterie , et laissé Zeuxis à la garde

du camp, il descendit environ quatre-vingts

stades plus bas que n'était Molon, fit passer

son corps de troupes sans aucune résistance

,

et campa de nuit dans un lieu avantageux

,

couvert presque tout entier par le Tigre, et

défendu aux autres endroits par des marais et

des fondrières impraticables.

Molon détacha sa cavalerie pour arrêter

ceuxqui passaient et tailler en pièces ceux qui

étaient déjà passés. Cette cavalerie approcha

en effet, mais il ne fallut pas d'ennemis pour

la vaincre. Ne- connaissant pas les lieux, elle

se précipita d'elle-même dans les fondrières

qui la mirent hors d'état de combattre, et où

la plu{)art périrent. Xèuète toujours persuadé

que les rebelles n'attendaient que sa présence

pour se joindre à lui. avança le long du fleuve

et campa sous leurs yeux. Alors 31olon, soit

par stratagème, soit qu'il craignit qu'il n'arri-

vât quelque chose de ce qu'espérait Xénète,

laisse le bagage dans les retranchemens, dé-

campe pendant la nuit et prend le chemin de

laMédie. Xénéte croit que Molon ne prend

la fuite que parce qu'il craint d'en venir aux

mains, et qu'il se défie de ses troupes. Il s'em-

pare de son camp, et y fait venir la cavalerie

et les bagagesqu'il avait laissés sous la garde

de Zeuxis. Il assemble ensuite l'armée et

l'exhorte à bien espérer des suites de la guerre,

puisque Molon avait déjà tourne le dos. 11

leur donne ordre de prendre soin d'eux et de

se tenir prêts, parce que de grand malin il se

mettrait à la poursuite des ennemis. L'armée

pleine de confiance et regorgeant de vivres

,

fait bonne chère, boit à.l'excès, et par suite

néglige la victoire.

Après avoir marché quelque temps. Molon

fait prendre le repas à ses troupes et revient sur

iOLYBE.
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ses pas. Toute l'armée ennemie était éparse et

ensevelie dans le vin, il se jetteau point du jour

sur les retranchemens. Xénéte effrayé s'efforce

inutilement d'éveiller ses soldats. Il se présente

témérairement au combat et y perd la vie. La
plupart des soldats furent massacrés sur leurs

couvertures, le reste se jeta dans le fleuve pour
passer au camp qui était sur l'autre bord, et y
périt pour la plus grande partie. C'était unecon-
fusion et un tumulte horrible dans les deux
camps. Les troupes étonnées d'un accident si

imprévu étaient hors d'elles-mêmes. Le camp
qui était de l'autre cùlé n'était éloigné de celui

d'où l'on sortait que de la largeur du fleuve, et

l'envie de se sauver était telle, qu'elle fermait

les yeux sur la rapidité du Tigre et sur la dif-

ficulté de le traverser. Lessoldats, uniquement
occupés de la conservation de leur vie , se je-

taient eux-mêmes dans le fleuve. Ils y jetaient

aussi les chevaux et les bagages, comme si

le fleuve, par je ne sais quelle providence, eût

dû compatir à leur peine, et les transporter

sans péril de l'autre côté. On voyait flotter en-

tre les nageurs, des chevaux, des bêtes de
charge , des bagages de toute sorte, c'était le

spectacle du monde le plus affreux et le plus

lamentable.

Le camp de Xénéte enlevé, Molon passa le

fleuve sans que personne se présentât pour
l'arrêter, car Zeuxis avait aussi pris la fuite,

il se rend encore maître de ce second camp,

puis part avec son armée pour Séleucie. Il en-

tre d'emblée dans la place, parce que Zeuxis

et Diotnédon qui y commandaient l'avaient

abandonnée ; il continue d'avancer et se sou-

met toutes les hautes provinces sans coup fé-

rir. Maître de la Babylonie et du gouverne-

ment qui s'étend jusqu'à la mer Rouge, il vient

abuse, etemportelavilled'assaut; mais contre

la citadelle ses efforts furent inutiles. Diogéne

l'avait prévenu et s'y était jeté. Il abandonna

donc cette entreprise, et ayant laissé des trou-

pes pour en faire le siège, il ramène son armée

à Séleucie sur le Tigre. Après avoir fait re-

poser ses troupes là et les avoir encouragées,

il se remit en campagne et subjugua tout le

pays qui est le long du fleuve jusqu'à Europe,

et la Mésopotamie jusqu'à Dure.

m
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CHAPITRE XIL

Anliochus marche conlre Molon, mais sans Épigéne , dont Her-

mias se défait enfin. — Le roi passe le Tigre , fait lever le siège

de Dure. — Combat prèsd'Apoilouic.

Le bruit de ces conquêtes fit une seconde

fois renoncer Anliochus aux vues qu'il avait

sur la Cœlosyrie , il prit de nouveau la résolu-

lion de marcher contre le rebelle. On assem-

bla un second conseil , où le roi ordonna que

chacun dit ce qu'd jugeait à propos que l'on

fit contre Molon. Epigène prit encore le pre-

mier la parole , et dit qu'autrefois , avant que

les ennemis eussent fait de si grands progrès,

il avait été d'avis qu'on marchât contre eux

sans différer, et qu'il persistait dans ce sen-

timent. Hermias ne put encore ici retenir sa

colère. Il s'emporta contre Epigène, lui fit

mille reproches aussi faux qu'injustes, sans

oublier de faire de lui-même un magnifique

éloge. Il pria ensuite le roi de ne pas suivre

un avis si déraisonnable , et de ne pas aban-

donner le projet qu'il avait formé sur la Cœ-
losyrie. Cet avis révolta toute l'assemblée.

Anliochus enfui aussi choqué. Il fit tout ce

qu'il put pour réconcilier ces deux hommes,
et il eut assez de peine à y réussir. Le ré-

sultat du conseil fut que rien n'était plus im-

portant ni plus nécessaire que de s'en tenir

à l'avis d'Épigène, et il fut résolu qu'on

prendrait les armes contre Molon. A peine

cette résolution fut-elle prise, qu'Hermias

changea tout d'un coup , on l'eût pris pour

un autre homme. Non seulement il se rendit,

mais il ditencore que dés qu'un conseil avait

décidé, il n'était plus permis de disputer, et

il donna en effet tous ses soins aux prépara-

tifs de celle guerre. Quand les troupes fu-

rent assemblées à Apamée , une sédition

s'y étant élevée pour quelques paiemens qui

leur étaient dus , Hermias qui s'aperçut que

le roi craignait (|ue cette sédition n'eût

quelque résultat funeste, s'offrit de payera
ses frais ce qui était dû à l'armée, s'il vou-
lait remercier Epigéne de ses services. Il

ajouta qu'il imporlait au roi que cet officier

neservit point, parce qu'après lesconleslalions

qu'ils avai<;nteues ensemble, il était impossible
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qu'une division si éclatante ne fît pas tortaui

affaires. -

Celte proposition affligea le roi, qui con

naissant l'habileté d'Epigène dans la guerre,

souhaitaitqu'ille suivit ; maisprévenuelgagné

par les ministres des finances, par ses gardes

etpar ses officiers, qu'Hermias avait mis mali

ciousemenldans son parti, il ne fut pas maître

de lui-même, il fallut se conformer aux cir-

constances etaccordercc qu'on lui demandait.

Dès qu'Épigène, selon l'ordre qui lui avait

été donné, se fui retiré à Apamée, la crainte

saisit lesmembres du conseil duroi; les troupes

au contraire, qui avaient obtenu ce qu'elles

souhaitaient, n'eurent plus d'affection que

pour celui qui leur avait procuré le paiement

de leurs soldes. Il n'y eut que les Cvrrhestes

qui se soulevèrent. Ils se retirèrent au nombre

d'environ six mille, et donnèrept assez long-

temps de l'inquiétude à Anliochus ; mais en-

fin vaincus dans un combat par un de ses gé-

néraux, la plupart furent tués,"le reste se ren-

dit à discrétion. Hermias ayant ainsi intimidé

les amis du prince, et gagné l'armée par le

service qu'il lui avait rendu, se mit en marche

avec le roi.

Il fit encore une autre perfidie à Épigéne

par le ministère d'Alexis, garde de la cita-

tadelle d'Apamée. Il feignit une lettre en-

voyée par Molon à Épigéne, et ayant suborné

un des esclaves de ce dernier par de gran-

des promesses, il lui persuada de porter cette

lettre chez son maître, et de la mêler avec

les autres papiers qu'il y trouverait. Alexis se

présenta quelques temps après, et demanda à

Épigéne si l'on n'avait point apporté chez lui

uneleltredela partdeMolon. Épigèneré pondit

à cette (jueslion de manière à faire sentir com-

bien il en était choqué. L'autre entre brus-

quement, trouve la lettre, et sans autre pré-

texte tue sur-le champ Épigéne. On fit accroire

au roi que cette mort était juste j mais elle

fut suspecteaux courtisans, quoique la crainte

leur fit garder le silence.

Anliochus arriva près del'Euphrate, et ayant

pris les troupes (jui l'y attendaient , il partit

pour Anlioche dans laMygdonic;^ où il entra au

commencement de l'hiver et y resta pendant
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quarante jours enalleudant que legraud froid

fiU passé. Au bout de ce temps il alla il Liba

et y tint conseil pour savoir comment et d'où

l'on tirerait les provisions de rarmée, et

quelle route on tiendrait pour aller dans la Ba-

i)jIonie, où était alors Molou. lïermias fut

d'avis qu'on marchât le long du Tigre, l'ar

mée couverte d'un côté par le Tigre, et de

l'autre par le Lvque et le Câpre. Zeuxis ajant

encore la mort d'Épigène présente à la pen-

sée, craignait de dire son sentiment; cependant

comme l'avis qu'avait ouvert Hermias était vi-

siblement pernicieux, il hasarda de conseiller

qu'il fallait passer le Tigre, alléguant que la

route le long de ce fleuve était difficile; qu'a-

prés avoir lait assez de chemin, après avoir

marché pendant six jours dans le désert,

ou ne pourrait éviter de passer par le fossé

royal; que les ennemis s'en étant emparés

les premiers, il serait impossible de passer

outre; qu'on ne pourrait sans un danger

évident de périr, retourner sur ses pas

par le désert, parce que l'armée n'y au-

rait pas de quoi subsister
;
qu'au contraire,

si l'on passait le Tigre, les Apollonialcs

rentreraient infailliblement dans leur de-

voir; qu'ils ne s'en étaient écartés, pour

obéir à Molon, que par crainte et par néces-

sité
;
que ce pays étant gras et fertile . l'ar-

mée y trouverait des vivres en abondance;

que surtout on fermerait à Molou tous les

chemins pour retourner dans la Médie
;
qu'on

lui couperait tous les vivres , que par consé-

quent on le forcerait d'en venir à une bataille,

qu'il ne pourrait refuser, sans que ses trou-

pes se jetassent aussitôt dans le parti du roi

.

Ce sentiment ayant prévalu, on divisa l'ar-

mée en trois corps vers trois endroits du fleuve,

et on fit passer les troupes et le bagage. En-

suite on se dirigea vers Dure. Un officier de

Molon assiégeait cette ville. Il ne fallut que se

montrer pour lui faire lever le siège. On mar-

cha ensuite sans discontinuer , et après huit

jours de marche on franchit le mont Orique,

et on arriva à Apollonic. Molon, averti de

Parrivée du roi, ne crut pas devoir s'en fier

à la fidélité des peuples de la Susiane et de la

Babylouie, dont il avait fait la conquête dc-
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puis si peu de temps, et avec tant de rapt

dite : craignant d'ailleurs qu'on ne lui coupât

les chemins de la Médie, et comptant sur le

nombre de ses frondeurs appelés Cyrtiens, il

pritle parti de jeter un pont sur le Tigre pour

faire passer son armée, et d'aller se loger, s'il

était possible, sur les montagnes de l'Apollo-

uiatide avant Antiochus. Il marcha sans relâ-

che et avec rapidité; mais à peine touchait-il

aux postes qu'il s'était destinés, que les trou-

pes légères du roi ,
qui était parti d'ApoUonie

avec son armée , rencontrèrent les siens sur

certaines hauteurs. D'abord ils escarmouchè-

rent et s'éprouvèrent les Uns les autres ; mais

à l'approche des deux armées ils se retirèrent

chacun vers leur parti, et les armées campè-

rent à quarante stades l'une de l'autre.

La nuit venue , Molon ayant réfléchi qu'il

était difficile et dangereux de faire com-

battre de front et pendant le jour des révoltés

contre h'ur roi , résolut d'attaquer de nuit

Antiochus. Il prit pour cela l'élite de toute

son armée, reconnut diflèrens postes pour en

trouver un élevé d'où il pût fondre sur l'en-

nemi ; mais sur l'avis qu'il reçut que dix de

ses soldats étaient allés trouver Antiochus , il

changea de dessein, retourna sur ses pas,

rentra dans son camp versle point du jour, et

y mit le désordre et la confusion. Peu s'en

fallut que tous ceux qui y reposaient n'en

sortissent, tant la frayeur était grande. Mo-

lon fit tout ce qu'il put pour apaiser le tu-

multe. Dés que le jour parut, le roi, qui

était prêt à combattre , fait sortir ses troupes

des retranchemens et les range en bataille , la

cavalerie armée de lances sur l'aile droite

sous le commandement d'Ardye, officier

d'une valeur éprouvée dans les combats, prés

delà cavalerie les Cretois alliés, ensuite les

Gaulois Tectosages, puis les mercenaires grecs,

enfin la phalange.A l'aile gauche il mit la cava-

lerie qu'on appelle les Hétèresou compagnons

du roi.Dix èlèphansqu'd avait furent placésà la

première ligne . à quelque distance de l'ar-

mée ; les troupes auxiliaires , tant d'mfante-

rie que de cavalerie, furent partagées sur les

deux ailes , et eurent ordre d'envelopper \eu

ennemis dés que le combat serait engagé.
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Hermias et Zeuxis commandaient la gauche,

et le roi se chargea du commandement de la

droite. Il courut ensuite de rang en rang pour

encourager les soldats à bien faire leur de-

voir.

Molon sortit aussi de ses retranchemens, et

rangea son armée , quoiqu'avec beaucoup de

peine, à cause du désordre de la nuit précé-

dente. Il partagea sa cavalerie sur les deux

ailes, comme avaient fait les ennemis, etmitau

centre les rondachers, les Gaulois , en un mot

tout ce quMl avait de soldais pesamment ar-

més. Il répandit sur le front des deuxailes les

archers, les frondeurs , toutes les troupes

légères, et les chariots armés de faux fu-

rent mis un peu devant la première ligne.

Néolas son frère eut le commandement de la

gauche, et il prit pour lui celui de la droite.

Après cela les deux armées s'approchèrent.

L'aile droite de Molon fut fidèle, et se défen-

dit courageusement contre Zeuxis. Mais la

gauche ne parut pas plus tôt sous les veux du

roi, qu'elle se rangea sous ses enseignes.

Autant Molon fut consterné de cet événe-

ment, autant le roi en prit de nouvelles for-

ces. Molon enveloppé de tous les côtés, et se

représentant les supplices qu'on lui ferait souf-

frir s'il tombait vif entre les mains du roi, se

donna lui-même la mort. Tous ceux qui

avaient pris part à sa révolte se retirèrent chez

eux, et prévinrent leur punition par une mort
volontaire. Néolas, échappé du combat, s'en-

fuit dans la Perside chez Alexandre frère de
Molon . y tua sa mère et les enfans de Molon,
persuada à Alexandre de se faire mourir, et

se plongea lui-même un poignard dans le sein.

Le roi ayant pillé le camp des rebelles, donna
ordre d'attacher le corps de Molon àun gibet,

dans l'endroit leplusapparentde laMèdie.Les

exécuteurs de cet ordre emportèrent aussitôt

le corps dans la Calonilide, et l'attachèrent à un

gibetsurlepenchanldumontZagre.Antiochus

fit ensuite une longue et sévère rèprijuande

aux troupes qui avaient suivi le rebelle , leur

tendit cependant la main en signe de pardon,

et leur choisit des chefs pour les conduire dans

la Médie et mettre ordre aux affaires du
pays. II vint lui même à Séleucie, cl rétablit le
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bon ordre dans le gouvernement des environs

avec beaucoup dedouceur et de prudence.Pour
Hermias , toujours cruel suivant la coutume,

il imposa à la ville de Séleucie une amende de

mille talens, envoya en exil les magistrats

appelés Aiganes , et fit mourir dansdifférens

supplices un grand nombre d'habitans. Le roi

cependant rétablit la tranquillité dan^ cette

ville, soit en faisant entendre raison à Her-

mias , soit en prenant lui-même le soin des

affaires , et diminua l'amende de moitié. Dio-

gène fut fait gouverneur de la Médie , Apollo-

dore de la Susiane. Tychon
, premier secré-

taire et commandant d'armée, fut envoyé dans

les lieux voisins de la mer Rouge. Ainsi finit

la révolte de Molon ; ainsi fut calmé le soulè-

vement qui avait eu lieu au sujet des hautes

provinces.

CHAPITRE XIII.

Anliochus marche contre Artabarzane, qui se soumet. — Juste

punition des vues ambitieuses d'Hermias.— Achéus se tourne
contre Anliochus. — Conseil de guerre au sujet de l'expédi-

tion contre Piolémée. — Escalade de Séleucie.

Antiochus, fierd'un si heureux succès, pensa

ensuite à se faire craindre des princes barbares

limitrophes de ses provinces, et qui y com-

mandaient, afin qu'ils n'eussent pas dans la

suite la hardiesse de fournir des vivres aux re-

belles, ou de prendre les armes en leur faveur.

Résolu de leur faire la guerre , il voulut com-

mencer par Artabarzane, qui lui paraissait le

plus à craindre et le plus entreprenant, et qui

avait sous sa domination les Atropatiens et les

autres nations voisines. Cette guerre n'était

point du tout du goût d'Hermias. Il y avait

trop à risquer dans ces hautes provinces, il

en revenait toujours à son premier dessein de

prendre les armes contre Ptolémée. Cepen-

dant quand il sut qu'il était né un fils au roi,

la pensée lui vint qu'il pourrait bien arriver

quelque malheur à Antiochus dans ce pays,

et qu'il pourrait se présenter des occasions de

lui faire perdre la vie. Il consentit donc au

dessein du roi, persuadé que s'il |)Ouvait une

fois s(> défaire du père, il serait immanquable-

ment gouverneur du fils, et parla maître du

royaume.

â
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La chose iésolue, on franchit le Zagre et

onsejeUfi sur le pajs d'Artabarzane : ce pavs

touche à /a Méilio , et n'en est séparé que par

des montagnes. Quelques parties du Pont le

dominent, du côté du Phase, et il s'étend jus-

qu'à la mer d'Hyrcanie. Les hommes y sont

pour la plupart forts et courageux; on y lève

surtout d'excellente cavalerie. Toutes les au-

tres munitions de guerre s'y trouvent aussi en

abondance : ce royaume s'était conservé depuis

les Perses, mais ilavaitété négligé du temps

d'Alexandre. Artabarzane,qui était alors fort

vieux, fut épouvanté; il pensa qu'il fallaitcéder

à la force des circonstances . et fit la paix aux

conditionsqu'ilj)lutàAnliochusdelui imposer.

Depuis ce temps-là Apollophanes, njédecin

du roi, et qui en était fort aimé, voyant à

quel excès était parvenue TinsoliMice et la fierté

d'Hermias, commença à craindre pour le roi,

et beaucoup plus encore pour lui-même. Il

saisit l'occasion de parler au roi, et l'exhorta

à se tenir surses gardes, à se délier d'Hermias,

età prévenir les malheurs qui étaientarrivés à

son frère; il lui dit qu'il touchait presque à

son dernier jour
, qu'il devait se mettre sur

ses gardes et songer à son salut et à celui de ses

an[iis. Antiochus lui avoua qu'il haïssait et

redoutait Hermias , ei le remercia de ce

qu'il avait eu le courage de s'ouvrir à lui

sur cette affaire. Apollophanes jugeant par

celte réponse qu'il était entré dans les senti-

meus du roi. en devint plus hardi. Le prince

ne l'eut pas plus tôt prié de ne se pas conten-

ter de 1 avoir averti, mais d'agir efficacement

pourse tirer lui et ses amis du danger où ils

étaient, qu'il parut disposé à tout entrepren-

dre. Après être convenus ensemble de la ma-
nière dont on s'y prendrait, le roi feignit d'a-

voir des pesanteurs de tète, on éloigna les offi-

ciers et la garde ordinaire pour quelquesjours;

ses amis seuls furent introduits , et on eut le

moyen d'entretenir en particulier ceux à qui

Von jugeait à propos de faire part du secret.

Quand on eut trouvé des bras pour exécuter le

projet,et la haine qu'on avait pour Hermias ren-

dait la chose aisée, on se disposa à le faire. Les

médecins répandirent le bruit que le lendemain

il fallait que le roi sortit dés le point du jour, et
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allât respirer l'air frais du matin. Hermias et

tous les amis du roi qui étaient du complot vin-

rent à l'heure marquée. Les autres ne s'y trou-

vèrent pas, ils ne s'attendaient point que le roi

dût sortir à une heure si inaccoutumée. On part

du camp, et lorsqu'on esta un certain endroit

désert, le roi sétantun peu écarté du chemin
comme pour satisfaire à quelque besoin, on
poignarde Hermias, peinebeaucoupau dessous

de lapunition quesescrimesméritaient.Leroi,

délivré de crainte et d'embarras, décampa et

prit la route de sa capitale. En quelque endroit

qu'il passât, tout retentissait des éloges que

Ton faisait de ses entreprises et de ses exploits;

mais surtout de ce qu'il s'était défait d'Her-

mias. A Apamée sa femme fut aussi tuée par

les femmes , et sesenfanspar les enfans.

Après que le roi eût fait prendre les quartiers

d'hiver à ses troupes, il dépécha vers Achéus,

pour lui faire des reproches d'avoir osé mettre

le diadème sur sa tète et se faire appeler roi ; et

en second lieu pour l'avertir qu'on savait la

liaison qu'il avait avec Ptolémée, et les excès

où cette liaison l'avait fait tomber. En effet,

dans le temps qu'Antiochus marchait contre

Artabarzane, cet Achéus s'était flatté, ou que le

roi périrait dans cette expédition, ou que

quand même il en reviendrait, il aurait le

temps de se jeter dans la Syrie avant que ce

prince y arrivàt,et qu'avec le secours des Cyr-

rhestes
,
qui avaievit quitté le parti du roi , il

serait bientôt le maître du royaume. Dans ce

dessein il partit de la Lydie à la tète de toute

son armée. Arrivé à Laodicée, en Phrygie, il

ceignit sa tète du diadème, et prit pour la pre-

mière fois le nom de roi. Il écrivit aussi aux

villes en cette qualité, poussé à cela principa-

lement par certain banni nommé Spiris qu'il

avait auprès de lui. Il avança toujours, et il

étaitdéjà prés de Lycaonie, lorsque ses troupes

voyant avec chagrin qu'on les menait contre

leur roi naturel, se Soulevèrent. Achéus se gar-

da bien de persister dans son dessein après ce

changement des esprits. Au contraire pour

persuader à ses troupes que ses vues n'étaient

pas d'abord d'envahir ia Syrie, il prit une

autre route , ravagea la Pisidie , et quand il

eut regagné l'amitié et la confiance de son ar-
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méc par le butin qu'il lui fit faire dans ceîte

province, il s'en retourna chez lui. Le roi

avait été informé de toutes ces perfidies, et

c'était la raison des menaces qu'il faisait conti-

nuellement à Achéus, et que nous avons rap-

portées.

Antiochus ne laissa pas pour cela de donner

tous ses soins à se disposer à la guerre contre

Ptolémée. Ayant assemblé ses troupes à Apa-

mée au commencement du printemps, il con-

sulta ses amis sur la manière dont on s'y pren-

drait pour entrer dans la Cœlosyrie. Après

qu'on se fût fort étendu sur la situation des

lieux, sur les préparatifs, sur le secours que

pourrait donner une armée navale, Apol-

lophanes , le même dont nous parlions tout à

l'heure, et qui était de Séleucie, réfuta tout

ce que l'on avait proposé et dit, qu'il n'était

point raisonnable d'avoir tant de désir de

conquérir la Cœlosyrie, tandis qu'on souffrait

que Ptolémée possédât Séleucie, la capitale du

royaume, le temple pour ainsi dire des Dieux

pénates de toute la monarchie
j
qu'il était hon-

teux de laisser sous la puissance des rois d'E-

gypte une ville dont on pourrait tirer de très-

grands avantages dans les conjonctures pré-

sentes; quêtant qu'elle resterait aux ennemis,

elle serait un obstacle invincible à tous les

desseins qu'on avait; qu'en quelque endroit

qu'on voulût porter la guerre, cette ville était

à craindre; que l'on ne devait pas moins son-

gera bien munir les places du royaume
; qu'à

faire des préparatifs contre les ennemis
;
qu'en

prenant Séleucie, cette ville était si heureu-

sement située, que non seulement elle mettrait

le royaume à couvert de toute insulte , mais

qu'elhî serait d'un grand secours par mer et

par terre , pour faire réussir les projets qu'on

avait formés. Tout le conseil demeura d'accord

de ce qu'avait dit Apollophanes , il fut résolu

que l'on commencerait par le siège de Séleucie,

où, depuis quertolèmèeEvergète, irrité contre

Selpucus, l'avait prise pour venger la mort de

Bérénice, il y avait eujusqu'alors une garnison

égyptienne. Antiochus donna ordre à Diognète

amiral d'y amener \m(î llollc, et partant d'A-

pamée il vint camper à environ cinq stades de

ia ville , proche du Cirque; il envoya aussi
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Thè()du!e Héniiolien dans la Cœlosyrie avec un

corps de troupes pour s'emparer des défilés

,

et veiller sur ses intérêts.

Voyons maintenant la situation de Séleucie,

et la disposition dos lieux d'alentour. Celte

ville est située sur la mer entre la Gilicie et la

Phènicie. Tout proche s'élève une montagne

d'une hauteur extraordinaire, et qu'on appelle

le Coryphée. Là, du côté d'occident, se bri-

sent les flots de la mer qui sépare Cypre de la

Phènicie, et à l'orient cette montagne domine

toutes les terres d'Antioche et de Séleucie. La

ville est au midi de la montagne, dont elle est

séparée par une vallée profonde, et où l'on ne

peut descendre qu'avec peine. Elle touche à la

mer et en est presque toute environnée , la

plupart des bords sont des précipices et des

rochers affreux. Entre la mer et la ville sont

les marchés etle faubourg, qui est enfermé de

fortes murailles : tout le tour de la ville est

aussi bien muré, et l'intérieur de la ville est

orné de temples et de maisons magnifiques. On
ne peut y entrer du côté de la mer que par un

escalier fait exprès. Non loin de la ville est

l'embouchure de l'Oronte , qui
,
prenant .sa

source vers le Liban et l'Anti-Liban traverse la

plaine d'Amique, passe à Antioche, dont "il

emporte toutes les immondices, et vient .se

jeter dans la mer de Syrie près de Séleucie.

Le roi commença par offrir aux principaux

de la ville de l'argent et de grandes récom-

penses pour l'avenir, s'ils voulaient de bon gré

lui en ouvrir les portes. Mais ses offres ne fu-

rent point écoutées. Les officiers subalternes

ayant été plus traitables , Antiochus disposa

son armée comme ])our attaquer la ville du

côté de la mer par une flotte, et du côté de la

terre par les troupes du camp. Il partagea son

armée en trois corps, et après les avoir animés

à bien faire, leur avoir promis de grandes ré-

compenses et des couronnes, tant aux officiers

qu'aux simples soldats qui se signaleraient , il

posta Zeuxis du côté de la porte qui conduit à

Antioche ; Hermogéne près du temple de

Castor et Pollux ; Ardye et Diognète furent

chargés de l'attaque du port et du faubourg,

parceque la convention faite entre les officiers

subalternes et Antiochus portait qu'on ferait



entrer co prinro dans la ville, dès qu'il aurait

emporté le faubourg^. Le signal donné, on at-

taqua de tous les côtés vigoureusement; mais

la plus vive attaque fut du côté d'Ardje et de

Diognéte
, parce qu'aux autres côtés il fallait

gravir et combattre en même temps pour aller

à Tescalade ; au lieu que du côté du port et du

faubourgs ou pouvait sans risque porter, dresser

et appliquer des échelles. Les troupes de mer

escaladèrent donc le port avec vigueur, et Ar-

dye le faubourg. Comme le péril était égal de

toutes parts, et que les assiégés ne purent vc-

jnir au secours d'aucun endroit, le faubourg

'fut bientôt emporté. Ceux qu'Antiochus avait

mis danssesintéréls courent aussitôt à Léontius

qui commandait dans la ville, etlepressent

d'envoyerun parlementaire au roi. etde faire la

paixavecluiavantqu'ilprcnnela ville d'assaut.

Léontius, qui ne savait pas queceux-ci eussent

été corrompus, épouvanté delà frayeuroù il les

voyait, envoya au roi
,
pour tirer de lui desas-

surances qu'il ne serait fait de mal à aucun
de ceux qui étaient dans la ville. Le roi pro-

mit pleine sûreté aux personnes libres, et il y
en avait environ six mille. Quand il fut entré

dans la ville , non seulement il ne fit aucun
mal aux hommes libres, mais il rappela tous les

exilés
, permit à la ville de se gouverner selon

ses lois, et rendit à chacun ses biens. II mit

aussi garnison dans le port et dans la ciUulelle.

CHAPITRE XIV.

Conquêtes d'Anliochus dans la Cre!osyrie.— Expédienl dont se
servent deux Inini^l^es de Plol(^niée pour arrùter ses progrès.
— Trêve entre les deux rois.

Pendant que le roi mettait ordre à loul dans

Séleucie, vinrent des lettres de la part de

Théodote, qui le pressait de venir dans la Cœ-
losyrie. Le roi ne savait quel parti prendre sur

ces nouvelles. Nous avons déjà vu que ce Théo-

dote était Étolien de nation , et qu'après avoir

rendu des services à Ptolémée, non seule-

ment on ne lui avait témoigné aucune recon-

naissance , mais que sa vie même avait été en
danger. Au tems qu'Antiochus faisait la guerre
contre Molon,ce Théodote ne voyant plus rien

à espérerde Ptolémée, et se déOant de la cour.
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après avoir pris Ptolémaïde par lui-même et

Tyr par Panétole, il engagea Antiochus à

faire la conquête de la Cœlosyrie. Anlioehus
remit donc à un autre temps la vengeance qu'il

voulait tirer d'Achéus, et abandonnant tout au-
tre dessein

, repritavec son armée la routequ'il

avait quittée. Il traversa la plaine de Marsyes,
et campa prés des défilés de Gerre,sur le lac qui
est entre lesdéfilés et la ville. Ayant apprisque
Nicolas, un des généraux de Ptolémée, assié-

geaitThéodote à Ptolémaïde, il laissa lessoldats

pesamment armés, donna ordre aux officiers

d'assiéger Broque, chùteau situé sur l'entrée

du lac, et suivi des troupes légères il alla

pour faire lever le siège dePtolémaïde. Nicolas

n'attendit pas que le roi fût arrivé. Il se retira

et envoya Lagoras et Dorymène, l'un Cré-
toiset l'autre Étolien, pour s'emparer des défi-

lés de Béryte. Le roi h's en chassa et y mit son
camp. Là vint le rejoindre le reste de ses trou-

pes, avec lesquelles , après les avoir exhortées

à le seconder avec courage dans ses desseins,

il se mit en marche, et entra hardiment dans la

belle carrière qui semblait s'ouvrir devant lui.

Théodote, Panétole et leurs amis vinrent au
devant de lui. Il les reçut avec toutes sortesde

bontés, et entra dans T}r et dans Ptolémaïde.

Il y prit tout ce qu'il y avait de munitions,

entre autres quarante vaisseaux, dont vingt

étaient pontés et bien équipés de tout, ils

avaient au moins chacun quatre rangs de ra-

mes; les autres étaient à trois, à deux et à un
seul rang. Tous ces vaisseaux furent donnés à

l'amiral Diognéte.

Antiochus ayant appris là que Ptolémée

s'était retiré à Memphis, et que toutes ses

troupes étaient réunies à Péluse, que les

écluses du Nil étaient ouvertes , et qu'on avaii

comblé tous les puits qui contenaient de l'eau

douce, abandonna le dessein qu'il avait d'aller

à Péluse. Il se contenta d'aller de ville en villa

et de prendre les unes par la force , les autres

par la douceur. Celles qui étaient peu fortifiées

se rendirent de bon gré, de peur d'être mal-

traitées ; mais il ne put se soumettre celles qui

se croyaient bien munies et bien situées, sans

être arrêté long-temps devant leurs murs, et

sans en faire le siège eu forme.
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Après une trahison si manifeste, Ptolémêc

auraitdù mettre ordreau pi us lôlà scsaffaircs;

mais la pensée ne lui en vint seulement pas,

tant sa lâcheté lui faisait négliger tout ce qui

regarde la guerre. Il fallut qu^Agathoclès et

Sosibe, qui possédaient alors le souverain pou-

voir, tinssent conseil ensemble pour voir ce

que l'on pourrait faire dans la conjoncture pré-

sente. Le résultat fut que pendant qu'on se dis-

poserait à la guerre, on enverraitdes ambassa-

deurs à Antiochus pour l'arrêter, en le confir-

mant en apparence dans l'opinion qu'il avait de

Ptolémée, que ce prince n'aurait pas le coura-

ge deprendre les armes contre lui, qu'il aurait

plutôt recours à la voie des conférences, ou

qu'il le ferait prier par des amis de sortir de la

Cœlosyrie. Nommés tous deux pour mettre ce

dessein à exécution, ils envoyèrent des am-

bassadeurs à Antiochus. Ils en envoyèrent

aussi aux Rhodiens, aux Bysantins, aux Ci-

zicéniens et aux Étoliens pour traiter de la

paix. Pendant que ces différentes ambassades

vont et viennent, les deux rois eurent tout le

temps de faire leurs préparatifs de guerre.

Pendant cet intervalle Agathoclés et Sosibe

restaient à Memphis , et y conféraient avec

les ambassadeurs Ils faisaient le même ac

cueil à ceux qui y venaient de la part d'An-

tiochus. Cependant ils appelaient et faisaient

assembler à Alexandrie tous les étrangers qui

étaient entretenus dans les villes du dehors du

royaume. On envoyait pour en lever d'autres,

et on amassait des vivres tant pour les trou-

pes que l'on ava-t déjà
,
que pour celles qui

arrivaient de nouveau. Ils descendaient tour à

tour de Memphis à Alexandrie, pour dispo

ser tout de telle sorte que rien ne manquât.

Pour le choix des armes et des hommes, ils

en donnèrent le soin à Échécrate de Thcssalie,

à Phoxidas de Mélite , à Euryloque de Magné-

sie , à Socrate de Béotie , et à Cnopias d'Alore.

Ce fut un grand bonheur pour eux d'avoir

des officiers qui ayant déjà servi sous Démé-

trius et Anligonus, avaient quelque connais-

sance de la vraie manière de faire la guerre.

\u6si mirent-ils toute h'ur application à bien

"xerccr les soldats.

D'alK)rd ils les divisèrent par nation et

LA REPUBLIQUE ROMAINE. i\. u sôs.]

par âge. Ils leur firent quitter leurs anciennes

armes, et leur en donnèrcntde nouvelles selon

qu'elles convenaient à chacun. On licencia les

légions, et l'on abandonna la forme du recen-

sement observée auparavant dans la paie des

soldats
;
pour le présent on les divisa en cen-

turies. De fréquens exercices familiarisèrent

les soldats non seulement avec les comraan-

demens militaires, mais encore avec le ma-

niement particulier de chaque arme. 11 se fai-

sait des revues générales, où ou les avertissait

de leurs devoirs. Andromaquc d'Aspende et

Polycrate d'Argos leur furent d'une grande

utilité pour cette réforme de la discipline mili-

taire. Ils étaient venus tout récemment de

Grèce, tous deux pleins de cette hardiesse et

de c«tle industrie si naturelles aux Grecs ,

tous deux aussi distingués par leur patrie

que par leurs richesses, quoique Polycrate

l'emportât sur l'autre par l'ancienneté de sa

famille, et par la gloire que Mnasiade son

père s'était acquise dans les jeux olympiques.

A force d'animer les soldats et en particulier

et en public, ils leur inspirèrent du courage

et de la valeur.

Tous les hommes que je viens de nommer
eurent des charges, chacun selon son mérite

particulier. Euryloque eut sous lui les trois

mille -hommes de la garde; Socrate deux

mille hommes d'infanterie armés de ronda-

ches; Phoxidas l'Achôen, Ptolémée fils de

Thraséas et Andromaquc exerçaient la pha-

lance et les Grecs soudovés. Les deux derniers

commandèrent la phalange ,
qui était de vingt-

cinq mille hommes, et Phoxidas les Grecs au

nombre de huit mille. Les sept cents chevaux

qui forment l'escorte du roi , la cavalerie d'A-

frique et celle qui avait été levée dans le pays,

tout cela faisant environ trois mille chevaux ,

fut mis sous le commandement de Polycrate.

Échécrate. qui avait merveilteu.sement exercé

la cavalerie de Grèce et toute la cavalerie mer-

cenaire qui montaient ensemble à deux mille

chevaux, fut d'un grand secours dans la ba-

taille. Personne! n'apporta plus de soin à dres-

ser les troupes qui lui furent con liées que Cno-

pias. Il avaitenviron trois mille Cretois, entre

lesquels il y avait mille Néocrètes. dont il don-
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na le commandement à Philon de Cnosse. On
avait armé trois mille Africains à la manière

des Macédoniens, et Ammonius les comman-

dait. La phalange égyptienne consistant en

vingt mille hommes^ était conduite par Sosibe.

H y avait outre cela un corps de quatre mille

Thraccs et Gaulois, levé depuis peu tant parmi

ceux qui demeuraient dans le pays, que parmi

ceux qui vinrent d'ailleurs se présenter , et c'é-

tait Drnis de ïhrace qui était à leur tèle. Telle

était l'armée de Ptolémée et les différentes

nations qui la composaient.

Cependant Anliochus pressait le siège de Du-

i re, et tous ses efforts n'obtenaient aucun résul-

tat. Outrequela ville parsasituation était trés-

forte, Nicolas ne cessait d'y jeter du secours.

Enfin les approches de l'hiver le déterminè-

rent à se rendre auxsollicilationsdesambassa-

deurs de Ptolémée ; il consentit à une trêve de

quatre mois, et promit que pour le reste on le

trouverait toujours fort raisonnable. Cela était

bien éloigné de sa pensée; mais il se lassait

d'être si long-temps éloigné de son royaume,

et d'ailleurs il avait de bonnes raisons depren-

dre ses quartiers d'hiver à Séleucie. Car il n'y

avait plus lieu de douter qu'Achéus lui tendit

des pièges, et s'entendit avec Ptolémée.
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CHAPITRE XV.

Combals sur terre et sur mer entre les deux rois. — Antiochus

vaiuqueur eutre dans plusieurs places.

La trêve conclue, Antiochus envoya des

ambassadeurs au roi d'Egypte , avec ordre de

lui rapporter au plus tôt les dispositions de ce

prince, et de le venir trouvera Séleucie. Puis

avant mis des garnisons dans les différens

postes, et confié le soin des affaires à Théodo-

te, il reprit la roule de Séleucie, où il ne fut

pas plus tùtarrivè qu'il distribua ses troupes en

quartiers d'hiver. Du reste il ne prit pas grand

soin d'exercer son armée, persuadé qu'étant

déjà maître d'une partie de la Cœlosyrie et

de la Phénicie, il ferait aisément et sans

combat la conquête du reste. Il se flattait

d'ailleurs que la chose se déciderait de gré a

gré et par des conférences, et que Ptolémée

n'oserait pas en venir à une bataille. Les am-

bassadeurs de part et d'autre étaient entrés

dans le même sentiment, ceux d'Antiochus

par le bon accueil que Sosibe leur avait fait

à jMemphis, et ceux de Ptolémée, parce que

Sosibe avait empêché qu'ils ne vissent les pré-

paratifs qui se faisaient à Alexandrie.

Selon le rapport des ambassadeurs d'Antio-

chus, Sosibe était préparé à tout événement

,

et dans les conférences qu'avait Antiochus

avec les ambassadeurs d'Egypte, il s'étudiait

à leur laire voir qu'il n'était pas moins supé-

rieur par la justice de sa cause que par ses ar-

mes. En effet quand ces ambassadeurs furent

arrivés à Séleucie, et qu'on en vint à discuter

ce qui regardait la paix en particulier, selon

l'ordre qu'ils en avaient reçu de Sosibe, le roi

dit qu'on avait tort de lui faire un crime de

s'être emparé d'une partie de la Cœlosyrie,

qu'il l'avait seulenuMit revendiquée comme un
bien ([ui lui appartenait

;
qn'Antigonus-le-

Borgneavait le premier conquis cette provin-

ce, que Seleucus l'avait eue sous sa domi-

nation, que c'était là les titres authentiques

sur lesquels il était fondé à se la faire rendre

par Ptolémée, tpii n'y avait aucun droit
;
qu'à

la vérité ce prince avait eu la guerre avec An-

tigonus. mais pour aider Seleucus à s'y éta-

blir, et non pas pour y dominer lui-même.

Il appuyait principalement sur la concession

qui lui avait été faite de ce pays par les rois

Cassander, Lysimaque et Seleucus, lorsqu'a-

près avoir défait Antigonus, ils décidèrent

unanimement dans un conseil que toute la Sy-

rie appartenait à Seleucus.

Les ambassadeurs de Ptolémée soutinrent

tout au contraire quec'était une injustice ma-

nifeste que la trahison de Théodote et l'irrup-

tion d'Antiochus, et prétendirent que Ptolé-

mée fils de Lagus s'était joint à Seleucus pour

aider celui-ci à se rendre maître de toute l'A-

sie; mais que c'était à condition que la Cœlo-

syrie et la Phénicie seraient à Ptolémée. On
disputa long-temps sur ces points de part et

d'autre dans les conférences , et l'on ne con-

cluait rien ; parce que, les affaires se traitant

par amis communs , il n'y avait personne qui

pût modérer la chaleur avec laquelle un parti

tâchait de faire tourner les choses à son avan-
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tage au préjudice de l'autre. Coqui leur causait

le plus d'embarras, c'était l'affaire d'Achéus.

IMûlérnée aurait bien voulu le comprendre dans

le traité; mais Antiochus ne pouvait souffrir

qu'on en fit mention ; il regardait comme une

chose indigne que Ptolémée se rendit le protec-

teur d'un rebelle et osât seulement en parler.

Pendant cette contestation , oii chacun se

défendit du mieux qu'il put sans rien décider,

le printemps arriva et Antiochus assembla ses

troupes, menaçant d'attaquer par mer et par

terre et de subjuguer le reste de la Cœlôsjrie.

Ptolémée de son côté flt Nicolas généralissime

de ses armées, amassa des vivres en abon-

dance proche de Gaza, et mit en mouvement

deux armées, une sur terre et une sur mer.

Nicolas plein de confiance se met à la tête de

la première, soutenu par l'amiral Périgène, à

qui Ptolémée avait donné le commandement

de la seconde. Celte dernière était composée

de trente vaisseaux pontés et de plus de qua-

tre cents vaisseaux de charge. Le général, Éto-

lien de naissance, était un homme expéri-

menté et courageux, qui ne cédait en rien aux

autres officiers de Ptolémée. Une partie de ses

troupes s'empara des détroits de Platane, pen-

dant que l'autre , où il était en personne, se

jeta dans la ville de Porph}'réon pour fermer

par là , avec le secours de l'armée navale
,

l'entrée du pays à Antiochus.

Celui-ci vint d'abord à Marathe, où les

Aradiens le vinrent trouver pour lui offrir

leur alliance. Non seulement il accepta leurs

offres, mais apaisa encore une contestation qui

i\\\ isait depuis quelque temps les Aradiens in-

sulairesdeceux qui habitaient la terre-ferme.De
là entrant dans la Syrie par le promontoire ap-

pelé Tliéoprosopon, il prit Hotrys, brûla Trière

et Calame , et \ int à Béryte. Il envoya de là Ni-

carqueetThéodole enavant, pour occuper les

dédies qui sont proche du Lyque. Ensuite il

alla camper proche la rivière de Damure , suivi

de [liés j)ar nier de son année navale que com-

mandait en chef l'amiral Diognète. Ayant pris

là Théodote, Nicanjuc et ses troupes légères,

il marcha vers les déiilés ou Nicolas s'était déjà

logé, et après avoir reconnu la situation des

lieux, il se retira dans son camp. Dès le len-
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domain, laissant au camp les soldats pesam-

ment armés sous le commandement de Nicar-

que , il marche avec le reste de son armée vers

l'ennemi qui, campé dansun terrain fort resser-

ré, sur la côte, entre le pied du mont Liban et

la mer, et environné d'une hauteur rude et

escarpée qui ne laisse le long de la mer qu'un

passage étroit et difficile, avait encore mis

bonne garde à certains postes et en avait forti-

fié d'autres , croyant qu'il lui serait aisé d'em-

pêcher qu'Antiochus ne pénétrât jusqu'à lui.

Ce prince partagea son armée en trois corps.

Il en donna un à Théodote, avec ordre de

charger et de forcer les ennemis au pied du

mont Liban ; Ménédème avec le second avait

ordre exprès de tenter le passage par le milieu

de la hauteur ; le troisième fut posté sur le

bord de la mer; Dioclès, gouverneur de la Pa-

rapotaniie . à la tête. Le roi avec sa garde se

plaça au milieu, pour être à portée de voir ce

qui se passerait, et d'envoyer du secours où

il serait nécessaire. Diognéte et Pèrignée se

disposèrent de leur côté à un combat naval.

Ils s'approchèrent de la terre le plus qu'il leur

fut possible , et tâchèrent de faire en sorte

que leurs armées ne fissent ensemble qu'un

même front. Le signal donné, on attaque de

tous les côtés en même temps. Sur mer comme
les forces étaient égales, on combattit avec

é^al avantage. Par terre la forte situation des

postes que Nicolas occupait , lui donna d'abord

quelque supériorité. Mais quand Théodote eut

rompulesennemisquiétaientlelongdu Liban,

et que d'en haut il fut ensuite tombé sur eux,

toute l'armée de Nicolas s'enfuit en déroute.

Deux mille furent tués en fuyant , on n'en fit

pas moins de prisonniers , le reste se retira à

Sidon. Périgène, qui commençait à espérer

un heureux succès du combat naval, ne vit pas

plus tôt la dèfiiile de l'armée de terre, qu'il prit

l'épouvante et se relira aussi au même endniii,

Antiochus vint camj)er devant Sidon ; mais

ilv avait tant de nuinilions dans celle ville,

la garnison jointe aux fuyards y était si forte,

que n'osant tenter le siège , il prit le chemindc

Philotérie , et envoya ordre à Diognéte amiral

(le venir à T)r. Philolèric est sur le lac où se

jette le Jourdain , d'où sortant il traverse la
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plaine dans laquelle est siluéo Scj Ihople. On
lui ouvrit de bon gré les portes de ces deux

places, et cette nouvelle conquête lui donna

de grandes espérances pour la suite. Car comme
tout le pays dépend de ces deux villes , il trou-

vait là aisément les vivres et toutes les autres

munitions nécessaires. Ayant mis garnison

dans ces deux places , il passa les montagnes

et arriva à Atabryon , ville située sur une

oauteur de plus de quinze stades. Pour entrer

dans cette place il usa d'un stratagème. Il mit

des troupes en embuscade , engagea uneescar-

mouche avec les habitans; puis les ayant at-

tirés loin de la ville en faisant semblant de fuir,

il fit volte-face tout d'un coup ; ceux qui

étaient en embuscade donnèrent en même
temps. Beaucoup des habitans restèrent sur la

place, Auliochus poursuivit les autres, et

entra avec eux dans la ville sans résistance.

Vers lemême temps Céréas, un des gouver-

neurs de Ptolémée, vint s'offrir à Autiochus,

qui par les honneurs qu'il lui fit attira dans

son parti beaucoup d'autres officiers ennemis,

du nombre desquels fut Hippoloque le Thessa-

lien avec quatre cents chevaux qu'il comman •

dait. Antiochus, après avoir misgarnison dans

Atabryon, se mit en marche, et prit en pas-

sant Pella , Came et Gèphre. Tous ces succès

soulevèrent l'Arabie en sa faveur. On s'exhor-

tait les uns les autres à se rendre à lui. Le roi

en conçut de nouvelles espérances. H prit là

des provisions, et poursuivit sa roule. De là il

passa dans la Galatide, s'empara d'Abila et

prit tous ceux qui sous le commandement de

Nicias, ami et parent de Ménéas , étaient ve

nus pour secourir celte place. Gadare restait à

prendre. La ville passait dans le pays pour

une des plus fortes. 11 campe devant fait ses

approches, la ville est épouvantée et se rend.

De là il reçoitavisqu'unetrouped'ennemis ras-

semblés dans Rabbatamane, villr de l'Arabie,

ravageait le pays des Arabes qui avaient pris

son parti , il part aussitôt et se campe sur les

hauteurs où cette ville est située. A>ant fait

le tuur de la colline , et remarqué qu'on ne

pouvait y monter que par deux endroits, il fait

par là approcher ses machines. Nicanjue en

ronduisait une partie, et ïhéodole l'autre.
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pendant que le roi observait avec une égale

vigilance quel serait le zèle de ces deux capi-

taines pour son service. Comme il y avait en-

tre eux une noble et continuelle émulation à

qui abattrait le premier le côté du mur qu'il

attaquait, tout d'un coup, lorsqu'on s'y atten-

dait le moins, l'un et l'autre côté tombèrent,

Aprèsquoi,etdonuitetdejour selivrèrent des

assauts continuels.On n'avançait cependant en

rien, quelques efforts que l'on fît, à cause du
grand nombre d'hommes qui s'étaient retirés

dans la place. Enfin un des prisonniers mon-
tra le passage souterrain par où l'on descen-

dait de la ville pour chercher de l'eau. On
le boucha de bois, de pierres et d'autreschoses

semblables, de sorteque les habitans manquant

d'eau furent contraints de se rendre.

Le roi ayant laissé dans la ville Nicarque

avec une bonne garnison, envoya cinq mille

hommes de pied sous la conduite d'Hippolo •

({ue et deCéréas, les deux qui avaient quitté

Ptolémée, dans les lieux voisins de Samario,

pour veiller aux affaires de cette province, et

défendre de toute insulte les peuples qui s'é-

taient soumis. Il décampa ensuite, et alla à

Plolémaïde prendre ses quartiers d'hiver.

CHAPITRE XVI.

Siège (le Pednélisse par les Selgiens. — Solge allaquco A son

tour. — Trahison de Logbasis. — Vengeance qu'en lirent les

Selgiens. — Conquêtes.d'AUalus.

Le même été, les Pednélissiens assiégés et

presséspar les Selgiens, envoyèrent desdépulés

vers Achéus pour implorer son secours , et en

ayant eu une réponse favorable, ils soutenaient

constamment le siège dans l'espérance; d'en être

secourus. Achéus leur envoya Garsyéris avec

six mille fantassins et cinq cents chevaux. Les

Selgiens furent avertis de ce renfort, et aus-

sitôt ils s'emparèrent des détroits qui sont près

de Climace. Ils postèrent là la plus grande par-

tie de leurs troupes, mirent bonne garde à

l'entrée de Saporda , et rompirent tous les

chemins par où l'on pouvait en approcher

Garsyéris s'étant jeté dans ^Miliade, et ayant

campé devant Crétople , vit bien que tant

que les ennemis occuperaient les passa-

ges, il ne serait pas possible d'avancer. Pour
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les en déloger, voici le stratagème dont il usa:

il retourna sur ses pas, comme s'il eût déses-

péré de pouvoir porter du secours aux assié-

gés , depuis que les passages avaient été pris

par les Selgiens. Ceux-ci croyant que la re-

traite se faisait de bonne foi, se retirèrent, les

uns dans leur camp et les autres dans la Aille,

parce que le temps de la moisson pressait. Mais

Garsvéris revint aussitôt sur ses pas, et mar-

chant a grandes journées, vint se poster sur les

hauteurs, qu'il trouva sans défense , et j mit

du monde. Puis laissant Phayle pour comman-

der , il marcha sur Perge avec ce qui lui restait

de troupes, il envo>a de là dans les autres en-

droits de la Pisidic et de la Pamphylie pour

représenter combien l'on avait à craindre

des Selgiens , engager les peuples de ces

provinces à faire alliance avec Achéus, et les

presser de venir au secours des Pednélis-

siens.

Cependant les Selgiens se fiant sur la con-

naissance qu'ils avaient du pays, crurentqu'en

faisant marcher un corps de troupes contre

Phayle, ils lui donneraient l'épouvante et le

chasseraient de ses postes. Mais loin de réus-

sir , ils perdirent beaucoup de monde. Ils se

tournèrent donc du côté du siège , et le pres-

sèrent plus qu'ils n'avaient fait jusqu'alors. Les

Étennicns. peuple de la Pisidie, qui habite

jes montagnes au dessus de Sida, envoyèrent à

Phavle huit mille soldatspesamment armés, et

les Aspendiens quatre mille. Ceux de Sida ne

prirent point de part à ce secours, soit pour

gagner l'amitié d'Antiochus, ou plutôt à cause

de la haine qu'ils portaient aux Aspendiens.

Avec ces nouvelles forces jointes àson armée,

Garsyèris approcha de Pednèlisse,et s'imagina

que les Selgiens, pour lever le siège, atten-

draient à peine qu'il parût. Comme cependant

ils l'atlendiri^nt de pied ferme, il s'arrêta à

une distance raisonnable de la ville et s'y re-

trancha. Pour secourir néanmoins les Pedné-

lissiens autant qu'il lui serait possible, sachant

qu'ils manquaient de vivres, il voulut faire

entrer juMidant la nuit dans la ville deux mille

hommes (•liarg(''>cha( un d'une certaine mesure

de blé. Les Selgiens furentavertis qu'ils étaient

en marche, ils vont au devant, faillenten piè-
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ces la plus grande partie de ce détachement ,

et emportent tout le blé.

Fiers de ce succès, ils entreprirent non seu-

lement de continuer le siège de Pednélisse

,

mais encore d'assiéger Garsyèris lui-même.

Car dans la guerre ce peuple est toujours hardi

jusqu'à la témérité. Laissant donc dans leurs

retranchemeus une garde suffisante, ils appro-

chent du camp ennemi par plusieurs endroits,

et l'attaquent avec vigueur. Garsyèris pressé

de tous côtés , et voyant ses retranchemeus

renversés en plus d'un endroit, commençait

à craindre une défaite entière. Il envoya sa ca-

valerie dans certain poste qui n'était point

gardé. Les Selgiens crurent que cétait la

crainte d être forcés qui les faisait retirer, et

ne pensèrent point du tout à les arrêter. Mais

la cavalerie de Garsyèris ayant tourné par leurs

derrières et chargé brusquement, l'infanterie

encouragée, quoiqu elle eût déjà été renver-

sée , revintà la charge. Les Selgiens enveloppés

prennent la fuite. En même temps les Pedné-

lissieus fondent sur ceux qui avaient été laissés

au camp, et les en délogent. Les vaincus s'é-

cartèrent de côté et d'autre. Il en resta au

moins dix mille sur la place. De ceux qui se

sauvèrent, les alliés se retirèrent chez eux , et

les Selgiens s'enfuirent par les montagnes dans

leur patrie.

Garsyèris ,
qui désirait de passer les dé-

filés, et d approcher de Selge avant que les

fuyards revenus de leur frayeur pussent l'arrê-

ter et délibérer sur ce qu'ils auraient à faire

,

se mit sur-le-champ à leur poursuite, et arriva à

Selgc;avec son armée. Les Selgiens ne pouvant

plus espérer de secours de leurs alliés après

la dernière défaite ,et effrayés de l'échec qu ils

avaient reçu, commencèrent à craindre pour

eux-mêmes et pour leur patrie. Ils convoquè-

rent une assemblée où il fut résolu de députer

un de leurs citoyens à Garsyèris. Ils choisirent

pour cela Logbasis. Cet homme avait été long-

temps ami de cet Ant ochus qui é ait mort en

Thrace, et avait élevé, comme sa propre fille

et avec une tendres e extrême, Laodicc qui

lui avait été confiée, et qui fut depuis femme

d'Achèus.Toul cela fit croire qu'on ne pouvait,

dans la conjecture présente, faire un choix plu.s
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heureux. Logbasis entra eu conférence avec

Gars}ôris: mais loin de rendre service à sa

patrie comme on attendait de lui , il exhorta

cegénéralaaverlirauplustôlAchéus.queLog-

basis se chargeait de lui livrer Selge. On ne

pouvait faire à Garsyêris une proposition qui

lui fût plus agréable. Il envoya sur-Ie-charap à

Achéus pour lui apprendre ce qui se passait, et

le faire venir. On lit une trêve avec les Sel-

giens, on recula la conclusion du traité; tou-

jours quelque difficulté se présentait eu atten-

dant AchéuSj et pour donner à Logbasis le loisir

de conférer avec lui^ et de prendre des

mesures pour l'exécution de son dessein.

Pendant qu'on allait et venait pour cela
,

les soldats passaient librement du camp à la

ville pour y prendre des vivres. On a éprouvé

cent et cent fois combien cette liberté était

funeste, cependant on n"y met point ordre.

En vérité c'est mal à propos que l'homme

passe pour le plus rusé de tous les animaux .

il n'y en a point de plus facile à surprendre.

Car combien de camps, combien de garnisons,

combien de grandes villes se sont perdues par

cette liberté .' Ce malheur est arrivé à une in-

finité de gens, les faits sont certains, et malgré

cela nous sommes toujours neufs sur ces sortes

de surprises. La raison en est qu'on ne s'ap-

plique pas à connaître les malheurs où sont

lombes, faute de certaines précautions, ceux

qui nous ont précédés. On se donne beaucoup

de peine, on fait de grandes dépenses pour

amasser des vivres et de l'argent, pour élever

des murailles, pour avoir des armes, et l'on

néglige la connaissance de l'histoire, la plus

aisée de toutes à acquérir, et qui fournit le

plus de ressources dans les occasions fâcheuses
;

et cela
, pendant qu'on pourrait dans un hon-

nête repos et avec beaucoup de plaisir se rem-

plir l'esprit de ces connaissances par la lecture

de ce qui s'est passé avant nous.

Achéus arriva au temps marqué, et les Sel-

giens, après avoir conféré avec lui, s'atten-

daient à l'accommodement du monde le plus

avantageux. Pendant ce temps-là Logbasis ras-

sembla des soldats d'Achéus dans sa maison, ne

laissant pas toujours de conseiller aux Selgiens

de tenir des conseils sur l'affaire présente, de
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ne point laisser échapper l'occasion cl de con-

clure enfin un traité. Ou s'assembla en effet

,

et comme si la chose devait se terminer, on fit

venirà l'assemblée jusqu'aux sentinelles. Alors

Logbasis donna le signal aux ennemis, fit

prendre les armes aux soldats qu'il avait chez

lui, en prit lui-même et en donna à ses enfans.

Achéus s'approche de la ville avec hk moitié de

l'armée, etGars^éris avec le reste s'avance

vers un temple de Jupiter
,
qui commande la

ville, et en est comme la citadelle. Un pâtre s'a-

perçoit par hasard de la trahison, et en avertit

l'assemblév'. Aussitôt les soldats courent, les

uns à Cestédiou, c'est le nom du temple j les

autres aux corps-de-garde, et le peuple en fu-

reur à la maison de Logbasis , où la trahison

ayant été découverte, une partie monte sur le

toit, les autres forcent les portes du vestibule,

et massacrent Logbasis, ses enfans et tous les

autres qui étaient dans la maison. Ensuite on

annonça la liberté aux esclaves, et l'on parta-

gea les forces pour aller à la défense des postes

avantageux. Garsyéris tâcha d'approcher de

Cestédion, dés qu'il vit que les assiégés s'en

étaient emparésj et Achéus de rompre les portes

de la ville j mais les Selgiens firent une sortie

qui lui coûta sept cents hommes, et obligea le

reste à abandonner 1 entreprise, en sorte que

lui et Garsyéris prirent le parti de rentrer dans

leurs retranchemens.

Les Selgiens alors craignant qu'il ne s'élevât

parmi eux quelque sédition , craignant aussi

de nouvelles attaques de la part de l'ennemi,

envoyèrent à Achéus les plus anciens de la viHe

avec lesinsigues ordinaires de la paix, et un

traité qui portail : « Qu ils donneraient sur-le-

» chaujp quatre cents talens, qu'ils rendraient

' aux Pednélissiens les prisonniers, et qu'à

» quelque temps de là ils paieraient trois cents

» autres talens. » C'est ainsi que les Selgiens

sauvèrent leur patrie du péril où la trahison

de Logbasis l'avait jetée. Ce courage était

digne de leur liberté , et de l'alliance qu'ils

avaient avec les Lacédémoniens. Pour Achéus,

après avoir pris Milyade et rangé sous sa do-

mination la plus grande partie de la Pamphy-

lie, il alla à Sardes, fit une guerre continuelle

à Attalusj menaça Prusias, et se rendit for-
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niidablc à tout le pays d'en deçà du mont Tau-

rus.

Dans le temps qu'Achéus était occupé au

siég:cdeSelgc,Altalusparcourait avec un corps

de Gaulois Tectosages les villes d Élideet toutes

les autres villes voisines qui par crainte s'é-

taient auparavant rendues à Achée. La plupart

se donnèrent à lui de bonne grâce , et regar-

dèrent même comme un bienfait qu il voulût

bien les prendre sous sa protection. Peu atten-

dirent qu'on les réduisitparla force. Celles qui

le reçurent de bon gré, furentCumes, Smyrne,

Phocée; Egée et Temnos craignirent qu'il

ne marchât contre elles, et firent comme les

autres. Les Téyens et les Colophoniens lui en-

voyèrent aussi des ambassadeurs, et serendirent

à lui eux et leurs villes. Il les reçutaux mêmes
conditions qu'auparavant, et pritdes otages. Il

ne traita personne avec plus de douceur que

les ambassadeurs des Smyrnéens, en recon-

naissance de la fidélité qu ils lui avaient gar-

dée. Ensuite il continua d'avancer, et ayant

passé le Lyque, il entra dans la Mysiej Carse

épouvantée lui ouvrit ses portes. Didyme ne

tint pas non plus contre la crainte qu'eut la

garnison d'être assiégée. Ce fut Thémistocles

qui lui livra ces deux places. Il en avait reçu

le gouvernement d'Achée. De là il entra dans

la plaine d'Apie, et y porta le ravage, passa le

mont appelé Pélicanta , et campa sur le Mé-

gi5te.Pendantqu'ilyétait,arrivauneéclipsede

lune , et les Gaulois qui depuis long-temps se

lassaient d'une roule si pénible, parce que
leurs femmes et leurs enfans les suivent à la

guerre dans des chars > prirent cette éclipse

pour un augure qui ne leur permettaient pas

d'aller plus loin. Atlalusn'cn lirait aucun ser-

vice, mais leurs campemens séparés, leur dés-

obéissance et leur orgueil ne laissèrent pas

de le jeter dans un très-grand embarras. D'un
coté il craignait que se joignant à Achée, ils

ne se jetassent sur les terres de sa domination
;

et de l'autr»! il ne voulait pas se perdre de ré-

putation, en faisant égorger des soldats qui

par affection pour lui l'avaient suivi jusqu'en

Asie. Il se servit donc du prétexte (ju ils lui

donnaient, et leur promit de les ramener où
il les avait pris, de leur donner un terrain

commode pour s'y établir, et que toutes les

fois dans la suite qu'ils lui demanderaient des

choses qu'il serait juste de leur accorder , ils

le trouveraient toujours disposé à les obliger.

Il les fit conduire en effet à l'Hellespont , fit

beaucoup d'amitiés aux Larapascéniens , aux
Alexandrins et aux Iliens, qui lui avaient été

fidèles, puis avec son armée il se reUra à Ber-

game.

CHAPITRE XVn

Enuméralion des troupes d'Autiochus et de Ptolémêe. — Entre-
prise de Théodole. — Bataille de Raphia.

Au printemps suivant, Antiochus et Ptolé-

mêe ayant fait tous leurs préparatifs n'atten-

daient plus qu'une bataille pour décider de la

guerre. Celui-ci partit d'Alexandrie avec qua-

rante mille hommes d'infanterie, cinq mille

chevaux et soixante-dix éléphans. Antiochus,

sur l'avis que son ennemi approchait , assem-

bla aussitôt son armée, où il y avait cinq mille

hommes armés à la légère, tant Daiens que

Carmaniens etCiliciens,que commandait Byt-

taquedeMacédoine j vingt mille hommes choi-

sis de tout le royaume et armés à la macédo-

nienne,que conduisait Théodote, cet Étolien

qui avait trahi Ptolémêe, la plupart de ceux-

là avaient des boucliers d'argent j une pha-

lange de vingt mille hommes commandés par

Nicarque et Théodote Hémiolien; deux mille

archers et frondeurs Agrianiens et Perses
;

mille Thracesayantàleur têteMénédèmc d'A-

labande ; cinq mille Mèdes, Cissiens, Caddu-

ciens et Carmaniens sous la conduite d'Aspa-

sienlcMèdej dix mille hommes d'Arabie et

de quelques pays voisins, qui avaient Sapdi-

phile pour chef 5 cinqmille mercenaires grecs

conduits par Hippoloque de Thcssalie
j
quinze

centsCrèlois sous Eurylotjue ; mille Néocré-

tois sous le commandement deZelèsde Gorly-

niej cinq cents archers de Lydie et mille Car-

daces, conduits parLysimaque le Gaulois. La

cavalerie consistait en sixmillechevaux, dont

Antipater, neveu du roi, commandait les deux

tiers, etTliémison le reste : de sorleque toute

cette armée était composée de soixante-

onze mille hommes d'infanterie , de six
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mille chevaux et de cent deux éléphans.

Ptoléniéealla d'abord à Péluso, où il campa

en allendant ceux qui le suivaient , et pour

distribuer des vivres à son armée. De là pas-

sant le mont Casius, et ce qu'on appelle les

Abîmes, par un pays sec et sans eau, il vint à

Gaza, où son armée s'étant reposée , il con-

tinua sa route avec la même lenteur qu'il l'a-

vait commencée. Après cinq jours démarche,

il arriva à cinquante stades de Raphie , et y

ci-.mpa. Cette ville est après Rhinocorurc

,

cl la première quel'on rencontre cnallantd'É-

gypte dans la Cœlosyrie.

En même temps An liochus" ayant passé Ra-

phie, vint de nuit camper à dix stades des en-

nemis. Il ne resta pas long-temps danscet éloi-

gnemeut : quelques jours après voulant se

loger dans les meilleurs postes, et inspirer en

même temps de la confiance à ses troupes, il

approcha plus de Ptolémèe , en sorte que les

deux camps n'étaient éloignés l'un del'aulre

que de cinq stades. Il y eut alors bien des

combats entre les fourrageurs et ceux qui al-

laient à l'eau ; il y eut aussi entre les deux

camps des escarmouches de cavalerie et d'in-

fanterie.

Ce fut aussi alors que Théodote, qui ayant

long-temps vécu avec Ptolémèe connaissait

sa manière de vivre, conçut un dessein qui

était bien d'un Elolien , mais qui demandait

pourtant de la hardiesse et du courage. Il en-

tre lui troisième au point du jour dans le camp

desennemis. Commeil était nuit, on ne le re-

connut point au visage, et il n'était pas plus

reconnaissable par l'habit, parce qu'il y en

avait de toutes manières dans le camp. Il alla

droit à la tente du roi
,

qu'il avait aupara-

vant remarquée pendant les escarmouches qui

s'étaient faites tout auprès. Les premiers qu'il

rencontra ne prirent pas garde à lui. Il entre

dans la tentc,cherche, dans tous les coins, et

manque le roi
, qui reposait dans une tente

différente de celle où pour l'ordinaire il man-

geait et donnait audience. Deux autres offi-

ciers, etAndré, le médeciuduroi, y dormaient:

il les poignarda tous trois et s'en revint impu-

nément au camp, quoiqu'un peu inquiété au

sortir des relranchemeus ennemis. S'il n'avait

fallu que de la hardiesse, il eût réussi ; mais il

manqua de prudence en n'examinant pas as-

sez où Ptolémèe avait coutume de reposer.

Les deux rois, après avoir été cinq jours en

présence, résolurent d'en venir à une bataille

décisive. Ptolémèe mit le premier son armée

en mouvement, etaussilùt Antiochus y mit la

sienne. Les phalanges de part et d'autre et

l'élite des troupes armées à la manière des Ma-
cédoniens, furent rangées vis-à-vis l'une de

l'autre. Du cùtédePtolémée,Polycrates, avec

le corps de cavalerie qu'il commandait , for-

mait l'aile gauche . et entre lui et la phalange

était la cavalerie de Crète : suivaient de suite

la garde du roi, l'infanterie à rondaches sous

le commandement de Socrates, et les Africains

armés à la macédonienne. A l'aile droite Écliè-

crates, à la tète de son corps de cavalerie, à sa

gauche les Gaulois et lesThraces; puis les

mercenaires grecs, Phoxidasà leur tête, aux-

quels était jointe la phalange égyptienne. Des

éléphans quarante lurent mis à l'aile gauche,

où Ptolémèe devait commander, et trente-trois

à l'aile droite devant la cavalerie étrangère.

Du côté d'Antiochus, soixante éléphans cou-

vraient l'aile droite, où ils devaient combattre

contre Ptolémèe : ils étaient conduits par Phi-

lippe, frère de lait du roi. Derrière eux deux

mille chevaux sous la conduite d'An tipa ter, et

deux mille autres rangés en crochet; proche la

cavalerie, les Cretois au front; puis les merce-

naires grecs ; entre eux et les troupes armées à

la macédoniennecinq milleMacèdoniens com-

mandés par Battacus. A l'aile gauche deux

mille chevaux que commandait Thémison,

puis de suite les archers Cardaces et Lydiens,

les troupes légères de Ménédème au nombre

de trois mille ; les Cissiens, Médes et Carma-

niens; les Arabes et leurs voisins, qui tou-

chaient à la phalange. Cette aile gauche était

couverte du reste des éléphans, que conduisait

un nommé Mysique, page du roi.

Les armées ainsi rangées en bataille , les

deux rois accompagnés de leurs favoris et des

chefs allèrent de corps en corps sur le front

de la ligne pour encourager les troupes;

ils s'attachèrent surtout l'un et l'autre à leur

j
phalange, dont ils espéraient le plus. Ptolé-
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mée était accompagné d'Arsinoé sa sœur,

d'Andromaque et de Sosibe; Antiochus de

Théodole et de Nicarque. C'étaient de part et

d'autre les chefs des phalanges. Les harangues

de part et d'autre roulaient sur les mêmes mo-

tifs. Comme les deux princes n'étaient sur le

trône que depuis peu, et qu'ils n'avaient rien

fait encore de fort mémorable, ils se servi-

ront . pour animer les phalanges , de la gloire

de leurs ancêtres, et des grandes actions qui

la lenr avaient acquise. Ils leur firent voir sur-

tout , aux officiers en particulier et à toutes

les troupes en général , les grandes espérances

que l'on fondait sur leur valeur. Prières ,

exhortations, on empîojatoalpour les enga-

ger à bien faire leur devoir.

Après que les deux rois eurent ainsi exhorté

leurs soldats , ou par eux-mêmes ou par des

interprètes , Ptolémée revint à son aile gau-

che avec sa sœur , et Antiochus suivi de sa

cavalerie à son aile droite : sur-le-champ on

sonne la charge, et les éléphans commencent

l'action. Quelques uns de ceux de Ptolémée

vinrent fondre avec impétuosité sur ceux

d'Antiochus. On se battit, des tours , avec

beaucoup de chaleur, les soldats combattant

de près et se perçant les uns les autres de leurs

piques. Mais ce qui fut le plus surprenant, ce

fut de voir les éléphans mêmes fondre de front

les uns sur les autres, et se battre avec fureur.

Car telle est la manière de combattre de ces

animaux. lisse prennent par les dents, et sans

changer de place ils se poussent l'un l'autre

de toutes leurs forces, jusqu'à ce que l'un des

deux plus fort détourne la trompe de son an-

tagoniste ; et dès qu'il lui a fait prêter le flanc,

il le perce à coups de dents, comme les tau-

raux se percent avec les cornes. La plupart

des éléphans de Ptolémée craignirent le com-

bat . ce qui est assez ordinaire aux éléphans

d'Afrique. Ils ne peuvent soutenir ni l'odeur

ni le cri de ceux des Indes , ou plutôt je crois

que c'est la grandeur et la force de ceux-ci

qui les épouvantent et leur font prendre la

fuite avant même qu'on les en approche. C'est

ce qui arriva dans cette occasion. Ces animaux

ajant lâché pied, enfoncèrent les rangs qui

se rencontrèrent devant eux. La garde de Pto-
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lémce en fut renversée. Antiochus tourna en

même temps au dessus des éléphans , et char-

gea la cavalerie que commandait Polycrates.

Les mercenaires grecs, qui étaient en deçà

des éléphans auprès de la phalange , donnent

sur les rondachers de Ptolémée , et les enfon-

cent d'autant plus aisément qu'ils avaient déjà

été désunis et rompus par leurs éléphans.

Ainsi toute l'aile gauche de Ptolémée fut dé-

faite, et prit la fuite.

Echécrates à l'aile droite attendit d'abord

quel serait le sort de la gauche. Mais quand il

vit le nuage de poussière qui allait envelopper

ses troupes,et que les éléphans n'avaient pas le

courage d'approcher des ennemis, il envoya

dire à Phoxidas, qui commandait les mercenai-

res grecs, de charger ceux qu'il avait en front
;

il fit en même temps défiler par l'extrémité de

l'aile son corps de cavalerie avec celle qui était

rangée derrière les éléphans, et ayant évité par

ce moyen les éléphans de l'aile gauche d'Antio-

chus, il tomba sur la cavalerie des ennemis,

et attaquant les uns en queue et les autres en

flanc , il la renversa toute en peu de temps.

Phoxidas eut le même succès. Car fondant sur

les Arabes et les Mèdes, il les contraignit de

prendre la fuite. Antiochus vainquit donc par

sa droite , et fut vaincu à sa gauche. Il ne res-

tait plus d'intactes que les phalanges, qui au

milieu de la plaine, privées de leurs ailes,

ne savaient que craindre ni qu'espérer.

Pendant qu'Antiochus triomphait à son aile

droite, Ptolémée qui avait fait retraite der-

rière sa phalange, s'avança au milieu, et se

présenlanl aux deux armées jeta celle des

ennemis dans l'épouvante . et fit naître au

contraire dans tous les cœurs de la sienne de

nouvelles forces et une nouvelle ardeur de

combattre. Andromaque et Sosibc marchent

piques baissées contre l'ennemi. L'élite des

Syriens soutint le choc pendant quelque temps;

mais le corps que Nicarque conduisait lâcha

pied d'abord. Pendant ce combat, Antiochus,

jeune alors et sans expérience, et jugeant des

avantages du reste de son armée par ceux de

l'aile qu'il commandait, s'occupait à poursui-

vre les fuyards. Enfin un des vétérans qui ie

suivaient l'arrêta en lui montrant la poussière
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qui était portée de la phalange vers son camp.
Il accourt avec ses gens d'armes au champ de

bataille ; mais tous ses gens ayant pris la fuite,

il se retira à Raphie; sa consolation fut qu'il

était victorieux autant qu'il avait dépendu de

lui , et qu'il n'avait été vaincu que par la lâ-

cheté et la poltronnerie des siens.

Après que la phalange eut décidé de la ba-

taille, et que la cavalerie de l'aile droite jointe

aux mercenaires fut de retour de la poursuite

des fuyards , dont grand nombre avait été tué,

Ptolémée se retira dans son camp, et y passa

la nuit. Le lendemain il fit enlever et enter-

rer ses morts et dépouiller ceux des ennemis.

Il décampa ensuite et marcha vers Raphie. Le
premier dessein d'Antiochus après la défaite

de ses troupes, était de ramasser tous ceux

qui fuyaient en corps, et de mettre le camp
hors de cette ville ; mais comme la plupart de

ses gens s'y étaient retirés, il fut obligé,

malgré lui, de s'y retirer lui-même. Il en

sortit donc de grand matin avec les débris

de son armée . et prit le chemin de Gaza , où
il campa. De là il envoya demander ses morts

à Ptolémée , et leur fit rendre les derniers de-

voirs. Il perdit dans cette bataille à peu près

dix mille hommes d'infanterie et plus de trois

cents chevaux, quatre milleprisonniers et cinq

éléphans , dont trois moururent sur-le-champ

de bataille et deux de leurs blessures. La perte

de Ptolémée fut de quinze cents fantassins et

de sept cents chevaux. Seize de ses éléphans

restèrent sur la place, la plupart des autres

furent pris. Ainsi finit la bataille de Raphie

donnée entre ces deux rois au sujet de la Cœ-
losyrie.

CHAPITRE XVIIL

Trêve entre les deax rois. — Largesses des puissances en faveur

des Rhodiens.

Antiochus après avoir fait enterrer ses

morts, prit la route de son royaume. Pour
Ptolémée. ilentra dans Raphie, et prild'emblée

toutes les autres villes. C'était à qui repren-

drait son parti, et augmenterait sa donnna-
tîon. C'est assez l'ordinaire des hommes dans

CCS sortes de révolutions de s'accommoder au
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temps ; mais il n'y a pas ae peuples qui soient

plus naturellement portés à celte poli tique que

ceux de la basse Syrie. Je crois aussi que ce fut

alors un effet de l'affection qu'avaient aupa-

ravant ces peuples pour les rois d'Egypte; car

de tout temps ils ont eu pour cette maison une

très-grande vénération. Aussi firent-ils à Pto-

lémée des honneurs infinis : couronnes, sacri-

fices, autels, rien ne fût négligé.

Aussitôt qu'Antiochus fut arrivé à la ville

qui porte son nom, il envoya Antipater son

neveu, et Théodote, Hémiolien, à Ptolémée

pour traiterdelapaix. Depuis la perte de la ba-

taille il ne croyait pas devoir compter sur la

fidélité des peuples, et d'ailleurs il craignait

qu'Achéus ne profitât de cette occasion contre

lui. Rien de tout cela ne vint dans l'esprit de

Ptolémée. Charmé des avantages qu'il venait

de remporter et de sa conquête de la Cœlosy-

rie, entraîné de plus par l'habitudequ'il s'était

faite dune vie molle et voluptueuse, loin de

renoncerau repos, il n'avait que trop d'inclina-

tion pour s'y livrer. Il fit d'abord quelques nw-

nacesetquelques plaintes aux ambassadeurs de

la manière dont Antiochus l'avait traité: mais

il consentit à une trêve d'un an. et envoya So-

sibe à Antioche pour y fairo ratifier le traité

Après avoir ensuite passé trois mois dans diffé-

rens endroits de la Syrie et de la Phénicie , s'y

être assuré des villes, et y avoir établi Andro

maque pour gouverneur, il reprit avec sa sœur

et ses favoris le chemin d'Alexandrie, où cha-

cun, connaissant le genre de vie qu'avait mené

ce prince jusqu'alors, fut fort surpris de la

manière dont il avait terminé celle guerre, l.e

traité conclu avec Sosibe, Antiochus revint ;i

son premier projet, et se disposa à la guerre

contre Achéus.

Vers le même temps un tremblement de

terre ayant renversé le colosse des Rhodiens,

les murs de la ville , du moins pour la plus

grande partie, et la plupart des arsenaux, ce

peuple mit à profit cet accident avec tant d'a-

dresse et de prudence, que, bien loin d'en

avoir souffert , cela ne servit qu'à augmenter

et à embellir leur ville. On voit par là combien

la vigilance et la prudence l'emportent parmi

les hommes sur la négligence et la mauvaise

U
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conduite. Avec cesdeux défauts les événenicns

uicme heureux soûl funestes. A-ton les deux

vertus opposées . on lire parti des malheurs

môme. Les Rhodiens dépeignant avecdes cou-

leurs très-sombres l'accident qui leur était ar-

rivé,, et soit dans les instructions qu'ils don-

naient à leurs ambassadeurs, soit danslescon-

versalious particulières, faisant toujours leurs

plaintes avec beaucoup de noblesse et de zèle

pour leur république, ils louchèrent tellement

les villes et principalement les rois en leur fa-

veur, que non seulement on leur fit de grands

présens, mais qu'on leur avait encore obliga-

tion quand ils les recevait^nt.

Hiéron et Gelon leur donnèrent soixante-

quinze talens d'argent, en partie comptant,

en partie payables peu après, pour l'huile des

athlètes, des cassolettes d'argent avec leurs

bases, des vases à mettre de l'eau , dix taîens

pour les frais des sacrifices, dix autres pour

faire venir de nouveaux citoyens ; en sorte

que la somme entière montait à près de cent

talens. Outre cela ils exemptèrent d'impôts

ceux qui naviguaient à Rhodes, elieur envoyer

reni cinquante catapultes de trois coudées.

Enfin après avoir tant donné, comme s'ils

eussent été encore redevables aux Rhodiens ,

ils firent élever deux statues dans leur place

publique, dont l'une représentait le peuple

de Rhodes, et l'autre le peuple de Syracuse

qui lui mettait une couronne sur la Icte.

Ptolèmée leur fournit aussi Iroiscents talens

d'argent, un million de mesuras de blé, du

Lois pour bâtir dix vaisseaux à cinq rangs de

rames, et dix à trois rangs, quatre mille pou-

tres proportionnées du bois d'où découle la

résine, mille talcnsde monnaie d'airain . trois

millelivres pesant d'éloupe, trois mille voiles

et trois mille mâts, trois mille talens pour rele-

ver le colosse, cent architectes, trois cent cin-

quante manœuvres et quatorze talens par an

pour leur nourriture, douze mille mesuresde

'blé pourlcsjeuxetles sacrifices, et vingt mille

pour la subsistance de dix vaisseaux à trois

rangs.La plupartdeces choses furent données

gur-le -champ, ainsi queleliersde tout l'argent.

Antiof bus, deson cAlè, leiirfitprèseutdedix

mille poutres depuis seize coudées jusqu'à
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huit . pour faire des coins ; sept mille de sept

coudées, trois mille talcnsde fer . mille talens

de résine, mille mesures de poix liquide, et

il leur promit outre cela cent talens d^argent.

Chryséis, sa femme, donna cent mille mesures

de blé, et trois mille talons de plomb.

Selcucus, père d'Antiochus ne se contenta

pas de ne point lever d'impôts sur ceux qui

naviguaient à Rhodes, ni de leur donner dix

vaisseaux à cinq rangs de rames avec tout

leur équipage et deux cent mille mesures

de blé, il leur donna encore dix mille cou-

dées de bois et mille talens de résine et de

crin.

Ils reçurent à peu près les mêmes libéra-

lités de Prusias , de Mithridate, de toutes les

puissances qui étaient alors dans l'Asie , de

Lysanias , d'Olympique, de Limnée. Il serait

difficile d'énumérer les villes qu'ils engagè-

rent à les secourir. Quand on considère le

temps où la ville de Rhodes a commencé à

être habitée, on est surpris de ses progrés

,

des richesses des citoyens, des richesses de la

ville en général ; mais si on fait réflexion

sur sa situation heureuse, sur l'abondance des

biens que les étrangers y apportent, sur la

réunion de toutes les commodités qu'on y ren-

contre, loin de s'étonner, on trouve que cette

ville est encore moins puissante qu'elle ne

devrait être.

Au reste si je suis entré dans de si grands

détails, c'est premièrement pour faire connaî-

tre quel fut le zèle des Rhodiens pour relever

leur république , zèle qu'on ne peut ni trop

louer ni trop imiter ; c'est en second lieu

pour opposer les libéralités des rois précédens à

l'esprit mesquin de ceux d'aujourd'hui, dont

les villes et les nations reçoivenlsi peu. Peut-

être que ces rois, après de si grands exemples

de générosité, auront honte de faire tant

valoir quatre ou cinq talens qu'ils auront

donnés , et d'exiger des Grecs, pour un si mai-

gre présent, autant de reconnaissance et

d'honneur qu'on en accordait à leurs prédé-

cesseurs. Peut-être aussi que les villes , ayant

devant les yeux les dons immenses qu'on leur

faisait autrefois, ne s'aviliront pas jusqu'à

rendre, nour des libéralités si méprisâmes,
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des honnears qui ne sont dus qu'aux plus

grandes, et qu'en n'accordant à chacun que ce

qu'if mérite, elles feront voir que les Grecs

suoérieurs aux autres nations, savent donner

à chaque chose son juste prix. Reprenons

maintenant la guerre des alliés où nous l'a-

vons quittée.

CHAPITRE XIX.

Les Achécns se disposent à la guerre. — Division de Megalo-

polis — Les Éléens battus par Lycus, propréteur desAchéens.

— Divers événemens de la guerre des alliés.

Quand l'été fut venu , Agélas étant préteur

desÊlolions. et Aratus des Achéens, Lvcur-

gue revint d'Elolie à Lacédénione, rappelé par

les éphores, apiès qu'ils eurent reconnu la

fausseté du crime pour lequil il avait été exilé.

Pendant que celui-ci prenait des mesures avec

P^rrhias
,
préleur des Éléens , pour faire une

irruj)tiondans la Messénie. Aratus ayant fait

réflexion qu'il n'v avait plus de troupes merce-

naires chez les Achéens, et que les villes ne

s'embarrassaient plus d'eu lever, depuis qu'É-

pérate, sou prédécesseur dans la préture,

avait si fort dérangé les affaires par sa lâcheté

et sa mauvaise conduite , il tâcha de relever

leur courage, et en ayani obtenu un décret, il

se disposa sérieusement à la guerre. Le décret

portait qu'on entretiendrait huit mille fantas-

sins de troupes mercenaires et cinq cents che-

vaux , qu'on lèverait dans l'Achaïe trois mille

hommes d'infanterie et trois cents chevaux;

que de ce nombreseraieutcinq cents fantassins

de Mégalopolis armés de boucliers d'airain et

cinquante chevaux, et autant d'Argiens. Il

était outre cela ordonné qu'on ferait marcher

trois vaisseaux vers Acte et le golfe d'Argos, et

trois vers Palras, D} me et vers ce détroit.

Pendant qu'Aratus faisait ainsi ses prépara-

tifs, Lyourgue et Pyrrhias étant convenus en-

semble de se mettre i;n même temps en campa-

gne, avancèrent vers la Messénie.Aratus en eut

avis, et à la tête des mercenaires et de quelques

troupes d'élite il vint à Mégalopolis pour se-

courirlesMesséuiens.LycurguepartidcSparte

prit par trahison Calamas, château apparte-

nant aux Messéniens, et continua < nsui-

te .^a route pour se joindre aux Étoiieas.
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D'un autre côté Pyrrhias, venant d'Élide avec

un fort petit corps de troupes , fut arrêté à

l'entrée de la Messénie par les Cyparissieus; de

sorte que Lycurgue ne pouvant le rejoindre,

ni entreprendre, avec son peu de forces, quel-

que chose par lui même, se contenta défaire

quelque temps du ravage dans le pays pour

subvenir aux besoins de ses troupes, et reprit

le chemin de Sparte sans avoir rien fait.

Après ce mauvais succès des ennemis,

Aratus en homme sage et précautionné sur l'a-

venir, persuada à Taurion et aux Messéniens

de fournir chacun cinq cents hommes de pied

etcinquante chevaux pour garder la Messénie,

les Mégalopoli tains , les Tégéates et les Ar-

giens, tous peuples qui, limitrophes de la La-

conie, souffrent les premiersdes guerres qu'ont

les Lacédémoniens avec les autres peuples du

Péloponnèse. 11 se chargea lui-même de gar-

der avec des troupes d'Achaie et des merce-

naires toutes les parties de cette province qui

regardent Èlée et l'Étolie. 11 travailla ensuite

à réconcilier entre eux les Mégalopolitains,

qui chassés depuis peu de leur patrie et ruinés

entièrement par Cléoméne, quoiqu'ils eussent

un besoin pressant de plusieurs choses, ne s'é-

taient cependant approvisionnés de rien.Tou-

jours môme esprit, mêmes dispositions, mais

rien pour satisfaire aux dépenses tant publi-

quesque particulières. De là les contestations,

les disputes, les emportemens qui les aigris-

saient les uns contre les autres, comme il arrive

d'ordinairedans les républiques etentre les par

ticuliers. lorsqu'on se voit dans l'impuissance

de mettre à exécution ce que l'on avait projeté.

Deux choses les divisaient; premièrement

le rétablissement des nmrs de la ville, les uns

disant qu'il la fallait rétrécir et en régler le cir-

cuit sur les moyensque l'on avait pour le faire

et surlcs forces que l'on aurait pour legarder

en cas d'attaque, ajoutant que la ville n'avait

été renversée que parce qu'étant trop grande

on n'avait point assez de monde pour la défen-

dre ; outre cela qu'on devait obliger les plus

riches citoyens de donner le tiers de leurs fonds

pour grossir le nombre des habitans. Les au-

tres au contraire ne pouvaient souffrir niqu'on

donnât moins d'étendue à la ville, ni qu'on
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a])aîidoanât la troisième partie des biens pour

la peupler. L'autre sujet de division, et le prin-

cipal, élaient leslois que Prjtanis, péripalhéti-

cien distingué ,
qu'Antigonus leur avait en-

voyé pour législateur , leur avait données.

Aratusprit tout le soin possible de calmer les

esprits, et en vint à bout. La paix se fit, et l'on

en grava les articles sur une colonne que l'on

mit prés de l'autel de Vesta à Omarion. Il partit

ensuite de Mégalopolis , vint à l'assemblée des

Achéens,etdonnalecommandement desétran-

gers à Lycus de Phares, propréteur dans le

territoire qui avait été assigné à sa patrie.

Les Éléens, irrités contre Pjrrhias, se

choisirent encore un préleur chez lesEtoliens

et firent venir Euripidas. Celui-ci obsî rva le

temps de l'assemblée des Achéens , et s'étant

mis en campagne à la tête de soixante chevaux

et de deux mille fantassins , il passa par le

pays des Pharéens, le pilla jusque prés d'Egée
j

et après y avoir fait tout le butin qu'il souhai-

tait, se retira à Léontium. Lycus en étant

averti, courut au secours. Il joignit les enne-

mis, les attaqua brusquement, en laissa quatre

cents sur la place , et fil deux cents prison-

niers . dont les plus éminens élaient Physsias,

Antanor, Cléarque, Androloque. Evanoridas,

Aristogiton, Nicas-ippe elAspasios. Les armes

et tout le butin restèrent au vainqueur. Vers

le même temps l'amiral des Achéens ayant

fait voile vers Molycrie, en revint avec cent es-

claves. Il repartit et alla à Chalcée. Il livra là

uncombat,d'oùilramena deux vaisseaux longs

et tout leur équipage, il prit encore un petit

bâtiment tout équipé prés de Rhie en Étolie.

Toutes ces prises par mer et par terrejetèrent

chez les Achéens beaucoup d'argent et de

provisions ; cela fit espérer aux troupes que
leur solde serait payée , et aux villes qu'elles

ne seraient point chargées d'impôts.

Sur ces entrefaites, Scerdilaïdas ayant à se

plaindre de Philippe , sur ce que ce prince ne

lui payait pas toute la somme dont ils étaient

convenus par un traité fait entre eux, envoya

quinze vaisseaux pour emporter par artifice

ce qui lui était dû. Ces vaisseaux abordèrent

à Leucade, et en conséquence du traité précé-

dent, ils y furent reçus comme amis. Ils n'y
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firent en effet ni ne purent même y faire au-

cun acte d'hostilité : mais on connut leur

mauvais dessein, lorsque Agathuneel Cassan-

dre Corinthiens, étant aussi venus comme amis

à Leucade sur quatre vaisseaux de Taurion,

ils les attaquèrent contre la foi des traités,

prirent ces deux capitaines et leurs vaisseaux,

et les firent conduire à Scerdilaïdas. De Leu-

cade ayant fait voile à Malée , ils pillèrent

les marchands et les forcèrent de prendre

terre
,
profitant du temps que la moisson ap-

prochait, et de la négligence avec laquelle

Taurion gardait ces deux villes.

Aratus, avec un corps de troupes choisies,

était en embuscade pour enlever la moisson

des Argiens; et Euripidas, de son côté, à la tête

de ses Étoliens, se mit en campagne dans le

dessein de piller les terres desTritéens. Lycus

et Démodocus, commandans de la cavalerie

achéenne , sur l'avis qu'on leur donna que

les Étoliens étaient sortis de l'Élide, assemblè-

rent aussitôt les Dyméens, les Palrécns et les

Pharéens, et y ayant joint les mercenaires , ils

se jetèrent dans Élée. Arrivés à Phyxion, ils

envoyèrent les soldats armés à la légère et la ca-

valerie pour ravager le pays et mirent en em-

buscade autour de Phyxion les soldats pesara-

menl armés. Les Éléens sortirent en grand

nombre pour arrêter les pillards. Ceux-ci se

retirent, ils sont poursuivis. Alors Lycus sor-

tant de son embuscade, fond sur tout ce qu'il

rencontre.Les Eléens furentd'abord renversés;

deux cents des leurs restèrent sur la place,

quatre-vingts furent faits prisonniers , et les

Achéens emportèrent impunément leur butin.

Outre ces avantages, l'amiral des Achéens

ayant fait de fréquentes descentes sur les terres

de Calydonieet de Naupacte, y ravagea tout

et tailla deux fois en pièces les troupes qu'on

lui opposa. Il prit aussi Cléonicus de Naupacte.

Mais comme il élait lié aux Achéens à titre

d'hospitalilé, loin de le vendre, on le ren-

voya quelque temps après sans rançon.

Ce fut aussi vers ce temps-là qu'Agélas
, pré-

teur des Étoliens, ayant rassemblé un corps de

troupes considérable ravagea les terres des

Acarnaniens , et parcourut en pillant tout

l'Épire. Il renvoya ensuite les Étoliens dans
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leurs villes, [.es Acarnaniens à leur tour se

jetèrent sur les terres de Strate ; mais je ne

sais quelle terreur panique les avant saisis,

ils se retirèrent honteusement, quoique sans

perle . parce que les Straléeus craignant que

cette retraite ne cachât quelque emhuscade,

u'osèrent pas les poursuivre.

Il faut ici rapporter la trahison feinte qui

se fit à Phanote. Alexandre, ([ui avait reçu de

Philippe le gouvernement de la Phocide,

dressa par le ministère le Jason , son lieute-

nant dans Phanote, un pièi^e aux Ètoliens.

Celui-ci envoya vers Agèlas leur prêteur pour

lui promettre qu'on lui livrerait, s'il voulait,

la citadelle de Phanote. On lit les sermeus or-

dinaires, et l'on convint des conditions. Agé-

las aujour marqué vientà la tète de ses Etoliens

pendant la nuit; il envoie cent hommes d'élite

ù la citadelle, et cache le reste de ses troupes

à quelque distance de la ville. Alexandre fait

mettre dans la ville des soldats sous les armes,

et Jason introduit les cent Etoliens dans la

citadelle, comme il l'avait promis par serment.

A peine y furent-ils entrés, qu'Alexandre s'y

jeta aussitôt , et les cent Etoliens mirent has

les armes. Le jour venu, Agélas averti de ce

qui s'étaitpassc, reprit le chemin de son pays,

pri ; dans un piège à peu prés semhlahle à

tant d'autres qu'il avait tendus lui-même.

CHAPITRE XX.

Philippe dispose l'escjlade devant Mélitée , et la manque.—Sii^ge

de Thébes. —Discours de Dénit(riu>de Pharos pour porter le

roi de Macédoine à quelque cn're, irise plus ronsidérable.

—

On se dispose à la paix.

Le roi Philippe prit dans ce temps-là Byla-

zore. C'est la plus grande ville de Pèonie,

et la plus avantageusement située pour faire

des incursions de Dardanie dans la Macédoine,

de sorte que s'en étant rendu maître il n'avait

presque plus rien à craindre de la part des

Dardaniens. C'était là l'entréedela Macédoine;

et depuis que Philippe s'en était emparé , il

n'était plus aisé aux Dardaniens de mettre le

pied dans son royaume. Après y avoir mis

garnison, il envoya Chrysogone le^er des

troupes dans la haute Macédoine, et prenant

cequ'il y en avait dans la Bottie et dansl'Am-
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phaxitide, il vint à Édèse ; d'où ayant joint à

son armée le corps de iroupcs qu'avait amassé

Chrysogone, il se mit eu marche et parut au

sixième jour devant Larisse. Il en partit de

nuit sans se reposer, et arriva au point du

jour a Mélitée, aux murs de laquelle il fit d'a-

bord dresser les échelles. Les Mélitéens fu-

rent si effrayes d'un assaut si subit et si im-

prévu qu'il lui eût été aisé de prendre la ville
;

mais les échelles étaient trop courtes, et ii

manqua son coup.

Ce sont là de ces fautes où des chefs ne peu-

vent tomber sanss'allir;r de justes reproches.

On blâme avec raison la témérité de certaines

gens, qui sans avoir pris leurs précautions,

sans avoir mesuré les murailles , sans avoir

reconnu les rochers ouïes autres endroits par

où ils veulent faire leurs approches, se pré-

sentent étourdiment devant une ville. Mais

ceux-là sont-ils plus excusables ,
qui, après

avoir pris toutes les mesures nécessaires, don-

nent aux premiers venus le soin des échelles

et de tous les autres iustrumens de cette es-

pèce? Il ne faut pas tant prendre garde à la

facilité qu'il y a de les faire, qu'à l'impor-

tancedontils sontdanscertainesconjonctures.

En ces sortes d'affaires rien n'est impunément

négligé ; la peine suit toujours la faute. Si

l'entreprise s'exécute, on expose ses plus

braves gens à un danger inévitable j et si on

se retire , on s'expose au mépris , peine plus

grande que la mort môjue. S'il fallait justi-

fier cela par des exemples, j'en trouverais sans

nombre. De ceux qui n'ont pas réussi dans

des entreprises de cette nature, il y en a beau-

coup plus qui y ont perdu la vie, ou du moins

qui ont été dans un péril évident de la perdre

que de ceux qui se sont retirés sans perte.

Encore faut il convenir qu'on n'a plus pour

ceux-ci que de la déiiauce et de la haine.

Leur faute est comme un avertissement pu-

bhc de se tenir sur ses gardes. Je dis public ,

parce que non seulement ceux qui sont té-

moins de la chose , mais aussi ceux qui l'ap-

prennent d'ailleurs , en sont avertis d'être

toujours en garde et de prendre des précau-

tions. C'est donc à ceux qui sont à la tête

des affaires de ne point entreprendre de pa-
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reils desseins sausa voir auparavant bien pensé

aux moyens de les mettre à exécution. A Té-

gard de la mesure des échelles et de la fabri-

que des autres instrumens de guerre , il J a

pour cela une méthode aisée et certaine.

Nous en parlerons dans une autre occasion
,

où nous tacherons de montrer de quelle ma-

nière on doit faire l'escalade pour qu'elle ait

un heureux succès. Mais à présent reprenons

le fil de notre histoire.

Le projet de Philippe ayant échoué , ce

prince alla camper sur le borddel'Énipée,

où il fit Tenir de Larisse et des autres villes

toutes les munitions qu'il y avait amassées

pendant l'hiver pour faire le siège de Thèbes

dans la Phétiotide, lequel siège était tout le

but de son expédition. Cette ville est située

assez près de la mer à trois cents stades de

Larisse; commandant d'un côté la Magnésie,

et de l'autre la Thessalie , mais surtout le côte

de la Magnésie qu'habitent les Démétriens,

et celui de la Thessalie où sont les terres de

Pharsaleet de Phérée. Pendant que cette ville

était sous la puissance des Étoliens , ils firent

par leurs courses continuelles de grands rava-

ges sur les terres de Démétriade , dePharsale,

et même de Larisse. Ils poussèrent plusieurs

foisleurscourses jusqu'àla plaine d'Amyrique.

C'est pour cela que Philippe regardait la con-

quête de cette ville comme une chose impor-

tante, et qu'il y donnait tous ses soins. Ayant

donc fait provision de cent cinquante cata-

pultes et de vingt-cinq machines à lancer

des pierres^ il approcha de Thèbes, et ayant

partagé son armée en trois corps , il la logea

dans les postes les plus rapprochés de la ville.

Uneparlie campait auprès deScopie, la sccon-

ie aux environs d'Héliostropie , et la troisième

sur le mont Hœmus, qui commando la ville.

Tout l'espace qui s'étendait entre ces (rois

corps de troupes, il le fit fortifier d'un fossé,

d'une double palissade , et de tours de bois à

cent pas l'une Je l'autre, où il mit une garnison

suffisante.

Avant ensuite rassemblé toutes ses muni-

lions, il fit approcher ses machines de la cita-

delle. Pendant les trois premiers jours les assié-

gnés 9c défendirent avec tant de valeur > que les
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ouvrages n'avancèrent poinidu tout. Mais les

escarmouches continuelles et les traits que les

assiègeans tiraient sans nombre ayant fait pé-

rir une partie de la garnison et mis le reste hors

de combat, l'ardeur des assiégés se ralentit.

Aussitôt Philippe dirige les mineurs contre

le château ,
qui était si avantageusement situé,

que les Macédoniens, malgré leur constance

et un travail continuel , arrivèrent à peine au

bout de neuf jours à la muraille. On travailla

tour à tour, sans cesser ni de jour ni de nuit.

Au troisième jour il y eut deux cents pas de

mur percés et soutenus par des pièces de bois.

Mais ces pièces n'étant pas assez fortes pour

soutenir un si grand poids , les murs tombé'

rent avant que les Macédoniens missent le feU

au bois qui les soutenait. On travailla en-

suite à aplanir la brèche pour monter à l'as-

saut. On allait y monter, mais la frayeur saisit

les assiégés, et ils rendirent la ville. Par celle

conquête Philippe mettant en sûreté la Magné-

sie et la Thessalie, enleva aux Étoliens un

grand butin, et fit connaître à ses troupes que

s'il avait manqué Palée, c'était par la faute de

Léon tins
,
qu'il avait eu par conséquent raison

de punir de mort. Entré dans Thèbes, il mit à

l'encan tous les habitans, peupla la ville de

Macédoniens, et lui donna le nom de Philip

popolis.

Il reçut encore là des ambassadeursde Chio,

de Rhodes , deByzance et de la part de Ptolé-

mée au sujet de la paix, et il leur répondit,

comme il avait déjà l'ail auparavant, qu'il vou-

lait bien qu'elle se fil, cl qu'ils n'avaient qu'à

savoir des Étoliens s'ils étaient dans les mê-

mes dispositions. Dans le fondcepciidant il ne

se souciailpas beaucoup de la paix , et il aimait

beaucoup mieux poursuivre ses projets. Aussi

ayant eu avis que Scerdilaïdas piratait àulour

de Malée, qu'il traitait les marchands comme

s'ils étaient des ennemis , et que quelques-uns

de ses propres vaisseaux avaient été attaques à

Leucade contre la foi des traités, il équipa une

flolle de douze vaisseaux pontés , de huit qui

ne l'étaient pas , et de trente à dcui rangs de

rames, et mit à la voile sur l'Euripe. Son des-

sein était bien de surprendre les lllyriens,

mais il en voulait principalement aux Élo-
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lions. Il ne savait pas encore ce qui s'était

passé en Italie , où les Romains avaient été

défaits par Annihal dans la Toscane dans le

temps qu'il élait devant Thèbes ; le bruit de

cette victoire n'avait point encore passé jus-

que dans la Grèce.

Philippe n'ayant pu atteindre les vaisseaux

deScerdiIaïdas,prit terre à Cenchrée. Delà les

vaisseaux pontes cinglèrent par son ordre vers

Malée pour se rendre à Egée et àPatras, et il fit

transporter le reste par la pointe du Pélopon-

nèse à Léchée, où ils devaient tous demeurer

à l'ancre. Il partit ensuite avec ses favoris pour

se trouver aux jeux Néméens à Argos. Pen-

dant qu'il y assistait à un des combats, arrive

de Macédoine un courrier qui lui donne avis

que les Romains avaient perdu unegrande ba-

taille, et qu'Annibal était maître du plat pays.

Le roi ne montra cette lettre qu'à Démétrius

de Pharos, et lui défendit d'en parler. Celui-ci

saisit cette occasion pour lui représenter qu'il

devait au plustôl laisser laguerred'Étolie pour

attaquer les lllyriens et passer ensuite en Ita-

lie; que la Grèce déjà soumise en tout, lui

obéirait également dans la suite; que les

Achécns étaicnlenlrés d'eux-mêmes et de plein

gré dans ses intérêts; que les Eloliens effrayés

de la guerre présente ne manqueraient pas de

les imiter
;
que s'il voulait se rendre maître de

l'univers, noble ambition qui ne convenait

mieux à personne qu'a lui , il fallait commen-

cer par passer en llalie , et la conquérir; (ju'a-

près la défaite des Romains, le tempsétait verju

d'exécuter un si beau projet . et qu'il n'y avait

plus à hésiter. Ln roi jeune . heureux dans ses

exploits, hardi, entreprenant, et outre cela né

d'une maison qui, je ne sais comment, s'était

toujours flattée de parvenir un jour à Tempire

universel, ne pouvait être qu'enchanté d'un

pareil discours.

Quoiqu'il n'eut alors montré sa lettre qu'à

Démétrius, dans la suite il assembla ses amis

et demanda leur avis sur la paix qu'on lui con-

seillait de faire avec les Étoliens. Comme Ara-

lus n'était pas fâché que la paix se fît pen-

dant qu'on était supérieur dans la guerre,

L- roi, sans attendre les ambassadeurs,

a\ec qui Ton devait convenir en commun des

articles, envoya chez les Étoliens, Cléonicus

de Naupacte, qui , depuis qu'il avait été pris,

attendait encore le synode des Achécns
;
puis

prenant àCorinthe des vaisseaux et une armée

de terre, il alla à Egée. Pour ne point paraître

trop empressé de finir la guerre, ii s'appro-

cha de Lasion , prit une tour bâtie sur les rui-

nes de cette ville, et fit mine d'en vouloir à

Elée. Après avoir envoyé deux ou trois fois

Cléonicus , comme les Étoliens demandaient

des conférences, il y consentit. Il ne pensa

plus depuis à cette guerre ; mais il écrivit

aux villes alliées d'envoyer leurs plénipoten-

tiaires pour délibérer en comnmn sur la paix.

Il partit ensuite avec une armée, et alla cam-

per à Panorme, qui est un portdu Péloponnèse

vis-à-vis Xaupacle, et attendit là les plénipo-

tentiaires des alliés. Pendant qu'ils s'assem-

blaient, il passa a Zaeynthe pour mettre ordre

aux affaires de cette île, et revint aussitôt à

Panorme. Les plénipotentiaires assemblés, il

envoya Ara lus et Taurion à Naupacte avec

quelques autres. Us y trouvèrent un grand

nombre d'Éloliens
,
qui souhaitaient avec tant

d'ardeur que la paix se fit , qu'on n'eut pas be-

soin de longues conférences. Ils revinrent à

Panorme pour informer Philippe de l'état des

choses. Les Étoliens envoyèrent avec eux des

ambassadeurs au roi pour le prier de venir

chez eux à la tète de Ses troupes, afin que les

conférences se tinssent de plus près, et que

l'on put terminer pluscommodément les affai-

res. Le roi cédant à leurs instances, fit voile

vers Naupacte. et campa à environ vingt sta-

des de la ville. U enferma son camp et ses

vaisseaux d'un bon retranchement, et atten-

dit là le temps de l'entrevue.

CHAPITRE XXI.

La paix se conclut enlre les allic'S. Harangue d'Agélaiis pour ies

exhorter à demeurer unis.

Les Étoliens étaient venus à Naupacte sans

armes; et éloignés du camp de Philippe de

deux stades ils envoyai«^nt de leur part des

négociateurs. Le roi leur fit proposer par les

ambassadeurs des alliés pour premier article;

que de part et d'autre on garderait ce que l'on
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avait. Les Étolieiis y consentirent. Pour le

reste, il y eut quantité de députations
,

qui ne

valent pas la peine pour la plupart que nous

nous y arrêtions. Mais je ne puis laisser igno-

rer le discours que tint Agclaiis de Naupacte

devant le roi et les ambassadeurs des alliés

dans la première conférence. Il dit donc qu'il

serait à souhaiter que les Grecs n'eussent ja-

mais de guerre les uns contre les autres; que

ce serait un grand bienfait des Dieux, si

n'ayantqueles mêmes sentimens,ilsse tenaient

tous , pour ainsi dire
,
par la main , et joi-

gnaient toutes leurs forces ensemble pour se

mettre à couvert eux et leurs villes des insul-

tes des Barbares ; si cela ne se pouvait pas

absolument que du moins dans les conjonctu-

res présentes ils s''unissentcnsemble et veillas-

sent à la conservation de la Grèce
;
qu'il n'y

avait, pour sentir la nécessité de cette union,

qu'à jeter les yeux sur les armées formidables

qui étaient sur pied , et sur l'importance de la

guerre qui se faisait actuellement
;
qu'il était

évident à quiconque se connaissait médiocre-

ment en politique , que jamais les vainqueurs

soit Carthaginois ou Romains, ne se borne-

raient à l'empire de l'Italie et de la Sicile,

mais qu'ils pousseraient leurs projets au-delà

des justes bornes
;
que tous les Grecs en géné-

ral devaient être attentifs au péril dont ils

étaient menacés, et surtout Philippe
;
que ce

prince n'aurait rien à craindre, si au lieu de

travailler à la ruine des Grecs et de faciliter

leur défaite à leurs ennemis, comme il avait

fait jusqu'alors, il prenaità cœur leurs inté-

rêts comme les siens propres , et veillait à la

défense de toute la Grèce, comme si c"'était

son propre royaume
;
que par cette conduite

il se gagnerait l'affection des Grecs, qui de

leur côté le suivraient inviolablemenl dans

toutes ses entreprises, et déconcerteraient,

par leur fidélité pour lui , tous les projets que

les étrangers pourraient former contre son

royaume
;
que s'il avait envie d'entreprendre

quelque chose , il n'avait qu'à se tourner du

côté de l'occident et à considérer la guerre qui

se faisait dans l'Italie
; que pourvu qu'il se

tint prudemment à la découverte des événc-

mcus pour saisir la première occasion, tout

semblait lui frayer le chemin à l'empire uni-

versel
;
que s'il avait quelque chose à démêler

avec les Grecs, ou quelque guerre à leur fai-

re, il remit ces différends à un autre temps
;

que surtout il prit garde de se conserver tou-

jours la liberté de faire la paix, ou d'avoiravcc

eux la guerre quand il voudrait
;
que s'il

souffrait que la nuée qui s'élevait du côté de

l'occident vînt fondre sur la Grèce, il craignait

fort qu'il ne fût plus en pouvoir ni de prendre

les armes, ni de traiter de paix, ni de termi-

ner en aucune façon les puériles contestations

qu'ils avaient maintenant, et qu'ils ne fussent

réduits à demander aux Dieux, comme une

grande grâce, la liberté de décider leurs affai-

res à leur gré et de la manière qu'ils le juge-

raient à propos.

Il n'y eut personne à qui ce discours ne fit

souhaiter la paix avec ardeur. Philippe en fut

d'autant plus touché, qu'on ne lui proposait

que ce qu'il souhaitait déjà, et ce à quoiD. mé-

trius l'avait auparavant disposé. On convint

des articles, ou ratifia le traité, et l'on se retira

de part et d'autre chacun dans son pays. Cette

paix de Philippe et des Achéens avec les Eto-

liens , la bataille perdue par les Romains dans

la Toscane , et la guerre d'Antiochus pour la

Cœlosyrie, tous ces événemens arrivèrent dans

la troisième année de la cent quarantième

olympiade. Ce fut aussi pour la première fois,

et dans cette dernière assemblée, qu'on vit les

affaires de Grèce mêlées avec celles d'Italie et

d'Afrique. Dans la suite, soit qu'on entreprit

la guerre, soit qu'on fit la paix, ni Philippe ni

les autres puissances de la Grèce ne se réglc-

rentplussur l'état de leur pays, tous tournèrent

les yeux vers l'Italie. Les peuples de l'Asie et

les insulaires firent bientôt après la même
chose. Ceux qui depuis ce temps-là ont eu

sujet de ne pas bien vivre avec Philippe ou
avec Attalus , n'ont plus fait attention m à

Antiochus ni à Ptolémée ; ils ne se sont plus

tournés vers le midi ou l'orient , ils n'ont eu

les yeux attachés que sur l'occident. Tantôt

c'était au\ Carthaginois, tantôt aux Romains
qu'on envoyait des ambassadeurs. Il en venait

aussi à Philippe de la part des Romains
,
qui

cunuaissaul la hardieisc de ce prince , crai^
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gnaient qu'il ne fit augmenter l'embarras où

ils se trouvaient.

* Nous voilà doue arrivés au temps où les

affaires des Grecs sont jointes avec celles

d'Italie et d'Afrique. Nous avons vu quand
,

comment et pourquoi cela s'est fait. C'est ce

que je m'étais engagé dès le commencement

à faire voir. Ainsi, quand nous aurons con-

duit l'hisloire grecque jusqu'au temps où les

Romains ont perdu la bataille de Cannes , et

où nous avons laissé les affaires d'Ilalie , nous

finirons ce cinquième livre.

La guerre finie , les Achéens choisirent Ti-

moxène pour préteur , reprirent leurs lois ,

leurs usages, leurs fonctions ordinaires. lien

fut de même des autres villes du Péloponnèse.

Chacun rentra dans ses biens, on cultiva la

terre, on rétablit les sacrifices et les fêtes publi-

ques, et en un mot tout ce qui regardait le culte

des Dieux : devoirs qui, par les guerres conti-

nuelles qu'on avait eu à soutenir , avaient été

pour la plupart oubliés. Entre tous les peuples

du monde , à peine en trouvait-on quelqu'un

qui eût plus de penchant et d'inclination que

ceux du Pélopon nèse pour une vie douce et tran-

quille ; cependant l'on peut dire qu'ils en ont

moins joui qu'aucun, du moins depuis long-

temps. Ce vers d'Euripide les peint assez bien;

Toujours dans les travaux et toujours dans la guerre.

Nés pour commander et passionnés pour

leur liberté, ils ont toujours les armes à la

main pour se disputer le premier pas. Les

Athéniens au contraire fur. nt à peine délivrés

delà crainte desMacédoniens, qu'ils voulurent

jouir des fruits (l'une solide liberté.Conduitset

gouvernés par Eurvclidas et par Micyon. ils ne

prirent aucune part aux affaires des autres

Grecs; ils suivirent aveuglément les iucliua-

tiohsde ces deux magistrats. Quelques hon-

neurs qu'on demaDdàt qu'ils rendissent à tous

les rois et principalement à Ptolémée . ils les

rendirent. Ilu'estpointdesortederé;5lemens et

d'élogesqu'ils n'aienlsoufferl qu'on nefil pour

eux. Us passèrent beaucoup au delà des bornes

de la bien éance, sans que ceux qui étaient à

leur tête eussent la prudence et le courage de

ItjS arrêter.
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Peu de temps après , Ptolémée fut obligé

de faire la guerre à ses propres sujets. On doit

convenir qu'à considérer le temps où il conçut

le projet de faire marcher IcsÉgyptiens contre

Antiochus, il était à propos qu'il le conçut
j

mais à considérer l'avenir, c'élaitune chose per-

nicieuse. Ce peuple enflé des avantages qu'il

avait remportés à Raphie , ne daigna plus écou-

ter les ordres qu'on lui donnait; il se crut

assez de forces pour soutenir une révolte;

•il ne chercha plus qu'un chef et un prétexte

pour se mettre en liberté , et il se révolta en

effet bientôt après.

Pour Antiochus, ayant fait pendant l'hiver

de grands préparatifs , il passa au commence-

ment de l'été le mont Taurus, et après avoir

conclu une alliance avec Attalus , il se mit en

marche contre Achée.

Comme leslUoliens avaient été malheureux

dans la dernière guerre, ils furent d'abord

bien aisesd'avoir fait la paix avec les Achéens,

et ce fut pour cela qu'ils élurent pour préteur

Agélaiis de Naupacte
,
parce qu'il semblait

avoir le plus contribué à celte paix. Mais ils

ne furent pas long-temps à se dégoûter et à

se plaindre de leur préteur, qui en faisant la

paix, non avec quelque peuple particulier,

mais avec toute la Grèce , leur avait retranclié

toutes les occasions de faire du butin sur

leurs voisins. Mais Agélaiis soutenant avec

constance ces plaintes injustes, les retint

malgré eux dans le devoir.

Après la paix Philippe s'en retourna par

mer en Macédoine. H } trouva Scerdilaïdus,

qui, sous lemême prétexte qu'à Leucade, avait

pris depuis peu Pissé dans la l'élagonie, gagné

par des promesses les villes de Dassarétide

et les Phébatides , Autipatrie , Chrysondion et

Gétunte,elfait des courses dans la plus grande

partie des terres de Macédoine qui confinent

à ces villes. Philippe se mit en campa_;ne pour

reprendre les places qui s'étaient séparées de

son parti, et pour défaire Scerdilaïdas. Rien

à son avis n'était plus nécessaire pour l'heu-

reux succès de sis entreprises , et entre autres

pour l'expédition qu'il médit it en Italie, que

de mettre oidre aux afi^aires d'illyiie. Déraé-

trius le portait si vivement à cette expédition^
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qu'il en était uniquement occupé, et que la

nuit, s'il avait des songes, c'était sur celte

guerre. Il ne faut pas croire que ce fut par

amitié pour Philippe que Démétrius le pous-

sait à marcher contre les Romains; l'amitié

n'y entrait que pour la moindre partie ; c'é-

tait par haine pour celte république , et parce

qu'il n'y avait pas pour lui d'autre moyen de

rentrer dans l'île de Pharos. Philippe reprit

donc les villes dont nous avons parlé ; dans la

Dassarétide , Créonion et Gerlunte • le long

du lac de Lichnide , Enchelas , Céraces, Sa-

tion,Closj Bantie dans le pays des Cali-

coéniens, et celui des Pysantins, Orgise;

après quoi il mit son armée en quartier d'hi-

ver. Ce fut ce même hiver qu'Annibal passa

autour du Géronium, après avoir ravagé les

plus beaux pays de l'Italie, et après que les

Romains eurent élus pour consuls A. Teren-

tius et Luc. Emilius.

Pendant le quartier d'hiver, Philippe fit

réflexion qu'il avait besoin de vaisseaux et de

matelots pour ses desseins. Ce n'est pas qu'il

espérât vaincre les Romains par mer , mais

parce que par mer il transporterait plus aisé-

ment les soldats , arriverait beaucoup plus

tôt où il s'était proposé , et tomberait sur les

Romains lorsqu'il s'y attendraient le moins.

Rien ne lui parut plus propre pour cela que

les vaisseaux d'Illyrie , et il fat , je pense , le

premier roi de 3Iacédoinequi en fit construire

jusqu'à cent. Après les avoir fait équiper, il

assembla ses troupes au commencement de

l'été, exerça quelque temps les Macédoniens

à ramer, se mit en mer, vers le temps à peu

près qu'An tiochus passait le mont Taurns.

Ayant fait voile par l'Euripe et tourné vers

Mêlée , ii vint mouiller autour de Céphalénie

et de Leucade , et demeura là pour y observer

la flotte des Romains. Sur l'avis qu'il reçut

ensuite qu'il y avait à Lilybée des vaisseaux

à l'ancre , il s'avança hardiment du côté d'Ap-

pollonie. Quand il fut dans le pays qu'arrose

l'Aoï'is, un«' Icrrciir |)ani(pu' , semblable à

celle qui prend quelquefois aux armées de

terre . s'empare de ses troupes. Quelques

vaisseaux qui étaient à la queue ayant pris

terre dans l'ile de Sason, à l'entrée de la mer
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Ionienne, vinrent de nuit dire à Philippe que
plusieurs vaisseaux venant du détroit avaient

abordé avec eux au même port , et leur avaient

donné avis qu'ils avaient laissé à Rhège des

vaisseaux romains qui allaient à Apollonîe

pour porter du secours à Scerdilaïdas. Phi-

lippe crut que toute une flotte allait fondre sur

lui. La frayeur le saisit ; il fit lever les ancres

et reprendre la route par où il était venu. On
marcha une nuit et un jour, sans ordre, et

sans s'arrêter, et à la seconde journée on

aborda à Céphalénie , où le roi fit courir le

bruit qu'il n'était revenu que pour régler

quelques affaires dans le Péloponnèse.

Sa crainte était très-mal fondée. H est vrai

que Scerdilaïdas ayant appris pendant l'hiver

que Philippe faisait construire quantité de vais-

seaux, en attendant qu'il arrivât par mer,

avait dépêché vers les Romains pour les en

avertir et pour demander du secours , et que

les Romains lui avaient envoyé dix vaisseaux

de la flotte qui était à Lilybée , et qui étaient

les mêmes qu'on avait vus à Rhège. Mais si

Philippe n'eût pas pris inconsidérémenj la

fuite , c'était là la plus belle occasion du

monde pour se rendre maître de l'illyrie. Les

Romains étaient alors si occupés d'Annibal et

de la bataille de Cannes, qu'il aurait été facile

de prendre les dix vaisseaux. Mais il se laissa

épouvanter, et Se retira honteusement en

Macédoine.

Vers ce même temps Prusias fit un exploit

mémorable. Les Gaulois qu'Allalus avait lires

d'Europe pour faire la guerre à Achéus, sur la

réputation qu'ils avaient de braves et de vail-

lans soldats , ces Gaulois , dis-je , ayant quitté

ce roi pour les raisons que nous avons rappor-

tées, et ayant fait des ravages horribles dans

les villes de l'Hellespont et assiégé les Uiens .

les Alexandrins les défirent courageusemenl

dans la Troade. Thémislas à la tètedequatre

mille hommes leur fit lever le siège d'ÎIium ,

leur coupa les vivres , renversa tous leurs pro-

jets, et les chassa enfin de loule la Troade.

Les Gaulois se jetèrent dans Arisbe , ville de

l'Abydène . et se disposèrent à entrer de ror< e

dans les villes du pays ; Prusias vint à eux et

leur livra bataille. Tout ce qu'il y avait de
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soldats fut taillé en pièces . les enfans et les

femmes furent égorges dans le camp , et les

équipages furent abandonnés aux vainqueurs.

Par là il délivra d'une grande crainte les villes

de l'Hellespont, et apprit aux Barbares de

l'Europe à ne point hasarder si facilement de

passer en Asie, En Grèce et en Asie tel était

l'état des affaires. En Italie après la bataille

de Cannes la plupart des peuples se jetaient
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dans le parti d'Annibal , comme nous avons

dit dans le livre précédent. Finissons ici celui-

ci
,
puisqu'il ne nous reste plus rien à dire

des événemens arrivés dans la centquaran tième

olympiade. Dans le livre suivant après avoir

rappelé en peu de mots ce que nous avons ra-

conté dans celui-ci, nous parlerons de la forme

delà république romaine, selon ce que nous

avons promis autrefois.

LIVRE SIXIÈME."

ARGUMENT.

Polybe suspend ici sa narration , pour s'appliquer à exposer ta forme de la R<^publiqne rom*»»*,

Aussitôt après il montre à ses lecteurs quel puissant auxiliaire celte forme de gouTer-

uement a été pour les I\omains non S'^ulemeut lorsqu'ils ont voulu redevenir

les maîtres de l'Italie et de la Sicile» et plus tard soumettre l'Espa-

gne et la Gaule à leur domination , mais encore lorsqu'à-

près avoir Inomphé des Carthaginois ils songè-

rent enGû à l'empire du monde entier.

FRAGMENT I.

Je suis persuadé que Rome a été fondée la

seconde année de la septième olympiade '.

Le raodl Palatin doit son nom à un jeune

homme nommé Palante qui y fut tué -.

' Poljbe cite par Denis d'Halicarnasse. 64.

> Denis d'Halicarnasse. 'ii.

Chez les Romains , l'usage du vin est iniei-

dit aux femmes. Mais il Heur est permis de

boire du vin cuit.

Ce vin se fait avec du raisin cuit et est sem-

blable pour le go\\[ au vin léger d'Agosthéne

ou de Crète. Lor.stjue la soif les presse c'est

donc avec cette boisson qu'elles l'apaisent.

Mais si l'une d'elles a bu du vin , elle ne peut

* A commencer de ce sixième livre on ne possède plus que par fragmens le reste de la grande histoire de
Polybe ; j'ai suivi, en réunissant ces divers fragmens, l'ordre adopté par le savant .Schweigiiaufer dans son
excellente édition grecque et latine, et j'ai ajouté à la fin de chaque livre des fiaîmciis retrouvés depuis jia»

l'abbé Mai dans des palimpsestes : ces derniers fragment qui n'ont jamaiséte traduits jusqu'ici, sontindiqués
par ce signe ( ) .
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céler ce lait ; d'abord parce que la femme n'a

pas à sa disposition le cellier où l'on met le

vin ; ensuite parce qu'il faut qu'elle baise sur

la bouche ses parens et ceux de son mari,

jusqu'aux fils de ses cousins , et cela tous les

jours , et aussiiôt qu'elle les aperçoit. Aussi

ne sachant pas qui doit lui parler , ou qui elle

doit rencontrer, elle se tient sur ses gardes.

)in effet , si elle avait le moins du monde goûté

à du vin , il n'y aurait pas besoin d'autre in-

dice pour faire découvrir sou délit *.

Ancus Martius fonda encore Ostie, ville

fortifiée sur le Tibre .

Lucius, fils de Démarate leCorinthien,par-

tit pour Rome, fondant de grandes espéran-

ces tant sur lui-même que sur ses richesses,

et persuadé que les occasions ne lui manque-

raient pas de montrer qu'il n'était inférieur

à aucun citoyen de la République. Il était

même marié à une femme qui à d'autres qua-

lités joignait encore une âme propre à le se-

conder dans des projets qui demandent de la

prudence et de l'adresse. Aussitôt donc qu'il

fut arrivéà Rome, et qu'on lui eut accordé le

droit de cité, il semit à montrer la plus grande

déférence pour les ordres du roi ; et bientôt,

en partie par sa libéralité, en partie par l'a-

dresse de son esprit, et surtout par les aris dans

lesquels il avait été instruit dés son enfance,

ilsutseplacersibiendansl'espritduroiqu'ilob-

tintde lui un haut degréde confianceet de défé-

rence. Enfinparlfi suite il futadmis dansl'mti-

mité du roi Ancus Martius au point d'habiter

dansson palais et d'administrer les affaires de

l'état aveclui. Danscettcadininistralion, com-

me il veillait aux intérêts de tous en général,

tandis qu'en même temps il aidait en particu-

lier de son crédit et de ses travaux ceux qui lui

demandaient quelque chose, et qu'il usaildans

l'occasion de ses propres richesses avec ma-

I AllK-tiét L 0. p. 4i«.

'' Klieniio de Uyzaiice au mol Oslie.
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gnificence , d'un côté il s'attirait l'attache-

ment de beaucoup de citoyens par sesbienfaits,

et de l'autre il s'était acquis la bienveillance

de tous , en se faisant à leurs yeux une répu-

tation de vertu ; c'est par ces moyens qu'il

parvint jusqu'à s'élever au trône ^

FRAGMENT II.

Combien il y a de sortes de gouvernemens , et comment ils se

forment. — Origine de la monarchie.

Quand jn n a a traitci- que des républiques

de la Grèce, de l'accroissement des unes ou

delà ruine totale des autres, on n'a nulle peine

à raconter ce qui s'y est passé, et à prédire ce

qui dans la suite y arrivera; carquoi déplus aisé

que de rapporter ce que l'on sait , ou de con-

jecturer par ce qui s'eslfaitautrefois,surcequi

doit se faire à l'a\ enir? Il n'en est pas de môme
de 'a République romaine. Son état présent

est difficile à développer à cause de la variété

qui se remarque dans son gouvernement; et

Ton ne peut que difficilement prévoir ce

qu'elle deviendra
,
parce que 1 on ne connaît

point assez comment elle se conduisait autre-

fois^ soit dans les affaires générales, soit dans

les affaires particulières. C'est pourquoi, sans

une étude ctunc application très-sérieuses, on

ne découvrira jamais clairement et complète-

ment les avantages qui distinguent fiette ré-

publique de toutes les autres.

La plupart de ceux qui ont traité avec mé-

thode des différentes formes de gouvernement,

en ont distingué trois, savoir : la royauté,

l'aristocratie et la démocratie : on ne voit pis

si par là ils ont voulu nous faire entendre

qu'il n'y en avait point d'autres ou que c'é-

taient là les trois meilleures; mais quoiqu'il

en soit, j'ose dire qu'ils se sont trompés sur

l'uti et l'autre point. Ce ne sont point les meil-

leures, puisque non seulement la raison, mais

encore l'expérience nous apprennent que la

formede gouvernemenlla plus parfaite est celle

qui est composé(> des trois qu ils citent. Telle

fut, par exemple, celle que Lycurguc établit le

' Fragmens de Valois.



LIVRE VI.— FRAGMENT IL S31

proniior àLacêdémone.Cenesont pas non plus

ii'S seules qu'il y ait, caries gouverneniens mo-

narchiques e( tyranniquos sont fort diftérens

'e îa royauté, quoiqu'ils semblent avoir quel-

iue ressemblance avec elle, ce dont profitent

i 'S monarques et les tyrans, pour colorer

;; ;(ant qu'il leur est possible et leurs actes et

'.VI nom du tiîre de royauté. Il y a eu aussi

;
lusieurs états gouvernés par un petit nombre

•îo citoyens choisis. Au premier abord on au-

rait cru que c'étaient des états aristocratiques;

cependant ces deux sortes de gouvernemens

ne se ressemblent presque en aucune manière.

Ou doit porter le même jugement de la démo-

cratie.

Pour se convaincre de la vérité de ce que

j'avance, il ne faut que remarquer que toute

monarchie n'est pas royauté, mais celle-là seu-

lement à laquelle les sujets se soumettent de

bon gré, et où tout se fait plutôt par raison

que par crainte et violence. Toute oligar. hie

ne mérite pas non plus le nom d'aristocratie.

Il n'y a que celle où l'on choisit l<>s plus justes

et les plus prudens pour être à la tôte des af-

faires. En vain aussi donnerait-on le nom de

démocratie à un état où la populace serait

maîtresse de faire tout ce qui lui plairait. Un
état où l'on est depuis long-temps dans l'usage

de révérer les Dieux, d'être soumis à ceux

dont on tient le jour, de respecter les vieil-

lards, et d'obéir aux lois , et dans lequel l'opi-

nion de la majorité est toujours victorieuse :

voilà ce qu'on peut ajuste titre appeler le gou-

vernement du peuple.

On doit donc distinguer six sortes de gou-

vernemens, les trois dont tout le monde parle

et dont nous venons d • parler, et trois qui ont

du rapport avec les premiers, savoir le gou-

vernement d'un seul, celui de peu de citoyens,

et celui de la muitilude. Le gouvernement

d'un seul où la moiiarehie s'établit sans art et

par le pur mouvcmeat de la nature : de la

monarchie naît la royauté, lorsqu'on y ajoute

l'art et qu'on en corrige les défauts ; et quand

elle vient à enfanter la tyrannie, dont elle

approche beaucoup . sur les ruines de l'une et

Je l'autre s'élève l'aristocratie , qui se change

eomrae naturellement en oligarchie; et de la

démocratie , lorsque le peuple devient inso-

lent et qu'il méprise les lois , naît le gouverne-

ment de la multitude.

On reconnaîtra clairement la vérité de tout

ce que je viens d'avancer, si l'on considère les

principes naturels , la naissance et les change-

mens de chaque sorte de ces gouverneniens.

Les commencemens d'un état sont surtout

utiles à connaître. Sans cette connaissance il

est impossible de voir clair dans ses progrès

,

dans sa plus grande force, dans les changemcns

qui lui arriveront, etde deviner quand et com-

ment il, finira, et en quelle forme il se chan-

gera. C'est aussi de cette manière que je veux

entreprendre l'examen de la République ro-

maine, parce que son premier établissement

et ses progrès sont conformes aux lois de la

nature.

On dira peut-être que l'on trouve la trans-

formation des états traitée avec exactitude

dans Platon et quelques autres philosophes.

Mais comme Platon s'étend fort longuement

sur ce sujet, et que peu de gens sont capables

de l'entendre
,
je crois que je ne ferai pas mal

d'en extraire ici ce qui peut convenir à une

histoire et être à la portée de tout le monde.

En cas qu'une explication générale laisse quel-

que chose à désirer, le détail où nous entre-

rons ensuite lèvera les doutes qu'on aurait pu

former.

Quel est donc le commencement des sociétés

civiles, et d'où dirons-nous qu'elles tirent leur

origine ? Quand un déluge, une maladie pesti-

Iciitielle, une famine ou d'autres calamités

semblables emportent la plus grande partie des

hommes, comme il est déjà arrivé, et comme
il arrivera sans doute encore , la ruine des

hommes entraîne avec elle celle des usages ,

des coutumes et des arts. De ceux qui ont

échappé à ce naufrage général , comme d'une

semence , s'élèvent de nouveaux hommes, qui

faibles naturellement et incapables de se soute-

nir par eux mêmes , se réunissent et s'assem-

blent les uns avec les autres , comme font les

autres animaux. Alors c'est une nécessité que

celui qui en forces corporelles et en hardiesse

surpasse ses semblables , soit à leur tête et les

conduise en maître. Et l'on doit recouuaîtie
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en cela l'ouvrage de la nalure, puisque parmi

les autres animaux ,
qui certainement ne sui-

vent que ses lois, nous voyons que les plus

forts dominent sur les autres, comme par

exemple les taureaux , les sangliers , les coqs

elles autres animaux du même caractère qui

remplissent vraiment ces fonctions de chefs

.

Telle est, selon touteslesapparences, ladisposi-

tion des hommes dans ces commen^emens. Ils

s'attroupent ensemble et se mettent sous la

conduitedes plus forts et des plus courageux
;

et voilà ce qu'on peut appelermonarchie, lors-

que CL'lui qui commande ne mesure son auto-

rité que par ses forces. Quandpar la succession

des temps une éducation commune et un fré-

quent commerce ont formé des nœuds plus

étroits , alors commence à naître la rovauté :

l'idée de l'honnête et du juste se forme dans

l'esprit aussi bien que celle des vices qui leur

sont opposés.

Tels sont donc les commencemens d'où sont

sortis les républiques et les sociétés humaines.

Du penchant naturel qu'ont l'homme et la

femme l'un pour l'autre, naissent des enfans.

Lorsque ceux-ci sont parvenus à un certain

âge, si, sans reconnaissance pour ceux qui les

ont élevés, ils ne les secourent point, mais

qu'au contraire ils prennent plaisir à les dé-

crier ou à leur faire tort, il est clair que ceux

qui seront témoins de ces mauvais traitemens,

après l'avoir été des soins, des inquiétudes et

des peines que les parens ont prises pour l'édu-

cation de ces enfans^ seront indignés de leur

ingratitude. Faisant alors usage de leur esprit

et de leur raisonqui les distinguent des autres

animaux , ils ne demeurcron pas indifférens
;

iisfi'ront des réflexions sur un traitement si

indigne, et en seront d'autant plus choqués
,

que prévoyant l'avenir ils craindront le même
sort pour eux-mêmes. Qu'un homme secouru

par un autre et tiré d'un péril pressant, au

lieu de lui rendre la pareille dans l'occasion ,

entreprenne d<' lui faire tort, il est constant

que ceux qui seront informés de ce mauvais

procédé en seront piqués, qu'ils entreront dans

le ressentiment de la personne lésée, et qu'ils

seeroiront exposés à souffrir un jour la même
inloriune. De là naît dans l'esprit une certaine
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connaissance du devoir. On en approfondit la

force et la nécessité, et c'est en cela que con*

siste le commencement et la fin de la justice.

Pourquoiau contraire donne-t-on tant d'ap-

plaudissemens à celui qui se jette le premier

dans les périls et défend ses semblables contre

le choc et la fureur des plus forts animaux?

Pourquoi encore n'a-t-on que du mépris pour

un homme lâche qui craint de s'exposer pour

le salut de ceux qu'il devrait secourir? Cela ne

peutvenirque delà réflexion qu'on faitalors sur

la générosité et la lâcheté de la conduite de

chacun, et sur la différence qu'il y a entre ces

deux choses. On commence alors à penser que

la première est digne qu'on la recherche et qu'on

la pratique, à cause de l'utilité qui en revient,

et que la seconde mérite toute notre aversion.

Lorsque celui qui est à la tête des autres et qui

les surpasse en forces passe pour favoriser tou-

jours les hommes généreux dont nous venons

de parler , et qu'il s'est acquis la réputation

d'homme juste et équitable, alors on cesse de

redouter sa violence ; on se rend et on se sou-

met à lui par raison; on maintient son auto-

rité quelque vieux qu'il devienne ; on se joint

et on conspire ensemble pour le défendre con-

tre tous ceux qui attaquent sa puissance; et

c'estainsi que la raison ayant pris le dessus sur

la férocité et sur la force, cet homme, de mo-

narque devient roi,insensiblement etsans qu'on

s'en aperçoive. C'est la parmi les hommes la

première notion de l'honnête et du juste, et

des vices contraires à ces deux vertus. C'est

là l'origine et le commencement de la vraie

royauté.On n'en laisse pas seulement jouir ces

hommes respectables , on la conserve encore

à leurs descendans
,
parce qu'on se persuade

que tenant la naissance et l'éducation de ces

grands hommes, ils en auront aussi l'esprit el

les mœurs. Mais dès que le peuple n'est plus

content de ces descendans , il se choisit alors

des magistrats et des rois, et ne règle plus son

choix sur la force et le courage; mais connais-

sant par expérience combien les avantages de

l'esprit l'emportent sur ceux ducorps, il donne

ses suffrages à celui qui lui paraît avoir le plus

de sagesse et de raison.

Dans les premiers temps, ceux que le peu-
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pie s''était choisis pour rois

,
passaient tout le

temps de leur vie daus cette suprême dignité

,

s'occupanl à fortifier des postes avantageux; à

les enfermer de murailles , et à étendre leurs

frontières, tant pour la sûreté de l'état que

pour faire vivre leurs sujets dans une plus

grande abondance. Comme ils ne cherchaient

point à se distinguer par leurs habits ni par

leur table, et qu'au contraire leur manière de

vivre était en tout la môme que celle de leurs

sujets , ils faisaient les délices de leur peuple,

et personne ne leur portait envie. Mais ceux

qui vinrent ensuite ne se contentèrent pas d'ê-

tre en sûreté, et d'avoir plus même qu'il ne

fallait pour satisfaire aux besoins de la nature;

l'abondance où ils se trouvèrent ne fil qu'en-

flammer leurs passions, ils s'imaginèrent

qu'un loî devait être plus richement vêtu et

plus pompeusement servi que ses sujets
;
que

dans ses amours, quelque illégitimes qu ils

fussent, personne n'avait droit de le contre-

dire. De ces désordres , les uns offensèrent et

excitèrent l'envie, les autres rendirent les rois

odieux et soulevèrent contre eux leur peuple,

et la roj-aulé se changea en tyrannie. Alors on

se mit eu devoir de la détruire, en détruisant

les rois eux-mêmes ; et ce dessein , ce ne fut

pas de vils aventuriers, mais les plus illustres,

les plus braves et les plus hardis des sujets

qui l exé' ulèrent
,
parce que ce sont ceux-là

qui peuvent le moins supporter les hauteurs et

l'insolence des princes. Le peuple que la con-

duite des rois avait irrité , ne se vit pas plus tôt

des chefs qu'il leur prêta main forte. Ainsi pé-

rirent la ro} aulé et la monarchie.

FRAGMENT IIL

Origine cl cliulede l'aristocratie. — Changement de l'oligarchie

en démocratie, et de la démocratie en monarchie — Éloge
du gouvernement de Sparte établi par Lycurgue.

La ruine de cesdeux sortes de gouvernemens

donna naissance à l'arislocralie. Le peuple,

sensible aux bienfaits de ceux qui l'avaientdé-

livré des monarques , mil ces généreux ci-

toyens à sa tète et se soumit à leur direction.

Ceux ci touchés de l'honneur qu'on leur avait

fait, s'appliquèrent d'abord en toutes choses à

se rendre utiles à la république, et donnèrent
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tous leurs soins et toute leur attention à faire

en sorte que le peuple en général et les parti-

culiers eussent à se louer de leur gouverne-

ment. Mais dans la suite leurs enfans ayant

succédé à cette même puissance . gens aussi

peu accoutumés au travail qu'ignorans sur

l'égalité et la liberté, qui sont le fondement

d'une république, et élevés dès leur naissance

dansles honneurs et les dignités de leurs pères,

ils s'adonnèrent, les uns à amasser des riches-

ses et de l'argent par des voies injustes, les autres

aux plaisirs de la table, et d'autres encore aux

débauches et aux amours les plus infâmes. Par

cette conduite ils réveillèrent dans l'esprit du

peuple les sentimens qu'il avait eus à l'égard

des tyrans, et le portèrent à se défaire d'eux

de la même manière.

Ainsi l'aristocratie fut changée en oligar-

chie. Car, quelque citoyen voyant l'envie et

la haine dont tout le peuple était animé con-

tre les chefs , et ayant eu la hardiesse de faire

ou de dire quehjue chose contre eux , il trouva

tous ses concitoyens dans la disposition de se

soulever et de lui prêter la main. On tua les

uns, on chassa les autres. Alors, comme on

craignait encore les injustices des premiers

rois, on se garda bien de rétablir la royauté.

On ne voulut pas non plus confier le gouver-

nement à un certain nombre de citoyens, la

mémoire des désordres de leur administration

était trop récente. Il ne restait donc plus au

peuple d'autre espérance que dans lui-même;

il se tourna de ce côté-là , et , se chargeant

seul du gouvernement et du soin des af-

faires , il changea l'oligarchie en démocratie.

Tant qu'il resta quelqu'un de ceux qui

avaient souffert des gouvernemens précédens,

on se trouva bien du gouvernement populaire,

on ne voyait rien au dessus de l'égalité et de la

liberté dont on y jouissait. Cela se maintint as-

sez bien pendant quelque temps, maisaubout

d'une certaine succession d'hommes, on com-

mença à se lasser de ces deux grands avanta-

ges ; l'usage et l'habitude en firent perdre le

goùîel l'estiïiie. Les grandes richesses firent

naître dans quelques-uns l'envie de dominer.

Possédés de celte passion, et ne pouvant par-

\ enir a leur Imt ni par eux-mêmes , ni par
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leurs vertus, ils employèrent leurs bieus à su-

borner et à corrompre le peuple par toutes

sortes de voies. Celui-ci, gagné par les lar-

gesses sur lesquelles il vivait
,
prêta la main à

leur ambition , et dès lors périt le gouverne-

ment populaire : rien ne se fit plus que par la

force et par la violence ; car, quand le peuple

est une fois accoutumé à vivre sans qu'il lui en

coûte aucun travail . et à satisfaire ses besoins

avec lebien d'autrui, s'il trouve un chef entre-

prenant, audacieux, et que la misère exclut

des charges, alors il se porte aux derniers ex-

cès : il s'ameute; ce ne sont plus que meurtres^

qu'exils . que partage des terres
,
jusqu'à ce

qu'enfin un nouveau maître, un monarque ,

usurpe le pouvoir et dompte ces fureurs.

Telles sont les révolutions des états , tel est

l'ordre suivant lequel la nature change la

forme des républiques. Avec ces connaissan-

ces, si l'on peut se tromper sur le temps en

prédisant ce qu'un état deviendra , on ne se

trompera guères en jugeant à quel degré

d'accroissementou de décadence il estparvenu,

et en quelle forme de gouvernement il se

changera, pourvu qu'on porte cejugement sans

passion et sans préjugés. En suivant celte mé-

thode, il est aisé de connaître la naissance, les

progrès , la splendeur , et le changement

futur de la République romaine ; car il n'y en a

point qui se soit plus établie et plus augmen-

tée selon les lois de la nature, et qui doive

plus, selon les mêmes lois, prendre une autre

forme, comme je le ferai voir dans la suite.

Mais auparavant il faut dire un mot des lois

de Lycurgue , cela ne nous écartera pas de

notre but.

Ce grand législateur , qui avait compris

que tous ces changemens , dont nous avons

parlé, étaient naturellement inévitables , s'é-

tait persuadé que toute forme de gouverne-

ment qui était simple et ne subsistait que par

elle même était de peu de durée, et tombait

bientôt dans le défaut que la nature sembley

avoir attache. En effet , comme la rouille

naît avec le fer, et les vers avec le bois, de

sorte que quand bien même aucun agent

étranger n'attaquerait ces substances, elles ne

laisseraient pas que de se détruire, parce

qu'elles portent en elles-mêmes le principe de

leur destruction ; de même chaque forme

particulière de gouvernement a naturelle-

ment en elle certain défaut qui devient la

cause de sa ruine. La monarchie se perd par

la royauté , l'aristocratie par l'oligarchie, la

démocratie par la violence ; et ce que nous

avons dit fait voir qu'il n'est pas possible

qu'avec le temps ces sortes de gouverneniens

ne dégénèrent. Lycurgue, pour éviter cet in-

convénient , n'en a pris aucun seul et en par-

ticulier , mais il a recueilli et rassemblé ce que

chacun avait de meilleur pour en former un

tout, de peur que l'un ne l'emportant sur

l'autre ne tombât dans le défaut qui lui est in-

hérent. Dans sa république, la force de l'un

•lient toujours la force de l'autre en respect:

aucun d'eux n'emporte la balance; ils se lien-

nenttous mutuellement dans l'équilibre; c'est

comme un vaisseau que les vents poussent

de tous côtés. La crainte du peuple
,

qui

avait sa part dans le gouvernement, empê-

chait les rois d'abuser de leur pouvoir ; d'un

autre côté, le peuple était retenu dans le res-

pect dû aux rois par la crainte du sénat, qui,

composé de citoyens choisis, ne devait pas

manquer de se ranger du côté de la justice:

de là il arrivait que le parti le plus faible, mais

qui avait le bon droit pour lui, devenait le

plus fort, parle poids que lui donnait le sé-

nat. C'est à la faveur d'un gouvernement ainsi

coordonné que lesLacédémoniensontconservé

plus long-temps leur liberté qu'aucun autre

peuple dont nous ayons connaissance; et

c'est en prévoyant la cause et l'époque de cer-

tains événemens que Lycurgue a établi cette

république.

A l'ég.rd des Romains, ils sont arrivés au

même but, sans cependant y avoir été con-

duits par choix et par raison. Ce n'est qu'après

une infinité de combats et de troubles qu'a-

yant appris à leur dépens la forme de gouver-

nement qui leur était la plus avantageuse, ils

établirent enfin une république semblable à

celle de Lycurgue, et la plus parfaite que nous

connaissions.

Pour porter des historiens un jugement

droit et raisonnable, il ne faut point en juger
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sur ce qu'ils ont omis, mais sur co qu'ils oui

écrit. Si dans ce qu'ils rapportent il se rencon-

tre quelque chose do faux, il faut croire que

ce n'est que par ignorance qu'ils ont omis

certaines choses ; si au contraire tout est vrai,

on <loit conclure en leur faveur que leur si-

lence sur certains faits ne vient point de leur

ignorance , mais qu'ils ont eu de bonnes rai-

sons pour le garder.

FRAGMENT IV.

République romaine. — Prérogatives des différens ordres qui

la composaient.

Les trois sortes de gouvernemens dont j'ai

parlé composaient la République romaine , et

toutes trois élaient (ellement balancées l'une

par l'autre, que personne, même parmi les

Romains, ne pouvait assurer, sans crainte de

se tromper, si le gouvernement v était aristo-

cratique , démocratique, ou monarchique. En
jetant les yeux sur le pouvoir des consuls,

on eût cru qu'il était monarchique et roval :

à \o\v celui du sénat , on l'eût pris pour une

aristocialie ^ et celui qui aurait considéré la

par ( qu'avait ie peuple dans les affaires, aurait

juLjé (l'abord quec'était un étal démocratique.

Or voici, à peu de choses prés, en quoi con-

sistent les droits des consuls , du sénat et du

peuple.

Tant que les consuls restent dans la ville,

ilssontmaitres des affaires publiques. Tous les

autres magistrats, à l'e\ceplion des tribuns,

leur sont soumis et leur obéissent. Ils condui-

sent les ambassadeurs dans le sénat. Dans les

délibérations ce sont eux qui fout les rapports

sur les objets de délibérations importantes. Le
droit de faire les séna'us-consultes leur appar-

tient. Ce sont eux qui sont chargés des affaires

publiques qui doivent se faire par le peuple et

sont investis du droit de convoquer les assem-

blées, d'y présenter les projets, et de faire les

lois d'après la pluralité des suffrages. Sur tout

ce qui regarde la guerre ils ont une autorité

presque souveraine , comme d'exiger des alliés

les secours qu'ils jugent nécessaires ; de créer

des tribuns militaires ; de faire des arméesj

de lever des troupes; en campagne, de punir

P«I.YB£.

qui bon leur semble , et de tirer du trésor pu-

blic tout ce qu'ilsjugent à propos. Le questeur

lessuit partout et exécutesans débitons leurs

ordres. A considérer cette puissance du con-

sulat, ne dirait on pas que le gouvernement

des Romains était monarchique et royal ? Au
reste qu'il arrive dans quelque temps d'ici

quelque changement ,dans ce que je viens de

dire ou dans ce que je dirai dans la suite, ce

que j'avance n'en sera pas moins vrai.

Lesdroitsdu sénat sontpremiérementd'étre

maître des deniers publics. Rien n'en tredans le

trésor, rien n'en sort que par ses ordres. Sans

un sénatus-consulte les questeurs n'en peuvent

rien tirer, même pour les besoins particuliers

de la République j il n'y a que les dépenses à

faire pour les consuls qui soient exceptées.

Les sommes considérables que les censeurs

sont obligés tous les cinq ans d'employer aux

réparations des édifices publics, c'est le sénat

qui lui permet de les prendre. De plus les

trahisons, les conspirations, les empoisonne-

mens, les assassinats, en un mot tous les

crimes qui se commettent dans l'Italie et qui

méritent une punition publique, c'est au sé-

nat à informer : il lui appartient encore de

juger des différends qui s'élèvent entre les par-

ticuliers ou les villes d'Italie , de les répriman-

der lorsqu'ils manquent à leur devoir , de les

protéger et de les défendre quand ils ont besoin

de secours. C'est lui qui envoie les ambassadeurs

hors d'Italie , ou pour réconcilier les puissan-

ces entre elles , ou pour faire des remontrances

,

ou pour ordonner , ou pour entreprendre , ou

pour déclarer la guerre. Il donne audience aux

ambassadeurs qui viennent à Rome , délibère

sur leurs instructions et donne la réponse con-

venable. Rien de tout cela n'appartient au

peuple, de sorte qu'en l'absence du consul,

il semble que le gouvernement soit purement

aristocratique. Rien des Grecs, bien des rois

mêmes en sont persuadés, parce que tout ce

qu'ils négocient d'affaires avec Rome est con-

firmé par le sénat.

Après cela en sera saus doute en peine de

savoir quelle part il reste au peuple dans ce

gouvernement
;
puisque d'un côté le sénat

a à sa disposition les revenus de la Républi*

15



2'?.fi HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE.

que , et que les dépenses ne se font que par

son ordre ; et de l'autre que pour la guerre,

les consuls ont un pouvoir absolu ou d'en

faire les préparatifs à Rome, ou de dirigei les

opérations de la campagne comme il leur

plait. Cependant le peuple a sa part, et une

part très-considérable dans le gouvernement
j

car il est seul arbitre des récompenses et des

' peines, et c'est de là que dépend la solidité de

tous les élablissomens humains quels qu'ils

soient. Si par ignorance ou par mauvaise

intention on manque de placer les unes et les

autres à propos, les bons seront traités comme
les méchans, les méchans comme les bons, et

l'on ne verra que désordre et que confusion.

Le peuple a aussi sa juridiction et son tri-

bunal j il condamne à l'amende, quand l'in-

justice commise deraandecette punition, et cela

regarde surtout les hommes haut-placés en di-

gnités. Il a seul le droitde condamnera mortj

sur quoi je ne puis omettre une chose très-

mémorable qui se trouve chez ce peuple. C'est

que l'usage permet à l'homme sur lequel pèse

une accusation capitale, pendant qu'on pro-

cède à son jugement, de sortir ouvertement

de la ville et de se condamner lui-môme, tant

qu'il reste encore une tribu qui n'ait pas porté

sou jugement : et alors il peut en sûreté se

retirer à Naples, à Préneste, à Thibur et

dans toutes les villes alliées des Romains. Le

peuple donne aussi les dignités à ceux qui

les méritent, et c'est là la plus belle ré-

compense qu'on puisse dans un gouverne-

ment accordera la vertu. C'est lui qui adopte

ot rejette les lois selon qu'il lui plait ; et ce

qui est le plus important, on le consulte sur

la paix ou sur la guerre. Qu'il s'agisse de

faire une alliance, de terminer une guerre
,

de conclure un traité, c'est à lui de ralilier

Ions ces projets, ou de les rejeter. Sur ces

droits ne serait-on pas bien fondé à dire que

le peuple possède la plus grande part dans le

gouvernement, et que ce gouvernement est

démocratique ?

On vient de voir comment les trois formes

de gouvernement ont chacune leur part dans

la République romaine : voyons maintenant

de quelle manière elles peuvent s'opposer

l'une à l'autre, ou se secourir mutuellement.

Quand un citoyen revêtu de la dignité con-

sulaire sort de la ville à la tète d'une armée,

quoiqu'il semble avoir une puissance absolue,

il a cependant besoin du peuple et du sénat; il

ne peut rien faire seul et sans leur coopéra-

lion. Son armée, sans l'ordre du sénat, ne

peut avoir ni vivres, ni habits, ni solde ; en

sorte que les chefs forment en vain des pro-

jets, ils ne réussiront jamais, si le sénat n'en-

tre pas dans leurs vues ou s'il s'y oppose. Ce

consul est-il en campagne, le sénat est maître

d'interrompre ses entreprises. C'est lui qui

,

l'année du consulat écoulée, envoie à l'armée

un autre chef, ou ordonne à celui qui la com-

mande d'y demeurer. C'est à lui de relever

l'éclat et la gloire des hauts faits ou de les ra-

baisser. Ce qu'on appelle chez les Romains le

triomphe, cérémonie pompeuse, où l'on met

sous les yeux du peuple les victoires rempor-

tées par les généraux, les consuls ne peuvent

l'obtenir, si le collège des sénateurs n'y con-

sent et ne fournit l'aigent nécessaire. D'un

autre côté , comme le peuple a le pouvoir de

finir la guerre, quelque éloignés de Rome
qu'ils soient, il faut nécessairement qu'ils

reviennent dans leur patrie ; car c'est au peu-

ple, comme j'ai déjà dit, qu'il appartient de

ratifier ou de casser les traités. Mais ce qui

est le plus important, ces consuls , après avoir

déposé leur autorité, sont obligés de rendre

compte au peuple de l'usage qu'ils en ont fait,

ce qui les tient toujours dans le respect à l'é-

gard du sénat et du peuple.

Pour revenir sur le sénat, quelque grande

que soit l'autorité de ce collège , il est néan-

moins obligé de prendre l'avis du peuple

dans les affaires qui concernent l'administra-

tion de la République. Dans les punitions qui

se doivent inlliger à ceux qui dans le gouver-

nement des affaires publiques ont commis des

crimes dignes de mort, il ne peut rien statuer

que le peuple ne l'ait auparavant confirmé. Il

en est de même des choses qui concernent le

sénat lui-même ; car si quelqu'un propose une

loi qui tende à retrancher quelque chose de la

puissance dont le sénat est en jiosscssion , ou

à détruire sa prééminence et ha dignité, ou à
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lui ôter de ses biens, le peuple est en droit de

la recevoir ou de la rejeter. De plus
, qu'un

seul tribun s'oppose aux résolutions du sénat,

celui-ci ne peut passer outre ; il ne peut pas

même s'assembler, si un de ces magistrats s'y

oppose. Or le devoir de ces magistrats est

de ne rien faire que ce qui plaît au peuple

.

et de consulter en tout sa volonté. Tout ce

système retient l'autorité des sénateurs dans

de justes bornes, et les oblige à avoir des

égards pour le peuple.

De son côté le peuple est dans la dépendance

du sénat, et soit dans les affaires particulières,

soit dans les affaires publiques, il faut qu'il

prenne son avis. Il y a dans toute ^Italie grand

nombre d'ouvrages publics dont les censeurs

sont chargés: érection de nouveaux édifices,

réparation des anciens, levée d'impôts sur les

rivières, les ports, les jardins, les mines, les

terres, en un mot tout ce qui est renfermé

dans l'étendue de la domination des Romains,

tous ces ouvrages, c'est le peuple qui les fait,

en sorte qu'il n'y a presque personne qui n'y

participe en quelque chose. Les uns les pren-

nent à ferme des censeurs, les autres s'associent

avec les fermiers ; ceux-ci sont caution, ceux

là engagent pour les autres leurs biens au pu-

blic , et le petit peuple travaille. Or, tous ces

travaux sont sous les ordres et la direction du

sénat. Il prolonge les termes; il fiiit des remises

quand il est arrivé quelque accident; il casse

les baux si l'on ne peut les exécuter; enfin il

se rencontre mille circonstances où le sénat

peut ou nuire beaucoup, ou rendre de grands

services à ceux qui sont chargés des travaux

publics, puisque c'est à lui que tous ces ou-

vrages se rapportent. Son principal privilège

est qu'on choisit dans son sein les juges de la

plupart des différends tantparliculiersque pu-

blics, pour peu qu'ils soient importans. Ainsi

chacun recherche sa protection et se donne

bien garde de désobéir à ses ordres, dans la

crainte que dans la suite il n'ait besoin de son

secours.On obéit avec la même soumission aux

ordres des consuls, parce que tous en général

et chacun en particulier doivent en campagne

tomber sous leur puissance.

Chaque corps de l'état peut donc ainsi nuire

on être utile à l'autre, et de là il arrive qu'a-

gissant tous de concert ils sont inébran-

lables ; et c'est ce qui donne à la République
romaine un avantage infini sur toutes les

autres. Qu'une guerre étrangère la menace
et la presse jusqu'à obliger les trois corps de
l'état à concourir ensemble à son salut et à s'ai-

der mutuellement, cette union lui donne tant

de force
, qu'aucune mesure utile n'est négli-

j

gée. Tous les citoyens alors mettent leurs pen-
'

sées en commun. Rien qui ne se fasse à temps
et à point nommé, parce que tous en général

et chacun en particulier font leurs efforts pour
exécuter ce qui a été résolu. C'est pour cela

que cette république est invincible , et qu'elle

vient à bout de tout ce qu'elle entreprend.

Mais quand les Romains délivrés des guerres

étrangères et jouissant tranquillement de leur

fortune prospère et de l'heureuse abondance

que leurs conquêtes leur ont procurée,abusent

de leur bonheur et en deviennent insolens

,

comme il arrive d'ordinaire, c'est alors qu'on

voit cette république tirer de sa constitution

même le remède à ses maux. . Car, aussitôt

qu'une partie s'élevant orgueilleusement au
dessus des autres veut s'arroger plus de pou-

voir et d'autorité qu'elle n'en doit avoir^

comme elle ne peut suffire à elle-même, et que

toutes peuvent réciproquement s'opposer aux
volontés les unes des autres, il faut qu'elle se

contienne dans les bornes prescrites et demeure

dans l'égalité, retenue qu'elle est d'un côté

par la résistance des autres parties, et de

l'autre par la crainte qu'elle a toujours qu'on

ne vienne l'attaquer. Ainsi tout dans celte ré-

publique se conserve toujours dans le même
état.

FRAGMENT V.

Sjsléme militaire des Romains, levée des troupes, légions, aroMt
des dilTérens corps qui la composaient.

Après l'élection des consuls , on choisit des

tribuns militaires. On en tire quatorze des ci-

toyens qui ont servi cinq ans, et dix de ceux

qui ont fait dix campagnes : car il n'y a pas de

citoyens qui jusqu'à l'âge de quarante-six ans

ne soit obligé de porter les armes ^ ou dix ans
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dans la cavalerie, ou seize dans l'infanterie.

On n'en excepte que ceux dont le bien ne

passe pas quatre cents dragmes, ceux-ci on les

réserve pour la marine. Cependant quand la

nécessité le demande, les citoyens qui servent

dans l'infanterie sont retenus sous les drapeaux

pendant vingt ans. Personne ne peut être éle-

vé à aucun degré de magistrature, qu'il n'ait

été dix ans au service.

Quand on doit faire une levée de soldats

,

ce qui se fait tous les ans, les consuls avertis-

sent auparavant le peuple du jour où doivent

s'assembler tous les Romains en âge de porter

les armes. Le jour venu et tous ces citoyens se

trouvant à l'assemblée dans le Capitole, les

plus jeunes des tribuns militaires , dans l'or-

dre qui est indiqué à chacun, soit par le

peuple, soit par le général, les partagent en

quatre sections, parce que l'armée chez les

Romains est composée de quatre léguions. Les

quatre premiers tribuns nommés sont pour la

première légion, les trois suivans pour la se-

conde, quatre autres pour la troisième, les

trois derniers pour la quatrième. Des plus an-

ciens, les deux premiers entrent dans la pre-

mière légion, les trois suivans dans la seconde,

les deux qui viennent après, dans la troisième,

et les trois derniers dans la quatrième.

Cette division faite, et les tribuns placés de

sorte que les légions aient chacune un pareil

nombre de chefs, ceux-ci assis séparément ti-

rent les tribus au sort l'une après l'autre, et

appellent à eux celle qui leur est échue, et en-

suite ils y choisissent quatre hommes égaux,

autant qu'il est possible en taille, en âge , et

en force. Quand ceux-ci se sont approchés,

les tribuns de la première légion font leur

choix les premiers; ceux de la seconde ensuite,

et ainsi des autres. Après ces quatre citoyens

il s'en approche quatre autres , et alors les tri-

buns de la seconde légion font leur choix les

premiers j ceux de la troisième après; et ainsi

de suite, de sorte que les tribuns de la pre-

mière légion choisissent les derniers. Quatre

autres citoyens s'approchent encore , et alors

le choix appartient d'abord aux tribuns de la

troisième légion et ainsi de suite-, de sorte qu'il

arrive en dernier aux tribuns de la seconde.

REPUBLIQUE ROMAINE.

Ce même ordre s'observe jusqu'à la tin; d'uîi il

résulte que chaque légion est composée d'hom-

mes do même âge et de mémo force. Quand

on a levé l^ombre nécessaire, et qui quelque-

fois se monte à 4200, et quelquefois
,
quand

le danger est plus pressant, à 5,000, on lève

de la cavalerie. Autrefois on ne pensait aux ca-

valiers qu'après avoir levé l'infanterie, etpour

4000 hommes d'infanterie on prenait 200 ca-

valiers; mais à présent on commence par eux, cl

le censeur les choisit selon le revenu qu'ils ont;

à chaque légion on en joint 300. La levée

ainsi faite , les tribuns assemblent chacun leurs

légions , et choisissant un des plus braves ils

lui font jurer qu'il obéira aux ordres des chefs,

et qu'il fera son possible pour les exécuter.

Tous les autres passant à leur tour devant le

tribun font le même serment.

En même temps les consuls envoient des dé-

putés vers les villes d'Italie d'où ils veulent ti-

rer du secours, pour faire savoir aux magis-

trats le nombre des troupes dont ils ont besoin,

et le jour et le lieu du rendez-vous. Ces villes

font une levée de la même manière qu'à Rome,

même choix, même serment; on donne un

chef et un questeur à ces troupes, et on les fait

marcher.

Les tribuns de Rome, après le serment,

indiquent aux légions le jour et le lieu où elles

doivent se trouver sans armes
,
puis ils les con-

gédient. Quand elles se sont assemblées au

jour marqué, des plus jeunes et des moins ri-

ches on fait les vélites ; ceux qui les suivent

en âge font les hastaires; les plus forts et les

plus vigoureux composent les princes, et on

prend les plus anciens pour en faire les triai-

res. Ainsi chez les Romains chaque légion est

composée de quatre sortes de soldats, qui ont

toutes différent nom, différent âge, et diffé-

rentes armes. Dans chaque légion il y a six

cents triaires, douze cents princes, autant de

hastaires, le reste est tout de vélites. Si la lé-

gion est" de plus de quatre mille hommes, on

la divise à proportion, en sorte néanmoins que

le nombre des triaires ne change jamais.

Les vélites sont armés d'une épée, d'un ja-

velot et d'une parme, espèce de bouclier fort

ei assez grand pour mettre un homme à cou-
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Tert,car il est défigure ronde et il a trois pieds

de diamètre. Ils ont aussi sur la tête un casque

sans crinière, qui cependant est quelquefois

couvert de la peau d'un loup ou de quelqu'au-

tre animal . tant pour les protéger que pour

les distinguer, et faire reconnaître à leurs

chefs ceux qui se sont signalés dans les com-

bats. Leur javelot est une espèce de dard, dont

le bois a ordinairement deux coudées de long,

et un doigt de grosseur. La pointe est longue

d'une grande palme, et si effilée qu'au premier

coup elle se fausse de sorte que les ennemis

ne peuvent la renvoyer : c'est ce qui la distin-

gue des autres traits.

Les hastaires plus avancés en âge ont ordre

de porter l'armure complète, c'est-à-dire un

bouclier convexe, large de deux pieds et demi

et long de quatre pieds, le plus long est envi-

ron de quatre pieds et une palme. Il est fait

de deux planches collées l'une sur l'autre avec

de la gélatine de taureau et couvertes en de-

hors, premièrement d'un linge, et par-dessus

d'un cuir de veau. Les bords de ce bouclier

en haut et en bas sont garnis de fer pour re-

cevoir les coups de taille, et pour empêcher

qu'il ne se pourrisse contre terre, La partie

convexe est encore couverte d'une plaque de

fer, pour parer les coups violens comme ceux

des pierres, des sarisses et de tout autre trait

envové avec une grande force. L'épée est une

autre arme des hastaires, qui la portent sur

la cuisse droite et l'appellent l'Ibéricjiie.

Elle frappe d'estoc et de taille, parce que la

lame en est forte. Ils portent outre cela deux

javelots un casque d'airain et des bottines. De

ces javelots , les uns sont gros , les autres min-

ces : les plus forts sont ou ronds ou carrés
;

les ronds ont quatre doigts de diamètre , et les

carrés ont le diamètre d'un de leurs côtés ; les

minces ressemblent assez aux traits que les

hastaires sont encore obligés de porter. La
hampe de tous cesjavelots tant gros que minces,

est longue à peu près de trois coudées ; le fer

en forme de hameçon qui y est attaché, est de

la même longueur que la hampe. Il avance

jusqu'au milieu du bois et y est si bien cloué,

qu'il no peut s'en détacher sans se roiupre,

quoiqu'au bas et à l'endroit où il est jointavec
|

le bois, il ait un doigt et demi d'épaisseur.

Sur leur casque ils portent encore un panache

rouge ou noir formé de trois plumes droites

,

et hautes d'une coudée, ce qui joint à leurs

autres armes les fait paraître une fois plus

hauts et leur donne un air grand et formidable.

Les moindres soldats portent outre cela sur

la poitrine une lame d'airain qui a douze

doigts de tous le^ côtés, et qu'ils appellent le

pectoral : c'est ainsi qu'ils complètent leur ar-

mure. Mais ceux qui sont riches de plus de

dix mille dragmes, au lieu de ce plastron,

portent une cotte de mailles. Les princes et les

triaires sont armés de la même manière, ex-

cepté qu^au lieu de javelots ils ont des demi-

javelots.

Dans ces trois dernières classes de soldats

on en choisit dix des plus prudens et des plus

bravespour en faire des capitaines; les plus

jeunes n'ont point de part à ce choix. Après

ces dix on en choisit dix autres , et ces vingt

sont appelés capitaines d'ordonnance. Le pre-

mier élu a voix délibéralive dans le conseil.

Il y a encore vingt autres chefs pour con-

duire l'arrièrc-garde , et ce sont les vingt pre-

miers qui les choisissent. Chaque corps, à

l'exception des vélites , est partagé en dix

troupes, et chaque troupe a quatre officiers,

deux à la tête et deux à la queue. Les vélites

sont répandus en nombre égal dans les trois

autres ordres. On appelle ces troupes compa-

gnie, cohorte ou enseigne ; et les chefs centu-

rions ou capitaines. Ceux-ci choisissent cha-

cun dans leur compagnie, pour enseignes,

deux hommes qui l'emportent sur leurs cama-

rades en vigueur corporelle et en force d'âme.

La raison pour laquelle on met deux capitai-

nes dans chaque compagnie, c'est qu'on ne

sait ce que fera un capitaine, ni ce qui pourra

lui arriver ; et comme en guerre les excuses

n'ont aucune valeur , on ne veut pas qu'une

compagnie puisse dire qu'elle n'avait point de

chef. De ces deux capitaines, le premier élu
,

quand ils se trouvent tous deux présens , mar-

che à la droite de la compagnie , et le dernier

à la gauche: lorsque l'un des deux est absent,

celui" qui reste la conduit tout entière. Dans

le choix de ces chefs on ne cherche pas tant
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qu'ils soient audacieux et cntreprenans qu'ha-

biles dans l'art de commander, persévérans et

de bon conseil. On ne demande pas non plus

qu'ils soient prompts à en venir aux mains et

à commencer le combat, mais qu'ils résistent

constamment lorsqu'on les presse, et qu'ils

meurent plutôt que d'abandonner leur poste.

La cavalerie se divise de la môme manière

en dix compagnies ; de chacune d'elles on tire

trois capitaines qui choisissent trois autres

officiers pour commander l'arrière-garde. Le

premier capitaine commande la compagnie,

les deux autres tiennent lieu de décurious, et

tous sont appelés de ce nom. En l'absence du

premier le second prend le commandement.

Les armes de la cavalerie sont à présent les

mêmes que celles des Grecs ; mais ancienne-

ment ils n'avaient point de cuirasses . ils com-

battaient avec leurs simples vêtemens; cela

leur donnait beaucoup de facilité pour descen-

dre promptement de cheval et y remonter de

même. Comme ils étaient dénués d'armes dé-

fensives, ils couraient de grands risques dans

la mêlée. D'ailleurs, leurs lances leur étaient

fort inutiles pour deux raisons : la première

,

parce qu'étant minces et branlantes , elles ne

pouvaient être lancées juste, et qu'avant de

frapper l'ennemi la plupart se brisaient par la

seule agitation des chevaux. La seconde rai-

son, c'est que ces lances n'étant point ferrées

par le bout d'en bas
,
quand elles s'étaient

rompues par le premier coup, le reste nepou-

vait plus leur servir de rien. Leur bouclier

était fait de cuir de bœuf, et assez sembla-

ble à ces gâteaux ovales dont on se sert dans

les sacrifices. Cette sorte de bouclier n'était

d'aucune défense , dans .aucun cas il n'é-

tait assez ferme pour résister , et il l'était en

core beaucoup moins lorsque h's pluies l'a-

vaient amolli et gAté. C'est pourquoi leur ar-

mure leur ayant bientôt déplu, ils la chan-

gèrent contre celle des Grecs. En effet, les

lances de ceux-ci se tenant raides et fermes

portent le premier coup juste et violent, et

servent également par l'extrémité inférieun*

,

qui est ferrée. De niêrnf leurs boucliers sont

toujours durs et fermes , soit pour se dt'fen-

dre ou pour attaquer. Aussi les Romains pré-

férèrent bientôt ces armes aux leurs, car c'est

de tous les peuples celui qui abandonne le

plus facilement ses coutumes pour en prendre

de meilleures.

Après que les tribuns militaires ont partagé-

les troupes et donné pour les armes les ordres

nécessaires, ils congédient l'assemblée. Le

jour venu où les troupes ont juré de s'assem-

bler dans le lieu marqué par les consuls, rien

ne peut les en dispenser, rien ne les relève de

leur serment que les auspices et les dif-

ficultés absolument insurmontables. Chaque

consul marque séparémentun rendez-vous aux

troupes qui lui sont destinées, et c'est ordinai-

rement la moitié des alliés et deux légions ro-

maines. Quand tous ces soldats alliés et ro-

mains sont assemblés, douze officiers choisis

par les consuls et qu'on appelle préfets^ sont

chargés d'en régler la distribution et d'en for-

mer l'armée. D'abord entre les alliés on fait

choix des mieux faits et des plus braves pour

la cavalerie et l'infanterie qui doivent former

la garde des consuls. Ceux-là s'appellent les

extraordinaires. Pour cela on tire des alliés au-

tant d'infanterie qu'il y en a dans les légions

romaines, mais deux fois autant de cavalerie,

et on prend le tiers de celle-ci pour les extra-

ordinaires , et la cinquième partie de l'infan-

terie. Les préfets partagent le reste en deux

parties, dont l'une s'appelle l'aile droite , et

l'autre l'aile gauche. Tout cela élantréglé. les

tribuns font camper les Romains et les alUés.

Comme ce campement se fait en tout temps et

en tout lieu de la même manière, il est bon de

donner ici une idée de la disposition des ar-

mées romaines, soit dans les marches, soit dans

les batailles rangées. Ce serait être bien indif-

férent sur les choses les plus curieuses
,
que de

ne pas vouloir se donner la peine d'apprendre

une méthode si digne d'être connue.

FRAGMENT VI.

Castramétalion des Romains.

Voici donc de quelle manière campaient les

Romains : le lieu choisi pour y asseoir le

cani|), on dresse la tente du général dansl'en-

droitd'où il pourra le plus facilement voir tont
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ce qui se passe et envoyer ses ordres. On plante

un drapeau où la tente doit être mise, et autour

l'on nu'sure un espace carré , en sorte que les

quatre côtêssoient éloignés du drapeau de cent

pieds, et que le terrain que le consul occupe

soit de quatre arpens. On loge les légions ro-

maines à l'un des côtés le plus commode pour

aller chercher de l'eau et des fourrages. Pour

la disposition des légions , nous disions tout à

l'heure qu'il y avait dans chacune six tribuns

et deux légions pour chaque consul; ils ont

donc l'un et l'autre chacun douze tribuns, qui

sont tous logés sur une ligne droite, parallèle

au côté que l'on a choisi , et distante de ce côté

de cinquante pieds. C'est dans cet espace que

sont les chevaux, les bêles de charge et tout

l'équipage des tribuns. Leurs tentes sont tour-

nées de façon qu'elles ont derrière elles le pré-

toire, et devant tout le reste du camp. C'est

pourquoi nous appellerons désormais le front,

cette ligne qui regarde le camp ; les tentes des

tribuns, également distantes les unes des au-

tres , remplissent en travers autant de terrain

que les légions. On mesure ensuite un autre

espace de cent pieds, le long des tentes des tri-

buns , et ayant tiré une ligne qui , parallèle à

ces tentes , ferme la largeur de ce terrain , on

commence à loger les légions.

Pour cela on coupe perpendiculairement la

ligne par le milieu ; du point où elle est cou-

pée on tire une ligne droite, et à vingt -cinq

pieds de chafjuc côté de celte ligne on loge la

cavalerie des deux légions vis-à-vis l'une de

l'autre, et séparées par un espace de cin-

quante pieds. Les lentes , soit de la cavalerie

ou de l'infanterie , sont disposées de la même
manière, car les compagnies et les cohortes

occupent un espace carré, et sont tournées

vers les rues : la longueur de cet espace est

de cent pieds le long de la rue, et pour la lar-

geur on fait en sorte ordinairement qu'elle

soit égale à la longueur, excepté au logement

des alliés. Quand les légions sont plus nom-

breuses, on augmente à proportion la lon-

gneur et la largeur du terrain. La cavalerie

ainsi logée vers le milieudes tentes des tri-

bans , on pratique une sorte de rue qui com-

mence à la ligne dont nous avons parlé, et à

la place qui est devant les tentes des tribuns.

Tout le camp est amsi coupé en rues, parce

que des deux côtés les cohortes sont rangées

eu longueur.

Derrière la cavalerie sont logés les triaires,

une compagnie derrière une cohorte, l'une et

l'autre dans la mémeforine. Ils se touchent pai

le terrain , mais les triaires tournent le dos à

la cavalerie, et chaque compagnie n'a de lar-

geur que la moitié de sa longueur, parce que

pour l'ordinaire ils sont moitié moins nom-

breux queles autres corps. Malgré cette inéga-

lité de nombre, comme on diminue de la lar-

geur , ils ne laissent pas d'occuper en longueur

un espace égal aux autres.

A cinquante pieds des triaires, vis-à-vis, on

place les princes sur le bord de l'intervalle , ce

qui fait une seconde rue
,
qui commence aussi

bien que celle de la cavalerie à la ligne droite

ou à l'espace de cent pieds qui sépare les tri-

buns , et finit au côté que nous avons appelé

le front du camp.

Au dos des princes on met les hastaires
,

qui tournés à l'opposite se touchent par le

terrain ; et comme chaque partie d'une légion

est composée de dix compagnies, il arrive de

là que toutes les rues sont également longues,

et qu'elles aboutissent toutes au côté qui est

le front du camp, vers lequel sont aussi tour-

nées les dernières compagnies.

Les hastaires logés, à cinquante pieds d'eux

et vis-à-vis campe la cavalerie des alliés , com-

mençant à la même ligne et s'étendantjusqu'au

même côté que les hastaires. Orles alliés , après

qu'on en a retranché les extraodinaires , sont

en infanterie égaux en nombre aux légions ro-

maines; mais en cavalerie ils sont le double

plus nombreux, et on en ôte un tiers pour en

faire la cavalerie extraordinaire. Onleurdonne

donc en largeur du terrain à proportion de leur

nombre, mais en longueur ils n'occupent pas

plus d'espace que les légions romaines. Les

quatre rues faites, derrière cette ca\alerie se

place l'infanterie desalliés, en donnantàleur

terrain une largeur proportionnée, et se tour-

nant du côté du retranchement, de sorte

qu'elle a vue sur deux côtés du camp.

A la tête de chaque commpagne sont d'un
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côté et d'un autre les tentes des centurions.

Dans la disposition tant de la cavalerie que de

rinfantcrio^ on observe qu'entre la cinquième

et la sixième cohorte, il y ait une séparation

de cinquante pieds . laquelle fait une nouvelle

rue qui traversant le camp est parallèle aux

tentes des tribuns. Cette rue- s'appelle la

Quintaine, parce qu'elle se trouve au dessous

de cinq cohortes. L'espace qui restederrière les

tentes des tribuns et aux deux côtés de la tente

du consul, on en prend une partie pour le

marché, et l'autre pour le questeur et les mu-

nitions.

A droite et à gauche, derrière la dernière

tente des tribuns, près des côtés du camp et

en droite ligne, est le logement de la cavalerie

extraordinaire et des autres cavaliers voloatai-

res. Toute cette cavalerie a vue. une partie sur

la place du questeur, et l'autre sur le marché.

Elle ne campe pas seulement auprès des con-

suls , souvent elle les accompagne dans les

marchés, en un mot elle est habituellement

à portée du consul et du questeur
, pour exé-

cuter ce qu'ils jugent à pri)pos. Derrière ces

cavaliers se loge l'infanterie extraordinaire et

la volontaire. Ils ont vue sur le retranchement,

et font pour le consul et le questeur le même
service que la cavalerie dont nous venons de

parler.

Devant ces dernières troupes on laisse un

espace de cent pieds, parallèle aux tentes des

tribuns, et qui s'ètendant sur les places du
marché et du trésor traverse toute l'étendue

du camp. Au dessous de cet espace est logée la

cavalerie extraordinaire des alliés , ayant vue

sur le marché , le prétoire et le trésor. Un
chemin ou une rue large de cinquante pieds

,

partage en deux le terrain de la cavalerie ex-

traordinaire, descendant à angle droit depuis

le coté qui ferme le derrière du camp jusqu'à

l'espace dont nous parlions tout à l'heure , et

au terrain qu'occupe le prétoire. Enfin der-

rière la cavalerie extraordinaire des alliés,

campe leur infanterie extraordinaire, tournée

du coté du retranchement et des derrières du

(amp. Ce «jui reste d'espace vide des deux

côtés . est desliné aux étrangers et aux alliés

qui •. iciiiiciil au camp pour quelque o^-casion
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que ce soit. Toutes choses ainsi rangées, on

voit que le camp forme une figure carrée . et

que tant par le pai lage des terres que par !a

disposition du reste , il ressemble beaucoup

à une ville.

Du retranchement aux tentes il y a deux

cents pieds de distance, et ce vide leur est

d'un très-grand usage soit pour l'entrée, soit

pour la sortie des légions ; car chaque corps

s'avance dans cet espace par la rue qu'il a

devant lui, et les troupes ne marchant point

par le même chemin ne courent pas risque de

se^enverser et de se fouler aux pieds. De plus

on met là les bestiaux et tout ce qui se prend

sur l'ennemi, et on y monte la garde pendant

la nuit. Un autre avantage considérable, c'est

que dans les attaques de nuit il n'y a ni feu

ni Irait qui puisse être jeté jusqu'à eux, ou

si cela arrive ce n'est que très rarement ; et

encore, qu'en peuvent-ils souffrir, étant à une

si grande distance et à couvert sous leurs

tentes ?

Après le détail que nous avons donné du

nombre aes fantassins et des chevaux dans cha-

que légion , soit qu'elles soient de quatre ou

de cinq mille hommes ; de la hauteur, longueur

et largeur des cohortes, de l'intervalle qu'on

laisse pour les rues et pour les places, il est

aisé de concevoir l'étendue du terrain qu'oc-

cupe une armée romaine, et par conséquent

toute la circonférence du camp.

Si dès l'entrée de la campagne il s'assemble

un plus grand nombre d'alliés qu'à l'ordinaire,

ou que pour quelque raison il en vienne de

nouveaux pen(l^nt son cours, outre le terrain

que nous avions marqué, on fait un logement

à ceux-ci dans le voisinage du prétoire, dùl-

on pour cela, s'il était nécessaire, ne se servir

que d'une place pour le marché et le trésor.

A l'égard de ceux qui ont joint d'abord

l'armée romaine, des deux côtés du camp on

leur fait une rue pour les loger à la suite des

légions.

S'il arrive que quatre légions et deux con-

suls se rencontrent au dedans du môme retran-

chement, pour ((miprendre la manière dont

ils sont campés, il ne fautque s'imaginer deux

armées tournées l'une vers l'autre, et jointes
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par les côtés où les extraordinaires de l'une

el de l'autre armée sont placés, c'est-à-dire

par la queue du camp : et alors le camp fait

un carré long-, qui occupe un terrain double

du premier, et qui a une fois et demie plus de

tour. Telle est la manière de se camper des

consuls lorsqu'ils se joignent ensemble : mais

quand ils campent séparément, toute la diffé-

rence qu'il y a, c'est que le marché, le trésor

et les lentes des consuls se mettent entre les

deux camps.

FF^AGMENT VII.

Fonctions des soldats romains dans leur camp.

Le camp ainsi disposé, les tribuns assem-

blés reçoivent le serment de tout ce qu'il y a

d'hommes dans chaque légion tant libres

qu'esclaves. Tous jurent l'un après l'autre, et

le serment qu'ils font consiste à promettre

qu'ils ne voleront rien dans le camp, et que

ce qu'ils trouveront ils le porteront aux tri-

buns. Ensuite on commande deux cohortes

tant des princes que des haslaires de chaque

légion, pour garder le quartier des tribuns
;

car comme pendant le jour les Romains pas-

sent la plupart du temps dans cette place , on

a soin d'y faire jeter de l'eau el de la tenir

propre. Des cohortes qui restent (car nous

avons vu que dans chaque légion il y avait six

tribuns el vingt cohortes de princes el de

haslaires), chaque tribun en lire trois au sort

pour son usage particulier. Ces trois cohortes

sont obligées, chacune à son tour, de dresser

sa lente, d'aplanir le terrain d'alentour, et

de clore, s'il en est besoin , ses équipages de

haies pour plus grande siireté. Elles font aussi

la garde autour de lui. Cette garde esl de qua-

tre soldats, deux devant la lente et deux der-

rière prés des chevaux. Comme chaque tribun

a trois cohortes, et que chacune d'elles est de

plus de cent hommes, sans compter les triaires

elles vélitesqui ne servent point, ce service

n'est pas pénible, puisqu'il ne revient à cha-

que compagnie que de quatre en quatre jours.

Celle garde est non seulement.chargée de faire

toutes les fonctions auxquelles il plaît aux

tribuns de l'employer; elle est destinée aussi à

relever sa dignité et son autorité

Pour les triaires , exempts du service des

tribuns, ils font la garde auprès des chevaux,

quatre par cohorte chaque jour pour la compa-

gnie qui est immédiatement derrière eux.

Leur fonction est de veiller sur bien des

choses, mais particulièrement sur les chevaux,

de peur qu'ils ne s'embarrassent dans leurs

liens, ou que détachés et mêlés parmi les

autres chevaux, ils ne causent du trouble et

du mouvement dans le camp. De toutes les

cohortes d'infanterie il y en a toujours une

qui à sou tour garde la lente du consul , tant

pour la sûreté de sa personne, que pour l'or-

nement de sa dignité.

Le fossé et le retranchement, c'est aux al-

liés à les faire aux eux côtés où ils sont logés :

les deux autres côtés sont pour les Romains,

un pour chaque légion. Chaque côté se distri-

bue par parties selon le nombre des cohortes,

et à chacune il y a un centurion qui préside à

tout l'ouvrage; et quand tout le côté est iiiii

,

ce sont deux tribuns qui l'examinent et l'ap-

prouvent. Les tribuns sont encore cha;gés du

soin de tout le reste du camp, où ils comniao'

dent deux tour à tour pendant deux des s"i<

mois que dure la campagne. Ceux à qui ce

commandement échoit par le sort, président

à tout ce qui se fait dans le camp. Cette charge

parmi les alliés est exercée par les préfets.

Dèsie point du jour les cavalierset les centu-

rions se rendent aux lentesdes Iril.uns, et ceux-

ci à celle du consul, dont ils apprennent ce qui

doit se faire, et ils en font part aux cavaliers et

aux centurions, qui le communiquent aux

soldats quand l'o;casion s'en présente.

Le mol d'ordre de la nuit se donne de cette

manière. Parmi les cohortes de la cavalerie et de

l'infanterie, qui ont leurs logemensau dernier

rang, on choisit un soldat que l'on exempte

de toutes les gardes. Tous les jours au coucher

du soleil ce soldat se rend à la tente du tribun,

y prend le mot d'ordre qui est une petite

planche, où l'on a écrit quelque mot, et s'en

retourne à sa cohorte. Ensuite prenant quel-

ques témoins il met la planche el le mot d'ordre

entre les mains du chef de la cohorte suivante.
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Celui-ci le donne à celui qui le suit ; et ainsi

des autres, jusqu'à ce que le mot d'ordre passe

aux cohortes qui sont les plus voisines des tri-

buns, auxquels il faut que ce signal soit re-

porté avant la fin du jour; et c'est par ce moyen

qu'ils savent que le mot d'ordre a été donné à

toutes les cohortes , et que c'est par elles qu'il

leur est venu. S'il en manque quelqu'un, sur-

le-champ il examine le fait, et voit par l'ins-

cription quelle cohorte n'a point apporté le

signal, et celui qui en est cause est aussitôt

puni sel(jn qu'il le mérite.

Pour les gardes de la nuit, il y a une cohorte

entière pour le général et le prétoire. Les tri-

buns et les chevaux sont gardés par les soldats

que l'on tire pour cela de chaque cohorte . se-

lon ce que nous avons dit plus haut. La garde

de chaque cohorte se prend de la cohorte

même. Les autres gardes se distribuent au gré

du général. Pour l'ordinaire on en donne trois

au questeur et trois à chacun des deux lieute

nans. Les côtés extérieurs sont confiés au soin

des vélites, qui pendant le jour montent la

garde tout le long du retranchement ; car tel

est leur service ; et de plus il y en a dix pour

chaque porte du camp.

Des quatre qui sont tirés de chaque cohorte

pour la garde , celui qui la doit monter le pre-

mier est conduit surle soir parunofficiersuhal-

terne au tribun, 'qui leur donne à tous une pe-

tite pièce de bois marquée de quelque carac-

tère, après quoi ils s'en vont chacun à son poste.

C'est la cavalefie qui fait les rondes. Dans

chaque légion le capitaine de la première com-

pagnie avertit le matin un de ses officiers sub-

alternes de donner ordre à quatre cavaliers

de sa compagnie de faire la ronde avant le

dîner. Sur le soir il doit encore avertir le ca-

pitaine de la seconde compagnie de faire la

ronde le jour suivant. Celui-ci averti donne le

même avis pour le troisième jour, et les autres

de suite font la même chose. Là-dessus l'offi-

cier subalterne de la première compagnie en

prend quatre cavaliers, qui tirent au sort la

garde. Ensuite ils se rendent à la tente du tri-

bun, de qui ils apprennent par écrit quel corps

et combien de gardes ils doivent visiter. Après

quoi ces quatre cavaliers montent la garde à la
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première compagnie des triaires , dont 1q capi-

taine est chargé de sonner de la trompette à

chaque heure que la garde doit être montée.

Le signal donné, le cavalier à qui la première

garde est échue, en fait la ronde, accompagné

de quelques amis dont il se sert pour témoins
;

et il visite norj seulement les gardes postées

au retranchement e-l aux portes, mais encore

toutes celles qui sont à chaque cohorte et à

chaque compagnie. S'il trouve la garde de la

première veille sur pied et alerte, il reçoit

d'elle la petite pièce de bois ; s'il la rencontre

endormie ousi quelqu'un y manque, il prend à

témoin ceux qui sont près de lui et se retire.

Toutes les autres rondes se font de la même
manière. A chaque veille on sonne de la trom-

pette, afin que ceux qui doivent faire la ronde

et ceux qui fojil la garde soient avertis en

même temps ; et c'est pendant le jour une des

fonctions des capitaines de la première cohorte

des triaires de chaque légion.

FRAGMENT YIÏL

Peines et réconipeDses.

Ceux qui ont fait la ronde portent dès le

point du jour au tribun la petite pièce de bois.

S'il n'en manque aucune , on n'a rien à se re-

procher ; et ils se retirent. Si l'on en rapporte

moins qu'il n'y a de gardes, on examine sur

ce qui est écrit dessus quelle garde ne s'est

point trouvée à son poste. Quand on la con-

naît on appelle le capitaine. Celui-ci fait ve-

nir ceux qui avaient été commandés pour la

garde. On les confronte avec la ronde. Si la

garde est en faute, la ronde aussitôt produit

les témoins qu'elle a pris; car elle est obligée

à cela, faute de quoi elle porte seule toute la

faute. On assemble ensuite le conseil de

guerre. Le tribun juge, et le. coupable est

bàtouné.

Or la bâtonnade se donne ainsi : le tribun

prenant un bâton ne fait qu'en toucher le cri-

minel, et aussitôt après tous les légionnaires

fondent sur lui à coups de bâtons et de pierres,

en sorte que le plus souvent il perd la vie dans

ce supplice. Si quelqu'un en échappe , il n'est

pasl)our cela sauvé. En vain il retournerait
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dans sa patrie, ce retour lui est interdit, et

personne de ses parens ou amis n'oserait lui

ouvrir sa maison. Il ne reste plus aucune res-

source quand on est une fois tombé dans ce

malheur. L'officier subalterne et le comman-

dant d'une compagnie sont punis du même
genre de supplice, s'ils manquent d'avertir à

propos , celui-là la ronde , celui-ci le chef de •

la turme suivante. Une puniliun si sévère fait

que la discipline à l'égard des gardes noctur-

nes est toujours exactement observée.

Les soldats reçoivent les ordres des tribuns,

et ceux-ci des consuls. Le tribun a un pouvoir

absolu lorsqu'il y a des amendes à imposer,

ou des gages à prendre, ou des punitions à

infliger.

La bàtonnade estencorele supplice de ceux

qui volent dans le camp, qui rendent quelque

faux témoignage, qui dans leur jeunesse abu-

sent de leur corps et se prélent à quelque infa-

mie, qui ont été repris trois fois de la même
faute. Tels sont les crimes punissables. Il eu

est d'autres qui sont pour les soldats une note

de lâcheté et d'infamie : comme par exemple

si par intérêt on se vante aux tribuns d'un

exploit que l'on n'a pas fait, si par crainte on

abandonne son poste ou on jette ses armes pen-

dant te combat. Aussi voit-on des soldats qui,

dans la crainte d'être punis ou déshonorés

bravent tous les périls, et qui attaqués par

un nombre beaucoup supérieur demeurent

inébranlables à leur poste. D'autres , après

avoir perdu par hasard leur bouclier ou leur

épée, ou quelque autre arme dans le combat,

se jettent au milieu des ennemis, ou pour re-

cou\rer ce qu'ils ont perdu, ou pour éviter

par la mort la honte attachée à la lâcheté et les

reproches de leurs compagnies.

S'il arrive que plusieurs soient en même
temps coupables des mêmes fautes , et que des

cohortes entières aient été chassées de leurs

postes, alors au lieu de les bàtonner ou de

les faire mourir, ils se servent d'un moyen
qui n'est pas moins avantageux que terrible.

Le tribun assemble la légiop ; il se fait pré-

senter les coupables , et après une sévère ré-

primande , il les fait tirer au sort . et en sépare

cinq, huit, vingt, plus ou moins, selon le

FRAGMENT VIII. 23;

nombre de ceux qui par crainte ont commis

quelque lâcheté; chaque dixième d'enlie eux

est destiné au supplice , et ceux sur qui le sort

tombe sont bàtonnés sans rémission. Le reste

est condamné à ne recevoir que de l'orge au

lieu de blé, et à camper hors du retranche-

ment, au risque d'être attaqués par les enne-

mis. Or comme le danger et la crainte de

mourir sont égales pour tous à cause de

l'incertitude du sort, et que la peine honteuse

de ne vivre que d'orge s'étend également à

tous ces lâches, on trouve dans cette discipline

etun préservatifcontre les fautes à venir ,elun

remède pour les fautes passées.

Ils ont encore un excellent moyen pour

inspirer du courage à la jeunesse. Après un

combat . si queUpu's .soldats se sont distingués,

le consul assemble la légion , fait approcher

de lui ceux qui se sont signalés par quelque

action courageuse, donne d'abord de grandes

louanges à cet exploit particulier, en y joignant

tout ce qui s'est passé <le mémorable dans leur

vie, et ensuite il distribue de grandes récom-

penses. Il fait [uèsent d'une lance à celui qui

a blessé l'ennemi ; à celui qui l'a tué et dé-

pouillé, si c'est un fantassin, on lui donne une

coupe; si c'est un cavalier, il reçoitun harnais,

quoique autrefois on nedonnât qu'une lance.

Ceci pourtant ne doit pas s'entendre d'un sol-

dat qui aurait tué ou dépouillé un ennemi dans

une bataille rangée ou dans l'attaque d'une

place ; mais de celui qui dans une escarmouche

ou en quelque occasion où il n'y a aucune né-

cessité de combattre en particulier, court de

plein gré et par pure valeur insulter l'ennemi.

Dans la prise d'une ville , ceux qui les pre-

miers montent sur la muraille , reçoivent une

couronne d'or. Il y a aussi des récompenses

pour ceux qui défendent ou sauvent des ci-

toyens ou des alliés. Ce sont ceux qui ont été

délivrés qui couronnent eux-mêmes leur li-

bérateur ; s'ils refusent de le faire , le tribun

les y contraint. Ils doi\ eut outre cela, pendant

toute leur vie . le même respect pour lui que

pour leur père , et il faut qu'ils lui rendent

tous les devoirs qu'ils rendraient à ceux qui

leur ont donné la vie.

Ce n'est pas seulement à ceux (jui soni en
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campagne et qui servent actuellement que ces

récompenses inspirent du courage et de l'é-

mulalion, c'est encore à ceux qui sont restés

chez eux ; car sans parler de la gloire qui ac-

compagne à l'armée ces présens , et de la répu-

tation qu'ils donnent dans la patrie , ceux

qui les ont reçus ont droit, au retour de la

campagne, de se présenter dans les jeux et

dans les fêles, vêtus d'un habit qu'il n'est per-

mis de porter qu'à ceux dont les consuls ont

honoré la valeur. Ils suspendent encore aux

endroits les plus apparens de leur maison les

dépouilles qu'ils ont remportées sur les enne-

mis
, pour être des mouumens et des témoi-

gnages de leur courage. Tel est le soin et l'é-

quité avec lesquels on dispense les peines et

les honneurs militaires. Doit-on être surpris

après cela que les guerres que les Romains

entreprennent aient un heureux succès?

La solde du fantassin est de deux oboles par

jour. Les capitaines ont le double , la cavale-

rie une drachme. La ration de pain pour

l'infanterie est de la moitié au plus d'un mé-

dimne attique de bléj celle du cavalier de

sept médemnes d'orge par mois et deux de

blé. L'infanterie desalliés reçoit la môme ra-

tion que celle des Romains ; leur cavalerie,

un médimne et un tiers de blé et sept d'orge.

Celte distribution se fait aux alliés gratuite-

ment; mais à l'égard des Romains, on leur

relient sur la solde une certaine somme mar-

quée pour les vivres, les habits ou les armes

qu'on doit leur donner.

Pour lever le camp, voici la manière dont

ilss'v prennent : le premier signal donné , on

détend les lentes et on plie bagage, en com-

mençant néanmoins par celles du consul et

des tribuns ; car il n'est pas permis de dresser

et de détendre des tentes avant que celles-ci

aient été dressées ou détendues. Au second

signal on met les bagages sur les bêles de

charge, et au troisième signal les premiers

marchent et tout le camp s'ébranle.

L'avant-garde est le plus souvent composée

des extraordinaires; après eux, l'aile droite

des alliés, qui est suivie du bagage des uns

et des autres. Marche ensuite une des légions

romaines, ayant derrière elle son bagage.
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L'autre légion vient après, suivie de son ba-

gage et de celui des alliés qui marchent der-

rière elle, car en marche c'est l'aile gauche

des alliés qui ferme l'arriére-garde. La cava-

lerie marche tantôt à l'arrière-garde de son

corps, tantôt à côté des bêles de charge
, pour

les contenir elles mettre à couvert d'insultes.

Quand il y a lieu de craindre pour l'arriére-

garde , on se contente de faire passer de la

tête à la queue les extraordinaires des alliés ,

sans rien changer dans le reste. Les légions

et les ailes changent de rang alternativement,

marchant un jour à la tête, le jour suivant à

la queue, afin que tous profitent également de

l'eauel des vivres qui se rencontrent sur la

roule. Si l'on craint d'être attaqué et que l'on

marche en pays découvert . on se sert d'une

autre disposition. Les hastaires, les princes

et les triaires sont rangés les uns derrière les

autres à égale dislance, en forme de triple

phalange, les hastaires ayant devant eux

leurs équipages, et derrière ceux des princes,

qui sont suivis des équipages des triaires, de

sorle que les équipages et les différens corps

de troupes sont mêlés alternativement. La
marche ainsi disposée , si l'ennemi se pré-

sente, soit à gauche, soit à droite, on fait

tourner les corps du côté par où l'ennemi pa-

raît , les équipages restant derrière. De cette

manière, en un moment et par un seul mou-
vement toute l'armée est rangée en bataille, à

moins que les hastaires n'aient une évolution

à faire, car alors les équipages et les troupes

qui les suivent ont derrière les corps rangés

en bataille un lieu sur contre tout danger.

Quand le temps de camper approche , un

tribun et quelques centurions prennent les

devans. Après avoir examiné l'endroit où le

camp doit être assis . ils commencent d'abord

par choisir un terrain pour la lente du con-

sul , et l'aspect ou le côté de ce terrain où

l'on devra loger les légions. Cela fait, on me-

sure l'étendue de terrain que doit occuper le

prétoire; ensuite on tire la ligne sur laquelle se

dresseront les teates des tribuns, au cô lé op-

posé , une autre ligne pour le logement des

légions , et enfin l'on prend les dimensions de

l'autre côté du prétoire. On [teul voir plus
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hawl le détail que nous avons donné de toutes

CCS dispositions. Comme toutes les distances

sont marquées et connues par un long usage ,

toutes ces mesures sont prises en fort peu de

temps ; après quoi , on plante le premier dra-

peau à l'endroit où sera logé le consul, le se-

cond au côté que l'un a choisi , le troisième

au milieu de la ligne sur laquelle seront les

tribuns , le quatrième au logement des lé-

gions. Ces drapeaux sont de couleur de pour-

pre , celui du consul est blanc. Aux autres

endroits on fiche de simples piques , ou des

drapeaux d'autre couleur. Les rues se for-

ment ensuite ;. et l'on plante des piques dans

chacune ; en sorte que quand les légions en

marche approchent et commencent à décou-

vrir le camp, elles en connaissent d'abord

toutes les parties , le drapeau du consul leur

servant à distinguer tout le reste; et comme
d'ailleurs chacun occupe toujours la même
place dans le camp , chacun sait aussi dans

quelle rue et en quel endroit de cette rue il doit

loger, à peu près comme si un corps de

troupes entrait dans une ville où il aurait pris

naissance. Car de même qu'alors, tous connais-

sant en général et en détail en quel endroit de

la ville estleur demeure, aussitôt qu'ils auraient

franchi les portes, iraient sans se tromper

l'un d'un côté, l'autre d'un autre . chacun

chez soi, la même chose arrive dans le camp

des Romains. C'est cett« facilité qu'ils recher-

chent . surtout dans les campemens ; en quoi

ils ont pris une voie tout opposée à celle des

Grecs ; car, chez ceux-ci. quand il s'agit de

camper, le lieu le plus fort par sa situation

est toujours celui qu'ils choisissent , tant pour

s'épargner la peine de creuser un fossé au-

tour du camp, que parce qu'ils se persuadent

que des fortifications faites par la nature

sont beaucoup plus sûres que celles de

l'art. De là vient la nécessité où ils sont de

donner à leur camp , selon la nature des

lieux, toutes sortes de formes , et d'en varier

les différentes parties ; ce qui cause une sorte

de confusion qui ne permet pas au soldat de

savoir au juste ni son quartier , ni celui de

son corps, au lieu que les Romains comptent

pour rien la peine de creuser le fossé et les

autres travaux, en comparaison de la facilité

et de l'avantage qui se trouve à camper tou-

jours de la même façon. Voilà ce que nous

avions à dire des légions , et surtout de leur

manière de camper.

FRAGMENT IX.

Des républiques de la Grèce, celles de Crète et de Lacédémoiie.

Presque tous les historiens nous ont parlé

avec éloge des républiques de Lacédémone,

de Crète, de Mantinée et de Carthage. Celles

d'Athènes et de Thèbes ont eu aussi leurs pa-

négvristes. Pour moi je n'ai rien à dire des

quatre premières, et à l'égard des deux autres

elles ont fait si peu de progrès, elles se sont si

peu maintenues dans l'état florissant où elles

se sont vues quelquefois, et elles ont si fort

négligé de faire les changemens que la pru-

dence demandait, qu'elles ne méritent pas

qu'on s')^ arrête beaucoup. Si quelquefois leurs

affaires paraissaient être dans un état prospère,

c'était un éclat passager qui ne donnait qu(; de

vaines espérances pour l'avenir et tout d'un

coup un événement fâcheux les remettait dans

leur état primitif. Les Thébains ne se sont fait

quelque réputation parmi les Grecs en atta-

quant les Lacédémoniens, que parce que ceux-

ci avaient eu l'imprudence de s'attirer la haine

de leurs alliés, et qu'ils avaient à leur tête un

ou deux citoyens qui savaient la faute que les

Lacédémoniens avaient faite. Une preuve évi-

dente que ce n'est point à la constitution de

leur gouvernement mais au mérite de ceux

qui gouvernaient, qu'ils étaient redevables de

leurs succès, c'est que cette république ne

s'est étendue et n'a fleuri qu'autant qu'Épami-

nondas et Pélopidas ont vécu, et qu'elle est

pour ainsi dire morte avec ces deux grands

hommes.

Il faut penser à peu près la même chose de

la république d'Athènes. Heureuse de temps

en temps , mais parvenue au comble de la

gloire du temps de Thémistocle , elle tomba

bientôt de ce haut degré de prospérité. Le par-

tage et la diversité des senti mens en fut la

cause ; car il en a toujours été des Athéniens

comme d'un vaisseau où personne ne com-
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mande. Ici quand les matelots, ou menacés

de l'ennemi , ou agités par la tempête, s'accor-

dent tous et obéissent de concert aux ordres

du pilote, tout ce qui s'y doit faire se fait

avec la plus grande exactitude ; mais lorsque

commençant a se rassurer, ils refusent d'o-

béir, ne s'accordent pas sur ce que l'on doit

faire, et se soulèvent les uns contre les autres,

que les uns veulent continuer la route , les

autres aborder en quelque endroit, (jue ceux-

ci déploient les voiles , et ceux-là ordonnent

qu'elles soient ferlées, cette division séditieuse

donne un spectacle horrible aux vaisseaux

voisins, et expose celui dont elle trouble la

manœuvre à un péril évident. Aussi en voit-

on qui après avoir traversé de vastes mers et

essuyé les tempêtes les plus affreuses . vien-

nent faire naufrage au port et échouer con-

tre la terre. C'est une image fidèle de la répu-

blique d'Athènes. Après avoir échappé queK

quefois aux secousses les plus terribles par la

bonne conduite du peuple et de ceux qui le

gouvernaient, on l'a vue dans le calme même
se briser imprudemment contre lesécueils les

plus visibles. Laissons donc là ces deux répu-

bliques, où la multitude dispose de tout au gré

de ses passions. Dans la première tout se fait

avec précipitation et avec aigreur j dans l'autre

on donne trop à la force et à la violence.

Passons à celle de Crète, et examinons un

peu ce qu'en assurent les plus habiles histo-

riens de l'antiquité, Éphorc, Xénophon^

Callisthèue et Platon. Ils disent premièrement

qu'elle est semblable à celle de Lacé-

démone , et en second lieu qu'elle mérite des

louanges. Il me semble qu'ils se sont trompés

sur l'un et l'autre point : on en pourra juger

parce que je vais dire. Je commence parla

différence que je trouve entre ces deux répu-

bliques. Trois choses caractérisent en parti-

culier celle de Lacédémone, la première est

l'égalité des biens en fonds de terre, dont il

n'est permis à personne de posséder plus

qu'un autre , et qui dctivent être également

distribués entre tous les citoyens. La seconde

est le mépris que l'on y fait des richesses, mé-

pris (|ui bannit la jalousie , née ordinairement

de l'inegalilc des richesses que possèdent les

citoyens. Enfin chez les Lacédémoniens les

enfans des rois succèdent à la dignité de leurs

pères, efceuxqu'onappelle géronles et parles

avis desquels tout se règle et s'exécute, con-

servent cette autorité jusqu'à la mort. Chez
les Cretois rien de semblable. Il leur est

permis par la loi d'acquérir des fonds de terre

tant qu'il leur plaît , sans qu'aucunes bornes

leur soient prescrites. Parmi eux , les riches-

ses sont en si grande estime, que non seule-

ment il est nécessaire d'en amasser, mais en-

core que rien ne fait plus d'honneur. En un

mot le honteux amour du gain et des riches-

ses s'est tellement établi parmi eux, que cette

île est le seul pays au monde où le gain , de

quelque nature qu'il soit, passe pour honnête

et pour légitime . Enfin la magistrature chez

eux est annuelle, et s'exerce comme dans le

gouvernement populaire. Ces deux républi-

ques sont donc entièrement opposées l'une à

l'autre, et je ne conçois pas commentées his-

toriens ont pu dire qu'elles se ressemblaient.

Je leur passe de n'avoir pas aperçu ces dif-

férences j mais après avoir montré fort au

long que Lycurgue est le seul législateur qui

ait bien connu d'où dépendaient la force et la

durée d'un gouvernement; que toute républi-

que ne se soutenant que par la valeur dans la

guerre et l'union parmi les citoyens , Lycur-

gue en bannissant de la sienne le désir des ri-

«îhesses en a banni aussi la discorde et la dis-

sension ; et que c'était pour cela que le gou-

vernement de Lacédémone l'emportait sur

tous les autres de la Grèce : voyant aucon-

traire que chez les Cretois la passion des ri-

chesses y produit, je ne dis pas seulement

des divisions particulières, mais encore des

séditions générales, des meurtres, et des

guerres civiles, comment, malgré une diffé-

rence si considérable, ont-ils osé dire que ces

deux gouvernemens étaient semblables ? Ce-

pendant Éphore traitant de ces deux républi-

ques eu parle en mêmes termes, à l'exception

des noms propres, auxquels, si l'on oublie

de faire attention , on ne sait plus de laquelle

des deux on doit l'entendre.

Aprèsa>oir prouvé lepeude rapport qu'ont

ensemble ccsdeuxgouveruenieus, faisons voir
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iiiaiutenant que celui de Crète n'est digne ni

d'être loué ni d'être imité. Il me paraît que

toute république est fondée sur deux princi-

pes, les lois elles mœurs, et que delà dépend

l'estime ou le mépris que l'on fait de ses

forces et de sa constitution' Or les lois et les

mœurs que l'on doit préférer , sont celles qui

rendant la vie des particuliers innocente et

iiréprochabh^, habituent toutun état à l'huma-

îiité et à la justice : au lieu que l'on doit reje-

ter celles qui produisent des effets tout con-

traires. Ainsi de môme qu'on assure hardi-

ment qu'un état et les membres qui le com-

posent sont justes, lorsqu'on y voit des loiset

des mœurs justes ; de même quand on voit

régner l'avarice parmi les particuliers, et l'é-

tal se porter à des actions injustes, on est bien

fondé à dire que les lois y sont mauvaises

,

que les mœurs des particuliers y sont déré-

glées
,
que tout l'élat est méprisable. Jugeons

maintenant des Cretois par ces principes. Si

vous les considérez en particulier , il est très-

peu d'hommes qui soient plus fourbes et plus

trompeurs : si vous regardez l'état , il n'en

est point où l'on conçoive des desseins plus

injustes. C'est donc avec raison qu'aprèsavoir

nié que ce gouvernement fût semblable à celui

de Lacédémone , nous le rejetons comme u'é

tant ni à choisir ni à imiter.

Il ne serait pas juste non plus de proposer

ici la république de Platon, quoique certains

philosophes la vantent beaucoup ; car comme
dans les combats des artisans ou des athlètes

on n'admet pas ceux ([ui n^y sont pas reçus et

qui ne s'y sont pas préparés; de même la ré-

publique de Platon doit être exclue d'une dis-

pute sur la préférence
,

jusqu'à ce qu'elle

ait été mise en action quelque part. La

comparer, telle qu'elle a été jusqu'à pré-

sent, avec les républiques de Lacédémone,

de Rome et de Carthage, ce serait comparer

une statue humaine avec des hommes vivans et

animés: de quelque beauté que l'on supposât

cette statuedouée, la comparaison qu'on en fe-

rait avec des êtres animés ne pourrait toujours

paraître que défectueuse et très-peu conve-

nable. Laissons donc cette république, et

voyons celle de Lacédémone.

Quand je considère les lois que Lycurgue

a établies pour maintenir l'union et la con-

corde parmi les citoyens, et pour mettre la

Laconie à couvert de toute insulte, et faire

que les peuples jouissent d'une liberté solide

,

elles me paraissent si justes et si sages
,
que je

nie sens porté à croire qu'elles viennent plutôt

d'un Dieu (jue d'un homme. Par régalité de

biens, par la frugalité et la simplicité dans la

manière de vivre, il accoutumait les Lacédé-

moniens à la lempérance , et éloignait de l'é-

tat tout sujet de discorde. En les exerçant.aux

travaux et aux choses qui répugnent le plus à

la nature, il les rendait vaillans et intrépides^

et quand ces vertus se trouvent réunies dans

un seul homme ou dans un état , il est dilHcilc

que l'honneur se porte au mal et que l'état soit

envahi par lesennemisdudehors.On peut'tlonc

dire que Lycurgue , en faisant de la tempé-

rance et de la valeur comme la base de sa ré-

publique, a mis toute la Laconie en situation de

ne rien craindre du dehors, et a procuré à ces

peuples une liberté durable. Mais il me sem-

ble que ce sage législateur s'est oublié sur un

point, qui était d'empêcher qu'on ne travaillât

à étendre les bornes de l'état, qu'on n'ambition-

nât l'empire sur ses voisins
,
qu'on ne se rendit

le maître et l'arbitre des affaires.On ne voit rien

sur cetarticle ni dans les lois qui concernent les

différentes parties de la république, ni dans

celles qui regardent l'état en général. Cepen-

dant ce n'était point assez que les particuliers

fussent sobres, mcxlèrés et contens de la por-

tion de biens qui leur était donnée; il fallait

encore mettre tout l'état dans la nécessité de

suivre cet esprit, ou le lui inspirer. Or c'est

ce que Lycurgue n'a poirjl fait. Il a exterminé

l'envie et la jalousie d'entre les particuliers, il

les a instruits de tout ce qu'ils devaient savoir

sur les lois de l'état ; mais il a permis qu'ils

fussent très-jaloux des autres Grecs, qu'ils

aimassent à les dominer, qu'ils tâcha.ssent de

s'enrichir à leurs dépens ; car qui ne sait que

les Lacédémoniens furentpresque les premiers

entre les Grecs, qui avides des terres de leurs

voisins portèrent la guerre chez les Messé-

nieus pour tirer de l'argent des prisonniers

qu'ils faisaient? Qui ne sait que ce furent eux
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qui s'obstintTont au siège de Messcne. au

point qu'ils firont serment de ne le point lever

que la ville ne fût prise? Il est encore notoire

que par désir de dominer sur les Grecs, ils

eurent la faiblesse de se soumettre aux ordres

de gens qu'ils avaient vaincus j car après

avoir combattu pour la liberté commune de

la Grèce, et avoir défait les Perses qui vou-

laient l'envahir, après les avoir forcés de re-

tourner dans leur pays, ils leur livrèrent, par

le traité de paix fait par Antalcidas, les villes

mêmes pour lesquelles ils avaient pris les ar-

mes, dans la vue de tirer d'eux l'argent dont

ils avaient besoin pour se soumettre les Grecs.

Ce fut alors qu'ils sentirent en quoi leur gou-

vernement était défectueux ; car tant qu'ils

bornèrent leur ambition aux terres de leurs

voisins et à la conquête du Péloponnèse, il leur

fut aisé d'avoir de la Laconie même autant

de vivres et de munitions qu'ils en avaient

besom, ayant peu de chemin à faire pour re-

tourner chez eux et pour en faire transporter

des provisions ; mais dès qu'ils voulurent

équiper des flottes et porter la guerre avec

leur infanterie hors du Péloponnèse, alors ils

s'aperçurent que ni leur monnaie de fer, ni

l'échange annuel des fruits qui avait é!é établi

par I.ycurgue. ne pouvait leur suffire, et que

sans une monnaie commune et des richesses

étrangères, ils ne pouvaient rien entreprendre.

Ce fut ce qui les obligea à mendier le secours

des Perses, à lever des impôts surlesPélo-

ponnésicns, et à mettre à contribution tous

les Grecs; persuadés que s'ils s''en tenaient

aux lois de Lycurgue, ils ne viendraient ja-

mais à bout de subjuguer les Grecs, et ne

manqueraient pas d'échouer dans toutes leurs

entreprises. Mais pourquoi, dira-t-ou, celte

digression? Pour faire voir que le gouverne-

ment institué par Lycurgue se suffisait à lui-

même, tant qu'il ne s'agissait que de la con-

servation deTétat et de la défense de lalibertéj

car il faut convenir avec ceux qui louent et

approuvent cegouvernementj qu'il n'y en a

point et qu'il n'y en a jamais eu (\\ù lui soit

prélerablc. Mais ou doit aussi loniber li'ai;-

cord que, si l'on ambitionne de s'agrandir,

de se faire respecter, de commander à uc

LA REPLI BLIQÙE ROMAINE.

peuple nombreux, d'avoir sous sa domina-

lion un plus grand nombre de sujets, et d'at-

tirer sur soi tous les regards, on doit, dis-jc,

avouer que ce gouvernement est imparfait,

et que celui des Romains Temportc de beau-

coup pour la force et la facilité d'étendre ses

conquêtes. Ce qui s'est passé jusqu'à présent

dans Tun et l'autre, prouve évidemment c<>

que j'avance. Les Lacédémoniens
,
pouravoii

tenté de s'assurer la domination des Grecs, on

couru risque de perdre leur propre liberté:

les Romains au contraire , aidés par la facilite

qu'ils avaient, après la conquête de l'Italie, de

se fournir de toutes sortes de munitions, se

sont soumis en peu de temps tout l'univers.

FRAGMENT X.

République de Carthage. — Comparaison qu'en fait l'auleur

avec celle des Romains.

Pour le gouvernement de Carthage , il me
parait que par rapport à certains points essen-

tiels il avait été assez bien établi; car il y avait

des rois, le sénat y avait le même pouvoir que

si le gouvernement eût été aristocratique, et

le peuple était le maître de certaines choses

qui le regardaient. En général cette république

ressemblait assez à celle des Romains et des

Lacédémoniens. Cependant elle était inférieure

à celle de Rome du temps de la guerre d'Anni-

bal; car tous les corps tous les gouvernemens

et toutes les entreprises sont assujelisà une

même loi de la nature. D'abord ces choses crois-

sent et s'augmentent, puis elles parviennent à

leur état de perfection ; enfin elles tombenletdé-

périsseul. De ces degrés, le second est celui où

elles ont le plus de force etdc vigueur, et dont

on doit tirer la différence qui se remarquealors

entre leàdeux gouvernemens. Comme celui de

Carthage était, avant celui de Rome, parvenu

à son état parfait, il en .était aussi tombé à

proportion ; au lieu que celui de Rome était

alors dans toute sa force et dansj l'état le plus

florissant. Chez les Carthaginois c'était le peu-

ple qui dominai! alors dans les délibérations;

chez les Romains c'était le sénat. Là on prenait

les avis de la multitude ; ici on consultait les

plus habiles citoyens, et c'était d'après leurs
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conseils que se iaisaieul les giaudes entrepri-

ses. Ce fat par ces sages mesures que, quoi-

qu'ils cusseut été défaits en bataille rangée,

ils eurent eulin le dessus sur les Carthaginois.

Si nous \ oulous niainlenaut comparer ces

deux gouvornemcns sous certains points de

vue particuliers, nous trouverons d'abord que

par rapport à la guerre, les Carihaginois sont

pi us habiles dans les combats de mer que les

Romains. C'est une science qui chez eux de-

puis lon^-temps passe des pères aux enfans, et

nul autre peuple n'en fait un plus grand usage.

Mais les Romains les surpassent de beaucoup

dans la guerre d'infanterie, parce qu'ils s'y

appliquent autant que les Carihaginois s'y ap-

pliquent peu. La cavalerie même est l'objet de

peu d'attention à Carthage. La raison en est

que l'on ne s'y sert que de troupes étrangères

et mercenaires , et qu'au contraire les Romains

tirent les leurs de leurpropre pays et de Rome
même : et en cela le gouvernement romain a

un grand avantage sur celui des Carthaginois;

<ar tandis que celui-ci remet sa liberté entre

les mains de troupi s Nénales, l'autre la défend

parlui-même et avec le secours de ses alliés .Cet

avantage est suivi d'un autre . c'est qu'après

avoir été vaincus d'abord, ils recouvrent bien

lot de nouvelles forces , au lieu que les Cartha-

ginois ont beaucoup plus de peine à se relever.

Ajoutons que les llomains, combattant pour

leur patrie et pour leurs enfans, ne se relâchent

jamais de leur première ardeur, et demeurent

fermes dans la résolution de combattre, jusqu'à

ce que leurs ennemis soient abbattus. Quoi-

qu'ils n'aient pas été à beaucoup près si forts

et si habiles sur mer, cela ne les empêchait pas

de sortir avec succès d'une bataille générale;

la valeur des troupes suppléait à tout ce qui

leur manquaitd'ailleurs; car quoique la science

et l'usage de la marine soient d'une grande uti-

lité dans un combat naval, rien cependant ne

mène plus sûrement à la victoire que la résolu-

tion et la bravoure des soldats. Or les peuples

d'Italie sont plus vigoureux et plus braves que

les Carthaginois et les Africains, ouire qu'ils

ont chez eux certains usages qui inspirent à

leur jeunesse une extrême ardeur de se signa-

ler dans la guerre. Nous n'en rapporterons

POLYBB.

qu'un pour faire voir que dans ce gouverne-

ment on a eu un soin particulier de porter

les hommes à braver tous les périls pour se

rendre recommandables dans leur patrie.

Quand il meurt à Rome quelque personnage

de haut rang, on le porte avec pompe à la tri-

bune aux harangues sur le forum; là. dressé

sur les pieds, rarement couché, il est exposé

à la vue de tout le peuple. Ensuite son fils,

s'il eu a laissé un d'un certain âge et qui soit

à Rome, ou en l'absence du fils, un proche

parent , loue en présence de tout le peuple les

vertus du mort et rapporte ses principales

actions. Cet éloge rappelant à la mémoire
et remettantcomme sous les yeux tout ce qu'il

a fait, excite non seulement dans ceux qui ont

eu part à ses actions , mais encore dans les

étrangers, un sentiment de douleur et de com-

passion si vif, que le deuil paraît plutôt être

public que particulier à certaine famille. On
l'ensevelit ensuite et on lui rend les derniers

devoirsj on fait une statue qui représente son

visage au naturel tant pjur les traits que pour

les couleurs, et on la place dans l'endroit le

plus apparent de la maison et sous une espèce

de petit temple de bois. Les jours de fêles on

découvre ces statues, et on les orne avec soin.

Quand quelque autre de la même famille meurt,

on les porte; aux funérailles ; et j)our les ren-

dre semblables, même pour la taille, à ceux

qu'elles représentent, on ajoute au buste le

reste du corps. On le revèl aussi d'habits. Si

le mort a été consul ou préteur, on pare la

statue d'une prétexte; s'il a été censeur, d'une

robe de pourpre; s'il a eu l'honneur du triom-

phe ou fait quelques autres actions d'éclat,

d'une étoffe d'or. On les porte sur des chars,

précédés de faisceaux , de haches et des autres

marques des dignités dont ils ont été revêtus

pendant leur vie. Quand on est arrivé à la

tribune aux harangues, tous se placent sur

des sièges d'ivoire, ce qui forme le spectacle

du monde le plus enivrant pour un jeune

homme qui aurait quelque passion pour la

gloire et pour la vertu. Car quel est l'homme

qui voyant les honneurs qu'on rend à la vertu

de ces grands hommes vivans encore et rcspi-

rans en quelque sorte dans leurs statues , ne

1«
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se sentira pas enflammé de désir de les imiter?

Se peut-il rien voir de plus beau et de plus

touchant ? Au reste après que l'orateur a

épuisé tout ce qu'il a à dire à la louange

du mort , il fait aussi l'éloge des autres dont

il voit les statues, en commençant par le plus

ancien. Par là se renouvelle toujours la répu-

tation des citoyens vertueux; la gloire de ceux

qui se sont distingués devient immortelle; les

services rendus à la patrie viennent à la con-

naissance du peuple et passent à la postérité;

et ce qui est le plus important, la jeunesse est

excitée à ne rien craindre
,
quand il s'agit du

bien commun, dans la vue d'acquérir la gloire

accordée à la vertu. Aussi l'on a vu des Ro-

mains combattre seuls dans les affaires géné-

rales ; d'autres se sont jetés dans un péril de

mort inévitable, quelques-uns, en temps de

guerre, pour sauver un de leurs concitoyens,

quelques autres pendant la paix, pour le salut

delà république. On en a encore vu, qui dans

les premières charges ayant plus à cœur le bien

de la patrie que les liaisons du sangmême etde la

nature , ont contre la coutume et les lois natu-

relles condamné à mort leurs propres enfans.

Entreune infinitéd'exemplesdecellcpassion

des Romains pour la gloire, je n'en rapporte-

rai qu'un pour servi r d'autor i lé à ce quej e viens

de dire. Horace, surnommé le Borgne (Co-

dés) combattantcontre deux ennemisà l'entrée

du pont qui donne accès dans Rome e« traver-

sant le Tibre, et en apercevant un grand nom-
bre d'autres qui venaient à leur secours, dans

la crainte où il était que la garde du pont

étant forcée les ennemis n'entrassent dans la

ville, se tourne vers ceux qui étaient derrière

lui et leur crie de se retirer au plus vite, et de

couper le pont. Tant qu'ils travaillèrent, Hora-

ce, malgré les blessures dont il était toutcou-

vert, soutint l'effort des ennemis
,
plus frappés

encore de sa constance et de son intrépidité

que de ses forces et de sa résistance. Le pont

rompu et la ville n'a} ant plus rien à craindre, il

te jeta tout armé dans le fleuve, et préféra aux

jours qu'il lui restait à vivre une mort volon-

taire
,
pour délivrer sa pairie et acquérir la

gloire dont cette mort dcN ai 1 élre suivie. Tant

est grande l'ardeur ell'émulutioD que les cou-

A RÉPUBLIQUE ROMAINE.

tûmes des Romains inspirent à la jeunesse

pour les belles actions.

Les moyens dont les Romains se servent

pour augmenter leurs biens, sont encore

beaucoup plus légitimes que chez les Cartha-

ginois. Chez ceux-ci, de quelque manière que

l'on s'enrichisse, on n'en est jamais blâmé :

chez ceux-là , rien n'est plus honteux que de

se laisser corrompre par les présens , et d'a-

masser du bien par de mauvaises voies. Au-

tant ils font cas des richesses légitimement

acquises, autant ils ont en horreur celles qu'on

se procure par des moyens injustes. Parmi les

Carthaginois les dignités s'achètent à force de

largesses et de présens
;
parmi les Romains

c'est un crime capital. Ainsi comme les récom-

penses pi'oposées à la vertu sont différentes

chez l'un et l'autre peuple , il n'est pas sur-

prenant que les voies pour y parvenir soient

différentes.

Mais cequi a le plus contribuéaux progrès de

la République romaine, c'est l'opinion que l'on

y a sur les Dieux ; et la trop grande dévotion

qui est blâmée chez les autres peuples, est àmon
sens tout ce qui soutientRome. La religion s'est

acquiseuue si grande autorité sur les esprits, et

elle influe de telle sorte dans les affaires tant

particulières que publiques
,
que cela passe tout

ce qu'on peut imaginer. Bien des gens en pour-

raient être surpris. Pour moi je ne doute pas

que les premiers qui l'ont introduite n'aient

eu en vue la multitude ; car s'il était possible

qu'un état ne fût comjwsé que de gens sages,

peut-être cette institution n'eùt-elle pas été

nécessaire ; mais comme le peuple n'a nulle

constance, qu'il est plein de passions déré-

glées, qu'il s'emporte sans raison et jusqu'à la
.

violence, il a fallu le reliMiir par la crainte de

choses qu'il ne voyait p;is et par tout cet atti-

rail de fictions effrayantes. C'est donc avec

grande raison que les anciens ont répandu

parmi le peuple qu'il y avait des Dieux, qu'il

y avait des supplices à craindre dans les en-

fers, et l'on a grand tort dans notre siècle de

r<Jeter ces sentimens ; car sans ])arlerdes au-

tres suites de l'irréligion, chez hs Grecs, par

exemple, confiez un (aient à ceux qui ont le

maniement des deniers publics : en vain vous
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prenez dix cautions , autant de promesses et

deux fois plus de témoins , vous ne pouvez les

obliger à vous rendre votre dépôt. Au con-

traire les Romains
,
qui dans la magistrature

et les légations disposent de grandes sommes

d'argent, n'ont besoin que de la religion du

serment pour garder une inviolable fidélité.

Parmi les autres peuples un homme qui n'ose

toucher aux deniers publics est un homme
rare, au lieu que chez les Romains il est rare

de trouver un homme coupable de ce crime.

Mais tout périt , tout est sujet au change-

ment. Il n'est pas besoin de le prouver , l'en-

chaînement nécessaire des causes naturelles

en est une preuve incontestable. Or touteespè-

ce de gouvernement périt de deux manières,

dont l'une vient du dehors, l'autre du dedans.

On ne peut sûrement juger quelle sera la pre-

mière, mais l'autre est certaine et déter-

minée.

Nous avons déjà dit quelles étaient la pre-

mière et la seconde sorte de gouvernement,

et comment elles se changeaient l'une en

l'autre : en sorte que sur cette matière, qui

pourraitjoindre les commencemens avec la fin,

on pourrait aussi prédire ce qui ar)i> era dans

la suite. Au moins, selon moi, rien n'est plus

clair j car lorsqu'une république, après s'être

heureusement délivrée de plusieurs grands

périls , est parvenue à ce degré de force et de

puissance où rien ne lui est disputé, le peu-

ple ne peut jouir long-temps de ce bonheur j le

luxe et les plaisirs corrompent les mœurs,

une ambition démesurée s'emparedes esprits,

on recherche avec trop d'avidité les dignités

et la conduite des affaires. Ces désordres fai-

sant tous les jours de nouveaux progrès, la

passion de commander et l'espèce d'infamie

que l'on attachera à l'obéissance commence-

ront la ruine de la république, l'arrogance et

le luxe l'avanceront , et le peuple l'achèvera

,

lorsque l'avarice des uns se trouvera contraire

à ses intérêts, et que l'ambition des autres lui

aura donné une trop haute idée de son pou-

voir; car alors, emporté par la colère et n'écou-

tant plus que ses opinions, le peuple secouera

le joug de lasouraission ; il ne voudra plus que

les chefs partagent également avec lui l'auto-

rité; il se l'attribuera tout entière ou eu usur-

pera la plus grande partie. Après quoi le gou-

vernement prendra bien le beau nom de répu-

blique, c'est-à-dire d'état libre et populaire;

mais ce ne sera en effet que la domination

d'une populace aveugle , ce qui est le plus

grand de tous les maux
Jusqu'ici nous avons fait voir quelle est la

constitution de la République romaine, à quoi

elle est redevable de ses progrès, l'état floris-

sant où elle est, en quoi elle surpasse les au-

tres, et en quoi elle leur est inférieure, c'en

est assez sur cette matière. Mais avant que de

finir, il faut que semblable à un artiste habile

qui donne par quelque chef-d'œuvre des preu-

ves de son adresse, je tire de cette partie de

l'histoire qui toucheaux temps que nous avons

quittés, et que je raconte en peu de mots , un

fait qui mette en évidence tout ce que j'ai

avancé de la force et de la vigueur qu'avait

alors cette république.

Anuibal, après la défaite des Romains à

Cannes , ayant fait prisonniers huit mille hom-

mes qui avaient été laissés à la garde du retian-

chemont, leur permit d'envoyer quelques-uns

d'entre eux à Rome pour y négocier leur ra-

chat et leur retour. Dix des plus considérables

ayant été choisis, ce général les fit partir,

après leur avoir fait prêter serment qu'ils

viendraient le rejoindre. Un de la troupe fut à

peine sorti du retranchement, qu'ayant dit

qu'il avait oublié quelque chose , il retourna,

prit ce qu'il avait laissé et repartit aussitôt,

croyant par ce premier retour avoir gardé sa

foi et satisfait à son serment. Arrivés dans

Rome , ils prièrent le sénat de ne point refuser

à des prisonniers la consolation de revoir leur

patrie , et qu'il les condamnât à payer chacun

trois drachmes, pourvu qu'il leur permît de

rentrer dans leur famille; qu'Annibal ne de- i

mandait rien davantage pour leur rachat,

qu'ils ne s'étaientpas rendus indignes de cette

grâce; qu'ils n'avaient pas craint de combat-

tre; qu'on ne pouvait rien leur reprocher qui

pût imprimer de la honte au front de Rome,

et que laissés pour la garde du camp , c'était

par pur malheur qu'après la défaite de tout le

reste de l'armée ils étaient tombés au pouvoir
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des ennemis. Les Romains avaient fait alors de

très-grandes pertes; ils ne se voyaient presque

plus aucun allié; jamais leur patrie n'avait clé

menacée d'un plus grand péril; cependant

après avoir entendu les députés, toujours at-

tentifs à ce qu'il leur convenait de faire, ils

tinrent bon contre leur mauvaise fortune, et

rien ne leur échappa de ce que l'intérêt présent

de la République paraissait demander ; car

voyant que le dessein d'Annibal dans cette dé-

putation n'était que de se procurer de l'argent,

et d'éteindre dans ses ennemis l'ardeur de com-

battre, en leur montrant que quoique vaincus

ils ne devaient pas désespérer de leur salut ; ils

furent si éloignés d'accorder ce qu'on leur de-

mandait, qu'ils ne se laissèrent ébranler ni par

la compassion qu'ils portaient à leurs conci-

toyens, ni par la conviction des services qu'ils

tireraient de ces prisonniers. Ils trompèrent les

intentions et les espérances d'Annibal, en refu-

sant de racheter ces soldats , et firent une loi

qui obligeait ceux qui leur restaient à vaincre

ou à mourir
,
puisqu'il n'y avait pour les

vaincus d'autre espérance de salut des mains de

l'ennemi que la mort. Cette résolution prise, ils

renvoyèrent les neuf députés, qui de bon gré

consentaient à cause de leur serment à retour-

ner vers Anuibal, et ayant fait garroter celui

qui avait prétendu éluder son serment, ils le

firent conduire aux ennemis; de sorte que ce

héros n'eut pas tant de joie d'avoir vaincu les

Romains
, qu'il ne fut comme effrayé de la

constance et de la grandeur d'àme qui écla-

taient dans leurs délibérations.

Il est nécessaire que ceux qui s'appliquent

à avoir une bonne éducation, apprennent et

exercent les autres vertus dès l'enfance et sur-

tout la bravoure ^

Celui qui avance des choses noa seulement
fausses, mais encore impossibles, celui-là com-
met une faute qui n'admet aucune excuse ^,

Il a agi en homme sage et prudent celui
' Fragfflens de Valois.

• Manuscrit (Jrbin.
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qui sait , suivant Hésiode, combien la moi-

tié est plus que le tout ^

Apprendre a ne pas mentir aux Dieux,

c'est là la base du culte de la vérité à l'égard

des hommes '^.

Il existe aussi un lieu appelé Rhuncus , aux

environs de Stratum en Étolie; comme Polybe

le dit dans lesixième livre de son histoire^.

Olcium, ville d'Étrurie *.

FRAGMENT XL

[IJ . Je n'ignore pas^ que quelques personnes

auront peine à s'expliquer pourquoi, inter-

rompant la suite et le fil de ma narration, j'ai

réservé pour ce moment de rendre compte du

système politique dont j'ai parlé ; mais je crois

avoir déclaré en plus d'un endroit que je me
suis, dès le principe, imposé une nécessité

qui entre comme partie intégrante dans mon
plan général ; et c'est ce que j'ai fait connaître

surtout au commencement et dans l'exposition

de mon histoire, où j'ai dit que l'avantage le

plus grand et le plus précieux que mon entre-

prise pût offrir aux lecteurs de mon ouvrage,

serait de leur apprendi e par quels moyens et

par quelle forme de gouvernement les Ro-
mains ayant soumis, en moins de cinquante

ans, presque toutes les partiesdumonde connu,

les firent tomber sous leur seule domination,

événement dontlessiècles passés ne présentent

pas d'exemple. Ce parti arrêté, je n'ai pas

trouvé d'occasion plus favorable que celle-ci

pour fixer l'attention et provoquer l'exanien

sur ce que je vais dire de la constitution ro-

maine. En effet, quand on porte un jugement
sur les vertus et sur les vices des particuliers,

si l'on veut les apprécier avec vérité et certi-

tude, il faut prendre pour point d'observation,

non pas cette partie de leur existence qui s'é-

' Manuscrit (Jrbin.

1 Même manuscrit.

^ Athénée, livre III (p. 98).

• Etienne de Byzance.

Ici commencent les additions d'après les découvertes de
ï'abbé Mai. Elles paraissent pour la première fois en français.
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coule au sein d'une molle prospérité, mais

celle qui a été agitée par des alternatives de

succès et de revers ; car on ne peut dire qu'un

homme a donné la preuve d'un caractère fort

et accompli, que lorsqu'il a pu supporter avec

magnanimité et constance les révolutions com-

plètes de la fortune. C'est de la même manière

qu'il faut considérer une constitution. Aussi,

voyant qu'on ne saurait subir un changement,

ni plus rapide, ni plus grand, que celui qui

de nos jours s'est opéré dans la fortune des

Romains . j'ai réservé pour ce moment les dé-

tails et les preuves de ce que j'ai avancé. On
pourra juger de la grandeur de la révolution

par les faits suivans (suivent les détails sur la

stratégie donnés plus haut ).

FRAGxMENï XII.

[II]. Réunion de Vagréable et de V utile. —
Le propre d'une âme avide d'instruction est de

se plaire dans Tobservation des causes , et de

chercher dans chaque circonstance à faire le

meilleur choix. Or, il faut, en toutes choses,

voir là le plus puissant élément de succès, et

,

dans le cas contraire, de renversement et de

destruction pour un état. Il arrive, en effet,

que c'est de ce principe que découlent, comme
d'une source, non seulement tous nos desseins,

toutes nos entreprises, mais encore leur ac-

complissement.

Dans la plupart des choses humaines , ceux

qui ont acquis pareux-mèmes sont portés à la

conservation, tandis que ceux qui ont reçu une

fortune toute faite , sont enclins à la dissiper '

.

FRAGMENT XIII.

[III]. Trente ans s'étaient écoulés depuis le

passage de Xerxès en Grèce, époque à partir

de laquelle nous avons pris soin de bien distin-

guer d'abord chaque événement en particu-

lier..,..- Le gouvernement de Rome était ar-

' Ce fragment a été publié par Schwcighacuser , t. II, p. 582

,

à la Cn du livre 4. Daprés la place qu'il occupe dans son manu-
scril , M. Mai juge qu'il apparlienl au chapiire VI de ce livre.

> Il esl fort probable qu'il existe en cel endroit une lacune
considérable dans le manuscrit. Ou peut présumer que les trente
années dont il s'agit ici, sont celles qui se sont écoulées depuis
l'eipédilion de Xerxcs

,
qui se rapporte à l'an 274 de Rome , jus-

quà la création des décemvirs, qui eut lieu en 304. Il parait que

rivé au plus haut degré de la beauté et de la

perfection à l'époque d'Annibal , dont je suis

parti pour faire celte digression. Aussi, après

avoir traité de sa composition, je vais à présent

montrer ce qu'il était dans le tenips où les Ro-
mains, vaincus à Cannes, avaient vu leur em-
pire entièrement renversé. Toutefois je n'i-

gnore pas qu'aux yeux des hommes nés sous

cette constitution même, je paraîtrai n'avoir

donné qu'une exposition insuffisante, parce que
j'aurai omis quelques détails. Possédant sur

celte question des connaissances complètes et

une expérience consommée qu'ilsdoiventà l'a-

vantage d'avoir été, dès leur enfance, nourris

dans les mœurs et les institutions de leur pavs,

ils auront moins d'estime pour ce que j'aurai

dit que de penchant à rechercher ce que j'aurai

omis de dire : ils ne supposeront pas que ce

soit à dessein que l'écrivain ait négligé des dis-

cussions d'un faible intérêt, mais ils l'accuse-

ront d'avoir, par ignorance, passé sous silence

lescausesetlaliaisondes faits; ils ne donneront

pas leur approbation aux considérations qu'il

aura présentées, les regardant eux comme
médiocres et superflues ; mais ils s'applique-

ront à relever ses omissions , comme essen-

tielles , critique qui leur sera inspirée par le

désir de paraître en savoir plus que l'auteur.

Un bon juge, cependant , doit apprécier un

écrivain, non pas d'après ce qu'il a omis, mais

d'après ce qu'il a dit. Le censeur découvre-t-il

quelque erreurdans les faits rapportés, il doit

savoir que les omissions sont le résultat de

l'ignorance; mais tout ce qui est dit se trouve

t-il vrai, qu'il accorde au moins que ce qui a

été passé sous silence , l'a été avec discerne-

ment et non par ignorance ^ » Mais en voilà

assez pour ceux qui mettent plus de prévention

que de justice dans les critiques qu'ils font des

historiens.

Polybe, après avoir jeté un coup d'oeil sur l'état de Rome à an*
époque plus reculée, s'était , par les lignes que nous venons de
traduire , ménagé une transition pour arriver à l'exposé de la

silualion où se trouvaient les Romaius au temps de la guerre

d'Annibal.

' Le texte correspondant aux lignes renfermées ici entre guil-

lemets, a déjà été publié par Schweighaeuser, chap. XI du livre

VI, l II, p. 478, ainsi que le remarque M. Mai. Nous avons tra-

duit de nouveau ce passage parce qu'il se lie étroitement au fr&ti-

ment inconnu jusqu'ici.
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LIVRE SEPTIÈME

FRAGMENT I.

Polj'be,(lansleseptièmelivredeson histoire,

écrit : que les habitaiis de Capoue dans la

Campanie amassèreni tant de richesses à

(.iuse delà bonté de leur territoire, qu'ils se

livrèrent à la volupté et au luxe le plus somp-

tueux , au point de surpasser tout ce que l'on

avait rapporté des Grotoniates et des Syba-

rites devenus si célèbres par ce vice. Ne pou-

Aant, dit-il, supporterle poids deleur opulence,

ils appelèrent Annibal : aussi furent-ils dans

la suite accablés par les Romains des maux les

plus pesans et les plus atroces. LesPétélénins,

au contraire, fidèles observateurs de la foi

jurée aux Romains, lorsque Annibal vint les

assiéger , lui résistèrent avec tant de courage

et de constance, qu'après s'être nourris de

tous les cuirs qui étaient renfermés dans la

citadelle, et avoir même consommé toutes les

écorces et tous les rejetons un peu tendres des

arbres que contenaient leurs murs, après onze

mois de siège, ne recevant de secours de per-

sonne , ils en furent enfin réduits à se rendre

aux Carthaginois, avecle consentement dos

Romains qui accordaient les plus grands élo-

ges à leur fidélité '

.

FRAGMENT IL

Qiéronime de Syracuse, eu partie parsa propre imprudence, en
partie prr de mauvais conseils, roniplie traité qu Hiéron son
aieal avait fait avec les Romains, et fait alliance avec les Car-
thaginois {i).

Après la conjuration qui s'était formée contre

la vie d'IIiéronime, roi de Syracuse, et après la

ujortdeTlirason, Zoïppe et Andranadore per-

suadèrent à ce prince d'envoyer sans délai des

:inibassadeurs à Annibal, On jeta les yeux pour

(1) Athénée , livre XII
; C. vi , p i-JH.

(S) Anciens fragmens.

cette mission sur Polycrête de Gyrène et Phi-

lodéme d'Argos, eton les fit partir pour l'Italie

avec ordre de traiter d'alliance avec les Gartha-

ginois. Le roi envoya en même temps ses frè-

res à Alexandrie. Annibal reçut gracieusement

les ambassadeurs , leur vanta fort les avanta-

ges que le jeune roi tirerait de l'alliance qu'il

projetait, et les renvoya avec des ambassa-

deurs de sa part, qui étaient Annibal de Gar-

thagc , alors commandant des galères, Hippo-

crate et Épicide son frère puiné, tous deux

Sy racusains.Ges deux frèresportaientlesarmes

depuis long temps sous Annibal; ils étaient

même établis à Garthage , parce que leur aïeul

ayant été accusé d'avoir attenté à la vie d'A-

gatharque, le plus jeune des fils d'Agathoclès,

avait été obligé de fuir hors de sa patrie. Ges

deux ambassadeurs arrivent à Syracuse, et An-
nibal de Garthage fait part au roi des ordres

queluiavaitdonnéslegénéraldesGarthaginois.

Hiérouime
,
qui était déjà disposé à se lier avec

ce peuple, dit à Annibal qu'il fallait au plus tôt

qu'il partit pour Garthage , et il promit d'y en-

voyer avec lui des ambassadeurs pour traiter

de sa part avec les Carthaginois.

On apprend à Lilybée la nouvelle de cette

alliance. Le préteur qui y était de la part des

Romains, députe aussitôt au roi de Syracuse

pour l'engager à renouveler les traités que ses

ancêtres avaient faits avec Rome. Le prince ne

goûtait point cette ambassade : « Je plains fort

» lesort des Romains, répondit-iljilest fâcheux

» qu'un méchant peuple soit taillé en pièces

)) en Italie par les Carthaginois. » Les ambas-

sadeurs étonnés d'une réponse si peu sensée,

lui demandèrent sur la foi de qui il parlait de

la sorte : « C'est , dit-il . sur la foi des Gartha-

» ginoisque vous voyez j c'est eux qu'il faut ac-

w cuser de mensonge, si ce que je viens de vous
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» dire esl faux. » Les ambassadeurs répliquèrent

que ce n'était pas la coutume des Romains d'à

jouter foi au rapport de leurs ennemis; qu'au

reste ils lui conseillaient denepas enfreindreles

anciens traités, etquenon seulement la justice,

mais encore son propre intérêt lui comman-
daient de les observer fidèlement. « Je délibé-

» rerai sur ce sujet, reprit le roi, et je vous fe-

» rai savoir ma dernière résolution. Maisdites-

» moi, je vous prie, pourquoi avant la mort de

)' mon aïeul vous êtes revenus à Syracuse, après

» que vous en étiez partis avec cinquante

«vaisseaux, et que vous étiez même arrivés

))au promontoire de Pachynum. » En effet

les Romains
, quelque temps avant cette ambas

sade,ayantentendudirequ'Hiéronétait mort,

éta ieut revenus à Sy racuse, dans la crainteque le

peu de respect qu'on aurait pour un roi enfant

ne donnât lieu à quelque révolution , et infor-

més ensuite qu'Hiéronvivait, ils avaient repris

la route de Lilybée. Les ambassadeurs avouè-

rent le fait, et dirent qu'en revenautà Syracuse

ils n'avaient eu d'autre dessein que de secourir

sa jeunesse et de lui conserver son royaume.

« Eh bien, répliqua le roi, souffrez donc. Ko
» mains, que, pour me conserverie royaume,

» je change de route etque je me rejette du cô-

1) lédos Carthaginois. » Acesmots. lesambassa-

deurs ne doutant plus qu'il uVùt arrêté ses pro-

jets, prirent congé de lui sans rien répondre , re-

tournèrent à Lilybée, et apprirent au préteur

tout ce qu'ils avaient entendu. Depuis ce temps-

là les Romains épièrent les démarches de ce

prince, et s'en méliéreut comme d'un ennemi

déclaré.

Hiéronimc ayant choisi pour ses ambassa-

deurs auprès des Carthaginois Agalharque,

Onégisène et Hipposlhène , les lit partir

avec Anuibal de Carlhage , et leur ordonna

de conclure avec la république un traité qui

portait : «Que les Carthaginois lui fourniraient

» des troupes de terre et de mer, et qu'après

)) avoir, avec leur secours, chassé les Romains

)) de la Sicile , il partagerait avec eux l'ile

» de telle sorte, que l'Hiniére, qui la traverse

» presque par le milieir, servirait de bornes

» entre les provinces des Carthaginois et les

» siennes. » Les ambassadeurs proposèrent ces

conditions , auxquelles les Carthaginois sous-

crivirent volontiers, et le traité fut conclu.

Hippocrate faisait assidûment sa cour à ce

jeune prince, et nourrissait son esprit de men-
songes et de flatteries. Il lui racontait de quel
le manière Annîbal était passé en Italie, les

batailles et les combats qu'il y avait livrés.

Il lui faisait entendre qu'il n'appartenait à

personne plus qu'à lui de régner sur toute la

Sicile, premièrement parce qu'il était fils de

Néréis , fille de Pyrhus
, que les Siciliens

,
par

choix et par inclination, avaient mis à leur

tète et comme leur roi ; en second lieu
, parce

qu'Hiéron son aïeul y avait régné seul. Il

sut enfin charmer tellement ce jeune roi, que
nul autre que lui n'en était écouté. Le carac-

tère du prince, naturellement léger et incons-

tant, avait beaucoup de part à ce défaut, mais

on le doit surtout imputer à ce flatteur, qui

donnait pour alimentàsa vanité les espérances

les plus ambitieuses. Agatharque négociait

encore à Carthage le traité , lorsqueHiéronime
envoya de nouveaux ambassadeurs poury dire

qu'il prétendait régner seul sur toute la Sicile;

qu'il lui paraissait juste que les Carthaginois

lui aidassent à reconquérir tous les droits qu'il

avait sur cette île; mais qu'en récompense il

promettait aux Carthaginois de les aider dans

l'exécution des projets qu'ils avaient formés

sur l'Italie. On sentit bien à Carthage qu'il

n'y a>ait aucun fond à faire sur ce prince;

mais comme, pour plusieurs raisons, il était

important à la république d'avoir la Sicile

dans son parti , on lui accorda tout ce qu'il

voulut; et comme il y avait déjà des vaisseaux

équipés et des troupes levées, on ne s'occupa

plus que du soin de transporter au plus tôt une

armée dans la Sicile.

Sur cette nouvelle, les Romains envoyèrent

de nouveau des ambassadeurs au roi de Sicile

pour l'avertir de ne pas se départir des traités

que ses pères avaient faits avec la République

romaine. Le roi assembla son conseil. Les

habitans du pays craignant les fureurs du

prince gardèrent le silence. MaisAristomaquc

de Coriuthe, Damippe de Lacédémone et

Aulone le Thessalien furent de l'avis qu'il

eut du rester dans l'alliance desRomains. Il n'y
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e fleuve s'étend la place dont nous avonspaHé,

FRAGMENT IV.

eut que Andranodore qui dit que l'occasion

était trop belle pour la laisser échapper, et

que c'était dans celte conjoncture seule qu'il

pouvait établir sa domination dans la Sicile.

On consulta ensuite Hippocrate, qui répondit

simplement qu'il était de l'avis d'xVndrano-

dore. Là se termina la délibération, et ainsi fut

prise la résolution de déclarer la guerre aux

Romains. Le roi ne voulut cependant pas

rompre les traités sans donner au moins des

prétextes apparens de son changement ; mais

il en allégua de tels, que les Romains, loin de

s'en contenter, devaientenôtrevraimentoffen-

sés. Il dit qu'il observerait ces traités, pourvu

qu'on lui rendit premièrement l'or qu'on avait

reçu d'Hiéron son aïeul ; secondement le blé

et tous les autres présens qu'Hiéron leur avait

donnés depuis le commencement de l'alliance,

et que l'on reconnût que toutes les terres et

les villes qui sont en deçà de l'Himère appar-

tiennent auxSyracusains. On congédia là-des-

sus les ambassadeurs romains . et l'assemblée

se sépara. Hiéronime ensuite fit ses préparatife

de guerre, leva des troupes, et fit provision de

toutes les autres munitions nécessaires.

FRAGMENT TIÎ

SiluâlioD de la ville de Léonie en Sicile.

Léonte, à regarder sa position en général,

est tournée vers le septentrion. Elle est tra-

versée, dans son milieu, par un vallon, dans

lequel se trouvent les palais où s'assemblent

les magistrats et où la justice se rend; c'est

là aussi que se tient le marché. Les deux côtés

de ce vallon sont formés par deux montagnes

escarpées, dont la cime, qui présente une sur-

face aplanie, est couverte de maisons et de

temples. Il y a deux portes, dont l'une, à l'ex-

trémité du vallon qui regarde le midi , con-

duit à Syracuse; l'autre, à l'autre extrémité du

coté du septentrion, mène aux champs qu'on

appelle Léontins, et à ces campagnes si célè-

bres par leur fertilité. Au pied de l'une de ces

montagnes qui est à l'occident coule le Lisse,

sur lebordetcommesous le rocherduquel on a

bâti une Iongue(;hainc de maisons situées toutes

à égale distance du fleuve: entre ces maisons et

JugemeDl de Polybe sur Hiéronime, son aïeul Hiéron , et son

pèreGélon.

Quelques historiens qui ont écrit la mort

d'Hiéronime, ont, pour exciter l'élonnement,

employé une profusion de descriptions ver-

beuses, soit qu'ils rapportent les prodiges qui

ont précédé et annoncé sa tyrannie ainsi que

les maux des Syracusains, soit qu'ils fassent

un détail exagéré, à la manière des poètes tra-

giques . de la cruauté de son caractère, de ses

actions impies, et enfin des événemens inac-

coutumés et atroces qui se sont passés à sa

mort; au point que l'on croirait que ni les

Phalaris ni les Apollodore , ni aucun des ty-

rans qui ont existé ne l'ont surpassé en cruau-

té. Et cependant ce prince était encore enfant

lorsqu'il monta sur le trône, et il ne régna pas

plus de treize mois , au bout desquels il mou-

rut. Or, dans cet espace de temps il a certaine-

ment pu arriver que l'un ou l'autre ait été li-

vré à la torture, que quelques-uns de ses pro-

pres amis ou du reste des Syracusains aient été

mis à mort ; mais quant à cette cruauté parti-

culière à Hiéronime, quant à cette impiété

inouie qu'on lui attribue, elles sont peu croya-

bles. Il faut, il est vrai, reconnaître complète-

ment qu'il était d'un caractère léger et injuste
;

mais cependant on ne peut le comparer à

aucun des tyrans que j'ai cités précédemment.

Les auteurs qui écrivent des histoires par-

ticulières, n'ayant à traiter que des sujets

courts et resserrés dans d'étroites limites ,

sont, je le crois, forcés, par la disette de faits

qui les accable , d'exagérer des choses de peu

d'importance, et de fai re de longs réci ts d'au très

faits qui ne méritaient pas môme d'être men-

tionnés. D'autres historiens tombent aussi dans

le mêmedéfautparmanque de jugement. Com-
bien , avec plus de justesse et d'éloquence n'au-

rait-on pas pu écrire plutôt sur Hiéron et Gé-

lon, en passant sous silence Hiéronime , de ces

réflexions que l'on ajoute comme complément

au récit historique pour remplir les livres. Ce

.-.ujet aurait été bien plus agréable et plus utile

aux hommes avides de lire et de s'instruire.
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En effet , Hiéron parvint d'abord à régner

sur les Svracusains et leurs alliés par son pro-

pre mérite ; car la fortune ne lui avait donné

DÎ la richesse, ni un nom illustre, ni aucun

autre bien. En outre, son plus grand litre à

notre admiration, c'est qu'il devint roi des

Svracusains par la force seule deson génie, sans

mettre à mort aucun citoyen , sans en envoyer

aucun en exil et sans faire de tort à personne.

Une chose non moins admirable, c'est que

non seulement il acquit ainsi le trône, mais

que ce fut encore par les mêmes moyens qu'il

le conserva. Pendant cinquante-quatre ans

que dura son règne, il procura ii sa patrie une

paix constante, et à lui une existence exemple

de toute crainte de conspirations, et parvint

môme à échapper à l'envie qui s'attache ordi-

nairement à tout ce qui est grand et noble.

Souvent il voulut abdiquer le pouvoir, mais

il en fut toujours empêché par tous les citoyens

en masse. Comme il se montrait trés-libêral

envers les Grecs, et très-avide de s'cicquérir

de la gloire chez eux, il obtint ainsi pour lui

une grande célébrité et pour les Syracusains

un grand sentiment de bienveillance de la part

de tous. Enfm vivant au milieu de toutes les

délices que procure l'abondance de tous les

biens et des richesses immenses , il prolongea

cependant son exislenceau-delà de quatre- vingt

dix ans . et conserva tou.; ses sens et tous ses

membres sains et valides; ce qui , à mon avis,

est la preuve la plus certaine de tempérance.

Quant à Gélon, pendant tout le cours de sa

vie, qui futde plus de cinquante ans, il se pro-

posa comme le but le plus noble qu'il pût at-

teindre, d'imiter son père, et de ne pas faire plus

de cas des richesses, de la majesté royale, ni d'au-

cun autre bien que delà tendresse et de la con-

fiance que l'on doit aux auteurs de ses jours.

FRAGMENT V.

Traili^ de paix conclu entre Annibal, général des Carthaginois,

et Xénophanés, ambassadeur de Philippe, roi de Macédoine

Traité qu'Annibal, général, Magon, Myr-

cal, Barmocal, tous les sénateurs de Carthage,

' Anciens fragmens. Toute» les fois que nous n'indiquerons

fêt ia »ource d un fragment, c est qu il fait partie de ceux qui

•faient été anciennement recueilli» et publié*.
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tous les Cartbaginois qui servaient sous (ui,

ont fait avec Xénophanés l'Athénien, his de

Cléomaque , lequel nous a été envoyé en

qualité d'ambassadeur par le roi Philippe., fils

de Démélrius, tant en son nom qu'au nom des

Macédoniens et des alliés.

En prêsencede Jupiter, de Junon et d'Apol-

lon ; en présence de la déesse des Carthaginois,

d'Hercule et d'Iolaiis ; en présence de Mars ,

de Triton et de Neptune; en prêsencede tous

les dieux protecteurs de notre expédition , du

soleil, de la lune et de la terre; en présence

des fleuves , des prés et des eaux ; en présence

de tous les dieux que Carthage reconnaît pour

ses maîtres ; en présence de tous les dieux qui

sont honorés dans la Macédoine et dans tout le

reste de la Grèce; en présence de tous les

dieux qui président à la guerre et qui sont

présens à ce traité, Annibal général, et avec

lui tous les sénateurs de Carthage et tous ses

soldats ont dit :

«xVfm que désormaisnous vivions ensemble

comme amis et comme frères, soit fait sous

votre bon plaisir et le nôtre ce traité de paix et

d'alliance, à condition que le roi Philippe, les

Macédoniens et tout ce qu'ils ont d'alliés parmi

les autres Grecs conserveront et défendront

les Carthaginois, Annibal leur général , les

soldats qu'il commande, les gouverneurs des

provinces dépendantes de Carthage, U tique

et toutes les villes et nations qui lui sont sou-

mises , les soldats , les alliés et toutes les villes

et nations qui nous sont unies dans l'Italie , la

Gaule, laLigurie,et quiconque dans cette

province fera alliance avec nous. D'un autre

côté les troupes de Carthage , L'tique, toutes

les villes qui sont soumises à Carthage, les

alliés, les soldats, toutes les villes et nations

d'Italie, de la Gaule et de la Ligurie , et les

autres alliés que nous avons et que nous pour-

rons avoir dans ces provinces d'Italie , s'en-

gagent à conserver et à défendre le roi Philip-

pe,lesMacédoniensetlousIeursalliésd'entreles

aulresGrecs. Il estdoncconvenu: que nous ne

chercherons point à nous surprendre lesunsles

autres , et que nous ne nous tendrons pas de

pièges; que, sans délai, sans fraude ni embû-

ches, nous, Macédoniens, etc.,nous nous décla
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reions les ennemis des ennemis des Carlhagi-

Dois, excepté des rois, des villes et des ports

avec Icsquelsnoussolnmes liés par des traitésde

paix et d'alliance
;
que nous Carthag-inois, etc.,

nous serons ennemis de ceux qui feront la

guerre au roi Philippe , excepté des rois , des

villes et des nations qui nous seront unis par

des traités
j
que vous participerez, vous, Macé-

doniens, à la guerre que nous faisons contre

les Romains jusqu'à ce qu'il plaise aux Dieux

de donner à nos armes un heureux succès
;

que vous nous fournirez ce qui nous sera né-

cessaire, et que vous serez fidèles à ce dont

nous serons convenus. Si les Dieux nous

refusent leur protection contre les Romains

et leurs alliés, et que nous traitions de paix

avec eux, nous stipulerons de telle sorte, que

vous soyez compris dans le traité, et à des condi-

tions telles qu'il ne leur serapaspermisdevous

déclarer la guerre ,
qu'ils ne seront raaitres

ni desCorcyréens, ni des Apolloniates , ni des

Épidamniens ni de Phare, ni de Dimalle, ni

des Parthins. ni de l'Àtintanie; et qu'ils ren-

dront à Démélrius de Pharos ses parens qu'ils

retiennent dans leurs états. Si les Romains

vous déclarent la guerre ou à nous , selon le

besoin nous nous secourrons les uns les autres,

et nous ferons la même chose si quelque autre

nous fait la guerre , excepté à l'égard des rois,

des villes et des nations dont nous serons amis

et alliés. Si nous jugeons à propos de retran-

cher ou d'ajouter quelque clause à ce traité

,

nous ne le ferons que du consentement des

deux parties. »

FRAGMENT VI.

Philippe à jMcs=éne.

Après que la démocratie eut triomphé chez

les Messéuiens, et que les hommes les plus

illustres eurent été envoyés en exil, tandis

que ceux à qui l'on avait distribué leurs biens

par la voie du sort étaient à la tète des affai-

res dans la ville, les anciens citoyens qui étaient

reslés a Messène supportèrent avec peine de

voir ces hommes jouir des mêmes droits

qu'eux-mêmes ^

Suidas in Tariyopiott.
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Gorgus le Messénien n'était inférieur à au-

cun de ses concitoyens, par ses richesses et

l'éclat de sa naissance. Pour ce qui est de son

méritecomme athlète, dans sa jeunesse il avait

été le plus célèbre de tous ceux qui se dispu-

taient la couronne dans les jeuxgymnastiques.

En effet, et par la noblesse de ses formes, et

par sa conduite pendant toute sa vie , et par

le nombre dos couronnes qu'il avait rempor-

tées, il ne le cédait à aucun homme de son

âge. Rien plus , lorsque après s'être retiré des

combats du gymnase , il s'appliqua au gouver-

vernemeut de la république et à l'administra-

tion des affaires de sa patrie, il ne retira pas

une moindre gloire de ses travaux que de sa

vie passée. En effet il se montra bien éloigné

'de cette ignorance et de cette rus ici té qui

caractérisent presque toujourslesathlètes, mais

il acquit encore dans la république la réputa-

tion d'un honnne très-habile et très-prudent

dans le gouvernement des affaires.

FRAGMENT VIII.

Démétrius de Pharos persuade à Philippe , roi de Maci^doine, de

s'emparer d'Ithome, forteresse de Messêne. — Sentiment con-

traire d'Aralus.

Tout fait, considéré dans le moment oppor-

tun, peut être sainement approuvé ou blâmé
;

l'occasion est-elle passée, ce même fait
, jugé

d'après d'autres circonstances, peut souvent

paraître non seulement inadmissible . mais

encore insoutenable.

Philippe, roi de Macédoine, qui voulait

s'emparer de la citadelle dcsMesséniens, ayant

dit aux principaux de la ville qu'il désirait

visiter leur citadelle, et y faire un sacrifice à

Jupiter, y monta avec sa suite. Après les sa-

crifices, suivant l'usage les entrailles des victi-

mes lui ayant été présentées pour qu'il les

examinât , il les prit dans la main, et s'incli-

nant un peu , il demanda à Aralus en les lui

montrant ce qu'il en pensait : si elles ordon-

naient de lever le siège de devant la citadelle,

] I Fragmeus de Valois.



rv.u «-..i LIVRE VII.—

ou de le conliimoi'. Alors Démctrius saisissant

cette occasion : « Si vous ajoutez foi. dit-il,aux

rêveries des devins, il faut partir d'ici sur le

champ; mais si vous agissez en roi qui entend

ses intérêts, vous vous rendrez maître de cette

citadelle, de peur que la laissant aujourd'hui,

vous n'attendiez en vain un autre temps pour

vous la soumettre ; car ce ne sera qu'en tenant

ainsi ses deux cornes que vous aurez le bœuf

nx votre puissance. » Il entendait par les deux

cornes, Ilhome et l'Acrocorinthe, et par le

bœuf, le Péloponnèse. «Et vous, Aratus, dit

Philippe en se tournant vers lui, me donnez-

vous le même conseil? » Celui-ci, après avoir

réfléchi un moment, répondit qu'il n'avait

qu'à la prendre, si l'on pouvait le faire sans

violer la foi qu'il avait donnée aux Messéuiens;

mais que si en la prenant il devait perdre tou-

tes les citadelles et le secours même qu'il avait

reçus d'Antigonus , et par le moyen duquel il

conservait tous ses alliés (il lui insinuait par

là de quelle importance il était d'être fidèle à

sa parole), il prit garde qu'il ne fût plus avan-

tageux de laisser aux Messéniens , en éloignant

ses troupes , une preuve de sa bonne loi
,
qui

lui attacherait non seulement cette ville, mais

encore tous ses autres alliés. Si Philippe eût

suivi son inclination, il n'aurait pas craint

d'aller contre la foi des traités. Il est aisé d'en

juger par ce qu'il lit ensuite. Mais comme peu

de temps auparavant un jeune soldat lui avait

aigrenjent reproché le danger auquel il allait

exposer son année, il ne put résister à la

franchise, à l'autorité, aux instances avec

lesquelles Aratus le priait de faire attention à

son avis. Il abandonna son premier dessein
,

et prenant la main d'Aratus :« Eh bien, dit-il

,

reprenons donc le chemin par où nous som-

mes venus ! »

FRAGxMENT IX.

Philippe, roi de Macédoine.

Interrompons pour un moment le fil de

notre narration pour dire un mot sur Philippe;

car c'est ici l'époque du changement fatal qui

se fit dans sa conduite et dans sa manière de

gouverner. On ne peut proposer un exemple
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plus illustre à ceux qui étant à la tête des

affaires cherchent à s'instruire par la lecture

de l'histoire. Né maître d'un royaume puissant

et avec les plus belles inclinations, il est connu

des Grecs par ses bonnes qualités et ses dé-

fauts, et l'on connaît également les succès

qu'il a mérités par les unes et les malheurs

qu'il s'est attirés par les autres. Il monta fort

jeune sur le trône. Cc^peudant jamais roi ne

fut plus aimé qu'il l'était dans la Thessalie ,

dans la Macédoine, dans tous les pays soumis

à sa domination. En veut on unepreuveincon-

teslable? Pendant qu'il fil la guerre contre les

Ëtoliens et les Lacédémouiens, il élaitpresque

toujours hors de la Macédoine. Malgré cela
,

ni les peuples que j(; viens de nommer, ni les

barbares voisins de son royaume, n'osèrent y
mettre le pied. Que dirai-je de la tendresse et

de l'empressement qu'ont eus à le servir

Alexandre, Chrysogoueettous ses autres amis?

Par combien de bienfaits ne s'attacha-t-il pas

en peu de lenq)S, par les liens de la plus vive

reconnaissance, les peuples du Péloponnèse,

de la Béolie , de l'Epi re et del'Acarnanie? Si

j'osi' le dire , il étaii l'amour et les délices de la

Grèce parson caractère officieux elbienfaisant.

Une marque éclatante du crédit quedonne aux

princes la réputation de probité et de fidélité,

c'est que Us Cretois le ciioisirent unanimement

pour chef et maître de leur île; et ce qui peut-

être ne s'est jamais vu. tout cela s'est lait sans

arnu'S etsanscond)als. Mais depuis la conduite

qu'il tint avec les Messéniens, toutchangeadc

facej la haine ([u'on eut pour lui égala l'amitié

qu'on avait ( ue. Il devait en effet s'y attendre.

Prenant des dispositions toutes contraires aux

premières et agissant en conséquence, il était

naturel qu'il perdit la réputation qu'il s'était

faite, et que ses affaires n'eussent plus le

même succès qu'avant son changement. C'est

ce qui lui arriva en effet, comme on verra

dans la suite de cette histoire.

FRAGMENT X.

Aratus.

Quand Philipp»^ se fut ouvertement déclaré

contre les Romains, et qu'il eut entièrement
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changé de conduite à l'ég^ard de ses alliés

Araiiis lui proposa mille molifs, mille raisons

pour le détourner de cette entreprise. Il y
réussit, mais cène fut pas sans peine. Ici je

prie mes lecteurs, afin qu'il ne leur reste de

doute sur rien, de se rappeler une promesse

que nous avons faite dans le cinquième livre

de cette histoire. En racontant la guerre

d'Etolie, nous avons dit que si Philippe avait

renversé les portiques et détruit les autres

nvnemens de la ville de Therme, ou ne devait

pas tant lui imputer cesexcès, dont sa jeunesse

n'était point capable, qu'aux amis qui le sui-

vaient ; et que comme ces excès étaient incom-

patibles avec le caractère doux et modéré

d'Aratus, il ne fallait en accuser que Démé-

triusde Pharos. Cequej'avançaisalorsje pro-

raisde le prouver dans lasuite.Orona vu dans

ce que nous avons rapporté des Messéniens,

qu'Aratus était éloigné d'une journée et que

Démétrius était auprès du roi lorsque ce

prince commença à goûter, pour ainsi dire,

du sang humain, à manquer de foi à ses alliés,

à dégénérer en tyran. Mais ce qui fait le plus

sentir la différence qu'il y avait entre ces

deux conseillers, c'est l'avis qu'ils donnèrent

l'un et l'autre au prince au sujet de la citadelle

de Messéne. En suivant celui d'Aratus, Phi-

lippe n'y toucha point , et par là consola en

quelque sorte les Messéniens du carnage qu'il

avait fait dans la ville ; et pour avoir écouté

contre les Etoliens celui de Démétrius, il se

laissa emporter à une violence qui ne lui était

pas naturelle ; il se fit détester des Dieux et des

hommes : des Dieux en profanant leurs tem-

ples ; des hommes . en excédant les lois de la

guerre. L'île de Crète nous fournit encore

une nouvelle preuve de la sagesse d'Aratus.

Tant qu'il fut consulté sur les affaires de cette

île, Philippe, sans faire ni tort ni peine à per-

sonne, vit les Cretois recevoir ses ordres avec

soumission, et mit tous les Grecs dans ses inté-

rêts par la douceur de son gouvernt'ment : au

lieu que pour s'être livré à Démétrius, il

porta chez eux toutes les horreurs de la guerre,

se fît des ennemis de tous ses alliés, et dé-

iruisil la confiance qu'avaient en lui tous les

autres peuples de la Grèce. Tant il est inipor-

[A. U. 539.1

tant pour un jeune roi de bien choisir ceux

dont il doit recevoir des conseils. Delà dépend

ou le bonheur ou la ruine de ses états. C'est

cependant à quoi la plupart des princes ne

daignent pas seulement penser.

FRAGMENT XI.

Anliochus prend la ville de Sardes par l'adresse de Lagoras de

Crèie.

Autour de Sardes , nuit et jour et sans re-

lâche avaient lieu des escarmouches et des

combats perpétuels. On mettait en œuvre de

part et d'autre toutes les ruses de guerre ima-

ginables pour surprendre son ennemi et l'ac-

cabler. Décrire tous les détails de cette affaire

,

cela serait non seulement inutile, mais en-

core ennuyeux. Il y avait déjà deux ans que

ce siège durait , lorsque Lagoras de Crète

,

homme de guerre expérimenté, y mit fin de

cette manière. Il avait rèlléchi que les places

les plus fortes sont souvent celles que l'on

prend avec plus de facilité, par la négligence

des habitaus
,
qui se reposaal de leur sûreté

sur les fortifications naturelles ou artificielles

de leur ville, ne se mettenlpas eu peine de la

garder. Il savait encore que les places se pren-

nent quelquefois par les endroits les plus forts,

et que les assiégés croient que l'ennemi n'en-

treprendra pas d'attaquer. D'après ces réfle-

xions, quoiqu''il vit bien que Sardes avait tou-

jours passé pour une forteresse assez forte

pour déses})érer quiconque aurait tenté de la

prendre d'assaut, et dont la famine seule pou-

vait faire ouvrir les portes, ces difficultés ne

firent qu'augmenter son application à imagi-

ner tous les moyens possibles d'y entrer.

S'étant aperçu que la partie du mur qui

joignait la citadelle à la ville n'était point gar-

dée , il forma le projet de la surprendre par cet

endroit, et conçut l'espérance de réussir. La

preuve qu'il avait que ce côté n'était point

gardé, la voici : Ce mur est bâti sur un rocher

extrêmement haut et escarpé, au pied duquel

est comme un abime où l'on jetait de la ville

les corps morts des chevaux.et des bêles de

charge. Là s'assemblaient tous lesjours grand

nombre de vautours et d'autres oiseaux car-

nassiers, qui après s'être rassasiés ne maa-
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quaicnt pas d'aller se reposer sur le rocher et

sur la muraille. De là Lagoras conclut qu'il

était possible que cet endroit fût la plupart du

temps négligé et sans garde. D'après cette pen-

sée, !a nuit il descendait sur les lieux et exa-

minait avec soin comment il pourrait appro-

cher et où il devrait poser les échelles ; et

avant trouvé contre un des rochers un endroit

propre à l'exécution de ses projets, il fit aussi-

tôt part au roi de son dessein et de sa décou-

verte. Celui-ci fut charmé de l'espérance qu'on

lui donnait. Il exhorta Lagoras à pousser jus-

qu'au bout son entreprise, lui promettant que

de son côté il ferait tout ce qui serait possible.

Lagoras pria le roi de lui donner pour compa-

gnons l'Etolien Théodote et Denis, capitaine

de ses gardes, l'un et l'autre lui paraissant

avoir toute la force et toute la valeur que son

projet demandait. Les ayant obtenus, tous

trois tiennent conseil, et agissant de concert

n'attendaient plus qu'une nuit à la fin de la-

quelle il n'y eût point de lune. Lorsqu'ils l'eu-

rent trouvée, la veille du jour où ils devaient

exécuter leur dessein, vers le soir, ils choisi-

rent quinze hommes des plus forts et des plus

braves de l'armée, pour porter les échelles,

escalader et courir le même péril qu'eux. Ils

en prirent trente autres pour les mettre en em-

buscade à quelque dislance, et ceux-ci, lors-

que les premiers après l'escalade seraient arri-

vés à une porte qui était proche, devaient

venir à cette porte et aider les autres à la briser.

Deux mille hommes devaient les suivre, et

avaient ordre de se jeter dans la ville et de

s'emparer de l'esplanade qui environne le

théâtre et qui commande la ville et la citadelle.

Etde peur que la vue dece choix d'hommes ne

vint à faire soupçonner quelque chose de cette

entreprise, il fit courir le bruit que les Éto-

liens devaient par certain fossé se jeter dans

la ville, et que c'était sur cet avis que l'on

avait formé ce détachement pour leur couper

le passage.

Tout étant prêt pour l'exécution, dés que

la lune se fut cachée, Lagoras et ses gens

s approchent doucement des rochers avec leurs

échelles, et se cachent sous une pointe qui

s'avançait sur le fossé. Le jour venu et la garde

LIVRE VIL—FRAGMENT XL 253

s'étanl retirée de cet endroit
,
pendant <^^<r, le

roienvoyaitselon la coutumedes troupes eiidif-

férens postes, et qu'il en assemblait et rangeait

d'autres en bataille dans l'Hippodrome, les

Cretois travaillaient sans que l'on eût le moin-

dre soupçon de leur entreprise. Mais quand
on eut appliqué deux échelles, par lesquelles

Denis et Lagoras commençaient à monter , il y
eut un grand tumulte et un grand mouvement
dans le camp ; car quoiqu'on ne vît l'escalade

ni de la ville ni de la citadelle, à cause de la

pointe qui s'avançait en dehors du rocher , on

voyait entièrement du camp cette action har-

die et extraordinaire j les uns en étaient éton-

nés comme d'un prodige j les autres qui en

prévoyaient les suites, en attendaient avec une
joie mêlée de crainte l'événement et le succès.

Le roi fut informé dece bruit , etpour détour-

ner de l'entreprise de Lagoras l'attention tant

des assiégés que de ses propres troupes , il fit

marcher l'armée vers une porte opposée à celle

qui devait être attaquée, et qui s'appelait la

porte de Perse. Achéus qui commandait dans

la citadelle vit cette marche, et surpris d'un

mouvement si peu ordinaire aux ennemis, il

ne savait ni en deviner le motif, ni enfin quel

parti prendre. Il envoya cependant quelques

troupes à cette porte pour arrêter les ennemis
j

mais comme la descente était étroite et escar-

pée, ce secours arriva trop tard. Aribasc qui

commandait dans la ville, et qui ne se doutait

de rien, marcha de son côté vers la porte que

menaçait Anliochus, et faisant garnir le rem-

part à une partie de sa garnison, faisant sor-

tir l'autre delà ville par cette porte, il les

exhorta à arrêter les ennemis et à en veniraux

mains avec eux. Pendant tous ces mouve-
mens . Lagoras . Théodote, Denis et leur trou-

pe ayant escaladé le rocher, viennent à la

porte qui en était proche, renversent tous

ceux qu'ils rencontrent, et brisent la porte.

Aussitôt les trente autres sortent de leur em-

buscade ; hs uns se précipitent dans la ville,

les autres vont briser les jjorles les plus pro-

ches, La porte abattue, les deux niilleenlrent

dans la ville et s'emparent de l'esplanade du

théâtre. Les assiégés accourent de la muraille

et de la porte de Perse pour avertir leurs com-



£51 HISTOIRE GÉNÉRALE DE

parlions de combattre. La porte s'ouvre pour

leur rctraile; quelques troupes du roi les sui-

vent et passent avec eux Pendant qu'ils s'en

rendent mai très, d'autres les brisent; d'autres

se jettent dans la ville. Aribase et les assiégés

s'opposent à leur passage j mais après une

courte résistance ils se retirèrent dans la cita-

delle. Après quoi , Théodote et Lagoras se tin-

rent toujours autour du théâtre, observant ha-

bil(Mnent toutce qui se passait; pendant que le

reste de l'armée se répandait de tous côtés

dans la ville et la soumettait au roi. Enfin les

uns égorgeant ceux au'ils rencontraient, les
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autres mettant le feu aux maisons, d'autres

encore ne songeant qu'à piller et à faire un

grand butin , toute la ville fut saccagée et rui-

née. C'est ainsi qu' Antiochus devint maître

de Sardes.

FRAGMENT XII.

Polybe, dans son livre sept, appelle les

Mass^fliens Massjles ^

Les peuples qui habitent Oricon sont si-

tués dans la mer Adriatique , à la droite du

naviâ:ateur qui y entre -.

LIVRE HUITIÈME.

FKAGMENT I.

En quels cas il est pardonnable ou non de se fier à certaines per-
sonnes. — .«Vrchidamus

, roi de Lacédémone , Pélopidas de
Thébes, Cnéus Cornélius , sont blâmables de l'avoir fait. —
Achéus fut aussi surpris , mais on ne peut lui en faire un
crime.

Ce serait une chose trop hasardeuse que

de décider en général si l'on doit blâmer ceux

qui se sont fiés à certaines personnes , ou si

l'on doit leur pardonner de l'avoir fait : la

raison en est qu'il arrive souvent qu'après

avoir pris toutes les précautions raisonnables,

on ne laisse pas d'être trompé ; car il y a des

hommes contre la mauvaise foi desquels toutes

les lois du monde neniettraicnt pas à couvert,

tela ne doit cependant pas nous empêcher
d'assurer qu'il est des temps et des circon-

stances où l'on doit blâmer les chefs qui se

fient à certains hommes , et d'autres où la

justice demande qu'on leur pardonne. Éclair-

cissons ce fait par des exemples.

Archidamus , roi des Lacédémoniens, s'é

tait retiré de Sparte, parce que l'ambition de

Cléoméne lui était suspecte ; mais peu de temps

après s'étant laissé persuader, il revint et se

remit entre les mains de son rival. Il en fut

puni par la perte de sa dignité et de la vie,

sans qu'aucune raison puisse justifier sa cré-

dulité aux yeux des siècles futurs; car les choses

étant au même état qu'elles étaient quand il

se retira, et l'ambition de Cléoméne n'ayant

fait que s'accroître, était-il probable qu'il pût

éviter de périr en se fiant à des gens à la fu-

reur desquels il n'était échappé que par une

espèce de miracle?

Pélopidas de Thébes connaissant la scéléra-

tesse du tyran Alexandre, et persuadé de cette

maxime, que tout tyran regarde comme ses

plus grands ennemis ceux qui prennent la dé-

fense de la liberté publique, engagea Êpami-

nondas à prendre les armes pour défendre non

seulement la république de Thébes, mais en-

core toutes les autres de la Grèce. Malgré cela,

etquoiqu'il fût venu en Thessaliepour abattre

et «léiruirela tyrannie d'Alexandre, ayant eu

la faiblesse d'accepter deux fois les fonctions

d'ambassadeur auprès de ce tyran, il tomba en

sa puissance , nuisit par là beaucoup aux inté-

rêts des Thébains, et, pour s'être fié témérai-

rement à ceux-là même dont il devait le plus

(') Etienne de Bysance.

») Idem.
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se défior. il détruisit d'un coup toute la gloire

qu'il sV'taitprcf'édemmentacquisc par sesbelles

actions. LeconsulCncius Cornélius fit la même
Hiute pendant la g^uerre de Sicile. On pourrait

citer quantité d'exemples semblables, qui font

voir combien sont blâmables ceux qui sans

discernement s'abandonnent à labonne foi de

leurs ennemis.

On ne doit pas en user de même à l'égard

de ceux qui prennent toutes les précautions

in'il est raisonnablement permis de prendre;

ar ne s'en fier absolument à personne, c'est

• vouloir jamais terminer les affaires. On
\'i<[ donc pas coupable lorsqu'on se risque

après s'être assuré tous les gages de sûreté que

comporte la circonstance. Or les meilleures

assurances contre la mauvaise foi sont les ser-

mens, les cnfans, les femmes prises en otage

,

mais surtout les antécédens de ceux avec qui

l'on traite. Quand malgré tout cela on tombe

dans quelque piège , ce n'est plus ceux qui

sont trompés, mais ceux qui trompent que

l'on doit blâmer. Aussi la chose la plus impor-

tante est d'enchaîner la Iwnne foi de celui avec

qui l'on traite par des liens qu'il ne puisse pas

rompre. Mais comme il est rare d'en trouver

de cette nature, la dernière ressource est de

chercher de telles sûretés. Si nous sommes

surpris, au moins on ne pourra pas nous en

imputer la faute. Nous avons quantité d'exem-

ples de cette sage conduite dans l'antiquité.

Mais il J en a un illustre dans les temps dont

nous faisons l'histoire, c'est celui d'Achéus,

qui ayant pris, pour se mettre parfaitement à

l'abri de la perfidie, toutes les sûretés qu'il est

possible â un homme de prendre, tomba cepen-

dant au pouvoirdes ennemis : njais loin qu'on

lui en fit un crime, on eut compassion de son

malheur, au lieu qu'on n'a eu que de la haine

etde Thorreur pour ceux qui Va\ aient trompé.

FRAGMENT II.

Crrandes actions des Romains et des Carlhaginois , constance

opiniâtre de ces deux peuples dans leurs entreprises.— Utilité

d'une histoire générale.

Je ne crois m'éloigoer ni de mon sujet, ni

du but que je me suis proposé au commence-

inent de cet ouvrage, en arrêtant ici mes Icc-
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leurs pour leur faire considérer la grandeur

des actions des deux républiques de Rome et

de Carthage , et la constance opiniâtre avec

laquelle elles poursuivaient leurs entreprises;

car n'est-il pas surprenant que toutes deux

ayant deux guerres importantes à soutenir,

l'une en Italie, l'autre en Espagne, que nepou-

vant fonder toutes deux que des espérances

fort incertaines sur l'avenir, que courant tou-

tesdeux le même risque, elles ne se soient pas

bornées à ces deux luîtes . mais se soient en-

core disputé la Sardaignc et la Sicile, et que

non seulement elles aient embrasse et fait réus-

sir en espérance tant d'entreprises , mais

encore aient fourni des vivres et des muni-

tions pour les mettre à exécution?On sera plus

frappé encore, si l'on examine les choses en

détail. Les Romains avaient en Italie deux

armées complètes, commandées chacune par

un consulj ils en avaient encore deux en Es-

pagne; une sur terre que commandait Cnéius

Cornélius, l'autre sur mer qui avait pour gé-

néral Publ. Scipion. Il en était de même des

Carthaginois. Les Romains avaient en outre

une Hotte à l'ancre sur les côtes de la Grèce

pour suivre Philippe et observer ses desseins;

Hotte qui fut commandée successivement par

Marcus Valcrius et Publius Sulpicius. Appius

commandait de plus cent galères à cinq rangs

de rames, et Marcus Claudius avec une armée

de terre menaçait la Sicile; et Amilcar faisait

la même chose du côté des Carthaginois.

Après tous ces faits je m' |;ense pas que l'on

puisse douter de la vérité de ce que j'ai avancé

au commencement de cet ouvrage ; qu'il n'est

pas possible parla lecture des histr)ires parti-

culières de voir l'ordre et l'éc onomie qui ré-

gnent dans* l'enchaînement des faits ; car

comment, en ne lisant que les histoires de Si-

cile etd'Espagne,con aîtra-l-oM quels moyens

la fortune a employée , ou de quelle sorte de

gouvernement elle s'est servie
j
our faire de

nos jours ce qui ne s'était jamais fait, et ce qui

peut passer pour un prodige, pour soumettre

enfin à un seul empire e à une seule puissance

toutes les parties ronnnes de l univers? On
peut bien apprendre par des hisioires particu-

lières comment les Romain^ onl pris Syracuse^
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tommen! ils ont soumis l'Espagne à leur domi-

nation. Mais sans une histoire générale il est

difficiledecomprendre comment ils ont soumis

'.toute la terre, quels obstacles particuliers ils

|ont rencontrés dans le vast«^ dessein de conqué-

rir le monde entier, et quelssont les événemens

et les circonstances qui ont secondé leurs ef-

forts. On ne peut donc non plus sans cette

histoire générale bien concevoir la grandeur

des actions, ni les forces d'un gouvernement^

car que les Romains se soient mis en marche

pour suhjuguer l'Espagne ou la Sicile, qu'ils

aient fait la guerre sur terre et sur mer, ces

entreprises, à ne les regarder qu'en elles-mê-

mes, ne sont pas fort extraordinaires ; mais

quand on considère que toutes ces entreprises

et beaucoup d'autres s'exécutaient en même
temps par la même puissance et le même gou-

vernement, et qu'on joint à cela les malheurs

et les guerres dont l'Italie même était en même
temps accablée, c'est alors que les faits se dé-

veloppent à l'esprit, et que l'on y voit tout ce

qui mérite notre admiration. C'est ainsi qu'oH

les connaît comme ils doivent être connus.

Cela soit dit contreceux qui s'imaginent que la

lecture des histoires particulières suffit pour

nous donner la connaissance d'une histoire

générale et universelle.

FRAGMENT III.

Siège de Syracuse.

Les Romains assiégeant Syracuse pressaient

les travaux avec soin : c'était Appius qui les

dirigeait. A partir de celte partie de la ville

que l'on appelle le portique Scythique et où le

parapet du rempart s'avance au dessus de la

mer même, il le fit entourer d'une circonval-

lation |)ar son infanterie. Ayant mis en œuvre

les béliers, les traits, et toutes les autres ma-

chines de guerre à l'usage des assiégoans, il

espérait, à cause de la multitude de ses Iravail-

l»'urs, parveniren cinqjoursàprendrel'ennemi

lout-a-fait au dépourvu : c'est qu'il ne songeait

pas en effet à l'énergie et à l'adresse d'Archi-

mede, et qu'il ne réilécliissait pas que souvent

le génie d'un seul homme est plus puissant
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f que les bras les plus innombrables. Mais c'est

ce que les Romains apprirent à leurs dépens;

car la ville étant d'ailleurs très-forte puisque

ses remparts étaient bâtis sur des lieux très-

élevés et s'avançant en saillie , au point d'être

inaccessibles même lorsqu'ils n'étaient pas dé-

fendus, si ce n'est en quelques endroits seule-

ment, Archimède de plus avait rassemblé dans

les murs de Syracuse une telle quantité de

moyensde défense, tant contre les attaques par

terre que contre les attaques par mer, que les

assiégés non seulement n'avaient pas besoin de

beaucoup de temps pour se préparer à soutenir

le siège, mais pouvaient encore faire prompte-

ment face à toutes les tentatives des Romains.

Appius ayant donc tout préparé pour le siège,

se disposait à appliquer les béliers et les

échelles aux murailles, du côté d'Hexapyle à

l'orient.

FRAGMENT ÏV.

Marcus .Marcellus aliaque 3vec une armée navale l'Achradine de
Syracuse. — Deseriplion de la sambuque. — Invenlions d'Ar-

chiméde pour empêcher l'effet des machines de .Marceilus el

d'Appius.

Lorsque Marcus Maroellus attaqua l'Achra-

dine de Syracuse, sa flotte était composée de

soixante galères à cinq rangs de rames, qui

étaient remplies d'hommes armés d'arcs, de

frondes et de javelots pour balayer les murail-

les. Il avait encore huit galères à cinq rangs

de rameis, d'un côté desquelles on avait ôté

les bancs , aux unes à droite, aux autres à

gauche, et que l'on avait jointes ensemble

deux à deux par les côtes oii il n'y avait pas

de bancs. C'étaient ces galères qui, poussées

par les rameurs du côté" opposé à la ville, ap-

prochaient des muraillesles machines appelées

sanjbuques, et dont il faut expliquer la cons-

truction. C'est une échelle de la largeur de

quatre pieds, qui étant dressée est aussi haute

que les murailles. Les deux côtés de celte

échelle sont garnis de balustrades el de cour-

roies de cuir qui régnent jusqu'à son sommet.

On la couche en long sur les côtés des deux

galères jointes ensemble , de sorte qu'elle passe

de beaucoup les éperonsj et au haut des mais

de ces galères on attache des poulies et uc»
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cordes. Quand on doit se servir de cette ma-

chine , ou attache les cordes à rextrémité

de la sambuqiie , et des hommes l'élèvcnt de

dessus la poupe par le mojen des poulies :

d'autres sur la proue aident aussi à l'élever

avec des leviers. Ensuite lorsque les galères

on tété poussées à terre par les rameurs desdeux

côtés extérieurs, on applique ces machines à

la muraille. Au haut de l'échelle cstun petit

plancher bordé de claies de trois côtés , sur

lequel quatre hommes repoussent en combat-

tant ceux qui des murailles empêchent qu'on

n'a[)plique la sambuque. Quand elle est ai)pli-

quéo. et qu'ils sont arrivés sur la muraille . ils

jettent bas les claies, et à droite et h gauche

ils se répandent dans les créneaux des murs ou

dans les lours. Le reste des troupes les suivent

sans crainte que la machine leur manque .

parce qu'elle est fortement attachée avec des

cordes aux deux galères. Or ce nVst pas sans

raison que cette machine a été appelée sam-

buque ; on lui a donné ce nom
,
parce que

l'échelle étant dressée, elle forme avec levais-

seau un ensemble qui a l'air d'une sambuque.

Tout étant préparé, les Romains se dis-

posaient à attaquer les tours ; mais Archiméde

avait aussi de son côté construit des machines

propres à lancer des traits à quelque dislance

que ce fù(. Les ennemis étaient encore loin

de la ville qu'avec des balisli» et des catapul-

tes plus grandes et plus fortement bandées , il

les perçait de tant de traits qu'ils ne savaient

comment les éviter. Quand les traits passaient

au-delà, il en avait de plus petites proporlitîii-

nées à la distance . ce qui jetait une si grande

confusion parmi les Romains
,

qu'ils ne pou-

vaient rien entreprendre ; de sorte que .Mar-

cellus ne sachant quel parti prendre, fut

obligé de faire avancer sans bruit ses galères

pendant la nuit. Mais (juand elles furent vers

la terre à la portée du trait , Archiméde in-

venta un autre stratagème contre ceux qui

combattaient de dessus leurs vaisseaux. Il fit

percer à hauteur d'homme et dans la muraille

des trous nombreux et de la largeur de la

main. Derrière ces meurtrières il avait posté

des archers et des albalêlriersqui , tirant sans

cesse sur la tlolle . rendaient inutiles tous les
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efforts des soldats romains. De cette ma-

nière, soit que les ennemis fussent éloignes

ou qu'ils fussent près , non seulement il em-

pêchait tous leurs projets de réussir , mais en-

core il en tuait un grand nombre. Et quand on

commençait à dresser des sambuques, et des

machines disposées au dedans des murailles
,

et que l'<m n'apercevait pas la plupart du

temps, s'élevaient alors sur les forts et éten-

daient leurs becs bien loin en dehors des rem-

parts. Les unes portaient des pierres qui ne

pesaient pas moins de six cents livres , les au-

tres des masses de plomb d'une égale pesan-

teur. Quand les sambuques s'approchaient
, (

alors on tournait avec un câble les becs de ces

machines où il était nécessaire, et, par le

moven d'une poulie que l'on lâchait , on fai-

sait tomber sur la sambucfue une pierre, qui

ne brisait pas seulement cette machine, mais

encore le vaisseau, et jetait ceux qui s'y trou-

vaient dans un extrême péril.

Il y avait encore d'autres machines qui lan-

çaient sur les ennemis qui s'avançaient, cou-

verts par des claies , afin de se garantir contre

les traits lancés des murailles, des pierres

d?une grosseur suffisante pour faire quitter la

proue des navires à ceux qui y combattaient.

Oiitrecela, il faisait tomber une main de

fer attachée à une chaîne , avec laquelle celui

qui dirigeait le bec de la machine comme le

gouvernail d'un navire, ayant saisi la proue

d'un vai.sseau , abaissait l'autre bout du côté

delà ville. Quand, soulevant la proue dans

les airs il avait dressé le vaisseau sur U
poupe, alors liant le bras du levier pour le

rendre immobile , il lâchait la chaîne par

le moyen d'un moulinet ou d'une poulie.

Il arrivait nécessa rement alors que les vai.s

seaux ou bien tombaient sur le côté ,ou bien

étaient entièremen! culbutés; et , la plupart

dutemjs, la proue retombant de très-haut

dans la mer, ils étaient submergés, au grand

effroi de ceux q -.'ils portaient. Marcellus

était dans un très-grand embarras: tousses

projets étaient renversés par les inventions

d'Archimède; il faisait des pertes considéra-

Ides , les assiégés se riaient de tous ses efforls.

Cependant il ne laissait pas ([ue de plaisanter
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sur les inventions du géomclre. « Cet homme,
» disait-il , se sert de nos vaisseaux comme de

M cruches pour puiser de l'eau ; et il chasse

» ignominieusement nossambuquesà coups de

n bâton , comme indigues de sa compagnie. »

Tel fut le succès du siège par mer.

Appius ayant souffert les mêmes difficul-

los , s'était aussi désisté de son entreprise.

Quoique son armée fût encore loin de la ville,

elle était accablée des pierres et des traits que

lançaientlesbalistes et les catapultes, tant était

prodigieuse la quantité detraits qui en partaient

et la force avec laquelle ils étaient lances.

C'étaient des machines dignes du prince qui

en faisait les frais , et d'Archiméde
,
qui les

construisait et les faisait agir. Et lorsque les

ennemis s'approchaient de la ville, repoussés

par les traits qui leur étaient lancés à travers

les meurtrières dont nous avons parlé , ils fai-

saientdeseffortssuperflus.Si, couvertsde leurs

boucliers ils tentaient de monter à l'assaut, ils

étaient écrasés par les pierres et les poutres

qu'on leur faisait tomber sur la tète, sans parler

des pertes que leur causaient cesmains de fer

dont nous avons fait mention plus haut,etqui,

enlevant les hommes avec leurs armes, les bri-

saient en les laissant retomber contre terre.

Ce consul s'ètant retiré dans son camp avec

Marcellus , et ayant assemblé son conseil , on

y résolut de tenter toutes sortes de moyens

pour surprendre Syracuse, à l'exception d'un

siège en forme, et cette résolution fut exé-

cutée 3 car pendant huit mois qu'ils restèrent

devant la ville, il n'y eut sorte de stratagème

que l'on n'inventât, ni d'actions de valeur

que l'on ne fit , à l'assaut près
,
que l'on

n'osa jamais tenter. Tant un seul homme a de

force lorsqu'il sait employer son génie à la

réussite d'une entreprise. Otez de Syracuse

un seul vieillard ,et les Romains , avec de si

grandes forces sur terre et sur mer , s'en

rendront immanquablement maîtres. Mais sa

seule présence lait que l'on n'ose pas même
l'attaquer , au moins de la manière qu'Archi-

mède pouvait empêcher. L'unique ressource

que les Romains crnr.nt ([u'il leur restait, fut

de réduire par la faim le peuple nombreux

qui était dans la ville. Pour cela , avec l'armée
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navale, on intercepta t^'us V^s v^v'<•es qui pou-

vaient leur venir par mer, et l'autre armée

coupa tous les convois qui leur venaient par

terre. Et pour ne point perdre entièrement le

temps qu'ils devaient rester devant Syracuse,

mais l'employer ailleurs à quelque chose d'a-

vantageux , les consuls partagèrent leurs ar-

mées. Appius, avec les deux tier«, continua

le siège delà ville ; et Marcellus , avec l'autre

tiers , alla porter le ravage dans les terres de

ceux des Carthaginois qui avaient embrassé

la cause des Siciliens.

FRAGMENT V.

Théopompe.

Philippe arrivé dans la Messénie saccagea

tout le pays, et y fit do cruels ravages. La co-

lère le transportait cl ne lui permettait pas de

réfléchir sur cette violence. Se peut-il qu'il es-

pérât que les peuples infortunés, qu'il frappait

sans cesse , recevraient ses coups sans se plain-

dre et sans le haïr? Au reste si dans ce livre et

dans le précédent j'ai rapporté naïvement ce

que je savais des mauvaises actions de Phi-

lippe, ce qui m'y a engagé, c'est, outre les

raisons que j'ai déjà dites , le silence que gar-

dent quelques historiens sur les affaires des

Messéniens, et la faiblesse des autres, qui par

inclination pour ce prince, ou par crainte de lui

déplaire, non seulement ne blâment pas ses mé-

faits, maisluienfontunmérite.Cedéfautse re-

marque dans les historiens des autres princes

comme dans ceux du roi de Macédoine. Aussi

sont ils bien moins historiens que panégyristes,

Dans l'histoire d'un monarque, on ne doit

jamais ni blâmer ni louer contre la vérité. Il

faut faire attention à ne pas démentir dans un

endroit ce qu'on a dit dans un autre , et pren

dre garde surtout que ses inclinations y soient

peintes au naturel. Il est vrai que ce conseil,

qu'il est aisé de donner, est très dilticileà met-

tre en pratique ; car dans combien de circon-

stances ne se trouve-t-on pas, où il n'est pas

possible de dire ou d'écrire tout ce que l'on

pense? Je pardonne donc à quelques uns de

n'avoir pas suivi, en écrivant, les règles que

le bon sens prescrit, et que je viens d'exposefj

mais on uv peut pardonner à Théopompe (35)

de les avoir violées si grossièrement

I
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A Tertfondre. il n'a entrepris l'histoire de

l'iliilippc lits d A^l^rulas, que parce que lEu-

ropc n'a jamais produit d'homme comparable

à ce prince. Cependant dès la première page

et dans la suite de son ouvrage il nous le repré-

sente comme un homme passionné à l'excès

pour les femmes , et qui par là s'est exposé à

perdre sa propre maison. Il nous le peint in-

juste et perfide à l'égard de ses amis et de ses

alliés, asservissant les villes par ruse et par

violence, adonné au vin jusqu'à paraître ivre

en plein jour. Que l'on jette les jeux sur le

commencement du neuvième et du quaran-

tième de ses livres, on sera frappé des empor-

temens de cet écrivain. Voici entre autres cho-

ses ce qu'il a eu la hardiesse de dire , je me sers

de ses propres termes :

(( Si chez les Grecs ou chez les Barbares il

» se trouvait de ces insignes débauchés qui ont

>> perdu toute pudeur, ces hommes-là s'assem-

1) blaient en^lacèdoineaulour de Philippe, et

u c'étaient là ses favoris. L'honneur, la sa-

» gesse, la probité n'entraient pas dans son

» cœur. Pour être bien reçu chez lui, j' être

.) considéré et élevé aux plus grandes charges,

1) il fallait être prodigue, ivrogne, joueur. Et

» il n'encourageait pas seulement sesamis dans

» ces criminelles inclinations, il les piquait

» encore d'émulation à qui se signalerait da-

» vanlage dans tout autre désordre. En effet,

» par quelle sorte de honte et d'infamie leur

» àrae n'était-elle point souillée? Quel senli-

» meut de vertu et d'honneur pouvait entrer

» dans leur cœur? Les uns affectaient une (oi-

» lette efféminée, les autres se livraient avec

» des hommes faits aux plus sales débauches.

» Ou en vovait qui menaient partout avec eux

M deux ou trois enfans, tristes victimes de

» leur détestable volupté, et qui se prêtaient à

» d'autres pour le môme usage. A voir celle

» cour plongée dans la mollesse et dans les plus

» honteux plaisirs, on pouvait dire que Phi-

» lippe y avait non des favoris, mais des mi-

» gnons, et plutôt des femmes prostituées que

» des soldats. Car quoique les courtisans, dont

1» il était environné, fussent naturellement

» cruels et sanguinaires, leur manière de vi-

» yre était telle qu'on ne peut rien s'imaginer
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))de plus mou et de plus dissolu. Pourabréger

,

)} car j'ai trop de choses à dire pour m'arrêler

» long temps sur chaque sujet, ceux qu'on ap-

» pelait amis et favoris de Philippe, étaient

)) pires que les centaures, les lestrigons, et les
,

» animaux les plus féroces. »

Cesexagéralionsson t-elle supportables? Quel

fiel! quelle langue empoisonnée! Théopompe

est coupable ici sur bien des chefs. Première-

ment il n'est pas d'accord avec lui-même. En

second lieu rien de plus calomnieux que ce

qu'il avance contre Philippe et contre ses

amis; enfin il calomnie en termes indignesd'un

écrivain qui a quelque pudeur. Quand il au-

rait eu à peindre Sardanapale et sa cour, à peine

eùt-il osé employer les mêmes couleurs; ce

Sardanapale, dis-je. ce roi si décrié pour sa

vie molle et luxurieuse , et sur le tombeau du-

quel on lit cette épilaphe : « J'emporte avec

» moi tous les plaisirs, que les excès de l'amour

» etde la tableontpu me donner. » Mais à l'égard

de Philippe et de ses amis, il s'en faut qu'on

puisse rien leur reprocher de lâche ou de dés-

honorant; et tout écrivain (jui entreprendrait

leur éloge, ne pourrait rien dire de leur

courage, de leur fermeté etde leurs autres

vertus, qui ne fût beaucoup au dessous de ce

qu'ils méritent. C'est par leurs travaux et par

leur intrépidité qu'ils ont reculé les bornes du

royaume de xMacèdoine. Sans parler de ce

qu'ils ont fait sous Philippe, combien après sa

mort n'ont ils pas signalé leur courage dans

les combats où ils se sont trouvés avec Alexan-

dre ! Ce prince a eu la principale part dans ces

exploits , j'y consens ; ce n'est pas à dire pour

cela que ses amis ne lui aient été d'un grand

secours. Combien de fois ont ils défait leurs

ennemis? Quelles fatigues n'ont-ils pas sup-

portées? A quels dangers ne se sont-ils pas ex-

posés? Quand dans la suite ,
possesseurs de

;

grands états, ils ont eu tous les moyens de sa-

tisfaire leurs passions ,
jamais ils ne s'y sont

livrés jusqu'à altérer leur santé ou faire quel-

que chose contre la justice ou contre la bien-

séance. On leur a toujours vu, soit du temps de

Philippe, soit du temps d'Alexandre, la même

noblessedesenlimens la même grandeur d'àme^

la môme prudence et le même courage. Je ne
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les nomme pas, leurs noms sont assez connus.

Après la mort d'Alexandre, ils se disputè-

rent les uns aux autres les plus grandes parties

de l'univers, et il nous ont transmis eux-mê-

mes par un grand nombre de monumens his-

toriques la gloire qu'ils se sont acquise pen-

dant ces guerres. Timèe s'est emporté contre

Agathoclcs , tyran de Sicile , beaucoup au-delà

des bornes d'une juste modération: cependant

on ne peut pas dire que ce soit sans raison. Il

avait à parler d'un ennemi, d'un homme mé-

ehant, d'un tyran. 3iais rien ne justifie Théo-

pompe. Il se propose d'écrire l'hisloire d'un

prince que la nature semblaitavoir formé pour

la vertu, et il n'est point d'accusations honteu-

ses et infâmes dont il ne le charge et le pour-

suive. Il faut donc, ou que l'éloge qu'il fait de

Philippe au commencement de son histoire soit

faux el bassement llalteur, ou que dans la suite

de sou ouvrage il ait perdu l'esprit , s'il s'est

imagine qu'en blâmant quelquefois son héros

sans mesure et sans raison, il rendrait plus

croyables les louanges qu'il devait lui donner

en d'autres endroits.

Je doute que l'on approuve davantage le

plan général de cet historien. Il entreprend

d'écrire l'histoire de la Grèce, en la prenant

où Thucydide l'a laissée; et quand on s'attend

a lui voir décrire la bataille de Leuctres et les

plus brillantes actions des Grecs, il laisse là la

Grèce el se jette sur les exploits de Philippe

Or il aurait été, ce me semble, bien plus rai

sunnable d'insérer l'histoire de Philippe dans

celle de la Grèce, que d'envelopper l'histoire

de la Grèce dans celle de Philippe. Quelque

él)l()ui que l'on fût de la dignité, et peut-être

de la puissance royale , on ne saurait pas mau-
vais gré à un historien, qui en parlant d'un

roi ierait mention des affaires de la Grèce;
mais jamais historien sensé , après avoir com-
mencé par l'histoire de la Grèce et l'avoir un
[»eu avancée, ne l'interrompra pour écrire

celle d'un roi
. Mais quelle raison a forcé Théo-

pompe à ne pas s'embarrasser de ces sortes

d'écarts? C'est que d'un coté il n'y avait que
de la gloire, el que d(> l'autre il trouvait son

intérêt. Après tout, si on lui d<;niandait pour-

quoi il a changé de dessein, peut-être aurait-il

dos raisons à alléguer pour sa défense. Mais

je ne pense pas qu'il pût dire pour quelle rai-

son il a si cruellement diffamé la cour de Phi-

lippe. Ilconviendraitprobablementqu'en celail

a manqué au devoir d'historien, et à la vérité.

FRAGMENT VI.

Philippe fail empoisonner Aralus. — Modération de celui-ci,

el honneurs qu'on lui reniiil après sa mort.

Quoique les Messéniens se fussent déclarés

ennemis de Philippe , ce prince n'en put tirer

une vengeance qui soit digne d'être rapportée,

bien qu'il ait entrepris de ravager leurs terres.

Mais on ne peut rien voir de plus infâme que

la manière avec laquelle il a traité ceux qui lui

étaient le plus étroitement attachés. Il fit em-

poisonner Aralus, parce que ce vieillard vé-

nérable n'avait point approuvé sa conduite à

Messène, et pour commettre ce crime il eut re-

cours au ministère de Taurion
,
qui sous ses

ordres gouvernail le Péloponnèse. Cetteinfa-

mie n''éclata jioint d'abord ; car le poison n'é-

tait pas de la nature de ceux qui tuent sur-le-

champ maisde ceux qui conduisent lentement

à la mort. Voici comment on découvrit ce

crime. Aratus qui n'avait confié son secret à

personne, ne put le cacher à un domesti-

que fidèle et affectionné qui l'avait secouru

avec beaucoup de soin et de zèle pendant sa

maladie. Un jour que Géphalon (c'était le nom
de ce domestique) avait aperçu contre la

muraille un crachat mêlé de sang, et l'avait

fait remarquera son maître: uTelleest, dit Ara-

(( tus, la récompense de l'amitié que j'ai eue

« pour Philippe. » Tel est le grand, Tadmirable

effet de lamodération, que celuiquiest victime

d'une action criminelle, en a plus de honte que

celui même qui en est auteur 1 Et c'est ce que

fit alors Aratus
,
qui après avoir partagé avec

Philippe les périls et la gloire de tant d'ex-

ploils, en fut si mal récompensé. Ainsi mou-

rut Aratus, que les Achéens, par reconnais-

sance pour les bienfaits infinis qu'ils en avaient

reçus, avaient mis à leur tête, et à qui ils

avaient confié le timon de leur république. Ils

lui rendirent après sa mort les honneurs qu'ils

lui devaient; car on lui décerna des sacrifi(;es

el les honneurs que méritent les héros; on fit

J
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en UD mot tout ce qu'il fallait pour consacrer

sa mémoire à l'immortalité. De sorte que s'il

reste quelque sentiment aux morts, il n'y a

l^ns lieu de douter qu'Aratus n'ait vu avec

plaisir la manière dont lesAchéens reconnais-

saient les tourmens et les fatigues qu'il avait

supportés pour eux.

FRAGMENT Vil

Prise de Lisse et de la citadelle par Philippe.

tly avaitlong-temps que Philippe convoitait

Lisse et sa citadelle . et qu'il pensait sérieuse-

ment à s'en rendre maître II partit enfin à

la tête d'une armée , et après avoir marctié

deux jours et traversé les défilés , il campa h;

long de l'Ardaxane assez près de la ville.

Mais comme fart et la nature avaient con-

couru à fortifier l'enceinte de cette place

,

tant du côté de la mer que du coté de la terre

.

et que la citadelle, qui n'était pas lom de la

ville, paraissait être d'une hauteur et d'une

force à ne craindre aucun assaut, il perdit

toute espérance d'emporter celle ci, et se

borna à n'attaquer que la ville. Entre Lisse et

le pied de la montagne où est la citadelle . est

un espace tout à-fait propre à livrer une at-

taque. Là Philippe résolut de faire une atta-

que simulée et de saisir le moment favorable

pour mettre à exécution un stratagème qu'il

imagina. 11 donna aux Macédoniens un jour

entier pour se reposer, et après les avoir ex

hortés à se conduire avec courage , il cacha

avant le jour la plus grande et la meilleure

partie de ses troupes légères dans des vallons

boisés qui étaient du côté des terres, au dessus

de l'espace dont nous avons parlé ; et le jour

suivant il mena ses soldats pesamment armés

avec le reste de ses troupes légères de l'autre

côté de la ville en côtoyant la mer. Puis ayant

fait le tour de Is ville, et étant revenu à l'en-

droit dont nous avons parlé, alors on ne dou-

ta point qu'il ne fil attaquer la ville par là.

Sur l'avis qu'on avait eu de l'arrivée de Phi-

lippe, il s'élait assemblé de toute l'Illyrie un

grand nombre de troupes dans Lisse. Dans la

citadelle
, que l'on croyait assez forte d'elle^
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même, on n'avait mis qu'une garnison mé-

diocre . Dés que les Macédoniens approchèrent,

les assiégés comptant sur leur nombre et leurs

fortifications, sortirent en foule de la ville. Le

roi avait posté ses soldats pesamment armés

dans des lieux plats et unis , et avait donné

ordre à ses troupes légères d'avancer vers les

hauteurs et d'en venir courageusement aux

mains avec les ennemis. Le combat fut quel-

que temps douteux. Mais ensuite les troupes

de Philippe ne pouvant tenir contre les diffi-

cultés du terrain et le nombre des ennemis,

cédèrent et se replièrent sur l'infanterie pesam-

ment armée. Alors les assiégeans, comme pour

les insulter, marchent en avant, descendent

dans la plaine, et livrent combat aux soldats

pesamment armés. La garnison de la citadelle

s'aperçut que Philippe faisait marcher lente-

ment en arrière ses cohortes les unes après les

autres, et croyant que Philippe battait entiè-

rement en retraite, elle quitta imprudemment

son poste, persuadée que sans elle sa situation

même le défendait assez. Ces troupes sortent

peu à peu de la citadelle , et par différens dé-

filés descendent avec impétuosité dans la

plaine, où après la fuite des ennemis elles es-

péraient faire quelque butin. Alors celles du

côté de Philippe qui étaient cachées dans des

fonds boisés, sortent de leur embuscade et fon-

dent sur la garnison. Les soldats pesamment

armés reviennent à la charge; l'épouvante et

la confusion se répandent parmi les ennemis.

La garnison de Lisse prend la fuite en désordre

et se réfugie dans la ville ; mais celle de la ci-

tadelle fut coupée par l'embuscade. D'où il

arriva ce que l'on attendait le moins, que

Philippe prit la citadelle sans aucuu danger.

Pour la \ille, elle fut attaquée si vivement

par les Macédoniens qu'elle ne put tenir que

jusqu'au lendemain. Philippe devenu le maître

de Lisse et de sa citadelle d'une manière si ex-

traordinaire, le devint en même temps de

tous les lieux voisins. Entre autres la plupart

des villes d'IUyrie lui ouvrirent d'elles-mêmes

leurs portes. Après la prise de ces deux forte-

resses, on vit bien qu'il n'y en avait plus où

l'onpûtêlre à couvert contre ce prince, et que

l'on ne pouvait lui résister impunémenté
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FRAGMENT VIII.

Achéus ajsii^gé dans la citadelle de Sardes, est livré à ses ennemis

par la tratiison de Bolis , et condamné à une mort honteuse

par Aotioclius.

Bolis était Cretois de naissante, considéré

pendant long^-teraps à la cour des Ploléraées et

honoré du commandement. 11 avait la réputa-

tion d'un homme adroit et d'une grande har-

diesseà tout entreprendre^ et passailpourn'ètre

inférieur à personne dans l'art de la guerre.

Sosibe se l'étant gagné par des entretiens fré-

quens et s'en étant fait un ami, lui dit qu'il ne

pouvait , dans les circonstances présentes
,

faire un plaisir plus sensible au roi que de trou-

ver un moyen de sauver Achéus. Bolis après

l'avoir entendu, lui répondit qu'il y penserait,

et se retira. Après y avoir bien songé, il alla

au bout de'deux ou trois jours trouver Sosibe,

pf lui dit qu'il se chargeait de l'affaire, qu'il

avait demeuré quelque temps dans Sardes,

qu'il avait une grande connaissance des lieux,

et que Cambyle qui y commandait les Cretois

;ui service d'Antiochus était non seulement

son concitoyen , mais encore son parent et son

ami. Or Cambyle était chargé de la garde d'un

des forts qui sont derrière la citadelle ; car

comme on n'y peut établir aucunes fortilîca-

tions, il n'avait pour défense que la troupe de

Cambyle. Sosibe fut ravi de celte particularité,

et demeura persuadé que , ou bien ilétail abso-

lument impossible de tirer Achéus du péril oùil

était, ou que si cela était possible;, nulautreplus

que Bolis n'était capable de le faire. Cette

chaleur avec laquelle Bolis se chargeait de

cette entreprise, fil espérer un prompt succès,

osibe de son côté lui promettait que l'argent

ne lui manquerait pas pour l'exécution, et lui

', en promettait beaucoup plus quand l'affaire

serait terminée, sans compter les récompenses

qu'il devait attendre de la reconnaissance du

roi et d'Achéus, récompenses qu'il exagéra le

plus qu il put pour exaller le courage et les

espérances de Bolis.

Celui-ci prit la chose si fort à cœur, que

ft'étant muni de bonnes lettres de créance, il

se mit sans délai sur mer. il alla d'abord à

Rhodes trouver Nicomaque, qui avait pour
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Achéusunetendressedepère, et qui avait autant

de confiance en lui que s'il eût été son propre

fils. De Rhodes il alla à Éphèse, où il s'abou-

cha avec Mélancome ; car c'était de ces deux

hommes qu'Achéus s'était prudemment servi

pour communiquer avec Ptolémée. Après leur

avoir fait part de ses projets, et les ayant trou-

vés prêts à le seconder de tout leur pouvoir, il

envoya un de ses gens, nommé Arien, à Cam-

byle, avec ordre de lui dire que Bolis était

venu d'Alexandrie pour lever quelques trou-

pes étrangères; mais qu'il avait à conférer

avec lui sur quelques affaires importantes, et

qu'il lui marquât le temps et le lieu où ils pour

raient conférer sans témoins. Cambyle n'eut

pas plus tôt entendu ces instructions qu'il se

rendit à tout ce que l'on demandait de lui, et

renvoya le messager, qui dit à son maître le

jour elle lieu où ils devaient tous deux se ren-

dre pendant la nuit.

Bolis en homme fourbe et artificieux, se

Ion le génie de sa nation, avait établi tout

son plan dans sa tête, et l'avait considéré

sous toutes les faces; arrivé au rendez-vous, il

donne une lettre àCambyle , et sur cette lettre ils

tiennent un conseil vraiment digne de deux

Cretois. On n'y délibéra point sur les mesures

qu'il fallait prendre pour tirer Achéus du dan-

ger où il était ; on n'y parla point de la foi qui

se devait garder aux hommes qui lui avaient

confié cette mission ; ils ne songèrent qu'à leur

sûreté propre et à ce qui pourrait leur ap-

porter le plus de profit. 11 ne fallut pas beau-

coup de temps à ces deux hommes perfides

pour convenir, premièrement que les dix ta-

lens reçus de Sosibe seraientpartagés en com-

mun, et en second lieu qu'a[)rès avoir reçu

d'Antiochus de l'argent et des espérances di-

gnes d'un si grand service , ils lui déclare

raient toute l'affaire, et lui promettraient qu(;

pourvu qu'il voulût les seconder , ils lui li-

vreraient Achéus.

Cambyle prit sur lui ce qu'il y avait à faire

auprès d'Antiochus, et Biolis donna sa pa-

role que dans quelques jours il enverrai!

Arien à Achéu:?avee des lettres de Nicoma-

que et de Mélancome ; mais il laissa à l'autre
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le soin de faire en sorte qu'Arien pût entrer

dans la citadelle et en sortir en toute sûreté.

Ils étaient encore convenus que si Acbéus

tombait dans le piège et répondait à Nicoraa

que et à Mclanconie, Bolis se chargerait de

Pexécution et viendrait se joindre à Caml)}Ie.

Les emplois ainsi partagés, ils se séparèrent,

et chacun de son côté fit ce dont on était con-

venu.

Cambjle à la première occasion s'ouvrit au

roi sur le projet. Une nouvelle si extraordi-

naire produisit dans Antiochus des mouve-

mens diffèrens. Tantôt ne se possédant pas

de joie, il promettait tout ce qu'on lui de-

mandait. Tantôt n'osant y ajouter loi, il se

faisait répéter et les projets et les moyens de

l'exécuter. Puis revenant à croire ce que Cam-

byle lui disait et se persuadant que c'était

une protection visible des Dieux , il priait et

pressait avec instance Cambyle d'achever ce

qu'il avait commencé.

Bolis agissait avec le même empressement

;mprés de Nicomaque et de Mélancome
,
qui

ne doutant pas qu'il n'agit avec bonne foi,

donnèrent à Arien sans hésiter des lettres

écrites en certains caractères dont ils étaient

convenus de se servir, et l'envoyèrent à

Achéus. Ces lettres l'exhortaient à s'en fier

entièrement à Bolis et à Cambyle, mais elles

étaient écrites de manière que
,
quand elles

eussent été interceptées, on n'aurait pu dé-

chiffrer rien de ce qu'elles contenaient.

Arien ayant été introduit par Cainb>le

dans la citadelle, remit les lettres à Achéus
j

et comme dés le commencement il avait été

initié à tous les projets, il lui rendait exac

tement compte du plan que l'on avait conçu.

Interrogé sur différentes particularités qui

regardaient ouSosibe, ou Bolis, ou Nicoma-

que , ou Mélancome , ou Cambyle, il répon-

dait juste à toutes les questions. Et il ré-

pondait avec autant d'aplomb et de fermeté,

que s'il se fût agi de lui-même, parce que la

conjuration que tramaient entre eux Cam-
byle et Bolis lui était inconnue. Ces réponses

d'Arien jointes aux lettres de Nicomaque et

de Mélancome, ne permirent pas à Achéus

de révoquer en doute ce qu'assurait Arien. Il
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le renvoya avec des lettres pour ceux qui lui

avaient écrit.

Après plusieurs voyages semblables , enfin

Achéus ne trouva rien de mieux à faire que de

s'en fier entièrement à Nicomaque , d'autant

plus qu'il ne lui restait aucune autre espé-

rance de sortir du péril où il était. Il manda
qu'il était prêt à se mettre entre les mains de

Bolis et d'Arien, et qu'on n'avait qu'à les

envoyer. Son dessein était d'abord de se tirer

du danger qui le menaçait, et ensuite de

prendre la route delà Syrie ; car il se persua-

dait que paraissant tout d'un coup chez les

Syriens après une délivrance si extraordinaire

et pendant qu'Antiochus était encore devant

Sardes, sa présence ne manquerait pas de

causer parmi eux de grands mouveroens , et

de faire beaucoup de plaisir aux peuples d'An-

tioche, de la Cœlosy rie et de Phénice. L'es-

prit rempli de ces grands projets, il attendait

Bolis avec impatience. Mélancome ayant reçu

ces lettres, fait de nouvelles instances auprès

de Bolis, se flatte de nouvelles espérances et

l'envoie. Celui-ci avait fait auparavant partir

Arien pour avertir Cambyle de la nuit qu'il

avait choisie pouraller le joindre au lieu mar-

qué: ils passèrent ensemble unjour entier à dé-

libérer sur les mesures qu'ils avaient à pren-

dre, et la nuit suivante ils entrèrent dans le

camp. Le résultat de la délibération fut que,

si Achéus sortait de la citadelle ou seul ou ac-

compagné d'un second avec Boris et Arien,

il serait aisé de s'en saisir ; mais que la chose

ne serait pas facile, si sa suite était plus nom-

breuse, surtout avec le dessein qu'ils avaient

de l'amener vivant' à Antiochus
,
pour fiu're

plus de plaisir à ce prince ; et par cette rai-

son il fallait qu'Arien en amenant Achéus de

la citadelle , marchât devant lui , comme con

naissant mieux qu'un autre ce chemin qu'il

avait fait souvent, et que Bolis marchât

derrière , afin que quand on serait arrivé à

l'endroit où par les soins de Cainlnle tous

ceux qui étaient d'intelligence dans cette af-

faire, se trouvei-aient prêts , il s'emparât de

la personne d'Achéus , de peur ou que pen-

dant le tumulte et dans l'obscurité il ne |jar-

vînt à s'enfuir dans des lieux couverts, ou
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que dans le désespoir il ne se précipitât du

haut de quelque rocher, et ne fit ainsi man-

quer le dessein qu'ils avaient de le mener

vivante Antiochus.

Tout étant ainsi disposé , Bolis retourna

trouver Camb\le, qui dans la même nuit le

conduisit à Antiochus, et le laissa seul avec

lui. Le roi lui lll mille caresses, lui confirma

les promesses qu'il lui avait déjà faites, et les

exhorta vivement l'un et l'autre à se hâter au-

tant que possible. Les deux perfides retour-

nent au camp et avant le jour Bolis part avec

Arien pour aller à la citadelle, où ils entrèrent

avant que le jour parût.

AchéusreçulBolis avec beaucoupJe marques

d'amitié, et lui demanda de ûombreux détails

sur tout ce qui regardait l'affaire qui les ame-

nait, et jugeant sur son air et sa -^ouversation

qu'il était homme à faire bien espérer de ce

qu'il entreprendrait, il se livrait à la joieque

lui donnait l'espoir d'une délivranceprochaine;

mais cette joie n'était pas telle qu'elle ne fût

quelquefois troublée par l'inquiétude où le

jeiail la vue des graves conséquences que sa

sortie de la citadelle pouvait avoir. Dans cette

incertitude comme il avait joint à une grande

pénétration une louguc expérience, il ne ju

gea pas à propos de s'abandonner entière-

ment a la bonne foi de Bolis. C'est pourquoi i!

lui dit que, dans le moment, il ne lui était pas

possible de le suivre , mais qu'il enverrait

avec lui trois ou quatre amis à Mélancome, et

que sur leur rapport il se tiendrait prêt à sor-

tir. Achéuspar la prenait toutes les précautions

qu'il pouvait prendre, mais il ne songeait pas

qu'il avait affaire à un Cretois ; car Bolis s'é-

tait préparé à tout ce qu'on lui pourrait objec-

ter sur cette entreprise.

Lanuit venue, peudantlaquelleAchéus avait

dit qu'il en\ errait trois ou quatre de ses amis ,

il fit aller Arien et Bolis à la porte de la cita-

delle, et leur donna ordre d'^ attendre ceux

qui devaient partir a\ec eux. Pendant ce

temps-là il révéla enfin à sa femme ce qu'il

avait entrepris. Laodice fut si effrayée d'une

nouvelle si extraordinaire, qu'elle en pensa

mourir. Achéus l'ayant encouragée et avant

flatté sa douleur par l'espérance d'un meilleur

sort, il prit quatre de ses amis à qui il fit revê-

tir des habits grossiers, il en prit un lui-même

des plus simples, et dans cet état tous cinq se

mirent en chemin. Il avait donné ordre à un

de ses amis de répondre seul à tout ce qu'A-

rien dirait, de s'informer de lui seul de ce qu'il

V aurait à faire, et de direqueles autres étaient

des Barbares. Quand ils eurent joint Arien,

celui-ci marcha devant comme sachant le che-

min ; Bolis suivit selon qu'on était convenu,

non sans inquiétude sur le succès de sa trahi-

son ; car quoiqu'il fût Cretois, et par consé-

quent toujours sur ses gardes contre tout le

monde, il ne pouvait dans l'obscurité ni re-

connaître Achéus , ni sa\ oir même s'il était

dans la troupe Mais comme la descente était

difficile et escarpée, qu'il y avait même des

pas glissans et dangereux, l'attention que l'on

eut, tantôt à soutenir, tantôt à attendre Achéus^

donna moyen à Bolis de ledistinguer : ce qu il

aurait eu peine à faire sans ces attentions

qu'on avait coutume d'avoir pour lui, et dont

on ne pensa point alors à s'abstenir.

Quand on fut arrivé au lieu désigné par

Cambyle, Bolis donna le signal par un coup

de sifflet Alors ceux qui étaient en embuscade

saisissent les quatre amis ; mais Bolis se jette

lui-même sur Achéus, qui avait les bras caches

sous ses habits, et le serre par le milieu du

corps, de peur qu'il ne lui prit idée de se per-

cer d'un poignard qu'il avait apporté. Le mal

heureux Achéus se trouve en un moment envi-

ronné de tous côtés j ses ennemis se rendent

maîtres de lui et le conduisent sur-le-champ à

Antiochus.

Ce prince attendait rêveur etinquiet l'issue

de l'entreprise. Il avait congédié ses convives,

et restait seul et privé de sommeil dans sa

tente avec deux ou trois de ses gardes. Quand

la troupe de Cambyle fut entrée, et qu'elle

eutassis contre terre Achéus lié et garrotté , ce

spectacle lui interdit tellement la parole, qu'il

fut long-tempssans pouvoir proférer un mol.

Il fut si sensiblement louché de ce spectacle

qu'il ne put retenir ses larmes. Peut être se

re|)résentail-il alors combien il est difficile de

se mettre à l'abri des coups imprévus de la

fortune. Cet Aciiéus qui était fils d'Audroma-
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que, frère de Laodice foiiime de Seleucus

,

qui avait épousé Laodice fille du roi Mithri-

aaie, qui avait régné sur tout le pays d'eu de-

çà du mont Taurus, que ses troupes et celles

de ses ennemis croyaient en sùrelé dans la

place la plus forte de l'univers, cet Achéus

était là assis contre terre, au pouvoir de ses

ennemis les plus acharnés, sans que personne

îonnùl alors celle trahison excepté ceux qui

îi étaient les auteurs. Le lendemain au point

du jour quand les courtisans se furent assem-

blés suivant l'usage dans la lente du roi , et

qu'ils aperçurent Achéus , sa vue produisit

sur eux le même effet que sur le roi ; à peine

osèrent-ils en croire leurs propres yeux. On
délibéra ensuite pour savoir quels supplices

on ferait souffrir à celinfortuné prince. U fut

conclu qu'après avoir été d'abord mutilé, îi

aurait la tète tranchée et cousue dans une

peau d'àne, et que le reste de son corps serait

pendu à un gibet. Cette exécution causa une

si grande surprise et une si grande consterna-

lion dans l'armée, que Laodice qui savait seule

que son mari était sorti de la citadelle, conjec-

tura son sort en voyanldu haut des reniparls la

confusion et le trouble qui régnaient parmi les

soldats. Un héraut étant venu ensuite ap-

prendre à Laodice le sort de son mari , et lui

commander de ne se [dus mêler des affaires

et de sortir de la citadelle, la garnison ne ré-

pondit d'abord que j)ar des larmes et des

gémissemens inexpriniabl''s , non tant à cause

de l'amour qu'ils a\ aient pour Achéus,que par-

ce qu'ils ne s'alleiulaienl à rien moins qu'à un

événement si extraordinaire. Après les pleurs,

ce fut un embarras exlréuie de savoir quel

parti on prendrait. Antiochus, après la mort

d'Achéiis
,
pressa la citadelle sans relâche

,

persuadé que quelque occasion se présenterait

d'y entrer, et que ceserait surtout lagarnison

qui la lui ferait iiailre. C'est cequi ne manqua
pas d'arrFver. Lue sédition s'étanl élevée parmi

les soldais, il se forma deux partis, l'un pour

Ariobaze, Taulre pour Laodice. Et comme ils

se déliaient l'un de l'autre, ils ne furent pas

long-temps sans se rendre à Actiuchus eux et

la citadelle. Ainsi périt Achéus, qui après

FRAGMENT XL 265

avoir vainement pris toutes les précautions que

la raison réclame pour se défendre contre la

perfidie, laisse deux grandes leçons à la pos-

térité : la première, qu'il ne faut ajouter foi

facilement à personne; l'autre que l'on ne doit

point s'enorgueillir de la prospérité, mais

bien se persuader qu'étant hommes nous

devons nous attendre à tout ce qui peut arri-

ver aux hommes.

FRAGMENT IX

tavarus, gouverneur de» (iaulois dans la Thrace

Cavarus
,
gouverneur des Gaulois qui habi-

taient la Thrace, pensait noblement et avait

dessentimens dignes d'un roi. Il fit en sorte

que les marchandises pussent naviguer sur le

Pont Euxin sans courir de dangers, et fuld'un

grand secours aux Bysanlins pendant les guer-

res qu'ils eurent à soutenir contre les Thraces

et les Bilhyniens ^

FRAGMENT X.

Polybe dans le huitième livre de son hisloi

re rapporte que Cavarus le Gaulois, qui était

du reste un homme vertueux fut perverti oar

Sostrate de Calcédoine, son conseiller^.

FRAGMENT XL

Antiochus étant venu camper devant Ar*

mosale ( ville située entre TEuphrale et le

Tigre dans le territoire appelé la Belle-Plaine)

et se préparant à en faire le siège, Xerxès

gouverneur de cette place ayant bien com[)ris

les préparatifs du roi, eut d'abord le dessein

de fuir. Quelque temps après craignant que,

la capitale prise, il ne fùtdèpouillé de tous si's

états, il changea de sentiment et envoya de

mander une conférence à Antiochus. Les cour-

tisans du roi étaient d'avis qu'il se saisît de

ce jeune prince qui se présenlail de lui-même,

et qu'il donnât le royaume à 3Iilhri(lale son

neveu. Mais le roi de Syrie, loin de suivre ces

conseils violens , reçut le jeune roi, fit la

paixa\ccLii, ( t luifil remise de la plus grande

' Fragmens de Valois.

• Alhénée.liv.VI, ch. XIIl.
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partie des tributs que sou père lui devait. Il

se contenta de trois cents laleus, de mille che-

vaux et de mille mulets avec leurs harnais. Il

mit ordre aux affaires du royaume, et donna

en mariage à XerxcsAntiochis sa fille. Un pro-

cédé si noble et si généreux lui fit beaucoup

d'honneur et lui gagna les cœurs de tous les

peuples de cette contrée ^

FRAGMENT XII.

Annibal prend la ville de Tarenle par irahison.

Les Tarentins n'étaient d'abord sortis de

la ville que comme pour faire quelque expé-

dition. S'étant une nuit approchés du camp

des Carthaginois ,
quelques-uns restèrent ca-

chés dans un bois qui était sur le chemin ; mais

Philémène et Nicou allèrent jusqu'aux portes

du camp. Saisis par les gardes, ils furent con-

duits à Annibal sans dire ni d'où ils étaient

,

ni qui ils étaient, mais annonçant seulement

qu'ils voulaient parler au général. Quand ils

lui eurent été présentés, ils lui dirent qu'ils

seraient bien aises de l'entretenir sans témoins.

Annibalne demandant pas mieux ils commen-

cèrent par une longue apologie de leur con-

duite et de celle de leur patrie . et finirent en

chargeant les Romains de quantité d'accusa-

tions différentes, pour faire entendre à Anni-

bal que ce n'était pas sans raisons qu'ils avaient

pris le parti de les abandonner. Ce général^

après les avoir loués de leur résolution et leur

avoir témoigné beaucoup d'amitié, les renvoya

en leur ordonnant de revenir au plus tôt lui

parler une seconde fois de cette affaire. Et

pour avoir le temps de penser mûrement à

ce que ces jeunes gens lui avaient proposé, et

faire croire aux Tarentins que ceux-ci étaient

en effet sortis de la ville pour butiner, il leurdit

que quand ils seraient aune distance raisonna-

ble ducamp, ils n'avaient qu'à pousser devant

eux les bestiaux ([ui paissaient et les hommes
qui les gardaient

, qu'ils ne craignissent pas

d'être poursuivis. (|u'il veillerait à leursùreté.

Nicon suivit exactement les ordres qu'il

avait reçus, et Annibal était charmé de voir

que l'occasion se lût entiii j)résenlèc de se

rendre niaitre deTarente. Pliilémoue pous.sail

' Fragmens de VgIoîs.
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encore l'affaire avec plus de chaleur , excité à

cela tant par la sûreté avec laquelle il pouvait

parler à Annibal et par l'accueil que lui faisait

ce général, que parce que la quantité de butin

qu'il faisait entrer dans la ville le mettait hors

de tout soupçon. En effet , il amenait assez de

bestiaux et pour les sacrifices , et pour nour-

rir ses concitoyens ; non seulement on le

croyait de bonne foi . mais encore il excitait

beaucoup de gens à l'imiter.

Étant sortis pour la seconde fois, et ayant

agitoul-à-fait de la môme manière, ils donnè-

rentdes assurances à Annibaletenreçurent de

lui. Les conditions du traité furent qu'il met-

trait les Tarentins en liberté; qu'il n'exigerait

d'eux aucun tribut; qu'il ne leur imposerait

aucune loi, et que quand il serait entré dans

la ville , le pillage des maisons qu'y avaient

les Romains, appartiendrait aux Carthaginois.

Ils convinrent aussi avec Annibal d'un signal,

pour être promptement reconnus par la garde

de son camp quand ilsy viendraient de la ville.

Par ce moyen ils avaient toute liberté de venir

trouver Annibal aussi souvent qu'ils le vou-

laient, tantôt sous le prétexte de butiner, et

tantôt pour aller à la chasse.

Après avoir pris ses mesures pour l'avenir,

pendant que la plupart des conjurés épiaient

l'occasion d'exécuter leur projet, on envoyait

Philémène à la chasse. Car comme il avait une

forte passion pour cet exercice, on s'imagi-

nait qu'il n'y en avait point qu'il eùtplus à cœur.

C'est pour cela qu'il fut chargé de se concilier,

en faisant des présens du produit de sa chasse ,

prcmiérementl'amitié de CaiusLiviusqui com-

mandait dans la ville, et ensuite celle des gardes

de la porte appelée Témenide. Philé?nène s'é-

tant acquis cette confiance, faisait entrer sans

cesse du gibier dans la ville, soit celui qu'il

avait pris lui-même à la chasse, soit celui qui

lui avait été préparé par Annibal. Il en don-

nait une partie au commandant. Il faisait part

de l'autre aux gardes de la porte , afin qu'ils

fussent toujours prêts à lui ouvrir le guichet
;

car il entrait et sortait la plupart du temps

pendant la nuit, en apparence par la crainto

des ennemis , mais en effet [mrce que ses pro-

jets le réclamaient ainsi.
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Philémène ayant ainsi accoutumé les gar-

des à lui ouvrir le guichet sans délai, toutes les

fois qu'approchant de la muraille pendant la

nuit il donnerait un coup de sifflet pour les

avertir, les autres conjurés, qui avaient appris

qucLivius commandant pour les Romains dans

la ville , devait donner certain jour un fes-

tin à de nombreux convives dans le musée

près du forum , choisirent ce jour avec Anni-

hal pour l'exécutionde leur dessein. Avant ce

temps-là ce général avait déjà feint une indis-

position , afin que les Romains ne fussent pas

surpris de le voir rester si long-temps dans le

même endroit; mais alors il s'était fait passer

pour beaucoup plus gravement malade , et se

tenait éloigné de Tarente de trois jours de

marche.

Le temps de l'exécution étant venu, il choi-

sit, tantcavaliersque fantassins, dixmille hom-

mes des plus agiles et des plus braves . et leur

ordonna de prendre des vivres pour quatre

jours , et au point du jour il se mit en marche

,

donnant ordre à quatre-vingts cavaliers numi-

des de marcher devant l'armée à environ trente

stades, et de s'écarter à droite et à gauche du

chemin , de pour que l'armée ne fût aperçue
,

et afin de prendre ceux qui se rencontreraient

sur la route, ou de crainte que ceux qui échap-

peraient ne portassent à la ville la nouvelle

que la cavalerie numide parcourait le pays.

Quand cette cavalerie eut avancé environ cent-

vingt stades, Annibal fit reposer ses soldais

sur le bord d'une rivière , où l'on ne pouvait

les découvrir, et là ayant assemblé les chefs,

sans leur expliquer ouvertement son dessein
,

il se contenta
,
pour les porter à se signaler

dans cette occasion, de les assurer que jamais

leur valeur n'aurait été mieux récoin^)enséo.

Il leur recommanda ensuite de faire garder

exactement à chacun son rang dans la marche,

Jde punir sévèrement ceux qui le quitteraient,

de faire attention aux ordres qui leur seraient

donnés, et de ne faire exactement que ce qui

leur serait commandé.

Ensuite ayant renvoyé ces officiers chacun

à son poste, le soir venu , il fait avancer son

avant-garde, dans le dessein d'être au pied des

murs vers minuit. Philémène servait de guide.
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portant avec lui un sanglier pour se faire ou-

vrir la porte. Livius, comme les conjurés l'a-

vaient prévu, était ce jour-là avec ses amis

dans le musée, et il était au milieu du festin,

lorsque le soir on vint l'avertir que les Numi-

des fourrageaient dans la campagne. Ne pen-

sant pas qu'il yeûtautrc chose, le soupçonnant

mêmobeaucoupmoinsàcausedecette nouvelle,

il fit appeler quelques centurions, et leur com-

manda de prendre au point du jour la moitié

de la cavalerie pour arrêter ces courses.

Dès que la nuit fut venue , Nicon , Tragis-

que et les autres conjurés s'étant rassemblés

dans la ville, épiaient le moment où Livius

re\ iendrait chez lui. Il ne tarda point à sortir,

parce que le repas s'était fait de jour. Alors

pendant que quelques conjurés se tenaient à

l'écart, quelques autres vont au devant de

Livius, et plaisantent entre eux comme pour

imiter des gens qui sortaient de table. Quand

ils furent proche de Livius, que le vin avait

beaucoup égayé, on rit, on dit force bons

mots de part et d'autre, et rebroussant che-

min on conduit ainsi le commandant jusqu'à

son logis, où n'ayant rien de fâcheux ou de

triste dans l'esprit, et ne respirant au contrai-

re que la joie et la mollesse, il succomba

d'abord à ce sommeil profond où fait tomber

le vin que l'on prend pendant le jour. Ce fut

alorsque Nicon et Tra^isque allèrent rejoindre

leurs compagnons, et ([u(^ se divisant en trois

bandes, ils se portèrent aux avenues les j)lus

commodes du forum, afin que rien de ce qui

se passerait au dehors ou dans la ville ne leur

fût caché. Il y en eut aussi qui se mirent au-

près du commandant, persuadés que s'il nais-

sait quelque soupçon de ce qui menaçait

Livius, ce serait à lui qu'on en apporterait les

premières nouvelles; et que ce qui se ferait

pour détourner le danger, se ferait d'abord

par lui. Enfin quand les convives se furent re-

tirés, que le lunmlte eut cessé , et que toute la

ville fut endormie, au milieu de la nuit, tou-

tes choses semblant réussir aux rorijurès, ils

se réunirent pour l'exécution de leur complot.

Ils étaient convenus avec les Carthaginois,

qu'Annibal s'approcherait de la ville du côté

des terres qui regarde l'orient, en renaut le
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chemin de la porte Témenide; qu'il allume-

rait un feu sur le tombeau appelé parquelques-

uns d'Hyacinthe , et par quelques autres d'A-

poilou Hyacinthe
;
queTragisque voyant ce feu

en allumerait un autre au dedans de la ville;

et qu'ensuite Annibal ayant éteint son feu s'a-

vancerait lentement et sans bruit vers la porte.

Cet arrangement pris , nos conjurés tra-

versent la partie habitée de la ville, et vien-

nent aux tombeaux ; car le côté oriental de la

ville est tout couvert de ces sortes de monu-

mens, parce que, pour obéira un ancien ora-

cle qui leur avait prédit que plus ils seraient

d'habilans plus ils seraient heureux, enten-

dant cet oracle des morts comme des vivans,

ils enterrent tous leurs morts au dedans de la

ville. Arrivés au tombeau de Pylhionique, ils

attendirent qu'Annibal allumât son feu, qui

ne fut pas plus tôt allumé, que Nicon etTragis

que pleins de confiance firent aussi le leur; et

quand celui d'Annibal fut éteint, ils courent

avec impétuosité à la porte pour en égorger

la garde , avant que les Carthaginois qui de-

vaient marcher.Ienlement y arrivassent. L'ex-

pédition réussit; on surprend la garde, et pen-

dant qu'une partie des conjurés la tue l'autre

bi ise la porte. Annibal arrive à propos, ayant

si prudemment disposé la marche qu'on n'en

<'ut dans la ville aucune connaissance.

Cette entrée s'étant faite sûrement et sans

bruit selon le projet, Annibal croit déjà la

chose fort avancée et traverse hardiment la

grande rue qui conduit au marché. Il avait

laissé sa cavalerie , au nombre de deux mille

chevaux . hors de la porte, pcmr servir aube-

soin, en cas qu'il parût quelques ennemis au

dehors, ou qu'il arrivât quelque accident im-

prévu , comme c'est assez l'ordinaire dans ces

sortes d'entreprises. Quand il futauxenvirons

du forum , il fit faire halte à ses iroupes, en

attendant (pi'il eût des nouvelles de Philémé-

ne, dont il était fort inquiet ; car après avoir

décidé d'entrer par la porte Témenide, il

avait envoyé Philémène avec son sanglier et

mille Africainsà la porte voisine, afin qu'usant

non d'un seul moyen , mais de plusieurs, se

!on qu'on était convenu, on eût aussi plus

d'espérance de réussir.

(A. U. S41.}

Or Philémène s'étant approché de la mu-
raille suivant son habitude et ayant donné u»
coup de sifflet, un garde descendit pour lui

ouvrir le guichet. Pour le presser, Philémène

lui dit de dehors qu'il se hâtât d'ouvrir, parce

qu'ils étaient fort chargés, etqu'ils apportaient

un sanglier. A ces mots ce garde espérant qu'il

lui reviendrait quelque chose de cette chasse,

parce qu'il avait toujours eu sa part des

précédentes , ouvrit avec beaucoup d'empres-

sement. Philémène qui était aux deux pre-

miers bras du brancart, entra le premier avec

un autre, en habit de pâtre, qu'il fitpasser pour

un paysan. Deux autres le suivent portant les

deux autres bras de la civière. Entrés tous

quatre, ils commencent par poignarder le

garde qui leur avait ouvert le guichet, et qui

s'occupait imprudemment à regarder et à ma-

nier le sanglier. Ensuite ils font entrer par le

guichet les trente premiers Africains, dont

les uns brisent la porte , les autres tuent le

reste des gardes. On donne après cela le signai,

les autres Africains entrent et sont conduits au

forum selon ce qui avait été publié.

Annibal, en les voyant, ravi de ce que tout

lui réussissait à souhait, pensa à faire réussir

le reste. U partagea les deux mille Gaulois

qu'il avait , en trois corps , et mit à la tête de

chacun deux des conjurés. Il y joignit deux

de ses capitaines, avec ordre de se saisir des

avenues les plus commodes du forum. Aux
conjurés, il leur ordonna de ne faire aucun

mal aux citoyens qu'ils rencontreraient, et de

leur crier de loin qu'ils ne sortissent point de

chez eux, et qu'ils n'avaient rien à craindre.

Mais les officiers des Gaulois et des Cartha-

ginois eurent ordre de faire main-basse sur

tout ce qui se présenterait de Romains ; tou-

tes choses qui furent d'abord exécutées.

Quand on sut dans la ville que les ennemis

y étaient entrés, tout fut rempli de clameurs

et de confusion. Livius en fut averti; mais

sentant que le vin ne lui permettait pas d'agir,

il sortit de sa maison avec ses domestiques. . et

se faisant ouvrir le guichet de la porte qui

conduit au port, il entra dans un des vaiseaux

qui étaient à l'ancre, et se rendit avec ses

gens dans la citadelle. Après cela Philémène,
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qui avait disposé des tronipeltes romaines et

des gens qui s'élaient accoulumés à en jouer,

fil sonner de cet instrument de dessus le

théâtre , aussitôt les Romains courent en ar-

mes à la citadelle, et entrent par là dans les

vues des Carthaginois ; car se répandant sans

ordredans les places, lesuns tombèrent entre'es

mains des Carthaginois, les autres entre celles

des Gaulois, qui en firent un carnage horrible.

Pendant ce temps-là lesTarenlins, ne pou-

vant savoir au vrai ce qui se passait, res-

taient tranquilles chez eux. Comme ils n'en-

tendaient que des trompettes romaines, et

que dans la ville il ne se faisait ni désordre ni

pillage , ile crurent que ce mouvement ne ve-

nait ([ue des Romains. Mais quand le jour

fut venu , et qu'ils virent leurs troupes

tuées sur la place , et des Gaulois qui les dé-

pouillaient , alor^ ils soupçonnèrent qu'il fal-

lait que les Carthaginois fussent entrés.

Annibal ayant rangé ses troupes en bataille

sur la place publique^ après que les Romains se

furent retirés dans la citadelle où ils tenaient

garnison, et que le jour fut plus avancé, fit

publier par un héraut que les Tarentins eus-

sent à s'assenibler sans armes dans le forum.

Aussitôt les conjurés coururent de côté et

d'autre dans la ville, criant liberté, et exhor-

tant les habitans à ne rien craindre sous la

protection des Carthaginois. Ceux des citoyens

qui étaient attachés aux Romains, entendant

ces cris, allèrent les joindre dans la citadelle,

mais le reste aima mieux obéir à l'ordre d'Au-

nibal. Ce général leur parla avec beaucoup de

douceur, et il ne dit rien qui ne fût reçu avec

applaudissemcnS; tant on était surpris d'une

délivrance si extraordinaire. Il congédia en-

suite l'assemblée, enjoignant à chacun, à son

retour dans sa maison, d'écrire sur-le-champ

sur la porte , Tarentix . et défendant sous

peine de la vie d'écrire le même mol sur la

porte d'aucun Romain. Puis distribuant dans

différens quartiers ceux de ses soldats qu'il

crovait les plus propres à ces sortes de coups

de main, il les envova piller les maisons des

Romains, qu'ils connaîtraient en ne vo>ant

rien d'écrit sur les portes, et retint les autres

en ordre de bataille pour secourir les premiers
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en cas d'alarme. Les Carthaginois firent dans

ce pillage un butin prodigieux, et qui répon-

dait pour le moins aux espérances qu'ils en

avaient conçues.

Ils passèrent cette nuit sous les armes
;

mais le lendemain Annibal ayant tenu conseil

avec les Tarentins résolut d'élever une mu-
raille entre la citadelle et la ville, afin que les

citoyens n'eussent plus rien à appréhender de

la part des Romains qui occupaient la cita-

delle. D'abord il commença par conduire un

retranchement parallèle à la muraille et au

fossé de cette forteresse ; mais se doutant bien

d'un côté que les ennemis ne le souffriraient

pas, et qu'au moins dans cette occasion ils

mettraient en œuvre toutes leurs forces, et ju-

geant de l'autre que rien n'était plus néces-

saire dans la conjoncture présente que de don-

ner de la terreur aux Romains et d'inspirer

de la confiance aux citoyens de Tarente , il

fit choix des meilleures troupes pour repous-

ser tout ce qui s'opposerait à cet ouvrage. Les

Romains se présentèrent en effet dès que l'on

eut commencé à jeter le retranchement. An-

nibal vint et ne fitd'abordqu'une légère escar-

mouche, seulement pour les engager au com-

bat. Quand il y en eut un certain nombre en-

deçà du fossé, Annibal donne le signal à ses

troupes, on fond sur les ennemis; il se livre

un grand combat, autant du moins que cela

pouvait être dans un terrain serré et enfermé

de murailles. Enfin lesRomains furent défaits;

une partie passée au fil de l'épée, l'autre re-

poussée jusqu'au fossé, où elle périt. Annibal

ensuite n'ayant plus rien qui Tinquiè àl et

tout lui réussissant selon ses désirs, continua

son retranchement. Par là il tenait ses enne-

mis renfermés et les forçait de rester dans

leurs murailles , de crainte non seulement

d'être pris eux-mêmes, mais encore d'ê're

chassés de leur citadelle ; et il donnait tant de

courage et de confiance aux troupes de la

ville, qu'avec elles seules, sans le secours des

Carthaginois, il se cro}ail en état de tenir

tète aux Romaiiis. Un peu en deçà du retran-

chement du côté de la ville, il conduisit

ensuite un fossé parallèle au retranchement

et à la muraille de la citadelle et le long du
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bord qui regardait la ville il fit élever un rem-

part sur lequel il mit un nouveau relranche-

meut qui n'était guùres moins sûr qu'une

muraille. A quelque distance de ce rempart,

en approchant toujours de la ville, il fit encore

élever une muraille, en la conduisant depuis

l'endroit appelé Soteira jusqu'à la rue Bathée.

Eu sorte que sans le scccmrs d'hommes les Ta-

reutins par ces lortifications étaient à couvert

de toute insulte et de toute surprise. Tous ces

ouvrages achevés, laissant des troupes suffi-

santes tant à pied qu'à cheval pour garder la

ville, il alla camper sur le bord de la rivière à

cinq stades de Tarente. Cette rivière appelée

par les uns Galése, est appelée aussi par d'autres

Enrôlas, du nom du fleuve qui passe près de

Lacédémone. Il v a plusieurs autres choses à

Tarente et dans les environs auxquelles on donne

le même nom qu'à Lacédémone, tant parce que

ces peuples ne sont qu'une colonie des Lacé-

démoniéns, que parce qu'ils conservent une

étroite liaison avec cette république.

Quand la muraille fut entièrement achevée,

ce qui arriva bientôt , à cause du zèle avec

lequel les Tarentins y travaillaient, et du se-

cours que leur donnaient les Carthaginois

.

Annibal forma le dessein de prendre aussi la

citadelle. Il avait déjà fait tous ses préparatifs

pour le siège, lorsqu'un secours venu deMé-

taponte par mer dans la citadelle, enflamma

de telle sorte le courage des Romains, que

faisant pendant la nuit une sortie , ils démo-

lirent tous les travaux et renversèrent toutes

les machines. Après cet échec, Annibal perdit

toute espérance de prendre d'assaut cette for-

teresse ; mais comme il ne restait plus rien à

faire à la muraille, ayant assemblé les Taren-

tins, il leur dit que dans les circonstances

présentes ce qu'ils avaient de plus important

à faire, était de se rendre maîtres de la mer :

que l'entrée du port étant dominée par la ci-

tadelle, ils ne pouvaient ni employer de

vaisseaux ni sortir du port ; au lieu que les

Romains rece\ aient par mer toutes leur muni-

tions ;(pie tant que les ennemis auraient celte

facilité, il n'était pas possible d'assurer la

liberté de la ville. Il montra ensuite aux Ta-

lÊUlios cummeol le» Romains privés des se -

cours qui leur venaient par mer seraient

bientôt obligés de rendre les armes et d'aban-

donner la citadelle. Les Tarentins tombèrent

assez d'accord que ce qu'il disait était juste,

mais ils ne concevaient pas comment la chose

pouvait s'exécuter, à moins qu'il ne parût

une flotte delà part des Carthaginois ; ce qui

étant alors impossible, ils ne pouvaient devi-

ner ce que voulait dire Annibal. Mais quand

ce général eut dit qu'ils n'avaient pas besoin

des Carthaginois pour tenir la mer, ils furent

bien plus surpris encore , et purent beaucoun

moins entrer dans sa pensée.

Ce général avait remarqué que la place qui

était entre la muraille que l'on venait de bâtir

et la citadelle, et le long de laquelle on pouvait

aller du port à la mer extérieure , était très-

commode pour transporter des vaisseaux du

port au côté méridional de la ville. A peine

eut-il fait cette ouverture aux Tarentins, que

non seulement ils applaudirent à son dessein

,

mais encore qu'admirant ce grand homme ils

reconnurent que rien n'éteil au dessus de sa

pénétration et de son courage. C'est pourquoi

ayant fait faire des chariots , le projet fut pres-

que aussitôt mis à exécution qu'enfanté , tant

on trouva d'ardeur dans le grand nombre des

citoyens qui voulurent avoir part à cet ou-

vrage. Les Tarentins ayant donc traîné ('rs

vaisseaux dans la mer extérieure, et ayant

par ce moyen coupé aux Romains tout secours

étranger, poussèrent sans danger le siège de

la citadelle ; et Annibal , après avoir laissé à

Tarente assez de troupes pour la garder
,

se mit en marche avec son armée , arriva le

troisième jour à son premier camp , et passa

là tranquillement le reste de l'hiver.

FRAGMENT XIII.

Faisant partie de l'histoire du sicge de Syracuse.

Mais ayant appris par un transfuge que les

Syracusains célébraienl une fête publique , et

que tout en ménageant leurs vivres à cause de

la disette où ils étaient réduits, ils faisaient

cependant d'amples libations de vin h ré-

solut d'attaquer la ville ^

Suidas in Airoi;.
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FRAGMENT XIV.
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Après la prise crEpipolis , le courage et

l 'audace vinrent aux Romains K

FRAG31ENT XV.

C'est ainsi que la plupart des hommes peu-

vent le moins se résoudre à une chose pourtant

bien facile, le silence-.

FRAGxMENT XVI.

[I] LosTarenlins fatigués de l'excès de leur

bonheur ai)pelèrent Pjrrhus roi d'Épire. 11

est en effet dans la nature que tous les hommes
qui jouissent de la liberté jointe à un long

exercice d'un pouvoir illimité, conçoivent du

dégoût pour leur situation présente, et re-

cherchent un maître ; mais quand ils Pont

trouvé ils le prennent bienîôt en haine
, parce

qu'ils s'aperçoivent que le changement n a

fait qu'empirer leur situation. C'est ce qui ar-

riva aux Tarentins. L'avenir paraît toujours

meilleur que le présent ^

FRAGMENT XVII.

Ancara
. ville d'Italie. Les habitans s'ap-

pellent Ancarites, selon Pol_)be, livre Vlll \

FRAGMENT XVllI.

Les Dassarites (ou plutôt Dassarètes) peuple

d'ill^rie. Poljbe, livre VIIÏ ^

FRAGMENT XIX.

ri^scana, ville d'Illyrie. Poljbe, liv.VIH*.

LIVRE NEUVIÈME.

FRAGMENT I.

Oti (ouu-s le^ manières d'écrire l'Iiisloire, Ui plus utile esl celle

de raconter les faits.

Tels sont les faits les plus éclatans qui sont

arrivés dans l'olvmpiadeque nous avons mar-

quée, et dans cet espa<e de quatre ans que

nous disons de\oir élie pris pour une oh m-

piade. Ces faits seront le sujet et la matière des

deux livres suivans.

Je sens bien que n»a manière d'écrire l'his-

toire a quelque chose de désagréable , et que

Vuniformilé que Ton y trouve fait qu'elle ne

sera du goût que d'une seule es|)èce de lec-

teurs. Tous les autres historiens, au moins la

plupart, en traitant toutes les parties de l'his-

toire, engagent un plus grand nombre de per-

sonnes à lire leurs ouv rages. Tel, par exemple,

q«i ne cherche dans la lecture qu'un amuse-

ment ht avec plaisir la généalogie des Dieux et

' Suidas in "t-ixoAaj.

' Mauukcril L'rbin.

des héros. Le savant, qui veut approfondir, se

plaît à considérer les établissemens des colo-

nies, les fondations des villes . les liaisons des

peuples entre eux, comme Ephore les a décri-

tes, et le polilitiue s'attache aux actions des

peuples, des villes et des gouvernemens. Or

comme nous nous sommes bornés au récit de

cette dernière classe de faits, et que nous en

avons fait tout le sujet de notreouvrage, il ne

peut étredugoûtque des lecteurs érudits;la plu-

part des dutres n'y trouveront aucun attrait.

Nousavons dit ail leurs pourquoi, négligeant l(;s

autres parties de l'histoire, nous nous étions

bornés aux faits ; mais il ne sera pas mauvais de

lerépéterde peur qu'on ne l'ait oublié.Comme
on trouve dans beaucoup d'écrivains qui nous

ont précédés ces vieilles généalogies, ces his-

toires de colonies antiques, es liaisons des

' FragincD» retrouves par l'abbé Mai
' Êtienoede B)>ance.
i Idem.
* Ideai.
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peuples entre eux, ces fondations des villes,

un historien qui traite ce sujet-là s'expose à

deux inconvéniens considérables ; car il faut

ou qu'il se fasse honneur du travail d'aulrui,

ce qui est une vanité honteuse , ou, s'il ne

veut pas s'attribuer ce qui ne lui appartient

pas, qu'il travaille en vain, puisque de son

aveu il ne s'occupe à écrire que des choses que

ceux qui l'ont précédé ont éclaircies et trans-

mises à la postérité. C'est pour cette raison et

beaucoup d'autres que je u'ai pas jugé à pro-

pos d'entrer dans ces détails. J'ai préféré les

faits pour deux raisons : la première, parce

que comme les faits sont toujours nouveaux,

la narration est toujours nouvelle ; car pour

raconterce qui s'est faitdansun temps, on n'a

que faire de rapporter ce qui s'est passé aupa-

ravant dans un autre. L'autre raison, c'est

parce que cette manière d'écrire l'histoire

n'a pas seulement toujours été, mais est sur-

tout de nos jours la plus utile de toutes. En
effet , nous sommes dans un siècle où les

sciences et les arts ont fait de si grands pro-

grès, que ceux qui les aiment , en quelque cir-

constance qu'ils se trouvent peuvent en tirer

des régies de conduite. C'est pourquoi son-

geant moius au plaisir qu'à l'utilité des lec-

teurs nous n'avons rien voulu mettre dans

notre histoire que des faits. Si j'ai bien ou mal

faiij'en laisse le jugement à ceax qui la li-

ront avec attention.

FRAGMENT II.

Siège de Capoue par les Romains après la bataille de Cannes. —
.\nnibal s'efforce en vain

_
de le taire lever , el s'avance vers

Rome. — Comparaison d'Épaminondas avec Annibal , et des

Lâcédèmoniens avec les Romains.

Annibal ayant enveloppé le retranchement

d'Appius, lit d'abord faire des escarmouches

et harceler les Romains pour les attirer au

coîmbat. Appius ne donnant pas dans ce piège,

son camp eut ii soutenir une espèce de siège,

la cavalerie ennemie fondant par compagnies

sur ses retranchemeiis, et y lançant à grands

cris une grêle do traits, en même temps que

l'infanterie s'élançait aussi par bataillons et

chî-rchait à renverser les palissades. Mais rien

de 'out ci'la ne fut capable d'ébranler les Ro-

mains, ni de leur faire abandonner leur en-

treprise. Les troupes légères repoussèrent ceux

qui approchaient du retranchement, et les

soldats pesamment ariiiés garantis des traits

par leurs armures, gardèrent tranquillement

leurs rangs sous leurs enseignes.

Le général carthaginois désolé de ne pou-

voir ni entrer dans la ville, ni en faire lever

le siège, tint conseil sur ce qu'il y avait à faire.

Pour moi je ne suis pas surpris que ce siège

ait donné de l'embarras à Annibal, il en donne

même à ceux (|ui en lisent l'histoire; car n'est-

il pas étonnant que les Romains
,
qui avaient

été tant de fois défaits par les Carthaginois au

point de n'oser piUS les affronter en bataille

rangée, ne cèdent point et ne quittent pas la

plaine?Comment se peut-il faire que ces troupes

qui autrefois suivaient le pied des montagnes,

et se tenaient toujours sur les flancs de l'enne-

mi, s'exposent maintenant en plaine et atta

quent la place de l'Italie la plus illustre et la

plus forte, quoiqu'elles soient entourées de ces

ennemis, qu'elles craignaient auparavant de

regarder en face? Enfin comment a-t-il pu

arriver que les Carthaginois, après tant de

victoires, aient été par la suite accablés d'au-

tant de maux que les vaincus ?

La raison de la conduite des uns et des

autres n'est pas ce me semble difficile à dé-

couvrir. Comme les Romains s'étaient aper-

çus qu'Annibal devait toutes ses victoires à sa

cavalerie; quand ils avaient été battus, ils

faisaient harceler ce général par les légions,

qu'ils ue conduisaient que par le pied des mon-

tagnes, parce que là elles n'avaient rien à souf-

frir de la cavalerie des Carthaginois. Les uns et

les autres devaient aussi se conduire au siège

de Capoue comme ils ont fait. Les Romains

n'avaient garde de sortir du camp pour com-

battre la cavalerie ennemie : s'ils restèrent

dans leur camp, ce fut pour être à l'abri de

cette cavalerie formidable à laquelle ils ne

pouvaient résister dans les batailles. D'un

autre côté, quoique les Carthaginois n'eussent

pas, sans leur cavalerie, la hardiesse d'atta-

«pier le reiranchement et le fossé des Romains,

dont l'infanlerie ne cédait p(<inl à la leur, ils

eurent néanmoins de grandes raisons pour ue
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pas rester long-temps avec elle dans le même
camp; car premièrement les Romains, pour

les en chasser , avaient porté le ravage clans les

environs. De plus il n'était pas possible de

faire apporter de loin du foin ou des orges

pour un si grand nombre de chevaux et de

bétes de charge; et outre cela, ils étaient dans

une frayeur continuelle qu'il ne vint de nou-

velles troupes au secours des Romains, et que

ces troupes campant encore auprès d'eux d'un

autre coté ne leur coupassent entièrement les

vivres. Annibal jugeant sur ces raisons qu'il

tenterait vainement de faire lever le siège par

force , eut recours à un autre expédient
,
qui

était de couvrir sa marche, et de se montrer

subitement dans le voisinage de Rome, dans

la pensée que jetant ainsi l'épouvante parmi

les habitans, il ferait peut-être une tentative

utile sur la ville, ou ([ue du moins par cette

feinte il obligerait Appius, ou de se retirer de

de^ant Capoue pour aceourir au secours de

sa patrie, ou de partager son armée, auquel

cas il lui serait aisé de battre et ceux qui

viendraient au secours, et ceux qui seraient

restés au siège. Dans son dessein il pensa à

faire tenir sûrement une lettre aux assiégés,

pour les avertir de ce qu'il projetait ; car

il craignait fort que sa retraite ne leur fit

croire qu'il n'y avait plus pour eux d'espé-

rance, et jie les portât à quitter son parti et à

se rendre aux Romains. Pour cela ayant per-

suadé à un Africain de se jeter parmi les

Romains comme déserteur, et de passer de

leur camp dans la ville, le jour d'après qu'il

eût levé le camp, il le fit partiravec une lettre

qui leur apprenait son dessein , et la raison

pour laquelle il s'éloignait, afin qu'ils ne per-

dissent pas courage.

Quand les nouvelles de ce qui se passait à

Capoue vinrentà Rome, et qu'on ap[)ritqu'An-

nibal campait auprès des Romains et les assié-

geait, ce fut une surprise et une terreur ex-

trême; chacun croyait toucher au jour où

cette grande guerre allait se décider. En gé-

néral comme en particulier, on ne fut occupé

que du soin d'envoyer du secours et des

munitions.

Les assiégés ayant connu par la lettre d'An-

POLYBE.
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nibal quel était son dessein , et trouvant à

propos de tenter encore cette voie , continuè-

rent à soutenir le siège. Au bout de cinq jouis

Annibal fait prendre du repos à ses soldats, et

laissant les feux allumés, marche avec si peu

de bruit , que personne des ennemis ne savait

qu'il fût parti. Il traverse le pays des Samnite»

à grandes journées et sans s'arrêter, faisant

toujours reconnaître et prendre par sou avant-

garde toutes les places qui se rencontraient

sur la route. On était encore à Rome dans les

premières inquiétudes sur Capoue et sur ce

qui s'y faisait,lorsque Annibal, ayant passé

l'Ano sans être aperçu, approche de Rome
et campe à quarante stades au plus de cette

ville. Cette nouvelle jeta Rome dans un trou-

ble et une confusion d'auiant plus grands,

qu'Annibal ne s'était jamais tant approché , et

qu'on ne s'attendait à rien moins. Ce qui

augmenta la frayeur fut la pensée qui vint d'a-

bord à l'esprit
,
qu'il ne pouvait se faire que

les ennemis se fussent tant avancés . si aupara-

vant ils n'eussent défait les légions qui étaient

à Capoue. Aussitôt les hommes montent sur

les murailles, et se hâtent de s'eniparer hors

de la ville des postes avantageux. Les femmes

courent aux temples, fontdcs vœux aux Dieux,

balaient de leurs cheveux le pavé des autels;

car telle est leur coutume lorsque la patrie est

menacée de quelque grand péril.

Annibal avait déjà fortifié son camp, et

devait le lendemain donner le premier assaut

à la ville j mais il arriva par hasard une chose

singulière qui fut le salut de Rome. Il y avait

déjà quelque temps que Cnéius Fulvius et I*.

Sulpicius avaient levé une légion , et c'était

cejour-là même que les soldats s'étaient obligés

par serment à venir à Romeen armes, etactuel-

lement ils en levaient encore une autre dont ils

éprouvaient les soldats. De sorte que parle plus

grand bonheur du monde il se rencontra ce

jour-là à Rome une grande quantité de troupes.

Les consuls se mirent à leur tête , et allèrent

camper hors de la ville. Cela refroidi tbeaucoiip

la résolution d'Annibal
,

qui avait quelque

espérance d'emporter la ville d emblée. Mais

quand il vit les ennemis rangés devant lui en

bataille, et qu'un prisonnier l'eût informé des
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précautions que Ij^s Romains avaient prises,

ii ne pensa plus à prendre Rome. Il voltigea

seulement de côté et d'autre ; il ravagea le pavs

etréduisiten cendres les édifices. Il fit dans les

commencemens un butin prodigieux ; cela ne

doit pas surprendre, il élait venu pour buti-

ner, dans un pays où personne ne croyait

quei'ennemi dût jamais venir.

Cependant les consuls ayant eu assez de

résolution pour camper à dix stades des Cartha-

ginois, Annibal qui se voyait un grand butin,

et qui d'ailleurs ne pouvait plus espérer d'en-

trer de force dans Rome , décampa un matin

et se mit en marche. La plus forte raison qu'il

en eût , c'est la supputation qu'il avait faite

des jours après lesquels il espérait qu'Appius,

informé du péril où était Rome , ou lèverait

le siège pour venir au secours de cette ville
,

ou ne laissant que quelques troupes au siège ,

viendrait avec la plus grande partie de son

armée : deux partis, dont l'un ou l'autre de-

vait être favorable aux Carthaginois.

Au passage de la rivière , Publius lui donna

bien de l'embarras ; car ayant fait rompre les

ponts, il l'obligea à la passer à gué , et donna

vigoureusement sur ses troupes. Il ne put ce-

pendantpasengagerunegrande action, à cause

de la nombreuse cavalerie qu'avait Annibal,

et de la facilité qu'ont les Numides à combattre

dans toutes sortes de terrains. Mais du moins les

Romains emportèrent une bonne partie du

butin , et firent trois cents prisonniers. Ils se

retirèrent ensuite dans leur camp. Après cela,

pensant que c'était par crainlequ'Annibal fai-

sait retraite, ils se mirent à le suivre par le

pied des montagnes.

D'abord ce général, ne perdant point devue

son premier projet, marchait à grandes jour-

nées. Mais après cinq jours de marche, sur

l'avis qu'il reçutqu Appiusn'avait pasquitté le

siège, il fit faire halte, pour donner aux irai-

nards le temps d(! rejoindre , et pendant la

nuit il se jette sur le camp des Romains, en

tue un grand nombre et chasse le reste hors

du camp. Le jour venu, voyant que les Ro-

mains s'étaient retirés sur une hauteur très-

forte , il ne crut pas pouvoir venir à bout de

les en chasser. Mais prenant sa marche par

[A. L. 543.]

la Daunie et traversant le pays des Bruttiens ,

il s'avança si près de Rhégio, sans avoir été

découvert
,
que peu s'en fallut qu il ne se ren-

dit maître de la ville. Il- prit au moins tons

ceux qui se trouvèrent dans la campagne, et

entre autres un grand nombre de citoyenâ

de Rhégio.

Peut-on voir ici sans étonnement avec quel

courage et quelle émulation lesRomains et les

Carthaginois se faisaient la guerre? On lit un

fait à peu près semblable dans l'histoire d'E-

paminondas, et que tout le monde admire. Ce

général des Thébains étant arrivé avec ses al-

liés à Tégée , et voyant les Lacédémoniens as-

semblés dans Mantinée avec leurs ail iés . comme
pour leur livrer bataille , donna ordre à ses

troupes de prendre leur repas de bonne heure,

et s'ébranla au commencement de la nuit,

comme s'il eût eu dessein de s'emparer des

postes avantageux et d'offrir le combat. Toute

l'armée le croyait ainsi , lorsqu'il fît marcher

droite Lacédémone, et avec une si prodi-

gieuse diligence , qu'il y était arrivé à la troi-

sième heure de la nuit. N'y trouvant personne

qui défendît la ville, il entra d'emblée jus-

qu'au forum, et se rendit maître de toute la

partie do la ville qui est le long de la riviè-

re. Par hasard un déserteur arrive cette

nuit-là même à Mantinée, et apprend au roi

Agésilas ce qui se passait. On court à Lacédé-

mone, et on y arrive dans le temps même que

la ville était emportée. Épaminoudas déchu

de son espérance fait prendre le repas à ses

troupes sur le bord de l'Eurotas. leur donne

quelque repos et retourne par lemême chemin,

jugeant que les Lacédémoniens étaient tous

accourus pour secourir leur patrie, et qu'ils

avaient laissé Mantinée .^-ans secours. Cela n'a-

vait pas manqué. C'est pourquoi il encourage

les Thébains, il marche en grande diligence

toute la nuit , et parait au milieu du jour de-

vant Mantinée, où il n'y avait personne pour

lui en défendre l'entrée. Mais les Athéniens

voulant partager cette guerre contre les Thé-

bains, se présentèrent connue alliés des Lacé-

démoniens : l'avant- garde des Thébains tou-

chait déjà au templ(> de Neptune, qui n'est qu'à

sept stades de la ville, lorsqu'on vit paraître
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les Athéniens sur ia montagne qui commande
Mantinée, comme s'ils fussent venus exprès.

Ce ne fut qu'alors que ceux qui étaient restés

I
dans la \ille, à la vue de ce secours , osèrent

enfin monter sur la muraille et empêcher les

Thébains d'en approcher. Ainsi les historiens

ont raison de se plaindre du malheur quia tra-

versé ses exploits, et de dire qu'Epaminondas

a fait tout ce qu'un grand capitaine devait

faire pour vaincre ses ennemis, mais qu'il a

été lui-même vaincu par la fortune.

Il est arrivé quelque chose de pareil à Anni-

hal. Car quand on voit que ce général tâche

d'abord de faire lever le siège en affaiblissant

les Romains par de petits combats; que ce

mojen ne réussissant pas, il va attaquer Rome
même; que le hasard faisant encore manquer

ce projet, il fait retourner une partie de son

arnièe et reste lui comme en sentinelle pour

être prêt au premier mouvement que feront les

assiégeans
;
qu'eiifm il n'abandonne pas son

entreprise sansballre les Romainsetsanss'être

presque rendu maître de Rhégio. qui n'ad-

mirera dans tout cela la conduite de ce grand

général.

Mais les Romains se conduisirent beaucoup

mieux dans cette affaire que les l.acédémo-

niensdans la leur. Ceux-ci en désordre à la

première nouvelle, pour sauver Lacédémone,

abandonnent autant qu'il était en eux Manti-

née en proie à leursennemis. Ceux-là au con-

traire gardent leur patrie, sans lever le siège,

sans être ébranlés dans leur première résolu-

tion, sans cesser de presser les assiégés.

Au reste on ne doit pas prendre ceci pour

un éloge des Romains et desCarthaginois. Je

leur ai déjà rendu plus d'une fois la justice

qu'ils mérik-nt. Je n'ai eu en vue que ceux

qui chez ces deux peuples sont à la tête des

affaires, et qui dans la suite doivent être em-

ployés pour le bien de leur republique, alin

que se rappelant et se remettant sous les yeux

ce que je viens de dire, ils s'étudient à imiter

ces grands modèles. Qu'ils se persuadent ((ue

quoique certaines actions paraissent hardies

et dangereuses, cette hardiesse ce[)endant

n'expose à aucun risque, et ne mérite que des

louanges et desaj»plaudissemens, et que soit
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qu'on réussisse ou cpic l'on ne réussisse pas,

on s'acquiert une gloin' immortelle, pourvu

que ce que Ton fait soit fait avec jugement et

avec prudence.

FRAGMENT III

Syracuse ne doit pas sa beauté à des orne-

mens apportés du dehors, mais à la vertu de
ses habitans '.

FRAGMENT IV.

Si les Romains ont eu raison , et s'il était de leur intérêt de
Iransporler dans leur patrie les richesses et les ornemens des
villes conquises.

Les Romains résolurent donc de transpor-

ter dans leur patrie les ornemens dont nous
avons parlé , et de n'en rien laisser dans les

villes qu'ils avaient soumises à leur domina-
tion. Savoir maintenant s'ils ont eu raison, et

s'il était de leur intérêt d'en agir ainsi, ce se-

rait le sujet d'une longue discussion. Il j a plus

de raison de croire qu'ils ont eu et qu'ils ont

encore tort de le faire aujourd'hui. Si c'était

en dépouillant ainsi les villes qu'ils eussent

commencé à illustrer h'ur patrie, il est clair

qu'ils auraient bien fait d'y transporter ce qui

en avait augmenté la puissance et la gloire.

Mais si c'est par unemaniére de vie très-simple

et par un éloignement infini du luxe et de la

magni licence qu'ils se sont soumis les peuples

cbez qui il se trouvait le plus de ces ornemens

et les plus beaux, il faut reconnaître qu'ils ont

fait une grande faute de les enlever; car quit-

ter les m(eursaux(|uelles on doit ses victoires

pour prendre celles des vaincus , et se charger

eu les prenant de l'envie qui accompagne tou-

jours ces brillans dehors d'une grande fortune,

ce qui est la chose du monde que les puissances

doivent craindre le plus, c'est assurément une

conduite qui ne se peut excuser. Loin de faire

des vœux pour la prospérité de gens qui ont

envahi des richesses étrangères auxquelles

on porte envie, on a compassion de ceux qui

en ont été d'abord dépouillés ; et quand le bon-

heur prend de nouveaux accrpissemens, qu'il

attire à lui tout ce que les autres possédaient,

et qu'il étale ces richesses aux yeux de ceux

' Manusc L'rb.
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FRAGMENT VI.

[A V. «M.-.

qui on ont été privés, de là au lieu d'un mal il

en arrive deux j oar ce n'est plus des maux
d'autrui que ces spectateurs ont compassion,

c'est d'eux-mêmes, lorsqu'ils se rappellent

leurs propres malheurs . E t alors non seulement

1 envie, mais encore la colère les transporte

contre ceux que la fortune a élevés sur leurs

ruines; car l'on ne peut guère se souvenir de

ses anciennes calamités sans en haïr les au-

teurs. Si les Romains n'eussent amassé dans

leurs conquêtes que de l'or et de l'argent , ils

ne seraient pas à blâmer. Pour parvenir à l'em-

pire universel, il fallait nécessairement ôter

ces ressources aux peuples que l'on voulait

vaincre et se les approprier. Mais pour toutes

les autres richesses il leur serait plus glorieux

de les laisser où elles étaient, avec l'envie

qu'elles attirent, et de mettre la gloire de leur

patrie non dans l'abondance et la beauté des

tableaux et des statues , mais dans la gravité

des moeurs et la noblesse des sentimens. Au
reste je souhaite que les conquérans à venir ap-

prennent par ces réflexions à ne pas dépouiller

les villes qu'ils se soumettent, et à ne pas

faire des malheurs des autres peuples l'orne-

ment de leur patrie.

FRAGMENT V.

Les chefs des Carthaginois, après avoir

triomphé de leurs ennemis ne purent triom-

pher d'eux-mêmes. Pendant qu'on les croyait,

en guerre avec les Romains , ils se faisaient la

guerroies uns aux autres. Carthage était dé-

solée par d<,'s séditions causées par l'ambition et

l'avarice innéesaux Carthaginois. Asdrubal, fils

de Giscon, abusa de sapuissance au point d'exi-

ger unefor te somme d'argon t d'Indibilis, le plus

fidèlealliéqu'eussent les Carthaginois, qui plu-

tôt que d(; manquer à l'attachement qu'il avait

pour eux s'était laissé chasser de son royaume,

et qu'ils avaient rétabli sur le trône par recon

naissance. Ce prince, comptant que la républi-

que en cette occasion auraitégard à son ancien

attachement pour elle , ne serait pas en peine

d'exécuter l'ordre d'Asdrubal ; mais celui-ci

.

pour se venger, inventa une calomnie atroce

contrelui et le forçaà donner ses fillesenolagos.

Connaissances nécessaires à un général d'armée.

Tout ce qui concerne la guerre ne doit s'en

treprendre qu'après beaucoup de réflexions

On peut y réussir dans tous ses projets, lors-

qu'on s'y conduit avec prudence. Il y a deux

sortes d'actions militaires. Les unes se font à

découvert et par la force , les autres par ruse et

selon l'occasion .Celles ci sont en beaucoup plus

grand nombre que les autres. Il ne faut que

lire l'histoire pour s'en convaincre. De celles

qui se sont faites par occasion , on en trouve

beaucoup plus qui ont été manquées , que de

celles qui ont eu un heureux succès. Il est aisé

d'en iuffor par les événemens. On conviendra

encore que la plupart des fautes arrivent par

l'ignorance ou la négligence des chefs. Voyons

de quelle manière on doit se conduire dans les

opérations militaires.

Ce qui se fait à la guerre sans but et sans

dessein , ne mérite pas le nom d'opérations. Ce
sont plutôt des accidens et des hasards , cho-

ses dont nous ne parleronspoint
,
parce qu'elles

ne sont fondées sur aucune raison solide. Il

ne s'agit ici que des actions entreprises avec

dessein.

Toute opération demande un temps fixe et

déterminé pour la commencer, un certain es-

pace de temps pour l'exécuter, un lieu, du

secret, des signaux marqués, des personnes

par qui et avec qui elle se fasse, et une manière

de la faire. Quiconque aura bien rencontré

dans toutes ces choses, ne manquera pas de

réussir, mais l'omission d'une seule est capa-

ble de faire échouer tout le projet. Car tel est

le sort des entreprises : une bagatelle , un rien

peut les faire manquer , et toutes les mesures

ensemble suffisent à peine pour leur donner

un heureux succès. C'est ce qui doit engager

les chefs à ne rien négliger dans ces sortes

d'occasions.

La première et la principale de toutes les

précautions , c'est le secret. Que jamais ni la

joie de quelque bon succès inespéré, ni la

crainte, ni la familiarité, ni l'affection . ne

vous porte à vous ouvrir de votre dessein à
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des gons qui n'y doivent point avoir part; que

ceux-là seuls en soient instruits, sans lesquels

il n'est pas possible de l'exécuter. Encore ne

faut-il pas le leur communiquer d'abord , mais

à mesure que le besoin de chaque ciiosc vous

y obligera. Or l'art du secret ne consiste pas

seulement à se taire, il consiste beaucoup plus

à cacher ses dispositions intérieures. Car il est

arrivé à bien des gens qu'en gardant le silence

ils ont laissé lire tantôt sur leur visage, tantôt

dans leurs actions, tout ce qu'ils avaient de

secret dans le cœur. Il faut connaître en second

lieu les routes dejour et de nuit , et les moyens

de les faire tant par terre que par mer. Tn troi-

sième, et le principal , c'est de connaître les

variations du temps par la disposition du ciel,

et de savoir les faire servir à ses desseins. Le

plan de l'exécution est encore ii considérer.

C'est souvent ce plan qui rend possible ce qui

paraissait ne l'être pas, et qui fait voir l'im

possibilité des choses que l'on croyait faisables.

Enfin on doit faire beaucoup d'attention aux

signaux, aux signes donnés par un jet des dés

ou simples ou doubles, aux personnes par

lesquelles el avec lesquelles le projet doit être

exécuté.

De toutes ces choses, les unes s'apprennent

par l'usag»; et l'expérience, les autres par

l'histoire et les encjuètes, et d'autres peuvent

être réduites en d(»(Jtrines et apprises avec mé-

thode. Le meilleur serait donc de bien savoir

par soi-même les chemins et l'endroit où l'on

doit aller, lasiUialioii des lieux, ceux par (|ui et

avec qui l'entreprise doit être exécutée. Si cela

ne se peut , il faut du moins s'informer exacte-

ment de toutes ces choses, ne [)oint s'en fier au

premier venu, et prendre des gages de fidélité

de (eux que l'on a choisis pour guides. Maisces

sortes de connaissanct'S, les chefs peuvent les

acquérir ou par l'usage, ou par leur projtrc

expérience, ou par l'histoire. Il en est d'au-

tres, où l'on a besoin d'étude ei d'observations,

connue par exeniple celles qui se tirent de

l'astronomie et de la géométrie. Ce n'est pas

qu'il importe beaucoup de posséder en entier

l'objet de ces deux sciences, mais il est trés-

importanl d'en savoir faire quelque usage.

Kien n'est plus utile pour connaître ces diffé-

;
renées de temps dont nous avons parlé. Ce

qu'elles apprennent de plus nécessaire c'est la

durée des jours et des nuits. Si cette durée

était toujours la même, on n'aurait peut-être

pas besoin du secours de ces sciences, elle se-

rait connue également de tous. Mais comme
il n'y a pas seulement de différence entre le

jour et la nuit, et qu'il y en a encore entre un
jour et un autre jour, entre une nuit et une

autre nuit, il faut nécessairement savoir com-

ment ils croissent ou diminuent. Sans la con-

naissance de ces chaugemens
,
quel moyen de

prendre de justes mesures pour une marche

de nuit ou de jour? Comment arriver à temps

où l'on se propose d'aller? On arrivera ou

trop tôt ou trop tard. Le premier dans ces

seules occasions est beaucoup plus dangereux

que l'autre ; car celui qui vient trop tard en

est quitte pour ne rien faire; comme il con-

naît de loin sa faute, il se retire sans rien crain-

dre; maisquand on arrive trop tôt et que l'on

a été aperçu , outre que l'on manque son en-

treprise, on court risque d'être entièrement

défait. De l'occasion dépendent toutes les ac

lions humaines, mais surtout celles de la

guerre. Et pour être à portée de la saisir, il

est du de>oir d'un général de connaître le sol-

stice d'été et celui d'hiver, les équinoxes et les

différens degrés d'accroissement et de dimi-

nution que reçoivent les jours et les nuits entre

les deux points équinoxiaux. C'est le seul

moyen dv prendre une mesure de temps pro-

portionnée au chemin que l'on a à faire;, ou

par terre ou par mer. Il est encore nécessaire

de connaître les différentes parties du jour et

de la nuit, afin de savoir à quelle heure on

doit se lever, à quelle heure on doit marcher;

car sans avoir bien commencé, il n'est pas pos-

sible de finir heureusement.

Les h('ur( s du jour se connaissent par l'om-

bre
,
par le chemin que fait le soleil, par dif-

férens espaces de ce chemin que l'on marque

sur la terre. Celles de la nuit ne sont pas aisées

à connaître, à moins que par linspection du

ciel on ne sache juger de la disposition des

douze signes. Ce qui est très-facile pour ceux

qui ont étudié la science des phénomènes cé-

leste». En effet, bien que le» nuit» soient inw
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gales , il n'y en a cependant point où il ne pa-

raisse six des signes du zodiaque sur l'horizon,

et par conséquent il faut qu'aux mômes par-

ties de la nuit il paraisse des parties égales des

douze signes. Quand donc on sait quelle partie

du zodiaque le soleil occupe pendant le jour,

on n'a , lorsqu'il est couché ,
qu'à couper le

cercle en deux parties égales, et alors autant

le zodiaque sera élevé sur l'horizon, autant il

se sera passé de la nuit. Le nombre et la gran-

deur des signes étant connus, on connaîtra en

même temps les différens temps de la nuit.

Pendant les nuits où le temps est couvert, il

faut faire attention à la lune. Cet astre est si

grand, qu'en quelque endroit du ciel qu'il soit,

on en aperçoit la lumière. Quelquefois c'est

du temps et du lieu de son lever, d'autres fois

c'est du temps et du lieu de son coucher que

l'on doit conjecturer les différentes heures de

la nuit; toutes choses qui supposent que l'on

connaît parfaitement toutes les différences qui

arrivent au lever de la lune. Au reste cette

étude est facile. Elle ne demande pas plus de

temps que n'en met la lune pour achever son

cours ; et comme il ne faut que des yeux pour

examiner son cours , tout le monde en est éga-

lement capable. C'est donc avec raison qu'Ho-

mère nous représente Ulysse, ce grand capi-

taine, conjecturant par les astres non seule-

ment ce qui concerne la navigation , mais en-

core ce qui se doit faire sur terre ; car on peut

prévoir exactement par ce moyen les événe-

mens les plus extraordinaires et les plus ca-

pables de jeter souvent dans de très-grands

embarras
, comme les inondations , les débor-

demens de fleuves, les gelées extrêmes, les

chutes de neige, les nuées sombres et épaisses,

et autres accidens semblables. Si nous man-

quons de prévoir les choses mêmes qui peu-

vent être prévues , ne serons-nous pas coupa-

bles des mauvais succès de la plupart de nos

entreprises? C'est pourquoi rien de ce que

nous venons de remarquer ne doit être négligé,

de peur de tomber dans les fautes où tant

d'autres sont tombés. Cilons-eji quelques-unes

pour servir d'exemples.

Ara tus, général des Achéens, ayant formé

le dessein de prendre par surprise la ville de
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Gynèthe, convint avec ceux des citoyens qui

étaient d'intelligence avec lui, qu'un certain

jour il viendrait pendant la nuit prés du fleuve

Cynèthe qui descend de la ville, et resterait là

pendant quelque temps avec son armée; qu'au

dedans de la ville les conjurés prendraient leur

temps vers le milieu du jour pour faire sortir

sans bruit un des leurs en manteau. Celui-ci

devait avertir Aratus d'approcher plus près et

de se poster sur un certain tombeau qui lui

avait été désigné en face de la ville. Les au-

tres devaient se jeter en même temps sur les

chefs, qui étaient pour l'ordinaire de garde à

la porte, etqui alors faisaient leur méridienne;

après quoi Aratus sortirait promptement de

son embuscade et viendrait à la porte. Toutes

ces mesures prises, dès qu'il fut temps, Aratus

vient, se cache le long du fleuve et attend le

signal. Pendant ce temps-là un Cynéthéen
,

qui avait de ces moutons qui paissent autour

des villes, ayant quelque chose à dire à son

berger, sortit de la porte en manteau vers la

cinquième heure du jour, et monta sur le

tombeau pour chercher des yeux son berger.

Aratus croyant que c'était le signal, court vite

à la porte. Mais la garde la ferma prompte-

ment, parce qu'il ne s'était encore rien fait

dans la ville. Par là les Achéens non seulement

manquèrent leur entreprise, mais encore fu-

rent cause de la perte de1:eux qui agissaient

de concert avec eux ; car ayant été convaincus

de trahison ils furent sur-le champ mis à mort.

Telle fut la cause de ce malheur, sinon qu'A-

ratus étant encore jeune et ne sachant ce que

c'était que des doubles signaux, se contenta

d'un simple signal. Tant il faut peu de chose

dans les expéditions militaires pour les faire

échouer ou réussir 1

Cléoméne, roi de Lacédémone, s'était de

môme proposé de surprendre Mégalopolis. Il

était convenu avec quelques gardes de la

nmraille d'approcher pendant la nuit d'un

endroit qu'on appelle la Caverne, et il avait

choisi pour cela la troisième vrille, temps

auquel CCS soldats devaient monter la garde.

Mais n'ayant pas fait attention qu'au lever

dos Pléiades les nuits sont fort courtes, il ne

partit de Lacédémone que vers le coucher du
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soleil. Il eut donc beau se presser, il élail

grand jour quand il arriva. Il ne laissa pas

que de faire des efforts pour entrer; mais il

paya cher sa témérité et sou imprudence , car

il fut repoussé honteusement avec perte d'un

grand nombre des siens , et courut risque de

tout perdre ; au lieu que s'il eù< bien pris

son temps ^ les conjurés s'étanl rendus maîtres

des portes^, il serait certainement entré dans

la ville.

Nous avons déjà vu ce qui était arrivé à

Philippe devantMélilée. Ceprince malgré les

intelligences (ju'il avaitdans celte ville, man-

qua son coup par deux faules qu'il lit: la

première d'avoir apporté des échelles plus

courtes qu'il ne fallait^, la seconde de ne point

s'èlre présenté à temps. Au lieu de venir au

milieu de la nuit, pendant que tout devait

être enseveli dans un profond sommeil, comme
il était convenu, il part de Larissc avant le

temps qu'il devait se mettre en marche , et

arrive dans le pays des Mélitéens ; et comme
il ne pouvait rester là de peur qu'on n'apprit

dans la ville qu'il y était, nrse retirer sans

être aperçu, il fallut malgré sa volonté qu'il

allât toujours en avant. Il arriva dans la ville,

mais tout le monde y était alors éveillé. Ses

échelles n'étant point proportionnées à la hau-

teur des murailles, l'escalade ne servit de rien.

U ne put pas non plus entrer par la porte,

parce que ce n'était pas le temps d'agir pour

ceuxqui au dedans s'enlendaient avec lui. D'un

autre côté les liahihins irrités fondirent sur

lui, et taillèrent en pièces une bonne partie

de ses troupes. Il se retira enlinavecla honte

de n'avoir rien fait, en ap[»renant par là aux

Mélitéens, comme aux autres peuples, à se

défier de lui et à se tenir sur leurs gardes.

Nicias, général des Athéniens. a\ait fort

bien pris son temps pendant la nuit pour faire

revenir son armée saine et sauve de devant

Syracuse, et s'était retiré dans un lieu sur d'où

il ne pouvait être découvert par les ennemis.

Mais la lune s'élant alors éclipsée, une vaine

superstition lui lit craindre que cela ne fût le

présage de quelque malheur. Il suspendit sa

marche. La nuit suivante il voulut la conli-
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fondre sur lui, et l'armée et les chefs furent

obligés de se rendre aux Syracusains. Cepen-

dant s'il eût seulement consulté des gens

éclairés sur cette éclipse, il n'en fallait pas da-

vantage, je ne dis pas pour ne point laisser

échapper le temps de poursuivre sa marche,

mais pour faire servir même cet événement à

son dessein, à cause de l'ignorance des enne-

mis ; car l'ignorance de ceux avec qui l'on a

affaire est pour les hommes habiles le chemin

qui conduit le plus sûrement aux heureux

succès. C'est là ce qui rend la connais-

sance de l'astronomie indispensable aux

hommes de guerre.

A l'égard de la mesure des échelles, on

doit s'y prendre de cette manière. Si quelqu'un

de ceux avec qui Ton a intelligence donne la

hauteur des murailles, on voit d'abord la pro-

portion que doivent avoir les échelles. Car

par exemple si la muraille a dix pieds de hau-

teur, il en faudra au moins douze aux échel-

les. Pour proportionner la distance où le pied

des échelles doit être de la muraille , avec le

nombre de ceux qui doivent y monter, il faut

prendre la moitié de la largeur des échelles. A
plus de distance, elles se casseront sous le

nombre de ceux qui feront l'escalade, et si on

les pose plus droites, on n'y pourra monter

sans s'exposer au danger de tomber. Si la

muraille est inaccessible et qu'on ne puisse la

mesurer, on prendra de loin la hauteur de

quelque chose que ce soit qui sera élevé per-

pendiculairement sur un terrain plat. La ma-

nière de le faire est aisée pour peu qu'on se

soit appliqué aux mathématiques. Preuve

é\idenle que pour réussir dans les expéditions

militaires, il est utile de savoir la géométrie,

non pas parfaitement, mais du moins autant

qu'il faut pour juger des rapports et des pro-

portions.

Ce n'est pas seulement pour les échelles

que la géométrie est nécessaire, elle l'est en-

core pour changer selon les occurrences la fi-

gure du camp. Par ce moyen on pourra, en

prenant quelque figure que ce soit, garder la

même proportion entre le camp et ce qui doit

être contenu; ou en gardant la même figure

nuer. mais les ennemis l'ayant aperçu vinrent
1
augmenter ou diminuer l'aire du camp, eu
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égard toujtjurs à ceux qui y entrent ou qui

en sortent, comme nous avons fait voir dans

nos commentaires sur la tactique.

Et je ne crois pas qu'on me sache mauvais

gré de demander dans un général quelque

connaissance de l'astronomie et de la géomé-

trie. Ajouter des connaissances inutiles au

genre de vie que nous professons, uniquement

pour en fsiire parade et pour parler, c'est une

curiosité que je ne saurais approuver; mais je

ne puis non plus goûter que dans les choses

nécessaires on s'en tienne à l'usage et à la pra-

tique, et je conseille fort de remonter plus

haut. Il est en effet absurde que, tandis que

ceux qui veulent devenir habiles dans l'art de

la danse et des instrumeus, non seulement

s'appliquent à l'étude du rhythme et de la mu-

sique, mais cherchent encore à s'initier aux

jeux de la palistre, sachant bien que tous les

arts sont autant de moyens qui les fortifient

dans leur art principal ; les hommes au con-

traire qui aspirent au commandement des ar-

mées supportent avec peine qu'il leur faille

étudier d'autres sciences, regardées par eux

comme des hors-d'œuvre. De telle sorte que

ceux qui étudient les sciences non libérales y

donneraient plus de soin et d'attention que les

hommes auxquels sont confiées des affaires si

nobles et si importantes. Aucun homme de

cœur n'osera sans doute faire un tel aveu,

mais ce que j'ai dit doit suffire.

La plupart des hommes jugeant de la gran-

deur d'une ville ou d'un camp par sa circon-

férence, regardent comme une chose incroya-

ble que
,
quoique Mégalopolis ait de tour

cinquante stades, et que Lacédémone n'en

ait que quarante-huit^ cette dernière ville

soit cependant une fois plus grande que l'au-

tre. Si pour augmenter la difficulté on l(>ur

dit qu'il peut se faire qu'une ville ou un

camp de quarante stades de tour soit une fois

plus grand qu'un autre de cent stades , c'est

pour eux un paradoxe. La cause de cela est

que l'on ne se souvient plus de ce que l'on a

appris de géométrie pendant sa jeunesse. Ce

qui m'a engagé à parler de ces difficultés,

c'est que non seulement le peuple grossier .

luais encore dos ujagistrats et des généraux
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d'armée, se demandent comment il se peut

faire que Lacédémone, avec une enceinte de

murailles plus petite
,
puisse être cependant

plus étendue que Mégalopolis. On en voit

aussi quelquefois qui mesurent par la circon-

férence d'un camp le nombre des troupes qu'il

peut contenir. Il y en a qui sont dans une au-

tre erreur. Ils prétendent que les villes d'un

terrain rompu et inégal ont plus de maisons

que celles qui sont bâties sur un terrain plat

et uni. Il n'en est pourtant pas ainsi, car les

maisons n'y sont point bâties à raison de l'i-

négalité du terrain , m .is à raison delà super-

ficie plate où elles sont dressées en ligne per-

pendiculaire, et sur laquelle les collines elles-

mêmes sont élevées. Une telle vérité est si

évidente qu'elle est sensible même à des en-

fans. Imaginons-nous un nombre de maisons

bâties de telle sorte sur le penchant d'une col-

line, qu'elles soient toutes d'une égale hau-

teur, il est certain que tous les toits feront

une superficie égale et parallèle à celle du ter-

rain plat sur lequel est la colline et le fonde-

ment de ces maisons. Soit dit en passant en

faveur de ceux qui quoique inexpérimentés et

ignorans sur cette matière, veulent cependant

commander les armées et avoir la conduite

des affaires publiques.

FRAGMENT VII.

Annibal.

Si l'on demande qui était l'auteur et comme
l'âme de toutes les affaires qui se passaient

alors à Rome et à Carthage, c'était Annibal.

Il faisait tout en Italie par lui-même , et en

Espagne par Asdrubal son frère aine, et par

Magon le second. Ce furent ces deux capitai-

nes qui défirent en Ibèrie les généraux ro-

mains. C'est sous ses ordres qu'agirent dans

la Sicile, d'abord Hyppocrate , et après lui

l'Africain Mytton. C «'st lui qui souleva l'Illy-

)ie et la Grèce, et qui fit avec Philippe un

iiaité d'alliance pour effrayer les Romains et

(iistraireleurs forces. Tant l'esprit d'un grand

homme est capable d'embrasser avec puis-

sance tout c? (pTil entreprend et d'exécuter

avec talent une résolution prise!
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Mais puisque l'étal des affaires nous a con-

duits à parler du caractère d'Annibal, il ne

nie semble pas hors de propos d'examiner les

traits caractéristiques de cet homme surqui il

y a tant d'avis différens. Les uns le regar-

dent comme cruel au-delà de toute mesure

,

les autres l'accusent d'avarice. Ce qu'il y a de

vrai,. c'est que la vérité est difficile à recon-

naître sur lui comme sur tous ceux qui ont été

à la tète des affaiies publiques. Les uns pré-

tendent apprécier les hommes par le succès ou

par les è>énemeiis, les uns faisant éclater leur

caractère dans la puissance et au moment de !a

domination , les autres ne se voilant que dans

l'infortune. Celtemaxime ne me parait pas exac-

tement vraie. Il me semble au contrairequeles

conseils des amis et mille autres circouslances

dans lesquelles l'homme se ronconlre, l'obli-

genlàdireet à faire beaucoup de choses contre

son penchant naturel. Pour nous en tonvain

cre . rappelons ce qui s'est fait a\aut nous.

Agathocles. tyran de Sicile, a passé pour

le plus cruel des hommes pendant qu'il com-

mençait à établir sa domination : quand il la

crut suffisamment affermie il gouverna ses

sujets avec tant de douceur et de bonté, que

de ce côté-là personne ne s'est fait une plus

belle réputation. Cléomènede Sparte d'excel-

lent roi devint un tyran inhumain ; simj)le

particulier dans la suite , ce fut le plus agréa-

ble et le plus poli des hommes. 11 n'est ce-

pendant pas vraisemblable (ju'un homme soit

naturellement si contraire a lui-même. Il ne

faut donc pas chercher ailleurs que dans le

changement des affaires, la cause (k's contra-

dictions qui se remarquent sou>enl dans le ca-

ractère des grands. D où je conclus qu'au lieu

de tirer des situations où l'homme se trouve

quelque secours pour le connaître, ces situa-

tions ne servent souvent qu'à nous le cacher

etànous en dérober la connaissance.

Ce ne sontpasseulementles chefs, les poten-

tats, les rois, qui
,
par le conseil de leurs amis,

agissent contre leurs inclinations naturelles .

lesélats mêmes sont sujets à ces sortes de chan-

gemens. Sous le gonvernement d'Aristide et

de Périclés, presque rien ne s'ordonneà Athè-

nes qui ne soit sage et modéré^ sous Cléon cl

Charés quelle différence! A Lacédémone pen-

dant que cette république tenait le premier

rang dans la Grèce, tout ce qui se faisait par

le roi Cléombrote, se faisait par le conseil des

alliés ; et on vit tout le contraire sous Agé-

silas. Tant le génie des états change avec les

chefs! Rien de plus injuste que Philippe, quand

il suit l'avis de Taurion et de Démétrius ; rien

de plus [/acifique et de plus doux, quand il se

conduit d'après ceux d'Aratus et de Chryso-

gone.

Il est arrivé quelque chose de semblable à

Annibal. Il s'est trouvé dans une infinité de

circonstances différentes, et la pluparlextraor-

dinaires. Aul.iut d'amis qui le suivaient, au-

tant d'esprits différens ; de sorte que ses

exploits d'Italie servent peu à nous le faire

connaître. Les conjonctures épineuses dans

lesquelles il s'est rencontré, il est facile de

de s'en instruire; on les verra dans le cours de

cette histoire. Pour les conseils qu'il recevait

de ses amis, il eslbon d'en dire quelque chose.

Un seul entre autres fera juger du caractère de

ces conseillers.

Lorsqu'Annibal résolut de passer d'Espagne

en Italie avec une armée, il .se présenta une

difficulté qui parut d'abord insurmontable.

Pendant une si longue roule, à travers un

nombre infini de barbares grossiers et féroces,

où prendre des vivres et les autres munitions

nécessaires? Cette difficulté se propose plu-

sieurs fois dans le conseil du général. Enfin

Annibal. surnommé Monoma(jue, dit qu'il ne

voyait qu'une seule voie pour entrer en Italie.

Le général lui ordonne de s'expliquer: c'est,

reprit Mononjaque. d'apprendre aux troupes

et de les accoutumer à se nourrir de chair hu-

maine. On convinlassez que cet expédient le-

vait tous les obstacles ; mais jamais Annibal

ne put gagner sur lui ni sur ses autres offi-

ciers d'en faire l'eséai. C'est ce Monomaque ,

dit-on, qui est auteur de ce qui s'est fait d(r

cruel en Italie, et dont on charge Annibal.

Les circonstances n'en sont pas moins la cause

que les conseils.

II me paraît toutefois avoir été fort avare
,

et avoir eu parmi sesconfidens un certain Mn-

gon , préfet chez les Brultiens , fort avart
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aussi. Je sais cela des Carthaginois mêmes, el

les iodigèncs d'un pays ne connaissent pas

seulement, comme dit le proverbe, les vices

qui régnent dans leur contrée, mais les habitu-

des de leurs concitoyens. Je le sais encore

plus exactement de Massinissa, qui me citait

plusieurs exemples de l'avarice non seule-

ment des Carthaginois en général , mais encore

de celle d'Annibal et de ce Magon en particu-

lier. Il me disait que ces deux hommes avaient

commandé ensemble dès le premier temps oii

ils avaient été capables de porter les armes ;

qu'en Espagne et en Italie ils avaient pris plu-

sieurs places, les unes d'assaut, les autres par

composition ; maisque jamais ils ne s'étaient

trouvés ensemble dans la même action
;
que

les ennemis n'auraient pas tant pris de soin

de les séparer qu'ils en prenaient eux-mêmes,

pour ne pas être ensemble à la prise d'une

ville, de peur qu'il ne s'élevât quelques dissen-

sions entre eux lorsqu'il faudrait partager la

proie et le gain, attendu que leur avidité était

égale comme l'était leur rang.

Que les conseils des amis, et encore plus les

conjonctures aient souvent changé Annibal

,

on l'a déjà vu dans ce que nous avons dit, et

on le verra encore dans ce qui nous reste à

dire. Dès que les Romains se furent rendus

maîtres de Capoue, le& autres villes comme

en susponsnerherchèrentplusquel'occasion et

des prétextes pour se rendre aux Romains. On
conçoit bien quelle dut être alors l'inquiétude

d'Annibal. Se poster dans un lieu sûr en pays

ennemi, et de là garder des villes fort éloi-

gnées les unes des autres, pendant qu'il est

lui-même environné des légions romaines ,

cela n'était pas possible. D'un autre côté s'il

eût partagé ses forces, ne pouvant ni rien

faire avec ce qu'il s'en serait réservé, ni por-

ter du secours à ce qu'il en aurait détaché il

courait un péril évident de tomber en la ])uis-

sance de ses ennemis. Il était donc obligt' d'a-

bandonner entièrement certaines villes, et

d'en évacuer d'autres, de peur que les liabilans

changeant de maîtres n'entraînassent ses sol-

dats dans la même défection. Or en cette occa-

sion les traités furentde tonte; nécessité \ iolés,

obligé qu'il était de transporter les citoyens

[AU. 5«.'J

d'un(! ville dans une autre, et de permettre le

pillage de leurs biens. Une telle conduite

blessa beaucoup d'intérêts : aussi les uns l'ac-

cusérent-ils d'impiété, les autres de cruauté,

parce qu'en effet les soldats sortant d'une ville

et entrant dans une autre exerçaient des vio-

lences et enlevaient tout ce qui leur tombait

sous la main. Ils avaient d'autant moins de

compassion pour les habi tans, qu'ils les regar-

daient commedevant bientôtse ranger sous la

domination des Romains. En considérant donc

ce qu'ont pu lui suggérer les conseils de ses

amis et ce qu'ontpu nécessiter les temps et les

circonstances, il est difficile de démêler au

milieu de toutes ces circonstances extérieures

quel était en effet le vrai caractère d'Annibal.

Tout ce qu'on peut dire, c'est que chez les

Carthaginois il passait pour avare et chez les

Romains pour cruel '.

FRAGMENT VIII.

Description de la ville d'Agrigenle en Sicile.

Agrigente n'a pas seulement sur la plu-

part des autres villes les avantages dont j'ai

parlé, elle les surpasse encore en force et en

beauté. Bâtie à dix-huit stades de la mer, elle

peut s'approvisionner de tout par eau avec

commodité. La nature et l'art se sont réunis

pour la mettre à couvert d'insulte de quelque

côté que ce soit; car ses murailles sont élevées

sur un rocher quesa situation naturelle et l'in-

dustrie humaine ont rendu fort escarpé. Des

fleuves l'environnent tout autour: du côté du

midi, celui qui porte le mêmcnomquela villej

et du côté de l'occident et de l'Afrique , celui

qu'on appelle Hypsas. La citadelle est à l'o-

rient d'été , et défendue tout alentour par un

abîme inaccessible. On ne peut entrer dans

celte forteresse que par un seul endroit du

côté de la ville. Sur la cime du rocher sont

deux tem[)les , l'un de Minerve et l'autre de

Jupiter Atabyrieu comme à Rhodes ; et il

était raisonnable qu'étant une colonie deRho-

diens, elle donnât à ce dieu le même nom
que ces insulaires. On y voit encore d'autres

(jrnemens, et entre autres des temples el des

portiques d'une grande beauté. Le temple de

' Fr.iRmcns de V.ilois.
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lu piter Olympien n'est pas à la vérité si orné

et si enrichi que ceux de la Grèce ; mais pour

le dessin et la grandeur il ne le cède à aucun

d'eux.

FRAGMENT IX.

Agalhirna ville de Sicile, d'après Polybc '.

FRAGMENT X.

Marins (Valérius Lsevinus) leur ayant

ionné toute garantie de salut leur persuada

de passer en Italie à la condition de se met-

tre à la solde des Rhégiens et de ravager le

pays de Bruttium avec le droit de s'approprier

tout ce qu'ils pourraient saisir sur les terres

de l'ennemi ^.

FRAGMENT XI.

Harangue de Cbléneas, Éiolien, contre les rois deMacédoine

«JesuispersuadéjLacédémonieus, qu'il n'y

» a personne qui ne reconnaisse que , si les

n Grecs ont perdu leur liberté, ce sont les rois

ode Macédoine qui en sont la cause. Il est aisé

» de vous le faire voir. Entre cecorps dcGrccs

«qui habitait autrefois la Thrace, et qui était

M composédecoloniesenvoyées d'Athènes et de

» Chalcide, Olyuthe élait la ville qui avait le

«plusd'éclat et de puissance. Philippe l'ayant

«subjuguée, et ayant intimidé les autres par

)> cet exemple, se rendit maître non seulement

M des villes de Thrace mais encore desThessa-

» liens. A quelque temps de là, après avoir

«vaincu les Athéniens en bataille rangée, il

))usa modérément de sa victoire, non pour

f) leur faire du bien, il en était fort éloigné,

» mais alin que le bien qu'il leur faisait enga-

» geàt les autres peuples à se soumettre volon-

>) tairementà sa domination.Votre propre état

» élait parvenu à un tel degré de puissance,

«qu'il devait avec le temps devenir le soutien et

b l'arbitre des autres républiques de la Grèce,

ta Tout prétexte fut suffisant pour lui déclarer la

" guerre. Ii y vint avec une armée, porta le

ravage dans le pa^s. renversa tous les édifices,

> ftiennede Bytance

1 Soldas in ff'w

» partagea le territoire, distribua les villes >

»donna celle-ci aux Argiens, celle-là auxTègéa-

))les et aux Mègalopolitains, une autre aux
«Messéniens, ne se souciant pas, pourvu qu'il

» vousfîttort, que ce fût contre les règles de la

M justice qu'il fit plaisir aux autres. Alexandre

» son successeur croyant que tantque subsiste-

» rait Thèbes , il resterait à la Grèce quelque

)) espérance de se relever, la renversa , vous

» savez tous de quelle manière. 11 n'est pas be-

» soin que je ra'élende sur la conduite qu'ont

» gardée à l'égard des Grecs ceux qui lui ont

» succédé. Est-il quelqu'un, si peu instruit qu'il

M soit dansles affaires, quiu^ait entendu parler

«de l'indignitéavec laquelle Antipaler traitales

"Athéniens et les autres peuples après la vic-

» (oire qu'il remporta sur les Grecs à Lamia?Il

» poussa l'insolenceet l'injustice jusqu'au point

» d'établir exprès des gens pour rechercher les

«exilés, et de les envoyer dans les villes contre

«ceux qui avaient montré quelque opposition à

Msesdesseins , ou qui avaient fait la moindre of-

))fense à la maison royaledeMacèdoinejlesuns

» furent enlevés des temples avec violence. les

» autres furent arrachés des autels, et mouru-

» rent dans lessupplices.Ceuxqui luiécha|)pè-

» rcnl par la fuite furent bannis de toute la

"Grèce; car il ne leur restait plus de ressource

» que chez lesEtoliens. Qui ne sait les maux que

wlesGrecs ont soufferts delà partdeCassandre,

))de Déméirius et d'Antigonus Gonatas? La

»mémoireen est encore touterécente. De leur

"temps on vit mettre des garnisons dans les

»>illes, le gouvernement conlié àdes tyrans;

"nulle ville ne futexempte du nom odieux de

"servitude. Mais détournons les yeux de ces

" persécutions , et revenons aux dernières ac-

" lions d'Antigonus, de peur que quelques-uns

» de vous n'en pénétrant pas la finesse, ne s'ima-

" ginent que l'on en doit savoir gré aux Macé-

"doniens.Ceserailèlretrop simplequedecroi-

» re que ce fut pour sauver les Achéens qu'An-

M tigonus prit les armes contre vous, ou qu'il

» eût en vue de mettre les Lacédémoniens en

» liberté lorsqu'ils souffraient si impatiemment

"la tyrannie deCléomène. La crainte et la ja-

» lousie ont été les seuls motifs qui l'ont fait

» agir, la crainte que sa puissance ne fût pas en
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» sûretési vous établissiez la vôtre dans lePélo-

); ponnèse , et la jalousie que lui donnaient les

» grandes qualités de Cléomène et l'éclat avec

') lequel la fortune vous favorisait. Il vint donc

» non pour apporter du secours aux habitans

» du Péloponnèse, mais pour ruiner vosespé-

» ranceset abaisser votre pouvoir. Ainsi vous

') ne devez pas tautaimerlesMacédoniens parce

» quemaitresde votre ville ils ne l'outpasniise

» au pillage, que vous devez les haïr et les re-

)) garder cojnme ennemis, parce qu'ils vous ont

» déjàplusieursfoisempèchéde dominer sur la

)> Grèce, lorsque vous étiez le plus en état de le

» faire. Je ne vous rappellerai pas les crimes de

«Philippe. Les sacrilèges qu'il commit dans les

M temples de Therme ont un exemple assez sen-

» sible de son impiété, etla perfidie avec laquelle

» il viola le traité faitaveclesMesséniens fait voir

» cequel'ondevaitattendrede sa cruauté; car

» il n'y eut entre lesGrecs que les Etoliens qui

M osassent prendre contre Antipater la défense

» deceuxquiétaientinjustementopprimés; eux

» seuls résistèrent à Rrenuus et à la multitude

» de Rarbares qui sous sa conduite faisaient

» irruption daiis îa Grèce ; eux seuls prirent les

w armes pour vous remettre sur les Grecs en

» possession de la suprématie qu'avaient eue vos

» ancêtres.Mais en voilà assez sur cesujet.Reve-

» nous à notre délibération. Il est en quelque

» sorte nécessaire de prendre des conclusions et

)) des décisions comme si vous deviez faire la

» guerre. Mais ne croyez pourtant pas que vous
» ayez une guerre à faire. Loinque les Achéens,

» après les pertes qu'ils ont faites, soient en état

» d'infester notre pays , je crois qu'ils auront

» assez de grâces à rendre aux Dieux, s'ils peu-

wventconserver le leur propre, lorsqu'ilssever-

»ront attaqués toutàlafoisparlesÉléenset les

» Messéuiens vos alliés, et par nous autres Éto-

» liens. D'ailleurs Philippe rabattra bien dcsa

)> fierté, lorsque attaqué par terre par les Éto-

wliensil le sera encore du côté de la mer par les

» Romains et le roi Atlalus. De cequi s'est déjà

» fait il est aisé de conjecturer ce quise fera dans

» la suite
; car si n'a>ant pour adversaires que

» les Etoliens, il n a pu les réduire, pourra-t-il

» suffire couire tant d'ennemisjointsensemble^

» Toutescesraisonsdoi\ent vouspersuaderque
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» quand vous ne seriez encore liés par aucun

» traité, et que vous entameriez pour la pre-

» mière fois cette affaire , il vous serait plus

)) avantageux de vous joindre à nous qu'aux

» Macédoniens. Mais quand même vous auriez

» déjà pris votre parti, n'en ai-je pas assez dit

» pour vous en faii:t3 prendre un autre?Car si

» vous aviez conclu votre alliance avec lesEto-

» liens, avant que d'avoir reçu des bienfaits

))d'Antigonus, peut-être y aurait-il à délibérer

» si de nouveaux engagemens ne devraient pas

«l'emporter sur les anciens ? Mais ce n'est

)) qu'après avoir reçu d'Antigonus celte liberté

» et ce secours qu'il ne cesse de vanter et de

» vous reprocher, qu'assemblant voire conseil

» et examinant auquel des deux peuples vous

» vous joindriez, aux Etoliens ou aux Macédo-

» niens , vous avez préféré les premiers, que

» vous leur avez donné des otages , que vous

)) en avez reçu , et que vous êtes entrés dans

» la dernière guerrequenousavions à soutenir

» contre les Macédoniens. Quel doute peut-il

» donc encore vous rester? Toutes les liaisons

» que vousaviez avec AntigonusetPhilippe sont

» maintenant détruites. Il faut donc que vous

» montriez que depuis ce temps-là vous avez

» souffert quelque injustice de la part des Éto-

)) Hens, ou qu'il vous est venu quelque bienfait

)) de la partdes Macédoniens. Ni l'une ni l'autre

» chose n'étant arrivée, violerez-vous les trai-

» tés et les sermens
,

gages les plus certains

» d'uneconstante fidélité, pour vous déclarer en

» faveurd'un peuple, dontvous avez justement

)) rejeté l'alliance , lors même qu'il vous était

» libre de l'accepter. »

Ainsi parla Chléneas. Chacun regardait

cette harangue comme difficile à réfuter,

lorsque Lyciscus, ambassadeur des Acarna-

niens,se présenta. Il se tut d'abord, voyant

qu'on s'entretenait dans l'assemblée de ce qui

venait d'être proposé, mais dès qu'on eut fait

silence il commença en ces termes :

« Je viens ici , Lacédémoniens
,
pour dé-

» fendre les intérêts des Acarnaniens , mais

') ayant part aux mêmes espérances que les

» Macédoniens , nous croyons que cette am-

» bassade leur est commune avec nous.

)) (lonune on guerre la grandeur et l'étendue



' de leur puissance fait que notre sûreté est

> établie sur leur courage et sur leur valeur,

t de même, quand il s'agit de délibérer.

> nous ne séparons pas nos intérêts de leurs

• droits. Ne soyez donc pas surpris si la plus

' grande partie de mon discours roule sur

I Philippe et sur les Macédoniens. Chléneas,à

> la fin du sien a formulé tous vos droits en

ce peu de paroles: Si_, dit-il, depuis que

vous avez fait alliance avec les Êtoliens
_,

ils i'ous ont fait quelque tort ou quelque

dommage j, ou si vous avez reçu quelque

bienfait de la part des Macédoniens j il

est juste que vous mettiez Vaffaire en déli-

bération comme si rien ne s^était passé.

Mais s^il n'est rien arrivé de semblable^

et que malgré cela, en alléguant sur Anti-

gonus des faits que vous avez d'abord ap-

prouvés, nous nous flattions de vous faire

rompre des sermens et des traités, nous

sommes les plus insensés des hommes. Oui,

si rien de ce qu'a ditChléneas n'est arrivé,

et que les affaires des Grecs soient encore

dans le même état qu'elles étaient lorsque

vous fîtes alliance avec les Etoliens, j'avoue

qu'il n'y a personne de plus insensé que

moi , et qu'il ne faut avoir nul égard à ce

que je dois dire. Mais si ces affaires ont

tourné tout autrement, comme j'espère le

démontrer dans la suite de ce discours
,
je

suis persuadé que je passerai à vos yeux

pour connaître autant vos intérêts que

Chléneas semble les ignorer. Tel est le but

de mon ambassade , telles sont mes instruc-

tions : de vous rendre sensible et évident

que, dans les circonstances où se trouve

aujourd'hui la Grèce, il est convenable et

de votre intérêt de prendre , s'il est possi-

ble , un parti qui vous convienne en parta-

geant avec nous les mêmes espérances, ou,

si cela ne se peut faire , en gardant au

moins pour le présent une parfaite neutra-

lité. Mais parce qu'on a osé vous préve-

I) nir contre la maison de Macédoine
,
je crois

» devoir vous dire d'abord deux mots pour

désabuser ceux qui ont ajouté foi aux accu-

sations portées contre elle. Chléneas assure

» que Philippe, fiJ* d'Amjntas, par la prise
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d'Olynthe , s'est soumis toute laThessalie^

et moi je soutiens que non seulement len

Thessaliens , mais encore tous les autres

Grecs sont redevables à Philippe de leur

salut; car, lorsque Onomarque et Philo-

mêle , après la prise de Delphes, se furent

cruellement enrichis des dépouilles de ce

temple fameux
,
qui ne sait que leur puis-

sance s'était élevée à un tel degré de gran-

deur qu'aucun des Grecs n'osait les regai--

der en face? Non contons des sacrilèges

commis contre la divinité, ils étaient prés

d'envahir toute la Grèce. Alors Philippe, af-

frontant de lui-même les périls, défit les

tyrans , mit en sûreté le temple , et les

Grecs lui furent redevables de leur liberté.

Tout ce qu'il a fait ensuite en rendra un
témoignage authentique à la postérité ; car

si en le choisissant pour chef sur mer et sur

terre on lui a fait un honneur qu'on n'a-

vait jamais ftiit à personne, ce n'est pas

pour avoir opprimé les Thessaliens, comme
on a la hardiesse de l'avancer, mais pour

reconnaître les services qu'il avait rendus

à la Grèce. Il est venu, dit-on, avec une

armée dans la Laconie. Mais vous savez

tous qu'il n'y est pas venu de lui-même.

Quoique appelé plusieurs fois par ses amis

et ses alliés du Péloponnèse , à peine put-il

s'y résoudre. Et quand il y fut venu , com-

ment s'y conduisit-il? Ecoutez Chléneas.

Quoiqu'il pût profiter du ressentiment et

des passions des états voisins, pour ravager

les campagnes et abaisser la puissance decct

état, et que ce traitement dût plaire beau-

coup à ceux qui avaient invoqué sa puis-

sance, jamais il ne consentit à cette vio-

lence. Au contraire, après avoir tourné les

vues de tous les peuples vers le bien com-

mun, par la terreur de ses armes il les

obligea à terminer leurs différends par la

conciliation. Encore ne se constitua-t-il pas

juge des contestations j mais il voulut que

tous les Grecs ensemble en décidassent. En

vérité cette action n'est-elle pas bien digne

qu'on lui en fasse un crime .' Vous repro-

chez amèrement à Alexandre d'avoir puni

lès Thébaius de leur révolte , et vous ne dites
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M rien de la manière dont il a vengé les Grecs

» des insultes des Perses , des maux extrêmes

)) dont il vous a tous délivrés, après avoir

» réduit les Barbares en servitude et leur avoir

)) cnlevécesrichessesavec lesquelles ils corrom-

» paient les Grecs, tantôt les Athéniens et leurs

» ancêtres , tantôt les Thébains, les soulevant

» les uns contre les autres et jugeant des

» coups : désordre affreux auquel Alexandre

» a mis tin en soumettant l'Asie à la Grèce.

» Gomment osez-vous parler de ses succcs-

» seurs? Il est vrai que, selon les diverses coii-

» jonctures, commeilsontfaitdubienauxuns,

)) ils ont souvent causé beaucoup de maux aux

» autres. Mais ces maux , il vous convient

» moins qu'à personne de vous en souvenir
,

» à vous, dis-je, dont personne ne se loue ,

» et dont bien des gens se plaignent. Qui a

» poussé Autigonus à perdre la république

» des Achéens? Qui est-ce qui a traité avec

» Alexandre d'Épire pour subjuguer et par-

w tager l'Acarnanie , si ce n'est vous ? Qui

,

» si ce n'est vous, a donné le commandement
» des troupes à ces gens audacieux qui ont eu

» la témérité de porter leurs mains sur les

» lieux les plus sacrés? Témoins Timée, qui

M àTénarea pillé le temple de Neptune et à

» Lvsse celui de Diane ; Pharyce et Polycrite

,

» dont l'un a dépouillé le temple de Junon à

» Argos , et l'autre n'a pas plus respecté celui

» de Neptune à Mantinée ; témoins encore

)) Lattabe et Nicostrate qui , aussi perfides

» que les Scythes et les Gaulois, ont, au mi-

» lieu de la paix , insulté l'assemblée des Béo-

» tiens. Jamais les successeurs d'Alexandre

» n'en ont tant fait. Et, après tant d'horreurs

» que vous ne pouvez justifier, vous osez en-

» core vous vanter d'avoir soutenu l'effort

» des Barbares à l'invasion de Delphes , et

» dire que les Grecs doivent vous, être recon-

» naissaus ! Mais si l'on doit vous savoir erré

» de ce seul service;
,
que ne devons-nous pas

» aux Macédoniens
, qui emploient la plus

» grande partie de leur vie à défendre la

» Grèce contre les Barbares ? Car qui ne voit

» qu'elle serait dans un très-grand péril , si

» nous n'avions à opposer à nos ennemis

» et les Macédoniens et la passion pour la
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gloire dont leurs rois sont animés? En
voulez-vous une preuve convaincante? Dès

que les Gaulois , après la défaite de Ptoié-

mée, surnommé le Foudre, ne craignirent

plus les Macédoniens, ils ne s'inquiétèrent

plus des autres Grecs , et se jetèrent, Breu-

nus à leur tête, au milieu de la Grèce,

malheur qui serait arrivé bien des fois, si

les Macédoniens n'eussent été placés à l'en-

trée de la Grèce. Je pourrais m'èlendre da-

vantage sur leurs anciens exploits, mais je

crois en avoir dit assez.

» On accuse Philippe d'impiété, et on lui

reproche la destruction d'un temple : et on

garde le silence sur les sacrilèges que com-

mirent les Etolieus dans les temples et dans

les bois sacrés de Dios et de Dodone ; c'est

cependant par où l'on devait commencer.

Mais loin de cela, les maux que vous avez

soufferts, vous les rapportez d'abord en les

faisant beaucoup plus grands qu'ils n'ont

été eu effet , et ceux dont vous êtes les pre-

miers auteurs, vous n'en faites nulle men-

tion. Pourquoi cela ? Parce que vous savez

que l'on est porté naturellement à attribuer

les injustices et les pertes que l'on a souf-

fertes, à ceux qui ont attaqué les premiers.

A l'égard d'Antigonus, je n'ai dessein d'en

parler qu'autant qu'il le faut pour ne point

paraître mépriser ce qu'il a fait, ni regarder

comme rien le service important qu'il vous

a rendu : je ne crois pas qu'il se trouve un
plus grand bienfait dans l'histoire. ïl me
paraît tel qu'on ne pouvait rien y ajouter.

Faisons-le voir. Ce prince fait la guerre

contre vous, il vous défait en bataille ran-

gée, et devient par là maître du pays et de

la ville. Il pouvait alors user des droits de

conquête. Cependant il fut si fort éloigné

de le faire, quoique ce fût contre vos inté-

rêts
,
qu'entre autres bienfaits, ayant chassé

le tyran et aboli ses lois, il vous rétablit

dans la forme de gouvernement que vous

aviez reçue de vos pères ; en recounais-sance

de quoi , vous l'avez déclaré votre bie«Ji^i-

teur et votre libérateur. Que fallait-il donc

que vous fissiez ? Je voue dirai , Lar^demo-

uiens, ce qu'il m'en sejubi<>, et vous ne m'en
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» voudrez point do mal ; car oc ne sera pas

» pour vous rion reprocher mal à propos,

» mais parce que la conjoncture présente

)) m'oblige à vous faire sentir ce que le bien

» conunun demande de vous. Que vous dirai-

» je donc? Que dans la dernière guerre ce

» n'était pas avec les Étoliens, ïuais avec les

» Macédoniens que vous deviez vous joindre,

» et qu'aujourd'hui que vous en êtes sollici-

•) tés, vous devez plutôt vous joindre à Phi-

') lippe qu'aux Éloliens. Cela ne se peut,

)) direz-vous, sans violer la loi des traités.

» Mais lequel des deux est le plus criminel,

» ou de rompre un traité lait en particulier

» entre vous elles Étoliens, ou d'en rompre

» un autre fait en présence de tous les Grecs,

» gra\é sur une colonne et mis au nombre des

» mooumens sacrés ? Comment craignez-vous

» de mépriser un peuple à qui vous n'avez

» aucune obligation, pendant que vous u'a-

» vez uul égard pour Philippe et les Macédo-

» niens, de qui vous tenez la liberté même
» que vous avez à présent, de délibérer sur

» cette affaire ? Croj ez-vous qu'il soit néces-

» saire de garder fidélité à ses amis, et qu'on

» ne soit pas dans la même obligation a Vc-

)) gard de ceux à qui l'eu doit ce que l'on est ?

» Certes, ce n'est pas une action si pieuse

» d'être fidèles à des conventions écrites, que

» c'en est une impie de prendre les armes

M contre ceux qui nous ont sauvés. C'est né-

n anmoins ce que les Étoliens demandent que

n vous fassiez. Mais je consens que tout ce

') que j'ai dit jusqu'ici passe chez certains

» esprits trop prévenus pour étranger au su-

» jet qui nous assemble. Je reviens doue à ce

» qui en fait le principal chef, savoir que, si

') les affaires sont à présent dans le même état

)) que quand vous fites alliance avec les Eto-

» liens, vous devez demeurer fidèles à cette

') alliance, car c'est ce que nous avons proposé

)) d'abord. Mais si l'état de la Grèce n'est

» plus le même, il est juste que vous delibé-

» riez sur ce à quoi nous vous exhortons

,

» comme si vous n'aviez antérieurement con-

» tracté aucun engagement.Orje voudrais bien

«savoir, Cléonice, et y(ms,Chlénéas, quels

» étaient vos alliés , lorsque vous poussiez les

RAGxMENï XI. UH'I

» Lacédémoniens à se joindre û vous? N'é-

» taient-ce pas alors tous les Grecs ? Mais à

» présent à qui étes-vous joints ? Dans quelle

» alliance cherchez-vous à engager lesLacédé-

» moniens , si ce n'est dans celle des Barbares?

» Il vous sied vraiment bien de dire que vos

» affaires sont aujourd'hui dans le même état

)» qu'elles étaient autrefois, et qu'il n'y a point

» de changement. Alors vous disputiez le prc-

» mier rang et l'honneur de commander, avec

» les Achéens et les Macédoniens , peuples du

» même pays, et Philippe roi de ces derniers;

» et dans la guerre que les Grecs ont mainte-

» nant à soutenir, il s'agit de se délivrer de la

» servitude dont ils sont menacés par des étrau-

)) gers, que vous n'avez appelés, il est vrai

,

» que contre Philippe, mais que vous n'avez

» pas prévus de\oir venir et contre vous-mè-

» mes et contre toute la Grèce. En temps de

«guerre lorsqu'on certaines occasions, pour

» mettre une ville à couvert d'insulte, on y
» jette une garnison plus forte que ses propres

» troupes, on fait à la fois deux choses, ou

» se délivre de la crainte des ennemis et on se

» soumet au pouvoir de ses amis. C'est ce qui

» est arrivé aux Étoliens. Ils n'avai<'nten vue

» que de se mettre au dessus de Philippe et

» d'humilier les Macédoniens, mais sans y
» p;'nser ils ont attiré d'Occident une nuée

» de barbares, qui peut-être à présent ne cou-

» vrira d'abord que la Macédoine, mais qui

» dans la suite s'étendra sur toute la Grèce, et

» lui causera de grands maux.

» C'est à tous les Grecs à prévoir la tempête

» qui les menace, mais c'est principalement à

«vous, Lacédémoniens. Car quelles croycz-

» vous que furent les vues de vos pères, lors-

)» qu'ils jetèrent dans un puitsoùils le couvri-

» rent de terre l'ambassadeur que Xerxès leur

» avait envoyé pour leur demander l'eau et la

» terre, et qu'ils le renvoyèrent ensuite dire à

» son maître qu'il avait obtenu des Lacédémo-

» niens ce qu'il avait eu ordre de leur deman-

» der ? Pourquoi pensez-vous que Léonidas

» courait de lui même à une mort certaine et

» inévitable ? N'est-ce pas pour faire voir que

» ce n'était pas seulement p<.m sa libertéqu'il

» s'exposait, mais pour celle de tous les autres
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» Grecs ? Il serait beau que les descendans de

» ces grands hommes se joignissent à des bar-

» bares pour faire avec eux la guerre aux Épi-

» rotes, aux Achéens, aux Acarnaniens, aux

)) Béotiens, aux Thessaliens, en un mot, aux

» Étoliensprès, à presque tous les Grecs. Je

)) reconnais là lesÉloliens. Ce qu'il y a déplus

)) honteux leur paraît légitime
,
pourvu qu'ils

» assouvissent l'ardeur qu'ils ont de s'enrichir.

)) Mais ce n'est pas là votre caractère , Lacédé-

» moniens. Que ne feront-ils pas après leur

«jonction avec les Romains, eux qui ayant

M obtenu des secours de la part des Illyriens

)) ont osé contre toutes les lois de la justice se

» saisir par force de Pylos du côté de la mer

,

» assiéger par terre Clitorion, et faire passer les

» Cynéthéens sous le joug , et qui , après un

» traité fait d'abord avec Antigonus pourper-

» dre les Achéens et les Acarnaniens , en font

» maintenant un avec les Romains contre lou-

» te la Grèce. Après cela qui ne s'attendrait

» pas à une irruption delà part des Romains?

» Qui n'aurait en horreur l'imprudence des

» Étolieus qui ont l'audace de conclure de pa-

» reils traités ? Déjà ils ont enlevé Oéniade et

» Nœsos aux Acarnaniens; avant cela ils étaient

» entrés par violence dans Anticyre , et con-

» jointement avec les Romains en avaient ré-

1) duit les citoyens en servitude : lesRoraains

)) emmenant avec eux les femmes et les enfans

» pour leur faire souffrir tous les maux aux-

» quels on est exposé sous une domination

» étrangère , et les Étoliens partageant entre

» eux les terres dece peuple malheureux. Ne
>; convienl-il pas bien d'entrer dans une telle

» alliance? Mais cela conviendrait-il surtout

n aux Lacédémoniens, qui avaient fait un dé-

» cret portant que s'ils étaient vainqueurs, ils

>) décimeraient les Thébains pour les immoler

») aux Dieux, parce que ce peuple, au temps

» de l'invasion des Perses, avait, seul d'entre

» les Grecs , résolu de demeurer neutre , quoi-

» que ce fût par nécessité qu'ils eussent pris

» cette résolution. Je finis, Lacédémoniens,

» en vous recommandant comme une chose

M dijriie de vous, de vous rappeler l'exemple

» dr- vos ancêtres, d'ôtre toujours sur vos

» gardes contre l'invasion desRomains, d'avoir

\\. V. UU]

)) pour suspectes les pernicieuses intentions

» des Étoliens, de ne pas oublier surtout ce

» qu'Antigonus a fait en votre faveur , de haïr

» toujours les méchans, de fuir toute société

» avec les Étoliens, etdevpusjoindreàl'Achaïe

» et à la Macédoine. Si quelqu un de ceux qui

» ont parmi vous le plus de crédit et d'autorité,

)) n'est pas de ce dernier avis , au moins tenez-

» vous en repos et ne vous rendez pas com-

» plices des injustices des Étoliens »

FRAGMENT XII.

En effet telle est la coutume que les Athé-

niens aiment toujours à observer ^

Îfragmentxtii.

En effet la bonne volonté d'un ami , si elle

se montre àpropos et ordinaireraen t d'un grand

secours; mais si, au contraire, elle hésite et

arrive trop tard, son assistance est sans aucun

résultat. Si ce n'était donc pas seulement par

des paroles, mais encore par des actions qu'ils

désiraient conserver l'amitié que l'on a liée

avec eux -

FRAGMENT XIV.

Les Acarnaniens , ayant eu connaissance de

l'expédition des Étoliens contre eux, poussés

eu partie par le désespoir , en partie parla fu-

reur et la haine qui les transportaient contre

l'ennemi, prirent une résolution désespérée.

Ils décidèrent que dans le cas où ils seraient

vaincus, tout homme qui échappant au péril,

aurait survécu à la défaite, ne serait reçu par

personne dans la ville et serait privé del'usage

du feu. Ajoutant àcedécret des imprécations,

ils conjurèrent tous les peuples et surtout les

Épirotes de ne recevoir sur leur territoire au-

cun de ceux qui se seraient enfuis du combat^.

FRAGMENT XV.

Siège d Égine.

Philippe, lorsqu'il eut résolu d'attaquer

Égine par les deux tours, fit placer devant

' Maïuiscr. Urb.

1 Fragmeiisaiicieu».

Suiilus in 'Aft.t^i.
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chacune une tortue et un bélier. D'un bélier

à l'autre vis-à-vis l'entre-deux des tours, ou

conduisit une galerie parallèle à la muraille.

A. voir cet ouvrage ou l'eùtpris lui-même pour

une muraille; car les claies qu'on avait élevées

sur les tortues formaient, par la manière dont

elles étaient disposées, un édifice tout sembla-

ble à une louv ; et sur la galerie qui joignait

les deux tours, on avait dressé d'autres claies

où l'on avait pratiqué des créneaux. Au pied

des tours étaient des travailleurs, qui avec des

terres aplanissaient les inégalités du che-

min : là étaient aussi ceux qui Taisaient mou-

voir le bélier. Au second étage, outre les ca-

tapultes, ou avait porté de grands vaisseaux

contenant de l'eau et les autres munitions

nécessaires pour arrêter tout incendie. En-

fin dans le troisième, qui était d'égale hau-

teur avec les toits de la ville, était un grand

nombre de soldats pour repousser ceux des

assiégésqui auraient voulu s'opposera l'ei fort

du bélier. Depuis la galerie, qui était entre les

deux tours, jusqu'au mur qui joignait celles

de la ville, on creusa deux tranchées, où l'on

dressa trois batteries de balistes , dont une je-

tait des pierres du poids d'un talent, et les

deux autres des pierres de trente mines. Et

pour mettre à l'abri des traits des assiégés tant

ceux qui venaient de farinée aux travaux , que

ceux qui retournaient des tra>aux à l'armée,

on conduisit des tranchées blindées depuis le

camp just[u'aux tortues. En peu de jours tous

ces ouvrages furent enliérement terminés,

parce que le pavs en fournissait abondamment

les matériaux.' Car Égine est si tuée sur le golfe

dtMalée, vers le midi, vis-à-vis les Thro-

niens . et la terre y est très-fertile : aussi rien

ne manqua à Philippe pour l'exécution de son

projet. Ayant donc disposé des ouvrages com-

me nous Tavons dit plus haut, il commença
les opérations du siège en creusant des mines

et faisant en même temps battre les murailles

par ses machines.

FRAGMEM XVI.

Publius Sulpicius Galba était alors gé-

iiéral des Romains , et Dorimaque chef des

POLYBE.
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Eioliens. Taudis que Philippe assiégeait

Egine après s'être mis en sûreté, tant contre

les tentatives de la ville que contre les atta-

(jues extérieures, en protégeant son camp du
coté de la campagne par un mur et un fossé,

arrivent à Égine, Publius avec une flotte,

Dorimaque avec un délai hement composé
d'infanterie et de cavalerie, et ils attaquent

le camp de Philippe qui les repousse. Celui-

ci poussant api es ce succès le siège avec en-

core plus de vigueur, les Éginètes réduits

au désespoir se rendirent à lui En effet Dori-

maque ne pouvait réduire par la famine Phi-

lippe à qui toute espèce d'approvisionnemens

arrivaient ^)ar mer '.

FRAGMENT XVII.

Source do l'Euphrate et pays que ce fleuve parcourt.

L'Euphratc a sa source dans l'Arménie. H
traverse la Syrie et tout Je pays qui s'étend

depuis cette contrée jusqu'à Babylone. On
croirait qu'il se décharge dans la mer Rouge

;

mais il ne s'y décharge pas. Différens ruisseaux

qui parcourent les terresl'épuisentavant qu'il

se jette dans la mer. C'est un fleuve tout diffé-

rent de la plupart des autres. Ceux-ci s'aug-

mentent à mesure (ju'ils parcourent plus de

pavs, se grossissent en hiver, et baissent

beaucoup au fort de i'été. L'Euphrate au con-

traire esttrés-hautà l'approche de la canicule,

et il n'est nulle part plus grand que dans la

Svrie. Plus il avance, plus il diminue. La rai-

son en est que ses accroissemens ne viennent

pas des pluies d'hiver, mais de la fonte des

neiges ; et il diminue, parce qu'on le détourne

et qu'on le partage pour ainsi dire par ruis-

seaux pour lui faire arroser les terres. C'est

ce qui rend si long le transport des armées

par l'Euphrate, parce que les vaisseaux sont

fort chargés et le fleuve très-bas; de sorte que

la force de ses eaux n'est presque d'aucun se-

couis pour la navigation.

FRAGMENT XVIIL

Dans la disette de grains où se voyaient

les Romains, les armées ayant pillé tout ce

> Héron, .\rl de soutenir H de repousser les sièges.

49
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<lii'il y en avait daus l'Italie jusqu'aux portes

(le Rome, ils eurent recours à Ptolémée et lui

anvo^èrent des ambassadeurs pour le prier de

leur eu fournir ; car il n'y avait pas de secours

à espérer, niênie des pr«)vinceshorsde l'Italie.

Tout l'univers, à. l'exception de l'Egypte, était

en armes et couvert de soldais. La lamine

était si complète à Rome que le raédimne de

Sicile valait quinze drachmes. Maigre une si

pressante extrémité les Romains né laissèrent

pas de continuer toujours la guerre avec la

même vigueur ^

FRAGMENT XIX.

Polvbe, dans le neuvième livre de son

histoire, parle d'un fleuve nommé Cyathus et

qui coule dans les environs d'Arsinoé , ville

d'Élolie^

FRAGMENT XX.

Arsinoé, ville de Lybie. Ses hahitans se

nomment Arsinoètes; Polybe dans son neuviè-

me livre appelle aussi Arsinoé une ville

d'ÉtoUe 3.

FRAGMENT XXI.

Atella, ville du pays des Opics en Italie ,

entre Capoue et Naples. Ses habitans s'appel-

lent Atellans, ainsi que le dit Polybe dans son

neuvième livre : les Atellans se livrèrent '

.

FRAGMENT XXH.

Phorunna, ville de Thrace , Polybe , livre

IX. Ses habitans s'appellent Pliorunnéeus .

FRAGMENT XXIII.

[I.] Lors delà prised'Égine par les Romains,

tous ceux des Kginétcs qui avaient été vendus

à l'encan se trouvant rassemblés sur les vais-

seaux, demandèrent au général la permission

d'envoyer vers les villes avec lesquelles ils

' Extrait des légations.

Alhénéf, liv. X, cliap 0.

3 Étiennn de Bysance.

Idem.

' Idem.

avaient (ics liens de parenté, pour en obtenir

leur rançon. Publius leur répondit d'abord

durement, que c'était quand ils étaient ercore

libres qu'ils auraient dû faire partir des dépu«

tés pour traiter de leursalut avec leurs vain-

queurs , et non actuellement qu'ils étaient

réduits en servitude, eux surtout qui peu au-

.

paravant n'avaient pas mémedaigné répondre

à ses ambassadeurs. A présent qu'ils èlaienl

tombés en son pouvoir, comment ne pas trou-

ver trop naïve la demandequ'ils faisaient d'a-

dresser une députa lion à leurs paren s . Après ces

paroles, il repoussa lessupplians. Mais le len-

demain , ayant convoqué tous les prisonniers,

il dit que lesÉginétes sans doute ne méritaient

par eux-mêmes aucune pitié, mais que cepen-

dant il leur accordait , à la considération des

autres Grecs, la facilité d'envoyer des députés

pour se procurer leur rançon, puisque telle

était la coutume ^

FRAGMENT XXIV.

[II!] Telle était la situation des Romains et

des Carthaginois, et quand le flux et le reflux

des événemens, poussé par la fortune, venait

fondre sur eux tour à tour , il est clair que

suivant l'expression du poète : la joie et la

douleurparcouraient en même temps Pâme des

deux parties -,

FRAGMENT XXV.

[III!J Ce quej'ai dit souvent est vrai; il n'est

pas possible d'embrasser et de contempler en

esprit le spectacle si beau des événemens, J
parlede l'économie et de l'ensemble, si l'on r*

court aux auteurs qui n''ont présenté les faii

que par parties détachées et isolément ^.

FRAGMENT XXVI.

[IV.] Nous disons qu'une olympiade est uni

période renfermant un espace de quatr

ans '''.

• FraRincns retrouvés par M. A. Mai.
- Idem.

S Idem.
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FRAGMENT XXVIT.

[V] Quand dos hommes île marcheutpoint

avec bienveillance el dévoûment,il n'est point

probable qu'ils se montrent dans l'action auxi-

liaires sincères et sûrs '

.

LIVRE DIXIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

Siluaiioa avantageuse de Tarente.

Quoique la côte d'Italie qui regarde la

mer de Sicile et qui s'avance vers la Grèce

soit longue, depuis le détroit et Rhégio jusqu'à

Tarcnté, déplus de deux mille stades, elle n'a

cependant d'autre port que celui de Tarente.

Elle est occupée par beaucoup de peuples bar-

bares, et les Grecs y possèdent des villes célè-

bres. Les Bruttieus, lesLucaniens, une partie

desSamuilcs, les peuples de laCalabreet plu-

sieurs autres habitent ce côté de l'Italie ; et les

Grecs y possèdent Rhégio, Gaulon Locre. Cro-

toue, Métaponte et Thyre. De sorte que tous

ceux qui de Sicile ou de Grèce viennent à quel-

ques-unes de ces villes, sont obligés d'aborder

au port de Tarente, et de décharger là toutes

les marchandises qu'ils apportent pour tous les

peuples de cette cote. On peut juger combien

cette ville est avantageusement située, par la

fortunequ'onl faite lesCrotoniales, qui n'ayant

que quelques mouillages d'été, où peu de vais-

seaux abordent , ont néanmoins amassé de

grandes richesses. Or la seule situation ùecette

ville a été cause de ce bonheur, situation cepen-

dant qui n'a rien de comparable à celle de Ta-

rente. Elle est aussi heureusement placée par

rapport aux havres de la mer Adriatique.

Mais elle tirait de làbeauctuip plus d'avantages

autrefois ; car comme Brindes n'était pas alors

bâtie, tout ce qui venait des endroits qui sur

la côte opposée sont entre le cap d'Iapige et

Siponte, passait par Tarente pour entrer dans

l'Italie^ et on se servait de celte ville comme
d'un marché pour faire les échanges et tout

autre commerce. C'est pour cela que Fabiu»,

qui faisait grand cas de ce passage, ne s'ap-

pliquait à rien tant qu'à le bien garder.

FRAGMENT IL

Scipion envoyé en Espagne.

Avant de retracer, comme je vais le faire,

l'histoire des exploits de Publius Scipion en

Espagne, et généralement tout ce qu'il a fait

pendant sa vie , il me semble nécessaire de faire

connaître d'abord le caractère et le génie

de ce grand citoyen. Comme il s'est montré

supérieur à presque tous les hommes célèbres

de l'antiquité, tout le monde tient à savoir ce

qu'était ce héros, son caractère, ses habitudes,

et comment il est parvenu à l'accomplissement

de tant de grandes choses. Mais les écrivains

qui jusqu'ici ont parlé de lui ont toujours été

en dehors delà vérité et n'ont su tirer leurs lec-

teurs de l'ignorance que pour les jeter dans

l'erreur. La série de ma narration suffira pour

convaincre de la vérité de cette assertion tous

ceux qui aiment à connaître et qui savent esti-

mer les grandes et nobles actions -.

Tous sans exception nous le dépeignent

comme un de ces favoris de la fortune, qui

réussissent dans toutes leurs entreprises, quoi-

que la plupart du temps le hasard y ait plus de

part que la prudence. Selon eux, il y a daîis

cette espèce de héros quelque chose de plus

surprenant et de plus divin, pour ainsi dire,

que dans ceux qui suivent la raison pour guide

en toutes choses. La distinction que l'on doit

mettre entre le louable et l'heureux leur est

inconnue. Cependant celui-ci est commun

I Fragmens retrouvés par A. Mai.

" Fragment de Valois.
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iKèiîic parmi !e vulgaire j l'autre ne convient

<5i'i'ai'.x homme? judicieux et rénéchis. Ce sont

ces derniers qu'il faut regarder comme divins

au suprême degré, et comme chéris des dieux.

II me parait que Scipion et Lvcurgue. ce

célèbre législateur des Laccdémoniens, se res-

semblent tout-à fait et pour le caractère et

pour la conduite ; car ne croyons pas que

ce fut en consultant superstitieusement en

toutes choses une prêtresse d'Apollon que Lv-

curgue élablit le gouvernement de Lacédé-

njone; ni que Scipion se soit fondé sur des

songes et sur dés augures pour reculer les

bornes de l'empire romain- mais tous les deux

voyant que la plupart des hommes n'approu-

vent pas aisément les projets extraordinaires,

et qu'ils craignent de s'exposer aux grands

dangers, à moins qu'ils ne croient avoir lieu

d'espérer l'assistance des dieux, l'un ne propo-

saitjamais rien qu'il ne s'autorisât d'un oracle

de la Pythie, et par là il rendait ses propres pen-

sées plus respectables et plus dignes de foi; et

l'autre, par la même adresse faisant passer tous

ses desseins pour inspirés des dieux, donnait à

ceux qu'il commandait plus de confiance et

d'ardeur à entreprendre ce qu'il projetait de

plus difficile.

Que la raison et la prudence aient conduit

tous les pas de Scipion , et que ses entreprises

n'aient été heureuses que parce qu'elles de-

vaient l'être, c'est ce qui deviendra évident par

tout ce que nous avons à dire de ce grand

homme. On convient d'abord qu'il était bien-

faisant et magnanime. Pour la pénétration

d'esprit, la sobriété et l'application aux af-

faires , il n'y a que ceux qui ont vécu avec lui

et qui l'ont parfaitement connu
, qui lui accor-

dent ces vertus. Caïus Lœlius était de ce nom-
bre. C'est lui qui m'en a donné cette idée,

qui m'a paru d'autant plus juste , qu'ayant été

depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la mort
de Scipion , témoin continuel de toutes ses ac-

tions et de toutes ses paroles, il ne me disait

rien qui ne répondit exactement aux actions

de ce consul.

La première occasion, m'a-t-ildit, où il se

distingua, fut le combat de cavalerie que son

père livra à Annibal sur les bords du l*ô. Il
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n'avait alors que dix- sept ans , et c'était sa pre-

mière campagne. On lui avait donné pour sa

garde une compagnie de cavaliers d'une va-

leur éprouvée. Dans ce combat, apercevant

son père enveloppé par les ennemis avec deux

ou trois cavaliers et dangereusement blessé
,

d'abord il exhorta sa compagnieàcourirà son

secours. Celle-ci ayantpcur et hésitant à avan

cer, lui-même s'élance avec fureur sur les en-

nemis. Ses soldats sont obligés malgré eux de

le soutenir ; les ennemis se dispersent épou

vantés, et le père sauvé contre toute espé-

rance reconnaît à haute voix devant toute

l'armée qu'il doit la vie à son fils.

Cette action lui ayant mérité la réputation

d'un homme sur l'intrépidité duquel on pou-

vait compter, dans la suite il n'y eut pas de

périls où il ne se jetât , toutes les fois que la

patrieluiremitlesoin de sa défense et de ses in-

térêts. Cette conduite n'est pas, ce semble, d'un

capitaine qui se repose de tout sur la fortune
j

elle suppose dans lui toutes les qualités néces-

saires pour commander.

Une autre action brillante suivit de près la

première. Son frère aine Lucius Scipion bri-

guaill'édilité. C'est chez les Romains la dignité

la plus honorable à laquelle lesjeunes genspuis-

sent aspirer , et l'usage réclame que les deux

citoyens à qui l'on donne cette charge soient

patriciens. Il y en avait alors un grand nom-
bre qui la briguaient. D'abord Publius n'osa

pas demander celte magistrature pour son

frère. Mais quand le temps des comices ap-

procha, réfléchissant d'un côté que le peuple

ne penchait pas en faveur de Lucius, et de

l'autre qu'il eu était lui-même fort aimé, il

pensa que le seul moyen de procurer Tèdilité

à son frère était de la demander tous deux en-

semble. Pour faire entrer sa mère dans ce

sentiment, car il ne s^igissail de gagner que

la mère, parce que le père était alors parti

pour aller commander en Espagne, il s'avisa

de cet expédient. Pondant qu'elle allait dévo-

tement de temj)le en temple, qu'elle faisait

aux Dieux des .sacrifices pour son aine, qu'en

un mot (»lle était dans une grande inquiétude

sur Teffet de ses prières , il lui dit que déjà

deux fois le môme songe lui était arrivé, qu'il
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lui semblait que, faits édiles son frère et lui
,

ils ctaieut revenus tous deux de la place au

logis, qu''^lleétait venue au devant d'eux jus-

qu'à la porte , et qu'elle les avait tendrement

embrassés. Un cœur de mère ne put être in-

sensibleàccs paroles : «Puisse je, s'écria-t-ellc,

a puissé-je voir un si beau jour 1—Voudriez-

» vous , ma mère, que nous fissions une ten-

» tative, )) lui ditScipion. Elle y consentit, ne

s'imaginant pas qu'il fût assez hardi pour cela

et prenant ce qu'il avait dit pour une plaisan-

terie de jeune homme. Cependant Scipion

donna ordre qu'on lui fit une robe blanche,

telle qu'ont coutume de la porter ceux qui

briguent des charges; et un matin que sa

mère, encore au lit, ne pensait plus à ce

qui s'était passé , il se revêt pour la première

fois de cette robe, et se présente en cet état

sur la place. Le peuple qui dès auparavant le

considérait et lui voulait du bien, fut agréa-

blement surpris d'.ine dénjarche si extraordi-

naire. Il s'avance au lieu marqué pour les

candidats; il se met à côté de son frère, et

aussitôt tous les suffrages se réunissent non

seulement en sa faveur, mais encoreen faveur

de son frère à sa considération, lis retournent

au logis. La mère est avertie du fait ; trans-

portée de joie elle vient à la porte recevoir ses

deux fils , et vole entre leurs bras pour les

presser sur sou cœur.

Après cet événement tous ceux qui avaient

ouï parler des songes de Scipion, crurent d'a-

bord que jour et nuit il avait des entretiens

avec Tes Dieux. Cependant les songes n'y

étaient entrés pour rien. Naturellement bien-

faisant, magnifique en ses largesses, affable

et caressant, par ces qualités il s'était conci-

lié la faveur du peuple. Il sut aussi saisir avec

un heureux à-propos l'occasion qui lui était

offerte par sa mère et par ses concitoyens

,

et parvint ainsi non seulement à se faire

uonnner édile, mais encore à passer pour

avoir été dans la candidature de cette dignité

inspiré par les Dieux. Quand , par un dé-

faut dé jugement , ou par manque d'expé-

rience , ou par négUgence on ne peut ni sa-

voir saisir les occasions favorables ni péné-

trer les causes et les différentes phases des
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événemens , on ne manque pas d'attribuer

aux Dieux et à la fortune, des actions qui ne

sont dues qu'à la sagacité que donnent la ré-

flexion et la prévoyance. C'est de quoi il était

bon d'avertir mes lecteurs , de peur que trom-

pés par la fausse idée que l'on s'est faite de

Scipion, ils ne fissent pas assez d'attention

à ce qu'il y avait en lui de plus beau et de plus

admirable, son adresse et son application in-

fatigables aux affaires, vertus qui dans la suite

seront mises encore dans un plus grand jour.

Pour revenir aux affaires d'Ibérie , ayant

fait assembler les troupes il leur dit : « Qu'il

ne fallait pas s'épouvanter du dernier échec

que Ton avait reçu
;
que ce n'était point par

la valeur des Carthaginois que les Romains

avaient été vaincus , mais par la trahison des

Celtibériens, sur la foi desquels les chefs s'é-

taient trop légèrement séparés les uns des

autres
;
que les ennemis se trouvaient aujour-

d'hui dans les mêmes circonstances
;
qu'ils s'é-

taient partagés pour différentes expéditions
;

que les traitemens indignes qu'ils faisaient à

leurs alliés les leur avaient tous aliénés et leur

en avaient fait autant d'ennemis; qu'une

partie de ceux-ci avaient déjà traité avec lui

par députés
;
que le reste, non pas à la vérité

par amitié, mais pour tirer vengeance des in-

sultes des Carthaginois, viendrait avec joie,

à la première lueur d'espérance et dès qu'on

verrait les Romains au-delà de l'Ebre
;
que

les chefs des ennemis n'étant pas d'accord

entre eux, ne voudraient pas se joindre pour

le venir combattre, et que combattant sépa-

rément ils plieraient au premier choc; que

toutes ces raisons devaient les animer à

passer le fleuve avec confiance, et qu'ils se re-

posassent du reste sur les autres chefs et sur

lui-même.

Après ce discours, ayant laissé à Marcus

Silanus, qui commandait avec lui, cinq mille

hommes d'infanterie et cinq cents chevaux

pour secourir les alliés d'en deçà du fleuve, il

passa de l'autre côté avec le reste de l'armée

sans rien découvrir à personne de son dessein,

étant dans la résolution de ne rien faire de ce

qu'il avait dit aux soldats. Or ce dessein était

d'emporter d'emblée Carthage-la-Neuve.
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Premier Irait , raais en même temps trait

des mieux dessinés du tableau que nous tra-

cions tout à l'heure de Scipion ! Il n'a encore

que vingt sept ans, et les affaires dont il se

charge sont des affaires dont les échecs précé-

dons ne laissaient espérer aucun succès. En-

gagea les soutenir, il quitte les roulesfrayées et

connues de tout le monde, et s'en ouvre de

nouvelles que ni ses ennemis, ni ceux qui le

suivent ne peuvent deviner. Et ces nouvelles

routes, il ne les prend jamais qu'après de mû-
res réflexions.

Informé avant de partir de Rome que son

père n'avait été vaincu que par la trahison

des Geltibérieus et parce que l'armée romaine

avait été partagée, il commença dès lors à ne

plus craindre les Carthaginois, comme la plu-

part des Romains le faisaient, et à s'animer

par l'espérance d'un meilleur sort. Ayant

appris ensuite que les alliés d'en-deçà de l'È-

bre n'avaient pas changé à l'égard des Ro-
mains, que les chefs des Carthaginois ne s'ac-

cordaient pas entre eux, et traitaient durement

ceux qui leur étaient soumis, il ne craignit

plus rien pour, le succès de cette guerre. Et

cette confiance n'était pas fondée sur la faveur

de la fortune, c'était le fruit de ses réflexions.

A peine est-il arrivé en Ibérie, qu'il met tout

en mouvement, qu'il fait des questions à tout

le monde sur l'état dans lequel étaient les

affaires des ennemis. On lui dit que de leurs

troupes ils avaient fait trois corps d'armée
;

que Magon à la tète d'un de ces corps était

au-delà des colonnes d'Hercule, chez les Co-
niens

; qu'Asdrubal fils de Giscon campait
avec l'autre dans laLusilauie près de l'embou-

chure du Tage, et que l'autre Asdrubal avec

le troisième assiégeait quelque ville desCarpé-
taniens

; qu'enfin il n'y avait aucun d'eux

(jui ne fût au moins à dix journées de Car-

thage-la-Neuve.

Là-dessus il jugea d'abord qu'il n'était pas

nécessaire de livrer une bataille rangée ; car

eu prenant ce parli il faudrait ou (.ombat

tre tous les ennemis rassemblés, et alors ce

serait tout hasarder, tant à cause des perles

précédeules, que parce qu'il avait beau(oup

moins de troupes q^e les ennemis ; ou n'eu

attaquer qu'un détachement, auquel cas il

craignait que celui-ci mis en fuite et les au-

tres venant à son secours, il ne fût enveloppé

et ne tombât dans les mêmes malheurs que

Gains son oncle et î^ublius son père. If se

tourna donc d'un autre côté.

Sachant déjà que Carthage-la-Neuve four-

nissait de grands secours aux ennemis , et

qu'elle était un très-grand obstacle au succès

de la guerre présente , il se fit instruire pen-

dant les quartiers d'hiver, par des prisonniers,

de tout ce qui concernait cette ville. Il apprit

que c'était presque la seule ville d'Ibérie qui

eût un port propre à recevoir une flotte et

une armée navale; qu'elle était située de ma-

nière à ce que les Carthaginois pouvaient

commodément y venir d'Afrique, et faire le

trajet de mer qui les en sépare
;
qu'on y gar-

dait une grande quantité d'argent
j
que tous

les équipages des armées s'y trouvaient, ainsi

que les otages de toute l' Ibérie ; et ce qui était

le plus important, qu'on n'y avait levé que mille

hommes pour garder seulement la citadelle
,

parce qu'il ne venait dans l'esprit à personne,

que les Carthaginois étant maîtres de pres-

que toute l'Ibérie, quelqu'un osât songer à

mettre le siège devant cette vi lie
j
qu'il y avait

à la vérité d'autres habitans dans la ville que

les Carthaginois, mèmeen grand nombre, mais

artisans pour la plupart, ouvriers, gens de mer,

tous très-ignorans sur la science de la guerre, et

qui ne serviraient qu'à avancer la prise de la

ville, si tout d'un coup il se présentait.

Il n'ignorait non plus ni la situation de la

ville , ni les munitions qu'elle renfermait , ni

la disposition de l'étang dont elle est environ-

née. Quelques pêcheurs Pavaient informé

qu'en général cet étang était marécageux

,

guéable en beaucoup d'endroits , et que fort

souvent vers le soir la marée se retirait. Tout

cela lui fit conclure que, s'il venait à bout de

son dessein, il désolerait autant les ennemis

qu'il avancerait ses propres affaires
;
que si

cela manquait, il lui serait aisé, tenant la

mer , de se retirer sain et sauf, pourvu seu-

lement qu'il mit son camp eu sûreté , chose

qui n'était pas difficile , vu l'éloigiiement où
étaient les troupes des ennemis. Ainsi aban-
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donnant tout autre dessein . il ne pensa plus

pendant ses quartiers d'hiver qu'à faire les

préparatifs de ce siège , et ce qui est à remar-

quer dans un homme de son âge, il ne s'ou-

vrit sur cette entreprise à personne qu'a C.

Lœlius, jusqu'à ce qu'il crût qu'il était à pro-

pos de la faire connaître à toute l'armée.

Les historiens tombent d'accord que ce fut

d après ces réflexions que Scipion dressa le

plan de la campagne ; et cependant quand ils

en ont fait le récit , sans apporter de raison

plausible, bien plus, contre le témoignage de

ceux qui ont vécu avec ce général , ils rappor-

tent, je ne sais comment, le succès de C(>1 le

campagne, non à la prudence de celui ([ui l'a

conduite , mais aux Dieux et à la fortune. Cela

est encore formellement contraire à la lettre

que Publius écrivit à Philippe , et dans la-

quelle il dit nettement que tout ce qu'il a fait

en général dans l'Espagne, et en particulier

le siège de Carthage- la- Neuve, il l'a fait

d'après les réflexions que nous avons rappor-

tées. Revenons à notre récit.

Après avoir donné ordre en secret à C.

Lœlius, qui devait commander la flotte, età

qui seul il avait fait part de son dessein , de

cingler vers Carthage-la-Neuve, il se mita

la tète des troupes de terre , et s'avança a

grandes journées. Son armée était de vingt-

cinq mille hommes de pied et de deux mille

cinq cents chevaux. Après sept jours de mar-

che il parut devant la ville , et campa du coté

qui regardait le septentrion. Derrière son

camp il fil creuser un fossé et élever un dou-

ble retranchement d'une mer à l'autre. Du
côté de la ville il ue fit aucune fortification ,

la seule situation du poste le mettant à couvert

(le toute insulte.

Comme nous avons à rapporter le siège et

la prise de cette ville , il faut en faire-connaître

la situation ainsi que celle de ses ennemis.

Carthage-la-Neuve est située vers le milieu de

la côte d'Espagne dans un golfe tourné du

côté du vent d'Afrique. Ce golfe a environ

vingt stades de profondeur et dix de largeur à

son entrée. Il forme une espèce de port , parce

qu'à l'entrée s'élève une île qui des deux cùlés

ne laisse qu'un passage étroit pour y aborder-

Les flots de la mer viennent se briser contre

cette île, ce qui donne à tout le golfe une par-

faite tranquillité , excepté lorsque les vents

d'Afrique soufflant des deux côtés agitent

la mer. Ce port est fermé à tous les autres

vents par le continent qui l'environne. Du
fond du golfe s'élève une montagne en forme
de péninsule sur laquelle est la ville, qui du
côté de l'orient et du midi est défendue par

la mer, et du côté de l'occident par un étang

qui s'étend aussi au septentrion ; en sorte que

depuis l'étang jusqu'à la mer il ue reste qu'un

espace de deux stades, qui joint la ville au

continent. La ville vers le milieu est basse et

enfoncée. Au midi on y arrive de la mer par

une plaine, le reste est environné de collines;

deux sont hautes et escarpées, et trois autres

d'une pente beaucoup plus douce, mais caver-

neuses et de difficile accès. La plus grande de

ces trois esta l'orient, et l'on voi t dessus le tem-

ple d'Esculape.Celle qui lui esLopposéeà l'occi-

dent a une situation semblable. Sur celle-ci se

voit un superbe palais, qu'Asdrubal, dit-on,

possédé de la passion de régner, a fait bâtir.

Les autres collines couvrent la ville du côté du

septentrion ; celle des trois qui est à l'orient,

s'appelle la colline de Vulcain ; l'autre qui en

est proche, porte le nom d'Aléte , celui qui

pour avoir trouvé les mines d'argent a mérité

les honneurs divins ; la troisième se nomme la

colline de Salurne. Pour la commodité des

artisans qui travaillent sur les vaisseaux, on a

établi une communication de l'étang à la mer,

et sur la langue de terre qui sépare la mer de

cet étang, on a bâti un pont pour les bêtes de

charge et les chariots qui apportent de la cam-

pagne les choses nécessaires à la vie. Parcelle

situation des lieux la tête du camp des Ro-

mains était en sûreté, défendue quelle était

par l'étang et par la mer qui était à l'autre

côté. Scipion ne s'était pas non plus fortifié

vis-à-vis l'espace qui est entre l'un et l'autre et'i

qui joint la ville au continent, quoique cet

espace répondit au milieu de son camp; soit

que par là il eût dessein d'épouvanter les assié-

gés . soit que disposé à attaquer il voulût que

rien ne l'arrêtât en sortant de son camp ou

en s'y retirant. L'enceinte de la ville n'était
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autrefois que de vingt stades, quoique plu-

sieurs auteurs lui en aient donné quarante.

Mais cela n'est point exact, j'en parle avec

connaissance de cause ; car je n'ai pas seule-

ment entendu parler de cette ville, je l'ai vue

de mes propres yeux. Aujourd'hui l'enceinte

est encore plus petite.

La flotte étant arrivée à propos, Scipion

assembla son année. Dans la harangue qu'il

lui fit, il ne se servit pour l'encourager que des

raisons qui lui avaient persuadé à lui-même

d'entreprendre le siège, et que nous avons rap-

portées. Après avoir montré que l'entreprise

était possible, et avoir fait voir en peu de

mots combien cette affaire, si elle réussissait

,

.serait préjudiciable aux ennemis et avantageu-

se aux Romains, il promit des couronnes d'or

à ceux qui les premiers monteraient sur la

muraille, et les présens accoutumés à quicon-

que se signalerait dans cette occasion. Enfin

il ajouta que ce dessein lui avait été inspiré par

Neptune; que ce dieu, lui a\ant apparu pen-

dant son sommeil, lui avait promis qu'au temps

de l'attaque il le secourrait infailliblement, et

avec tan t de force que toute l'armée reconnaî-

trait les effets de sa présence. La justesse et la

solidité desraisons qu'il apporta, les couronnes

qu'il promit, et par dessus tout cela l'assistance

de Neptune, inspirèrent aux soldats une ardeur

plus vive.

Le lendemain, avant distribué à la flotte des

traits de toute espèce, il donna ordre à Lœ-
lius qui la commandait, de serrer de près la

ville du côté de la mer. Par terre il détacha

deux mille de ses plus braves soldats, leur

donna desgens pour porter les échelles, et coni

mença l'attaque à la troisième heure du jour.

Magon qui commandait dans la ville, ayant

jiartagé sa garnison, laissa cinq cents hommes
dans la citadelle, et avec les cinq cents autres

alla camper sur la colline qui, est à l'orient.

Deux mille liabitans. à qui il distribua lesarmes

qui se trou\èreiit dans la ville, furent poslés

à la porte qui conduit à cet endroit qui joint

la merauconlinent, d qui parconséquentcon-

duisiiit aussi au camp <les Humains ; et le resle

ies habitaos eut ç»rdre de se porter rapidement
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aux parties des murailles vers lesquelles des

attaques seraient dirigées.

Dés que Scipion eut fait donner par les trom-

pettes le signal de l'assaut. Magon fit marcher

les deux raille hommes qui gardaient la porte,

persuadé que cette sortie effraierait les enne-

mis et renverserait leur dessein. Ces troupes

fondent avec impétuosité sur ceux desRomains

qui étaient rangés en bataille au bout de l'is-

thme. Il se livre un combat acharné. On
s'anime départ et d'autre à bien faire. De l'ar-

mée et de la ville on accourt pour secourir les

siens
; mais le secours n'était point égal ; les

Carthaginois ne pouvant sortir que par une

porte et ayant un chemin de deux stades à

laire, au lieu que les Romains étaient à por-

tée et venaient de plusieurs côtés. Ce qui ren-

dait le combat inégal, c'est que Scipion avait

rangé ses troupes en bataille près de son camp,

afin que ce spectacle frappât de loin les assiégés

convaincus par là que ceux qui gardaient la

porte et qui étaient comme l'élite des habitans

étant une fois défaits, tout serait en confusion

dans la ville, et que personne n'aurait plus la

hardiesse de sortir de la porte.Comme de part

etd'autre ce n'étaient que des troupes choi^es

qui combattaient, lavictoire fut quelque temps

à se déclarer. Enfin les Carthaginois obligés

de succomber pour ainsi dire sous le poids

des soldats légionnaires qui venaient du camp,

furent repoussés. Grand nombre perdirent la

vie sur le champ de bataille et en se retirant;

mais la plus grandepar lie fut écrasée en entrant

dans la porte, ce qui jeta leshabitansdans une
si grande consternation, que les murailles fu-

rent abandonnées. Peu s'en fallut que les Ro-
mains n'entrassent dans la ville avec les fuyards

mais du moins cette déroute leur donna

moyen d'appliquer sans crainte leurs échelles.

Scipion se trouva dans la mêlée , mais il

pourvut autant qu'il put à la sûreté de sa per-

sonne. Trois soldats l'acompagnaient partout,

et le couvrant de leurs boucliers contre les

traits qui venaient de la muraille le préser-

vaient de tout danger. Ainsi tantôt voltigeant

sur les côtés (an lot montant sur les lieux plus

v\c\ es , il contribua beaucoup à l'heureux suc-

( es de ce combat ; cardecette manièreil voyait
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tout ce qui se passait et était vu de tout le mon-

de, ce qui animait le courage des combattaus.

Cela l'ut aussi cause de ce que dans le combat

rien de ce qui se devait faire ne fut négligé.

Des que l'occasion se présentait d'exécuter

quelque chose, iléiait toujours prêt à la saisir.

Ceux qui les premiers montèrent aux échel-

les, n'eurent pas tant à souffrir de la part des

assiégés que de la hauteur des murailles. Les

ennemis s'aperçurent de l'embarras où elle les

jetait, et leur résisUmceen devint plus vigou-

reuse. En effet comme ces échelles élaienttrès-

haules grand nombre y montaient à la fois et

les brisaient par la pesanteur du fardeau. Si

quelques-unes résistaient, les premiers qui y
montaient jusqu'au bout étaient éblouis par la

profondeur duprécipice, et pour peu qu'ils fus-

sent repoussés, seprécipitaientdu haut en bas.

Si on jetait par les créneaux des poutres ou

quelque autre chose semblable, tous ensemble

étaient renversés et brisés contre terre. Malgré

cesdifficultés, les Romains nelaissèrent pas de

pousserl'assautavecla même ardeur et le même
courage. Les premiersculbutés, les suivans pre-

naient leurplace,jusqu'à ceque lejour commen-

çant à tomber, et les soldats n'en pouvant plusde

fatigue, le général lit enfin sonner la retraite.

Pendant que les assiégés triomphaient et

croyaient avoir détourné le danger, Scipion

en attendant que la mer se retirât, disposa

cinq cents hommes avec des échelles sur le

bord de l'étang. H poste à l'endroit où le

combat s'était livré des troupes fraîches, il

les exhorte à bien faire leur devoir, et leur

donne un "plus grand nombre d'échelles qu'au-

paravant pour attaquer la muraille d'un bout

à l'autre. Le signal se donné, on applique les

échelles, on escalade !a muraille dans toute sa

longueur. Grand trouble, grande confusion

parmi les Carthaginois. Ils s'imaginaient n'a-

voir plus rien à craindre, et toat-à-coup un nou-

vel assaut les rejette dans le même péril. D'un

autre côté les traits leur manquaient . et le

nombre des morts abattait leur courage.

Leur embarras était extrême ; cependant ils se

défendirent du mieux qu'ils purent.

Au moment où les Romains poussaient l'as-

saut avec le plus de vigueur, la marée com-
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menca à descendre
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et les eaux à baisser sur

les bords ; mais par l'embouchure elles se je-

taient avec rapidité dans la mer qui y était

jointe, en sorte que ceux qui ne connaissaient

pas les localités ne pouvaient assez s'étonner

de cet effet naturel. Alors Scipion . qui avait

eu soin de tenir des guides tout prêts, com-
manda aux troupes qu'il avait postées de ce

côté-là, d'entrer dans l'étang et de ne rien

craindre; car un d^ ses grands talens était

d'enflammer le courage de ceux qu'il exhor-

tait , et de les faire entrer dans toutes ses vues.

Les soldats obéirent et se jetèrent à l'envi

dans l'étang. Ce fut alors que toute l'armée

crut que quelque divinité conduisait ce siège,

et qu'on se rappela tout ce que Scipion dans

sa harangue avait promis du secours de Nep-

tune ; et ce souvenir enflamma tellement le

courage des soldats, que faisant la tortue ils

fondirent jusqu'à la porte, et tàchérent'de la

briser à coup de haches. Ceux qui s'étaient

approchés de la muraille en traversant l'étang,

voyant les créneaux abandonnés, non seule-

ment ne trouvèrent aucun obstacle à appliquer

leurs échelles, mais encore s'emparèrent du

haut de la muraille sans combattre : les assié-

gés en effet s'étaient répandus dans les autres

endroits, et surtout vers le bout de l'isthme

et vers la porte qui y conduisait, et personne

ne s'attendait que les ennemis attaqueraient

la nmraille du côté de l'étang ; outre que les

cris confus que jetait la populace effrayée ne

leur permettaient ni d'entendre ni de rien

voir de ce qu'il y avait à faire.

Les Romains nese furent pas plus tôt rendus

maîtres de la muraille, qu'ils la parcoururent

en précipitant tous les ennemis qu'ils rencon-

traient, leur armure leur donnant pour cela

beaucoup d'avantage. Arrivés à la porte,

les uns descendirent et brisèrent les gonds, les

autres qui étalent au dehors entrèrent dans la

ville. Ceux qui escaladaient du côté du bout

de l'isthme, ayant repoussé les assiégés, s'em-

parèrent des créneaux. C'est ainsi que la ville

fut prise. La colline du côté de Torient fut

emportée par ceUrX qui étaient entrés par la

porte , après en avoir chassé les Carthaginois

qui la gardaient.
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Quand Scipion crut qu'il était entré assez

do soldats dans la ville, il en détacha la plus

grande partie contre les habitans, comme les

Romains ont coutume de faire lorsqu'ils pren-

nent une ville d'assaut, avec ordre d(!'tuer tous

ceux qu'ils rencontreraient , de ne faire quar-

tier à personne, et de ne point penser à piller

que le signal n'en fût donné. Je pense qu'ils

ne se portent à ces excès que pour inspirer la

terreur du nom romain, et que c'est pour

cela que souvent, dans les prises de villes, non

seulement ils passent les hommes au fil de

1 epée, mais encore coupent en deux les chiens

etmettent en pièces les autres animaux: cou-

tume qu'ils observèrent surtout ici à cause du

grand nombre d'animaux qu'ils avaient pris.

Scipion ensuite à la tête de mille soldats s'a-

vança vers la citadelle. A son arrivée, Magon

voulut d'abord se mettre sur la défensive. Mais

réfléchissant que la ville était entièrement au

pouvoir des Romains, il envoya demander la

vie à Scipion et lui remit la citadelle ; après

quoi le signal du pillage fut doriné, et on cessa

le massacre. La nuit venue, ceux qui avaient

ordre de rester dans le camp, y restèrent. Le

général et ses mille soldats prirent leur loge-

ment dans la citadelle. Le reste reçut des tri-

buns l'ordre de sortir des maisons et de

rassembler par monceaux sur la place tout le

butin qu'ils avaient fait et de passer la nuit

auprès. Les troupeslégéres furent amenées du

camp et postées sur la colline qui regarde

l'orient. C'est ainsi que les Romains se rendi-

rent maîtres de Carthage-la-Xeuvc.

Le lendemain, tout le butin que l'on avait

fait tant sur la garnison que sur les citoyens

et les artisans ayant été ra.ssemblé sur la place

publique, les tribuns le distribuèrent à leurs

légions . selon l'usage établi chez les Romains.

Or telle est la manière d'agir de ce peuple,

lorsqu'ils prennent une ville d'assaut. Chaque

jour on lire tantôt des légions en général , tan-

tôt des cohortes en particulier, un certain

nombre de soldats, selon que la ville est gran-

de ou petite, mais jamais plus «b- la moitié.

Les autres demeurent a Ipur poste, soit

hors de la ville, soit au dedans ; selon qu'il est

besoin. Comme leur armée pouf l'ordinaire
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est composée de deux légions romaines et d'au-

tant d'alliés, quelquefois même de quatre lé-

gions, quoique rarement, toutes ces troupes

se dispersent pour butiner , et on porte ensui-

te ce que l'on a pris chacun à sa légion. Le

butin vendu à l'encan, ces tribuns en parta-

gent le prix en parties égales
,
qui se donnent

non seulement à ceux qui sont aux différens

postes, mais encore à ceux qui ont été laissés

à la gardeducamp, aux malades et auxautres

qui ont été détachés pour quelque mission que

ce soit. Et de peur qu'il ne se commette quel-

que infidélité dans cette distribution du butin,

on fait jurer aux soldats, avant qu'ils se met-

tent en campagne et le premierjour qu'ils sont

assemblés, qu'ils ne mettront rien à part pour

eux, et qu'ils apporteront fidèlement tout ce

qu'ils auront pris , comme nous l'avons dit

plus au long quand nous avons traité du gou-

vernement.

Au reste, par cet usage départager l'armée

et d'en employer une moitié au pillage et de

laisser l'autre à la garde des postés , les Ro-

mains se sont mis en garde contre les mauvais

effets de la passion d'acquérir j car l'espéran-

ce d'avoir part au butin ne pouvant être frus-

trée à l'égard de personne, et étant aussi cer-

taine pour ceux qui restent aux postes que pour

ceux qui font le pillage, la discipline est tou-

jours exactement gardée ; au lieu que parmi

les autres nations, faute d'observer cette mé-

thode, il arrive souvent de grands désordres.

Pour l'ordinaire, ce qui donne de la fermeté

dans les peines de la vie et fait mépriser les

dangers, c'est l'espérance du gain. Il n'est

donc pas possible que, quand l'occasion de ga-

gner quelques biens se présente , ceux qui res-

tent dans le camp ou qui gardent quelque

poste, ne soient très-f;~ichés àv la perdre,

quand on a pour maxime, comme la plupart

des peuples, que tout ce qui se prend appar-

tient à celui qui a pris; car alors un roi ou un

général a beau ordonner avec soin que tout

le butin que l'on fait soit apporté à une même
masse, on ne manque pasde s'approprier tout

ce que l'on a pu mettre de côté. El comme le

plus grand nonibre court à ce but, quand on

ne peut réprimer cette ardeur , il y a beaucoup



fA. V.SiH]

à craindre pour l'état. On a vu plus d'unefois

des capitaines, qui après avoir conduit leurs

dessein*» avec beaucoup de succès
,
quelque-

fois prêts à tomber sur le camp des ennemis,

quelquefois m'ème après avoir pris des villes,

non seulement ont nianquc leurs entreprises,

mais encore ont été malheureusement défaits,

sans autre raison que celle que je viens de rap-

porter. Les généraux ne pcuvenldonc trop faire

attention à ce que toutes les troupes, autant qu'il

4e pourra, aient la confiance que le butin, lors-

qu'il y en aura, leur sera également distribué.

Pendant que les tribuns faisaient la distri-

bution des dépouilles, le consul ajant assem-

blé les prisonniers, qui étaient au nunibre de

prés de dix mille, ordonna qu'on en fit deux

classes, une des citovens, de leurs femmes et

de leurs enfans, et l'autre des artisans. Après

avoir exhorté les premiers à s'attacher aux

Romains, et à ne jamais perdre le souvenir de

la grâce qu'il allait leur accorder, il les ren-

voya chacun chez eux. Us se prosternèrent de-

vant lui et se retirèrent en versant des larmes,

que leur faisait répandre la joie d'une déli-

vrance aussi inespérée. Pour les artisans, il

leur dit qu ils étaient maintenant esclaves du

peuple romain, mais que s'ils s'attachaient à

ce peuple et lui rendaient, cliacunselonsa pro-

fession, les services qu'ils devaient, ils pou-

vaient compter qu'on les mettrait en liberté,

dès que la guerre contre les Carthaginois serait

heureusement terminée. Us étaient au nom-

bre de deux mille, qui eurent ordre d'aller

donner leurs noms au questeur ^ et on les par-

tagea en compagnies de trente hommes, à cha-

cune desquelles on préposa un Romain pour

les surveiller.

Parmi le reste des prisonniers, Scipion

choisit ceux qui avaient la plus belle apparence

et le plus de vigueur . pour en grossir le nom-

bre de ses rameurs, qui par ce moyeu s'accrut

de moitié. U en fournil aussi les galères qu'il

avait prises, de façon qu'il en eut presque le

double de ce qu'il avait auparavant ; car il prit

dix-huit galères, et il eu avait trente-cinq. U
tit a ses rameurs la même promesse qu'aux ar-

tisans, c'est-à-dire qu'ajjrès qu'il aurait vaia-

cu les Carthaginois, il leur doqueirait la li-

LIVRE X.— FRAGMENT il. 299

bcrlé, s'ils servaient les Romains avec zèle et

affection. Cette conduite à l'égard des prison-

nierslui gagna, ainsi qu'à la République, l'ami-

tié et la confiance des citoyens, et par l'espé-

rance de la liberté qu'il fil? concevoir aux arti-

sans, il leur inspira une si grande ardeur pour

son service, que, par sa manière d'agir douce

et affable, il augmenta dé moitié ses forces

de mer.

U sépara du reste des captifs Magon et ceux

des Carthaginois qui avaient été faits prison-

niers avec lui, parmi lesquels deux fiiisaient

partie du conseil des anciens etquinze du sénat.

Il les confia à garder à C. Lœlius, lui enjoi-

gnant d'avoir pour eux tous les égards dus à

leur dignité. Puis s'élant fait amener tous les

otages qui étaient au nombre de plus de trois

cents, il commença par flatter et caresser les

enfans les uns après les autres, leur promet-

tant, pour les consoler, que dans peu ils re-

verraient leurs parens. Il exhorta |e^ autres

à ne pas se laisser abattre par la douleuretà

mander chacun dans leur vi|h' à leurs amis,

qu'ils étaient saips et saufs
,
que rien up |pi|r

manquait, et que les Romains étaient prêts 3

les»renvoyer chacun dans leur patrie , pourvu

que leurs compatriotes voulussent bien erpr

brasser leur parti et faire alliance avec eux.

Après cela ayant choisi entre les dépouilles

celles qui convenaient le plus à son dessein, il

en fit des présens à chacun selon son sexe et

son âge. U donna aux petites fil les des pendans

d'oreilles et des bracelets, et aux jeunes garr

çons des poignards et des épées

Sur ces entrefaites la femme de MandoniuSi

frère d'Indibilis roi des Uergétes , vint se jeter

aux pieds de Scipion, pour le conjurer les

larmes aux yeux de faire traiter les matrones

faites prisoimières avec plus d'égards et dp

bienséance que n'avaient fait les Carthaginois,

Scipion fut touché de voir à ses genous^ cette

dame vénérable déjà avancée en âge, et qui

portait la grandeur et la majesté empreintes sur

son visage^ et il lui demanda ce qu'elle récla-

mait pour ses concitoyennes. Comme elle ne

répondait pas, il fit appeler ceux qui avaient

été chargés du soin des femmes. Ceux-ci lui

dirent que lesCarthaginois ne les avaient laissé
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manquer de rien. Cependant la femme de

Mandonius embrassant toujours ses genoux^

et ne cessant de lui répéter la même chose.

Scipiou embarrassé et soupçonnant que le rap-

port qu'on lui avait fait était faux, et qu'ap-

paremment les prisonnières n'avaient pas été

traitées avec tous les égards dus à leur sexe, il

les consola et leur assura qu'il nommerait pour

avoir soin d'elles, d'autres personnes qui

leur foui'niraient abondamment toutes les cho-

ses nécessaires à leur nourriture et à leur toi-

lette . « Yous ne comprenez pas bien ma pensée,

» reprit la suppliante après un moment de si-

» leuce , si vous croyez que nous nous jetons à

wvospieds pour si peu de chose. «Alors Scipion

comprit ce qu'elle voulait dire , et voyant la

jeunesse des filles d'Indibilis et de plusieurs

dames illustres il ne put s'empêcher de ré-

pandre des larmes. Le mot seul de cette dame
suffit pour lui faire concevoir tout ce que ces

prisonnières avaient à souffrir. Il lui fit con-

naître qu'il avait compris sa pensée; puis lui

prenant la main, il la consola, elle et toutes

les autres, et leur promit qu'il veillerait autant

sur elles que si elles étaient ses sœurs ou ses

enfaus, et qu'il les confierait à des hommes
de la part desquelles elles n'auraient rien à

craindre.

Scipion mit ensuite entre les mains des

questeurs tout l'argent qui avait été pris sur

les Carthaginois , et qui se montait à plus de

six cents talens, qui joints aux quatre cents ta-

lens qu'il avait apportés de Rome, lui don-

naient plus de mille talens pour fournir aux

frais de la guerre.

Ce fut en cette occasion que quelques jeunes

soldats romains, bien instruits du faible de

leur général, lui amenèrent une jeune fille

d'une rare beauté, et le prièrent d'agréer le

présent qu'ils lui en faisaient. Scipion frappe

des charmes de cette jeune fille : « Si j'étais

«simple particulier, leur dit-il, vous ne me
» pourriez faire un présent plus agréable ; mais

» dans le rang où je suis élevé rien n'cs( moins

» capable deme tenlerp)faisanten tendre par là

que dans certains momens de loisir les jeunes

gens peuvent trouver au[»rès des femmes des

distractions et des plaisirs, mais que lorsqu'un
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homme chargé d'affaires importantes se livrait

à ces plaisirs ils abattaient la ligueur de son

corps et de son esprit. Il remercia cependant

ces soldats, et ayant fait venir le père de la

jeune fille, il la lui remit entre les mains, ell'ex-

Iiorta à la marier avec tel de ses concitoyens

qu'il jugerait à propos. Cette modération et

celte continence firent beaucoup d'honneur à

Scipion.

Toutes choses étant ainsi réglées, il confia

à la garde des tribuns le reste des prisonniers.

Ensuite il fit monter à C. Lœlius une galère à

cinq rangs, lui joignit quelques Carthaginois

et les plus distingués d'entre ceux qui avaient

été pris, et les envoya à Rome pour y appren-

dre la nouvelle conquête qu'il venait de faire,

persuadé que comme on n'y espérait rien du

côté de l'Espagne, ou n'aurait pas plus tôt

appris les avantages qu'il avait remportés,

que l'on reprendrait courage et qu'on pense-

rait plus sérieusement que jamais à pousser

cette guerre. Pour lui il resta quelque temps

dans Carthagc-la-Neuve pour y exercer son

armée navale, et montrer aux tribuns de quelle

manière ils devaient exercer celle de terre.

Le premier jour, il commanda aux légions

de courir en armes l'espace de quatre mille

pas; le second de fourbir, de nettoyer et

d'examiner leurs armes devant leurs tentes;

le troisième de se reposer et de se divertir; le

quatrième de combattre avec des épées de

bois couvertes de cuir, et au bout desquelles

il y avait un bouton, et de lancer des javelots

garnis aussi d'un bouton à la pointe ; le cin-

quième de recommencer la course qu'ils

avaient faite le premier jour. H eut surtout

grand soin d'avoir des ouvriers , afin qu'on ne

manquât d'aucunes armes , soit pour les exer-

cices , soit pour les batailles. C'est pour cela

qu'il donna aussi à chaque corps un intendant

chargé de veillera ce que les soldats ne man-

quassent de rien. Il ne laissait pas de les visi-

ter lui-même pendant le jour, et de leur four-

nir tout ce qui leur était nécessaire. En voyant

hors des murs les légions s'exercer à la guerre,

l'armée navale éprouver la vitesse des vais-

seaux et son expérience dans l'art de la naviga-

tion, dans l'intérieur delà ville, les ouvriers
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occupés d^un côlé à aiguiser les armes, tandis

que de Taulre on entendait résonner le mar

teaudu cliarpentier et du forgeron , il n'y avait

personne qui ne pût appliquer à Carlhage-la-

Neuve le mot de Xénophon,«que cette ville

était un véritable atelier où l'on forgeait la

guerre. »

Quand il crut avoir suffisamment exercé ses

troupes, et mis la ville à cwuverl de toute in-

sulte parles postes qu'il y avait établis et les

fortifications qu'il y avait faites, il se mit en

route avec ses deux armées , et marcha vers

Tarragone, ayant avec lui les otages qu'il

avait reçus.

A l'égard de la cavalerie, les mouvemens

qu'il croyait les plus utiles en tout temps et

auxquels il fallait qu'elle s'exerçât, étaient de

faire tourner le cheval à gauche , puis à droi-

te, ensuite de le faire reculer. Pour les ma-

nœuvres d'escadrons, il les instruisait à faire

face en arriére par escadrons en une seule con-

version, et à revenir ensuite à leur première

position , ou à faire des mouvemens circulaires

par deux conversions, et enfin aux mouve-

mens circulaires par trois conversions, à se

porter en avant au trot des ailes ou du centre,

un ou deux pelotons ensemble, à revenir à

leur poste sans se désunir et sans perdre leurs

rangs, à se ranger à l'une et à l'autre aile. Il

exerçait aussi ses troupes à se ranger en ba-

taille, soiten intervertissant l'ordre des rangs,

soit en les faisant placer les uns derrière les

autres. Il ne pensait pas devoir les exercer à

l'ordre oblique de bataille, parce qu'il pensait

que ce mouvement dit ferait peu de celui de

l'armée en marche. Il exerçait encoie ses

soldats à avancer sur l'ennemi et à faire re-

traite de manière que même en courant on

ne quittât pas ses rangs . et que le même in-

tervalle se trouvât toujours entre les escadrons;

car rien n'est plus inutile et plus dangereux

que de faire charger une cavalerie qui a rom-

pu ses rangs.

Après avoir ainsi instruit et les soldats et les

officiers, il parcourut les villes pour y exa-

miner, premièrement si le peuple se confor-

mait bien à ses ordres,- et en second lieu si

ceux qui y commandaient étaient capabies de
j
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les bien transmettre et de les bien faire com-

prendre; car il avait cette opinion, que rien

n'était plus nécessaire à l'heureux succès des

entreprises que l'habileté des officiers subal-

ternes.

Après avoir ainsi disposé toutes choses , il

fit sortir des villes sa cavalerie, et l'assembla

dans un lieu où lui-même lui montrait tous

les mouvemens qu'elle devait faire, et faisait

lui-même tous les exercices des armes. Pour

cela il ne se tenait pas toujours à la tôle , com-

me nos capitaines font aujourd'hui, «'imagi-

nant que la première place est la seule qui

leur convienne.Ce n'est pas savoir son métier et

c'est exposer le service que d'être vu de tout le

monde et de ne voir personne. Il ne s'agit pas

de faire voir que l'on a de l'autorité sur des

soldats, il faut montrer qu'on sVntend à les

conduire , et se trouver par conséquent tantôt

à la tête , tantôt à la queue , lanl«it au centre.

C'eslce que faisait Scipion , voltigeant d'esca-

drons en escadrons, les inspectant tous par

lui-même, donnant des explications plus dé-

taillées et plus claires à ceux qui semblaient

hésiter, corrigeant dés le principe tout ce qui

n'avait pas été bien fait et trouvant en

effet très-rarement à corriger , tant il avait

mis de soin et de clarté à donner ses instruc-

tions à chacun. Un mot de Démétrius dePha-

rospfait bien sentir toute la bonté de cette

méthode. «lien est, disait-il, d'une armée

commed'un édifice. De même que l'édifice est

bon lorsqu'on a donné tousses soinsà ce que

chaque partie soit bien conçue en détail, bien

exécutée à la place qui lui convient et bien en-

chaînée à toutes les autres parties , de même
dans une armée la vigueur de l'ensemble se

compose de la vigueur et de l'instruction d(!

chaque compagnie et de chaque soldat en par-

ticulier. »

FRAGxMENT III.

Plaintes des Étoliens contre les Romains .

« Dans la manière dont on se conduit avec

nous, disent-ils, on suit fidèlement la métho-

de adoptée pour la disposition d'un conîbiti.

' Fraçmens a'j''.'«ns.
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Vput-on en effet livrer une bataille on place

ordinairement en tête ce qu'il y a de plus léger

et de plus brave rfâns les troupes, pour résister

aux plus grands dangers et périr souvent les

premiers; tandis qu'on réserve à la pbalange

et aux troupes pesamment armées la décision

finale du combat et Tbonneur de la victoire.

Il en est de même ici , on expose aux premiers

dangers les Éloliens et les peuples du Pélopon-

nèse qui fout cause commune avec eux. Les

Romains sont la phalange de réserve destinée

à porter secoiirs. Si par un revers de fortune

les Étolicns viennent à être défaits, les Ro-

mains opéreront leur reirai le sans avoir couru

aucun danger. Si les Éloliens remportent la

victoire^ ce qu'à Dieu ne plaise ! les Romains

ne manqueront pas de les soumettre à leur

domination^ eux cl tous les autres peuples de

la Grèce. »

Toute société démocratique a besoin d'avoir

des alliés, car la multitude peut souvent être

entraînée à des actes insensés qui pourraient

exposer un état sans défense ^

FRAGMENT IV.

Philopœmen .

Eur} leon -, préteur des Achéens , était un

homme sans courage et sans connaissance de

la guerre. Mais puisque nous sommes arrivés

au temps où Philopœmen va paraître en scène,

il est à propos que nous fassions pour lui ce

que nous avons lail ])our les autres grands ci-

tojens,etque nous lassions connaître quel était

son caractère, et à quelle écolo il avait été

instruit, car je ne puis souffrir ces historiens

qui nous entretiennent long-temps de l'origine

des villes, nous disent par qui et comment elles

ont été bâties, où elles sont situées, nous

expliquent avec soin leur construction et leurs

révolutions diverses et qui négligent de nous

parler des grands hummes auxquels a été con-

fiée l'administration delà républiqueet de nous

raconter parquels travaux, par quelles études,

ils sont arrivés à ce point d'érainence. Cepen-

• .Manusc. L'rb.

' Fragmcns de Valois.
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dant combien tirerait-on plus d'utilité de l'un

que de l'autre? II id'j âdans la description

d'un édifice rien pour noire émulation, rii'u

pour notre instruction morale; mais en appre-

nant les inclinations d'un grand homme bien

né , nous sommes portés à nous le proposer

pour modèle et à marcher sur ses traces. C'est

pour cela que si dans un volume particulier

je n'avais pas traité de Philopœmen et si je

n'avais raconté ce qu'il a été, quels furent

ses maîtres et par quelles études il se forma

danssajeunesse, je me croirais obligé d'entrer

ici dans ces détails ; mais comme dans trois

livres que j'ai consacres à sa mémoire, en de-

hors de l'histoire présente, j'ai rapporté l'édu-

cation qu'il avait reçue et ses actions les plus

mémorables il est à propos que j'omette dans

cette histoire générale tout ce qui est relatif à

ses premières années et que je m'étende au

contraire avec de nouvaux détails sur tout ce

qu'il a fait dans son âge mûr et que je n'avais

touché qu'en passant dans mon précédent ou-

vrage. Ainsi chacun des deux ouvrages sera

maintenu dans les règles de Part. Dans le pre-

mieron ne pouvait demander de moi qu'un ta-

bleau louangeur et orné de ses actions ; c'était

moins une histoire qu'un éloge que je m'étais

proposé. Mais celui-ci est une histoire où le

blâme et la louange ont également place, et où

par conséquenl les faits doivent être vrais, ap-

puyés de preuves etaccompagnés de réflexions.

Entrons donc en matière.

Philopœmen naquit de parens illustres; il

lirait son origine des familles les plus distin-

guées. Il eut pour premier maître Clèandre,

noble Manlinéen, qui avait droit d'hospitalité

chez son père, et qui était alors banni de sa

patrie. Adolescent il se fit disciple d'Ecdéme

et de Démophaue . qui nés l'un et Tautre à

Mégalopolis, s'étaient exilés de leur patrie par

haine pour les tyrans, ets'étaieni retirés chez

le philosophe Arcèsilas. Pendant leur fuite,

ayant tramé une conspiration contre Aristodè

me, ils remirent leur pays en liberlé, et furent

(I un grand secours à Araluspour délivrer les

Sicyoniensde leur tyran Nicoclès. A.ppeiés en-

suite pai- les C>rénéens, ils gouvernèrent ce

peuple avec beaucoup de sagesse et le main-
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lopolilaius, Pliilopœmen se distingua dès sa

jeunesse parmi ses égaux, soit àla chasse, soit

dans la guerre, par son ardeur infatigable

dans luneet dans laulre, et par son courage.

Il était aussi sobre dans sa nourriture que mo-
deste dans ses vêtemens. Il avait appris de ses

maîtres qu'un homme négligent dans ce qui le

regarde personnellement, est incapablede bien

gouverner les affaires d'un étal, et que relui

qui dépense pour vivre au delà de ses propres

revenus, vivra bientôt aux dépens du public.

Créé par les Achéens commandant de la cava-

lerie, il la trouva dausun complet étalde démo-

ralisation, sans discipline elsans courage. Il sut

si bien l'exercer etla piquer d émulation , qu'il

la rendit non seulement meilleure qu elle n'é-

tait auparavant, mais encore de beaucoup su-

périeure à celle de ses ennemis. La plupart de

ceux qui entrent dans cette charge sans con-

naissance des mouvemens de la cavalerie , ne

hasardent point de donner des ordres. D'autres

ambitionnent la préture , ménagent tout le

monde et se concilient d'avance ses sufl'rages.

Pour cela ils ne reprennent et ne punissent

rien avec cette juste sévérité dout l'absence

expose un état à sa ruine. Ils dissimulent ks

fautes, et pour faire une petite grâce ils font

un tort infini à ceux qui leur ont confié le

commandement. 11 en est enfin d'autres qui

sont courageux, habiles, désintéressés et sans

ambition, mais qui par une rigidité outrée et

importune font plus de tort aux troupes que

ceux qui n'en ont aucune.

FRAGMENT V.

Philippe roi de Macédoine .

Ce prince , après avoir célébré le^ jeux Né-

méens, retourna à Argos, où quittant le diadè-

me el la pourpre, il voulut vivre d'égal à égal

avec tout le monde, et affecta des manières

toul-à-fail douces et populaires. Mais plus il

se rapprocha du peuple par ses habits, plus

la puissance qu il exerça fut grande et souve-

raine. Ce n'était plus les femmes veuves ou

I Fragmeng de Valois.

LIVRE X.— FRAGMENT V. 303

mariées qu'il tâchait de corrompre. Celle qui

lui plaisait, il lui envoyait ordre de le venir

trouver. Celles qui n'obéissaient pas sur-lé-

champ, il allait envahir leur demeure avec

une troupe d'hommes ivres et leur faisait vio-

lence. Sous divers prétextes déraisonnables,

il faisait venir chez lui les eufans des unes, les

maris des autres, elles intimidait par ses me-

naces. Il n'v eut point dedésordres où il ne se

plongeât, point d'injustices qu'il ne commît.

Ces excès irritèrent beaucoup les Achéens , et

surtout les plus modérés d'entre eux. Mais

menacés de guerres de tous côtés , il fallait

,

malgré eux, qu'ils supportassent patiemment

les déportemens affreux de ce prince.

FRAGMENT VI.

Le même*.

Jamais roi n'a eu de plus grands lalens

pour régner que Philippe, jamais roi n'a

déshonoré le trône par de plus gands défauts.

Les talens, je crois qu'il les avait reçus de la

nature, et que les défauts lui sont venus à

mesure qu'il croissait en âge , de môme qu'il

arrive aux chevaux en vieillissant. Nous

n'avons parlé ni des uns ni des autres en

commençant son histoire, comme font les au-

tres historiens. Nous réservons nos réflexions

pour les joindre aux faits quand ils se pré-

seni<ent. Celte méthode dont nous usons à

l'égard des rois et de tous les personnages

marquans, nous parait plus < onvenable à l'his-

toire el plus utile à ceux qui la lisent.

FRAGMENT VI.

Forces de la Médie plus grandes que celles de loulcs les autres

d)na>(ies du l'Asie. — Richesses surprenantes du palais du roi

des Mèdes àEcbatane?— Expédition d'Antiochus contre Ar-

sacés, un des premiers fondateurs de l'empire des Parlhes -.

La Médie est le plus puissant royaume de

l'Asie , soit que l'on considère l'étendue du

pays, soit qu'on la regarde par le nombre et

la force des hommes , ou même des chevaux

qu'on y trouve. C'est elle qui fournit toute

l'Asie de ces sortes d'animaux, el ses pâtura-

ges sont si bons, que les autres rois y mettent

' Fragmens anciens

> Idem.
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leurs haras. Elle est environnée de tous les

côtés de villes grecques. C'est une précaution

que prit Alexandre pour la uietlre à couvert

des insultes des Barbares qui en sont proche.

Il n'y a qu'Ecbalanc qui ne soit pas de ce

nombre. Cette ville est bàlie au nord de la

Mêdie, et commande aux pays qui sont le

long des Palus-Méolides et du Pont-Euxin.

Elle était dès le commencement la capitale du

royaume. Les richesses et la magnificence des

édifices dépassent debeaucoup tout ce que l'on

voit dans les autres villes. Située dans un pays

de montagnes sur le penchant du iuont Oros ,

elle n'est point fermée de murailles, mais on

y a construit une citadelle d'une force surpre-

nante . et sous laquelle est !e palais du roi. Je

ne sais si je dois parler en détail de ce qui se

voyaitdans cette ville , ou Icpasser entièrement

sous silence. C'est un sujet sur lequel pour-

raient beaucoup s'étendre ces sortes d'histo-

riens qui aiment à débiter du merveilleux, à

exagérer chaque chose, et à faire des digres-

sions. Mais quand'on croit ne devoir parler

des choses qui passent l'ordinaire qu'avec

beaucoup de retenue, on est fort embarrassé.

Je dirai cependant que ce palais a sept stades

de tour, et que la grandeur et la beauté des

bail mens particuliers donne une grande idée

de la puissance de ceux qui les ont élevés les

premiers; car quoique tout ce qu'il y avait en

bois fût de cèdre et de cyprès, on .n'y avait

rien laissé à nu. Les poutres, les lambris et

kscolonnes qui soutenaient les portiqueset les

péristyles étaient revêtus les uns de lames

d'argent, les autres de lames d'or. Toutes les

luilesétaicntd'argent. La plupart de ces riches-

ses furent enlevées par les Macédoniens du

Icinps d'Alexandre , Antigoue et Seleucus-

Nicanor pillèrent le reste. Cependant lors-

qu'Antiochus entra dans ce royaume, le tem

pie d'Éna était encore environné de colonnes

dorées, et on trouva dedans une grande quan-

ti lé de tuiles d'argent
,
quelques briques d'or,

et beaucoup de briques d'argent. On fit de tout

cela de la monnaie au coin d'Antiochus . qui

se moula à la somme de quatre mille lalens.

Arsacès s'attendait bien qu'Anliochus vien-

drait Jusqu'au temple, mais il ne pouvait
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s'imaginer que ce prince aurait la hardiesse

de traverser avec une si grande armée un

pays désert tel que celui qui est proche, et où
surtout on ne trouve d'eau nulle part. En
effet sur la surface de la terre on n'en voit

point du lout; il est vrai qu'il y a sous terre

des ruisseaux et des puils, mais il faut con-

naître le pays pour les découvrir. Sur cette na-

ture du sol les habitans du pays débitent une

chose qui est vraie, c'est que les Perses, lors-

qu'ils se rendirent maîtres de l'Asie, donnè-

rent à ceux qui feraient venir de l'eau dans

les lieux où il n'y en aurait point eu aupara-

vant l'usufruit de ces lieux-là même jusqu'à

la cinquième génération inclusivement, et que

les habilans, animés par cette promesse n'a-

vaient épargné ni travaux ni dépenses pour

conduire sous terre des eaux depuis le mont

Taurus , d'où s'échappe un grand nombre de

cours d'eau, jusque dans ces déserts ; de sorte

que, même à présent, ceux qui se servent de

ces eaux ne savent pas où prennent leur source

les ruisseaux souterrains qui les leur fournis-

sent. Lorsqu'Arsacès vit qu'An tiochus traver-

sait le désert malgré les difficultés qu'il croyait

devoir l'arrêter, sur-le-champ il marcha jîour

combler les puits. Le roi en fut averti, et fit

partir aussitôt Nicomèdeavec mille chevaux.

Mais Arsacès s'était déjà retiré. On ne trouva

que quelque peu de cavalerie qui bouchait les

ouvertures par lesquelles on descendait aux

ruisseaux, et qui prit la fuite dès qu'elle s'a-

perçut qu'on venait à elle.

Nicomède ayant rejoint l'armée. Antiochus,

après avoir traversé le désert, vinlàlléca-

towflpyle, ville située au milieu du pays des

Pftfthés, et à laquelle on a donné ce nom, parce

qu'elle a des issues pour aller dans tous les

lieux qui sont alenlour. Là il fit faire halte

a ses troupes, et ayant refléchi que si Arsacès

se sentait en état de le combattre, il ne quit-

terait pas son p.iys et ne chercherait pas un

endroit plus avantageux pour cela que laplainc

d'Hécatompyle, et qu'en se retirant il don-

nait assez à connaître qu'il n'avait nulle

envie de combattre, il prit le parti dépasser

dans l'Hircanic. Arrivé à Ragas, il apprit des

habilans que le chemin qu'il avait à faire pour
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parvenir au sommet du mont Labute , d'où

l'on descend dans THifcanie, était extrême-

ment difficile, et qu'il était tout bordé d'une

grande multitude de barbares. Sur ces avis il

partagea ses soldats armés à la légère en dif-

férentes troupes, il partagea aussi leurs chefs

et désigna à chacun la route qu'il devait tenir.

Il fit la même chose à l'égard des pionniers,

qui devaientsuivre partout les troupes légères,

et disposer de telle sorte chaque endroit où

ils arriveraient, que les troupes pesamment

armées et les bêtes de charge pussenty passer.

Il donna doncle commandement de l'avant-

garde à Diogène. Elle était composée d'ar-

chers, de frondeurs et de montagnards, qui

habiles à lancer des traits et des pierres sont

d'une très-grande utilité dans les détroits,

parce que sans garder aucun rang ils se bat-

tent d'homme à homme dès que l'occasion se

présente, et que tout lieu leur est propre. Il

leur joignit deuv mille Cretois armés de leurs

boucliers, sous la conduite de Polixénide le

rhodien. L'arrière-garde que composaient les

soldats pesamment armés était commandée par

Nicomèdect Nicolas, lepremier de l'Ile dcCos

eti'autred'Élolie.

On n'eut pas fait quelque chemin en avant

que l'on s'aperçut que les endroits où l'on

devait aller, étaient beaucoup plus difficiles

qu'on ne s'attendait. La moulée avait trois

cents stades de longueur. 11 fallait faire une

bonne partie de cette route par un chemin

creusé par la chute des torrens , et rempli

d'arbres et de pierres qui étaient tombées

d'elles-mêmes du haut des rochers escarpésqui

le bordaient ; les barbares avaient encore

rendu ce chemin plus difficile par les abattis

d'arbres qu'ils y avaient faits, et par la quan-

tité de pierres qu'ils y avaient jetées : ajoutez

que s'il eût fallu nécessairement que toute

l'armée d'Antiochus traversât ce chemin, ils

avaient tellement pris leurs mesures que ce

prince eût été obligé d'abondonner son entre-

prise. Mais ils n'avaient pas pris garde à tout.

Il était vrai que la phalange et les bagages ne

pouvaient passer que par là, et que les mon-

tagnes voisines leur étaientinaccessibles; mais

les troupes légères pouvaient gravir les rochers

FOLYB£.
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mêmes. Aussi Diogène, ayant pris pour mon-
.

ter un autre chemin que la ravine, n'eut pas

plus tôt fondu sur le premier poste des enne-

mis, que tout changea de face. A peine en

fut-on venu aux mains que Diogène saisit l'oc-

casion de gagner le dessus, et en marchant par

des routes détournées, de se poster plus haut

que les ennemis, qu'il fit alors accabler de

traits et de pierres lancées à la main. Ce qui

incommoda le plus ces barbares furent les

pierres jetées deloin avec les frondes. Les pre-

miers chassés et leur poste emporté, les pion-

niers à mesure que l'on avance nettoient et

aplanissent les chemins, ce qui était bientôt

fait, parce qu'on y employait un grand nom-
bre d'où vr ers. Aussitôt les frondeurs, les ar-

chers et ceux qui lançaient des javelots courent

de côté et d'autre sur le haut, s'assemblent et

s'emparent des meilleurs postes, pendant que

les soldats pesamment armés montent en bon

ordre par la ravine. Les barbares effrayés se

retirent et se ramassent sur le sommet de la

montagne, et Antiochus sort enfin du détroit

sans coup férir, avec lenteur cependant et

beaucoup de peine, car il ne parvint qu'au

bout de huit jours au sommet. Les barbares

s'y étant assemblés dans Tespérance d'empê-

cher que leurs ennemis n'en approchassent, il

se livra là un combat fort opiniâtre, où les

barbares furent repoussés , parce que bien

qu'ils combattissent serrés de front et avec

beaucoup de valeur contre la phalange, dés

qu'ils virent que les troupes légères étaient

arrivées par un long circuit pendant la nuit,

et qu'elles s'étaient postées derrière eux sur

des endroits qui les dominaient, la frayeur les

saisit et ils prirent la fuite. Antiochus ne vou-

lut pas qu'on les poursuivît et fit sonner la re-

traite, dans le dessein de descendre serré et en

bon ordre dans l'IIircanie. Ayant donc réglé

sa marche comme il souhaitait, il arrive à

ïambrace, ville qui
,
quoique sans murailles,

est cependant considérable tant par le palais

du roi que par l'étendue de son enceinte. Il

canjpa en cet endroit : mais comme la plu-

part des barbares après le combat, aussi bien

que les peuples du voisinage, s'étaient retirés

à Syringe , ville peu éloignée de Tambrace
,

20
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et qui pour sa force et ses autres avantages

est comme la capitale de l'Hircanie, il forma

le dessein de la réduire en sa puissance. Il

fait donc avancer là son armée, il campe tout

autour et commence le siège. La plupart de

ses moyens d'attaque consistaient en tortues

pour mettre a couvert les travailleurs. Car la

ville était entourée de trois fossés, larges cha-

cun de trente coudées et profonds de quinze,

sur les deux bords desquels il y avait double

rempart et au-delà une forte muraille. C'é-

taient là des combats continuels; à peine pou-

vait-on suffire de part et d'autre à transporter

les morts et les blessés : car on ne combattait

pas seulement sur terre, mais encore dessous

dans les mines qu'on y avoit creusées. Cepen-

dant à force de monde et de valeur de la part

d'Antiochus , les fossés furent bientôt com-

blés, et la muraille ne tarda pas à crouler sur

les mines qu'on avait faites dessous. Alors les

barbares ne voyant plus de ressource, tuèrent

tous les Grecs qui étaient dans la ville, et

après avoir pillé tout ce qu'il y avait de meu-

bles précieux, en sortirent pendant la nuit.

Antiochus mit à leur poursuite Hyperbasis

avec les mercenaires étrangers. Us ne l'eu-

rept pas plus tôt aperçu, qu'ils jetèrent leurs

bagages et revinrent dans la ville ; mais les

soldats pesamment armés montant par la brè-

clie, ils perdirent tpute espérance et se ren-

dirent.

FRAGMENT VIL

Achriane ville d'Hircanie. Polybç, liyrc*.

Calliope, ville du pays des Parthcs. Polybe

livre X ^

.

FRAGÎ^ENT YIIL

Claud. Marcelliis et Crispinus consuls tués faute de connaissance

de la guerre, l'n général ordinairement ne doit pas se trouver

aux combats particuliers. — Éloge d'Annilial -

.

M. Claudius Marcellus et T. Quintius Cris-

pinus voulant recoiuiaitre par eux-mêmes le

penchant de la montagne qui regardait le camp

I Etienne de Byzance.

^ Idem.

3 Fragmens anciens.

[A. U. 546.]

des ennemis, après avoir donné ordre à ceux

qui étaient dans le camp d'y demeurer, pri-

rent avec eux deux compagnies de cavalerie

,

des vélites et environ trente licteurs , et s'a-

vancèrent sur les lieux pour les bienexaminer.

Par hasard quelques Numides accoutumés à

tendre des embûches aux éclaireurs, et en

général à tous ceux qui sortent les premiers

du retranchement, s'étaient cachés au pied de

la montagne. Ils furent avertispar un homme,

qui était à la découverte, que quelques trou-

pes romaines étaient montées sur le haut de

la montagne. Aussitôt ils sortent de leur em-

buscade, et marchant par des sentiers détour-

nés ils surprennent les consuls, et leur ferment

le passage qui conduisait à leur camp. On en

vient aux mains, Marcellus est d'abord jeté

sur le carreau avce quelques autres , le reste

tout couvert de blessures fut obligé de pren-

dre la fuite par des lieux escarpés, les uns

d'un côté, les autres d'un autre. Le fds de

Marcellus y fut aussi blessé, il ne se tira de ce

danger qu'avec peine, et ce fut une espèce de

miracle qu'il en échappât. Les Romains de

leur camp voyaient ce qui se passait sur la

montagne, mais ils ne purent aller au secours

des consuls. Les soldats poussèrent des cris,

furent épouvantés, on brida les chevaux, on

prit les armes, maispendantce temps-là l'ac-

tion se termina. Marcellus se montra en cette

occasion plus simple et plus imprudent qu'ha-

bile capitaine, et c'est ce qui lui attira cette fin

si déplorable.

Je ne puis m'empêcher de rapporter sou-

vent de ces sortes de fautes ; car entre celles

que je vois commettre aux généraux, celle-ci

est une des plus ordinaires. Cependant c'est

celle de toutes où paraît le plus l'ignorance

d'un général ; car que peut-on attendre d'un

chef qui ne sait pas qu'un homme qui com-

mande une armée, ne doit pas prendre part

à des engagemens partiels qui ne décident pas

des affaires capitales? A quoi est bon un gé-

néral qui ignore que quand même les con-

jonctures demanderaient ([u'il entreprît quel-

que action particulière . il faut (m'il périsse

beaucoup de ceux qu'il conduit, avant qu'il

s'expose lui-même au dernier péril? S'il y a
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péril à affronter, c'est l'affaire d'un Carien,

comme dit le vieux proverbe , et non d'un

général; car dire : je n'avais pas pensé à cela,

ou qui eût pu prévoir qu'il y en arriverait

ainsi, c'est à mon avis la marque la plus

évidente qu'un général puisse donner de son

peu d'expérience et de son incapacité.

Auuibal sous bien des rapports me paraît

un grand capitaine ; mais en quoi je trouve

qu'il a excellé , c'est que pendant tant d'an-

nées qu'il a fait la guerre, et pendant les-

quelles il a éprouvé tant et de si différens

effets de la fortune, il a eu l'adresse de trom-

per bien souvent le général ennemi dans des

actions particulières , sans que jamais ses

ennemis aient pu le tromper lui-même, mal-

gré le grand nombre de batailles et de com-

bats considérables qu'il a livrés : tant étaient

grandes les précautions qu'il prenait pour la

sûreté de sa personne, et l'on ne peut en

cela que louer sa prudence. Toute une armée

périrait
, que tant que le général subsiste et

peut agir, la fortune lui fait naître quantité

d'occasions de réparer ses pertes. Mais lui

mort, l'armée n'est plus que comme un vais-

seau qui a perdu son pilote. Quand elle sérail

assez heureuse pour remporter la victoire et

abattre l'ennemi , ce bonheur ne lui servirait

de rien, parce que toutes ses espérances sont

fondées sur les chefs. Ceci soit dit pour ces

généraux qui, ou par vanité, ou par une

légèreté puérile, ou par ignorance, ou par

mépris pour les ennemis, tombent dans de

pareilles fautes , car il est sur que les suites

funestes de la mort d'un général qui s'est mal

à propos exposé, n'arrivent que i)ar quelqu'un

de ces défauts.

FRAGMENT IX.

Comment Scipion pendant un quartier d'hiver gagna les Espa-
gnols au peuple romain. — Édecon , Indibitis et Mandonius
rois dans l'Espagne. — Il faut plus d'habileté et de prudence
pour bien user de la victoire que pour vaincre. — Réflexions

Je Poljbe sur ce sujet. — De quelle manière .\sdruhal, frère

dAnnibal
, après avoir été vaincu par Scipion, sortit d'Espa-

gne. — Générosiiè de Scipion en refusant le royaume d'Es-

pagne que lui déféraient les peuples de cette contrée.

En Espagne Scipion ayant pris des quar-

tiers d'hiver à Tarragone , comme nous a^ ons

dit plus haut, commença par gagner ao ncn-
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pie romain l'amitié des Espagnols en leur

rendant les otages qu'il eu avait reçus. Éde-

con , un des rois du pays , lui fut en cette

occasion d'un grand secours. Ce prince, qprès

la prise de Carthage-la-Neuve , voyant sa

femme et ses enfans aii pouvoir de Scipion ,

et se doutant bien que les Espagnols ne lar-

deraient pas à se ranger dans le parti des

Romains, forma le dessein d'être un des prin-

cipaux auteurs de ce changement
, porté à

cela par l'espérance de recouvrer sa famille

,

et de se faire un mérite auprès du consul

d'avoir pris de bon gré les intérêts des Ro-
mains sans atteindre que la nécessité l'y con-

traignit. Le succès répondit à ses espérances.

Dés que les armées eurent été distribuées

dans leurs quartiers, il vint à Tarragone ac-

compagné do quelques-uns de ses amis. Il

parle à Scipion et lui dit qu'il rendait grâce

aux Dieux de ce qu'il était le premier des

grands du pavs qui fût venu se rendre à lui,

que les autres à la vérité tendaient les mains

aux Romains, mais que malgré cela ils en-

voyaient souvent des ambassadeurs aux Car-

thaginois et entretenaient des correspon-

dances avec eux; que lui au contraire, non

seulement venait lui-même se rendre , mais

amenait encore ses parens et ses amis
;
que si

le consul voulait bien le reconnaître pour ami

et pour allié, il en tirerait de grands services,

et à présent et dans la suite
;
qu'à présent les

Espagnols ne le verraient pas plus tôt entrer

dans l'amitié du peuple romain et obtenir ce

qu'il demandait
,

qu'ils imiteraient sur-le-

champ son exemple, par le désir qu'ils avaient

de recouvrer leurs parens et de se joindre au

parti des Romains; et que dans la suite ces

mêmes Espagnols gagnés par l'honneur et

l'amitié qu'on leur avait faite ; seraient tou-

jours prêts à prendre les armes pour l'aider

dans tout ce qui lui restait à exécuter
;
qu'il

le priaitde lui remettre sa femme et ses enfans,

de le compter au nombre de ses amis , et en

cette qualité de lui permettre de retourner

dans son pavs, jusqu'à ce que l'occasion se

présentât de montrer combien ses amis et lui

avaient à cœur et ses intérêts et ceux des Ro-

mains
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Ce disours fini . Scipion qui depuis long-

temps était disposé a ce que lui conseillait

ÉdecoUj et qui roulait dans son esprit les

mêmes pensées, rendit à ce prince sa femme

et ses enfans, lia amitié avec lui, eut avec

lui des conversations familières , se l'atta-

cha par différons bons procédés à son égard

et avant fait concevoir de grandes espéran-

ces à tous les amis qu'il avait amenés, il les

renvoya dans leur pays. Le bruit de cet évé-

nement s'étant bientôt répandu, tous les Espa-

gnols d'en deçà del'Èbre, qui auparavant ne

voulaient pas de bien aux Romains , se jeté

rent dans leur parti d'un consentement una-

nime, comme Scipion l'avait projeté. Après

le départ d'Edecon , le consul ne voyant rien

à craindre du côté de la mer , congédia son

armée navale , il en retint cependant les plus

propres au service pour en augmenter ses

troupes de terre, et les distribua dans les com-

pagnies.

Dans ce temps-là Indibilis et Maudonius

,

deux des plus grands personnages d'Espagne,

quoiqu'on apparence trés-attachés aux Car-

thaginois, couvaient cependant depuis long-

temps le dessein de les abandonner, et ne cher-

chaient que l'occasion , aigris de ce qu'Asdru-

bal, sous prétexte de s'assurer de leur fidélité,

leur avait demandé en otage de grosses

sommes d'argent , leurs femmes et leurs filles,

comme nous l'avons déjà rapporté. L'occasion

leur paraissant alors favorable . ils font sortir

leurs troupes du camp des Carthaginois, et se

retirent de nuit dans dos endroits fortifiés, où

leurs ennemis ne pouvaient pas les insulter.

Cette désertion fut suivie de celle d'un grand

nombre d'autres Espagnols
,
qui déjà rebutés

de la hauteur et de la fierté des Carthaginois,

n'attendaient que ce moment pour faire voir

quelles étaient leurs dispositions.

Ce n'est pas le seul exemple que nous

ayons de pareilles désertions. Nous l'avons

déjà dit plusieurs fois, il est beau de con-

duire une guerre de façon qu'on remporte

une pleine victoire sur les ennemis ; mais il

faut encore plus d'habileté et de prudence

pour bien user de la victoire. Beaucoup de

généraux, savent vaincre
, peu savent bien
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user de la victoire. Les Carthaginois ne surent

que vaincre. Après avoir défait les armées

Romaines et tué les deux consuls Publius et

Caïus Scipion, se flattant qu'on ne pouvait

plus leur disputer l'Espagne , ils n'eurent

plus aucun ménagement pour les peuples de

cette contrée. Que leur en arriva-t-il? Au lieu

d'amis et d'alliés ils s'en firent des ennemis.

C'est un malheur qu'ils ne pouvaient éviter,

pensant , comme ils faisaient , qu'on gagne

les empires d'une autre façon qu'on ne les

garde. Ils devaient savoir que la meilleure

manière de les garder est de suivre cons-

tamment les maximes qui ont servi à les con-

quérir. Or il est évident , et on peut le prou-

ver par une infinité d'exemples, que le vrai

moyen de se rendre maître d'un peuple c'est

de lui faire du bien et de lui en faire espé-

rer davantage. Mais si après l'avoir conquis,

on le maltraite et on le gouverne despotique-

mont, on ne doit pas être surpris que ce

changement de maximes , dans ceux qui gou-

vernent, entraine après lui le changement de

ceux qu'on avait soumis.

Dans des conjonctures si fâcheuses , Asdru-

*bal avait l'esprit extrêmement agité et inquiet

sur les suites funestes dont il était menacé.

D'un côté la désertion d'Indibilis le chagri-

nait , et de l'autre la mauvaise intelligence

qui régnait parmi les principaux officiers , et

la disposition où ils étaient de ne le plus sui-

vre. Il tremblait surtout que Scipion alors ne

se présculàt. Enfin jugeant que bientôt ce

consul se mettrait en marche , et se voyant

abandonné des Espagnols
,
qui tous à l'euvi

étaient allés se joindre aux Romains, il crut

ne pouvoir rien faire de mieux que de rassem-

bler toutes ses forces et de livrer bataille aux

ennemis. Sa raison était que si le bonheur

voulait qu'il fût vainqueur, il pourrait tran-

quillement délibérer sur ce qu'il aurait à faire

dans la suite, et que s'il était vaincu il se

retirerait dans les Gaules avec ceux qui se se-

raient sauvés de la mêlée , et qu'emmenant

de là une troupe de barbares il passerait eu

Italie pour secourir Annibal son frère et par-

tager ses espérances. Pendant qu'Asdrubal

méditait ce projet, C. Lœlius arriva de Rome,
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et instruisit Scipion des volontés du sénat

309

Aussitôt le consul lit sortir ses troupes de leurs

quartiers et rencontra sur sa route les Espa-

gnols, qui venaient à lui avec beaucoup de

joie et d'ernpr^senient.

Indibilis entre autres . qui lui avait déjà au-

paravant envoyé de ses nouvelles, le voyant

approcher, sortit du camp elle vint joindre

avec ses amis. Dans l'entretien qu'il eut avec

Scipion, il lui parla de l'union qu'il avait eue

avec les Carthaginois , des services qu'il leur

avait rendus, de la fidélité qu'il leur avait

gardée , des injustices qu'ils lui avaient faites

,

des mauvais traitemens qu'il en avait reçus,

et le pria d'être juge entre les Carthaginois et

lui : que si c'était à tort qu'il se plaignait

d'eux, cela devait faire conclure à Scipion

qu'il ne serait pas plus fidèle aux Romains;

que si au contraire il ne les avait quittés que

parce qu'il } avait été comme forcé par la ma-

nière outrageante dont ils l'avaient traité, il

devait espérer qu'après avoir embrassé le parti

des Romains , il aurait pour eux un attache-

ment inviolable. Il dit encore quantité de cho-

ses sur ce sujet ; après quoi Scipion prenant

la parole répondit qu'il ne doutait nullement

de sa sincérité
;
qu'il ne voulait d'autre preu-

ve du mauvais procédé des Carthaginois h

l'égard des autres Espagnols que l'inso-

lence dont ils s'étaient rendus coupables en-

vers sa femme et ses filles qu'ils avaient

prises en otage : au lieu que lui , qui ne les

avait pas à ce litre, mais comme prisoimières

et esclaves, les avait gardées avec autant de

soin qu'il aurait fait lui-même, lui qui

était leur père. Indibilis témoigna qu'il en

était persuadé, se prosterna devant lui et

lui donna le nom de roi. Tous ceux qui étaient

Drésens applaudirent à ce mot ; mais Scipion

e rejeta et se contenta de leur dire qu'ils

ne craignissent rien, et qu'ils recevraient

de la part des Romains toutes les marques d'a-

mitié qu'ils pourraient souhaiter ; et sur-le-

champ il remit entre leurs mains leurs femmes
et leurs filles. Le lendemain on fit un traité,

dans lequel on convint qu'ils marcheraient

sous les ordres des officierc romains, et qu'ils

obéiraient à tous leurf ordres. Ensuite ils re-

tournèrent au camp des Carthaginois, oii

ayant pris ce qu'ils avaient de troupes, ils

revinrent vers Scipion, joignirent leurs

tentes aux siennes , et marchèrent avec lui

contre Asdrubal.

Ce général des Carthaginois campait alors

dans la plaine de Castulon vers la ville de Re-
cule , assez près des mines d'argent qui sont
là. Averti de l'approche des Romains, il s'alla

poster dans un endroit où, couvert par ses

derrières d'une bonne rivière, il avait devant
lui une plaine, qui enfermée tout autour
d'une colline, avait assez de profondeur
pour y être à couvert, et assez d'étendue

pour y ranger une armée en bataille, As-
drubal ne quitta pas cette position , se con
tentant de mettre sur la colline des postes

avancés. D'abord en approchant , Scipion

ne souhaitait rien tant que de combattre
;

mais la situation avantageuse du poste des

ennemis l'embarrassait. Il suspendit l'atta-

que pendant deux jours , après lesquels crai-

gnant que Magon et Asdrubal fils de Giscon
ne vinssent l'envelopper de tous côtés, il réso-

lut de tenter la fortune et d'éprouver un peu
l'ennemi. Ayant donc averti son armée de se

tenir prête , il retient ses légions dans les re-

tranchemcns, il envoie les vèlites et quelques

compagnies d'infanterie d'élite pour harceler

les postes établis sur la colline. Cet ordre

s'exécute avec vigueur. Le général des Car-

thaginois attendait d'abord l'événement sans

se mouvoir; mais voyant ses troupes serrées '

de près il s'ébranle , et plein de confiance dans
l'avantage de son poste, il range son armée
en bataille sur le haut de la colline.

En même temps Scipion détache toutes ses

troupes à la légère pour soutenir ceux qui

avaient commencé l'attaque, puis partage ses

troupes en deux corps égaux. Il en donne un
àLœlius, avec ordre de tourner la colline

qui était à ladroitedes ennemis, puis il prend

l'autre , fait le tour de la colline et vient fon-

dre sur leur gauche. Ce fut alors qu'Asdrubal

fit sortir véritablement du camp toutis ses

troupes, car jusqu'alors il se fiait tant sur la

force de sa position, qu'il ne croyait pas que

jamais les Romains osassent l'attaqner. Mais
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il s'y prit trop tard pour rang-or son armée.

Les Romains profilent de cette faute, prennent

en flanc les ailes avant qu'elles eussent occupé

leurs postes , et non seulement montent sans

péril sur la colline, mais avançant pendant que

les ennemis étaient encore en mouvement pour

se ranger, tombent sur le flanc de ceux qui

étaient en marche , massacrent les uns et met-

tent les autres en fuite au moment où ils se

rangeaient en bataille. Quand Asdrubal vit ses

troupes plier et prendre la fuite, il suivit le

plan qu'il avait formé d'abord. II ne voulut

pas tenir jusqu'à l'extrémitéj il prit tout ce

qu'il avait d'argent et d'éléphans , et ralliant

les fuyards , il se relira vers le Tage pourde là

passer les Pyrénées et descendre chez les Gau-

lois qui habitent dans ces contrées.

Scipion ne crut pas qu'il fût à propos de le

poursuivre, de crainte que les autres généraux

ne vinssent le surprendre , il abandonna seu-

lement le camp des ennemis au pillage. Le

lendemain ayant fait rassembler tous les pri-

sonniers assemblés au nombre de dix mille

fantassins et de deux mille cavaliers, il réflé-

chit à ce qu'il devait en faire. Tout ce qu'il y
avait d'Espagnols

, qui dans cette occasion

avaient pris les armes pour les Carthaginois,

vinrent se rendreaux Romains, et dans les en-

tretiens qu'ils eurent avec eux , ils donnaient à

Scipion le titre de roi. Edecou availété le pre-

mier à le lui donner en le saluant, et Indibilis

avait suivi son exemple. Scipion d'abord n'y

avait pas fait attention. Mais après la bataille

tout le monde le saluant sous ce titre, . il y
pensa sérieusement. C'est pourquoi ayant fait

assembler les Espagnols, il leurdit qu'il voulait

bien passer chez eux pour un homme d'un

cœur vraiment royal et être tel en effet; mais

qu'il ne voulait pas que personne l'appelât roi,

et qu'il leur ordonnait de ne le traiter que de

général.

Qui n'admirera pas ici la grandeur d'àme

de ce consul ? Il est encore fort jeune , et la

fortune le favorise tellement, que tous ceux

à la tête desquels il se trouve se portent d'eux

mêmes à le traiter de roi; cependant il ne

perd pas de vue ce qu'il est, et rejelle loin le

litre flatteur dont on veut l'honorer. Mais

cette grandeur d'àme surprendra bien davan-

tage,sil'onjeltelesyeux sur les derniers temps

de sa vie; caraprès les exploits qu'il avait faits

en Espagne, après avoir dompté les Carthagi-

nois, réduit sous la puissance de sa patrie la

plus grande et la plus belle partie de l'Afrique

depuis les autels dePhilène jusqu'aux colonnes

d'Hercule ; après avoir conquis l'Asie, vaincu

les rois des Assyriens, assujéti aux Romains

lapins grande et la plus considérable partie de

l'univers, combien d'occasions de se faire roi

la fortune ne lui a-t-elle pas données? On peut

dire qu'iln'availqu'àchoisirlepaysquilui plai-

sait le plus. Une fortune si rapide et si constante

qui était capable d'inspirer un orgueil excessif

je ne dis pas seulement à un homme , mais à

une divinité , s'il est permis de s'exprimer

ainsi , ne tenta point Scipion. Il était si fort

au dessus des autres hommes par sa grandeur

d'àme, qu'il n'eut quedu mépris pour la souve-

raineté, bien cependant au-delà de laquelle

on n'ose rien demander aux Dieux. Il préféra

sa patrie et la fidélité qu'il lui devait à une

puissance si éclatante et si heureuse.

Pour revenir à mon sujet , Scipion ayant

séparé les Espagnols du reste des prisonniers,

les envoya tous sans rançon dans leur pays,

li fit présent à Indibilis de trois cents chevaux

qu'il lui ordonna de choisir, le reste il le donna

à ceux qui n'en avaient point. Il passa ensuite

dans le camp des Carthaginois, à cause des

avantages de sa situation , et y resta pour y
attendre lesautres généraux des Carthaginois

,

et après avoir envoyé quelques troupes sur

les Pyrénées pour y observer les démarches

d'Asdi ubal, l'été étant sur sa fin, il se retira à

Tarragone , et y fit prendre à ses troupes

leurs quartier d'hiver.

FRAGMENT X.

Expédilion de Philippe contre Attalus. — digression sur les

signaux '.

Les Éloliens fondant de grandes espérances

sur l'arrivée des Romains et du roi Attalus

qui arrivait à leur secours, jetaient l'épou-

v:inte parmi tous les Grecs et leur taisaient la

' Prugmens anciens.
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guerre par (erro, pendant que P. Sulpieius el

Attalusla faisaient par mer. C'estce qui porta

les Achéensà venir prier Philippe de les secou-

rir, parce qu'ils ne craignaient pas seulement

les Étoliens , mais encore Machanidas, qui

commandait une armée sur les frontières des

Argiens. Los Béotiens menacés par la flotte des

ennemis lui demandèrent aussi un chef et des

troupes. Ceux qui implorèrent son secours

avec le plus d'instances furent les Eubéens
;

les Acarnaniens firent les mêmes prières ; il

vint encore des ambassadeurs de la part des

Épirotes. Le bruit courait aussi que Scerdilaï-

das et Pleuratus mettaient des troupes en

campagne, et que les Thraces limitrophes de

la Macédoine, et surtout les Mèdes , avaient

dessein de se jeter dans ce royaume, pour peu

que Philippe s'en éloignât. De plus les Ètolieos

s'étaient emparés du délilé des Thermopjles

,

Pavaient fortifié de fossés et d'un retrancbe-

ment, et y avaient mis une forte garde, se

flattant par là de fermer le passage à Philippe,

et de l'empêcher de porter du secours à ses

alliés d'en deçà dePylcs.

Des conjonctures si dilliciles et si propres

à mettre à l'épreuve les forces de l'esprit et

da corps des grands capitaines, piqueront, je

crois, la curiosité des lecteurs. Car comme on

ne connaît jamais mieux la vigueur et la force

des animaux que l'on poursuit à la chasse,

que lorsqu'ils sont pressés de tous côtés , la

même chose arrive à l'égard des chefs : Phi-

lippe nous va en donner un bel exemple. Il

congédia ces ambassades , en leur promettant

à toutes qu'il ferait tout son possible pour les

contenter : il donna tous ses soins à la guerre,

et ne pensa ])lus qu'à voir en quel endroit et

contre qui il fallait d'abord marcher.

Peu après étant informé qu'Attalus était

passé en Europe, qu'il avait abordé à l'ile de

Peparèthe. et qu'il était maître de la campagne,

il envoya des troupes pour garder la ville. Il

fit partir Poliphanteavec un nombre suffisant

de soldats pour défendre les Phocéens et les

terres de la Béotie. Menippe alla par son ordre

à Chalcis et dans le reste de l'Eubée avec mille

soldats pesamment armés et cinq cents Agria-

mens. Lui-même s'avança vers Scotuse, où il
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avait donné rendez-vous aux Macédoniens.

Ayant appris là qu'Attalus avait mouillé l'an-

cre à Nicée, et que les chefs des Étoliens s'é-

taient assemblés à Héraclée pour conférer en-

semble sur les affaires présentes, il partit de

Scotuse dans le dessein de répandre parmi eux
la confusion el la terreur. Mais ils étaient par-

tis quand il arriva. Ainsi après avoir porté le

ravage dans le pays et pris ce qu'il put de

vivres parmi les peuples qui habitent autour

du golfe des Eniens, il retourna à Scotuse

et y fit camper son armée. Il en repartit quel-

que temps après, suivi seulement de ses trou-

pes légères et d'une troupe de cavalerie de sa

garde, et alla descendre à Démétriade, où il

resta pour observer ce que les ennemis tente-

raient. Et pour être mieux instruit de tout ce

qui se passerait, il envoya ordre à Peparèthe

dans la Phocide et dans l'Eubée de l'avertir

dé tout par des fanàUx allumés sur le Tisée,

montagne située dans la Thessalie, et d'où ces

peuples peuvent très-commodément informer

de ce qui se fait chez eux. Comme cette ma-

nière de donner des signaux, quoique d'un

grand usage dans la guerre, n'a pas été jus-

qu'à présent traitée avec exactitude , il est

bon que nous nous y arrêtions un peU pour en

donner une connaissance plus parfaite.

C'est une chose reconnue de tout le monde,

que Toccasion et l'à-propos qui ont une si

grande part dans toutes les entreprises, en a

une très- grande dans celles qui regardent la

guerre. Or de toutes lesinvenlions que l'on ont

faites pour jouir de l'assistance de ces deux

auxiliaires, aucune n'est plus utile que les si-

gnaux par le feu. Que les choses viennent de

se passer, ou qu'elles se passent actuellement,

on peut par ce moyen en instruire à trois ou

quatre journées de là, et quelquefois même à

une plus grande distance , de sorte qu'on est

surpris de recevoir le secours dont on avait

besoin. Autrefois cette manière d'avertir était

trop simple, et perdait par là beaucoup de son

utilité. Car, pour en faire usage, il fallait être

convenu de certains signaux ; et comme il y a

une infinité de différentes affaires, la plupart

ne pouvaient se connaître par des fanaux. Il

était aisé par exemple d avertir ceux avec qui
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Ton était convoiui, qu'il était arrivé une ar-

mée à Orée, à Pcparélhe ou à Chalcis; mais

des événomens qui arrivent sans qu'on s'y at-

tende, et qui demandent qu'on tienne conseil

sur-le-champ et qu'on y apporte du remède
,

comme une révolte, une trahison, un meur-

tre ou autre chose semblable, ces sortes d%''M"-

nemens, dis-je , ne pouvaient s'annoncer par

le moyen des fanaux. Car il n'est pas possible

de convenir d'un signal pour des événemens

qu'il n'est pas possible de prévoir.

Énée, cet auteur dont nous avons un ou-

vrage de tactique , s'est efforcé de remédier à

cet inconvénient, mais il s'en faut beaucoup

qu'il ne l'ait fait avec tout le succès qu'on au-

rait souhaité. On en va juger. Ceux, dit-il,

qui ATulent s'informer mutuellement par des

fanaux de ce qui se passe, n'ont qu'à prendre

des vases de terre également larges ,
profonds

et percés en quelques endroits ; ce sera assez

qu'ils aient trois coudées de hauteur et une de

largeur : qu'ils prennent ensuite des morceaux

de liège un peu plus petits que l'ouverture des

vaisseaux
,
qu'ils fichent au milieu de ce liège

un bâton distingué de trois doigts par quelque

enveloppe fort apparente, et qu'ils écrivent

sur chacune de ces enveloppes les choses qui

arrivent le plus ordinairement pendant une

guerre. Sur l'une par exemple , il est entré de

la cavalerie 5 sur l'autre, il est arrivé de l'in-

fanterie pesamment armée ; sur une troisième,

de l'infanterie légère ; sur la suivante, de l'in-

fanterie et de la cavalerie. Sur une autre en-

core, des vaisseaux; ensuite, des vivres, et

de même sur toutes les autres enveloppes, tous

les autres événemens qu'ils pourront prévoir

à juste titre devoir arriver eu égard à la guerre

qu'on aura à soutenir : que de part et d'autre

on attache à ces vaisseaux des petits tuyaux

d'une exacte égalité, en sorte qu'il ne s'écoule

ni plus ni moins d'eau des uns que des autres,

qu'on remplisse les vases d'eau, qu'on pose

dessus les morceaux de liégeavec leurs bâtons,

et qu'ensuite on ouvre les tuyaux. Cela fait,

il est clair que les vases étant égaux, le liège

descendra et les bâtons s'enfonceront dans les

vases à proportion que ceux-ci se videront :

qu'après avoir fait cet essai avec une égale
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promptitude et de concert , on porte les vais-

seaux aux endroits où l'on doit donner et ob-

server les signaux et qu'on y mette le liège

,

et à mesure qu'il arrivera quelqu'une de ces

choses qui auront été écrites sur les bâtons,

qu'on lève un fanal et qu'on le tienne élevé

jusqu'à ce que de l'autre côté on en lève un

autre ;
qu'alors on L'aisse le fanal et qu'on ou-

vre les tuyaux : quand l'enveloppeou la chose

dont on veut avertir est écrite sera descendue

au niveau des vases, qu'on lève le flambeau,

et que de l'autre côté sur-le-champ on bouche

les tuyaux et qu'on regarde ce qui est écrit

sur la partie du bâton qui touche à l'ouverture

du vaisseau ; alors, si tout a été exécuté départ

et d'autre avec la même promptitude, de part

et d'autre on lira la même chose.

Mais cette méthode ,
quoiqu'un peu diffé-

rente de celle qui employait , avec les fanaux

,

des signes dont on était convenu, ne paraît

pas encore suffisante. Car on ne peut pas pré-

voir toutes les choses qui peuvent arriver , et

quand on pourrait les prévoir il serait impos-

sible de les marquer toutes sur un bâton. D'ail-

leurs quand il arrivera quelque chose à laquelle

on ne s'attendait pas, comment en avertir se-

lon cette méthode? Ajoutons que ce qui est

écrit sur le bâton n'est point du tout précis et

déterminé. On n'y voit pas combien il est en-

tré de cavalerie ou d'infanterie , ni en quel

endroit du pays sont ces troupes , ni combien

de vaisseaux ou combien de vivres sont arri-

vés. Car pour marquer ces sortes de particu-

larités sur le bâton , il aurait fallu les prévoir

avant qu'elles arrivassent , et cela n'est pas

possible. Cependant ces particularités c'est ce

qu'il importe le plus de savoir ; car le moyen

d'envoyer du secours , si l'on ne sait ni com-

bien on aura d'ennemis à combattre, ni où ils

sont 1 Comment avoir confiance en ses forces

ou s'en défier , en un mot comment prendre

son parti , sans savoir combien de vaisseaux

ou combien de vivres il est venu de la part

des alliés !

La dernière méthode a pour auteurs Cléo-

xène etDèmoclite, mais nous l'avons perfec-

tionnée. Elle est certaine et soumise à des

règles fixes et par son moyen on peut avertir
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de tout ce qui passe. Elle demande seulement

beaucoup de vigilance et d'attention , la voici.

Que l'on prenne toutes les lettres de l'alpha-

bot et qu'on en fasse cinq classes en mettant

cinq lettres dans chacune. Il j en aura une qui

n'aura que quatre lettres, mais cela est sans

aucune conséquence pour le but que l'on se pro-

pose. Que ceux qui seront désignés pour don-

ner et recevoir les signaux écrivent sur cinq

tablettes ces cinq classes des lettres, et convien-

nent ensuite entre eux que celui qui devra

donner le signal, lèvera d'abord deux fanaux h

la fois, et qu'il les tiendra levés jusqu'à ce que

de l'autre côté on en ait aussi levé deux, afin

que de part et d'autre on soit averti que l'on

est prêt. Que les fanaux baissés, celui qui

donnera le signal élèvera des fanaux par ^a

gauche pour faire connaître quelle tablette il

doit regarder ; en sorte que si c'est la première

il n'en élève qu'un . si c'est la seconde il en

élevé deux , et ainsi du reste, et qu'il fera de

môme par sa droite pour marquer à celui qui

reçoit le signal quelle lettre d'une tablette il

faudra qu'il observe et qu'il écrive. Après ces

conventions chacun s'étant mis à son poste,

il faudra que les deux hommes chargés de

donner les signaux aient chacun une lunette

garnie de deux tuyaux, afin que celui qui les

donne voie par l'un la droite, et par l'autre la

gauche de celui qui doit lui répondre. Près de

cette lunette , ces tablettes dont nous venons

de parler doivent être fichées droites en terre,

et qu'à droite et à gauche on élève une palissade

de dix pieds de largeur et environ de la hau-

teur d'un homme , afin que les fanaux élevés

au dessus donnent par leur lumière un signal

indubitable, et qu'en les baissant elles se trou-

vent tout-à-fait cachées ; tout cet apprêt disposé

avec soin de part et d'autre , supposé par exem-

ple qu'on veuille annoncer que quelques

auxiliaires , au nombre d'environ cent hom-
mes , sont passés dans les rangs de l'ennemi

,

on choisira d'abord les mots qui expriment

cela avec le moins de lettres qu'il sera possi-

ble, comme cent Rrétois ont déserté, ce qui

exprime la même ^hose avec moitié moins de

lettres. On écrira donc cela sur une petite

tablette, et ensuite on l'annoncera de cette
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manière. La première lettre est un K. qui est

dans la seconde série dos lettres de l'alphabet

et sur la seconde tablette : on élèvera donc à

gauche deux fanaux pour marquer à celui qui

reçoit le signal que c'est la seconde tablette

qu'il doit examiner , et à droite cinq qui lui

feront connaître que c'est un K , la cinquième

lettre de la seconde série qu'il doit écrire sur

une petite tablette; ensuite quatre à gauche

pour désigner la lettre R qui est dans la qua-

trième série
,
puis deux à droite pour l'avertir

quecetteleltreest la seconde de cettequatrième

série. Celui qui observe les signaux devra donc

écrire un R sur sa tablette. Par cette méthode

il n'arrive rien qu'on puisse annoncer d'une

manière fixe et déterminée. Si l'on y emploie

plusieurs fanaux , c'est parce que chaquelettre

demande d'être indiquée deux fois : mais d'un

autre côté, si l'on y apporte les précautions

nécessaires, on en sera satisfait. L'une et

l'autre méthode ont cela de commun , qu'il

faut s'y être exercé avant que de s'en servir,

afin que l'occasion se présentant on soit en

état, sans faire de faute, de s'instruire ré('î-

proqucment de ce qu'il importe de savoir.

Au reste on sait que les choses que l'on voit

pour la première fois, sontfort différentes d'el-

les-mêmes, lorsqu'on y est accoutumé. Ce qui

paraissait d'abord non seulement fort difficile,

mais même impossible, devient par le temps

et par l'habitude le plus aisé du monde à pra-

tiquer. Mille exemples font foi de ce que j'a-

vance, mais le plus convaincant de tous est

la lecture. Supposons un homme qui n'ait ja-

mais su lire, quoiqu'il ait d'ailleurs une intel-

ligence assez développée : qu'on ordonne à un

enfant qui a l'usage de la lecture de lire quel-

que chose : certainement cet homme ne pourra

pas se persuader que cet enfant qui lit arrête

ses yeux premièrement sur la forme des let-

tres, secondement sur leur valeur, troisième-

ment sur la liaison que les unes ont avec les

autres , toutes opérations de l'esprit qui cha-

cune demande un certain temps. C'est pour-

quoi quand il verra cet enfant lire sans s'arrê-

ter et tout d'une haleine six ou sept lignes de

suite, il aura toutes les peines du monde à ne

pas croire que cet enfant a lu, avant de voir
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ce qu'on lui a fait lire. Mais si la lecture est

acco:iipa<^nêe de gestes , si la ponctuation et

les esprits doux et rude y sont marqués, ja

mais on ne le persuadera que l'enfant ne s'est

pas préparé. Cela nous apprend que les diffi-

cultés qui se présentent d'abord ne doivent

pas nous détourner de ce qui est utile. Par

riiahitude il îi'y a rien de beau ni d'honnête

que l'iionmie ne puisse atteindre j il faut l'ac-

quérir, mais surtout lorsqu'il s'agit de choses

d'oii dépendent notre conservation et notre sa-

lut. J'ai fait ici cette réflexion à l'occasion de

ce que j'ai dit plus haut, que les sciences dans

notre siècle avaient été portées à un si haut

degré de perfection, qu'il n'yen avait presque

point dont on ne pût instruire avec règle et

avec méthode ; ce qui fait une des plus belles

parties d'une histoire bien composée.

FRAGMENT XL

Comment leâ Aspasiaques nomades passent par tetre dans
l'Hircanie '.

Les Aspasiaques nomades habitent entre

l'Oxus et le Tanaïs, deux fleuves, dont le pre-

mier se décharge dans la mer d'Hircanie, et

l'autre dans les Palus-Méotides, tous deux as-

sez grands pour être navigables. Il est éton-

nant devoir que lesnomades traversent l'Oxus,

et entrent à pied ferme avec leurs chevaux

dans l'Hircanie. Cela se peut faire, dit-on, de

deux manières, dont l'une est vraisemblable,

l'autre tient du prodige, quoique absolument

elle ne soit pas impossible. Celle-ci est fondée

sur ce que l'Oxus prend sa source au mont

Caucase. Grossi ensuite par les eaux qu'il re-

çoit dans la Ractriane, il roule impétueuse-

ment ses flols bourbeux dans la plaine. Delà

il passe dans un désert par dessus des rochers

escarpés, dont la hauteur jointe avec l'abon-

dance des eaux du llcuve fait que ces eaux se

précii)ilentavec tant de force, qu'elles tom-

bent a plus d'un stade du rocher. On dit que

c'est le long de ce rocher, et pour ainsi dire

sous le lleuve même que les Aspasiaques pas-

sent à cheval pour entrer par terre dans l'Hir-

canie. L'autre manière a plus de vraisem-

* Fragmens anciens.
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blance. Car on assure qu'à l'endroit où tombe

le fleuve sont de vastes espaces de terrain

plat qu'il creuse par la violence de sa chute
j

que là après avoir formé un précipice assez

profond il disparaît pour reparaître ensuite .

après avoir parcouru sous terre un faible es-

pace> et que les barbares qui ont une grande

connaissance du pays, entrentpar cette espèce

de pont naturel que forme ainsi l'Oxus dans

l'Hircanie avec leurs chevaux.

FRAGMENT XIL

Victoire d'Anliochus sur Eutbydème, qui s'était révolté.

Antiochus averti qu'Euthydème était campé
près de l'Aapurie, et que dix mille hommes de

cavalerie sur le bord de l'Arius en défen-

daient le passage , prit le parti de faire lever

le siège, de passer le fleuve et de marcher

droit aux ennemis. Aprèsdeux jours de mar-

che assez modérée, au troisième ayant après

le souper donné ordre à la phalange de levei:

le camp dès le point du jour, il prend sa ca-

valerie, ses troupes légères et dix mille pa-

voiseurs, et se dirige la nuit à marche forcée

vers le fleuve, sur l'avis qu'il avait eu que la

cavalerie ennemie qui en gardait le bord pen-

dant le jour, se retirait la nuit dans une ville

qui en était éloignée au moins de vingt stades.

N'ayant à traverser qu'un pays plat et fort

avantageux pour la cavalerie, quand le jour

commença à paraître, il avait déjà fait passer

l'Arius à la plus grande partie de ses troupes.

La cavalerie bactrienne informée de la chose

par ses espions, court au fleuve et fond sur les

ennemis qu'elle rencontre sur sa roule. Antio-

chus se voyant dans la nécessité de soutenir le

premier choc de cette cavalerie, encotuage les

deux mille hotnraes qui avaient coutume de

comnattre autour de lui, ordonne aux autres

de se ranger par compagnies et par escadrons,

e( de prendre chacun le poste où ils avaient

roiilume de se mettre, et allant au devant

des Bactriens avec ses deux mille hommes

d'élite, il en vient aux mains avec les premiers

qui se présentent. Il se distingua plus (|u'au-

cun des siens pendant ce combat. De part et
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d'autre on perdit beaucoup de monde, mais

le premier corps de troupes des Bactriens fut

enfoncé. Le second et le troisième étant Tenu

à la charge, les troupes du roi furent pressées,

et le désordre commençait à se mettre dans

leurs rangs. Mais Panetole, ordonnant au reste

de la cavalerie de charger, tira le roi et ses sol-

dats du danger où ils étaient, et contraignit

les Baclrieus qui combattaient tumultueuse-

ment et sans garder leurs rangs à prendre la

fuite. Panetole mit alors à leur poursuite et

les serra de si près qu'ils ne s'arrêtèrent que

lorsqu'ils eurent joint Euthjdème, et qu'après

3!5

avoir perdu beaucoup de monde. La cava-

lerie du roi ayant fait un grand carnage (es

ennemis et un grand nombre de prisonniers,

sotnia la retraite et campa cejour-là même sur

le bord du fleuve, Antiôchus dans ce combat

eut un cheval tué sous lui. Il reçut lui-môme

à la bouche une blessure qui lui fit perdre

quelques-unes de sés dents. De toutes les ac-

tions où il s'est trouvé aucune né lui a fait

une plus grande réputation de valeur que

celle-ci. Pour Eulhydème, il fut si effrayé de

celte bataille, qu'ils'enfuit hZariaspe, ville de

la Bactriane, avec toute son armée.

LIVRE ONZIÈME.

FRAGMENT I.

Mais l'arrivée d'Asdrubal en Italie fut bien

plus prompte et bien plus rapide.

FRAGMENT IL

Victoire des Romains sur .\sdrubal, frère d'.Annibal. — Ce çrand

homme meurl glorieusement dans le combat. — Sage ré-

flesion de l'historien sur cet événement. — Butin ijue font les

Romains après la bataille.

Asdrubal iie trouvant rien dans tout cela

qui le satisfit, et Voyant d'ailleurs qu'il n'y

avait pas de temps à perdre , puisque les enne-

mis rangés en bataille s'avançaient déjà vers

lui , fut obligé de mettre en bataille ses Espa-

gnols et ce qu'il avait de Gaulois. Il mit à leur

tête ses dix èléphans, rangea son armée suivant

un ordre de bataille plus profond qu'étendu,

la renferma tout entière dans un petit terrain,

SI' mit lui-même au centre derrière les èlé-

phans, etattar^nala gauche des Romains, bien

résolu de vaincre ou de mourir dans cette oc-

casion. M. Livius s'avança fièrement et se

battit avec vigueur, Claudius qui commandait

la droite ne pouvait ni approcher ni déborder

les ennemis, à cause de la difficulté des che-

mins, difficulté qui avait porté Asdrubal à

commencer le combat par l'attaque de la gau-

che. Dans la perplexité que lui causait cette

inaction , il prend conseil de l'événement

mrp.ie, se met à la tCfe de ses troupes, tourné

par derrière le champ de bataille, passe ail-

delà de la gauche de l'armée romaine , et

charge en Haiic ceu\ des Carthaginois qui com-

battaient de dessus les èléphans. Jusque-là le

combat avait été fort douteux. On combattait

de part et d'autre avec beaucoup de courage,

parcequ'il ne restait plus de ressource au parti

quiauraitétévaincu.Leséléphans faisaient au-

tant de mal à un parti qu'à l'autre. Car resser-

résaumilieudesdeuxarméesetpercésdetraits,

ils mettaient également le désordre dans les

rangs desRomains etdansceux des Espagnols,

Mais quand Claudius fut tombé sur les enne-

mis par leurs derrières , il se fit un grand chan-

gement. Les Espagnols furent alors chargés

de front et en queue . et taillés en pièces pour
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la plupart. Six éléphaos furent tués avec ceux

qui les conduisaient, et les quatre :iutres, qui

avait rompu les rangs . furent pris ensuite

seuls et sans les Indiens leurs conducteurs.

Asdrubal lui-même, qui s'était déjà signalé

dans plusieurs occasions, se signala encore

dans celle-ci, et y perdit la vie glorieusement.

Arrêtons- nous un moment à considérer ce

grand homme, c'est une justice que nous lui

devons.

Nous avons remarqué plus haut qu'il était

frère d'Anuibal , et que celui-ci partant pour

l'Italie lui avait laissé le soin des affaires d'Es-

pagne. Nous avons vu aussi combien de com-

bats il eut à soutenir contre les Romains; dans

combien d'embarras l'ont jeté les chefs qu'on

envoyait de temps en temps de Carthage en

Espagne; combien il s'est toujours montré di-

gne flls de Barcas , et avec quelle force d'esprit

il a toujours soutenu le poids de ses malheurs

et de ses défaites. Nous ne parlerons ici que

des divers combats où il s'est trouvé, et c'est

à cet égard qu'il est digne surtout qu'on le

considère et qu'on s'étudie à l'imiter.

La plupart des généraux et des rois, lors-

qu'il s'agit de donner une bataille générale,

n'aiment à se représenter que la gloire et l'u-

tilité de la victoire; ils ne pensent qu'à la ma-

nière dont ils en useront avec chacun, en cas

que les choses réussissent selon leurs souhaits :

jamais ils ne se mettent devant les yeux les sui-

tes malheureuses d'une défaite, jamais ils ne

s'occupentde la conduite qu'ilsdevrout garder

dans les revers de fortune ; et cela parce que

l'un se présente de soi-même à l'esprit , et que

l'autre demande beaucoup de prévoyance.

Cependant celte négligence à faire des ré-

flexions sur les malheurs qui peuvent arriver,

a souvent été cause de ce que des chefs, mal-

gré le courage et la valeur des soldats, ont été

honteusement vaincus, ont perdu la gloire

qu'ils avaient acquise par d'autres exploits, et

ont passé le reste de leurs jours dans la honte

et dans l'ignominie. Il est aisé de se convain-

cre qu'il y a un grand nombre de généraux qui

sont tombés dans celte faute, et que c'e»* au

soin (le l'éviter que l'on reconnaît surtout

combien un homme est différent d'un autre.

[A. u.sn.]

Le temps passé nous en fournit une infinité

d'exemples.

Asdrubal a tenu tout une autre conduite.

Tant qu'il a pu d'après de bonnes raisons es-

pérer faire quelque chose qui fût digne de ses

premiers exploits , il n'a songé à rien de plus

dans les combats qu'à sa propre conservation.

Mais depuis que la fortune lui eut ôté toute

espérance pour l'avenir, et qu'elle l'eut

comme renfermé dans le dernier moment,
sans rien négliger de ce qui pouvait con tribuer

à la victoire, soit dans la disposition de son

armée , soit dans le combat même , il ne laissa

pas que de prévoir comment , en cas qu'il fût

défait, il céderait à la nécessité présente, sans

rien souffrir qui pût déshonorer ses premières

actions. Bel exemple pour ceux qui sont char-

gés de la conduite d'une guerre. Ils doivent

apprendre de là deux choses : la première à

ne pas tromper, en s'exposant témérairement,

les espérances de ceux qui ont mis en eux leur

conhance; et la seconde, à ne point joindre

l'infamie aux malheurs par un trop grand

amour pour la vie.

Les Romains après cette victoire pillèrent

le camp des ennemis. Quantité de Gaulois y
étaient couchés sur la paille et y dormaient

plongés dans l'ivresse, ils les égorgèrent

comme des victimes. Ils assemblèrent aussi

tous les prisonniers, et il en revint au trésor

public plus de trois cents talens. On compte

qu'il resta sur le champ de bataille au moins

dix mille hommes tant Carthaginois que Gau-

lois, et deux mille seulement de la part des

Romains. Quelques-uns des principaux Car-

thaginois furent faits prisonniers, tout le

reste fut passé au fil de l'èpée.

Cette nouvelle venue à Rome, on souhai-

tait tant qu'elle fût vraie, que d'abord on ne

pouvait la croire. Mais quand plusieurs cour-

riers eurent appris non seulement la victoire

,

mais encore le détail de l'action, toute la ville

fut transportée de joie, chacun s'empressa à

orner les lieux sacrés, les temples furent

remplis de gâteaux et de victimes pour les sa-

crifices. En unmoton reprit tantde confiance,

que l'on crut qu'Annibal ,
qu'on redoutait si

fort auparavant, n'était plus en Italie.

^
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FRAGMENT III

Philippe s'étant avancé vers le marais de

'JVichonide, lorsqu'il fut arrivé à Therme,

ville qui reufornie un temple d'Apollon, mit de

nouveau au pillage toutes celles des offrandes

sacrées qu'il avait respectées dans sa première

invasion. Dans cette circonstance il se laissa

dominer comme lar dernière fois par la vio-

lence de son caractère. En effet se laisser em-

porter par la haine que l'on a conçue contre

les hommes, jusqu'à devenir sacrilège envers

les Dieux, c'est la preuve la plus certaine du

comble de la démence '

.

FRAGMENT IV.

EUopium, ville d'Étolie. Polybelivre XI '\

FRAGMENT V.

Phj'teeum, ville d'Étolie. Polybe livre Xi \

FRAGMENT VI.

Harangue faite aux Étoliens sur leur guerre avec Philippe.

«Il mesemble. Étoliens, que Ptolémée et les

villes de Rhode , de Bvsauce, de Chio et de

Mi(\lène, ont assez fait voir combien ils

avaient à cœur de n'être plus en guerre avec

vous. Ce n'est ni pour la première ni pour la

seconde fois que nou^ venons vous parler de

cette paix. Depuis que vous avez entrepris la

guerre, nous n'avons laissé échapper aucune

occasion de vous démontrer combien il était

important de la Cnir
,

portés à cela tant par la

ruine prochaine dont vous êtes menacés . vous

et les Macédoniens
,
que par les maux que

nous prévoyons devoir tomber sur votre pa-

trie et sur toute la Grèce. Quand on a mis le

feu à quelque matière combustible , on n'est

plus maître d'en arrêter les funestes effets,

l'embrasement s'étend selon que le vent active

l'ardeur du feu et que la matière jette de

flammes . souvent même celui qui l'a causé est

Je premier à en éprouver la violence. Il en

' Fragmens de Valois.

"" Étienue de Dysance.

Idem.
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est de même de la guerre. Une fois allumée,

elle commence par consumer ceux qui en sont

les auteurs, de là elle se répand et réduit en

cendres tout ce qu'elle rencontre, portée de

proche en proche et prenant toujours de nou-

velles forces par la sottise des peuples. Figu-

rez-vous donc , Etoliens, que tous les insu-

laires et tout ce qu'il y a de Grecs dans l'Asie

sont ici présens , et vous conjurent de finir la

guerre, le mal a passé jusqu'à eux, revenez à

vous-mêmes, et suivez avec docilité les con-

seils que l'on vous donne.

«Eneffetsila guerreque vous faitosnevous

était que préjudiciable, comme la plupart des

guerres ont coutume de l'être, etque d'ailleurs

elle vous fût glorieuse ou par le motif qui

vous a poussés à l'entreprendre, ou par

l'honneur qui devrait vous en revenir, on

pourrait peut-être vous la pardonner en fa-

veur d'une si louable disposition j mais si c'est

la plus honteuse de toutes les guerres, si elle

ne peut que vous couvrir de confusion, si

elle n'est capable que de vous attirer le blâme

et la censure de tous les hommes , ne mérite-

t-elle pas que vous y fassiez de sérieuses ré-

flexions? Je vous dirai franchement ce que je

pense , et si vous pensez sagement , vous ne

me saurez pas mauvais gré de cette liberté.

Un reproche fait à propos, et qui vous tire

d'un péril évident vous est infiniment plus

avantageux qu'un discours flatteur, qui serait

suivi de votre ruine entière et de celle de tout

le reste des Grecs. Souffrez donc que je vous

mette devant les yeux l'erreur où vous êtes.

» Vous dites que vous ne prenez les armes

contre Philippe que pour empêcher que les

Grecs ne tombent sous sa domination; mais

cette entreprise ne tend qu'à perdre la Grèce

et à la réduire en servitude . Les conditions du

traité <|ue vous avez fait avec les Romains ne

permettent pas d'en douter, conditions qui

n'étaient d'abord qu'écrites, mais dont on

voit aujourd'hui l'exécution. Dès le temps

même qu'elles n'étaient qu'écrites elles vous

couvraient déjà de honte; aujourd'hui qu'elles

s'accomplissent , elles mettent au plus grand

jour votre infamie. D'ailleurs, Philippe n'est

ici qu'un vain nom et un pur prétexte; car



318 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE. [A. (J. 547.]

dans cette guerre il ne court aucun risque.

Yûs conventions ne portent préjudice qu'à ses

alliés , aux peuples de la plupart du Pélopon-

nèse, delà liéolie , de l'Eubôe, de la Pho-

tide , aux Locriens , aux Thcssaljens et aux

Épirotes, puisqu'elles portent : « Que les

» hommes et les bagages pris appartiendront

M aux Romains, et que les villes et les terres

» seront pour vous. » Après la prise d'une

ville vous ne pourriez souffrir qu'on outra-

geât des citoyens libres ; vous auriez horreur

de brûler des places que vous auriez conqui-

ses ; une telle cruauté ne vous paraîtrait digne

que des barbares, et cependant vous faites

un traité qui abandonne aux barbares toute la

Grèce , et la livre en proie aux outrages les

plus honteux. D'abord on ne soupçonnait pas

qu'il dût avoir des suites si funestes ; mais ce

qui vient d'arriver aux Ori tes et aux infortu-

nés Eginétes met la chose en évidence. La

fortune semble avoir pris plaisir à exposer en

plein théâtre votre imprudence. Tel a été le

commencement de votre guerre, tel jusqu'à

présent en a été l'événement. Que devons-

pous attendre de la fin , si tout vous réussit

selon vos souhaits, sinon qu'elle sera l'époque

malheureuse des maux extrêmes dont toute

la Grèce sera accablée? Car quand les Ro-

mains auront une fois n^is fin à leur guerre

d'Italie , ce qui ne peut pas tarder long-temps,

Annibal étant déjà resserré dans un coin du

Brutium , il est hors de doute qu'ils ne man-

queront pas de venir avec toutes leurs forces

se jeter sur la Grèce , en apparence pour

vous apporter du secours, mais au fond pour

en grossir le nombre de leurs conquêtes. Si
,

après s'en être rendus lesmaUr(;s, ils nous

traitent favorablement , ils remporteront tout

l'honneur et toute la reconnaissance (lu bien-

fait ; si au contraire ils usent contre! nous du

droit de la guerre à la rigueur , ils s'enrichi-

ront des dépouiller de ceux qu'ils auront tués

et réduiront les autres à leur obéissance. Vous

prendrez alors les Dieux à témoins, et ni «lieu

ne voudra, ni honnne ne pourra vous secourir,

(t Voilà , Éloliens, ce que vous deviez pré-

Toir dès le comnienccnienl , rien n'était plus

4igne de VOUS; mais puisqu'il ^ a plusieurs

choses dans l'avenir où il n'est pas possible

de pénétrer , au moins aujourd'hui que vous

voyez les maux que vous causez
,
prenez de

plus sages mesures pour éviter ceux qui sui-

vront. Pour nous, nous n'avons rien oublié

de ce que de vrais amis devaient dire ou faire

au sujet des conjonctures présentes , et nous

vous avons dit librement ce queuous pensions

de l'avenir. Il ne nous reste plus qu'à vous

exhorter et à vous prier de ne pas vous en-

vier et à vous-mêmes ainsi qu'à toute la

Grèce la liberté et la vie. »

Comme on s'aperçut que cet ambassa-

deur avait fait quelque impression sur l'esprit

de plusieurs citoyens , on fit entrer les dépu-

tés de Philippe
,
qui , sans plus de paroles , se

contentèrent de dire qu'ils n'avaient reçu que

deux ordres de leur maître: le premier, d'ac-

cepter tout d'un coup la paix de la part des

Étoliens en cas qu'ils la proposassent, ou,

s'ils refusaient de le faire , de se retirer après

avoir pris à témoins les Dieux et les ambassa-

deurs de la Grèce là prèsens , que ce n'était

pas à Philippe , mais aux Etoliens qu'il fau-

drait imputer les malheurs que celle guerre

attirerait à toute la Grèce.

FRAGMENT VII.

Il y a trois moyens par lesquels se rendent

dignes du litre de générai les hommes

qui parviennent à le remplir par leur raison

et leur jugement; le premier, c'est la lecture

de l'histoire et le savoir que Ion en retire ; le

second ce sont les préceptes des hommes ha-

biles dans l'art du commandement ; le troi-

sième , c'est l'habitude et l'expérience que l'on

acquiert soi-même. Les chefs des Achéens

étaient d'une profonde ignorance de toutes

ces connaissances ^

La plupart des soldats, a cause du faste et

<le riutempérance des autres , s'étaient li-

vrés à une sorte d'émulation. Ils affectaient

la plus grande recherche dans le choix de

leurs fréquentations et de leurs vêtemcus, cl

> Suidas, in Sr^amyivc,
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le plus souvent apportaient dans le soin de

lei^r personne et dans leur toilette un luxe au

dessus de leur fortune
;
quant à leurs armes ,

ilsnes'en inquiétaient pas le moins dumonde^

FRAGMENT VIII.

La plupart dcshomnies ne se proposent pas

pour modèles les actions sérieuses des grands

personnages
; mais, imitç^pt leurs enfantilla-

ges, ils exposent ainsi à l^ur désavantage

leur légèreté aux yeux de tout le monde -.

FRAGMENT IX.

Senliracns de Pliilopœmen sur l'enlretien des armes. — Bataille

dçAlaniioée.

C'était une maxime de Philopœmcn, que

l'éclat et le brillant des armes contribuaient

beaucoup à épouvanter les ennemis, et que

l'on tirait des armes d'c^uttmt plus de service

qu'elles élaienl mieux travaillées
;
qu'il serait

surtout avantageux que l'on transportât aux

armes le soin qu'on avait de ses vétemens , et

que l'on eût pour les vétemens l'incurie que

l'on avait auparavant pour les armes
;
que par

|à on épargnerait de grands frais aux particu-

liers, et qu'on serait plus à même de fournir

aux.besoins de l'étal. Il voulait qu'un bomme

prêt à marcher pour quelque expédition ou à

suivre l'armée, prit garde que ses bottines

serrassent bien ses jambes et fussent plus

brillantes que le reste de sa chaussure, et que

quand il prenait le bouclier, la cuirasse et le

casque, il fit attention que ces armes fussent

plus propres et plus riches que son manteau

et sa tunique ,
parce qu'eu ^ oyant une armée

où les choses qui servent à la pompe et à l'os-

tentation sont plus recherchées que celles qui

servent à la guerre, on pouvait juger sûre-

ment qu'à la première bataille qui se donnerait

elle serait défaite. Pour tout dire en un mot,

il souhaitait que l'on fût persuadé que l'af-

fectation de la toilette n'est digne que d'une

femme , et d'une femme encore qui n'est pas

fort sage , au lieu que le travail et la beauté

desarmes marquent dansun bon citoyen lezéle

'Suidas, Z«/-.f.

1 %Uiiuse. Urb.
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et la passion qu'il a de travailler avec gloire

à son propre salut età celui de sa patrie. •

Il n'y ayait personne de ses auditeurs qui

n'applaudît à ce discours et n'en admirât la sa-

gesse, de sorte que l'on n'était pas plus tôt sorti

du conseil, que l'on montrait au doigt ceux
que l'on voyait mis avec trop de recherche , et

qu'on en chassait quelques-uns delà place pu-

blique. Maisc'était surtout dans les expéditions

et quand on sp mettait en campagne que l'on

s'étudiait à observer ces judicieuses maximes:
tant une exhortation . faite à propos par un
homme respectable, a de force, non seulement

pour détourner les hommes du niai, mais en-

core pour les porter au bien, surtout quand
sa vie répond à ses paroles, car alors il est

presque impossible de ne point se rendre à ses

conseils. C'étaitlàle caractèredePhilopœmen,

siniple dans ses habits , frugal dans ses r<'pas,

nul soin de ce qui regardait son corps , dans

les conversations parlant peu et de manièri; à

ne pouvoir être repris. Pendant tout le cours

de sa vie , il s'appliqua par dessus toutes cho-

ses au culte de la vérité. Aussi ses moindres

paroles étaient toujours écoutées avec respect,

et on n'hésitait point à y ajouter foi. Il n'a-

vait pas besoin de beaucoup do paroles ()our

persuader, sa conduite étant un modèle (h;

tout ce que Fou devait fair<'. Peu de mots

joints à l'autorité qu'il s'était acquise et à la

solidité de ses conseils, sultisaienl pour réfu-

ter les longs discours que faisaient souvent

ceux qui lui étaient opposés dans le gou-

vernement , quelque vraisemblables qu'ils

fussent.

L'assemblée congédiée, tous retournèrent

dans leurs yiUes, pleins d'admiration pour

tout ce qu'ils avaient entendu dire à Philopœ-

mcn , et persuadés que tant qu'il sera\it à la tète

des affaires, il n'arriverait aucun paalheur

à la république. Il partit aussitôt lui-môme

pour visiter les villes e( mettre ordre à tout.

Il assembla lepouple, lui marqua ce qu'il

était à propos qu'il fit , et leva des troupes.

Après a-, oir passé près de huit mois aux pré-

paratifs de la guerre, i| î^s.sembia line armée

àM.iiitinée, pour y défenclre contre Mactiani-

da.s <ci lib^V'^ de tout le Péloponnèse,
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Ce tyran de Sparlhe
,
plein de confiance en

SCS forces , ne fut plus ému de ce soulèvement

des Achéens que s"il l'eût souhaité. Dès qu'il

eut appris qu'ils étaient à Mantinée , il pronon-

ça à Tégéeaux Lacédémoniens un discours tel

que la conjoncture présente le réclamait j et

le lendemain à la pointe du jour il se mit à la

léle de l'aile droite de la phalange , les merce-

naires de l'un et de l'autre côté étaient rangés

sur la même ligne, venaient ensuite des cha-

riots chargés de catapultes et de traits. En mê-

me temps Philopœmen fit sortir de la ville son

armée partagée en trois corps. Les Illyriens,

les cuirassiers, les étrangers et les troupes

légères sortirent par la porte qui conduit au
temple de Neptune ; la phalange par une autre

qui regarde l'occident, et la cavalerie de la

ville par une troisième qui en est proche. Les

troupes légères s'emparèrent d'une colline

assez grande qui est devant la ville, etqui com-

mande le chemin appelé Xenis et le temple

de Neptune. U leur joignit les cuirassiers du

côté du midi, et auprès d'eux les Illjriens.

Derrière ces troupes la phalange sur une ligue

droite, et avec un intervalle entre chaque co-

horte, était postée le long du fossé qui va au

temple de Neptune à travers la plaine de Man-
tinée, et qui joint les montagnes qui la sépa-

rent du pays des Élisphaliens. L'aile droite

était composée de la cavalerie des Achéens

qu'Aristenéte commandait, et la gauche de

tout ce qu'il y avait de mercenaires qui étaient

disposés en plusieurs rangs sans intervalle.

Ce fut à la tête de ceux-ci que se mit Philo-

j)œmen.

L'heuredu combat étant proche et les enne-

mis en présence, Philopœmen parcourant les

intervalles de la phalange , encouragea ses

soldats en peu de paroles énergiques, etpropres

à lui faire comprendre toute l'importance du
combat qu'ils allaient livrer. La plu[)art même
ne furent pas entendues. Car ses soldats l'ai-

maient tant et avaient tant de confiance en lui,

qu'ils s'enthousiasmèrent d'eux-mêmes que
leur courage s'exalta et qu'eux-mêmes avec

uneespèce de transport animèrent leur général

et le presjaieni de les mener à la charg«' , e( de

compter sur eux. Tout ce qu'il tâchait de leur

faire entendre était que le temps était venu où
leurs ennemis allaient être réduits à une hon-

teuse servitude, et eux rendus à une liberté

glorieuse et à jamais mémorable.

Machanidas paraissait d'abord vouloir atta-

quer Taile droite avec sa phalange disposée en

long. Mais quand il fut plus proche, dans une

distance cependant convenable à son dessein ,

il tourne tout à coup adroite, et déployant

son armée il donne à sa droite un front égal à

la gauche des Achéens , et poste devant elle les

catapultes à quelque distance les unes des autres.

Philopœmen vit bien que son but n'était autre

que de lancer des pierres sur les cohortes de

la phalange, et d'y jeter le désordre. C'est

pourquoi il ne lui en donna pas le temps, mais

fit commencer vigoureusement le combat par

les Tarentins vers le temple de Neptune, pays

plat et comme fait exprés pour la cavalerie.

D'après ce but de l'action, Machanidas fut

obligé de faire la même chose et de faire char-

ger ses Tarentins. Le premier choc fut violent,

les troupes légèresètant venues des deux armées

peu après pour les soutenir , en un moment on

vit tous les mercenaires engagés de part et

d'autre. Et comme dans cette mêlée on se

battait d'homme à homme , le combat fut fort

long-temps douteux. On ne pouvait pas même
parmi le reste des troupes distinguer de quel

côté volait la poussière, parce que les combat-

tans couraient de' part et d'autre . et avaient

quitté les postes qu'ils tenaient au commence-

ment. Cependant les mercenaires qui combat-

taient pour le tyran eurent l'avantage, leur

nombre et l'adresse à manier leurs armes

qu'une grande habitude leur avait acquise,

l'emporta.

Il n'est pas difficile de voir la raison pour

laquelle il en arriva ainsi dans cette circons-

tance, mais encore il en arrive presque tou-

jours ainsi. Car autant les citoyens d'une ré-

publique libre sont dans un combat supérieurs

aux sujets d'un tyran, autant les mercenaires

qui sont à la solde des tyrans sont au dessus de

ceux qui se mettent au service des républiques.

C'est que les soldats républicains combattent

pour faire triompher la liberté, et les sujets

d'un tyran pour faire triompher la servitude,
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et que les mercenaires à la solde d'une répu-

blique ne sont animés que par l'espérance du

salaire dont on est convenu ; au lieu que les

autres, s'ils manquent à leur devoir, courent

risque de n'être plus employés; car un peuple

libre, après la défaite des ennemis de sa liberté,

ne se sert point de mercenaires pour laconser

ver; un tyran au contraire a d'autant plus be-

soin d'eux qu'il aspire à plus de conquêtes.

Plus il y a de gens qui souffrent de ses injus-

tices, plus il a d'embûches à craindre. En un

mot la sûreté des tyrans est tout entière fondée

sur le zélé et les forces des soldats étrangers

qu'ils ont à leur service. C'est là la raison

pour laquelle les mercenaires de Machanidas

montrèrent lant de valeur en cette occasion.

Leur choc fut si violent que les Illyriens et

les cuirassiers qui soutenaient les mercenai-

res de Philopœmen ne purent y résister. Ils

furent entièrement rompus et s'enfuirent en

toute hâte à Mantinée, quoique cette ville

fût à sept stades du champ de bataille.

Ce fut alors que l'on vit avec évidence une

mérité dont quelques hommes font difficulté de

convenir, c'est que la plupart des èvènemens

militaires ne sont heureux ou malheureux

qu'en proportion de l'habileté ou de l'igno-

rance des chefs. C'est être habile
,
je le veux,

que de faire en sorte, après avoir bien com-

mencé une action , que la fin ne démente pas

le commencement; mais la gloire est bien plus

grande , lorsqu'après avoir eu le désavantage

au premier choc , loin d'en être ébranlé et de

perdre la tête, on réfléchit sur les fautes que

les succès font commettre à son ennemi, et

qu'on les sait faire tourner à son avantage. Il

est assez ordinaire de voir des troupes à qui

loutsemble être entièrement favorable au com-

mencement d'un combat, tourner le dos peu

de temps après et être vaincues ; et d'autres au

contraire qui, après des commencemens très-

désavantageux, savent, par leurs manœuvres,

changer la face des choses et remporter la

victoire, lorsqu'on s'y attend le moins. Phi-

lopœmen et Machanidas nous fournissent un

exemple des plus frappans de cette incon-

stance de la fortune.

Après la déroute des mercenaires et la dé-

POLYIk.

faite de l'aile gauche de Philopœmen, Macha-

nidas, au lieu de suivre son premier dessein,

de déborder de ce côté-là et de charger en
flanc et de front les Achéens, se laisse aller

aune ardeur déjeune homme, et se mêlant à

ses mercenaires, se met à poursuivre sans ordre

les fuyards, comme si après avoir plié, la

crainte seule n'eût point été capable de les

faire courir jusqu'aux portes de la ville. Au
contraire le général des Achéens, après avoir

fait d'abord son possible pour arrêter les siens,

en appelant les officiers chacun par leur nom
et en les encourageant à tenir ferme, voyant

que l'épouvante était trop grande ne s'épou-

vanta pas pour cela lui-même ; il ne prit pas

la fuite et ne perdit pas espérance. Loin de là,

il se mit à la tête d'une aile de sa phalange, et

dés que l'ennemi qui s'était misa la poursuite

des fuyards eut laissé le champ de bataille li-

bre, il tourne sur sa gauche avec les premières

cohortes , et courant en bon ordre vient se

saisir du poste que Machanidas avait abandon-

né. Par là, outre qu'il coupait le chemin au

retour de ceux qui poursuivaient, il débordait

l'aile des ennemis de beaucoup. En cet état

il exhorta sa phalange à ne rien craindre, et à

demeurer ferme jusqu'à ce que l'ordre lui vint

de charger. Il m'ordonna aussi de rallier tout

ce qui était resté d Illyriens , de cuirassiers et

de mercenaires, et avec ces troupes de me pos-

ter derrière l'aile de la phalange pour arrêter

l'ennemi au retour de la poursuite.

Alors les Lacédémoniens fiers de leurs pre-

miers succès avancent vers les Achéens , sans

ordre et piques baissées. Quand ils furent sur

le bord du fossé, soit qu'étant si proche des

ennemis il ne fût plus temps de changer de

résolution, soit qu'un fossé dont la descente

était aisée, sans eau pendant l'été et sans au-

cune haie, ne leur parût que méprisable, ils

se jetèrent dedans sans hésiter. A ce moment

fatal aux Lacédémoniens, et auquel Philopœ-

men s'attendait depuis long-temps, on sonne la

charge et on fond sur eux avec des cris épou-

vantables. Les Lacédémoniens, qui en descen-

dant dans le fossé avaient rompu leurs rangs,

ne virent pas plus tôt les ennemis au dessus

d'eux
,
qu'ils prirent la fuite; mais il en resta

21



HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPLBLIQIE ROMAINE.522

un grand nombre dans le fossé , tués en partie

par les Acbéens , en partie par leurs camara-

des mêmes.

On ferait mal d'attribuer cet événement au

hasard ou à l'occasion ; Phabilelé du général

en a tout l'honneur ; car dès le commencement

Philopœmen s'était couvert du fossé, non pour

éviter le combat, comme quelques-uns se

l'imaginaient, mais parce qu'en homme judi-

cieux et en grand capitaine il avait pensé en

lui-même que, si Machanidas faisait franchir

le fossé à son armée sans l'avoir auparavant

reconnu, il arriverait à sa légion ce qui lui est

effectivement arrivé j ou que, si, arrêté par le

fossé, il changeait de sentiment et rompaitpar

crainte son ordre de bataille , il serait regardé

comme le plus inhabile des hommes, d'avoir,

sans rien faire de mémorable , abandonné la

victoire à son ennemi , et de n'avoir remporté

d'une action que la honte d'une entière défaite.

C'est une faute dans laquelle bien d'autres sont

déjà tombés, qui après s'être rangés en bataille,

ne se croyant pas asseï forts pour en venir aux

mains, soit à cause de l'avantage du poste

qu'occupaient les ennemis, soit à cause de

leur nombre, ou pour d'autres raisons, ont

rompu leur ordre, dans l'espérance ou de

vaincre à la faveur de leur arrière-garde, ou

du moins de s'éloigner des ennemis sans dan-

ger. Il n'y a pas de faute plus grossière et plus

honteuse pour un général.

Pour Philopœmen . tout ce qu'il avait prévu

arriva ; les Lacédémoniens s'enfuirent en dé-

route. Voyant ensuite sa phalange victorieuse

et tout lui réussir à souhait , il pensa au point

décisif, c'est-à-dire à empêcher que le tyran

ne lui échappât. Sachantdonc qu'il était, lui et

ses mercenaires, sur le bord du fossé et du côté

de la ville où il s'était imprudemment engagé

en poursuivant les fuyards, et qu'on lui cou-

pait le chemin de son premier poste, il attendit

qu'il revint. Machanidas en revenant s'aperçut

que son armée fuyait, et sentant alors la faute

qu'il avait faite et que loutélait perdu, il com-

manda à ce qu'il avait de troupes de serrer

leurs rangs, et tenta de passer dans cet ordre

au travers des Achéens
,
qui éliiieut répandus

çàet là en poursuivant. Quelques-uns de ses
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gens le suivirent d'abord, dans l'espérance

que cet expédient les tirerait d'affaire. Mais

quand en approchant ils virent les Achéens qui

gardaient le pont qui était sur le fossé, alors

perdant courage ils se dispersèrent, et chacun

chercha à se sauver du mieux qu'il pourrait.

Machanidas lui-même ne voyant pas de res-

source par le passage du pont , court le long

du fossé pour trouver quelque passage. Phi-

lopœmen le reconnaît à son manteau de pour-

pre et aux harnais de son cheval 5 il quitte

aussitôt Anaxidame, après lui avoir donné

ordre de ne pas bouger de son poste et de ne

faire quartier à aucun mercenaire ,
puisque

c'était par leur moyen que Sparte étendait sa

tyrannie, et prenant avec lui Polyène et Si-

mias , deux de ses amis , il passe de l'autre

côté du fossé pour arrêter au passage le tyran

et deux hommes qui le suivaient , un nommé
Anaxidame et un des soldats mercenaires.

Machanidas ayant enfin rencontré un endroit

où le fossé était aisé à franchir, pique son

cheval et saute le fossé. Mais dans ce moment-

là même Philopœmen lui lance sa javeline
,

puis l'achève avec la hampe. Anaxidame fut

aussi tue par les deux amis de Philopœmen
j

le troisième, pendant qu'on tuait les deux

autres, désespérant de passer
,
prit la fuite.

Simias dépouilla les deux morts, enleva les

armes et la tête du tyran . et courut la montrer

à ceux qui poursuivaient , afin qu'en la voyant

ils ne pussent plus douter de son sort, et pour-

suivissent avec plus d'ardeur les fuyards jus-

qu'à Tégée. Ce spectacle lit tout l'effet que

l'on s'était proposé , car ils entrèrent d'emblée

dans cette ville , et dés le lendemain , maîtres

de la campagne , ils campèrent sur le bord de

l'Eurolas. Ainsi ce peuple, qui depuis long-

temps n'avait pu chasser les ennemis de son

pays, se vit alors en état de ravager sans

crainte toute la Laconie. Cette bataille ne

coûta pas beaucoup de monde aux Achéens,

mais les Lacédénjoniens n'y perdirent pas

moins de quatre mille hommes, sans compter

les prisonniers qui étaient encore en plus

grand nombre. Le bagage et les armes tombô-

reul aussi entre les mains des Achéens.
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FRAGMENT XI.

Éloge d'Anuibal. '

On no peut considérer le nombre d'années

qu'Annibal a commandé, les batailles gé-

nérales et les petits combats où il s'est trou-

vé, les sièges qu'il a faits, la révolte des

villes qu'il avait conquises, les conjonctures

lâcheuses où il s'est rencontré, la grandeur

et l'importance de la guerre qu'il a faite aux

Romains dans le sein même de l'ftalic pen-

dant seize ans, sans jamais donner relâche à

ses troupes , que l'on ne soit transporté d'ad-

miration. Quelle habileté dans l'art de con-

duire les armées! quel courage! quel usage

et quelle expérience dans la guerre ! Comme
un sage gouverneur , il a su tellement sou-

mettre et contenir ses gens dans le devoir, que

jamais ils ne se révoltèrent contre lui , et que

jamais il ne s'éleva entre eux aucune sédition.

Quoique son armée ne fût composée que de sol

dats de divers pa^s, Libyens, Ibériens, Pégu-

riens. Gaulois. Carthaginois, Italiens, Grecs,

qui n'aA aient de commun entre eux ni lois
,

ni coutumes, ni langage, cependant il vint

à bout par son habileté de réunir toutes ces

différentes nations , de les soumettre au com-

mandement d'un seul chef, et de les faire en-

trer dans les mêmes vues que lui. On en se-

rait peut-être moins surpris , si la fortune

,

toujours constante à son égard , ne lui eût ja-

mais fait éprouver aucun revers ; mais non :

si souvent il a eu le vent eu poupe, quelque-

fois aussi il a eu des tempêtes k essuyer. Quelle

idée tout cela ne doit-il pas donner de l'habi-

leté d'Annibal dans le métier de la guerre !

On peut assurer sans rien risquer, que si ce

grand homme n'était venu chez les Romains

qu'après avoir essay é ses forces dans les autres

parties du monde, il n'aurait pas jnanqué un

seul de ses projets; mais parce qu'il com-

mença par où il devait finir, comme les Ro-

mains furent le premier objet de ses exploits,

ils furent aussi i'êcueil où ils échouèrent.

' Fragmeos aacieus.
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FRAGMENT XH.

Défaite d'Asdrubal , fils de Giscon , par Pub. Scipion '.

Asdrubal ayant rassemblé ses troupes de
toutes les villes où elles avaient pris leurs

quartiers d'hiver, se mit en marche et alla

camper assez prés d'une ville appelée Ilipe,

au piedd'une montagne , où il se fortifia d'un
retranchement, et où il avait devant lui une
plaine très-propre à livrer bataille. Il avait

soixante-dix mille hommes de pied, quatre
mille chevaux et trente-deux éléphans. Aus-
sitôt Scipion envoya JuniusSyllanus à Colichas

pour en recevoir les troupes qu'il lui avait

destinées, et qui consistaient en trois mille

hommes d'infanterie et cinq cents chevaux.

Il prit le reste des alliés, et commença à

marcher contre l'ennemi. Il rencontra auprès

de Caslulon et de Bœcyle les troupes que
Syllanus lui amenait de la part de Colichas.

Mais une chose lui donnait beaucoup d'in-

quiélude. D'un côté les troupes romaines,

sans alliés , n'étaient pas assez fortes pour

livrer une bataille décisive, et de l'autre il

ne lui paraissait pas prudent de hasarder, sur

la foi des alliés, une action de cette impor-

tance. Après quelque délibération, il prit le

parti de faire manœuvrer les Ibériens de

telle sorte que Tennemi crût qu'il s'en ser-

virait, et cependant de n'engager que ses

propres légions. Il se met ensuite en marche

avec quarante-cinq mille hommes de pied et

trois mille chevaux. Quand il fut prés des

Carthaginois et en présence de leur armée,

il campa sur des hauteurs qui étaient vis à

vis des ennemis. Magon croyant que c'était

justement là le moment favorable de charger

les Romains peudant qu'ils dressaient leur

camp
,

prit avec lui la plus grande partie

de sa cavalerie j Massinissa se mit à la tète

des Numides, et ils fondirent ensemble sur le

camp , comme assurés qu'ils prendraient Sci-

pion au dépourxu. Mais il avait prévu de

loin cet événement, et avait rais en em-

buscade derrière une hauteur un nombre de

cavalerie égal à celui des Carthaginois. Cette

• Fragmees anciens.
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cavalerie se montrant tout d'un coup et lors-

qu'on ne s'y attendait pas , étonna si fort

les ennemis . que plusieurs en fuyant tom-

bèrent de leurs chevaux ; les autres à la vé-

rité se battirent avec vigueur , mais l'adresse

des Romains ,à sauter en bas de leurs chevaux

leur faisait perdre courage. Ils ne résistèrent

que fort peu de temps , et tournèrent le dos

,

laissant beaucoup de morts sur le champ de

bataille. D'abord ils se retiraient en assez bon

ordre ; mais chargés en queue par les Ro-

mains , ils rompirent bientôt leurs rangs et

s'enfuirent en déroute jusqu'à leur camp. Ce

succès augmenta l'ardeur que les Romains

avaient de combattre . et ralentit beaucoup

celle des Carthaginois. Cependant les ar-

mées restèrent pendant quelques jours en

ordre de bataille dans la plaine, sans rien

faire autre chose que s'éprouver les uns les

autres par des escarmouches et des combats

de troupes légères.

Scipion s'avisa alors de deux stratagèmes.

Gomme il se retirait d'ordinaire et rentrait

dans son camp plus tard qu'Asdrubal, il

avait observé que ce général mettait ses Afri-

cains au centre , et les èlèphans sur les ailes.

D'après cela, le jour qu'il s'était proposé de

combattre étant venu , au lieu de ranger

,

comme il avaitcoutumede le faire,les Romains

au centre et les Ibériens aux ailes, il fit

tout le contraire et donna à ses troupes par

ce nouvel ordre un grand avantage sur celles

des ennemis.

Dès le grand matin,il envoya ordre aux tri-

buns et aux soldats de prendre leur repas

,

de se mettre sous les armes et de sortir du

camp. Chacun ayant obéi avec joie, se dou-

tant bien de ce qui allait se passer, il fit

marcher en avant la cavalerie et les troupes lé-

gères, avec ordre d'approcher du camp des

ennemis, et d'escarmoucher hardiment, et

marcha ensuite lui-môme à la tète de linfan-

terie. Il ne fut pas plus tôt au milieu de la

plaine, que contre l'ordre où il avait coutume

de se ranger, il mit les Ibériens au centre

et les Romains sur les ailes. La cavalerie ar-

riva au camp des Carthaginois , et l'armée était

déjà en bataille à la vue de leurcamp
^
qu'ils
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avaient à peine eu le temps de prendre leurs

armes ; de sorte qu'Asdrubal fut contraint

d'envoyer à la hâte et à jeun sa cavalerie

et SCS troupes légères contre la cavalerie ro-

maine , et de ranger dans l'ordre accoutumé

son infanterie dans la plaine assez près du pied

de la montagne.

Pendant l'escarmouche, les Romains de-

meurèrent quelque temps simples spectateurs^

mais comme le jour s'avançait, et que le

combat des troupes légères ne décidait rien de

part ni d'autre ,
parce qu'à mesure qu'ils

étaient pressés, ils se retiraient vers leurs

gens qui en détachaient d'autres pour pren-

dre leur place, enfin Scipion fit passer les

siens par les intervalles des cohortes,

et les distribua sur chacune des ailes,

derrière ceux qui étaient en ordre de bataille,

les troupes légères etla cavalerie en avaut,puis

il marcha de front vers les ennemis. Quand il

en fut environ à un stade, il commanda aux

Ibériens d'avancer toujours dans le même
ordre , à l'infanterie et à la cavalerie de l'aile

droite de tourner adroite , et à celle de la gau-

che de tourner à gauche. Il prit ensuite lui-

même à l'aile droite les trois premières com-

pagnies de cavalerie et les trois premiers pe-

lotons d'infanterie, c'est-à-dire une cohorte.

Lucius Marcius et M. Junius en prirent autant

à l'aile gauche , et , les vèlites marchant à la

tète selon la coutume, ils opérèrentun mouve-

ment de conversion, Scipion à gauche et les au-

tres à droite , et tombèrent en colonne sur ics

ennemis, le reste des autres ailes suivant de

près et toujours selon le même mouvement.

Pendant que les ailes approchaient ainsi, les

Ibériens au front marchaient lentement et

restaient derrière à une certaine dislance. De
cette manière, Scipion exécuta son projet,

qui était de combattre par ses deux ailes avec;

les troupes romaines contre les colonnes qui

étaient aux ailes des ennemis. Les mouvemens
qui se firent ensuite, et par le moyen desquels

ceux qui suivaient se joignaient surune ligne

droite à ceux qui étaient devant , semblaient

opposés les uns aux autres, soit qu'on en ju-

geât en général d'aile à aile, soit quol'on con-

sidérât en particulier l'infanterie par rapport
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à la cavalerie ; car à Tailc droite la cavalerie

se joignant par la droite aux troupes légères,

s'efforçait de déborder les ennemis ; et, l'in-

fanterie au contraire se joignait par la gau-

che ; au lieu qu'à l'aile gauche l'infanterie se

joignait parla droite, et la cavalerie avec les

troupes légères par la gauche. De sorte que

par cette évolution la cavalerie et les troupes

légères changèrent d'aile , et que la droite

devint la gauche.

Ce mouvement n'était pourtant pas ce qui

occupait le plus Scipion ; il se mettait bien

plus en peine de déborder l'ennemi j et c'é-

tait avec raison, car ce n'est point assez de

savoir les mouvemens qui doivent se faire

,

il en faut faire usage lorsque l'occasion s'en

présente. Dans celte mêlée , les éléphans, per-

cés de dards par la cavalerie et par les véli-

tes,et inquiétés de tous c6lés , souffrirent

beaucoup et ne firent pas moins de mal aux

Carthaginois qu'aux Romains ; car , courant

çà et là sans ordre , ils écrasaient tous ceux

qui venaient à leur rencontre. Pour les ailes

des Carthaginois , elles furent enfoncées sans

pouvoir tirer aucun secours du centre où

étaient les Africains , l'élite d<' leur armée;

car la crainte que les Ibériens ne vinssent

les attaquer les empêchait de quitter leur

poste pour secourir les ailes , et ils ne pou-

vaient non plus rien faire dans leur poste

,

parce que les Ibériens n'étaient pas assez

près pour engager l'action avec eux.

Les ailes, sur lesquelles roulait toute la ba-

taille, se battirent pendant quelque temps avec

courage ; mais la chaleur étant devenue fort

grande, les Ibériens, qui avaient été obli-

gés de sortir du camp sans avoir pris de nour-

riture, étaient d'une faiblesse à ne pouvoir

soutenir leurs armes, tandis que les Romains,

pleins de forc& et de vigueur, avaient encore

cet avantage sur eux, que par la prudence de

leur général, ce qu'il y avait de plus fort dans

leur armée n'avait eu affaire qu'à ce qu'il y
avait de plus faible dans celle des ennemis.

Asdrubal se voyant pressé battit d'abord eu.

retraite, mais peu après toute son armée s'en-

fuit et courut au pied de la montagne. De là,

comme les Romains la poursuivaient à ou-
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trance, elle s'enfuit en désordre jusque dans
ses retranchemens, d'où même elle aurait été

bientôt chassée, si quelque dieu ne fût venu à
son secours. Mais un orage s'étant élevé, il

tomba une pluie si abondante et si continuelle

,

que les Romains regagnèrent leur camp avec
peine.

FRAGMENT XÏIL

Ilurgia, ville d'Espagne. Poljbe, livre XI ^

FRAGMENT XIV.

Un grand nombre de Romains, pendant

qu'ils étaient occupés à chercher l'argent et

l'or fondus, qui avaient coulé, furent consu-

més par les flammes ^

FRAGMENT XV.

Scipion réprime une sédition qui s'était élevée parmi ses

soldats ^.

Quoique Scipion se fût acquis une grande

expérience des affaires , cependant il se trouva

dans un très-grand embarras, quand il se vit

abandonné, par une désertion, d'une partie

de son armée. Et l'on ne doit point eu être

surpris; car de même que parmi les souffran-

ces du corps, il est aisé de se précautionner

contre celles qui lui viennent du dehors,

comme le chaud , le froid , la lassitude ou les

blessures, et d'y remédier quand elles sont

arrivées; tandis qu'au contraire celles qui

s'engendrent dans le corps même, telles que

sont les ulcères et les maladies, ne peuvent

aisément ni se prévoir ni se guérir lorsqu'on

en est une fois attaqué ; il en est de même
d'une république et d'une armée. Pour peu

que l'on veille à leur conservation , il est facile

de se mettre en garde contre les mauvais

desseins de dehors, ou de les secourir quand

on les attaque. Mais il est difficile d'apporter

remède aux maux qui se produisent dans leur

propre sein , comme aux factions , aux sé-

ditions, aux émeutes populaires. Il faut pour

cela unehabileté, une adresse extraordinaires.

I Etienne de Bysance.

SuidasinTîr»Ka.

^ Fragmeni anciens.
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Il est néanmoins une règle qui me paraît très-

propre à maintenir les armées, les répu-

bliques et les sociétés dans l'ordre, c'est de ne

pas laisser les hommes dans un repos et une

oisiveté trop longs, surtout lorsqu'ils sont

dans la prospérité et qu'ils jouissent avec

abondance de toutes les commodités de la vie.

Pour arrêter les suites que cette sédi-

tion pouvait avoir, Scipiou. qui à une ex-

trême vigilance joignait beaucoup d'adresse

et d'activité , s'avisa de cet expédient. Il fut

d'avis que l'on promit aux soldats qu'on leur

paierait leur solde, et afin qu'ils ne doutas-

sent point de la sincérité de cette promesse
,

qu'on levât avec éclat et en diligence les taxes

qui avaient été pour cet effet imposées aux

villes, voulant par là leur faire croire que

ces levées ne se faisaient que pour les payer.

Il voulut encore que les sept tribuns qu'il

avait déjà envoyés aux soldats révoltés y re-

tournassent pour les exhorter à rentrer dans

leur devoir et à venir à lui pour recevoir leur

solde en corps, s'ils le jugeaient à propos, ou

chacun en particulier. Cet avis ayant été

adopté, il ajouta que le tenjps et les conjonc-

tures apprendraient ce qui restait à faire.

Toutes les mesures ainsi prises, on donna

tous les soins possibles à amasser de l'argent.

Dès que les tribuns eurent exécuté l'ordre

qu'ils avaient reçu et que Scipion eu eut été

averti , il assembla son conseil pour délibérer

sur le parti qu'il y avait à prendre. Tous con-

vinrent qu'il fallait fixer le jour où chacun

devait se trouver auprès du général, et quand
tout le monde serait arrivé, qu'on accorderait

une amnistie à la multitude , mais que les mu-
tins seraient punis avec sévérité. Ces mutins
étaient au nombre de trente-cinq.

Le jour venu et les séditieux approchant

delà ville, tant pour obtenir le pardon de

leur faute, que pour recevoir leur solde, Sci-

pion donna secrètement l'ordre aux sept tri-

buns d'aller au devant d'eux, de prendre

chacun cinq des auteurs de la sédition, de

leur faire beaucoup d'amitiés, de les inviter

à loger avec eux, ou si cela ne se pouvait pas,

du moins à prendre avec rux leurs repas.

Trois jours auparavant, il avait ordonné aux
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troupes qu'il avait avec lui, de faire provi"

sion de vivres pour plusieurs jours, parce

qu'il devait marcher avec Syllauus contre

Indibilis, qui avait quitté le parti des Ro-

mains. Cette nouvelle rendit encore les sédi-

tieux plus fiers et plus hardis ; ils se flattèrent

qu'ils disposeraient presque de tout à leur gré

avec un général qui n'aurait pas d'autres sol-

dats qu'eux.

Quand ils furent assez près de la ville,

Scipion fit dire aux troupes qui y étaient

renfermées de partir avec leurs bagages le

lendemain dés qu'il serait jour; et aux tribuns

et aux préfets, quand ils seraient sortis de la

ville, d'envoyer en avant les bagages, mais de

faire faire halte aux soldats à la porte , de se

partager ensuite à chaque porte, et de veiller

à ce qu'aucun des séditieux ne sortît de la

ville. Les tribuns qui avaient ordre d'aller au

devant d eux ne manquèrent pas d'obéir.

Ils allèrent les joindre dès qu'ils arrivèrent

,

et leur firent beaucoup de caresses. Il leur

avait été ordonné de s'en saisir d'abord, et

après le repas de les lier et garder , sans per-

mettre à personne de sortir de l'endroit où

ils auraient mangé, excepté à celui qui de-

vait porter au général la nouvelle de ce {[ui se

serait passé. Tout cela ayant été exécuté, le

lendemain au point du jour, Scipion voyant

ces séditieux rassemblés dans la place publi-

que, convoqua l'assemblée. Sur-le-champ

tous accoururent selon la coutume, dans

l'attente de voir leur général et d'entendre ce

qu'il avait à leur dire sur les affaires pré-

sentes. Alors Scipion envoya ordre aux tri-

buns qui étaient aux portes d'amener les sol-

dats eu armes et d'envelopper l'assemblée. Il

s'avança ensuite, et au premier coup-d'uM'l

que tous jetèrent sur lui, ils furent extrême-

ment surplis de le voir dans une parfaite

santé , lui qu'ils croyaient encore pouvoir à

peine se soutenir.

Il commença par leur dire qu'il ne pouvait

comprendre quels mècontcntemens ou quelles

espérances les avaient portés à se révolter :

que les révoltes contre la patrie et contre les

chefs ne venaient ordinairement que de trois

causes : ou de ce que l'on avait lieu de se
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plnindre des officiers , ou do ce que l'on n'é-

tait pas content de la situation présente des

affaires , ou de ce que l'on aspirait à quelque

chose de plus grand et de plus illustre que ce

que l'on avait.

« Or dites-moi donc laquelle de ces trois

» causes vous a poussés à la révolte ?M'auriez-

» vous su mauvais gré de ce que votre solde

» ne vous a pas été payée? Mais la faute ne

» doit pas m'en être imputée, car tant que la

» chose a été en mon pouvoir, l'argent qui

» vous était dû ne vous a jamais manqué.

» Si c'est Rome qui est cause de ce que vous

» n'avez pas reçu ce que l'on vous doit depuis

» long-temps, fallait-il pour cela vous décla-

» rer contre votre patrie, qui jusqu'à présont

» a fourni à tous vos besoins et dans laquelle

» vous avez été élevés? Ne valait-il pas mieux

» me faire vos plaintes et prier vos amis de

» vous secourir et do vous soulager dans vos

» peines? Quand,pour pareil sujet, dos soldats,

» qui font du service un métier mercenaire,

» quittent ceux à la solde desquels ils servent,

» ils ne sont pas si criminels j mais que des

» gens qui ne font la guerre que pour oux-

» mêmes, pour leurs femmes et pour leurs

» enfans, tombent dans cotte intiilélilé , c'est

» un crime impardonnable. C'est comme si

» an fils se plaignant que son père l'a trompé

» dans un compte qu'ils avaient à régler en-

» semble , s'en allait en armes arracher la vie

» à celui dont il a reçu la sienne. Direz-vous

» que je vous ai commandé dos travaux plus

» pénibles qu'aux autres , que je vous ai ox-

» posés à plus de dangers et que je leur ai fait

» plus do part qu'à vous du butin et dos autres

)) profils de la guerre? Mais vous n'oseriez

» m'accuser d'avoir fait cette distinction et

» cette différence , ou quand vous seriez assez

» hardis pour cela , vous ne pourriez le per-

» suader à personne. Quel sujet vous ai -je

M donc donné de vous éloigner de moi? je

» voudrais le savoir, car il me semble que

» vous n'avez rien à dire , rien même à pen-

» ser contre la conduite que j'ai tenue à votre

» égard.

n Vous ne pouvez pas non plus vous rejeter

» sur la situation des affaires présentes. Ont-
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» elles jamais été on meilleur état? Jamais

)) Rome a-t-elle remporté de plus grands avan-

» tages sur ses ennemis ? Jamais le soldat a-l-il

» eu de plus grandes espérances ? Quelque es-

» prit défiant dira peut-être qu'il y a pour vous

» plus à gagner et plus à espérer chez les en-

» nomis. Et quels sont ces ennemis? Jndibilis

» et Mandonius? Quoi, ne savez-vous pas

» qu'ils ne sont venus de notre côté qu'après

)) avoir violé la foi qu'ils devaient auxCarlha-

» ginois, et qu'ils ne sont retournés chez les

» Carthaginois qu'après avoir foulé aux pieds

» la fidélité qu'ils nous avaient jurée? Après

)j cela des hommes recommandablos par de si

» belles actions ne méritent-ils pas bien qu'on

» ajoute foi à leurs promesses , et qu'on prenne

» les armes en leur faveur contre sa propre

» patrie ? Vous n'espériez pas non plus appa-

» remment que combattant sous leurs ensei-

» gués vous vous rendriez maîtres de l'Espa-

» gne. Ni en joignant vos forces avec celles

» d'Indibilis, ni par vous-mêmes, vous n'étiez

» assez forts pour vous opposer à nos conquê-

» tes. Quelles ont donc été vos vues ? Ne pour-

» rais-je pas les savoir de vous-mêmes? Est-ce

)) l'expérience, la valeur, l'habileté de ces

» grands capitaines, que vous vous êtes choi-

» sis, qui ont gagné votre confiance ? Sont-ce

» les faisceaux et les bâches qu'ils font mar-

» cher devant eux qui vous en ? ont imposé ?

M Mais j'aurais honte de m'arrêter là-dessus

» davantage. Ce n'est rien de tout cela, Ro-

» mains, vous n'avez rien de juste à reprocher,

» ni à votre patrie ni à votre général. Je n'ai,

» pour justifier votre faute et auprès de Rome

» et auprès de moi, aucune autre raison à allé-

)) guer, sinon que la multitude est aisée à trom-

» per, et qu'il est facile de la pousser où l'on

)) veut. Elle est susceptible des mêmes agita-

)) tions que la mer. Et de même que celle-ci

,

») quoique calme , tranquille et stable par elle-

» même , se conforme et ressemble en quoique

» sorte aux vents qui la bouleversent et la

» tourmentent, quand elle est agitée par quel-

» que tempête; de même la multitude est telle

» qu'il plaît de la rendre à ceux qui la condui

M sent et aux conseils desquels elle se livre et

«s'abandonne. C'est pour cela que tous les
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» officiers de l'armée et moi nous voulons bien

» vous pardonner votre révolte, et que nous

» vous promettons solennellement d'en bannir

M à jamais le souvenir. Mais il n'y a pas de par-

» don à espérer pour ceux qui vous l'ont inspi-

» réej nous serons inexorables, et l'attentat

» qu'ils ont commis contre leur patrie et contre

» nous sera puni selon sa gravité. »

A peine Scipion eut-il fini de parler, que les

troupes qui environnaient l'assemblée frap-

pèrent de leurs épées contre leurs boucliers,

selon l'ordre qui leur en avait été donné. Aus-

sitôt on amena liés et dépouillés les auteurs de

la sédition. La multitude fut si effrayée et des

soldats qui l'enveloppaient , et du triste spec-

tacle qu'elle avaitdevant lesyeux
,
que pendant

qu'on déchirait de verges les uns , et que l'on

massacrait les autres à coups de haches ,
per-

sonne ne changea de visage et n'osa proférer

la moindre parole, et que tous demeurèrent

comme immobiles d'étonnement et de crainte.

On traîna ces criminels à travers l'assemblée ,

et ensuite le général et les autres officiers enga-

gèrent leur parole aux autres que jamais on

ne leur rappellerait leur faute. Ceux-ci jurè-

rent aussi l'un après l'autre aux tribuns qu'ils

seraient soumis aux ordres de leurs chefs, et

que jamais ils ne trameraient aucun complot

contre Rome. C'est ainsi que Scipion réprima

par sa prudence une sédition qui aurait pu

causer de grands maux, et qu'il rétablit son

armée dans les dispositions où elle était avant

que ce soulèvement arrivât.

FRAGMENT XYI.

ndibilis est défait en bataille rangée <.

Scipion ayant rassemblé son armée dans la

ville même de Carthage-la-Neuvc , convoqua

une assemblée de ses soldats etieur tint un dis-

cours sur la hardiesse et la perfidie d'indibilis.

Il s'étendit fort sur ce sujet, et les raisons dont

il se servit animèrent puissamment la multi-

tude à tirer vengeance de l'infidélité de ce

prince. Il rappela ensuite les combats que les

Romains avaient livrés aux Ibériens et aux

Carthaginois réunis, tandis que c'étaient les
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Carthaginois qui commandaient; qu'après

avoir toujours été vainqueursdanscescorabats,

il serait honteux de douter que , combattant

contre les Ibériens commandés par Indibilis,

ils ne remportassent la victoire
;

que par

cette raison il ne voulait se servir du secours

d'aucun Ibérien , et que les Romains feraient

seuls cette expédition, afin que toute la terre

connût que ce n'était point par le secours des

Ibériens qu'ils avaient chassé d'Ibérie les

Carthaginois, mais que leur valeur seule et

leur courage avaient défait leurs troupes et

celles des Céltibériens. « Soyons seulement

)) d'accord entre nous, ajouta-t-il, et si jamais

)) nous avons entrepris quelque guerre avec

)) confiance, marchons de même à celle-ci. Ne
» vous inquiétez pas du succès, je m'en charge

» avecl'aide desdieux immortels. » Aces mots

les troupes conçurent tant d'ardeur et d'assu-

rance qu'aies voir on eût cru qu'ell(;s étaient

en présence des ennemis, et qu'elles étaient

près d'en venir aux mains.

Le lendemain de cette assemblée , Scipion

se mit en marche. Au bout de dix jours il ar-

riva à l'Èbre, et quatre jours après il l'avait

passé. Il campa d'abord à la vue des ennemis,

dans une vallée qui était entre eux et lui. Le

jour d'après ayant donné ordre à C. Lœliusde

tenir sa cavalerie toute prête, et à quelques

tribuns de disposer au combat les vélites . il

fit jeter dans cette vallée quelques bestiaux

qui étaient à la suite de son armée. Les Ibé-

riens ne furent pas plus tôt tombés sur cette

proie, que l'on détacha quelques vélites contre

eux. L'action s'engage; on envoie de part et

d'autre du monde pour soutenir le combat; il

se livre dans la vallée une vive escarmouche

d'infanterie. Lœlius avec sa cavalerie saisit

cette occasion de fondre sur ceux qui escar-

mouchaient, leur coupe le chemin du pied de

la montagne, et renverse la plupart de ceux

qui étaient répandus dans le vallon. Cet avan-

tage irrite les barbares, qui pour ne point pa-

raître effrayés et entièrement vaincus , font

marcher toute leur armée dès le point du jour

et la mettent en bataille. Scipion aspirait après

ce moment; mais voyant les Ibériens descen-

dre imprudemment dans la vallée , et ranger
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dans la plaine et cavalerie et infanterie , il

différa quelque temps d'aller à eux, pour leur

donner le temps de ranger en bataille le plus

d'infanterie qu'ils pourraient.Cc n'est pasqu'il

ne se fiât pas à sa cavalerie , mais il comptait

beaucoup plus sur son infanterie, qui dans les

batailles rangées et de pied ferme était fort

supérieure à celle des Ibériens, sans parler des

armes et du courage qui la mettaient encore

fort au dessus de l'ennemi. Quand il y eut

autant de gens de pied qu'il le souhaitait, il se

mit lui-même en bataille contre ceux qui

étaient postés au pied delà montagne, et fit

marcher quatre cohortes serrées contre ceux

qui étaient descendus dans la vallée. En même
temps Lœlius avança avec sa cavalerie par les

collines, qui du camp s'étendaient jusque dans

le vallon, tomba sur la cavalerie ennemie par

ses derrières, et l'arrêta à combattre avec lui.

Par-là l'infanterie, qui n'était descendue dans

la vallée que sur l'espérance qu'elle avait d'être

soutenue par la cavalerie, étant privée de son

secours, est pressée et réduite aux extrémités.

La cavalerie n'était pas dans une position plus

prospère. Prise dans un défilé et ne sachant

comment se retourner, elle tue plus de ses

gens que les Romains n'en tuent; elle était

d'autant plus à l'étroit, que son infanterie l'in-

commodait en liane , l'infanterie romaine en

tête et la cavalerie par derrière. Dans ce com-

bat presque tout ce qui était descendu dans la

vallée fut passé au lil de l'épée , et ceux qui

étaient au pied de la montagne furent mis eu

déroule ; c'étaient les troupes légères qui for-

maient un tiers de toute l'armée. Indibilis se

sauva avec eux , et se mit à couvert dans un

lieu fortifié. Les affaires d'Ibérie terminées,

Scipion revint à Tarragone, pour aller de là

dans sa patrie recevoir l'honneur du triomphe

qu'il avait mérité, pour y arriver au temps de

l'élection des consuls.Après avoir donné ordre

à tout ce qu'il y avait à faire en Ibérie , il

s'embarqua pour Rome avec Caius et d'autres

amis, laissant le commandement de l'armée à

Marcus Junius.

LIVRE XL —FRAGMENT XVII.

FRAGMENT XVIL
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j
Antiochus rétablit Eulhydème dans sa première a'gnllé. — Ex-

péniiions d'.4Dtiochus dans les hautes provinces de l'Asie.

Euthydème, né à Magnésie, tâchait de se

justifierauprès de l'ambassadeur d'Antiochus,

en lui remontrant que ce prince avait tort de

vouloir le chasser de son royaume
j
que loin

d'avoir quitté son parti, il ne s'était rendu

maître de la Bactriane qu'en faisant mourir

les descendansde ceux qui lui avaient manqué

de fidélité. Après avoir parlé long-temps sur

ce sujet, il pria Téléas de se rendre médiateur

entre Antiochus et lui, et de faire en sorte, par

ses remontrances et ses prières, que ce prince

ne lui vît pas avec peine le nom et la dignité de

roi. Il ajoutait que , s'il ne se rendait pas , il

n'y aurait de sûreté ni pour l'un ni pour l'au-

tre
;
qu'un grand nombre de Numides étaient

prêts à fondre sur lepajs, ce qui les menaçait

lun et l'autre d'un péril égal, car ces sauvages

une fois entrés infecteraient tous les habitans

de leur barbarie.

Téléas alla ensuite porter ces paroles à An-

tiochus, qui cherchant depuis long-temps à

terminer la guerre, accepta volontiers les pro-

positions de paix que Téléas apportait de la

part d'Euthydème. Après plusieurs autres

voyages de cet ambassadeur , Euthydème en-

vova Démétrius son fils pour ratifier le traité.

Antiochus le reçut bien, et jugeant sur sa

beauté, sur ses discours et sur l'air de ma-

jesté qui régnait dans toute sa personne qu'il

était digne d'être roi, il lui promit une de

ses filles en mariage, et accorda à son père le

nom de roi. Les autres articles du traité fu-

rent mis par écrit , et on confirma l'alliance

par sermens.

Cette affaire conclue. Antiochus ayant fait

distribuer des vivres à son armée et pris les

éléphans d Euthydème , se mit en marche.

Après avoir traversé le Caucase, il entra chez

les Indiens, et lia de nouveau amitié avec le

roi Sophagasène. Il y reçut encore des élé-

phans, de sorte qu'il en eut en tout cent cin-

quante. Il partit de là, après avoir fait une

nouvelle provision de vivres, et y laissa An-

drostène de Cyzique pour avoir soin d'empor-
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d'être prononcés étaient spécieux, mais que la

vérité n'a pas ce caractère, bien au contraire*.

FRAGMENT XX.

ter l'argent que ce roi était convenu de lui

donner. Quand il eut traversé l'Arachosie, il

passa la rivière d'Érjmanthe, et entra par la

Drangiane dans la Carraanie, où comme l'hi-

ver approchait il mit ses troupes en quartiers.

Telle fut l'expédition d'Antiochus dans les

hautes provinces, expédition par laquelle il

soumit à sou pouvoir non seulement les satra-

pes de ces contrées, mais encore les villes ma-

ritimes et les puissances qui étaient eu deçà

du mont Taurus, mit son royaume à couvert

de toute incursion, et tint en respect par son

courage tous les peuples qu'il s'était soumis.

Enfin il fit voir par-là et aux peuples de l'Asie

et à ceux de 1 Europe qu'il était véritablement

digne de régner.

FRAGMENT XVIII.

[I.] On cherchera peut-être pourquoi je n'ai

pas, comme mes devanciers, mis des sommaires

à ce livre , mais j'ai employé des expositions

qui présentent les faits par olympiades. Ce n'est

pas cependant que je juge inutile la méthode

des sommaires ; ils attirent l'attention des lec-

teurs; ils le provoquent etl'excitent à prendre

connaissance du livre, de plus ils facilitent les

recherches. Mais ayant remarqué que le genre

des sommaires est négligé et se perd de jour

en jour, j'ai eu recours au procédé dont j'use

aujourd'hui. L'exposition, eu effet, non seule-

ment atteint le même but que le sommaire,

mais encore elle vaut mieux à certains égards
;

et, déplus, liée étroitement au corps de l'his-

toire, cll(! occupe une place qui l'expose à

moins de dangers. Telle est la raison pour la-

quelle j'ai jugé plus convenable d'adapter

cett."^ partie à l'ensemble de ma composition , à

l'exception des cinq premiers livres, où j'ai

mis des sommaires, parce que le genre des ex-

positions n'y convenait pas tror^**

FRAGMENT XIX.

[II.] Il dit que les discours qui venaient

iiigelo Mai, fragment palimpsestes.

[Ilf.j Quelle utilité le lecteur peut-il re-

tirer des récits qu' on lui fait de guerres, de

combats, de villes assiégées et prises avec

leurs habitans réduits en servitude, si on ne

lui révèle pas en môme temps les causes qui,

dans chaque circonstance, ont déterminé les

succès des uns et les revers des autres? L'issue

des faits et des actions n'inspire à l'auditeur

qu'un intérêt frivole j tandis que l'examen ju-

dicieux des pensées qui ont présidé aux entre

prises est fructueux pour l'homme désireux

de s'instruire ; mais surtout l'exposé détaillé de

la manière dont chaque affaire a été conduite

peut servir de direction au lecteur attentif-,

FRAGMENT XXI.

[IV.] Tout le monde célébrant le bonheur de

Publius Scipion après l'expulsion des Cartha-

ginois de l'Espagne, et l'engageant à prendre

du repos et du bon temps, puisqu'il avait ter-

miné la guerre. « Je félicite, dit-il, ceux qui

» conçoiAcnt de pareilles espérances : pour

» moi, c'est à présent surtout que je m'occupe

» de la tournure que va prendre la guerre

» contre Carthage. Jusqu'ici, en effet, ce sont

» les Carthaginois qui ont fait la guerre aux

» Romains, mais aujourd'hui la fortune donne

» aux Romains l'occasion favorable de la

)) déclarer à Carthage^.

FRAGMENT XXII.

[V.]Dans un entretien qu'il eut avecSyphax,

Publius Scipion, -^ui, sous ce rapport, était si

heureusement doué, déploya tantd'aménitécl

d'adresse ,
qu'Asdrubal dit quelques jours

après à S^phax : « Publius me paraît plus re-

doutable encore dans la conversation que sous

les armes*. »

' Angclo Mai, fragmens palimpsestes.

I • ï — » Idem.
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LIVRE DOUZIÈME.

FRAGMENT I.

nippon , ville deLjbie. Poljbe, livre XII.

FRAGMENT II.

Tabraca , villedc Lvbie. PolNbe, livre XII.

Ses habilans s'appellent Tabraciens.

FRAGMENT III.

Singa, comme le dit Pol^be dans son li-

vre XII. Ses babilans s'appellent Singéens.

FRAGMENT IV.

Polyhislor, dans le livre III deson traité sur

l'Afrique, cite comme Démoslhènes une ville

d'Afrique appelée Chalcée, mais Polybe le ré-

fute en disant dans son douzième livre : Il

commet une erreur au sujet de Chalcée
; en

effet ce n'est pas une ville, mais un établisse-

ment où l'on travaille l'airain.

FRAGMENT V.

PoKbe dans son douzième livre dit qu'il

existe dans les environs de Sortes une contrée

nommée Byssatide
,
qui a deux mille stades de

circonférence et une figure circulaire K

FRAGMENT VI.

Poljbc do Mégalopolis, témoin oculaire^

rapporte dans son douzième livre les mêmes

particularités que Nérodate sur la plante

d'Afrique appelée lotus ; voici ce qu'il en

dit : Le lotus est un arbre peu élevé, mais

tortueux et épineux. Ses feuilles sont vertes,

' Ces cinq fragmeos sont des citations d'Alhénée et d'Etienne

de Bjsance.

semblables à celles de la ronce , mais un peu

plus larges, d'une teinte un peu plus foncée.

Son fruit, lorsqu'il commence à se former,

est semblable pour la couleur et la gros-

seur aux baies blanches du myrtho lors-

qu'elles sont mûres. En mûrissant il prend une

couleur écarlate et devient pour la grosseur

presque semblable aux olives rondes j il a un
noyau extrêmement petit. On cueille ce fruit

lorsqu'il est parvenu à sa maturité, et après

l'avoir broyé dans une espèce de bierre de fro-

ment, on le fait coaguler dans des vases pour

servir à la nourriture des esclaves, ou bien^

après en avoir ôté le noyau , on le garde pour

servir aussi de nourriture aux hommes libres.

C'est un mets à peu près semblable pour le goût

aux figues sauvages et aux dattes, mais d'une

odeur plus désagréable. En le broyant et le

faisant infuser dans de l'eau , on en fait aussi

un vin d'un goût agréable et suave, semblable

à celui du bon hydromel. On le boit aussi pur

et sans eau. Mais cette sorte de boisson ne peut

pas se conserver au delà de dix jours : aussi les

habilans du pays la préparent à mesure qu'ils

lacousomment. Ils font encore avec ce fruit du

vinaigre '.

FRAG>IENTV1I.

Réfutation de ce que dit Timée sur l'Afrique et sur l'ile de

Corse •.

L'Afrique est un pays dont on ne peut trop

admirer la fertilité. Mais Timée a parlé de cet-

te belle partie du nionde en homme qui n'en

avait aucune connaissance, sans lumières,

sans jugement , et uniquement sur la foi d'an-

ciennes traditions qui ne méritent aucune

< Athénée. Deipnos liv. XIV, chap. 18.

2 Fragmens anciens.
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croyance : comme par exemple que ce pays

est composé enliùrementde terres sablonneu-

ses et sèches, qui ne produisent aucun fruit.

Ce que l'on en dit par rapport aux animaux,

est tout aussi mal Ibndé. Il y a dans l'Afrique

des chevaux, des bœufs, des moutons, des

chèvres en si grande quantité, que je ne sais

si l'on en pourrait trouver autant dans tout le

reste de l'univers. Et c'est pour cela que,

comme la plupart des peuplesde ce grand pays

ignorent complètement la culture de la terre,

ils ne vivent que de la chair des animaux et

qu'avec les animaux. Qui ne sait qu'on y voit

desèléphans, des lions, des léopards en grand

nombre et d'une force prodigieuse, des bulles

très-beaux, et des autruches d'une grandeur

prodigieuse ; tous animaux dont on ne trouve

aucun dans l'Europe? ïimée cependant garde

sur tout cela un profond silence , et semble

n'avoir pris à tâche que de nous débiter des

fables.

Il n'est pas plus fidèle sur l'île de Corse.

D'après ce qu'il en dit dans son second livre,

on dirait que tout est sauvage dans cette île,

chèvres, moutons, bœufs, cerfs, lièvres,

loups et encore d'autres animaux. Les habi-

tans, selon lui, n'ont aucuneaulre industrie

que d'aller à la chasse de ces animaux. îl est

cependant certain qu'il n'y a dans l'île de Corse

aucun de ces animaux qui soit sauvage , mais

que cette ih; contient seulement des renards,

des lapins et des moutons. Le lapin vu de loin

ressemble à un lièvre ; mais quand on le prend,

on s'aperçoit qu'il n'a du lièvre ni la ligure ni

le goût. Il naît pour l'ordinaire sous terre. La

raison pour laquelle tous les animaux parais-

sent là èlre sauvages, c'est que comme l'île est

couverte d'arbres, et qu'elle est pleine de ro-

chers et de précipices, les pâtres ne peuvent

pas suivre leurs bestiaux dans les pâturages.

Quand ils trouvent quelque lieu propre à les

faire paître, ils sonnent d'une trompe, et

chaque troupeau accourt au son de (elle de

son pâtre, sans jamais prendre l'une pour

l'autre. Quand on descend dans l'île, et que

voyant des chèvres ou des bœufs paître seuls,

on veut les prendre, ces animaux qui ne sont

pas accoutumés à se laisser approcher
; pren'

nent d'abord la fuite. Si le pâtre sonne alors

de sa trompe, ils accourent à toutes jambes à

lui. Là-dessus les étrangers les croient sauva-

ges, etTimée, faute d'examen , s'y est trompé

comme les autres.

Au reste ce n'est pas une chose fort surpre-

nante que de voir ces animaux dociles au son

d'une trompe. En Italie ceux qui nourris-

sent des porcs ne le font pas dans des pâtura-

ges séparés. Ils ne suivent pas leurs troupeaux

comme on fait dans la Grèce. Ils marchentde-

vant, et de temps en temps sonnent d'un cor-

net. Les porcs suivent et courent au son de cet

instrument, et chaque troupeau a tellement

l'habitude de distinguer le son du cornet de

celui à qui il appartient, que cela parait in-

croyable à ceux à qui on en parle pour la pre-

mière fois. Comme on fait en ltaîii.'un grand

usage des porcs , on en élève uue grande quan-

tité v^moindre cependant que dans l'ancienne

Italie, chez les ïltrusques et les Gaulois), de

sorte qu'il n'est pas rare de voir une truie à

elle seule nourrir un troupeau de mille porcs

et même davantage. On les conduit hors des

étables^ les mâles séparés des femelles ou^ dis-

tingués selon leur âge. Mais plusieurs trou-

peaux se trouvant assemblés dans le même
lieu, comme il n'est pas possible de les garder

en particulier, et qu'ils se confondent ensem-

ble ou dès leur sortie des étables, ou dans les

pâturages, ou en revenant d'où ils sont partis,

pour les distinguer sans peine, les porchers

ont inventé le cornet, au son duquel ils se

séparent d'eux-mêmes de quelque côté que se

tournent ceux qui les conduisent, et les sui-

vent avec tant de vitesse qu'il n'y a point de

force ni de violence qui puisse les arrêter. En
Grèce, lorsque les troupeaux cherchant leur pâ-

ture sesont mêlés les uns avec les autres, celui

qui en a un plus nombreux, au premier mo-

ment favorable, eu enveloppe celui de son

voisin et l'emmène avec le sien, ou quelque

voleur en embuscade le détourne et s'en saisit

sans que le porcher s'en aperçoive , parce qu'il

en est fort éloigné, et que son bétail s'écarte

trop par Tardeur de manger le gland quand il

«onuuence n tomber des chênes. Mais c'en est

aMe/ sur ce sujet'

à
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FRAGMENT VIII.

Particularités sur les Locriens.

J'ai fait plusieurs\o} âges chez les Locriens,

et je leur ai même rendu des services con-

sidérables. C'est par mon aide qu'ils obtin-

rent d'être exemptés de marcher en Espagne

avec les Romains. Pendant la guerre de Dal-

matie, par un traité fait avec les Romains, ils-

devaient leur envoyer des secours par mer,

j'obtins encore qu'ils fussent dispensés d'en

envoyer. Aussi m'ont-ils su beaucoup de gré

de leur avoir épargné les peines, les dangers

et les dépenses que ces deux expéditions leur

auraient coûté, et il n'y a point d'honneurs

et d'amitiés qu'ils ne m'aient faits pour m'en

témoigner leur reconnaissance. Je devrais

donc être beaucoup plus porté à parler hono-

rablement de ce peuple qu'à en dire des cho-

ses désavantageuses. Mais malgré tout cela

je ne puis dissimuler que ce que dit Aristotc

de celte colonie me parait plus véritable que

ce que Timée en raconte. Les Locriens eux-

mêmes reconnaissent que ce qu'ils en ont ap-

pris de leurs ancêtres est conforme à ce

qu'Aristote, et non pas à ce que Timée en

rapporte.

Us le prouvent premiéremeiil parce que tout

ce qu'il y a chez eux de noble et d'illustre par

la naissance, vient des femmes et non pas des

hommes. Par exemple, on passe chez eux pour

noble, lorsqu'on tire son origine des cent fa-

milles. Or le titre de noblesse avait été accor-

dé à ces cent familles par les Locriens avant

qu'ils vinssent s'établir en Italie, et ce sont

celles dont un oracle avait ordonne de tirer

au sort les cent filles que l'on devait en-

voyer tous les ans à Troie. Quelques-unes de

ces filles se trouvèrent dans la colonie, et ceux

qui en descendent sont encore regardés comme
nobles, et on les appelle les enfans des cent

familles.

Autre preuve : il y a chez eux une fille à

qui le ministère auquel elle est employée fait

donner le nom de Phialéphore. La raison

qu'ils donnent de cette coutume, la voici.

Dans le temps qu'ils chassèrent les Siciliens

de l'endroit d'Italie qu'ils occupent aujour-

FRAGMENT IX. 33S

d'hui , ces peuples avaient à la tête de leurs

sacrifices un de leurs plus nobles et de leurs

plus illustres citoyens. Les Locriens qui n'a-

vaient reçu de leurs pères aucune loi sur les

sacrifices prirent des Siciliens cette coutume,
comme la plupart des autres de la même na-

tion, et Tout depuis toujours gardée, avec
ce changement néanmoins, qu'au lieu d'un
jeune homme, c'est une jeune fille qui est

Phialéphore
, parce que chez eux la noblesse

vient des femmes.
Us ajoutent qu'ils n'ont aucune alliance

avec les Locriens de Grèce, et qu'ils n'ont pas

ouï dire qu'ils en aient jamais euj au lieu

qu'ils savent par tradition qu'ils en avaient

avec les Siciliens. Us disent même la manière

dont on s'y prit pour traiter avec ce peuple,

qui est
,
qu'en arrivant dans le pays, les Sici-

liens épouvantés n'ayant pu se défendre de les

recevoir , les Locriens leur jurèrent qu'ils vi-

vraient de bonne amitié avec eux, et que le

pays serait commun aux deux nations « tant

» qu'ils marcheraient sur cette terre et qu'ils

» porteraientdestêles sur les épaules : «mais
qu'avant de faire ce serment ils avaient mis de;

la terre sous la semelle de leurs souliers et sur

leurs épaules des tètes d'ail qui ne paraissaient

pointetqu'a^antensuit(- secoué la terrede leurs

souliers et les têlesd'ail de dessus Icursépaules,

ils avaient à la première occasion qu'ils

avaient cru favorable , chassé les Siciliens de

cette contrée.

FRAGMENT IX.

Timée le Tauroménitain dit dans le neu-

vième livre de son histoire (nom que Polybe

donne ironiquement dans son douzième livre

à l'ouvrage de cet écrivain) : «Ce n'était pas au-

» trefoischez lesGrecs un usagehéréditaire que

« de se faire servir par des esclaves achetés; » et

il écrit aussi :<'On blâmait hautement Aristote,

)) et l'on disait qu'il avait été entièrement in-

» duiten erreur dans son traité sur les coulu-

» mes des Locriens. En effet ,
par les lois de

» ce peuple, il n'est pas même permis d'avoir

» des esclaves ^ »

I Albéoée DeipDO!>,Uv. VI, chap. IS ut 1i).
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FRAGMENT X

Deux sorles de faussetés à distinguer dans une histoire.

Timée dit que comme une règle ne laisse

pas d'être règle et de mériler ce nom, quoi-

qu'elle soit ou trop courte ou trop étroite,

pourvu qu'elle soit droite ; et qu'au contraire

ondoitl'appeler de tout autre nom lorsqu'elle

manque de cette propriété qui lui est cssen-

liello ; il en est de même de l'histoire. Que le

st\le n'en soit pas tel qu'il devrait être : que

la disposition en soit défectueuse ; qu'elle pèche

en quelque autre des parties qui lui sont pro-

pres: si l'on s'y est appliqué, à rapporter la

vérité, tous ces défauts n'empêchent pas que

le nom d'histoire ne lui soit donné à juste ti-

tre; mais elle est indigne de ce nom lorsque

la vérité ne s'y trouve pas. Pour moi, je suis

persuadé que la vérité est ce qu'un historien

doit principalement avoir en vue. J'ai dit

même quelque part dans cet ouvrage qu'une

histoire sans vérité était comme un animal

sans yeux , parfaitement inutile. Mais je crois

en même temps que l'ou doit distinguer deux

sortes de faussetés , l'une qui vient de l'igno-

rance de la vérité , l'autre qui se dit de pro-

pos délibéré
;
que celle-ci est la chose du

monde la plus odieuse et la plus haïssable,

mais qu'il faut excuser ceux qui ne s'écar-

tent de la vérité que parce qu'elle ne leur

était pas connue.

FRAGMENT XI.

Timée.

L'histoire de Timée est pleine de faussetés

»,emblables. Cet écrivain parait cependant ne

j)as être tombé dans ce défaut par ignorance

<les faits , mais il semble plutôt avoir été

aveuglé par l'esprit de parti; car toutes les fois

qu'il s'agit de louer ou de blâmer quelqu'un
,

il oublie aussitôt ce qu'il se doit à lui-même et

enfreint toutes les lois de la bienséance. Au reste

en voilà assez pour justifier Aristote. On a vu

pourquoi et sur quels fondemens il a parlé des

Locriens de la manière que nous avons dite.

Mais ceci nous donne occasion de porter notre

jugement sur Timée et sur toute sou histoire.

\ RÉPLBLIQUE ROMAINE. ia. u. ôw.j

et en même temps de parler du devoir d'un

historien. Je crois avoir montré que Timée et

Aristote n'ont été guidés que par des conjec-

tures, et que le sentiment de celui-ci est plus

vraisemblable que celui de l'autre. Or pour

être suivi , il suffit qu'il soit tel, car là-dessus

on ne peut rien découvrir d'incontestablement

vrai.

Mais accordons à Timée qu'il a le plus appro-

ché de la vérité. Cela lui donnait-il le droit de

décrier, de déchirer, de condamner à mort,

pour, ainsi dire, ceux qui avaient été moins

heureux que lui? Non assurément. Ce n'est

qu'à l'égard des histo.riens qui de dessein pré-

médité débitent des choses fausses qu'on doit

être rigoureux et implacable : mais ceux qui

ne tombent dans ce défaut que parce qu'iis

sont mal informés doivent être plus ménagés.

On relève avec bienveillance leurs fautes et on

les leur pardonne. Sur ce principe, ou il faut

prouver que ce qu'Aristote a dit des Locrieus,

il l'a dit ou pour plaire à quelqu'un, ou pour en

tirer quelque gratification , ou parce qu'il avait

quelque démêlé avec eux : ou si l'on n'ose

avancer rien de tout cela contre Aristote, ou

doit convenir que les traits piquans que Timée

a lancés contre lui marquent un homme
peu Êîttentif à ses devoirs. Car voici le portrait

qu'il en fait.

Aristote, si l'ou en croit Timée, était un

homme hardi , élourdi, téméraire
, qui, par

une calomnie imprudente, a osé dire des Lo-

criensqu' ils étaient une colonie composée d'es-

claves fugitifs et de gens corrompus, et qui

avance cette fausseté avec tant d'assurance,

qu'il semblerait, à l'entendre, que c'est un

général d'armée, et que c'est lui qui, à la tête

de ses troupes, a défait depuis peu les Perses eu

bataille rangée aux portes de la Cilicie. On sait

cependant^con linue Timée.que c'estun sophiste

ignorant, haïssable, qui, sur ses vieux jours

,

d'apothicaire accrédité s'est avisé de s'ériger

en historien ,
qui pique toutes les tables

,

gourmand, entendu en cuisine, prêt à tout

faire pour un bon morceau. A quel tribunal

soufrirait-on qu'un homme de la lie du peuple

vomit ces injures contre sa partie? Ces excès

ne paraitraient-ils pas insupportables^ Un

I
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historien qui connaît ses devoirs , non seule-

ïueut ne salit pas ses manuscrits de ces sortes

lie grossièretés , il n'ose pas même les penser.

Mais examinons un peu de près le sentiment

i!o Timéc, et comparons les raisons sur les-

jucllcs il se fonde avec cellesd'Arislole;par-là

ious serons en étal de juger lequel des deux

mérite la censure. Il assure que, sons s'arrêter

il des vraisemblances, il a été lui-même en

Tirèce consulter les Locriens sur l'origne de

leur colonie
;
que d'abord ils lui ont montré des

actes authentiques qui subsistent encore, et

commencent ainsi : « Comme il convient aux

» pères à l'égard de leurs enfans, etc »
;

qu'il

avait vu ensuite des décrets publics qui éta

blissaient les lois que les Locriens devaient

observer les uns à l'égard des autres; qu'ayant

appris ce qu'Aristotc avait écrit de leur colo-

nie, ils avaient été étonnés de la témérité de

cet écrivain
;
que de Grèce il avait passé chez

les Locriens d'Italie
j
qu'il y avait trouvé des

lois et des coutumes qui ne se sentaient point

du tout de l'esprit d'esclavage, mai.s qui étaient

dignes d'hommes libres; qu'on y trouvait des

peines infligées aux fugitifs et aux gens de

mauvaise vie, ce qui ne se verrait point s'ils

avaient à se reprocher la même origine. Telles

sont les raisons de Timée.

Maisdemandonsàcethistorienquelssontles

Locrieusqu'il a interrogés et qui l'ont informé

de toutes ces particularités? Si en Grèce,

comme en Italie, il n'y avaitqu'uneseule nation

de Locriens
,
peut-être n'aurions-nous pas lieu

de douter de sa bonne foi, au moins il nous

serait aisé de nous éclaircir. Mais il y a deux

nations de Locriens . Chez lesquels s'est-i 1 trans-

porté? Quelles villes de l'autre nation a-t-il

consultées? Chez qui a-t-il trouvé ces actes

qu'il fait tant valoir, car il ne nous dit rien sur

tous ces points. On sait cependant que la gloire

qu'il dispute aux autres historiens, c'est celle

de l'exactitude dans l'ordre des événemens ,

et dans l'indication des piècesdontil s'est servi.

Comment donc s'est-il oublié jusqu'à ne nous

nommer ni la ville où il a découvert ces actes,

ni le lieu où ils onl été écrits , ni les magistrats

qui les lui ont communiqués, lI ceux à qui il

eu « parlé? S'il eût pris ces précautions, tous

AGMENT XII. 33S

les doutes se dissiperaient, et, en cas qu'il en

restât, on s'assurerait aisénient delà vérité.

Soyons persuadés que s'il ne les a pas prises ,

c'est qu'il craignait qu'on ne le démentit. Sans

cela il n'aurait pas manqué de nous étaler tou-

tes ces preuves. On va s'en convaincre.

Il cite nommément Échécratc; il dit que c'est

avec lui qu'il s'est entretenu sur les Locriens

d'Italie ; et pour montrer que cet Echécrale

n'était pas un homme de néant, il a soin de

nous dire que son père avait été ambassadeur

de Denys le Tyran. Un historien capable de ces

sortes de détails oublierait-il un acte public

,

un monument authentique? Un historien qui

compare les éphores des premiers temps avec

les rois de Lacédémone ; qui range selon l'or-

dre des temps les archontes d'Athènes, les

prêtresses de Junon à Argos, et ceux qui ont

vaincu aux jeux Olympiques, et relève jusqu'à

une erreur de trois mois dans les monumens

de ces villes; qui déterre les pièces les plus

cachées; qui le premier a trouvé dans les

lieux les plus secrets des temples les monumens

de l'hospitalité publique; un tel historien,

dis-je, est inexcusable, soit qu'il ignore les

circonstances que nous demandons , soit que

les sachant il avance des choses fausses. Dur

et inexorable à l'égard d'autrui, il mérite

qu'on le traite avec la même rigueur.

Aprèsavoirmenti sur les Locriens de Grèce,

passant à ceux d'Italie, il accuse Aristote et

Théophraste d'avoir faussement représenté

les lois et les autres usages établis chez les

deux nations. Quoique cela doive m'écarter

de mon sujet, je prévois que je serai obligé

de dire et de prouver ce que je sais sur

ces deux colonies. Si je m'y suis arrêté trop

long-t^mps dans cet endroit , c'est pour

éviter de faire des digressions trop fré-

quentes ^

FRAGMENT XIL

Le même.

Timée rapporte que Démocharés s'était

prostitué de façon qu'il ne lui aurait pas été

permis d'allumer de sa bouche le feu sacre,

* Frat(inea« de Valois.



SS6 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE [A U. 5».J

et que dans ses écrits l'on trouvait plus d'obs-

cénités que dans ceux de Bolrvs, de Philénis

etdes autres auteurs les plus lascifs. Il est éton-

nant qu'un homme bien élevé se permette des

termes qu'on aurait honte de se permettre

dans des lieux de prostitution. ïimée a senti

toute l'horreur de ces calomnies, et de peur

de passer pour en être l'inventeur, il prend à

témoin un poète comique dont il ne dit pas le

nom. Pour moi, je suis persuadé que Démo-

charès n'est pas coupable de ces ordures. Ce

qui l'en justifie, c'est qu'il est né d'une famille

illustre et qu'il a reçu une très-belle éJucation,

il était neveu de Démosthène. Une autre rai-

son, c'est que les Athéniens lui ont donné le

commandement de leurs troupes, et l'ont

élevé encore à d'autres dignités. II n'est nulle-

ment vraisemblable qu'ils eussent fait tant

d'honneur à un homme plongé dans de pa-

reilles infamies. Timée ne prend pas garde

qu'il déshonore moins Démocharès que les

Athéniens, qui ont aimé cet historien maltraité

par lui si cruellement ,
jusqu'au point de lui

confier la défense de leur république et de

leur propre vie. Aussi Démocharès n'est-il

pas coupable de ce que Timée lui reproche.

Il est vrai qu'Archédique^ poète comique,

a répandu contre lui les sottises que Timée a

eu soin de recueillir. Mais il n'est pas le seul.

Les amis d'Autipater se sont aussi déchaînés

contre lui. Mais pourquoi? C'est parce qu'il

avait dit librement plusieurs choses qui pou-

vaient chagriner ce prince , ses héritiers et ses

amis. Ceux qui dans le gouvernement ne s'ac-

cordaient pas avec lui, ont aussi pris plaisir à

le décrier. Démétrius de Phalère était de ce

nombre. Mais comment Démocharès en avait-

il parlé dans son livre? Il dit que cet homme

,

à la tète des affaires , se glorifiait de son gou-

vernement aux mêmes titresqu'aurait pu avoir

un banquier ou un artisan; qu'il se vantait

d'avoir gouverné de manière que toutes les

commodités de la vie se trouvaient en abon-

dance et à vil prixj qu'une tortue artificielle

marchait devant lui les jours de cérémonie en

jetant de la salive
j
que des jeunes gens chan-

taient sur le théâtre
;
qu'Athènes cédant aux

Grecs tout autreavantage, se réservait à elle

seule la gloire d'être soumise à Cassander , etque

cet écrivain avait l'impudence d'entendre ces

prétendues louanges sans rougir. Malgré cette

satire, ni Démétrius, ni aucunautre n'a dit de

Démocharès ce qu'en a osé dire Timée. Le té-

moignage de la patrie est plus croyable que

celui de ce fougueux historien. En faut-il

davantage pour assurer que Démocharès est

innocent des turpitudes dont on l'accuse?

Mais quand il serait vrai que cet écrivain a eu

le malheur de tomber dans ces sortes de fau-

tes , quelle occasion
,

quelle affaire mettait

Timée dans la nécessité de les relever dans

son histoire?

Quand des personnes sensées veulent tirer

vengeance de leurs enne"iis , la première chose

qu'ils examinent n'est pas ce que leurs enne-

mis méritent qu'on leur fasse, mais ce qu'il

leur convient à eux-mêmes de faire. On doit

tenir la même conduite lorsqu'on a du mal à

dire de quelqu'un. Il faut d'abord prendre

garde, non à ce que nos ennemis sont dignes

d'entendre , mais à ce qu'il nous sied de leur

dire ; car quand on ne suit alors que les mou-

vemens de la colère ou de la haine, les excès

sont inévitables.

C'est la raison pour laquelle nous ferons

bien de ne pas ajouter foi aux choses que Ti-

mée rapporte contre Démocharès. Il n'est en

cette occasion ni excusable ni croyable. Son

caractère médisant s'y fait trop sentir, et le

jette trop visiblement au-delà des bornes de la

bienséance. Je ne m'en fie pas plus à cet

historien sur le chapitre d'Agathocles : je veux

que ce tyran ait porté l'impiété jusqu'à son

comble, mais Timée devait-il pourceladireà la

fin de sou histoire qu'Agalhocles , dès sa plus

tendre jeunesse, se prostituait au premier

venu et s'abandonnait aux plus honteux dé-

bauchés
y
que c'était un geai , une buse qui se

livrait à quelque infamie que l'on demandât

de lui, et que quand il mourut, sa femme s'é-

criait en fondant en larmes : Que ne vous ai-je

pas?... Que ne m'avez-vous pas?... Qui ne

sent point ici cotte passion de médire dont

nous parlions tout à l'heure; ou plutôt qui ne

sera surpris de l'excès où celte passion a jeté

cet historien? Car les faits qu'il raconte lui.
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même d'Agathocles font connaître que la na-

ture enavait fait un grand homme. Pour quit-

ter la roue, la fumée et l'argile auxquels il

était destiné par sa naissance, aller à l'âge de

dix-huit ans à Syracuse ^ subjuguer la Sicile,

menacer les Carthaginois d'une ruine entière,

vieillir dans ia puissance souveraine qu'il s'é-

tait acquise et mourir roi, ne fallait-il pas qu'il

fût né un grand homme et qu'il eût des

(alens extraordinaires pour les grandes entre-

prises ?.Timée devait donc raconter , non seu-

lement ce qui pouvait déshonorer et décrier

Agathocles dans la postérité , mais encore ce

qui était propre à lui faire honneur. C'est là
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ce qu'on attend de l'histoire. Mais Timée

aveuglé par l'humeur noire et mordante qui

le domine, prend un plaisir malin à montrer

les défauts et à les exagérer , au lieu qu'il ne

fait nulle mention des beaux endroits ; cepen-

dant il devait savoir qu'un historien pèche

autant à cacher ce qui s'est fait, qu'à dire ce

qui ne s'est point fait. Pour moi laissant de

côté les excès dans lesquels sa mauvaise hu-

meur l'a emporté
,
je n'ai fait usage que de ce

qui m'a paru être de mon sujet ^

FRAGMENT XIL

Lois de Zaleucus.

Deux jeunes gens avaient ensemble un pro-

cès au sujet d'un esclave. L'un d'eux l'avait

gardé long-temps chez lui; l'autre , deux

jours avant le procès, était venu dans une

campagne l'enlever en l'absence du maître et

l'avait emmené de force dans sa maison. Le

maître averti delà chose court à cette maison,

se saisit de l'esclave, le conduit devant les

magistrats , et dit qu'il en devait être le maî-

tre en donnant une caution . puisque la loi de

Zaleucus portait que la chose contestée demeu-

rerait en la possession de celui à qui on l'avait

prise, jusqu'à ce que le procès fût terminé.

L'autre soutient par la même loi que l'es-

clave devait lui rester, puisqu'il en était

possesseur au temps que l'on était venu le

prendre , et que cet esclave avait été pris

chez lui pour être conduit devant les juges.

< Fragmens de Valois, puis aDciens fragmens.

MLTBE.

Ceux-ci ne sachant que décider mènent l'es-

clave au cosmopole et lui racontent le fait.

Ce premier magistrat expliqua la loi en disant

que quand Zaleucus avait statué que « la chose

» contestée demeurerait en la possession de

» celui à qui on l'avait prise , » il avait en-

tendu cela du dernier possesseur et d'une pos-

session qui pendant un certain temps n'aurait

pas été contestée; mais que si quelqu'un ayant

emporté de force une chose chez lui, le pre-

mier maître intentait action pour la ravoir,

cette action était juste. Le jeune homme fut

choqué de ce jugement, et nia que ce fût l'es-

pritdulègislateur. Alors le cosmopole demanda
s'il y avait quelqu'un dans la compagnie qui

voulût disputer sur l'intention de la loi selon

la formule prescrite par Zaleucus. Cette for-

mule était que les deux disputans parlassent

la corde au cou, en présence de mille person-

nes, à cette condition
, que celui des deux qui

détournerait à un mauvais sens l'intention du

législateur, serait étranglé devant toute l'as-

semblée. Lejeune homme répondit que la

condition n'était pas égale, que le cosmopole

ayant près de quatre-vingt-dix ans n'avait plus

que deux ou trois ans à vivre, au lieu que lui

selon toutes les apparences avait encore à vivre

beaucoup plus qu'il n'avait vécu. Ce bon

mot tourna l'affaire en plaisanterie, et les ju-

ges décidèrent suivant l'avis du cosmopole.

FRAGMENT XIII.

ContradiclioDS dans lesquelles est tombé Callisthènes en racon-

tant une des batailles d'Alexandre contre Darius.

Pour ne pas vouloir déroger à l'autorité

d'hommes si célèbres, disons en passant quel-

ques mots delà bataille donnée en Cilicie entre

Alexandre et Darius, bataille célèbre qui n'est

pas fortéloignéedutempsdont nous parlons, et

à laquelle, ce qui est le principal, Callisthènes

se trouvait. Cethistorien raconte qu'Alexandre

avait déjà passé les détroits et ce que l'on ap-

pelle dans laCilicielesPyles, etqueDariusayant

pris sa route par les Pyles Amaniques , était

entré avec son armée dans la Cilicie , lorsque

ce prince, averti par les habitans du pays

qu'Alexandre tournait vers la Syrie, se mit à
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le suivre ; qu'arrivé près des détroits , il cam-

pa sur le Ps rame
;
que le poste qu'il occupait

n'avait pas depuis la mer jusqu'au pied de la

montagne plus de quatorze stades
;
que le

fleuve venant des montagnes entre des côtes

escarpées, traversait obliquement cet espace

et allait de là par une plaine se décharger dans

la mer, coulant entre des hauteurs fort raides

et inaccessibles.

Après cette description, il dit qu'Alexandre

étant revenu sur ses pas pour aller au devant

de ses ennemis . Darius et ses officiers avaient

rangé leur phalange en bataille dans le camp

même qu'il avait pris d'abord; qu'il s'était

couvertdu Pinare qui coulait proche du camp;

qu'il avait rangé sa cavalerie sur le bord de la

mer; auprès d'elle, le long dufleuve, les étran-

gers soudoyés , et les peltastes tout au pied

des montagnes.

Mais comment ces troupes pouvaient-elles

être postées devant la phalange, le fleuve

passant auprès du camp?Cela n'est pas conce-

vable . Elles étaient trop nombreuses pour cela
;

car au rapport même de Callislhènes il y avait

trente mille chevaux et autant d'étrangers

soudoyés. Or il est aisé de savoir combien ce

nombre de troupes devait occuper d'espace.

La cavalerie se range pour l'ordinaire sur huit

de hauteur et c'est la meilleure méthode, Entre

les turraes il faut laisser sur le front une dis-

tance raisonnable pour la commoditédes diffé-

rens mouvemens Ainsi un stade ne peut con-

tenir que huit cents chevaux ; dix stades, huit

mille
;
quatre stades, trois mille deux cents;

de sorte que dans quatorze stades il ne peut

tenir que onze mille deux cents chevaux. De
plus, pour loger sur ce terrain trente mille

chevaux , il faudrait en faire trois corps les

uns sur les autres sans intervalle. Et cela posé,

où étaient donc les étrangers soudoyés? Der-

rière la cavalerie peut-être? Mais Callislhènes

ne dit point cela, puisque selon lui au con-

traire les mercenaires eurent affaire aux Ma-

cédoniens; d'où l'on doit nécessairement con-

clure nue la moitié du terrain du coté de la

mei était occupé par la cavalerie, et l'autre

moitié du côté des montagnes par les étran-

gers soudoyés. On peut encore juger par là sur
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quelle hauteur était rangée la cavalerie et

combien le fleuve était éloigné du camp.

Il dit ensuite que les Macédoniens s'étant

avancés , Darius qui était au centre de son ar-

mée, appela à lui les étrangers d'une des ailes.

Cela ne parait pas encore trop aisé à compren-

dre ; car il fallait que la cavalerie et les mer-

cenaires fussent réunis ensemble au milieu de

ce terrain. Or Darius se trouvant là parmi les

mercenaires, comment et pourquoi les appe-

lait-il? Il ajoute que la cavalerie de l'aile droite

fondit sur Alexandre , et que celui-ci soutint

avec vigueur; qu'il vint aussi contre elle et

que le combat fut vif et opiniâtre. Mais cet

historien a oublié qu'entre Darius et Alexan-

dre il y avait un fleuve, et un fleuve tel qu'il

le décrit un moment auparavant.

Il n'est pas plus judicieux sur ce qui re-

garde Alexandre. Selon lui ce prince passa eu

Asie avec quarante mille hommes de pied , et

quatre mille cinq cents chevaux, et pendant

qu'il se disposait à entrer dans laCilicie, il lui

vint de Macédoine un renfort de cinq mille

hommes d'infanterie et de huit cents de cava-

lerie. Olons de ce nombre trois mille fantas-

sins et trois cents chevaux pour différens usa-

ges, c'est le plus qu'on puisse détacher de

l'armée pour cela, il lui restait donc quarante-

deux mille hommes de pied. Alexandre avec

cette armée ayant passé les détroits , apprit

que Darius était dans la Cilicie et qu'il n'était

éloigné de lui que de cent stades. Aussitôt il

rebrousse chemin et repasse les détroits , la

phalange faisant l'avant-garde , la cavalerie
,

le corps de bataille et les équipages l'arriére

-

garde. Aussitôt qu'il fut dans la plaine il ibr-

ma la phalange et la mit sur trente deux de

profondeur, après avoir marché quelque temps

sur seize ; et quand il fut près des ennemis ,

sur huit.

Or tout ce récit est encore plus absurde aue

le précédent ; car en marchant sur dix-huit

de hauteur a\ec les intervalles ordinaires de

six pieds entre chaque rang , un stade lient

seize cents hommes, par conséquent dix sta-

des en tiendront seize mille et vingt stades

trente-deux mille. De là on voit que lors

qu'Alexandre mit son armée sur seize de hau-
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leur, ii fallait que le terrain fût de vingt sta-

des ; et cependant il lui restait encore à poster

toute sa cavalerie et dix mille fantassins.

Il ajoute que quand Alexandre fut à qua-

rante stades des ennemis, il mena contre eux

son armée de front. On aurait peine à ima-

giner une plus grande absurdité ; car où trou-

ver , surtout dans la Cilicie , une plaine de

vingt stades de largeur et longue de quarante

stades? Or il n'en faut pas moins pour faire

marcher de front une phalange armée de sar-

risses. Et d'ailleurs à combien d'embarras

celte sorte d'ordonnance n'est-elie pas sujette?

Je neveux pour le prouverque le témoignage

même de Callisthène ,
qui dit que les torrens

qui se précipitent des montagnes creusent

tant d'abimes dans la plaine
,
que la plupart

des Perses y périrent en fusant.

En vain dirait-il qu'Alexandre voulait par

là faire face aux ennemis en quelque endroit

qu'ils parussent ; car rien n'est moins en état

de faire face qu'une phalange dont le front

est désuni et rompu. 11 était beaucoup plus

aisé de se ranger en ordre de marche que de

présenter de front et sur une seule ligne droite

une armée éparse et divisée, et de la mettre

aux mains dans un terrain couvert de haies et

plein de ravins. 11 deTait donc plutôt former

deux ou quatre phalanges, à la queue les unes

des autres. Ou aurait pu leur trouver des

passages, et il n'aurait pas fallu grand temps

pour les ranger en bataille : et d'ailleurs, qui

empêche qu'on ne se fasse informer par des

avant-coureurs de l'arrivée des ennemis long-

temps avant qu'ils soient en présence? Il fait

encore ici une autre faute, car il mène l'ar-

mée de front dans une plaine et ne fait pas

ii.arciier devant la cavalerie. Elle marche sur

une même ligne avec les gens de pied.

Mais voici la plus grande de toutes les ab-

surdités. Quand, dit-il, Alexandre fut près

des ennemis, il se rangea sur huit de hauteur.

Il fallait donc de toute nécessité que la pha-

lange eût quarante stades de longueur. Que
l'on serre , si l'on veut , les rangs de telle

sorte qu'ils se touchent les uns les autres,

il taudra toujours que le terrain qu'elle occu-

pe soit long de vingt stades. Et cependant il

SK^

dit qu'il n'en avait pas quatorze, et outre cela

qu'une partie était proche de la mer , l'autre

partie sur l'aile droite, et qu'entre la bataille

et les montagnes on avait laissé un espace rai-

sonnable pour n'être pas sous lecorps qui était

posté au pied de la montagne. Il est vrai que

pour couvrir l'armée contre ce corps, il lui

en oppose un autre eu forme de tenaille.

Mais aussi nous lui laissons pour cela dix

mille hommes de pied , ce qui est plus qu'il

ne demande. 11 suit de tout ce que nous

venons de dire que, selon cet historien, la pha-*

lange avait tout au plus onze stades de lon-

gueur , et par une conséquence nécessaire

qu'on avait logé dans cet espace trente-deux

mille hommes sur trente de hauteur. Cepen-

dant à l'heure du combat la phalange était

sur huit de hauteur au rapport de Callisthènes.

Comment excuser des contradictions si mani-

festes ? l'impossibilité des faits qu'il rapporte

saute d'abord aux yeux. Après avoir marqué

l'intervalle qu'il y avait entre chaque homme,

déterminé la grandeur du terrain , compté le

nombre des troupes, il ne pouvait mentir sans

se rendre inexcusable.

Je serais trop long si je voulais montrer

toutes lesabsurditésdans lesquelles ilest tombé.

J'en toucherai seulement quelques unes. Il dit

qu'Alexandre, enmettantsonarmée en bataille,

prit garde qu'il pût combattre avec le corps que

commandait Darius, et, de même, que Darius

voulait se battre contre Alexandre, mais qu'en-

suite il changea de sentiment, et il ne dît ni

comment l'un et l'autre pouvaient connaître

en quel quartier de leur armée ils étaient, ni

où Darius se retira après avoir changé de

résolution. De plus comment la phalange eu

bataille est-elle montée sur le bord d'un fleuve

qui presque partout est escarpé et couvert de

buissons? il n'est pas permis démettre une

si grande ignorance sur le compte d'Alexan-

dre que Ton reconnait avoir dés son enfance

appris et exercé le mélitr des armes. On ne

doit donc s'en prendre qu'à l'historien , qui

était si neuf dans les choses de la guerre qu'il

ne savait pas distinguer ce qui se pouvait de

ce qui ne se pouvait pas. Mais laissons Jà

enKn Éphore et Callisthènes.
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Il défend Éphore et Callisthénes contre Timce.

Cet auteur déclame souvent contre Ephore*

.

Il est cependant lui-même coupable de deux

fautes. U reproche avec aigreur des défauts

qu'il n'a pas su lui-même éviter, et il se sert

tic telles expressions , il inspire à ses lecteurs

de telles idées, qu'on ne peut s'empêcher de

lui croire l'esprit absolument renversé. Si

Alexandre a eu raison de faire mourir Callis-

thénes dans les supplices, quels supplices ne

mérite pas Tiraéel car assurément la divinité

doit être plus irritée contre lui que contre

Callisthénes. Celui-ci refusa constamment de

mettre au rang des dieux cet Alexandre

au dessus duquel tout le monde convient

que la nature humaine n'a jamais rien pro-

duit : au lieu que Timée place au dessus des

plus grands dieux un Timoléon , un homme

qui, pour tout voyage militaire, a été de

Corinthe à Syracuse. Grand espace à parcou-

rir en comparaison de l'univers! Timéc se

sera sans doute mis en tête que si Timoléon
,

après s'être distingué dans un petit coin du

monde , comme la Sicile , allait de pair dans

son histoire avec les héros les plus fameux
,

lui-même^ pour avoir écrit ce qui s'était pas-

sé en Italie et en Sicile , serait comparé à

ces écrivains qui ont embrassé l'histoire du

monde entier. Voilà Aristote, Théophraste,

Callisthénes, Éphore et Démocharès assez ven-

gés ; ce me semble , des insultes que Timée

leur a faites. Ce que j'ai dit de cet historien

suffit aussi pour détromper ceux qui l'ont pris

pour un écrivain droit et sans passion

.

FRAGMENT XV.

La légèreté de Timée ressort de ses propres écrits.

On a quelque peine à démêler le caractère

de cet historien ^ A l'en croire l'on connaît

celui des poètes et des autres écrivains à cer-

taines expressions qu'ils répètent souvent. Sur

un mot, par exemple ,
qui signifie distribuer

des viandes et qui se rencontre souvent dans

I Fragment de Valois.

> id.

Homère, il conjecture que ce poète aimait la

table. Aristote parle souvent d'assaisonne-

mens , en voilà assez pour lui persuader

qu'Aristote était friand, défaut qu'il attribue

aussi à Denis . sur ce que ce tyran aimait que

ses lits fussent propres , et qu'il recherchait

avec soin des tapis de toutes sortes et les plus

précieux. Sur ce principe il faut que Timée

ait été d'un esprit chagrin et difficile à conten-

ter. Quand il s'agit de blâmer autrui, il le

fait avec gravité et avec force. Produit-il ses

propres pensées, ce ne sont que des rêveries,

des prodiges, des contes de vieille, des supers-

titions dont une femme serait à peine suscep-

tible. Au reste, que l'ignorance elle défautde

jugement aveuglent quelquefois certains écri-

vains
, jusqu'à les transporter loin du sujet

qu'ils ont à traiter elles empêcher en quelque

sorte de voir ce qu'ils voient, c'est de quoi l'on

a pu se convaincre par ce que nous avons dit

être arrivé à Timée.

FRAGMENT XVI.

Sur le taureau de Phalaris.

Jusqu'à Timée on avait crn que Phalaris

avait fait faire dans Agrigenle un taureau

d'airain
;
qu'il y faisait entrer ceux dont il vou-

lait se défaire
5

qu'ensuite on allumait des-

sous un grand feu
j
que l'airain échauffé brû-

lait et consumait ceux qui étaient enfermés

dans cette fournaise, et que l'animal était

construit de façon que quand la violence du

supplice arrachait des cris à ces malheureux
,

on croyait entendre des mugissemens de tau-

reau. Il passait encore pour constant, jusqu'à

cet historien, que pendant que les Carthaginois

étaient maîtres de la Sicile ce taureau avait

été transporté d'Agrigenle à Carthage et qu'on

voyait encore l'ouverture par laquelle ce tyran

faisait entrer ceux de ses sujets qui lui étaient

suspects. Il n'y a d'ailleurs nulle raison de dire

qu'un pareil taureau a été fabriqué àCarthage.

Malgré cette tradition si bien établie, Timée

nie le fait, et soutient que les poètes et les

histori«'ns qui l'assurent se sont trontpès; que

jamais ce taureau n'a été porté d'Agrigenle à
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Carthage , et que jamais même il n'a été dans

Agrigente. Les termes me manquent pour

qualifier cette hardiesse. Cela mériterait toutes

les invectives dont Timée se sert contre ceux

qu'il attaque. Mais on voit assez
,
par ce que

nous avons rapporté plus haut, que la chicane,

l'impudence et le mensonge se trouvaient chez

lui au souverain degré, et on verra dans la

suite qu'il est outre cela parfaitementighorant.

Entre autres preuves, quej'en aidans son vingt-

unième livre, sur la fin , il fait dire à Timoléon :

« Toute la terre est divisée en trois parties

» dont l'une s'appelle l'Asie, l'autre l'Afrique,

» et la troisième l'Europe. » On serait étonne

d'entendre parler ainsi cet imbécile qu'on

nomme Margilès
;
qui donc parmi les histo-

riens est assez ignorant. . .
*

Il est très-facile de reprendre les autres et

très-difficile de se préserver soi-même d'er-

reur '^.

FRAGMENT X\ II.

[I.] ( Polybe, après avoir en beaucoup d'en-

droits critiqué Timée ^, ajoute :) Qui pourrait

excuser de semblables fautes, surtout chez

Timée qui s'attache à guérir chez les autres

les envies qui leur viennent aux doigts.^ C'est

ainsi, par exemple, qu'il reproche à Théopompe

d'avoir dit que Denys était repassé de Sicile à

Corinthe sur un vaisseau rond , tandis qu'il

' Fragmens de Valois.

- Manuscrit Crbin.

î Ce fragment et les suivans tirés des palimpsestes confirment

complètement, ditM. Mai. l'opinion du célèbre pliilolopueRci>ke,

qui pentaitquele douzième livre de Poijbe était consacré touten-

lier à la critique de quelques historiens et particulièrement de

Timée.

•* Ce proverbe grec correspond à celui des latins reduviam

curare : il se disait de ceux qui négligeaient le principal pour

s'occuper de l'accessoire Un malade attaqué d'une affection

hépatique, dit Plutarque, consultait un médecin sur les envies

qu'il avait aux doigts. Guérissonsd'abord votre foie, dit le méde-
cin . nous nous occuperons ensuite de vos envies. Si cette anec-

dote ne donne point la véritable origine du proverbe, du moins

elle en explique !e sens. Cicéron peut servir aussi à le fixer quand

il dit dans son plaidoyer pour Roscius d'Amèrie, S- 4* : •' Intel-

» ligo me ai e tempus
, judiceS) haec scrutari et propemodum

> errare,qui,cùm capitiSexti Roscii mederi debeam , reduviam
•' cur^-m. •
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avait fait la traversée sur un vaisseau long ^

qu'il accuse encore Ephore de mensonge pour

avoir dit que Denys l'ancien s'était em-

paré du pouvoir à l'âge de vingt-trois ans,

qu'il en avait régné quaran(e-deux , et qu'il

était mort à soixante-trois ans. En effet, une

pareille faute doit, sans contredit, être imputée

non pas à riiistorieu, mais à son copiste ; car

il aurait fallu sans doute qu'Ephore surpassât

en ineptie Corébus- et Margites"^ pour ne pas

avoir pu calculer que quarante-deux ans ajou-

tés à vingt-trois font soixante-cinq ans. Siune

pareille supposition n'est nullement admis-

sible à l'égard d'Ephore, il devient manifeste

qu'une erreur aussi palpable appartient à son

copiste : alors qui pourrait approuver dans

Timée cette prétention ambitieuse et ce pen-

chant au blâme?

FRAGMENT XVIII.

[II!] Timée dans l'histoire de Pyrrhus* dit

encore que les Romains, en commémoration

de la chute d'Ilion, un jour déterminé, tuent

à coups de javelots un cheval de guerre devant

la ville, dans un lieu appelé le Champ '•', parce

qu'un cheval nommé Durius avait été cause*^ de

la prise deTroie. Rien de plus puéril que cette

' Chez les anciens les vaisseaux longs étaient les vaisseaux de

guerre, et les vaisseaux ronds, les vaisseaux de charge ou de

transport.

- Le texte grec porte Corybos. Nous avons adopté la correc-

tion deM. Mai qui lit Kl. ,. ',5 Corœbus. Stultior Corœbo , plus

fou ou plus sol que Corébus, est un proverbe dont Érasmei

dans ses .\dages, attribue l'origine à Corébus, prince de Mygdo-

nie, qui vint porter du secours à Priam , dans l'espoir d'épou-

ser Cassandre sa fiancée , et qui ne put jamais consentira la

quitter, quoiqu'elle lui prédit qu'elle serait cause de sa perte.

i Autre expression proverbiale. Polybe, plus haut, à la fin du

fragment XV de ce même livre, cite encore à propos de Timée ce

Margités comme un modèle de sottise et d'ineptie. On sait que

Margités était le héros d'un poème comique ou satirique fausse-

ment attribué à Homère. Voy. Schœll, Histde la littérature gr.,

liv I,p. 149.

* Polybe, plus haut liv. lU.cite aussi l'histoire de Pyrrhus

par Timée.

s C'était le Champ de Mars, appelé absolument Campus aussi

par les Latins.

Cn cheval de bois, suivant la version de M. Mai, qui nous a,

paru trop s'éloigner du texte Observons du reste, avec le même
>avanl, qu'au rapport de PluUrque. dans >e> Questions romaines

l'opinion de Timée était partagée aussi par quelques auteurs de

l'antiquité Suivant le témoignage de Festus, au mot October,

I
c'était à Mars que les Romaios immolaient un cheval.
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explication, d'après laquelle il faudrait néces-

sairement que tous les barbares descendissent

desTroyens; car tous ou presque tous les barba-

res,* au moment de commencer la guerre, ou

lorsqu'ils vont livrer quelque combat décisif,

ont coutume d'immoler un cheval
,
qui , par

la manière dont il tombe, leur fait présager

l'avenir.

FRAGMENT XIX.

[III] Dans cette partie de sa justification

Timée me parait faire preuve, non seulement

d'impéritie, mais, qui plus est, de toute la

gaucherie d'une instruction tardive -, lui qui,

parce que les Romains immolent des chevaux,

va tout de suite s'imaginer que , s'ils ont cette

coutume , c'est qu'un cheval a causé la prise

de Troie. Du reste, il devient parla manifeste

qu'il a dû mal s'acquitter de l'histoire de Ly-

bic , de Sardaigne , et surtout de celle d'Italie
;

outre que. en général , il a totalement négligé

l'examen critique des faits, partie de la pltis

haute importance. En effet, comme les évé-

ncmens s'accomplissent en même temps dans

beaucoup de lieux différens, et qu'il est im-

possible que le même homme se trouve présent

au même instant dans plusieurs lieux à la fois,

de même qu'il ne peut être témoin oculaire de

tous les faits qui se passent dans le monde et

dans chaque localité , il ne reste à l'historien

d'autre mo_)en que de recueillir le plus possi-

ble d'informations, de ne s'en rapporter qu'aux

témoignages les plus dignes de foi, et de se

montrer juge éclairé des récits qu'on lui fait.

[IV.j Sous ce rapport, quoique Timée s'en-

veloppe des apparences les plus imposantes,

il me parait cependant s'être beaucoup écarté

' Sur celle coutume des peuples barbares , invoquée par
Polybe, on peul voir llérodoie, liv. 1, IV

, S GI,G-2iliv.VJI,S 113.

Nous avons été obligé de recourir à celle périplirase pour
rendre le seul mol : i,,u.tO/* qu'emploie Poljbe. M. Mai ie tra-
duit par rudetaii-m qui n'en donne (|u'uue idée incomplèle.
Théoplirasle a consacré son XXVlIccaraclére à la peinture du
ridicule que les Grecs appelaient opsinmi/iie.Ce mol, dit le cé-
lèbre Coray, si)?ni(le, non pas tant rinstmcHon tardive , ijin: I,-

ridicule r|ui résulte de celte inslrudion. C'est jusqu'à un certain
point le caractère du toH/^'co/.ç i^miillioinme. On peul voir la

définition qu en donne Aulu-Gelle dans ses I^uiu ntti(i.,\\v.\l

ehap. VII.

delà vérité. En effet, il s'en faut tellement

qu'il fasse, à l'aide du témoignage des autres ,

une recherche exacte de la vérité, qu'il ne

rapporte même rien de juste et de sensé sur les

faits dont il a été témoin et sur les lieux qa'il

a visités. Nous en donnerons une preuve évi-

dente, si nous démontrons son ignorance dans

ce qu'il avance sur les faits relatifs à la Sicile.

Assurément nous n'aurons pas besoin de longs

discours pour établir son infidélité à d'autres

égards, si nous le trouvons dans l'ignorance

et l'erreur sur les pluscélèbres des lieuxmême

où il est né et où il a été nourri. Or, il dit

que la fontaine Aréthuse
,
qui se trouve à

Syracuse, prend sa source au Péloponnèse,

dans les eaux du fleuve Alphée, qui, après

ayoir parcouru l'Arcadie et le territoire d'O-

lympie, s'enfonce sous terre l'espace de quatre

mille stades, roule sous la mer de Sicile, et

reparaît à Syracuse ; ce qui est prouvé par ce

fait, que des torrens de pluie étant tombés

une fois a l'époque de la célébration des jeux

olympiques , et le fleuve débordé ayant inondé

l'enceinte sacrée . la fontaine Aréthuse rejeta

une grande quantité de fiente des bœufs im-

molés dans la solennité, ainsi qu'une fiole d'or

que l'on reconnut pour avoir appartenu à la

fête, et que l'on recueillit.

FRAGMENT XX.

[V.] Qui raisonnerait d'après ces faits se

rangerait plutôt de l'avis d'Aristote que de

celui de Timée '-; et certes l'opinion qui suit

immédiatement celle que nous venons de rap-

porter est d'une absurdité complète. Il y a , en

effet, de la simplicité à s'imaginer qu'il est

I L'opinion, ou plutôt la fable suivame sur la source de la

fontaine .\rélhuse , ainsi que l'observe M. Mai, se trouve dans

presque tous les auteurs de l'anliiiuité, dans Strabon. Virgile, Sé-

néque, Pline. Strabon, livre VI, cli.2,etc.cilePindareel Timée,
ets'attacbe , comme Polybe, à réfuter celte tradition fabuleuse.

* Il s'agit ici de l'opinion d'Aristote sur l'oririiie des Locriens.

Polybe la préfère à celle de Timée, comme on l'a déjà vu. Aris-

lole pensait ((ue les Locriens étalent une colonie d'esclaves fu-

gilifs et de t,'ens sans aveu ; Timée, au contraire, soutenait que
les Locriens d'Italie devaient leur origine à des hommes cé-

lèbres partis de la Locride en Grèce.
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contraire à la raison, comme Timéc essaie de

le démontrer . que les esclaves des Lacédémo-

nicns ^, dont ils avaient été les compagnons

d'armes, aient reporté l'affection qu'ils avaient

pour leurs maîtres sur les amis de ceux-ci;

car ceux qui ont été esclaves , lorsque , contre

leur attente, la fortune les a favorisés . et que

le temps en est venu , cherchent à s'attribuer

et à rétablir des rapports , non seulement de

bienveillance , mais encore d'hospitalité et de

parenté avec leurs maîtres
;
parce que , tenant

moins à leurs liens naturels qu'aux mojens

d'effacer le souvenir de leur abjection et de

leur obscurité première, ils veulent passer

plutôt pour les descendans que pour les af-

franchis de leurs maîtres.

[VI.] Il est très vraisemblable que c'est ce

qui arriva aux Loc riens. Bien des gens, en ef-

fet, après avoir quitté leur pays, n'ayant plus

à craindre les témoins de leur première con-

dition, et se voyant secondés aussi par le

temps , ne se sont pas montrés assez dé

pourvus de sens pour observer des pra-

tiques qui n'auraient pas manqué de rappeler

leur abaissement originaire; mais ils ne né-

gligeaient rien au contraire pour en effacer

la trace. Aussi voilà pourquoi les Locriens

ont sagement donné à leur ville un nom em-

prunté aux femmes ; ils se sont forgé une fdia-

tion. par les femmes, et ils renouvelaient des

amitiés et des alliances qui remontaient par

les femmes jusqu'à leurs aïeux. Si les Athé-

niens ont ravagé leur territoire , on ne peut

voir là une preuve qu'Aristole en ail inq)osè :

car d'après ce que nous venons de dire, comme
il est probable que ceux des Locriens qui,

a^aut fait voile de la Locride, abordèrent en

Italie, s'attribuèrent, eussent-ils été dix fois

esclaves . des relations d'amitié avec les Lacé-

démoniens , on peut établir avec la même pro-

D'après une note de M. Aiig. Mai sur le fragment suivant,

ces esclaves des Lacédémoniens auraient éto K-s Locriens qui

les accompiii:nérenl dans la ^iierre de Messénie, ainsi que

nous le verrons plus bas. Il nous paraîtrait plus simple

de faire subir au texte un léger changemfnt , el au lieu de

TUiS citirraî ru» \»A»Sa.ifi'tritj>i ,
-de lire -ov oiy.'r^î riia-

Aax.JaiuiF-o.î ,r-.u/x^.-3<ri-7»r, cc qui Dous donnerait ce sens:

U» esclaves de ctu.r qui avaient été les auxiliaires des Lccédé-

moruens Alors il sagirail des descendans des esclaves Locriens

dont Polybe parle a la tin du fragment suivant.

babililé que les Athéniens dans leur inimitié

pour les Locriens pesèrent moins le fait même
qu'ils imputaient à ceux-ci, queTintention de

ses auteurs ^ Mais comment - les Lacédémo-

niens eux-mêmes renvoyérent-ils dans leur

patrie les jeunes gens pour réparer les pertes

de la population ^, tandis qu'ils n'auraient pas

permis aux Locriens * d'en faire autant? Il

existe sur ces deux questions une grande dif-

férence entre la vraisemblance et la vérité.

Les Lacédémoniens, en effet, ne devaient

point empêcher les Locriens de faire ce qu'ils

faisaient eux-mêmes , cela eût été absurde ; et

d'un autre côté ,
quand ils les eussent engagés

à les imiter, les Locriens n'y auraient point

consenti. La raison en est que les mœurs et

les institutions de Lacédémone permettent à

trois ou quatre hommes , et même à plus

,

quand ils sont frères, d'avoir une seule fem-

me, dont les enfans leur appartiennent en

commun . de même que chez ce peuple il est

beau et ordinaire qu'un homme qui a un nom-

bre suffisant d'enfans, cède sa femme à un

de ses amis ^. Voilà pourquoi iesLocriens, qui

ne s'étaient pas engagés comme les Lacédé-

moniens, par des imprécations ot des senncii:

,

à ne point retourner dans leurs foyers avant

d'avoir enlevé MeSïiène de vive force, pure:.!

aisément s'abstenir d'opérer leur retour en

masse : mais comme ils revenaient chez e :\

par de faibles et rares dètachemens, ils don-

nèrent aux femmes le temps d'avoir commero!

avec les esclaves ou avec des hommes dt'jà

mariés , ce qui arriva surtout aux jeunes liiles,

et telle fut la cause de l'émigration °.

' Polybe veut dire qu'Arislote ,
qui avait examiné i fond la

question historique , n'avait point, par un sentiment de haine,

altéré la vérité, en disant que les Locriens descendaient d'une

colonie d'esclaves, tandis que ses compatriotes ,
quand ils com-

mirentdes actes d'hostilités rnnire les Locriens ,
n'avaient vu en

eux que les arais des Lacédémoniens, ennemis d'Athènes, iiani

rechercher les véritables motifs qui portaient les Locriens à

rechercher l'amitié et l'alliance des Lacédémoniens

' Nous avons ainsi coupé le texte et nous avons pris la phr-isp

interrofçalivement. Ce passage tel que l'a publié M. Mai
,
nous a

paru presque inintelligible.

' Pendant la guerre de Messénie.

* Qui servaient avec eux comme auxiliaires.

5 Voy. Plutarque, vie de Lycurgue, chap. XV. •

f. Suivant M. Mai qui renvoie à ses extraits palimpsestes de

Diodore de Sicile, liv. VII, frianl s'agiraitici delà colonielace-

démonienne desParibéniens, qui, sous la conduite de Fhaianie,

fonda Tarente. dans le territoire de Naples Unouï a serouie.
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FRAGMENT XXI.

[VII] Timée dit que la plus grande faute

qu'on puisse commettre en histoire est le men-

songe, et qu'il permet aux historiens ,
qu'il a

convaincus d'imposture, de chercher pour

leurs ouvrages tout autre titre, plutôt que de

les appeler histoires.

Nous sommes d'accord sur ce point ; mais

je pense toutefois qu'il existe une grande dif-

férence entre l'infidélité commise par igno-

rance, et l'infidélité volontaire : l'une, digne

de pardon, doit être relevée avec indulgence;

l'autre, au contraire , ne doit attendre qu'une

censure aussi juste qu'inexorable, (^est sous

le dernier rapport surtout qu'on pourrait

trouver Timée attaquable. Or, on peut dés à

présent reconnaître que tel est son caractère '

.

FRAGMENT XXII.

[VIII.] A ceux qui enfreignent leurs con-

ventions nous appliquons le proverbe : Lo-

criens dans les traités. Or, quand on a fait

quelques recherches , on sait que les historiens

sont, comme les autres hommes, unanimes

sur la relation suivante. Lors de l'invasion des

Héraclides, les Locriens étaient convenus

avec le* Péloponnésiens d'élever des tanaux

en signe de guerre , s'il arrivait que les Héra-

clidesopérassent leurpassage non par l'isthme

de Corinthe, mais en doublant le cap Rhion ^;

de cette manière les Péloponnésiens, instruits

d'avance, pourraient se tenir en garde contre

leur attaque. Les Locriens n'en firent rien
;

mais bien au contraire, quand les Héraclides

au contraire
,
que le contexte et la liaison des idées indiquaient

assez clairement que Polybe a voulu parler ici des Locriens, nés,

pendant les guerres de Messénie , de liaisonsadultéresetsurtout

du commerce des femmes libres avec les esclaves, et qui allèrent

fonder la colonie de Locres, en Italie, suivant Aristote , dont

Polybe adopte et défend l'opinion contre celle de Timée qui

donnait aux Locriens une origine toute différente.

iM. Mai soupçonne qu'il existe i«i une lacune dans son ma-

nuscrit.

* Navibus, surdes vais$eaux,traduitM. Mai, d'après son texte

%u.ta. T* liii», qui, outre qu'il ne convient point au dialecte de

Polybe, ne paraît point susceptible de ce sens. Nous avons don(r

cru devo r adopter la correction de M. Lucbl , l''«.. lUiiuin. Cr

savant s'appuie d'une iradilioD conservée par le scholiaste de

se présentèrent ils élevèrent des fanaux en

signe d'amitié, en sorte que les Héraclides

effectuèrent leur passage en sûreté , et que les

Péloponnésiens , trahis par les Locriens , ayant

négligé de prendre des informations , laissè-

rent leurs ennemis pénétrer au sein de leurs

foyers.

FRAGMENT XXIII.

[IX.] accuser ^ et trouver dans les mé-

moires des visions de gens qui rêvent et des

apparitions de génies. Ceux qui se permettent

bon nombre de pareilles sornettes, devraient

se contenter d'échapper au blâme, sans faire

des sorties contre les autres, ce qui arrive à

Timee. Jl dit, en effet, que Callisthènes lui-

même, en écrivant de semblables choses, n'a-

vait été qu'un flatteur, et que s'écartant bien

loin de la philosophie , il avait prêté attention

aux corbeaux et à des femmes en délire"^; qu'il

avait donc reçu d'Alexandre un juste châti-

ment, pour avoir, autant qu'il était en lui,

porté atteinte à sa gloire et à sa fortune.

Mais Timée loue Démosthènes ainsi que les

orateurs qui florissaient de son temps, et dit

qu'ils se sont montres dignes de la Grèce parce

qu'ils ont refusé d'accorder à Alexandre les

honneurs divins, tandis que le philosophe

Callisthènes qui avait décerné à un mortel

l'égide et le tonnerre avait reçu de la divinité

la juste punition de sa lâcheté.

FRAGMENT XXIV.

[X.] Polybe de Mégalopolis dit de Timée:

Une seule goutte , dit le proverbe , suffit pour

Tliucydide , sur le livre I, chap. 12, et d'après laquelle un oracle

aurait ordonné aux Héraclides d'opérer leur retour par le golfe

de Grisa. Toutefois, nous dirons que celte restitution nous parait

beaucoup trop s'éloigner du texte , dont on se rapprocherait

davantage enlisant naru. ilt ;!;;o>* par les côtes.

• Comme il est facile de le voir, il existe ici dans le manuscrit

du Vatican une lacune considérable ,
qui jette sur le reste du

;

fragment une grande obscurité ,
qu'accroît beaucoup encore la

j

corruption dutcxte. Celui de M. Mai est tellement altéré, qu'il I

a eu peine à le comprendre lui-même , si nous en jugeons •

d après son interprétation, qui s'en écarte sensiblement.

Nous avons donc suivi en partie l'éditeur allemand.

1 U s'agit ici des prédictions par le vol des corbeaux et par

l'enlliousiasme des propbétesics ou pytiionisses.
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faire juger de toule la liqueur contenue dans

le plus grand vase ; ou peut se former de même
une opinion sur la question qui nous occupe.

Si, en effet, on a découvert dans une histoire

un ou deux mensonges faits à dessein , il de-

vient évident que rien de ce que rapporte l'au-

teur d^un pareil livre ne peut plus inspirer ni

sécurité ni confiance. Tâchons de le persuader

aux partisans de Tiniée pour faire cesser leur

engouement. Nous parlerons surtout de sa

prédilection pour les harangues, les allocu-

tions, et priucipalomoul les discours d'ambas-

sadeurs, en un mot pour toutes les composi-

tions de ce genre, qui sont comme les points

capitaux des faits, et embrassent l'histoire en-

tière. Or, est-il un lecteur qui ne comprenne

que Timée a inséré iuteuiionnellement dans ses

mémoires des discours de pure invention ? car

il ne rapporte ni ce qui a été dit , ni comme on

l'a réellement dit, mais, se proposant de mon-

trer comment il fallait parler , il donne tous les

discours , il énumére toutes les circonstances

des faits comme on se le permettrait dans un
exercice déclamatoire sur un sujet donné,

pour faire parade de son talent , mais non dans

une relation où l'on reproduirait le langage de

l'orateur sans blesser la vérité.

[ XI.] Le devoir particulier de l'historien

est d'abord de connaître les discours tels

qu'ils ont été réellement tenus, ensuite, de

rechercher la causequia fait réussir ou échouer

l'action ou le discours : car si ce genre d'élo-

quence suffit dans sa simplicité pour inspirer

l'intérêt , il n'est par lui-même d'aucune uti-

lité réelle; mais, si l'on y ajoute l'exposé de

la cause, on rend fructueuse la lecture de

l'histoire. En effet, les circonstances analo-

gues, appliquées à notre situation propre et

particulière, nous fournissent des moyens et

des données pour prévoir l'avenir; et tantôt

en évitant, tantôt en imitant les exemples du

passé, nous apportons plus d^assurance dans

nos entreprises. Mais Timée passant sous

silence les discours prononcés, sans rendre

compte des causes, et les remplaçant par des

argumentations controûvées et de verbeuses

digressions , dépouille l'histoire de son vérita-
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ble caractère. Voilà l'occupation principale de

cet écrivain , et personne de nous n'ignore que
ses Ouvrages sont rempHs de morceaux de ce

genre.

[ XII.] Mais on demandera peut-être

pourquoi si Timée est tel que nous le repré-

sentons, il jouit auprès de certaines person-

nes de tant de faveur et de confiance. La cause

en est qu'on le juge, non d'après ses produc-

tions et ses assertions particulières , mais

d'après les critiques qu'il fait des ouvrages

d'autrui
, genre pour lequel il me paraît avoir

une ardeur et une aptitude singulières. Pareille

chose arrive au physicien Straton^Quand il en-

treprend d'anal> ser et de réfuter les opinions

des autres, il est admirable^ mais tire-t-il quel-

que chose de son fonds, expose-t-il ses propres

idées, il est, au jugement des connaisseurs,

bien plus médiocre et plus incapable que les

auteurs, objets de ses censures. Il en est tout-

à-fait, je crois, de notre historien comme de

nous tous dans le courant de la vie, où il nous

est aisé de blâmer autrui, mais difficile de

nous montrer irréprochables '\ et en général

ou voit, il faut le dire , les gens les plus ardcns

à censurer les autres commettre le plus de

fautes dans leur conduite personnelle.

[XIII.] Timée, indépendamment de ce

que nous venons de dire, présente encore une

autre singularité. Pour avoir résidé près de

cinquante ans à Athènes et s'être plongé dans

l'étude des mémoires relatifs aux temps an-

ciens , il s'est imaginé qu'il était doué des plus

heureuses dispositions pour écrire l'histoire.

Il s'est abusé, du moins à mon avis ; car ,

comme l'histoire et la médecine ontentr'elles

un certain rapport qui consiste en ce que l'un

et l'autre se divisent en trois parties complète-

ment distinctes, il arrive que ceux qui se livren t

à l'étude de ces deux sciences y apportent des

dispositions assez semblables. La médecine.

* Ce SlralOD le ph>siciea fut disciple de Théopbraste et lu

sucôédâ dans son école, la iroisiéme année de la CXXXHI«
olympiade. Il fut le précepteur de Ploléraée Philadelphe. Phi

loÂophe célèbre, Il eocourut l'accusaiion d'impiété. Diogéne de

Laërce, qui a écrit sa vie. nous apprend que Stralon avait com-

posé beaucoup d'ouvrages.

i Cette maxime se trouve aussi fragmaal XVi de ce livre.
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par exemple, se divise en trçis parties : la

première est la médecine rationnelle ' , la

seconde la médecine diététique -
. et la troi-

sième la médecine chirurgique et jnharmaceuli-

que ^. En général , la forfanterie et Pinipos-

ture sont le propre de cet art; mais le rationa-

lisme
, qui a pris naissance principalement à

Alexandrie, chez ceux qu'on y appelle les

Hérophiliens et les Callimachiens *, exploite

celte j)artie de la médecine : il a su, par ses

dehors fastueux et l'éclat de ses promesses, pro-

duire une telle illusion, que tous les autres

médecins paraissent ne rien entendre à la

science. Mais venant à l'application, leur met-

on un malade entre les mains, on les trouve

aussi dépourvus de connaissances pratiques
,

que celui qui n'aurait jamais lu un traité de

médecine. Séduits par leur langage, quelques

malades, qui n'avaient aucun mal sérieux

s'élant confiés à eux, ont vu leurs jours mis

en péril ; car ces médecins-là ressemblent

réellement aux pilotes qui gouvernent leurs

vaisseaux avec un livre ^. Cependant, lorsque

parcourant les villes en grand apparat, iîs

ont rassemblé la multitude au pied de leurs

tréteaux % ils jettent dans le dernier embarras
ceux qui se donnent à juger par leurs œuvres,
et ils les livrent au mépris de l'auditoire, avan-

' Ou spéculative.

- C'est-à-dire qui s'occupe du régime; c'est ce qu'on appelle
aujourd'hui l'hygiène.

f La chirurgie et la matière médicale. La pharmaceutique a
chez nous maintenant un sens beaucoup plus restreint, et se
borne aux préparations oflicinalcs. Celse, qui, dans sa préface,
a reproduit i-n partie celte division de la médecine grecque , ex-
plique la médecine chirurgique par qui^ manu nifderelur, et la

Bnédeciue pharmactutique par qucL medicainvnlis mederctur,

* C'est-à dire sectateurs d'Hérophile et de Calllmaque, chefs

de l'école rationnalisle ou dogmatique, opposée ù l'école empi-
rique, qui eut pour chef Sérapion.

5 Ce passade semble présenter un sens proverbial.

'' Suivant le texte et la version latine de M. Mai, il faudrait

traduire I lorsqu'ils se soi, t,ii cause de leur nom acquisune^mnàe
réputation; mais la valeur propre et grammaticale des mots
grvrs ne pourrait pas les renilre susceptibles de ce ^ens. Nous
avons donc adopté la corri'ciion de M. Lucht , în CiVu^ic; au
lieu de •.r\vl uu.r (.s ;ma\i nous avons cru devoir changer aussi

Tciî/-. c 5 en riiï 'v<,>.>'.'.j. Peut-être celte dernière correction

suffirait elle ; alors le sens serait, i- quand ils ont rassemblé la

foule altirén par leur nom. » Xénophon , ainsi que l'observe
M. Luciil,nous;i|)prend dans ses Eni retiens deSocrale,lV, 2.5,
que les médecins de l'antiquité parlaient en public pour oi)tenir

l'aulorisalion d'exercer leiir art.
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tage qu'un langage persuasifn'obtientque trop

souvent sur la pratique et l'expérience. La

troisième partie de l'art de guérir
, qui pré-

sente le caractère de chacune des deux autres

méthodes *, non seulement est peu cultivée,

mais souvent encore , grâce au défaut du

jugement du vulgaire, est éclipsée par le char-

latanisme et l'audace.

[ XIV.] Il en est de même de l'histoire pra-

tique, qui se divise en trois parties , Tune qui

s'occupe de recherches dans les mémoires du

temps et en tire des matériaux ; l'autre qui se

livre à l'observation des villes et des lieux

,

des fleuves et des ports , en général des parti-

cularités et des distances que présentent la

terre et la mer ; enfin , la troisième qui a pour

objet les actions politiques. De même que

pour la médecine, beaucoup, déterminés par

l'opinion préexistante , se livrent à cette der-

nière partie de l'histoire , et la plupart
, pour

l'écrire, n'ont d'autre titre que leur dextérité,

leur audace et leur fourberie : assez sembla-

bles aux marchands d'orviétan , ils ne visent

qu'à se faire un nom, qu'à capter la faveur et

a saisir l'occasion pour se procurer de quoi

vivre : espèce d'hommes qui ne méritent pas

que je m'en occupe davantage.

[XV.] Quelques-uns au contraire
,
qui p.i-

raissent consacrer avec intelligence toutes

leurs études à la composition d'une histoire

,

semblables aux habiles médecins, aussitôt

qu'après avoir extrait des livres tous leurs ma-

tériaux , ils se croient en état de commencer

leur œuvre

Il est utile de rapporter les vicissitudes qu'a

subies la destinée de ces hommes et les événe-

mens des temps passés j car la connaissance

du passe nous rend plusattentifssurles cho.ses

de l'avenir, toutes les fois que l'on peut comp-

ter sur la véracité de l'histoire. Mais quicon-

que croirait, comme Timée, qu'il lui suffirait

de cette seule faculté pour être en état d'écrire

habilement l'histoire, conuneltrait une insi-

gne erreur. Ce serait comme si après avoir vu

'C'esl-à-dllre la médecine rationnelle elle médedne empirique.
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des tableaux ancions, on se croyait peintre cl

peintre.habile.

[XVI.] Tout cela sera évident d'après ce

qui me reste à dire et particulièrement d'a-

près ce qui est arrivé à Éphorc dans quelques

passages de son histoire. Cet historien me pa-

raît en efl'et avoir eu quelque connaissance

des combats de mer, mais aucune des combats

de terre. Aussi toutes les fois qu'on entendra

Éphore parler des combats de mer livrés près

do Clnpre et de Cnide et des entreprises des

généraux du roi de Perse tant contre Éva-

goras à Salamine que contre les Lacédémo-

niens, on aura toute raison d'admirer l'élo-

quence et l'habileté de l'historien , et on

pourra tirer de son récit des renseignemens

utiles pour des cas semblables. Mais quand il

se met à raconter la bataille des Thébains

et des Lacédémoniens à Leuctres , ou celle de

Manlinée dans laquelle Épaminondas ^ per-

dit la vie^ si ou considère les diverses parties

de sa narration, et que l'on veuille suivre les

diverses évolulionsellesmouvemens militaires

qu'il décrit da^ns la chaleur du combat, rien ne

paraîtra plus ridicule et plus inhabile, n'eùt-

on soi-même rien vu de semblable. Ce n'est

pas tant la bataille de Leuctres qui prouve l'i-

gnorance de l'historien (car elle fut simple et

on n'y suivit qu'un seul genre d'opérations mi-

litaires), que celle de Manlinée qui lut si variée

et manifesta un véritable talent de comman-

dement. Mais tout cela disparait dans cet his-

torien qui n'y comprend rien. Ce que je dis

paraîtra évidentàceux qui seseronl bien rendu

compte de l'aspect des lieux et qui voudront

s'y représenter l'exécution des mouvemens
décrits par Éphore.

11 en est arrivé tout autant à Théojiompe et

à Timée. Jedirai quelques mots de ce dernier.

On voit assez aisément pourquoi tous ont agi

ainsi et ce que chacun a voulu. Tous du reste

se conduisent comme Ephore.

Ephore avail Ocrit une liisloire uiiiversi-lle qui comprenait

2o0 anA depuis le relourdes Uérauiides ju9(|u'à la liOe année du
r^ne de Philippe, (ils d Amyntas.

LIVRE XTL- FRAGMENT XXVL

FRAGMENT XXV.

.1/47

[XVIL] Il est impossible de bien écrire

surlesaffairesmilitairessionn'a soi-même au-

cune connaissance de l'art de la guerre; de

même qu'il est impossible de bien discuter les

affaires politiques , si on ne lésa pas étudiées

et pratiquées. D'oii il résulte que comme il ne

peutsortir en ce genre rien d'habile et de par-

faitement vrai de la plume d'un homme qui

s'est contente de la lecture des livres, le livre

qui sortira de lui sera sans aucun fruit pour

ses lecteurs. Et si on ôte de l'histoire l'utilité

qu'elle peut nous offrir, elle ne sera plus

qu'une composition misérable et indigne d'un

homme intelligent. J'ajouterai encore que si

on veut écrire en particulier sur les villes et

les pays, on s'exposera à la même sorte d'er-

reurs, si on n'est pas parfaitement versé dans

la géographie^ car on omet beaucoup de choses

dignes d'être rapportées, et on en rapporte

qu'il conviendrait mieuxde ne pasmentionner,

c'est ce qui est arrivé à Timée qui n'avait pas

voyagé.

FRAGMENT XXVI.

[XVIIL] TimévC dit dans son trente-qua-

trième livre: «Pendant cinquante ans j'ai été

» l'hôte d'Athènes , et j'ai étudié avec soin

)) tous les usages de la guerre. » Comme il

n'a jamais visité aucun des pays qu'il décrit, il

s'ensuit que, toutes les fois que dans son ou-

vrage il a quelque notion géographiqui; à

donner, il tombe dans l'ignorance ou le men-

songe. Si quelquefois il rencontre le vrai, il

en est à peu près de cette heureuse rencontre

comme d'un peintre qui pour représenter des

animauxsauvageslescopierail sur desanimaux

domestiques. Il s'y trouverait bien en effetles

formes extérieures, mais où serait cette vi-

gueur indépendante qui caractérise l'animal

sauvage, où serait cette vie réelle qui est le

principal objet de la peinture?

[XIX. ] C'est ce qui est arrivé à Timée , de

même qu'à tous ceux qui se sont trop 6és aux

connaissances puisées dans les livres. Toutes
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leurs uarralions manquent de celte sève , de

celte vie réelle qui ne saurait se rencontrer

que dans les historiens qui ont eu eux-mêmes

le maniement des affaires ; on ne peut réelle-

ment qu'alors éveiller dans les lecteurs des

mouvemeus utiles et durables. Aussi nos an-

cêtres voulaient-ils trouver cette qualité évi-

dente d'action personnelle dans tous les com
mentaires. Us voulaient que celui qui écrivait

sur la vie politique eût mené en effet une vie

politique et y eût montré de l'habileté ; ils

voulaient que celui qui écrivait sur la guerre

eût fait la guerre et en eût éprouvé les dan-

gers
; ils voulaient enfin que celui qui écri-

vait sur la vie domestique sût par lui-même

ce qu'est le mariage et l'éducation des enfaus.

Aussi chaque composition littéraire convenait-

elle à chaque genre de vie. Et on ne peut

trouver celle utilité que dans ceux qui écri-

vent sur ce qu'ils ont fait et s'adonnent à cette

histoire pratique. On me dira sans doute qu'il

est bien difficile d'avoir ces connaissances

pratiques de tous les arts et sciences ; il faut

du moins s'approprier celles qui sont les prin-

cipales et d'un usage plus commun.

[X.] Que cela n'est pas tout-à-fait impossible,

il suffit pour le prouver de l'exemple d'Homère

dans lequel brille une connaissance étendue et

variée de toutes ces choses. D'où l'on peut dé-

duire que l'étude des livres est la troisième

desqualités de l'historien, quoiqu'ellene tienne

pas le troisième rang dans notre auteur. La

vérité de ce que je dis sera aisément comprise

si on s'arrête aux discours, aux exhortations

et aux harangues des ambassadeurs, employées

par Timée. Un petit nombre de lecteurs ai-

ment en lui ses longues harangues ; le plus

grand nombre des lecteurs toutefois les préfé-

rerait courtes ; et quelques-unsmême préfére-

raient qu'il n'y en eût pas du tout. Notre siècle

veut une chose, le siècle passé en voulait une

autre. Les Éloliens accueillent ceux-ci , ies

Péloponnésiens ceux-là, et les Athéniens

les autres. Quelquefois, selon les temps, les

Athéniens ont affectionné tantôt les uns et

tantôt les autres. Multiplier à tout propos de

tels discours, comme le fait Timée, qui se

[A. IJ. 849.1

montre toujours si verbeux dans ce qu'il écrit,

c'est une occupation tout-à-fait misérable et

digne de l'école. Un tel système a fait souvent

beaucoup de tort aux historiens et appelé sur

eux le dégoût des lecteurs. Mais choisir à pro-

pos son temps pour de tels discours et leur

donner le ton et la mesure qui convient, c'est

là un mérite réel

.

[XXL] Comme l'emploi des discours est

une chose tout-à-fait vague et incertaine, on ne

saurait en déterminer précisément ni le

nombre ni la forme. Il faut des études, de l'ha-

bileté, de l'expérience littéraire, pour qu'ils

servent à l'historien, au lieu de lui nuire dans

l'esprit des lecteurs. Il est bien difficile d'en-

seigner à s'en servir à propos ; et on ne saurait

jamais s'en servir sans connaître parfaitement

les mœurs et les coutumes. Quant à ce qui

touche à l'occasion présente, j'expliquerai ma
pensée. Si les historiens, toutes les fois que

l'occasion s'en offre nous transmettaient

des délibérations et des conseils véritables,

s'ils reproduisaient des discours qui en effet

ont été tenus, s'ils nous développaient ensuite

les causes pour lesquelles tel ou tel orateur a

obtenu tel ou tel résultat, alors certes il y au-

rait à retirer de là une connaissance utile des

affaires, et il n'y aurait plus qu'à voir à quoi

de tels discours s'appliqueraient à d'autres af-

faires ou en différeraient. Mais il est fort dif-

ficile de remonter aux causes des événemens,

tandis qu'il est très facile de faire ostentation

de son éloquence. Peu d'hommes d'ailleurs

sont en état de dire ce qui convient et en peu

de mots, et d'en étudier avec fruit les règles,

tandis que rien n'est plus facile que de dire à

tout propos beaucoup de sottises.

FRAGMENT XXYIl.

[XXI.] Pour achever de prouver la vérité

de mon jugement sur Timée et de ce que j'ai

dit de son ignorance et de sa propension à dire

le faux de plein gré, je citerai quelques-uns de

ses écrits les plus incontestés. Nous savons que

an tous les hommes qui ont dominé en Sicile

les plus habiles furent Hermocrate, Timoléon,
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et Pyrrhus d'Épire. Il faut donc bien se garder

de prêter à de tels hommes des discours pué
rils et dignes d'un écolier. Timée nous ra-

contedaussonvingt-unième livre qu'au temps

où Eurvmédon s'étant transporté en Sicile j
excitait les villes à déclarer la guerre aux Sy-

racusains , les citoyens de Gela, accablés par

l'infortune avaient envoyé des députés aux

Camariniens pour en obtenir une trêve
;

que ceux-ci ayant consenti avec empressement

à leur demande, les deux peuples avaient en-

voyé d'accord des ambassadeurs à leurs alliés et

leur avaientdemandé de vouloirbien envoyer

à Gela des citoyens choisis et fidèles, afin de

stipuler avec lui des conditions qui amenassent

la paixetleur fussent réciproquement avanta-

geuses. Lorsque ces députés se furent présentés

dans le sénatet que l'affaire eut été mise en déli-

bération, Timéc fait parler ainsi Hermocrate.

[XXIII.] Hermocrate commence par louer

les citoyens de Gela et les Camariniens d'a-

bord d'avoir fait trêve entre eux, en second

lieu de lui avoir donné occasion de parler, en

troisième lieu d'avoir pris leurs précautions

pour que parce qu'ils

savaient très-bien la différence qu'il y a entre

la guerre et la paix. Là-dessus il nous débile

deux ou trois lieux communs politiques. « Il

vous reste, dit-il , à bien connaître combien la

guerre diffère de la paix. » Déjà il leur avait

annoncé qu'ils savaient ^rè^-é? en la différence

qu'il y a entre la paix et la guerre

... Il remercie les citoyens de Géla de ne

pas prendre la parole devant le sénat qui est

fort bien informé de tout. ... Je dis donc

que Timée n'est pas seulement dénué de tout

caractère politique, mais qu'il est complè-

tement étranger aux connaissances litté-

raires qu'on puise dans toutes les écoles.

Tout le monde sait en effet que ce qu'il faut

surtout communiquer au lecteur ce sont les

choses inconnues ou mal sues. Quant aux

choses que tout le monde sait, il est véritable-

ment aussi vain aue puéril de bâtir là-dessus

des harangues prolixes ; Timée au contraire

ne manque pas de tomber dans ce défaut. Il y
consacre son discours en entier et ne vous fait

pas grâce d'un seul mot, et lesargumens dont

LIVRE Xn. -~ FRAGMENT XXVIIL 3/i9

il se sert sont de telle nature que personne^
je pense, ne supposerajamais que ce sont là

ceux dont Hermocrate a fait usage, lui qui a

porté un si puissant secours aux Lacédémo-
niens à labataille navale d'^ïgos-Potamos, et

a fait prisonnières en Sicile les troupes athé-

niennes et leurs généraux. Mais un enfant
ne parlerait pas ainsi '.

FRAGMENT XXVIIL

On doit d'abord faire remarquer à l'assem-

blée que pendant la guerre c'est le bruit des
trompettes qui éveille le matin , et dans la paix,

le chant des coqs. Ensuite qu'Hercule en in-

stituant les jeux olympiques a montré quelle

était en cela son intention; qu'en faisant la

guerre il n'avait fait de mal à personne que
par nécessité et par ordre, et que volontaire-

ment il n'avait jamais porté à personne aucun
préjudice : en troisième lieu, que Jupiter dans

Homère ne peut souffrir le dieu Mars. « De
tous les Dieux, lui dit-il, qui habitent le haut

Olympe vous êtes celui que je hais le plus,

parce que vous ne respirez que querelles, que

guerres et que batailles. » Que dans le même
poète, le plus sage des héros dit que « qui ai-

me la guerre et se plaît dans ses désordres , n'a

ni famille, ni amour de la justice, ni foyer. »

Qu'Euripide s'accorde en celaavec Homère,
puisqu'il s'écrie: uOpaix, mère des richesses,

la plus aimable des divinités, que je vous dé-

sire avec ardeur ! que vous tardez à venir !

que je crains que la vieillesse ne me surpren-

ne avant que je puisse voir ce temps heureux

où tout retentira de nos chansons, et où, cou

ronnés de fleurs, nous célébrerons des fes-

tins ! )) Il faut encore comparer la guerre à la

maladie et la paix à la santé. Pendant la paix

ceux qui sontmalades se rétablissent
,
pendant

' Ici vient dans le manuscrit publié par M. Mai le discours at

tribué par TIméeàUermocrate et dont Polybese moque. Reiske

s'est trompcen pensant que ce discours était de Poljbe. Gro-

Dove s'est également trompé en disant que c'était là un dis-

cours de lieux communs généraux pour obtenir la paii ou la

guerre. Schweigbauser lui-même n'a pas reconnu que ce dis-

cours était de Timée. Nous faisons suivre ce fragment par uoe

analyse de ce discours qui forme le cbap. IX de l'édilioD de

Schweigbauser.
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la guerre ceux qui sont sains périssent. Dans

la paix les vi<Milar(ls sont ensevelis par les jeu-

nes trens . dans la guerre les jeunes gens le

sont par les vieillards. Mais le principal motif

que l'on apporte , cVst que dans la guerre on

n'est pas en sûreté dans ses propres murailles,

au lieu que dans la paix les exlrémités même
du pavs jouissent d'une sécurité parfaite.

Je serais fort embarrassé de dire quelles

puérililésdcplus' on pourrait insérer dansune

amplification d'école, ou dans une leçon où on

voudrait offrir une argumentation tirée des

personnes présentes. Les discours que Timée.

attribue à Hermocrate paraissent en effetavoir

servi à un autre usage que celui auquel ils

semblent destinés.

[XXiy.] Dans le même vingt-unième

livre Timoléon engage les siens à livrer

bataille aux Cartbaginois, et lorsqu'ils sont

près d'en venir aux mains, il les engage à ne

pas considérer le nombre de leurs adversaires,

mais bien leur faiblesse. « Car quoique l'A-

frique soit partout peuplée d'un grand nombre

d'hommes , cependant, toutes les fois qu'on

veut indiquer proverbialementun lieu désert,

on dit : une solitude plus qu'africaine ; et ce

n'est pas à la solitude des lieux, mais au petit

nombre d'habitans vraiment doués d'un carac-

tère viril que s'applique cette locution. En
un mot, ajoute-t-il, qui craindrait des hommes

qui oubliant que ce que la nature leur a donné

en propre au dessus des autres animaux, ce

sont les mains, les cachent toute leur vie, oi-

sives sous leur tunique'^, et qui, ce qui est bien

plus fort encore, portent soui leur tunique

des liens pour ne pas paraître épouvantés en

présence des ennemis. »

FRAGMENT XXIX.

[XXV.] Gélon ayant promis desecourirles

Grecs avec vingt nulle hommes d'infanterie et

' Avfc ces dernières lignes reprennent les fragmens nouveaux
cIp. rialimpsestes.

' Dan^ les pemlarei» homérique* du manuscril de la bibliothè-

que AmbroMenne, puLlit-es t)ar Mai, el dans celles du Téruiice et

•)<• Virpie du Vatican , les liommes sont représentés avec leurs

mains snus leur tunique.
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! deux cents vaisseaux, pourvu qu'on lui doT'nàt

lecommandemen t en chef par terre et pa r nier,

ou rapi)orteque le sénat des Grecs qui siégeait

alors à Corinihe, guidé par la plus sage poli-

tique, répondit àses envoyés: Qu'il prescrivait

à Gélon de venir comme auxiliaire avec ses

troupes, et que c'était aux événemeusà confé-

rer le commandement en chef à celui qui

serait le plus en aide aux temps. Ils voulaient

montrer par là qu'ils ne tournaient pas toutes

leurs espérances du côté de Syracuse , mais

en eux-mêmes, et qu'ils exhortaient tous

ceuxquiavaientbon vouloir poureux àse pré-

senter à cette lutte du courage el à mériter la

couronnede la vertu. MaisTimée multiplie et

alonge tellement ses harangues sur chacun

des points en particulier 5 il met tant d'ardeur

à élever la Sicile au dessus de toute la

Grèce en splendeur et en puissance ; à faire res-

sortir tout ce qui s'y est fait comme plus beau

et plus grand que tout ce qui s'est passé dans

le reste du monde ; il élève tellement la sa-

gesse des Siciliens au dessus de toute autre

sagesse ; il fait enfin des Syracusains des gens

si éminens et si merveilleusement propres à

toutes les grandes affaires, qu'en vérité, il ne

reste après lui aucune hyperbole à ajouter par

des écoliers qui voudraient s'exercer au style

admiratif par des amplifications déclamatoires

et remplies de lieux communs , en se propo-

sant des sujets sansbase, comme, par exemple,

les louanges de Thersite, la critique de Péné-

lope, ou toute autre niaiserie semblable.

[XXYLJ II résulte d'un tel abus du style

qu'en présentant les hommes et les choses avec

un si grand excès de bouffissure dans sa narra-

tion, les historiens s'exposent à attirer la raille-

riesurcequ'ilsprétendent mettr»; augrandjour

et donner pour modèle. Il en est d'eux comme
de ces académiciens qui courent après l'élo-

quence et affectent dechanger à chaque instant

de terrain, et de se replier sur tous les sens. Eu
voulant embarrasser leurs adversaires au mi-

lieu d'un dédale de choses tantôt évidentes, tan-

tôt obscures, ils prodiguent en si grand nombre

des fables admirables, ils se perdent dans une

telle série d'argumens, qu'ils vous amènent

vérilablemeul à douter si ceux qui sont à

I
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Alhèues ne sentiraient pas l'odeur des œufs

qui se cuisent à Éphèse , et si vous ôtes bien

réellcriient dans l'académie, conversant avec

eux sur tout cela, ou plutôt assis tranquille-

ment chez vous à parler de toute autre chose.

Par là les académiciens non seulement s'écar-

tent de leur but, mais ils créent dans le tem-

pérament de la jeunesse une véritable maladiej

c'est qu'au lieu de s'appliquer à l'étude de la

morale, de la politique et de l'éloquence qui

sont les seules études dignes d'un homme
raisonnable, ils pt-rdent leur vie dans une os

tentation ridicule et vainc de verbosité.

[XWIl.j II en est arrivé loutaulaut dans

l'histoire à Timée et à ses imitateurs. Comme
il raconte en elTet des choses merveilleuses et

ioutient obstinément son dire, il excite sou-

vent une vaine admiration, et se concilie ses

lecteurs par un faux semblant de vérité. Il dé-

lie même souvent les doutes et semble vouloir

persuader par la force de ses argumens ; et

c'est surtout son habitude lorsqu'il décrit les

colonies et les villes bâties et alliées. Dans ce

genre de descriptions il se montre à la fois si

minutieux dans ses propres recherches et si

ardent dans la critique des autres.qu'on serait

tenté de croire que tous les autres écrivains

ont dormi au lieu d'ouvrir les yeux, et qu'ils

n'ont été que d'apathiques habitans de Tuni-

vers, tandis que lui seul aurait été un sciuta-

teur infatigable, un juge habile, un historien

intelligent. S'il } a quelques bonnes choses

dans ( (' qu'il dit, je dois déclarer pourtant que

le mensonge ) abonde.

[XXMll.j 11 résulte de cette assurance de

Timée que souvent ceux de ses lecteurs qui

ont le plus éluûié les premiers commentaires

dans lesquels sont décrites les choses dont je

viens de parler, et qui après a\oir préparé

leur esprit à embrasser la grandeur univer-

selle de ces promesses y ont ajouté foi , suppor-

tent avec peine une contradiction, et que quand

on vient leur démoulrtr que Timée a erré

précisément là oii il reproche amèrement aux

autres d'avoir erré, ainsi que j''ai démon ré

qu'il était faux dans ses assertions et dans leurs

conséquences au sujet des Locriens, ils ne per-

mettent pas qu'on les arrache à leur bonne

opinion de lui et se mettent en hostilités avec

vous. Enfin, pour le dire en peu de mots, ceux

qui ont médité avec trop d'attention les com-

mentaires de Timée en retirent le, fruit qu'ha-

bitués à ses harangues et à ses discours, ils en

sortent argumentateurs puérils et scolastiques

.

FRAGMENT XXX.

[XXIX.j Nous possédons outre les commen-
taires de Timée une partie de son histoire gé-

nérale qui est également souillée du même
fatras, et dont j'ai passé quelques morceaux

en revue.

Je dirai maintenant à quQi j'attribue le dé-

faut de Timée j cela pourra paraître peu vrai-

semblable à quelques-uns, mais ce n'en est

pas moins la véritable source de ses erreurs.

Tout en faisant parade d'une grande ar-

deur de recherches et d'une sorte de vaste

pratique et de génie , et quoique, pour le dire

en un mot, il feigne d'avoir employé les

efforts les plus consciencieux dans la rédaction

de son histoire, il n'en est pas moins dans

certaines parties le plus inhahile et le plus né-

gligent des hommes auxquels on veut bien

accorder le nom d'historiens. Je confirmerai

ce que je dis par les faits suivans ^

Des deux organes que la nature nous adon-

néspour nous informer etnousinstruire à fond

des choses , l'ouïe et la vue, celui-ci, quoique

incomparablement plus certain selon Heraclite

(caries veux sont des témoins tout autrement

exacts que les oreilles , n'est cependant pas la

voie dontTimée s'est servi pour parvenir à la

connaissance des faits dont il parle. Il a pris

la plus douce quoiqu'elle fût la moins sûre.

Il n'a rien examiné par ses jeux , il n'a em-

ployé que ses oreilles. Bien plus, car des deux

manières dont Touïe sert à nous instruire des

choses, savoir la lecture des livres et nos

' Ici viciiluii III : ..•. t. III faisait pariic de» ancien» fragniens

elque jeréiabli! à a:: ^;'<.ce.
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propres recherches , il n'a fait aucun usage de

la dernière : nous l'avons prouvé plus haut.

Si l'on veut savoir pourquoi il s'en est tenu à

la lecture, c'est que par ce moyen on ne court

aucun risque, et qu'on n'a rien à souffrir en

apprenant. Il n'est besoin pour cela que de se

loger dans une ville où il y ait grand nombre

de livres, ou d'avoir auprès de soi une biblio-

thèquebien fournie. Avec ce secours on peut,

à l'aise dans un cabinet , sans rien perdre de

son repos et de sa tranquillité , s'instruire de

ce que l'on cherche , comparer ensemble les

écrivains passés et observer leurs fautes. Mais

pour faire des recherches exactes il en coûte

des travaux et delà dépense. Aussi c'est ce qui

perfectionne l'histoire el qui lui donne son

prix. On le voit -par le témoignage de ceux

qui se sont exercés dans ce genre d'écrire;

Ephore dit que s'il était possible que ceux qiti

écrivent des faits en fussent témoins oculaires,

ce serait la meilleure manière de les connaître.

Et Théopompe, que celui-là est d'autant plus

habile dans les choses de la guerre, qu'il s'est

trouvé à un plus grand nombre de combats,

comme le plus éloquent orateur est celui qui

a plaidé le plus de causes. Il en est de même
de la médecine et de l'art de conduire des vais-

seaux. Homère nous apprend la vérité avec

encore plus de force et d'énergie, lorsque vou-

lant nous montrer en la personne d'Ulysse

quelles doivent être les qualités d'un homme
propre aux grandes affaires : a Muse, dit-il

,

» faites-moi l'éloge de cet homme subtil et

))ruséqui a couru tant de pays, qui a vu tant de

» villes et connu les mœurs detaiTt de nations,

» qui a essuyé sur mer tant de travaux et de

» peines, qui s'est trouvé dans tant de guerres

» et a tant de fois été exposé à la violence des

» flots. » C'est un écrivain de ce genre-là que

la dignité de l'histoire demanderait. Comme
Platon dit que les hommes seraient heureux

si les philosophes étaient rois, ou si les rois

étaient philosophes, je dirais volontiers moi

qu'il neman(ju(.'rait rien à l'histoire, si les per-

sonnes employées dans les grandes affaires l'é-

crivaient eux-mêmes, non par manière d'ac-

quit, comme on fait aujourd'hui, mais avec le

soin qu'on prendrait si l'on était persuadé que

de tous les devoirs de la vie le plus néces-

saire et le plus noble serait de s'y appliquer,

sans que jamais rien pût en détourner ; ou

si ceux qui se mêlent de l'écrire regardaient

l'usage et l'expérience des affaires comme une

préparation nécessaire à un historien. Jusque-

là on doit s'attendre à voir bien des fautes

dans les histoires. Or Timée ne s'est nullement

mis en peine d'acquérir cette préparation.

II n'est jamais sorti du lieu où il demeurait.

Affaires
,
guerre

,
politique , voyages , recher-

ches, il semblait avoir voulu renoncer à tout.

Malgré cela il est en réputation de bon histo-

rien. Je ne conçois pas ce qui lui a mérité cet

honneur^

[XXX.JQuecesoitlàla nature de Timée il

est facile d'en avoir son propre aveu. En effet

dans le prologue de son livre IV il dit que

quelques personnespensent qu'il faut une plus

grande puissance d'intelligence, un plus grand

travailet déplus grands efforts pour le genre

démonstratifque pour le genre historique; que

cette opinion avait été par je ne sais qui émise

devant Éphore, et que celui-ci ne pouvant

la réfuter s'efforça d'établir une comparaison

entre les deux genres en mêlant les discours

à la narration historique.
*

[XXXI.] Il dit là une absurdité , et calom-

nie un historien, car Éphore, dans son Histoire

universelle, est véritablement admirable par

sonélocution, par le choix des faits et par

la distribution des sujets; il est toujours ingé-

nieux dans ses digressions et dans les maximes

qu'il tire de ses propres réflexions ; et pour

compléter mon opinion sur lui, toutes les fois

qu'en dehors de son sujet principal il orne

quelque discours d'un peudepompe,je ne sais

comment il arrive qu'on trouve toujours plai-

sir à comparer les talens de l'historien et de

l'auteur. Cependant Timée, pour ne pas pa-

raître avoir calomnié Ephore ni les autres,

blâme constamment et entièrement tout ce

qu'ont fait de bien tous les autres historiens

et il s'imagine qu'en portant tout au pis, sa

' L'ancien fraRinpiit so icmiinc ici; à la suite reprend le manu-

kcrit retrouvé pur M Mai.



fA. u. K49.J LIVRE Xm.-
malice restera inconnue à tout lecteur vivant.

[XXXII] CoïK'ndanl avide d'augmenter la

gloire due à l'historien, il commence par dire

qu'il y a autant de distance entre le style

historique et le style oratoire, qu'il y en a

entre de véritables édifices et les fragmens de

lieux et de maisons Ggurés sur la scène j il

affirme même que c'est une chose bien plus

difficile d'amasser seulement les matériaux

nécessaires à la confection d'une histoire que

de mettre à fin les compositions oratoires.

Il ajoute que lui-même a fait de si grandes

dépenses et s'est livré à de si grands travaux

pour réunir les commentaires de quelques

auteurs, et obtenir des renseignemens sur les

Liguriens, les Gaulois, et j'ajouterai même
les Ibères, qu'il ne pense pas que personne

puisse ajouter foi à ce qu'il pourrait en dire.

Un de ces historiens aimerait à lui demander

s'il croit qu'il y a plus de travail et de dépen-

ses à encourir à rester assis paisiblement

dans une ville en achetant des livres et en

cherchant des renseignemens sur les usages

des Liguriens et des Gaulois
,
qu'à aller visi-

ter de sa personne un grand nombre de peu-

ples et à voir tout chez eux de ses propres

yeux ' ? Combien n'est-il pas important d'en-

tendre le récit des combats de terre et do

mer, et des sièges, de la bouche de ceux qui

y ont assisté et d'avoir soi-même l'expérience
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de ces terribles événemens < et de tous les

travaux militaires? Je ne crois pas qu'il y ait

autant de différence entre des édifices réels et

leur représentation figurée, entre l'histoire

et le genre oratoire
,
qu'il y en a dans toute

composition entre celui qui raconte sans une
connaissance personnelle et une expérience
éclairée et celui qui écrit sur tradition et par
ouï-dire.

Les hommes inhabiles s'in^aginent que rien

n'est plus facile aux écrivains historiques, que
de recueillir des commentaires et d'apprendre

de ceux qui les savent bien, la masse des faits

et ils en prennent sur eux le fardeau. Mais les

inhabiles se trompent aussi à cet égard ; car

comment pourraient-ils interroger convena-

blement sur les combats de terre et de mer et

sur les sièges? comment celui qui ne sait rien

de toutes ces choses pourrait-il compren-
dre le détail de ce qu'on lui exposerait?

La manière d'interroger est souvent d'un

puissant secours pour le narrateur; i! suffit

d'une insinuation pour conduire à travers

tous les faits l'homme qui a assisté à ces faits.

L'interrogateur inhabile ne sait pas question-

ner sur les faits dont furent témoins des gens

qui ne sont pas de sa génération, et ne sait pas

même comprendre les événemens arrivés de

son temps; car, quoiqu'il y soit présent de

corps, il est en elïet absent d'intelligence.

LIVRE TREIZIEME.

FRAGMENT i".

Des guerres continuelles et un luxe désor-

donné avaient jeté les Éloliens dans de si

grandes dépenses, que sans que l'on s'en

aperçût, sans qu'il s'en aperçussent eux-

mêmes ils se trouvèrent enfin accablés de det-

' Poljbe veut ici parler de tui-méms.

rOLTBA.

tes. Dans cet état, ne voyant de ressource que

dans le changement du gouvernement, ilsmi-

' Polybe Tut mande de, la Grince par des lettres du corsu)

Manilius pour assister à la troHiéme guerre punique. Lui-même
annonce dan.-; ses fragmens qu'il a donné de bouelie des con-

seils sur celle expédition. Arrien, dans sa tactique, raconte que

Pol)be accompagna ScipioD r.ATricain le jeune dans beaucoup

de ses campagnes 11 3s>i!ila aussi à la prise de Carlhage (Appien

el Diodorej et àia destruction de Corinlbe^Plularque,vie d« Pbi-

lopœmcD, el Poljbe lui oiéme dans Slrabon, VJIl, vi).
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runt à leur tète Dorimaque dt Scbpas , deux

hommes factieux, fet doia tous les biens étâieut

engagés à leutà cri>abbiers. Elevés H cette

dignité, ces deux hommes prescrivltëfat des

lois à leur patrie '.

FRAGMENT II.

[I.J Alexandre l'Élolièn - résistait aux lé-

gislateurs Dorimaque et Scopas, leur démoD-

•rant par de nornbreux arguhiehs que par-

tout où existait le germe de ce genre de lois

.

oil iië pouvait l'étouffer éatis de grands mal-

helirs pour celix chez lesquels il existait.

Il demandait dotic qu'ils s'occupassent non

seulement de les soulager pdur le présent du

fardeau des dettes , mais encore d'étendre

cette mesure à l'avenir; car, disait-il, il est

absurde de donner sa vie eh terapà de guerre

pour I?. défense de sesenfans, et de n*avoir,

en temps de paix, aucune sorte d'égards pour

l'avenir.

FRAGMENT III.

[II.] Scopas , législateur des Étoîiens ^

ayant été dé[ ouilIé de la dignité en vertu de

laquelle il avait écrit ces lois, porta ses vœux
sur Alexandrie, espérant y obtenir des biens

qui soulageraient sa misère et satisferaient son

avidité. Il ignorait sans doute qile, dé même
qu'un hydropique * n'éprouve à sa Soif de

soulagement d'aucune boisson avant que le

médecin ait guéri sa maladie . ainsi la soif de

possédornesauraitètrerassasiéeà moins qu on

n'extirpe par quelque moyen le vice de l'àme

qui le produit. L'homme dont je parle est un
exemple remarquablede cette vérité. Il arrive

à Alexandrie; on le fait général des troupes
;

on lui confie les principales affaires; le roi

lui donne chaque j(jur dix mines pour sa table,

tandis que les officiers subalternes n'en rece-

vaient qu'une : tout cela lui paraissait encore

trop peu. Sa première avidité ne fut pas rassa-

siée; il la porta à de tels excès que, devenu

• Fragmens de Valois.

' Fraemenl lire des palimpsestes par Mai.

' Celle phrase selronvedans l'édition deScliweigbausercoiniiie
lirée du msiiusrril Ihh.

' Celle phrase se trouve dans les (ragmeus anciens.
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odieux à cedx hlémes qui l'àtàierit etirichi, il

perdit et ses richesses et la vie.

FRAGMENT IV.

Franchise el droitlire des Achéens dans les affaires publiques.

— Telle était aussi àuirefoU la tiaaûière des Romains.

Quoique la fraude et la Iromperiedans le ma-

niement des affaires publiques ne soient pas

dignes d'un roi, ou a cependantvu des hommes
qui nese faisaient nul scrupule de s'en servir. Il

y en a même qui,à force de les voir en usage, ont

été jusqu'à soutenir qu'elles étaient nécessai-

res. Les Achéens étaient fort éloignés de cette

pensée ; loin de tromper leurs amis pour aug-

menter leur puissance , ils ne voulaient pas

même que la tromperie eût la moindre part

aux victoires qu'ils remportaient sur leurs

ennemis. La victoire selon eux n'avait rien

d'éclatant ni de solide, si l'on ne combattait

ouvertement et si l'on ne devait ses succès à

son courage. Ils s'étaient fait une loi de ne

jamais cacher les traits dont ils devaient se ser-

vir, ni d'en lancer de loin, se persuadant que

le seul combat légitime est celui qui se fait de

près et de pied ferme. C'est pour cela qu'en

guerre non seulement ilss'avertissaient les uns

les autres du combat qu'ils avaient résolu de

donner , mais encore du lieu où il se donne-

rait; et aujourd'hui on ne fait aucun cas d'uu

général qui ne cache pas ses desseins. On voit

encore chez les Romains quelques légères

traces de cette ancienne manière de faire la

guerre ; car ils la déclaraient à leurs ennemis ;

ils se servaient rarement d'embuscades, et se

batlaientdeprèsetdemainà main.MaintenaiU

les choses sont bien changées. Il y a parmi les

chefs urie espèce d'émulation à se tromper les

uns les autres , soit dans les affaires civiles,

soit dans les militaires, et ce sont les excès où

l'on tombe sur ce sujet (|ui m'ont tait faire ces

réflexions.

FRAGMENT V.

Poriiiiit d'Héraclide.

Philippe, comme pour doHner h llctacJide

un sujet de s'exercer, lui ordonna Je ciitr-
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cher coiimieut il pourrait nuire à là flotlt des

Hhodfens et la faire périr , et eu ittêmc temps

il env6yti en Cl'ètë dé^ ambassadeurs pôtil-

irriter lés Grétbls cbriti-fe ce ^iCUple et les flor-

leràlui déclarer la guerre. Héraclide; Hoinme

naîurelleuieflt nlalfaisant , reçoit cet ordre

avec joie. Il pelise dtix hioyens de l'exécuter,

liîét à là voile et arrive â Rhodes. Il était ori-

!i inaire de Tarente, né de pairèns dii plus petit

{HHiple , et qui gagnaient leur vie dii thiN ail de

IcHirs mains. Ilavaitappotlé en naissant toutes

if's dispositions imaginables fiour devctiir ùh

grand scélérat. Dès sa plus tendre jeunesse il

se livra à la plus infàtlie prostitution ; beau-

coup d'esprit ait reste et une grande hiémdirc.

Terrible à ceu.v qui lui étaient itiférieurs et

osant tout Contre ëtix , bas et rampàtit à

l'égard de ceux qui étaient au dessus de lui.

Accusé autrefois d'avoif voUlu livrei* Ta-

rente aux Roniàins , il avait été ènVoyé eu

exil, non pas qu'il eût aucune autorité dans

sa patrie, mais parce qu'étant architecte, sous

prétexte de répàret- quelque brèche aux mu-
railles de la ville, il avait trolivé le moj'en

de s'emparer des clés de la porte d'où l'on

passait dalJs les terres. Il se iretlira chez lés

Romains, et de là il écrivit à Tarente et à

Auuibal. Mais qtlàttd il se vit découvert, crai-

gnant les suites dé sa trahison , il se réfugia

chez Philippe, dont il gagna tellement la con-

fiance , et auprès de qui il se mit en si grand

crédit, qu'il fut presque la causé dé la riiine

entière d'un t,i puissant royaume.

FRAGMENT VI.

Mais les Prytacéens qui déjà tenaient Phi-

lippe comme suspect à cause de là perfidie avec

laquelle il s'était conduit avec les Cretois,

soupçonnèrent aussi que c'éiail pour machiui r

quelque perlidié (^ii*Héi:àclidé leur avait été

envoyé par lui '.

Cèlùi-ci étant entré rappela loiiles les raisons

qui avaient déterminé Philippe à prendre la

fiiite \
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- . - , . . Letir disant : que Phi-

lippe préférait tdUt sbuffrih plutôt ijùe de rè-

Télet- en cela ses desseiiis aui Rhodichs.fclè

discours fit toriibér tods les sbufibohs (Jli'ôii

avait sur Héraclide ^

FRAGMENT VIL
Force de la vérité.

jé suis pét-suadé qUe là plus gràhdé dèésàé

qu'il 3 ait pàtmi les hommes, celle qui a le plus

de force et de pouvoir, c'est là térité -. Dii a

beau de tous côtés s'élever contre elle , cil vain

toutes les pt-obabilitès sciilblent favorisée le

mensonge; elle s'insitiile bt éiitt-e par elle-

même, je né sais comment, dans l'urne. Quel-

quefois elle fait éclater d'àbo^d sa puissaiicë;

il arrive aiissl tj^elquefbis i[|ti'elle démeure

long-temps obscurcie et comme étouffée soùs

les ténèbres; mais enfin elle reprétid le dessuii

par ses propres forcés et triomphe glorieuse-

ment dé son eUnettli.

FRÀ&MENTVIIL

Damoclès était un ministre habile et fort

versé dans les affaires. U fut envoyé avec Py-

théon pour observer les conseils des Romains.

FfeAGMENt iX.

Cruauté inouie de Nabis, tyran de Lacédéraone.

Depuis la défaite des Lacédémoniens par

Machanidas, Nabis tyran de ce peuple donii-

nait depuis trois ans dans Sparte , sans oser

rien entreprendre de considérable. Il ne s'oc-

cupait qu'à jeter les fondemens solides d'une

longue et insupportable tyrannie. Pour cela il

s'attacha à perdre tout ce qui était resté dans

cette république. Il en chassa les hommes les

plus distingués en richesses et en naissance,

elil abandonna leurs biens et leurs femmes aux

principaux de son parti et aux étrangers qui

étaient à sa solde, tous assassins, et capables de

toutes sortes de violences pour enlever le bien

d'autrui.Cette espèce de gens , que leur scéléra-

tesse avait fait chasser de leur patrie, s'assem-

blaient de tous les coins du inonde auprès du

tyran, qui vivait au milieu d'eux comme leur

' Suidas i^'A>^;i?aff5a( et 'Airj>.iff«;

' AncieDï fragmens.
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protecteur et leur roi, en faisant d'eux ses

satellites et sa garde, et fondant sur eux une

réputation d'impiété et une puissance qui fût

inébranlable. 11 ne se contenta point de relé-

guer les citoyens, il fit en sorte que, même hors

de leur patrie, ilsnetrouvassentaucun lieu sûr,

aucune retraite assurée. Les uns étaient mas-

sacrés dans les chemins par ses émissaires ; il

ne rappelait les autres d'exil que pour les faire

mourir. Enfin dans les villes où quelques-uûs

d eux demeuraient, il faisait louer des mai-

sons voisines des leurs par des personnes non

suspectes , et y envoyait des Cretois , qui, par

les ouvertures qu'ils faisaient aux murs et par

les fenêtres, les perçaient de trails, soit qu'ils

tussent debout ou couchés ; il n'y avait ni lieu

ni temps où les pauvres Lacédémoniens fussent

en sûreté , et la plupart d'entre eux périrent

misérablement.

Outre cela il inventa une machine, si on

peut l'appeler de ce nom ,
qui représentait une

femme revêtue d'habits magnifiques, et qui

ressemblait tout-à-fait à la sienne. Toutes les

fois qu'il faisait venir quelqu'un pour en tirer

de l'argent , d'abord il lui parlait avec beau-

coup de douceur et d'honnêteté du péril dont

le pays et Sparte en particulier étaient menacés

par les Ochéens, du nombre des étrangers

qu'il était obligé d'entretenir pour la sûreté

de l'état, des dépenses qu'il faisait pour le

culte des Dieux et pour le bien commun. Si

on se laissait toucher par ces discours, il n'al-

lait pas plus loin, c'était tout ce qu'il se pro-

posait. Mais quand quelqu'un refusait de se

rendre et se défendait de donner, il disait :

« Peut-être n'ai-je pas le talent de vous

)) persuader, mais je pense qu'Apéga vous

» persuadera. » Apéga était le nom de sa

femme. A peine avait-il fini ces paroles que

la machine paraissait. Nabis la prenant par

la main la levait de sa chaise, puis passait

à son homme, l'embrassait, le serrait entre

ses bras et l'amenait bientôt contre la poi-

trine de la statue, dont les bras, les mains

et le sein étaient hérissés de gros clous cachés

sous les habits ; lui appuyant ensuite les mains

sur le dos de la femme, et l'attirant par je ne

sais quels ressorts il le serrait contre le sein de

lA. U. SbO.i

la prétendue Apéga . et l'obligeait par ce sup-

plice de dire tout ce qu'il voulait. Il fil périr

de cette manière une grande quantité de ceux

dont il n'avait pu extorquer autrement ce qu'il

demandait.

Toutes ses autres actions ^ répondirent à

celles que nous venons de rapporter et il ne

se démentit jamais. Il avait sa part dans les

pirateries qu'exerçaient les Cretois. Dans tout

le Péloponnèse il répandait des scélérats dont

les uns pillaient les temples, les autres volaient

sur les grandes routes, d'autres assassinaient,

et après avoir partagé le butin avec eux, il

leur donnait dans Sparte un lieu de refuge

pour les mettre en sûreté. Vers ce temps-là

quelques Béotiens étant venus à Lacédémone,

gagnèrent tellement l'amitié d'un des écuyers

de ce tyran qu'ils l'engagèrent à faire voyage

avec eux. Il prit en effet un beau cheval blanc,

le plus beau qu'il y eût dans lesècuries do son

maître. A peine furent-ils arrivés à Mégalo-

polis que des satellites envoyés par le tyran se

jettent sureux, emmènentle cheval et l'écuyer

et insultent ceux qu'il accompagnait. D'abord

les Béotiens demandent qu'on les conduise au

magistrat; sur le refus qu'on leur en fait, un

d'entre eux se meta crier : au secours ! au se-

cours I Les habitans s'assemblent et se mettent

en devoir de mener les voyageurs aux magis-

trats; ce tribunal effraya les satellites de Na-

bis qui lâchèrent leur proie et se retirèrent;

le lyran qui cherchait depuis long-temps quel-

que prétexte de courir sus aux peuples voi-

sins, saisit celui-ci. Il se mit en campagne et

poursuivit les bestiaux de Proagoras et de

quelques autres, et ce fut là le commence-

ment de la guerre.

FRAGMENT X.

Affaire d'Anliochus en Arabie.

Chatténia, troisième division du pays des

Gerréens , Poiybe , livre XI IL Le sol de Chat-

ténia est un sol stérile, mais il est cependant

couvert de bourgs et de tours à cause de l'opu-

lence des Gerréens qui l'habitent. Elle est sur

la mer Erylhréenne.
"^

Fragment de Valois.

Elienue de fijiance au moi X«it»m«.
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Laba est comme Saba une ville du pays de

Chaltéuia, car Chatténia est une province des

Gcrrëeus •

.

LIVRE XIV.— FRAGMENT I". S57

Lampotia est une ville desBrultiens.(Poly-

be, livre XIII.)

Les Gerréens prièrent le roi de ne pas dé-

truire les avantages qui leur avaient été con-

cédés par les Dieux; c'était, disaient-ils, la

jouissance éternelle de la paix et de la liberté.

Après s'être fait expliquer leur lettre par des

interprètes , il leur répondit qu'il consentait

à leur demande •.

Il ordonna aussi d'épargner le pays des

Chatténiens ^.

Lorsque le roi Antiochus eut confirmé la

liberté des Gerréens, ceux-ci lui donnèrent

cent talens d'argent , mille d'encens et deux

cents de l'aromate appelé stade ; car on trou-

vait de tous les aromates sur la mer Erythréen-

ne. Le roi s'embarqua ensuite pour se rendre

à l'Ile de Tulé d'où il retourna par mer à

Seleucie *

FRAGMENT VIII.

Géogropbies.

Badiza est une ville des Bruttiens. (Polybe,

UvreXIII.)

Mélétussa est une ville d'IUyrie de laquelle

parle Polybe dans son livre XIII.

Ilaftia est une ville de Crète. (Pohbe

,

livre XIII.)

Sibyrtus est une ville de Crète. (Polybe

,

livre XIII.)

Adram est une ville de Thrace que Polybe

dans son UvreXIII nomme Adrène.

Cbamp de Mars , c'est un champ inculte de

la Thrace , où les arbres ne croissent que fai-

bles et rabougris, ainsi que le dit Polybe

dans son livre XIII.

Les Digèriens sont un peuple de la Thrace.

(Polybe, livre XIII.)

Cibyle est une ville de Thrace non loin du

pays, des Astes. (Polybe, livre Xlll.)

LIVRE QUATORZIÈME.

AGMENT I".

Polybe dit en parlant de lui et de l'exposition de son sujet tel

qu'il le présente dans le sommaire de ses livres .-

Peut-être l'exposé de ce qui a été fait'' sous

' Etienne de Bysance au mot Aiê*^

.

• (^uidas in A^ii-.a-i.

3 Etienne de Bysance au mot KarTifio.

4 Suida» au mot Z^nzx'iii.

s Ces fragmens sont tirés d'Etienne de Bysance.

'' Fragment des palimpsestes d'Ang.Mai.

toutes les olympiades exciie-t-il mieux la curio-

sité, tant par le nombre des faits que par leur

importance. Après avoir vu sous une seule

série l'ensemble des faits qui se sont passés

sur toute la terre, ies lecteurs s'occuperont

moins des faits écoulés dans l'intervalle d'une

seule olympiade. Les guerres faites en Italie

et en Afrique ont été mises à fin de notre temps.

Etquidonc en les lisant ne serait pas impatient

d'en saisir la catastrophe et la fin? C'est un
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penchant naturel aux lecteurs de connaître ,

l'issue de tout. C'est le temps qui révèle et •

fait connaître les conseils des rois; et tout ce
j

qui se préparait alors apparaît aujourd'hui
i

manifeste aux plus indifférens. Désireux
j

comme je le suis de raconter chaque chose
;

selon son importance, j'ai remis en un seul

livre les événemens qui se sont passés durant

vingt-deux ans, ainsi que je l'avais déjà dit^

FRAGMENT II.

stratagème de Scipion pour ruiner les armées d'Asdrubal et de

Syphax roi des Numides, sans combattre.

Pendant que les consuls - donnaient tous

leurs soins à ces affaires, Scipion, qui était en

quartier d'hiver dans l'Afrique, ayant appris

que les Carthaginois préparaient une flotte,

pensa aussi à s'en préparer une, sans néan-

moins renopcer^u dessein qu'il avait de mettre

le siège devant ptique. Espérant aussi tou

jours attirer Syphax à son parti , il profitadu

voisinage des armées pour lui envoyer con-

tinuellement des députés, persuadé qu'il vien-

drait enfin à bout de le détacher de l'alliance

des Carthaginois. Deux raisons le portaient à

se flatter que ce prince n'aurait pas long-temps

la môn^e passion pour la jeune fijle qui lui

avait fait pmbrasser leurs intérêts : la légè-

reté naturelle avec laquelle les Numides pas-

sent de la possession au dégotît, et leur facilité

à violer la foi qu'ils ontjurée aux Dieux et aux

hommes. Il se repaissait de cette pensée et

roulait dans son esprit de grandes espérances

de l'avenir, lorsque, craignant d'en venir à un
combat avec des ennemis qui lui étaient de

beaucoup supérieurs, il s'avisa pour s'en dé-

faire d'un autre expédient.

' Cest-i-dire les 2-2 enflées du rèçne de Ptqlémée Philopator.
Ce livre est mutilé dans les manuscrits. Afin de raconter plus con
vepablement les événemens graves d'Uaiie e^ d'Afrique, Polihe
a écrit en peu de mots dans ce livre les événemens sans impor-
tance del Egypte sous Piolémée-Philopator. Nous ne savons pas
s'il a parle de son projet dans les preiiije^'s \i^Tes; il n'en est
nullement'iuestion dans ceux qui nous restent. Polybe a renfermé
daps ce livre plusieurs années de l'histoire d'Bgjpte; mais on
n'en peut dire exactement le nombre. Il n'est pas exact de dire
quePlolémé.'-Philopalorail répné vingt-deux ans Suivant St.

Martin >ouvel|e* reçbercbes sur I époque de la tporl dAlex.in-
dre) il réjrna de l'année 2î-2à *)3; et le livre XIV ne eoinpre-
naii pas même toutes ces années.

Fr^^epsaiicieBS.

[A. V- Wt 1

Quelques-uns de ceux qu'il avait députés à

Syphax lui avaient rapporté que les Cartha-

ginois dans leurs quartiers se logeaient sous

des huttes faites uniquement de bois elde bran-

chages; que celles des Nuinides, qui s'étaient

enrôlés d'abord, n'étaient que de joncs
;
que

celles des autres, que les villes avaient fournies

depuis , n'étaient que de feuillage ; et que les

unes étaient dedans et les autres hors du fossé

et du retranchement. Mettre le feu àces huttes

était une affaire à laquelle les ennemis ne

s'attendaient pas et d'un avantage infini ; Sci-

pion ne pensa plus qu'à l'entreprendre. Jus-

que là il avait toujours rejeté les propositions

qu'on lui apportait de la part de Syphax, qui

étaient qu'il fallait que les Carthaginois sor-

tissent de l'Italie et les Romains de l'Afrique,

gardant les uns et les autres ce qu'ils avaient

entre ces deux états avant la guerre. Mais

alors il laissa entrevoir à ce prince que ce qu'il

proposait n'était pasimpossibte. Syphax char-

mé de cette nouvelle ne prit plus garde de si

prés à ceux qui allaient et venaient ; ce qui

fit que Scipion envoyait dans son camp et

plus souvent et plus de mondf à la fois , et

que même pendant quelques jours on resta

dans le camp les uns des autres sans défiance

et sans précaution. Ce fut alors que Scipion

fit partir avec ses députés quelques personnes

intelligentes et des officiers déguisés en escla-

ves pour observer les entrées et les issues des

deux camps; car il y en avait deux, celui

d'Asdrubal où l'on comptait trente mille

hommes de pied et trois mille chevaux , et ce-

lui des Nuniides , où il y avait dix mille che-

vaux et cinquante mille hommes d'infanterie.

Celui-ci n'était qu'à dix stades de l'autre, et

il étaitplus aisé à forcer et à brûler, les huttes

des Numides n'étant faites . comme nous

avons dit, que de roseaux et de feuillages,

sans terre et sans bois.

A l'entrée du printemps , toutes les mcsun-s

étant prises pour exécuter le projet de brûler

le camp des ennemis , Scipiuii fit mettre des

vaisseaux en mer et dresserdessus des machi-

nes comme pour assiéger lîtique par mer. Il

détacha deux mille hommes de pied pt>ur

s'emparer d'une (lauteyr qui commandait
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ville et la fortifier par un bon fossé conduit tout

autour. Par là il donnait à croire aux ennemis

qu'il en voulait à Uliquej mais son véritable

dessein était de mettre là un corps qui pendant

le temps de l'expédition, empêchât qu'après le

départ de l'armée, la garnison d'Utique n'en-

treprît -d'attaquer le camp qui n'en était pas

loin , et d'assiéger ceux qu'il y aurait laissés

pour le garder.

Pendant ces préparatifs, il députait à Sv-

phax pour savoir de lui s'il était toujours dans

les mêmes senlimens , si les Carthaginois con-

sentaient à la paix, s'ils ne demanderaient

pas de nouvelles délibérations sur ce point, et

il avait donné ordre aux députés de ne pas re-

venir qu'ils ne lui apportassent réponse sur

chacun de ces articles. Cette défense de re-

tourner sans réponse, cette inquiétude sur Iq

disposition où étaient les Carthaginois
, per-

suadèrent au Numide que Scipion songeait sé-

rieusement à conclure la paix. Dans cette

pensée il envoie avertir Asdrubal de ce qui se

passait et l'exhorter à finir la guerre; vivant

pendant ce temps-là sans souci et ne s'embar-

rassent pas que les Numides qui venaient de

nouveau se logeassent hors du camp, Scipion

affectait la même tranquillité, mais au fond il

jie perdait pas 4e vue son projet.

Syphaxaverti. de la part des Carthaginois,

qu'il n'avait qu'à traiter avec les Romains .

transporté de joie en donne avis aux députés,

qui sur-le-champ j)ortèi(Mit cette nouvelle à

Scipion . Ce général lui renvoya dire aussitôt

que poui lui il ne demandait pas mieux que

de faire la paix , mais que sou conseil était

d'avis qu'il fallait continuer la guerre. C'é-

tait de peur que s'il faisait quelque acte

d'hostilité pendant que l'on traitait de paix,

il ne parût aller contre la bonne foi , au lieu

qu'après cette déclaration il croyait être à

couvert de tout reproche, quelque chose qu'on

entreprît contre les ennemis.

Ce changement fit beaucoup de peine à

Syphax qui avait déjà conçu de grandes es-

pérances de la paix. Il alla s'aboucher avec

Asdrubal et lui annonça ce qu'il venait d'ap-

prendre de la part des Romains. Dans l'in-

quiétude où cetlenouvelle les jeta, ils tinrent

FRAGMENT U. 55»

conseil entre euxsurles mesures quMls avaient

à prendre
; mais ils ne pensèrent à rien moins

qu'au péril dont ils étaient menacés, et ne son-

gèrent point du tout aux précautions qui

étaient nécessaires pour l'éviter. Toutes leurs

vues se bornèrent à tâcher d'attirer les Ro-
mains en rase campagne pour les combattre,

ce qu'ils souhaitaient avec une extrême

passion.

Jusqu'alors,d'après les préparatifs que faisait

Scipion et d'après les ordres qu'il donnait, ou
avait cru qu'il voulait surprendre Utique; mais

enfin il s'ouvrit sur son dessein à un certain

nombre de tribuns choisis, et les avertit, vers

lemilieudujour.desouperàl'heureordinaire,

et après que toutes les trompettes ensemble

auraient sonné, selon la coutume, de faire sor-

tir l'armée du camp. C'est l'usage chez les

Romains que toutes les trompettes sonnent

vers l'heure du souper près de la tente du gé-

néral . parce que c'est le temps où toutes les

gardes se distribuent. Ensuite ayant assemblé

tous ceux qu'il avait envoyés reconnaître les

deux camps des ennemis, il examina et com-
para ensemble tout ce qu'ils lui disaient des

routes et des entrées de ces camps, consultant

surtout Massinissa, à qui les lieux étaient fort

connus. Quand tout fut disposé, et qu'il eut

laissé pour la garde du camp un nombre suf-

fisant de bonnes troupes, il se met en marche

avec le reste de l'armée sur la fin de la pre-

mière veille etarriveaux ennemis, qui étaient

à soixante stades de son camp , vers la fin de

la troisième. A quelque distance de l'ennemi,

il fit deux corps de son armée. Il en donna la

moitié, et tous les Numides à Lœlius et à Mas-

smissa, avec ordre d'attaquer le camp de Sy-

phax, les exhortant à signaler leur courage

dans cette occasion et à ne rien faire qu'avec

prudence, car ils savaient bien qu'en fait d'ex-

péditions nocturnes, il fallait trouver dans

son intelligence et sa valeur les ressources que

les ténèbres ne permettent pas de trouver par

les yeux; puis il s'avança avec le reste des

troupes vers le camp d'Asdrubal , au petit pas

cependant . parce qu'il était résolu de ne pas

fondre dessus avant que du côté de Lœlius on

eût mis le feu à celui des Numides.
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Lœlins partage ses troupes en deux corps et

leur fait mettre en même temps le feu aux

huttes; il n'y fut pas plus tôt, que les pre-

mières furent d'abord embrasées et que le mal

devint irrémédiable , tant parce qu'elles se

louchaient les unes les autres
,
qu'à cause de

ia quantité de matière qui brûlait. Tandis que

Lœlius, comme en réserve, attendait le temps

de porter du secours , Massinissa postait ses

gens dans tous les endroits par où il savait que

les Numides devaient passer pour se sauver de

l'incendie. Aucun des Numides, pas même
Sjphax , ne soupçonnant d'où venait ce grand

feu, on crut qu'il avait pris au camp par quel-

que hasard. Sans pensera autre chose, les uns

endormis se réveillent, les autres se lèvent de

table où ils s'étaient enivrés et sautent hors de

leurs huttes ; ceux-ci se foulent aux pieds les

uns les autres aux portes du camp, ceux-là

sont atteints par le feu et dévorés par les flam-

mes , et ceux qui s'en échappent sont massa-

crés par les Romains, sans savoir ni ce qu'ils

souffraient ni ce qu'ils faisaient.

A la vue de ce feu, dont la flamme s'élevait

à une hauteur prodigieuse. les Carthaginois

crurent que cet embrasement s'était fait par

hasard; il v eu eut quelques-uns qui coururent

d'abord au secours ; mais tout le reste sortant

sans armes du camp, regardait de devant

le retranchement l'incendie avec une sur-

prise extrême. Alors tout réussissant à Scipion

selon ses désirs, il tombe sur ceux qui étaient

sortis, passe les uns au fil de l'épée, poursuit

les autres et met en même temps le feu à leurs

huttes. En un moment voilà dans Ip camp dos

Carthaginois le même embrasement et le mè-

ne carnage que dans celui des Numides. As-

Irubal ne songea pointa éteindre le feu ; il vit

i)ien alors que l'incendie du campdesNumides
a'était pas venu du hasard comme il l'avait cru,

mais de la ruse et de la hardiesse des Romains;
il ne pensa qu'à se sauver, malgré le peu d'es-

poir qu'il avait dans la fuite; car le feu avait

bientôt pris et s'était répandu partout; d'ail-

leurs les issues du camp étaient remplies de

chevaux» de bêtes décharge et d'hommes, on

partie domi-morls ot consumés par le fou , on

pardesaisisd'étonnement et de frayeur. Le dé-

sordre, la confusion étaient si grands, que quel-

que courage qu'on se sentît alors, on ne pou-

vait espérer de se dérober à travers tant d'obs-

tacles. Les autres chefs étaient dans le même
embarras. Cependant Asdrubal et Syphax

trouvèrent moyen de s'échapper avec quelques

cavaliers ; mais uue quantité innombrable

d'hommes , de chevaux , de bêtes de charge

furent misérablement réduits en cendres , et

quelques autres, non seulement sans armes,

mais mêmesans habits, en cherchant à se déro-

ber au feu. furent égorgés par les Romains. Ce

n'était dans les deux camps que des hurlemens

pitoyables, que bruitconfus, que saisissement,

qu'un fracas extraordinaire , et avec cela un

feu horrible et une flamme épouvantable. Une
seule de ces choses était capable d'effrayer; à

plus forte raison tant d'accidens réunis ensem-

ble. Tout ce qu'on a vu jusqu'à présent d'é-

vénemens surprenans n'approche pas de ce-

lui-ci ; nous ne connaissons rien qui puisse

nous en donner l'image. C'est aussi le plus

beau et le plus hardi de tous les exploits de

Scipion
, quoique sa vie n'ait été qu'une suite

de nombreux et beaux exploits.

FRAGMENT III.

Scipion retourne au camp après la victoire — Les Carthaginois

réparent leurs forces, et Scipion remporte une seconde vic-

toire. — Il s'empare de Tunis.

Le jour venu, malgré la défaite des enne-

mis, dont les uns étaient morts et les autres

en fuite, Scipion ne laissa pas d'exhorter les

tribuns à en poursuivre les restes. Asdrubal

se fiant dans la forte situation de la ville où il

s'était retiré, l'attenditd'abord depied forme,

même après avoir reçu la nouvelle de son ap-

proche; mais voyant les habitans se soulever,

il craignit de tomber entre les mains de ce gé-

néral, et s'enfuit avec ceux qui s'étaient sauvés

avec lui de l'incendie et qui étaient au nombre

do cinq cents maîtres et do doux mille fantas-

sins. Aussitôt le soulèvement cessa etla villese

rendit aux Romains. Scipion lui pardonna,

mais doux autres villes voisines furent livrées

an pillage. Après quoi il reprit la route de son

romior camp.

C(>t événeraont déconcerta les Carthaginois

,
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et renversa tous leurs projets. Après avoir es-

péré d'assiéger les Romains en bloquant par

terre et par mer la hauteur voisine d'Ulique ,

sur laquelle ils avaient établi leurs quartiers,

et avoir déjà fait pour cela tous leurs pré-

paratifs, ils se voient, par un accident impré-

vu . obligés d'abandonner honteusement le

plat pavs, et de craindre pour eux-mêmes et

pour leur pairie une ruine totale. On peut

juger quelle devait être leur frayeur et leur

consternation. Comme cependant les affaires

demandaient que l'on pensât sérieusement à

l'avenir, le sénat s'assembla pour en délibé-

rer. Lessentimens furent partagés. Les uns

furent d'avis qu'on rappelât Annibal d'Italie,

comme ne leur restant plus d'espérance qu'en

lui et en son armée ; les autres qu'il fallait de-

mander à Scipion une trêve pendant laquelle

on traiterait de la paix. Il y en eut . et leur

sentiment l'emporta, qui dirent qu'il n'y avait

aucune raison de désespérer
,
qu'on n'avait qu'à

lever de nouvelles troupes , députer à Syphax,

qui s'était retiré à Abbe dans le voisinage, et

rassembler tout ce que l'on pourrait de ceux qui

avaientéchappéà l'incendie. On fit donc partir

Asdrubal pour faire des levées, et l'on députa

à Syphax, pour le prier de ne pas se désister

de son premier projet et lui dire qu'incessam-

ment Asdrubal le rejoindrait avec son armée.

Scipion pensait toujours à faire le siège d'U-

tiquc; mais dès qu'il apprit que Syphax de-

meurait dans le parti des Carthaginois, et que

ceux-ci assemblaient de nouveau une armée,

il se mil en marche et alla camper devant celte

ville. Il fil en même temps distribuer le butin

aux soldats, et leur envoya des marchands

pour l'acheter. C'était pour lui un |)rofit con-

sidérable, car le dernier avantage faisait es-

pérer aux soldats qu'ils seraient indubitable-

ment les maîtres de l'Afrique ; ils ne faisaient

point de cas du butin qu'ils venaient de ga-

gner, et le donnaient presque pour rien aux
marchands.

Syphax et ses amis voulaient d'abord conti-

nuer leur route et se retirer chez eux ; mais

ayant rencontré autour d'Abbc plus de quatre

mille Cel libériens que lesCarlhaginoisavaient

levés, ce secours releva un peu leur courage,
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et ils n'allèrent pas plus loin. Syphax était en

core arrêté par sa femme, qui, étant fille

d'Asdrubal , le suppliait avec instance de

continuer à suivre le parti des Carthaginois et

de ne pas les abandonner dans ces conjonc-

tures. Il se laissa gagner et se rendit à ce

qu'on demandait de lui. D'un autre côté les

Carthaginois fondaient de grandes espérances

sur les Celliboriens. Au lieu de quatre mille,

on disait qu'il en arrivait dix mille , tous sol-

dats invincibles et par leur courage et par

l'excellence de leurs armes. A cette nouvelle

que l'on répandait de toutes parts , les Car-

thaginois reprirent courage et se disposèrent

plus, que jamais à se remettre en campagne.

Au bout detrente jours ils s'assemblèrent dans

ce qu'on appelle les Grandes-Plaines , et cam-

pèrent là ayec les Numides et les Celtibériens,

ce qui faisait une armée d'environ trente mille

hommes.

Scipion n'en fut pas plus tôt averti qu'il pen-

sa à marcher contre eux. Il donne ses ordres

aux troupes qui par mer et par terre assié-

geaient U tique, et part avec tout ce qu'il avait

de soldats légèrement armés. Après cinq jours

démarche, ilarriveauxGrandes-Plaines,etdès

le premier jour il campe sur une hauteur à

trente stades des ennemis. Le jour suivant il

descend dans la plaine, et fait avancer sa ca-

valerie jusqu'à sept stades devant lui. On res-

ta là deux jours à s'essayer les uns les autres

par des escarmouches. Au quatrième , de part

et d'autre on se mit en bataille. Du côté de

Scipion, les hastaires d'abord selon la cou-

tume , ensuite les princes, et derrière eux les

triaires, la cavalerie italienne à l'aile droite,

les Numides et Massinissa à l'aile gauche. De

l'autre côté les Celtibériens au centre, opposés

aux Romains, les Numides sur l'aile gauche

et les Carthaginois sur la droite. Dés la pre-

mière charge la cavalerie italienne renversa

1( s Numides, et Massinissa les Carthaginois.

On ne devait pas attendre plus de résistance

de la part de gen$ découragés et abattus par

tant de défaites. Mais les Celtibériens combat-

tirent avec beaucoup de valeur et comme ne

pouvant se sauver que par la victoire; car ne

connaissant pas le pays, ils ne pouvaientes-
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pércr de trouver leur salut dans la fuite ; et la

perfidie qui leur avait fait prendre les armes

contreles Romains, quoique pendant la guerre

d'Espa^rneon n'eût commis contre eux aucun

acte d'hostilité; leur Atait toute espérance

d'en obtenir quartier. Cependant les ailes

rompues, ils furent bientôt enveloppés parles

princes et les îriaires. On en fit un carnage

horrible, dont il n'y en eut que fort peu qui

échappèrent. Ils ne laissèrent pas d'être fort

utiles aux Carlhaoinois, car lion seulement

ils se battirent avec courage , mais ils favori-

sèrent encore beaucoup leur retraite. Si les

R()p\nins ne les eussent pas eus en téteet qu'ils

eussent d'abord poursuivi les ennemis , à peine

on serait-il resté un seul. Le combat qu'il

fallut leur livrer fut cause que Syphax avec

Si cavalerie se retira sans risque chez lui, et

Asdrubal à Carthage avec ce qui s'était sauvé

de la bataille.

Le général des Ron^ains après avoir rais

ordre aux dépouillesetaux prisonniers, assem-

bla son conseil , pour décider ce qu'il y avait à

fairedans la suite. Il y fut résolu que pendantque

Scipionet une partie de l'armée parcourraient

les villes ponr se les soumettre, Lœlius etMas-

sinissa avec lesNumides et une partie des lé-

gions romaines poursuivraient Syphax, pour

ne pas lui donner le temps de penser à ses af-

faires et de réparer ses pertes. Le conseil fini,

on se sépaia, et on exécuta d'abord ce dont

on ptait convenu. Il y eut des villes qui

n'attendirent pas qu'on les forçât pour se ren-

dre tant la crainte des armes de Scipion avait

abattu leur courage ; les autres furent prises

d'emblée. Tout le pays était prêt à se soulever

cftntreles Carthaginois, ac'cablé qu'il était

des longues guerres qui s'étaient faites en Es-

pagne, et des impcMs qu'il avait fallu payer

pour les soutenir,

A Carthage, quoique l'incendie des deux

camps eût beaucoup ébranlé les esprits, la

confusion devint bien plus grande par la

perle de la bataille. Co second coup les cons-

terna et leur fitpprdfé toute pspprapce. Cepen-

dant il se trouva de généreux sénatciurs qui

furent d'avis qu'on allât par nier altjjquer |es

Romains qui étaient devant Utique, qu'on td-
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chat de leur faire lever le siège et qu'on leur

présentât un combat naval pendant qu'ils ne

s'attendaient àrien moinset qu'ilsn'avaient rien

de prêt pour le soutenir. Ils voulaient de plus

qu'on dépêchât à Annibal, et que sans délai

on tentât encore cette dernière voie de faire

tôle aux Romains; espérant que, selon toutes

les apparences, ces deux moyens auraient ua

heureux succès. D'autres cependant soutinrent

qu'ilsn'étaientpaspraticablesdans les conjonc

tares présentes; qu'il valait mieux fortificrCar-

thage et se tenir prêt à en soutenir !e siège
j

qu'il se présenterait assez d'occasions de se ti-

rer d'embarras pourvu qu'an fût bien d'ac-

cord; que cependant on devait délibérer sur

les moyens de faire la paix, sur les conditions

que l'on voudrait accepter, et sur la ma-

nière dont on pourrait se délivrer des maux

dont on était accablé. Après une longue dis-

cussion on approuva l'un et l'autre sentiment,

de sorte qu'aussitôt après le conseil ceux qui

devaientpartir pour l'Italie se mirent en mer;

Pamiral monta sur ses vaisseaux; les uns tra-

vaillèrent aux fortifications de la ville, et les

autres tinrent de fréquens conseils sur ce que

chacun avait à faire.

Comme l'armée romaine ne trouvait rien

qui lui résistât, et que tout au contraire pliait

sous la terreur de ses armes, elle regorgeait de

butin. C'est pourquoi Scipion jugea à propos

d'en faire porter la plus grande partie dans

son premier camp, d'aller avec les troupes

légères s'emparer d'une forteresse qui était au

dessus de Tunis et de camper â la vue des Car-

thaginois, dans la pensée que cela jetterait l'é-

pouvante parmi eux. Ceux-ci ayant placé en

peu de jours sur leurs vaisseaux Féquipage et

les vivres nécessaires, se disposaient à mettre

à la voile pour exécuter leur projet, lorsque

Scipion arriva à Tunis. Ceux qui gardaient

cotte place craignirent d'en être attaqués et

prirent la fuite. Tunis est environ à cent vingt

stades de Carthage. d'où on le voit presque

de quelque endroit de la ville qu'on le regarde.

Nous avons déija dit que c'était un poste que la

nature et Part avaient rendu imprenable. Los

Romains étaient à peine campés, que les Carr

thaginni^ levèrent l'ancre et vinrent par mer à
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Utiqupicipion en fut frappé. Dans la crainte

que «^ armée navale qui ne s'attendait pas à

cgll,entreprise et qui ne s'y était pas prépa-

fQf ne souffrit quelque échec, il quitte aussi-

(/ Tunis et se hâte do porter du secours de ce

.ôté. Il y trouve des vaisseaux de guerre,

propres^ il est vrai, à éloigner ou à approcher

des machines, en un mot à faire un siège,

mais nullement en état de combattre, au lieu

que les ennemis avaient travaillé tout l'hiver

à } préparer leur Hotte. Désespérant donc de

pouvoir résister à l'ennemi dans une bataille.

il prit le parti d'environner ces bàtimens de

trois ou quatre rangs de vaisseaux de charge

,

et ensuite '

FRAGMENT FV.

^Iqjéai^ç Ptiilopator.

Polybe dit (livre quatorze) que Philon avait

été lié avec Agathocle fils d'Osmandie, com-
pagnon du roi Philopator 'K

Pûlyhe dit (livre quatorze) que Ptolémée
Philopator avait fait élever dans Alexandrie à

sop amie de festin, Cleino, un grand nombre
de statues qui la représentaient vêtue d'une

simple tmiique et tenant une coupe a la main.
Ses plus beaux palais ne portaient-ils pas lo

nom de Myrlih de Mnésis et de Pothoine

,
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bien queMnésis et Pothéinc fussent ds-s joi! ,j-

ses de flûte, et Myrlis une courtisane lirôi' (!..s

maisons publiques? Ptolémée Philopator ne \ i-

vait-il pas eu effet sous les lois et comme sous

le sceptre de la courtisane Agathoclée qui mit

le désordre dans tout le pays.

On sera peut-être étonné que dans un même
endroit, nous rassemblions sur l'Egypte beau-

coup de faits éloignés les uns des autres. J'a-

voue que ce n'est pas ma méthode ordinaire
;

j'ai coutume de marquer sous chaque année

lesévénemcns qui y sont arrivés. Mais j'ai eu

des raisons pour m'écqrter en cette occasion

de mon premier plan. Les voici : Ptolémée

Philopator, après avoir terminé Ifj guerre qu'il

avait entreprise pour la Cœlosyrie, passa, de la

conduite sage et rangée qui jusqu'alors l'avait

fait admirer, à la vie voluptueuse et déréglée

que nous venons de voir' Enfin le mau-

vais état de ses affaires le jeta daps la guerre

dont nous parlerons tout-à-l'heure et dans la-

quelle,8i on en excepte les cruautés et les injus-

tices réciproques, il ne s'est passé ni sur terre ni

sur mer rien qui soit digne de mémoire. C'est ce

qui m'a fait croire que sans ranger sous chaque

année de petits faits qui ne méritent nulle at-

tention, il valait mieux et pour ma propre

commodilé,et pour l'intérêt des lecteurs,

que j'assemblasse comme en un corps tout ce

qui pouvait faire connaître le caractère et les

inclinations de Ptolémée.

LIVRE QUINZIÈME.

FKAGMENT I".

Perfidie aes Carthaginois à l'égard des amhassadeiTS qu« Seipion

leur avait envoïés. — Rçtpu|- d'^nniM e^l Afrique.— B#li»i|le

de Zama.

Seipion touché de Tenlèvement de son cûd-

* Tite-Live dans son XXXe livre donne la suite de cet éréne-

nent.

- Atbénoe Banbuet. livre \ l, chap. xiii.

^ Ici manquaient dans ce li<Te48 feuilles où rttislorien par-

lait de Plolémée et d'Areinoé.

voiet de l'abondance où étaient les ennemis,

beaucoqp plus touché encore de l'infidélité des

Carthaginois qui ; contre la reli^Mon des ser-

mens et la foi des traités, recommençaient de

nouveau la guerre, leur députa L. Emilius,

L. liœbius et L. Fabius, pour leur porter ses

plaintes et leur appreii4re en même temps la

' Alhéoév Banquet, livre JUP, çMp- v.
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nouvelle qu'on lui avait mandée de Rome,

qu«^ le peuple romain avait ratifié le traité. Les

ambassadeurs furent d'abord conduits de-

vant le sénat, et de là devant l'assemblée du

peuple. Là et ici ils parlèrent sur les affaires

présentes avec beaucoup de force et deliberté.

Ils commencèrent par représenter aux Car-

thaginois ce qu'avaient fait à Tunis les ambas-

sadeurs envovés de leur part; qu'en entrant

dans le conseil ils ne s'étaient pas contentés

d'offrir des libations et d'adorer la Terre^ se-

lon l'usage observé chez les autres nations;

qu'ils s'étaient encore prosternés servilement

contre terre et avait baisé les pieds à toute

l'assemblée
;
que s'étant levés ensuite ils avaient

avoué le tort qu'ils avaient eu de violer les

traités faits ci-devant entre les Romains et les

Carthaginois; que c'était une perfidie pour la-

quelle ils se reconnaissaient dignes de toute la

vengeance qu'il plairait aux Romains d'en

tirer
;
que cependant ils priaient, au nom de

la Fortune, qu'au lieu de les traiter à la rigueur,

on fit de leur infidélité, en la leur pardonnant,

un exemple à jamais mémorable de la clé-

mence et de la générosité des Romains. Ils

ajoutèrent que Scipion et son conseil, à qui

tout cela était encore présent , ne pouvaient

comprendre comment les Carthaginois avaient

oublié ce qui s'était dit alors, et avaient

osé violer les sermens et la trêve dont on

était convenu
;
qu'on était presque certain

que c'était le retour d'Annibal qui leur avait

inspiré cette hardiesse, mais que rien n'était

moins sensé; qu'il y avait déjà plus d'un an

qu'Annibal sorti d'Italies'ctait retiré auprèsde

Lacinium; qu'enfermé là et presque assiégé il

n'avait pu qu'à peine s'esquiver pour repasser

en Afrique
;
que quand même il serait revenu

victorieux et donnerait bataille aux Romains,

après les deux qu'ils avaient perdues ils de-

vraient se défier des succès qu'ils se promet-

taient de l'avenir; et qu'en se flattant de

vaincre . il fallait aussi penser que l'on pour-

rait bien être encore vaincu. En ce cas quels

dieux auraient-ils à invoquer? que diraient-ils

pour loucher de compassion leurs vainqueurs?

Après tant de fourberie et d'impudence

ii De leur renierait plus rien à espérer ni des
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Dieux ni des hommes. Ce discours pi^oncé
les ambassadeurs se retirèrent.

Ily eut peu de Carthaginois qui fussenti^yis

del'exécution du traité. La plupart, tantdec^x

qui gouvernaien t la république que de ceux q^
composaient le conseil, déjà choqués de la du

reté des lois qu'on leur avait imposées, souf-

fraient impatiemment les hauteurs et la fierté

des ambassadeurs. D'ailleurs on ne pouvait se

résoudre à restituer les vaisseaux qui avaient

été pris, et à se défaire des munitions dont ces

vaisseaux étaient chargés. Mais la principale

raison était qu'ayant Annibal à opposer aux

Romains , ils ne doutaient presque pas que la

victoire ne tournât de leur côté. La multi-

tude fut donc d'opinion de renvoyer les

ambassadeurs sans daigner leur répondre;

mais comme ceux qui étaient à la tête des af-

faires voulaient, de quelque manière que ce fût,

renouveler la guerre, ils tinrent conseil en-

semble, et le résultat fut de dire qu'il fal-

lait avoir soin que les ambassadeurs retour-

nassent en sûreté dans leur camp. Ils firent

équiper en effet deux galères pour les escor-

ter ; mais en même temps ils envoyèrent à

Asdrubal qui commandait la flotte des Car-

thaginois dans le voisinage d'U tique, pour

l'avertir de tenir des vaisseaux prêts non loin

du camp des Romains, afin que quand les

galères d'escorte auraient quitté les ambassa-

deurs, il tombât sur le vaisseau qui les condui-

sait et le coulât à fond. Ils les renvoyèrent en-

suite , donnant ordre à ceux qui montaient

les galères, aussitôt qu'ils auraient passé l'em-

bouchure de Bagrada, d'où l'on pouvait voir

le camp des ennemis, de les laisser là et de

revenir à Carthage. L'escorte, suivant cet

ordre , ne fut pas plus tôt arrivée à l'endroit

marqué, qu'elle prit poliment congé des

Romains, les embrassa et reprit la route de

Carthage. Les ambassadeurs, sans rien soup-

çonner de ce départ précipité , eurent seule-

ment quelque peine qu'on les eût quittés si-

tôt, dans la pensée que c'était par mépris

qu'on l'avait fait. Dès que l'escorte se fut sé-

parée, les Carthaginois sortent de leur embus-

cade et viennent les atlaqueravec trois galères.

Ils ne pouvaient de l'éperon frapper leur vais-

I
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seau, parce qu'il coulait au dessous, ui venirà

l'abordage . parce qu*on les repoussait avec vi-

gueur; mais voltigeant tout autour ils tuèrent et

blessèrent beaucoup de gens de l'équipage, jus-

qu'à ce qu'enfin les Romains voyant quelques-

unes de leurs troupes qui fourrageaient sur la

côte, accourir à leurs secours, poussèrent leur

vaisseau à terre. La plupart de ceux qui le

mon (aient périrent en cette occasion; mais par

Un bonheur tout extraordinaire les ambassa-

deurs en sortirent sains et saufs.

Voilà la guerre allumée avec plus de cha-

leur et de haine que jamais. D'un côté les

Romains se voyant trompés mirent tout en

usage pour se venger de cette perfidie, et de

l'autre les Carthaginois, qui se sentaient cou-

pables, se résolurent à souffrir tout plutôt

que de tomber en la puissance des Ro-

mains. Dans cette disposition de part et d'au-

tre, il était évident que l'affaire ne se décide-

rait que par une bataille . de sorte que non

seulement l'Italie et l'Afrique, mais encore

l'Espagne, la Sicile et la Sardaigne, étaient

en suspens et attendaient cet événement avec

inquiétude. Comme Annibal manquait de cava-

lerie, il députa à Tychée, Numide.ami et allie

de Syphax et qui avait la meilleure cavalerie

d'Afrique, pour l'engagera venir à son secours

et à saisir l'occasion qui s'offrait de se mainte-

nir dans ses États, ce qu'il ne pouvait faire

qu'autant que les Carthaginois auraient le des-

sus, car sans cela il courrait risque de sa pro-

pre vie, ayant en tête un prince aussi ambitieux

que Massinissa.Tychée se rendit à ces raisons, et

vint joindre Aunibalavcc deux mille chevaux.

Scipion ayant pourvu à la sûreté de sa flotte

et laissé Bœbius pour la commander, se mit

en marche pour se rendre maître des villes,

et il n'attendit plus qu'elles se rendissent d'el-

les-mêmes. 11 y entra par force, fit passer tous

les habitans sous le joug, et fit éclater tout le

ressentiment dont il était animé contre la per^

fidie des Carthaginois. Il dépêcha aussi cour-

rier sur courrier à Massinissa, pour lui ap-

prendre de quelle manière ils avaient rompu

\a. trêve, et pour le presser de lever une armée

Ja plus nombreuse qu'il pourrait, et de le venir

joindre en diligence; car ce prince, comme
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nous l'avons déjà dit, aussitôt après la publi-

cation de la trêve, était parti avec ses propres

troupes, dix compagnies tant de cavalerie que
d'infanterie romaine et des ambassadeurs de
la part de Scipion, non seulement pour re-

couvrer le royaume de ses pères , mais encore

pour l'agrandir, avec le secours des Romains,
de celui de Syphax ; ce qu'il exécuta en effet.

Cependant les ambassadeurs revenant de
Rome abordèrent au camp de l'armée navale.

Sur-le champ Bœbius envoya ceux de Rome à

Scipion, et retint auprès de lui ceux de Car-

thage, qui tristes et chagrins, depuis qu'ils

a\ aient appris l'insulte faite aux ambassadeurs

des Romains, croyaient toucher à leur dernier

moment. Ils ne doutaient pas qu'on ne se ven-

geât sur eux d'une si noire perfidie. Scipion

ayant appris que le sénat et le peuple romain

avaient approuvé le traité qu'il avait conclu

avec les Carthaginois, et qu'on était prêta

exécuter tout ce qu'il avait demandé, envoya

ordre à Bœbius de renvoyer les ambassadeurs

des Carthaginois chez eux avec toute sorte

d'honnêtetés. Cet ordre était, à mon avis,

très-sage et très-prudent. Sachant que sa pa-

trie avait un respect inviolable pour les am-

bassadeurs, toutes réflexions faites, il jugea

qu'il ne devait pas tant faire attention à ce que

méritaient les Carthaginois, qu'à ce qu'il

convenait aux Romains de leur faire. C'est

dans cette pensée que modérant sa colère et

le désir de se venger, il ne pensa qu'à suivre

les grands exemples qu'il avait reçus de ses

ancêtres, et à surpasser en vertu les Carthagi

nois et Annibal même, en opposant sa gêné

reuse probité à leur mauvaise foi.

Les Carthaginois ne purent voir plus long

temps leurs villes saccagées ; ils envoyèrent;

Annibal pour le prier de ne plus différer son ar-

rivée, de s'approcher des ennemis, et de mettre

finaux affaires par une bataille. Ce général ré-

pondit : qu'à Carthage on devait avoir autre

chose à penserj que c'était à lui à prendre son

temps, soit pour se reposer,soit pour agir. Ce-

pendant quelques jours après il décampa d'A-

drumète et vint camper à Zama, ville à cinqjour-

nées deCarthagedu côté du couchant, d'où il

envoya trois espions pour reco:!oailre le tainp



HISTOmE GÉNÉRALE IJE La RÉPUbLÉQÙE ROMAINE. (a.u.smj

» fortune, nous avons été jusqu'il nous faire la

» guerre chacun pour sauveb notre propre pa-

)j trie , et c'est encore là que nous en sommes
» aujourd'hui. Apaisons ehfin la colère des

» dieux , si cela peul se faire ; bannissons enfin

» de nos cœiirs cellejalousie opiniâtrequinous

» a jusqu'à présent armés les uns contre les

«autres. Pour moi, instruit par l'expérience

» combien la fortune est inconstante , combien

» il faut peu de chose pour tomher dans sa dis-

» grâce ou mériter ses faveurs, comme elle se

))j6de des hommes, je suis très-disposé à la

«paix. Mais je crains fort, Scipion, que vous

» ne soyez pas dans les mcrhes seniimens.

» Vous êtes dans la fleur de votre âge ; tout

» vous a réussi selon vos souhaits en Espagne

»et eii Afrique; rien jusqu'à présent na tra-

» versé le cours de vos prospérités
;
quelques

» fortes raisons dont je me serve pour vous

» porter à la paix, vous né vous laisserez pas

«persuader. Cependant, considérez, je vous

«prie, combien l'on doit peu compter sur la

)) fortune. Vous n'avez pas besoin pour cëld de

» chercher des exemples dans l'antiquité
, je-

» iez les yeux sur moi . Je suis cet Annibal qui,

« après la bataille de Cannes, maître de presque

«toute l'Italie, marchai quelque temps après

«sur Rome même, et qui, campé à quarante

» stades decette ville, délibérais déjà sur ce que

«je ferais de vous et de votre patrie. Et au-

«jpurd'hui, de retour en Afrique, me voilà

«obligé de traiter avec un ttomain de mou
« salut et de celui des Carthaginois. Que cet

» exemple vous apprenne à ne pas vous cnor-

« gueiilir . à penser que a ous êtes homme , et

«par conséquent à choisir toujours le plus

« grand des biens et le plus petit des inaux.

«Quel est l'homme sensé qui voulût s'exposer

M au péril qui vous menace? Quand vous rein-

» porteriez la victoire, vous n'ajouteriez pas

« beaucoup à voire gloire ni à celle de votre

«patrie ; au lieu que si vous êtes vaincu, vous

» perdez par vous-hième tout ce que vous avez

«jusqua présent acquis de gloire et d'hon-

« neur. Mais à quoi tend ce discours? A vous

« faire convenir de ces articles : que la Sicile,

«la Sardaigne et 1 Espagne, qui ont fait ci-

» devant le sujet de nos guerres , demeureront
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des Romaibs. Ces estions fdrëht pt\s et ame-

nés à Scipion , qui loin dé lés punir, comme
on a coutume de le faire, leur donna un Iribuh

avec ordre dé leur hiontrér sïiils finesse tbùt

le camp- et après qu'oti le leur eût montré j il

leur demanda si le tribuii avait bien obéi à ses

ordres. Il leur fournit encore des Vivres et

une escorté pour retou^net- 8 leurs gëtis^, et

leur recommanda de ilê rien cacher h Annihal

de tout ce qui leur était àtrivé. Annibal fut

touché de la grandeur d'àtiié et de la hardiesse

de Sci[iion, et cela lui fit nàîtt-e l'envie d'avoir

une conférence avec lui. Il lui envoya un hé-

raut,pour lui dire qu'il serait bieti aise dé s'en-

tretenir avec lui sur lés affaires préscHtes.

Scipion répondit qu'il le voulait bien , et t|u'il

lui ferait dire le lieu et le temps où ils pour-

raient se voir. Le lefldenlain Massinissa arriva,

amenant avec lui six mille hommes de pied et

six mille chevaux. Scipion le reçUt gracieuse-

ment, et le félicita de s'être soumis tout le

royaume de Svphax; puis se mettant en tnarche,

il alla camper vers Nadagare, dans un poste

qui, outre les autres avatitages. n'était éloigné

de l'eau que d'Un jet de trait. ^^^ *" '^ envoya

dire au général des Car -^^'"«iiii «i»i'U était

prêt à l'écouter.

Annibal à cette nouvelle leva le cattip, et,

s'approchaht jusqu'à environ trente slàdbs des

Romains, campa sUr UUc hauteur qui lUi pa-

raissait fort avantageilsë, à cela près qu'elle

était trop éloigtiéede l'eau, ce qui faisait beau-

coup souffrisses troupes. Le jour d'après, les

deux généraux sortent châcuh de leur cainp

avec quelques cavaliers, t][U'ils firent ensuite

retirer. Ils s'approchcutl'Undel'autt'e,ii'ayanl

avec eux t^uë chaciiii Un ttuchément. Ahhibal

salue le premiel", et cohimence aifasi : « Je

» voudrais de tout moh ciœur que les Romains

» et les Carthaginois n'ëlissëUl jatilais pensé à

« étendre leurs conquêtes , cëUx-là au-delà de

«l'Italie, ceux-ci au-delà de l'AfHque, et qu'ils

«se fusseht rehfermés les lins et les ault-es

» dans ces deux beaux értipires qiië la nàtUre

» semblait avoir elle-même séparés. Mais nous

«avons d'abord pris les armes pour la Sicile;

» nous nous sommes ensuite disputé la domi-

» nation de l'£spagne> enfin, aveugles par la
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') aux Romains
;
qiie jamais les Carlhagitlbis

»ne prendront les armes contre eux pour ces

«royatinies, et que tout ce qu'il y a d'aiitres

» lies entre 1 Italie et 1 Afrique appartiendra

«aussi aux Romains. Il mfe semble que ceè

)) conditions, en mettant les Carthaj?ihois eu

)? sûreté pour l'avenir, vous sont en môme
» temps très-glorieuses à vous en particulier

,

» et à toute votre république. » Ainsi parla An-

iiibal.

Scipion répondit que ce n'étaient pas les

Romains , mais les Carthaginois , qui avaient

été la cause de la guerre de Sicile et de celle

d'Espagne, qu'Annibal lui-même le savait

bien, et que leS dieux en avaient peilsé ainsJi,

puisqu'ils avaient favorisé non les Carthagi-

nois
, qui avaient entrepris une guerre injuste,

mais les Romains, qui n'avaient fait que se

défendre: que cependant, ces succès ne liii

faisaient pas perdre de vue l'inconslailce de la

fortune et l'incertitude des choses humaines.

« Mais, ajouta-t-il, si, avant que les Romains

«passassent eu Afrique, vous fussiez sorti de

» l'Italie et eussiez proposé ces conditions, je

)>ue crois pas qu on eût refusé de les écouter.

» Aujourd'hui, que vous êtes revenu d'Italie

» malgré vous, et que nous sommes en Afri-

>que les maîtres de la campagne, les affaires

one sont plus sur le même pied. Bien plus,

-quoique vos citoyens fussent vaincus, nous

«avons bien voulu à leur prière fait*e ufaë es-

«pèce de traité avec eux. Nos articles oHt été

«mis par écrit, lesquels, outre ceux que Vous

» proposez, éiaient que les Carthaginois nbUà

» rendraientnos prisonnierssabs rançon, qu ils

«nous livreraient leurs vaisseaux pontés,

«qu'ils nous paieraient citiq mille tdlctls, et

«qu ils fourniraient sur tout cela des otages.

» Telles sont les conditions dont nous étions

«convenus. Nous avons envoyé à Rome les

» uns et les autres pour les faire ratifier par le

)) sénat et par le peuple , témoignant que nous

«les approuvions, et les Carthaginois deiiian-

«dant avec instance qu'elles leur fussent ac-

)i cordées. Et après que le sénat et le peuple

«romain ont donné leur consentement, les

* Carihiiîïinois manquent à leur parole et nous

I» irumpent. Que faire après cela.^* Mettez-vou5
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>)en ïÉA place, et t-épdtidéz. Fâut-ll lesdéchar-

» ger de fcé ijli'il y a d'abord de plus Hgoureux

«dans le tHitë? Cét-tes, l'ëxpëdiètlt serait

«nierveilleux poui" leUr appretidre à tromper

» dans là Suite betix (jùi les aul-aieht obligés. •

« S ils obtiennent ce qu'ils dohiafadeht , direz-

» vous , ils n'oublieront jamais Uii si grand

M bienfait. Mais be qu ils tibus ont demïlndé en

« silpiJHatls, ils l'Oht obièiiii, et cependant, sur

» là faible espèt-ance que votre rctOilr leur a

« ftiit coiicfevbit-, ils tidiis btit d'abord traités

»ën ctinemis. Etl uii mot, si àtix conditions

«qui vous oîit été itnposées bti en ajoutait

«quelque autre enfcore plus rigoureuse, eu

« ce cas Oh pourrait porter une seconde fois

«hbtre traité devant le peiiple romain j mais

«puisqu'aU cbfttraire vous retranchez de cel-

i) les dont on était tombé d'accoird , il n'y a plus

«de rapport à lui en faire. A quoi tend àiissi

«ce discours? A vOus. Faire eiitendre qu'il

« faut que vous vOus rendiez , vous et voire

»|)atrie, à discrétion, ou qu'uiie bataille dé-

«cide en votre faveur*. » Ces discours finis

,

sans rien conclure pour la paix, les deux gé-

néraux se séparèrent.

Le iendeniain , dés lé point du jour, on fit

sortir les âhnées de leurs camps, et on se dis-

posa à combattre , lès Carthaginois pour- leiif

propre salut et la conservation de l'Afrique

,

les Romaltis pour s'assûl-er l'empire de l'uiii-

vërs. Qui , etl lisâut avec t-èflëiidii ce que je

vais t-aconter,ne se seiitirà jièhélrê de coîii-

pàssiori? Jdlhais hâtions plus belliqueuses , ja-

mais chefs pilis habiles el |)ltis exercés dans le

riiétier de la guerre n'étaient veiilis âiix mains

les uris fcontt-e lès autreSj jamais la fortune

n'dvsklt J)roposé de ^IhS grands t)rix aux coiii-

battdHs ; car il rib s'aigissait ni de l'Àffiquè ni

de l'Europe , le vainqueur devait devenir maî-

tre dé tbiites les parties dti iûoiideconhii,

cottitrié il le devint en effet t)éu après. Voici

de quelle manière Scipion raîig(;a Ses troupes

eH bataillé. Il mit à la pretnièrè ligne les has-

taires, laissant des intervalles entre les co-

hortes; à la seconde les princes, postant leUrs

cohortes non visa -vis les espaces de la pre-

mière lifrne, comme c'est la coutume chez lés

i Romains , tnais les unes derrière les dtltr»
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avec des intervalles entre elles , à cause du

grand nombre d'éléphausqui étaient dans l'ar-

mée ennemie. Les Iriaires formaient la ré-

serve. Sur l'aile gauche était G. Lœlius avec

Ja cavalerie d'Italie, et sur la droite Massi-

'Dissd avec ses Numides. Il jeta dans les espaces

de la première ligue des vélites et leur donna

ordre de commencer le combat , de manière

pourtant que s'ils étaient poussés ou ne pou-

vaient soutenir le choc des éléphans, ils se reti-

rassent, ceux du moi nsqui courraient le mieux

,

derrière toute l'armée par les inter\ailes di-

rects, et ceux qui se verraient enveloppés, par

les espaces de traverse à droite et à gauche.

Il courut ensuite dans tous les rangs pour

animer en peu de mots ses troupes à bien laire

leur devoir dans l'occasion présente : « Quïls

» se souvinssent de leurs premiers exploits et

» qu'ils soutinssent leur gloire et celle de leur

» patrie; qu'ils fissent attention que, s'ils rem-

)> portaient la victoire, ils ne seraient pas seu-

» lement les maîtres de lAfrique, mais qu ils

» assureraient à leur patrie l'empire de tout

» le reste de l'univers
;
que s'ils étaient vain-

» eus, ceux qui. mourraient sur le champ de

» bataille auraient la gloire d'avoir répandu

» leur sang pour la patrie , gloire préférable à

• » tous les honneurs de la sépulture, au lieu

» que ceux qui tourneraient le dos passeraient

» le reste de leurs jours dans l'infamie et dans

» la misère
;
qu'en effet il n'y avait pas d'en-

» droit dans l'Afrique qui put leur donner

» une retraite sûre
;

qu'ils ne pourraient se

» dérober à la poursuite des Garthaginois , et

)) que tombant entre leurs mains , il était

» aisé de prévoir quelle sérail leur destinée.

» A Dieu ne plaise, dit-il, que ce malheur

» vous arrivel Une domination universelle ou

» une mort glorieuse sont les prix que la for-

» tune nous propose ; ne serions-nous pas

» les plus lâches et les plus insensés des hom-

)» mes, si par un honteux amour de la vie,

» laissant là les plus grands biens, nous étions

» capables de choisir les plus grands maux?
» En marchant aux ennemis, n'ayez dans

» l'esprit que la victoire ou la mort, sans vous

)» arrêtera respèrance de survivre au (ombal.

/> Venez aux mains dans celle dispusiliuu, et

[A- D. 5t2.J

» la victoire est à nous. » G'esl ainsi que Sd-

pion exhorta ses troupes.

L'ordre d'Annibal était -. devant toute l'ar-

mée plus de quatre-vingts éléphans , ensuite

les étrangers soudoyés , au nombre de douze

mille. Liguriens. Gaulois, Baléares, Maures
;

derrière celte ligne les Africains et les Gar-

thaginois, et à la troisième ligne, qu'il éloi-

gna de la seconde de plus d'un stade, les

troupes qui étaient venues d'Italie avec lui. Il

mit sur l'aile gauche la cavalerie des alliés nu-

mides, et sur la droite celle des Garthaginois,

ordonnant aux officiers d'encourager chacun

ses propres soldats, en les exhortant à comp-

ter sur la victoire, puisqu'ils avaient avec

eux Annibal et l'armée qu'il avait amenée

d'Italie; mais surtout de bien peindre aux

Carthaginois les maux qui fondraient sur leurs

femmes et sur leurs en fans s'ils perdaient la ba-

taille. Pendant que les officiers exécutent cet

ordre, Annibal voltigeant sur toute la troisième

ligne, criait à ses soldats : « Souvenez-vous,

» camarades, qu'il y a dix-sept ans que nous

M servons ensemble; souvenez-vous de ce grand

» nombre de batailles que vous avez pendant

« ce temps-là livrées aux Romains. Yiclorieux

» dans toutes , vous n'avez pas laissé seule-

» ment aux Romains la moindre espérance de

» pouvoir jamais vous vaincre. Ayez toujours

» devant les yeux la bataille de la Trébie con-

» tre le père de celui qui commande aujour-

» d'hui l'armée que nous allons combattre, et

» celles de. Thrasyméue contre Flaminius, et

» de Gannes contie Paul -Emile, sans comp-

» ter les petits combats et les avantages sans

» nombre que vous avez remportés. Quelle

» comparaison entre la bataille d'aujourd'hui

» et ces trois grandes batailles, soil qu'on re-

» garde le nombre ou la valeur des troupes '.*

» Jetez les yeux sur l'armée des ennemis.

» Non seulement ils sont en plus petit nom

-

» bre, à peine font-ils une petite partie de

» ceux que nous avions alors contre nous, mais

» pour la valeur, ils ne méritent pas d'entrer

» en comparaison. Les premiers avaient été

» jus(|u'alors invincibles, et avaient toutes

» leurs forces a nous opposer : ceux-ci ne sont

» ou que les enlàns de ceux que nous avons
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» ^-ainrîis eu Italie et qui ont plusieurs fois

n Çfis la fuite devant nous. Prenez donc garde

M dé ne pas perdre ici la gloire que vous et

» moi nous avons acquise , mais combattez en

)) gensde cœur pour vousassureràjamais la ré-

» putation que vous vous êtes faite, d'hommes

» invincibles. » Telle fut à peu près la haran-

gue d'Annibal.

Tout étant prêt pour le combat , et les cava-

liers numides ayant long-temps escarmouche

les uns contre les autres, Annibal donna ordre

de mener les élcphans aux ennemis. Le son

des trompettes effrava tellement quelques-uns

de ces animaux
,
que s'étant mis à reculer ils

jetèrent le désordre dans lesNumidesauxiliai-

res des Carthaginois, désordre dont Massinissa

profila pour renverser leur aile gauche. Le

reste des élèphans s'avança entre les deux ar-

mées dans la plaine , et fondit sur les vélites

des Romains. Ils souffrirent là beaucoup et

firenlbeaucoup souffrir, mais enfin épouvantés

ils se retirèrent, en partie par les espaces que

Scipion avait prudennnent ménagés pour qu'ils

ne nuisissent pas à son ordonnance, en partie le

long de l'aile droite , d'où la cavalerie à coups

de traits les chassa jusque horsdu champ de ba-

taille. Lœlius prit le temps de ce tumulte pour

courir sur lacaNalerie carthaginoise qui tour-

na le dos et s'enfuit à toute bride. Lœlius la

poursuivit avec ardeur, pendant que Massi-

nissa faisait la même chose de son coté.

Pendant ce temps-là l'infanterie de part et

d'autre s'avançait à pas lents et en bonne

tenue, à l'exception de celle qu'Annibal

avait amenée d'Italie, laquelle denieura dans

leposle qui luiavaitélé d'abord donné. Quand

on fut proche, les Romains criant selon leur

coutume et frappant de leurs épées sur leurs

boucliers se jettent sur les ennemis. Du côté

des Carthaginois, les étrangers soudoyés

composés de différentes nations, jettent des

cris confus tout différens les uns des autres.

Comme on ne pouvait se servir ni de javelines

ni même d'épées, et quel'on combattait main

à main, les étrangers eurent d'abord quelque

avantage sur les Romains par leur agilité et

leur hardiesse. Cependant ceux-ci l'empor-

tant par leurordreet la nature de leurs armes

,

gagnent du terrain, encouragés par la secon-

de ligne qui les suivait , au lieu que lesétian-

gers n'étant ni suivis ni secourus des Cartha-

ginois perdent courage , lâchent pied, et se

croyantabandonnés tombent en se retirant sur

ceux qui étaient derrière eux et les tuent.

Ceux-ci se trouvent contraints de défendre

courageusement leur vie , de sorte que les

Carthaginois attaqués par les étrangers se vi-

rent contre leur attente deux ennemis à com-

battre , les Romains et leurs propres troupes,

et dans celte confusion il y en eut un assez bon

nombre qui perdirent la vie : ce qui jeta aussi

le désordre parmi les hastaires.

Alors les officiers des princes opposèrent

leurs troupes pour les arrêter cl les rai lier, d'oi^i

ilarriva que la plupartdes étrangers et desCar-

ihaginoispérirenlencet endroit, taillés en piè-

ces en partie pareux-mêmes , en partie par les

hastaires. Annibal nevoulutpassouffrirqueleh

fuyards se mêlassent parmi ceux (jui restaient.

Loin de là. il ordonna au premier rang de leur

présenter la pique , ce qui bs obligea de se

retirer le long desailes dans laplaine. L'espa-

ce entre les deux armées étant alors tout cou-

vert de sang, de morts et de blessés , Scipion

se trouva dans un assez grand embarras ; car

comment faire marcher ses troupes en bon

ordre par dessus cet amas confus d'armes et

de cadavres encore sanglans et entassés les uns

sur les autres ? Cependant Scipion ordonne

qu'on porte les blessés derrière l'armée ; il fait

sonner la retraite pour les hastaires qui pour-

suivaient, les place vis-à-vis du centre des

ennemis en attendant une nouvelle charge

,

fait serrer les rangs aux princes et aux triai-

res sur l'une etsur l'autre aile, et leur ordonne

d'avancer à travers les morts.Quand ils furent

sur le même front que les hastaires l'infante-

rie de part et d'autre s'ébranla et chargea avec

beaucoup de courage et de vigueur. Comme

des deux côtés le nombre, la résolution, le»

armes étaient égales, et que l'opiniâtreté était

si grande que l'on mourait sur la place où

l'on combattait, on fut long-temps sans pou-

voir juger qui avait l'avantage, lorsque Massi-

nissa et Lœlius revenant de la poursuite re-

joignirent le corps de bataille le plus à proj)os
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du monde, et tombant sur les derrières d'An- i lij^nes, il forçait chacun , suivant ia raavmc

nibal passèrent au fil de i'épée la plus grande !
d'Homère, à se montrer brave maigre lai

.
Les

partie de ses phalanges, sans que très-peu ' '
' '

pussent se dérober parla fuite à une cavalerie

qui les poursuivait sans obstacle en plaine.

Les Romains perdirentdans celte bataille plus

de quinze cents hommes , mais il demeura sur

la place plus de vingt mille Carthaginois, et

on ne fit guère moins de prisonniers. Ainsi

îînil cette grande action, qui rendit les Ro-

mains les maîtres du monde.

Après la bataille , Scipion poursuivit ce qui

s'était échappé de Carthaginois, pilla leur

camp et se retira ensuite dans le sien. Quant

à Annibal , il se retira sans perdre de t»;mps

avec quelques cavaliers et se sauva à Aai urae-

le. On peut dire qu'il fit dans cette occasion

lout ce qu'il était possible de faire, et tout ce

qu'on devait attendre d'un brave homme '»t

d'un grand capitaine. Premièrement il entra

en conférence pour lâcher de finir la guerre

par lui-même. Ce n'était pas déshonorer ses

premiers exploits, c'était se défier de la for-

lune et se mettre en garde contre l'incertitude

et ia bizarrerie des armes. Dans le combat il

se conduisit de façon, qu'ayant à se servir des

mêmes armes que les Romains il ne pouvait

mieux s'y prendre. L'ordonnance des Romains

est très-difficile à rompre ; chez eux l'armée

en général et chaque corps en particulier com-

bat d(i quelque côté que l'ennemi se présente,

parce que leur ordre de bataille est tel, que

les cohortes les plus proches du péril se tour-

nent toujours toutes ensemble ducôté qu'il con-

vient. D'ailleurs leur armure leur donne beau-

coup d'assurance et de hardiesse ; la grandeur

de leurs boucliers et la force de leurs èpèes

font acheter bien cher la victoire. Cependant

Annibal emj)lo\atoutcequise pouvait humai-

nement trouver de moyens pour vaincre tous

ces obstacles. 11 avait amassé grand nombre

d'éléphans, et les avait mis à la tète pour trou-

bler et rompre l'ordonnance des Romains. En
postant à la première ligne les étrangers sou-

doyés, et après eux les Carthaginois , il avait

en vue de lasser d'abord les ennen.is et

d'émousser leurs épées à force de tuer : de

plus meitaat les Carthaginois fîntre deux

plusbraves et les plus fermes avaient été f*nirés

à une certaine dislance, afin que voyant de

loin l'événement et ayant toutes leurs forces,

quand le bon moment serait venu, ils tom-

bassent avec valeur sur les ennemis. Si ce hé-

ros, jusqu'alors invincible, après avoir fait

pour vaincre tout ce qui se pouvait faire, n'a

pas laisse d'être vaincu , on ne doit pas le lui

reprocher. La fortune quelquefois s'oppose

aux desseins des grands hommes, et d'ailleurs

il est assez ordinaire, ainsi que le dit le pro-

verbe , « qu'un habile homme soit vaincu par

UA kilus habile. »

* FRAGMENT M.

itéXii lie pal* ronclu entre les Romains el les Carthaginois.

Quand les malheureux, pour exciter la

compassion, font plus qu'on n'a coutume de

faire, s'ils agissent sincèrement et de bonne

foi , on ne peut ni les voir ni les entendre

sans être attendri. Mais si l'on s'aperçoit que

la douleur n'estquc feinte et qu'on n'en affecte

les apparences que pour tromper, alors, loin

d'être louché de compassion, on est indigné

coulie l'imposteur. C'est ce qiii arriva aux am-

bassadeurs des Carthaginois. La réponse que

leur fit Scipion ne fut pas longue. Il leur dit

qu'après l'aveu qu'ils venaient de faire que le

siège de Sagonte ai ait été une entreprise con-

traire aux traités , et comme depuis peu ils

avaient encore violé les sermens et les articles

de paix dont on était convenu, leur république

ne devait pass'allendre qu'oneût pour elle au

cuu égard, et que par elle-même elle ne méri-

tait que d'être traitée avec la dernière rigueur
;

que cependant les Romains en useraient avec

leur générosité ordinaire, tant pour eux-mê-

mes, que pour ne point paraître insensibles

aux malheurs de la condition humaine
;
que

sries Carthaginois voulaient se rendre justice,

ils conviendraient eux-mêmes qu'ils n'étaient

dignes d'aucune faveur
j
que quelque peine

qu'on leur fil souffrir, quelque chose (]u'on

les obligeât de faire, quelque exaction dont on

les cliarj^eàt, ils ne devaient pas s'en plaindre

coimuA d'un Iraitemeul rigoureux; qu'au
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contraire ildcvait leur paraitre étraugc. cl ce

serait pour euxune espèce de prodige, qu'après

avoir parla perfidie irrité la fortune jusqu'au

pomi d'être livrés à leurs ennemis, on eût

encore quelque indulgence et quelque bonté

pour eux. Après ce petit discours, il leur

donna lesarlicios qui contenaient et les grâces

qu'il voulait leur faire, et les conditions qu'il

exigeait d'eux. Les voici en substance.

« Qu'ils garderaient dans l'Afrique les pla-

» ces qu'ils avaient avant la dernière guerre

» qu'ils avaient faite aux Koniains
;
qu'ils au-

» raient encore les terres , les esclaves, et

» lous les autres biens dont ils étaient aupa-

)' ravaut en possession -, qu'à compti ;^''^ e,

» jour il ne serait fait contre eux au(

» d'hostilitéj qu'ils vivraient selon leui- \^:i
" leurs coutumes, et qu'on ne leurdoniMiuit

" point de garnisons. » Tels étaient les articles

de douceur j ceux de rigueur portaient :

)) Que les Carthaginois reslitucraieni aux

» Romains tout ce qu'ils a\ aient injustement

>' pris sur ceux-ci pendant les trêves
j
qu'ils

i> leur remettraient tous les prisonniers de

>' guerre el les fuyards qu'ils avaient pris eu

» quelque temps que ce fût; qu'ils leur aban-

• donneraient tous leurs longs vaisseaux, à

" l'exception de dix galères
j
qu'ils leur livrc-

» raient tous leurs élèphans
;
qu ils ne feraient

w aucune guerre ni au dehors ni au dedans de

» PAIrique sans l'ordre du peuple ilomain
;

h qu'ils rendraient à Massinissa les maisons,

n terres, villes et autres biens qui aN aient ap-

/) partenu à lui ou à ses ancêtres dans toute

w l'étendue de pa\s qu'on leur désignerait;

» qu'ili. fourniraient de vivres l'année Ro-

» maine pendant trois mois
;
qu'ils paieraient

)' sa solde jus([u'à ce que l'on eût reçu répom>e

» des Romains sur les articles qui leur avaient

» été envoyés; qu'ils donneraient dix mille

» talens d'argenten cinquante ans, en pa\ant

u chaque année deux cents talens d'Eubéej

» qui' pour assurance de leur tidé-ité ils don-

» neraient cent otages que le consul choisirait

» parmi leurs jeunes gens, depuis quatorze ans

«jusqu'à trente.

La lecture de ces articles achevée, les am-

bassadeurs pariirentau plus i6t pour Lariaa^e,

?7t

et en firent part au sénat. Pendant qu'ils par-

laient, un des sénateurs, qui n'en était pas

satisfait, ayant commencé à se déclarer, Auni-

bal, dit-on, s'avança, saisit le personnage e(

le jeta hors de son siège. Comme toute h

compagnie paraissait indignée d'une action si

contraire au respect dû à un sénateur, Anni-

bal se lève et dit qu'il était excusable s'il com-

mettait quelque faute contre les usages; que

l'on savait qu'il était sorti de sa patrie dès

l'âge de neuf ans, et qu'il n'y était revenu

qu'après plus de trente-six ans d'absence, que

l'on ne pritpas garde s'il péchait contre la cou-

tume mais bien s'il prenait, comme 1 ledevait,

les intérêts de la patrie; que c était pour les

avoir eus à cœur qu'il était tombé dans la

faute qu'on lui reprochait; qu'il lui paraissait

surprenant et tout-à-fait extraordinaire, qu'un

Carthaginoisinstruitdecequel'Etalen général

et chacun en particulier avait entrepris contre

les Romains, ne rendît pas grâces à la Fortune

de ce qu'étant tombé en leur puissance il en

était traité si favorablement
;
que si quelques

jours avant la bataille on eût demandé aux

Carthaginois quels maux la république aurait

à souffrir en cas que les Romains remportas-

sent la victoire, ils n'auraient pu les exprimer,

tant ils leur auraient paru grands el formida-

bles
;
qu'il demandait en grâce que l'on ne dé-

libérât pas sur ces articl«!S, qu'on les reçût avec

joie, que l'on fit des sacrifices aux Dieux, et

qu'on les priât tous de faire en sorte que le

peuple Romain ratifiât le traité. On trouva

cet avis très-sensé et tout-à-fait convenable

aux intérêts de l'état; on résolut de faire 1^

paix aux conditions proposées, et sur-le-champ

le sénat fît partir des ambassadeurs pour la

conclure.

FRAGMENT III.

Procédé injuste de Philippe cl d'Anliochus contre le Bb «la

Plolémée.

Chose étonnante 1 Pendant que Ptolémée

vivait et qu'il pouvait se passer du secours de

Philippe et d'Antiochus, ces deux princes

étaient toujours prêts à le secourir: à peine

est-il mort, laissant après lui un jeune entant
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banuit d'autres, mit leursbiens à l'enchère, le;

distribua au peuple, et parvint par ces sortes

de moyens à se faire bientôt une puissance «t

une autorité royales.

à qui (es lois de la nature les obligeaient de

conserver le royaume, qu'ils s'animent l'un

l'autre à partager cette succession et à se dé-

faire du légitime héritier. Encore si, comme

les tyrans, ils avaient mis leur honneur à cou-

vert par quelque prétexte au moins léger :

mais ils se conduisirent en cela d'une manière

si féroce et si brutale, qu'on leur appliqua ce

que l'on dit ordinairement des poissons, qu'en-

tre ces animaux, quoique de même espèce,

les plus petits servent de nourriture aux plus

gros. Peut-on jeter les yeux sur !e traité que

firent ensemble ces deux rois, que l'on ne voie

clairement leur impiété, leur inhumanité, leur

ambition et leur avarice excessive ? Que si

quelqu'un sait mauvais gré à la Fortune de se

jouer ainsi des pauvres mortels, qu'il prenne

à son égard des sentimens plus modérés : elle

eut soin de punir ces deux rois comme ils le

mérilaient,etenCtun exemple qui servira dans

les siècles à venir à contenir dans le devoir

ceux qui voudraientles imiter. Pendant qu'ils

ne cherchaient qu'à se tromper l'un l'autre et

qu'ils déchiraient par morceaux le royaume

du jeune roi, la Fortune, suscitant contre eux

les Romains, fit retomber justement sur eux et

tourna contre eux-mêmes toutes les fraudes

qu'ils méditaient contre les autres. Vaincus

l'un et l'autre, non seulement ils ne purent

plus convoiter le bien d'autrui, mais il furent

encore obligés de payer tribut aux Romains

et de se soumettre aux ordres qu'ils en rece-

vaient. Pour en finir, en très-peu de temps

elle releva le royaume de Ptolémée, renversa

ceux de Philippe et d'Anliochus, et fit sentir

à leurs successeurs des maux presque aussi

grands que ceux dont ces deux princes

avaient accablé leur jeune pupille.

FRAGMENT IV.

Molpagoras.

C'était chez les Cianiens ' un homm(; égale-

ment fait pour parler et pour agir. Naturelle-

ment ambitieux, pour s'insinuer dans l'esprit

delà multitude, il lui dénonça les gens les

plus riches; il en fit mourir quelques-uns^ il cm

FragmcDS de Valois.

FRAGMENT V.

Mauvaise foi de Philippe a l'égard des Cianiens.

Si les Cianiens sont tombés dans de si gran-

des calamités, ^ ils ne doivent pas s'en pren-

dre à la Fortune. Ils n'ont pas môme à se

reprocher de se les être attirées par quelque

injustice à l'égard de leur voisins. Leur im-

prudence et leurs mauvaise politique en sont

seules la cause. Pour envahir les biens les uns

des autres, quand on n'élève aux premières

dignités que ce que l'on a de plus mauvais

citoyens, et que l'on respecte leurs décisions

jusqu'à maltraiter ceux qui s'y opposent, c'est

se précipiter soi-même et de plein gré dans

lesplus grands maux. C'est cependant une fau-

te que l'on voit tous les jours commettre, sans

qu'on ouvre les yeux sur une conduite si irré-

guliére, sans se mettre tant soit pou sur ses

gardes, sans entrer dans la moindre défiance.

[I.] Je ne sais comment ^ il se faitque dans

les grandes et fréquentes calamités publiques

on voit toujours leshommes empressés à s y pré-

cipiter. Ilsnepeuventencela mettre un frein à

leur volonléoudumoinsse défier d'eux-mêmes

comme le font les animaux. Toutes les fois eu

effet qu'un animal a été la victime d'une nour-

riture trompeuse ou de filets tenduscontrc lui,

toutes les l'ois même qu'il a vu un autre animal

tomber dans un piège , il se tient sur ses gar-

des et il est bien difficile de l'entraîner dans

des dangers de la même nature^ il se méfie

jusque des lieux mêmes. Les hommes au con-

traire ont beau apprendre que des villes ont

été renversées de fond en comble, ils ontbeau

en voir d'autres en ruines aujourd'hui, tou-

tes les fois qu'on leur met sous les yeux, dans

un discours llalteur et caressant, la perspecti-

ve d'un intérêt mutuel, ils tombent inconsi-

dérément dans le piège; et ils savent bien

' Ancien fragment.

- Fraemcnt de Mai plus complet que les aociciH.
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cependant, qu'il n'est aucun de ceux qui ont

dévoré ces mets trompeurs qui en soit sorti

sain et sauf, et que les formes politiques qu'on

leur conseille ont été la ruine de tous.

Lorsque Philippe' se fut rendu maître delà

ville des Cianiens, sa joie fut extrême. Il

croyait avoir fait la plus belle et la plus mé-

morable de toutes les actions, ayant secouru

Prusias son gendre, épouvanté ceux qui

avaient quitté son parli, et acquis légitime-

ment une grande quantité d'esclaves et d'ar-

gent. Bien des raisons devaient le détromper
j

mais il ne les vovaitpas, quoiqu'elles sautas-

sent aux yeux. Premièrement il venait au se-

cours d'un gendre, qui loin d'avoir été mal-

traité, avait usé de mauvaise foi. En second

lieu, en faisant injustement souffrir à une ville

grecque les maux les plus horribles, il confir-

mait les peuples dans Topinion qu'ils avaient

de la cruauté avec laquelle il traitait ses alliés,

et il ne fallait que ces deux choses pour le faire

passer pour un homme sans respect pour les

Dieux. D'ailleurs c'était faire une insulte

atroce aux ambassadeurs de ces villes. Ils

étaient venus pour délivrer les Cianiensdes

maux dont ils étaient menacés; ils n'y étaient

venus que parce que lui-même les y avait

exhortés et pressés même avec instance, et ils

ne sont pas plus tôt arrivés (ju'il les rend

spectateurs des choses qu'ils craignaient le

plus. Ajoutez à cela qu'il indisposa tellement

les Rhodiens contre lui qu'ils ne purent plus

en entendre parler. Et le hasard aida beau-

coup à leur inspirer cette haine ; car pendant

que son ambassadeur tâchait dans le théâtre

de juslifuT sa conduite, et leur vantait la gé-

nérosité de Philippe, qui maître en (juelque

sorte de leur ville les avait laissés jouir de leur

liberté . tant pour détruire les calomnies que

ses ennemis avaient répandues, que pour don-

ner aux Rhodiens des preuves du bien qu'il

leur voulait
, je ne sais quel homme, arrivant

de la flotte dans le Prytanée, annonça la prise

de la ville des Cianiens, et les cruautés que

Philippe y avait exercées. Cette nouvelle an-

noncée au milieu du discours de l'ambassa-

deur, par le premier magistral des Rhodiens,

' Ici reprennent les anciens Fntgmens.

surprit si étrangement l'assemblée, qu'on ne

pouvait se persuader que Philippe eût été ca-

pable d'une si étrange perfidie. Cependant ce

prince, après s'être plus trompé lui-même qu'il

n'avait trompé les Cianiens, s'aveugla de telle

sorte qu'au lieu de rougir et de mourir de

honte de ce qu'il avait fait, il s'en glorifiait

comme de la plus belle action de sa vie. Aussi

depuis ce jour-là les Rhodiens le regardèrent-

ils comme leur ennemi,et firent des préparatifs

pour s'en venger. Cette même action lui at-

tira aussi la haine des Étoliens. Il s'était de-

puis peu remis en paix avec eux, et leur ten-

dait les mains
;
peu de temps auparavant il

avait fait alliance avec les Etoliens, les habi-

tans de Lysimachie, les Chalcédoniens et les

Cianiens. Malgré cela, il commença par éloi-

gner sans aucun prétexte les Lysimachiens de

l'alliance qu'ils avaient avec les Étolicnsj il fit

ensuite passer sous le joug les Chalcédoniens,

et après eux les Cianiens, quoique celui qui

commandait dans la ville et qui gouvernait

tout, y fût mis de la part desEtoliens. A l'égard

de Prusias, il eut beaucoup de joie de voir son

entreprise heureusement terminée ; mais

voyant (ju'un autre en emportait tout l'avan-

tage, et qu'il n'avait pour sa part qu'une ville

dont il ne restait plus que !e terrain, il en fut

sensiblement touché. Mais le mal était sans

remède.

FRAGMENT VI.

Mauvaise foi du même envers les Thasiens.

Ce prince après avoir fait sur la route

mille injustices contre la foi des traités
,

prit

terre chez les Thasiens et réduisit en servitude

leur capitale,quoiqu'elle eût fait alliance avec

lui ,.

Les Thasiens disaient à Métrodore gé-

néral de Philippe ,
'" qu'ils livreraient leurs

villes a condition d'être exempts de garnison

et de tributs; qu'ils ne seraient pas des hôtes

forcés, et pourraient continuer a vivre sous

leurs propres lois Métrodore bmr répon-

dit que le roi leur concédait l'immunité de

toute garnison , de tout tribut, de toute hos-

' Fragmens de Valois.

- Suidas.
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pitalité forcée, et raulorisatioii de vivre

sous leurs propres lois. Ces promesses avant

été acceptées aux grands applaudissemens de

tous, ils introduisirent Philippe dans leur

ville.

FRAGMENT VII.

[Il.JPresque tous les rois,toutes les fois qu'ils

veulent s'élever à l'empire i prennent grand

soin de faire retentir avec ostentation le nom
de liberté aux oreilles des hommes , et prodi-

guent les titres caressans d'amis et d'alliés à

ceux qui partagent et favorisent leurs espé-

rances. Mais ils ne se sont pas plus tôt emparés

du gouvernement qu'ils commencent à traiter

non plusenamis, mais en serviteurs, ceux qui

se sont confiés à leur foi. Ils abjurent promp-

temeut tous les sentimens honnêtesj et ils sont

souvent loin de tirer de leur hypocrisie le

fruit qu'ils en espéraient j car l'homme qui

avait affecté l'autorité souveraine et avait em-

brassé le monde entier dans ses espérances, et

s'était élevé au plus haut point de prospérité

dans la gestion des affaires , devient bien sot

et souvent bien furieux , en se voyant réduit

à avouer avec justice, au milieu de ses sujets,

petits et grands, l'inconstance et l'infirmité de

sa fortune.

FRAGMENT VIII.

[ÏII] Après avoir raconté toutce qiii s 'e»» iàît

à la fois dans le monde, année par ann^je, ^ de-

vient nécessaire de terminer en racontant ce

qui, d'aprèsla disposition de mon pian, a dû se

trouver au commencement du livre ; ainsi le

veut le cours de la narration qui exige quel-

quefois que l'exorde d'une affaire en soit

comme la péroraison.

FRAGMENT IX.

[IV:] Agalhocles tua Dinon. fils de Dinon,

et de la plus injuste des choses voulut, comme
dit le proverbe, en faire la plus juste ; car

au moment où il reçut les lettres qui lui an-

nonçaient l'assassinat d'Arsinoé, il était en

son pouvoir de le divulguer et de conserver

I Fragment nouveau de l'abbé Mai , (i'aprrs les palimpsestes.

[A. U. 5!«.]

le royaume , mais s'étant lié ensuite avec Phi-

laninon , il devint la cause de tout le mal

qui se fit. Mais après l'assassinat ses dispo-

sitions n'ayant pas changé, et déplorant de-

vant plusieurs personnes ce qui s'était fait, en

se repentantd'avoir manqué l'occasion, il fut

dénoncé à Agathocles et bientôtaprès perdit

îa vie par un juste supplice. *

FRAGMENT X.

Sosibe.

Il paraît 2que ce prétendu tuteur de Ptolémée

était un esprit rusé, accoutumé depuis long-

temps aux souplesses et aux artifices des cours,

et méchant. Le premier qu'il fit mourir fut

Lysimaque fils de Ptolémée et d'Arsinoé fille

de Lysimaque ; le second fut Mava , fils de

Ptolémée et de Bérénice fille de Maya. Il se

défit par la même voie de Bérénice , mère

de Ptolémée Philopator , du Lacédémonien

Cléoméne et d'Arsinoé fille de Bérénice.

FRAGMENT XL

* qui après

ce qu'il y

Agaibocles.

Autre ' ministre de Ptolémée
,

avoir éloigné de la cour tout

avait de personnages plus illustres , et avoir

apaisé la colère des troupes par le paiement

de leur solde, revint d'abord à sa première

façon de vivre. Les charges qui étaient restées

vacantes par l'éloignement de ceux qui les oc-

cupaient, il les donna à des gens employés au-

paravant aux plus vils offices et qui n'a-

vaient ni probité ni honneur. Il passait la

plus grande partie du jour et de la nuit à se

Justin, qui donne A Arsinoi' le faux nom d'Eurydice, ra-

conte le destin d'Arsinoé dans son xxxe livre C i lMolomée,sé(luit

par les charmes d'Agatliocli'S, sœur d'Agatliocics.son favori, ht

assassiner la reine Arsinoc, son épouse. Nous savions, par ce

qui avait déjà été publié du livre xv de Polyhe, que Pliilamnor.

avait été le meurtrier; ce fraçment, jusqu'ici inédit,nous apprend

que Dinon avait été été son complice et fut tue ensuite par A(;a

tlioeles.On trouve à la suite, /l'aprés les anciens fragmens, le réci;

du supplice de toute la famille d' Agathocles.

1 Fragmens de Valois.

Fragmcns de Valois.

Ptolémée Épiphancs, fils de Philopator, était âgé de cinq

ans , et Agalhocles avait usurpé «a tutelle.
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noyer dans le vin et dans les auires débauches

qui marchent à la suite de rivrognerie. Fem-

mes, filles, fiancées, vierges étaient désho-

norées sans pudeur, et tous ces crimes se com-

mettaient avec un air d'autorité qui le rendait

insupportable. Toute l'Egypte gémissait sous

ia tyrannie de ce monstre. Il ne se présentait

cependant nul expédient , nul secours pour

l'en délivrer et le joug s'appesantissait tou-

jours de plus en plus. L'insolence . l'orgueil

,

la mollesse du ministre, n'avaient plus de

bornes. Il était en horreur parmi le peuple.

On se rappela les malheurs où ses pareils

avaient autrefois entraîné le royaume. Mais

comme il ne se trouvait pas un homme sous

la conduite duquel on pût se venger d'Aga-

thocles et d'Agalhoclée sa femme, il fallut

bien se tenir en repos. On n'avait plus d'espé-

rance qu'en Tlépolème, et cette espérance

tranquillisait.

FRAGMENT XII.

Fin tragique d'Agathocles et de toute sa famille.

Agalhocles ayant fait appeler les principaux

d'entre les Macédoniens, entra dans leur

assemblée avec le roi et Agathoclée. D'abord

il feignit de ne pouvoir parler , il avait hî

visage baigné de larmes. A force de s'essuyer

avec son manteau, il arrêta enfin ses pleurs
;

puis prenant l'enfant entre ses bras : « Recc-

» vez, dit-il. Macédoniens, cet enfant, que

» Ptolémée son père en mourant a laissé

» entre les mains de ma sœur, mais qu'il a

» confié à votre fidélité. La tendresse que ma
» sœur a pour lui ne peut lui être que d'un

» très-faible secours, il n'a d'espérance qu'en

» vous, tous ses intérêts sont entre vos mains.

» Il y along-tsnips que ceux qui connaissent

>i à fond Tlépolème, s'aperçoivent qu'il cher-

j che à s'élever plus qu'il ne convient à un

» honmiede sa sorte. Maismaintenant il amar-

» que le jour et l'heure où il doit prendre le

» diadème Ne m'en croyez pas, croyez ceux

» qui savent la vérité et qui viennent actuelle-

» ment de l'endroit où (oui est préparé pour

)» cela. » En même temps il fil approcher

Crilolaiis, qui dil (pril ;;vail vu l'autel dressé
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et les victimes que la multitude disposait pour

cette cérémonie. Les Macédoniens entendirent

ces paroles , non seulement sans être touchés

de compassion , mais encore sans faire atten-

tion à ce qui se disait. Ils l'écoutaient d'un air

moqueur , se parlant à l'oreille, et se moquant

de telle façon, qu'Agalhocles ue savait pas lui-

même comment il était sorti de cette assem-

blée. Il fut reçu de la même manière par les

autres corps de l'état.

Pendant qu'il se donnait tous ces mouve-

mens, il arrivait des armées des hautes pro-

vinces quantité de gens qui animaient, les uns

leurs parens, les autres leurs amis,*à se tirer

de l'état misérable où ils étaient, et à ne pas

souffrir que de si indignes personnes les

outrageassent impunément. Mais ce qui excita

davantage la populace à se venger de ceux

qui étaient à la tête des affaires, fut que

Tlépolème avait en son pouvoir tout ce qui

arrivait de provisions et de vivres à Alexan-

drie, et qu'elle voyait dans quelle extrémité

elle allait tomber , si elle le laissait plus long-

temps le maître.

Agalhocles fit en même temps une action

quicontribua beaucoup à irriter la colère et du

peuple et de Tlépolème. Il arracha Danaé sa

belle-mère du temple de Gérés, la traîna le

visage découvert tout au travers de la ville, et

la jeta dans une prison ; il voulait par-là faire

CQiTJiitreàloutle mondele différend qu'il avait

av T Tléoolème, et il y réussit. La populace .

aninieeparcelteaction,fitéclater toute la haine

qu'eUeavaitdanslecœurcontre les magistrats.

Les uns affichaient pendant la nuit leurs senti-

mens dans tous les quartiers de la ville, les

autres pendant le jour s'assemblaient par ban-

des, et s'ameutaient les uns les aulres. Aga-

thocles mécontent de ce soulèvement et n'en

concevant pas pour Ini de grandes espérances,

tantôt pensait à prendre la fuite et puis chan-

geait de sentiment, parce qu'il avait eu l'im-

prudence de ne rien disposer pour l'exécution,

et tantôt formait avec d'autres une conspira-

tion pour aller sur le-champ égorger une partie

de ses ennemis, se saisir de l'autre , et ensuite

usurper la tyrannie.

Sur ces entrefaites, le bruit court que
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Méragène, un de ses gardes, découvrait lou-
|

tes choses à Tlépolème et s'entcadait avec lui
,

|

à cause de la liaison qu'il avait avec Adée !

gouverneur de Bybaste. D'abord Agathocles

donne ordre à \icostrate son secrétaire de

s'assurer de Méragène, de l'interroger avec
1

soin , et de le menacer môme de la torture la 1

plus rigoureuse. Nicostrale obéit sur le-champ. !

Il mène l'espion dans l'appartement du palais I

le plus enfoncé; là il interroge Méragène sur
;

ce dont il s'agissait ; celui-ci n^avouant rien
,

on le dépouille. Pendant que les uns disposent

les instrumens nécessaires à la torture , et
]

que les autres, les verges à la main , lui ôtent
\

ses habits , un exprés vient trouver Nicostrale,
j

lui souffle je ne sais quoi à l'oreille et aussitôt I

se retire. Nicostrate le suit sans rien dire, mais

se frappant continuellement la cuisse. Il arriva
[

ici à Méragène une chose fort singulière. On
[

avait déjà presque levé les verges pour le bat-
j

tre, on préparait les instrumens de la torture

sous ses yeux , et quand Nicostrate se fut re-

tiré , les satellites restèrent là devant lui immo-

biles, se regardant l'un l'autre et attendant le

retour de ce secrétaire. Comme il restait quel-

que temps à revenir, ils s'en allèrent tous, et

laissèrent là Méragène, qui nu comme il était

traversa heureusement le palais et entra dans

une tente des Macédoniens qui se rencontra

auprès. ïlsétaient assemblés pour dîner. Il leur

conte ce qui lui était arrivé et la façon surpre-

nante dont il s'était sauvé. On ne pouvait d'a-

bord le croire , mais comme on le voyait encore

tout nu , on ne peut s'en défendre. Méragène

délivré de ce danger prie avec larmes les Macé-

doniens de prendre non seulement sa défense,

mais encore celle du roi, et la leur propre;

ajoutant qu'il était évident qu'ils allaient tous

périr s'ils ne saisissaient le moment où la haine

de la multitude contre Agathocles était danssa

force, et où tout le monde était près de se sou-

lever contre lui ; que ce moment était venu ,

et qu'il ne s'agissait plusque d'avoir quelqu'un

qui entamât la chose. LesMacédonienss'échauf-

feut à ce discours et se laissent persuader. Ils

passent en.suite dans les tentes des autres sol-

dats ,
qui se touchent les unes les autres et

sont toutes tournées du même côté de la ville.

A RÉPUBLIQUE ROMAINE. [a.u.«32]

Comme depuis long-temps on ne demandait

qu'à se révolter, et qu'il ne fallait plus que

quelqu'un pour pousser les autres et se

mettre à leur tête, ce fut un feu qui éclata

dans le moment où il commença à prendre. II

n'y avait pas encore quatre heures que l'on

parlait de se soulever, lorsque tous les ordres

de citoyens, militaires et civils, se trouvè-

rent réunis dans le même sentiment. Un
accident vint alors tout à propos pour favoriser

l'entreprise. On remit une lettre à Agathocles,

et on lui amena des espions. La lettre était de

Tlépolème, qui mandait qu'il joindrait inces-

samment l'armée, et les espions annonçaient

qu'il en était déjà proche. Cette nouvelle le

mit tellement hors de lui-même, que toute af-

faire, tout conseil cessant, il s'en alla prendre

son repas à l'heure ordinaire, et se divertit

comme il avait coutume de faire.

MaisŒnanthe pénétrée de douleur alla da!;3

le Thesmophore , ou temple de Gérés et de

Proserpine, lequel était ouvert pour quelque

sacrifice qui se faisait tous les ans à pareil

jour. D'abord elle tomba sur ses genoux, et

adressa aux déesses les prières les plus pres-

santes. Elle s'assit ensuite au pied de l'autel, et

resta là tranquille.Quanti lé de femmes voyaient

avec plaisir la tristesse et l'affliction où elle

était, et demeuraient en silence. Mais les pa-

rentes de Polycrate et quelques autres des plus

illustres . ne sachant pas les raisons de sa dou-

leur, s'approchèrent d'elle et tâchèrent de la

consoler. Alors OEnanthe jetant un grand cri :

« Ne m'approchez pas, dit-elle, bêtes farouches

M que vous êtes; je vousconnaisbien,vous nous

» ètescontraireSjVOus priez les Déesses de nous

» envoyer les plus grands maux. Mais j'espère

» qu'elles permettront que vous mangiez vos

M propres enfans. » Ensuite elle ordonna à ses

femmesde chasser lesautres qui étaient venues,

et de frapper celles qui refi seraient de se rcù-

rer. A ces mots les femmes s'en allèrent hîvant

les mains au ciel , et le priant de faire relom- *

ber sur OEnanthe les maux dont elle mena-

çait les autres.

Quoi(jue la résolution de changer le gou-

vernement eût été déjà prise par les hom.raes,

leur hainecependant redoubla, lorsqu'ils virent
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chacun leur femme dans une si grande colère.

A peine le jour ful-il tombé
,
que l'on ne vit

dans la ville que tumulte, que flambeaux, que

gens qui couraient de côté et d'aulre. Ceux-

ci s'assemblaient en criant dans le Stade , ceux

là s'animaient les uns les autres, il y en avait

qui , pour u'ètre pas exposés aux suites de ce

soulèvement, se cachaient dans des maisons

ou des lieux où l'on ne pouvait soupçonner

qu'ils fussent. Dt^à tout le terrain d'autour du

palais, leStade, la placeétaientcouvertsde toute

sorte de gens, et de ceux surtout qui fréquen-

tent le théâtre de Bacchus, lorsqu'on alla infor-

mer Agathocles de ce qui se passait. Il n'y avait

pas long-temps qu'il était sorti de table. Il s'é-

veille, encore plein du vin qu'il avait bu; il

prend toute sa famille, excepté Philon, vient

au roi, lui dit quelques paroles sur sa mau-

vaise fortune , le prend par la main et monte

dans un(.' galerie qui est entre le Méandre et

la Palestre, et qui conduit à l'entrée du théâ-

tre. Il fait bien assurer les deux premières

portes, et passe jusqu'au-delà de la troisième

avec deux ou trois gardes, le roi et sa famille.

Ces portes étaient à jour, et elles se fermaient

à deux leviers.

Il s'était alors assemblé de toute la ville une

populace infinie: non-seulement les rues et

les places en étaient couvertes, mais encore

les escaliers et les toits. Il s'élevait unbruilcon-

fus de voix de femmes et d'enfans mêlées avec

celles des hommes ; car à Alexandrie comme
à Chalcédoine, c'est la coutume que dans

ces sortes de troubles les enfansne fassent pas

moins de liruit que les hommes.Quand lejour

fut venii , (juelque grande que tût la coiifuMon

des voix, on entendait cependant surtout que

c'était le roi que l'on demandait. D'abord les

Macédoniens sortant de leurs tentes, s'empa-

rent de Tendroit du palais où se tenaient les

conseils. Peu après, ayant appris où était le

roi, ils y allèrent et enfoncèrent les deux pre-

mières portes de la première galerie. A la se-

conde ils demandèrent le roi à grands cris.

Agathocles comprit alors le danger qu'il cou-

rait; il pria les gardes d'aller trouver les Ma-

cédoniens, et de leur dire de sa part qu'il

quittait le gouvernement , qu'il renonçait a sa

puissance et aux honneurs on'il possédait,

qu'il se défaisait même de 'tous les biens et re-

venus qu'il avait, qu'il ne demandait que la

vie et le faible secours nécessaire pour la sou-

tenir, que rentrant ainsi dans son premier

état il ne pourrait faire de peine à personne

,

quand même il le voudrait.

Il n'y eut aucun des gardes qui voulût se

charger de cette commission, hors un certain

Aristoméne, qui quelque temps après eut la

principale part dans le gouvernement. Cet

homme était Acarnanien. Avancé en âge et

devenu maître des affaires, il se fil une grande

réputation par la sage et prudente conduite

qu'il tint à l'égard du roi et du royaume :

aussi habile en cela qu'il l'avait été à flatter

Agathocles, pendant que celui-ci était dans sa

plus grande prospérité. Il fut le premier qui

l'ayant invité à dîner chez lui le distin-

gua des autres conviés jusqu'à lui mettre une

couronne d'or sur la tète, ce que la coutume

ne permet d'accorder qu'aux rois. Il osa aussi

le premier porter son portrait sur une bague.

Une fille lui étant née . il lui donna le nom
d'Agathocléc. En voilà assez pour le faire

connaître.

Aristoméne ayant donc reçu cet ordre . sort

par une petite porte et vient aux Macédoniens.

A peine eut-il dit quelques paroles et expliqué

les intentions d'Agathocles, qu'ils voulurent

lui passer leurs épées au travers du corps. Mais

défendu par quelques hommes qui deman-

daient que l'on fit main basse sur la lîiulti-

tude, il retourna vers Agathocles, avec ordre

de lui dire qu'il amenât le roi, ou qu'il prît

garde de ne pas sortir lui-même. Dès qu'il fut

parti les Macédoniens avancèrent à la seconde

porte et l'enfoncèrent. Agathocles jugeant par

là et par la réponse qu'on lui avait apportée,

de la colère où ils étaient, leur tendit les

mains en suppliant. Agathoclée de son côté se

découvrit le sein dont elle disait qu'elle avait

nourri le roi. Tous deux les conjuraient, par

tout ce qu'ils pouvaient dire de plus touchant,

de leur accorder au moins la vie. Leurs larmes

et leurs gémisscmeiis ne servant de rien , ils

envoyèrent enlin le jeune roi avec les gardes.

Les Macédoniens \o prennent, le mettent sur
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un cheval et le conduisent au Stade. Dès qu'il

parut, toute la pladle retentit de cris de joie

et d'applaudisseniens. On arrêta le cheval, on

en descendit le roi, et on le conduisit jusqu'à

l'endroit d'où les rois ont coutume de se faire

voir.

Parmi la multitude, on était partagé entre

la joie et la douleur. On était très-content que

le roi eût été amené, mais on était en même
temps chagrin que l'on n'eût pas pris ceux

qui étaient la cause de tous les troubles, et

qu'ils ne reçussent pas un châtiment propor-

tionné à leurs crimes. C'est pourquoi on ne

cessait de crier et de commander que l'on se

saisit de ces scélérats, et que l'on en fit un

exemple. Le jour ayant paru et la populace ne

sachant sur qui faire éclater son ressentiment,

un des gardes nommé Sosibe s'avisa d'un ex-

pédient fort heureux pour tirer le roi d'em-

barras et pour apaiser le lumulte. Voyant

que la colère du peuple ne se calmait point,

et le chagrin qu'avait le jeune prince d'être en-

vironné de gens qu'il ne connaissait pas, et

d'entendre le bruit que cette multitude faisait

à ses oreilles, il demanda au roi s'il n'a-

bandonnait pas au peuple ceux qui en

avaient mal agi à son égard et à celui de sa

mère. Le roi dit qu'il le voulait bien. Sosibe

donna ordre à quelques gardes de publier

quelles étaient les intentions du roi , et enleva

en même temps ce jeune prince pour le con-

duire dans sa maison qui était proche, et lui

servir à manger

La volonté du roi ayant été hautement dé-

clarée, on n'entendit partout que cris de joie

etqu'applaudissemens. Alors Agathocles et sa

sœur se séparèrent et se retirèrent chacun chez

soi. Quelques soldats, les uns de leur propre

mouvement, les aulrL'S poussés parla populace,

se mirent en devoir de les chercher. Le mas-

sacre suivit bientôt, mais ce ne fut que par

un pur hasard. Un homme de la maison d'A-

galhoclesetun de ses flatteurs nommé Philon.

entrant plein de vin dans le Stade et voyant la

disposition de la populace contre son maître,

dit à ceux qui étaient autour de lui
, qu'à pré-

sent comme auparavant ils ne verraient )»as

plutôt Agathocles qu'ils changeraient de sen-

timent. A ces mots, les uns le chargent d'in-

jures , les autres le poussent avec violence ;

comme ilfait effort pour se défendre, ou lui

déchire son manteau, on le perce à coups de

lance, on le traîne avec ignominie encore tout

palpitant. Dès que l'on eut commencé à goûter

le sang, on attendit avec impatience que les

autres fussent amenés. Agathocles parut peu

de temps après, chargé de chaînes. A peine

fut- il entré dans la foule , que quelques-uns

coururent à lui et le percèrent d'abord. C'é-

tait lui rendre un service d'ami , car par là on

le déroba à la triste catastrophe qui devait ter-

miner sa vie. On amena avec lui Nicon , Aga-

thoclée nue avec ses sœurs . et ensuite tous ses

parens. On arracha aussi OEnanthe du Thes-

mophore ; ou la mit nue sur un cheval et on

la fit venir dans le Stade. Toutes ces person-

nes furent livrées à la populace, dont les uns

les mordirent, les autres leur passèrent l'épé«

au travers du corps, et d'autres encore leur

arrachèrent les yeux, et à mesure qu'ils

tombaient de cheval, on leur arracha les

membres
,
jusqu'à ce qu'ils fussent tous dé

chirès par morceaux ; car c'est le vice naturel

des Égyptiens, leur colère est toujours accom-

pagnée de cruauté. Dans le même temps,

quelques jeunes filles qui avaient été élevées

avec Arsinoé, ayant appris que Philammon,

qui avait commission de tuer la reine, était

arrivé depuis trois jours de Cyrène, entrè-

rent par force dans la maison de cet officier,

et à coups de pierres et de bâtons le mirent à

mort; elles étranglèrent son fils, qui était

encore dans l'âge le plus tendre, et ayant

traîné sa femme toute nue sur la place, el'cs

la massacrèrent.

Telle fut la fin tragique d'Agathocles, d

sa sœur et de toute sa famille. Je sais les ef

forts d'esprit qu'ont fait ceux aui ont écrit

avant moi cet événement pour jeter du mer
veilleux dans leur récit, et pour frapper d'é-

tonnement leurs lecteurs. Ils y ont joint des

réflexions plus longues que nemérilaient les

choses qui leur donnaient lieu d'en faire, ceux-

ci rapportant cet événement à la Fortune pour

montrercombien elle est peu stable, elcombien

il estdifficile d'être toujours en garde contre sa
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bizarrerie, ceux-là tûchant de donner quelque

air de vraisemblanceàdes faits qui leur ontparu

extraordinaires.Pour moi je n'ai pas jugé à pro-

pos de prendre la même peine au sujet d'Aga-

thocles. Je ne vois dans cet homme là ni cou-

rage ni vertu qui le distinguât dans les armes.

Sa conduite , dans le maniement des affaires,

serait un mauvais modèle , et pour ce qu'on

appelle esprit de cour et l'art de tromper fine-

ment, on n'en remarquait pas dans lui le moin-

dre trait, bien différent de Sosibe et de plu-

sieurs autres qui le possédaient au souverain

degré, et qui pour cela s'étaient rendus pour

ainsi dire les maîtres des rois qui successive-

ment leur avaient confié le soin de leurs af-

faires. Aussi tout le monde fut-il surpris de

son élévation, dont il ne fut redevable qu'à

l'impuissance de régner où se trouvait Ptolé-

mée Philopator. Après la mort de ce prince

,

quoiqu'il lui fût facile de se conserver dans

son poste , il le perdit avec la vie et en très-

peu de temps par sa lâcheté et son peu de vi-

gueur.

On ne doit donc pas dans une histoire s'é-

tendre sur des gens de cette espèce, comme on

ferait pour un Agathocles, pourun Denis, ces

deux tyrans de Sicile, et pour quelques autres

qui se sont rendus célèbres par leurs grands ex-

ploits. Quoique Denis tirât son origine de la

lie du peuple, et qu'AgathocIcs , potier par

état, eût quitté jeune la roue, l'argile et la

fumée, comme parle agréablement Timée,

pour venirà Syracuse, tous deux, chacun en

son temps, parvinrent à la dignité de tyrans

de cette ville, qui en grandeur et en richesses

n'avait pas alors son égale. Devenus ensuite

rois de toute la Sicile, ils conquirent encore

quelques parties de l'Italie. Agathocles poussa

plus loin ses conquêtes, il entra dans l'A-

frique, et mourut enfin comblé d'honneurs et

de prospérité. Scipion avait une si haute idée

de ces deux tyrans, qu'interrogé quels hom-
mes il croyait s'être le plus distingués par la

science du gouvernement et par une hardiesse

prudente etjudicieuse, ilréponditquec'élaienl

les deux Siciliens Agathocles et Denis. C'est
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sur des personnages de ce mérite qu'il faut

arrêter ses lecteurs , leur faire envisager les

vicissitudes de la fortune, et les porter à faire

sur ces événemens des réflexions salutaires.

Mais pour cet autre Agathocles dont nous

parlionsplushaut, ce serait lui faire trop d'hon-

neur. C'est la raison pour laquelle je me suis

étudié à raconter simplement la manière tra-

gique dont il avait fini sa carrière. Une autre

raison a été que l'unique avantage que l'on

puisse procurer par le récit des événemens
terribles, c'est d'en donner la connaissance.

Une description trop longue, un tableau trop

étudié de ces tristes objets, non seulement est

inutile, mais fait encore quelque peine aux

spectateurs. Quand on veut instruire ou par

les yeux ou par les oreilles, deux choses sont

à considérer, le plaisir et l'utilité, et ces deux

choses doivent être surtout le but de l'histo-

rien. Or un détail trop étendu de ces sortes

de faits n'est ni agréable ni utile. Il n'est

point utile, car il n'y a personne qui voulût

imiter ce qui arrive contre la raison. Il n'est

pas non plus agréable , car quel plaisir y a-t-i\

à voir des choses qui répugnent à la nature et

aux notions ordinaires? On a d'abord quelque

envie de les voir ou de les entendre pour s'as-

surer qu'elles sont possibles. Mais on s'en

tient là, et on n'aime point a s'y arrêter

long-temps. Que ce que l'on raconte soit donc

propre ou à produire quelque utilité, ou à

faire quelque plaisir. Toute descriplion exa-

gérée et qui s'écarte de ce but, peut avoir lieu

dans une tragédie, mais elle ne convient point

du tout à l'histoire. Je ne pardonne ces exa-

gérations qu'à des historiens qui n'ont jamais

étudié la nature, et qui ne sachant rien de ce

quis'est passé dans le reste de l'univers, s'i-

maginent que les événemens dont ils sont té-

moins ou qui leur ont été racontés, surpassent

tout ce qui est arrivé de plus extraordinaire

et de plus admirable dans les siècles passés.

C'est pour cela que,sans y penser, ils décrivent

avec beaucoup d'emphase des faits qui ont

déjà été décrits par d'autres, et qui n'appor-

tent à leurs lecteurs ni utilité ni plaisir.
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FRAGMENT XIII.

Anliochus.

liaus les premières années de son règne

[A. U. 833.Î

ce prince passait pour être capable de former

et d'exécuter de grands desseins. Plus avancé

en âge, il devint méconnaissable^ et trompa

l'attente qu'on en avait conçue

LIVRE SEIZIÈME.

FRAGMENT I.

Philippe à Pergame.

Quand ce prince fut arrivé à Pergame %
s'imaginant qu'Attalus ne pouvait plus lui

échapper, il n'y eut pas de cruautés qu'il

n'exerçât. Il se livra à toute sa fureur, et la

fit éclater plus encore contre les dieux que

contre les hommes. Irrité de ce que la garni-

son de Pergame, aidée parla situation des

postes qu'elle gardait, sortait des petits com-

bats toujours victorieuse, et de ce qu'il ne

pouvait rien piller dans la campagne par le

bon ordre qu'Attalus > avait mis , il déchargea

toute sa colère sur les statues et sur les tem-

ples des dieux, et par là se fit, selon moi,

plus de tort et de déshonneur à lui-même qu'au

roi de Pergame 3 car non seulement il mil le

feu au temple et renversa les autels , mais il

fit encore briser les pierres, de peur qu'elles

ne servissent à relever cesédifices. Aprèsavoir

détruil le Nicephorium , coupé le bois sacré

,

arraché l'enceinte, et ruiné jusqu'aux fonde-

mens plusieurs autres temples d'une grande

beauté, il alla d'abord à Thyalire , de là dans

la plaine appelée Thèbes, où il espérait faire

un butin immense, et d'où , sans pouvoir rien

en emporter, il passa à Hiéra-Come. De cet

endroit il députa à Zeuxis pour le prier de lui

envoyer des vivres et les autres secours dont

il était convenu dans le traité d'alliance qu'ils

avaient fait ensemble. Ce satrape lit semblant

d'exécuter les articles du traité j mais dans le

Fraxmpiis de Valois — ' Idem.

fond il ne voulait rien moins qu'augmenter

les forces et la puissance du roi de Macédoine.

FRAGMENT II.

Bataille navale entre Philippe roi de Macédoine , et Allalus.

Philippe n'était pas tranquille ' surl'avenir.

Le siège qu'il faisait n'avançait pas autant

qu'il l'aurait souhaité , et les ennemis avaient

à l'ancre un grand nombre de vaisseaux pon-

tés. Comme les conjonctures ne lui permet-

taient pas de choisir entre deux partis, il prit

celui de lever l'ancre et de disparaître. Les

ennemis qui s'attendaient à lui voir pousser

ses mines plus loin , furent fort surpris d'un

départ si précipité. Mais Philippe avait ses

raisons pour ne pas différer. Ses vues étaient

de gagner le devant sur les ennemis , et de

passer sûrement à Samos en longeant la côte.

Mais toute sa diligence ne lui servit de rien.

Dès qu'Attalus et Théophilisque aperçurent

qu'il s'ébranlait, ils résolurent de le suivre et

de le combattre. Leur flotte ne marchait pas

fort serrée, parce que comptant que Phi.

lippe suivrait son premierprojet, ilsn'avaient

pas pris soin de la tenir en état. Cependant à

force de rames ils l'atlergnirent, et attaquèrent,

Atlalus son aile droite, et Théophilisque sa

gauche. Philippe pressé de tous côtes donne à

sa droit<fle signal du combat, commande de

faire face aux ennemis et de combattre avec

courage; puis avec quelques esquifs il se re-

tire dans de petites îles qui sont au milieu du

' l-'ijiL'tnrns anciens. v
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déiroit, etatlend là le succès de la bataille. Sa

Hoite était composée de cinquante trois vais-

seaux pontés, de quelques autres découverts

et de cent cinquante bàtimens légers avec des

tustes. Il était resté à Samos des vaisseaux

qu'il n'avait pu équiper. Celle des ennemis

était de soixante-cinq vaisseaux pontés, en

comptant ceux que les Bjsantins leur avaient

fournis, de neuf galioles et de trois trirèmes.

L'action commença par le vaisseau que

montait Atlalus, et aussitôt, sans autre si-

gnal, tous les autres, qui étaient proche,

chargèrent. Altalus tomba sur une octirème,

l'ouvrit par l'impétuosité du choc et la coula

à fond, quelqi!" résistance que fissent les

troupes qui de dessus le pont la défendaient.

La décemrème de Philippe , laquelle était

l'amirale, tomba en la puissance des ennemis

par un accident très-singulier. Elle choqua si

violemment une petite galiote qui s'en ap-

prochait, et enfonça si avant son éperon sous le

bancdes rames supérieures,appelées ihranites,

que ce petit bâtiment j demeura attaché , sans

que le pilote pût arrêter le cours impétueux

de son vaisseau. Sur ces entrefaites arrivent

deux quinquérémes,qui percent les deux côtés

de ce grand bâtiment que le petit, qui y était

comme suspendu, en)pèchail de se tourner et

d'agir, et le coulent à fond avec tous ceux qui

le montaieut.au nombre desquels était Démo-
crate

, général de l'armée.

D'un autre côté Dionvsidore et Dinocralc

son frère, les deux premiers ofticiers de la

flotte d-Atlalus, couraient un grand péril,

combattant le premier sur unseptirème, et

l'autre sur un octirème. Dinocrate avant le I

corps de sa galère considérablement ouvert

au dessus de l'eau , en avait percé un des en-

nemis au dessous , et y tenait tellement qu'il

ne pouvait s'en détacher
,
quelque effort qu'il

fit pour reculer. Dans cet élaî il avait d'autant

plus à craindre, que les Macédoniens l'atta-

quaient avec plus d'acharnement. Attalus

vint fort à propos à son secours. IWondit sur

la galère ennemie et la sépara de celle de Di-

nocrate, qui par ce moyen fut délivré; tout

l'équipage du vaisseau macédonien fut égor-

g'r , et le vaisse-iu même resta en la puissance

FRAGMENT II. 381

des vainqueurs. A l'égard de Dyonisidorej
comme il se portait avec force contre un autre

vaisseau pour le percer de l'éperon , il manqua
son coupj de là tombant parmi les ennemis il

vit les bancs des rameurs du côté droit de. sa

galère enlevés, et les tours abattues. Les Macé-
doniens l'enveloppèrent de tous les côtés avec

de grands cris; le vaisseau et l'équipage fu-

rent submergés. Heureusement il se sauva lui-

même en se jetant avec deux autres à la nage
pour gagner une galiote qu'on amenait à son

secours.

Dans le reste de la flotte on se battait à for-

ces égales; car si d'un côté Philippe avait plus

de vaisseaux légers, de l'autre Attalus était

plus fort en vaisseaux couverts. A la droite

des Macédoniens on combattait de manière

que, quoique la chose ne fût pas décidée, il

était aisé de juger que la victoire se déclare-

rait en faveur d'Atlalus. Je disais tout à

l'heure que lesRhodiens, presque au sortir du

port, avaient été jetés loin des ennemis; mais

comme leur chiourme était meilleure, ils eu-

rent bientôt atteint Parrière-garde des Macé-

doniens. Là ils commencèrent par se jeter

dans les vaisseaux qui se reliraient , et à bri-

ser tous leurs bancs. Les Macédoniens vien-

nent au secours. L'escadre rhodienne s(; joint

à Théophilisque, et l'une et l'autre tournent

la proue vers la flotte de Philippe; le combat

s'échauffe au son des trompettes ; on s'anime

les uns les autres par de grands cris de guerre.

Si les Macédoniens n'eussent pas mêlé de pe-

tits bàtimens parmi les vaisseaux pontés, la

bataille eût été bientôt terminée. Mais ces pe-

tits bàtimens incommodaient les Rhodiens en

bien des manières; car dès que les flottes se

furentébranlées,selon l'ordre de bataille qu'on

avait pris d'abord, tous les vaisseaux com-

battirent pêle-mêle : de sorte qu'on ne pouvait

ni couler entre les rangs, ni se tourner, ni

mettre à profit ses avantages , ces esquifs tom-

bant tantôt sur les rameurs dont ils arrêtaient

la manœuvre, tantôt sur la proue des galères

et embarrassaient également les pilotes et la

chiourme. Quand on combattait de front et la

proue tournée vers l'ennemi, ce n'était pas

sans dessein. Alors les coups aue l'on recevait
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n'ouvraient le vaisseau qu'au dessus de l'eau
j

au lieu que c€ux que l'on portait faisaient ou-

verture au dessous et perdaient sans ressource

les vaisseaux ainsi frappés. Mais les Rhodiens

n'usèrent que rarement de ce stratagème. Il

y avait trop à risquer, par la valeur avec la-

quelle les Macédoniens se défendaient de des-

sus leurs ponls. On évitait au contraire avec

grand soin de les approcher. On gagnait plus

à briser les bancs des rameurs en se coulant

entre les galères, et en voltigeant de côté et

d'autre. Par celte manœuvre, tantôt on fon-

dait sur les ennemis par la proue, tantôt, pen-

dant qu'ils se tournaient, on les accablait de

blessures, ou l'on fracassait quelque pièce

utile au service du vaisseau. Cette manière de

combattre fit perdre aux Macédoniens un très

grand nombre de leurs galères.

Dans cette occasion il arriva à trois quin-

quérèmes des Rhodiens une aventure remar-

quable. Théophilisque montait la première, qui

était la capilane; Philostrate était sur la se-

conde, la troisième portait Nicostrate, et était

commandée par Autolyque. Celle-ci était allée

donner de son éperon dans une autre des enne-

mis, laquelle coulant à fond avec l'équipage, en-

traînait avecelle celle qui l'avait ouverte et qui

y avait laissé son éperon. Autoljque, sur celtt;

galère qui se remplissait d'eau par la proue, ne

laissa pas d'abord de charger courageuse-

ment les ennemis qui l'environnaient : mais

couvert de blessures il toniba enfin dans la

mer, ou il fut bientôt suivi de ses gens, qui

comme lui s'étaient défendus avec valeur jus-

qu'à la lin. Dans ce moment Théophilisque

arrive pour le secourir. Il ne lui est pas possi-

ble de sauver la galère, qui était déjà pleine

dxauj mais il en ouvre deux des ennemis et

en (liasse ceux qui les défendaient. Sur-le-

champ le voilà environné d'esquifs et de gros

vaisseaux ennemis. Malgré cela et quoiqu'il

eût perdu la plupart de ses gens dans ce choc,

quoiqu'il eût reru trois blessures , il charge

avec tant de vigueur (ju'il sauve son vaisseau

,

aidé par Philostralc, qui éloit venu fort à

projios a son secours. Delà il va joindre le

reste delà nolle, entre de nouveaudans l'action,

se met aux prises avec les Macédoniens j sans

fA. U. 633.1

force et sans vigueur, à la vérité, parce qu'il

perdait tout son sang par ses blessures, mais

avec plus de courage, plus de présence d'es-

prit, et par conséquent plus degloire que dans

tout le reste du combat. Au reste il se donna

dans cette journée deux batailles navales à

quelque distance l'une de l'autre; car l'aile

droite de Philippe, qui n'avait pas quitté la

côte qu'elle avait rasée d'abord, n'était pas

loin de l'Asie; et la gauche, qui s'était tour-

née pour secourir l'arrière garde, était aux

mains avec les Rhodiens assez prés de Chio.

Atlalus vainqueur à son aile droite s'appro-

chait des petites îles où Philippe, à l'ancre
,

attendait quel serait le succès de la bataille.

Chemin faisant il aperçoit une desesquinqué-

rèmes, qui, mise hors de combat, avait été ou-

verte, et que les Macédoniens tâchaient de sub-

merger. 11 court pour la tirer de ce danger

avec deux quatrirémes. Le vaisseau ennemi

abandonne sa proie et se retire vers la terre.

Attalus le suit vivement pour s'en rendre

maître. Philippe, qui le voit éloigné du reste

de sa flotte, prend quatre quinquérèmes, trois

galiotes et ce qu'il y avait d'esquifs auprès de

lui; il se poste entre Attalus et ses vaisseaux

pour lui couper le retour, et l'oblige à se

jeter sur la côte, tout tremblant encore du dan»

ger auquel il avait échappé. Attalus se retira

dans Erythrée avec cequ'il avaitde troupes,

et laissa Philippe se saisir des vaisseaux qui

l'accompagnaient et de tout le bagage ro^al

qu'ils portaient. Ce n'était pas sans dessein que

le roi de Pergame avait étalé tout ce qu'il

avait de riche et de magnifique sur le tillac de

son vaisseau, et les Macédoniens donnèrent

dans le piège qu'il leur tendait par cet étalage;

car les premiers qui le joignirent voyant une

grande quantité de vases précieux, un habit

de pourpre et les autres meubles dont ceux-là

sont ordinairement accompagnés, cessèrent

de poursuivre, se mirent à piller, et lais-

sèrent Attalus se retirer tranquillement à

Erythrée.

Philippe, quoique vaincu, fit beaucoup va-

loir ce petit avantage. Il se mit en haute mer,

rassembla ses vaisseaux, et releva le courage

de ses troupes en les flattant qu'elles avaient
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roiijporlé !a vicloiœ. Quelques-uns en efl'el

furent porlés à le croire eu voyant ce prince

traîner après lui le vaisseau niènie d'Attalus.

A la vue de ce vaisseau Dionjsidore conjectu-

ra ce qui était arrivé au roi son maître. Il leva

un signal, rappela autour de lui ses galères, et

se retira sans courir aucun risque dans les

ports de l'Asie. En niénic temps ceux des

.Macédoniens qui étaient aux mains avec les

îlhodiens, et qui en étaient maltraités, se reti-

rèrent du combat les uns après les autres, sous

[(rétexie d'aller au plus vite au secoursde leurs

kaisseaux. Pour les Rliodiens, après avoir lié

à leurs galères une partie de celles qu'ils

avaient prises, et coulé à fond les autres, ils

s'en allèrent à Chio.

Du côté de Philippe il périt dans le combat

contre Attalus une galère à dix, une à neuf,

une à sept, et une à six rangs de rame, dix

autres vaisseaux pontés , et quarante vaisseaux

légers, à quoi ilfautajouter deux quatrirènn's

et sept petits bàtimens qui furent pris. La per-

te d'Attalus fut d'une galiote et dedeux quin-

quérémes qui furent coulées à fond , et du vais-

seau même qu'il montait. A l'égard des Rlio-

diens , ils perdirent deux quinquérémes et deux

trirèmes, qui furent mises hors de cond)at. On
ne fit aucune prise sur eux , et on ne leur tua

que soixante hommes, et au roi de Pergame

que soixante et dix. Les morts, dans l'armée

de Philippe, s'élevèrent au nombre de trois

mille Macédoniens et de six mille alliés : et

on fit pri.sonuiers , tant de Macédoniens que

d'alliés ; deux mille hommes et sept cents

Ég3pti<'ns.

Ainsi finitia bataille navale donnée à la hau-

teur de Chio ; Philip[)e s'en attribua toute la

gloire, et cela sur ces «leuv raisons : la pre-

mière qu'ayant poussé Attalus sur le rivage, il

s'était rendu maître du vaisseau de ce prince
;

la seconde qu'ayant jeté l'ancre près du pro-

montoire d'Argenne. il s'était arrête parmi les

débris mêmes de ses ennemis. Le lendemain îî

soutintpar sa manière d'agir cequ'il avait prc-

tendu la veille. Il rassembla les restes des

vaisseaux brises, et fit donner (a sépulture à

ce aue i ou avail j)u reconnaître des sieas par-

t8^

mi les morts. Tout cela ne se faisait que pour

persuader au peuple qu'il était victorieux, car

on ne doit pas croire qu'il en fût persuadé

lui-môme. Il fut aisé de s'en apercevoir, lors-

que, pendant le tems même qu'il jouait le

personnage de vainqueur, les Rhodicns et

Dionysidore vinrent avec leur flotte se pré-

senter en bataille devant lui. 11 ne se montra
point etsouffrit, sans s'ébranler, que ses enne-
mis reprissent la route de Chio.

Jamais ce prince, ni sur terre ni sur mer,
n'avait perdu unesi grjaiide quantité de monde
en un seul jour. Il en èlail pénétré de dou-

leur, et il avait bien rabattu de sa première

vivacité. Cependant au dehors il faisait tout

cequ'il pouvait pour cacher sa honte et son

chagrin. Mais comment aurait-il pu cacher sa

défaite ? Outre ce qui s'était passé pendant

l'action, l'état de son arnïèe après cette ba-

taille faisait horreur. Tout le trajet demer, où
le combat s'était <lonné, était teint de sang et

couTert de corps morts, d'armes et de débris

do vaisseaux, et les jours suivans on voyait de

toutes ces choses un mélange affreux sur les

rivages voisins. Ce n'était pas Philippe seul

qui en était frappé, tous les Macédoniens en

étaient dans une confusion extrême. Théophi-

Usque, le lendemain de cette bataille, en écri-

vit le .succès à sa patrie, mit en sa place à la

tête des troupes Cléonée, et mourut ce môme
jour de ses blessures. Il s'était extrêmement

signalé dans cette action, et il ne peut être

trop loué d'avoir engagé Attalus et les Rho
diens à l'entreprendre. Sans lui , Philippe

était tellement n'douté, que tous les autres

auraient laissé échapper cette occasion de !e

défaire. Ce fut lui qui commença la guerre,

qui obligea sa patrie de prendre les armes con-

tre les Macédoniens, et qui força le roi de

Pergame à agir vigoureusement, sans diffé-

rer et sans perdre le temps en préparatifs.

Après sa mort. lesRhodiens, par reconnaissan-

ce, lui décernèrent des honneurs si grands,

qu'ils étaient capables d'inspirer, non seule-

ment à ceux qui vivaient ah^rs. mais encore

aux siècles à venir, une vive ardeur de se ren-

dre utiles à leur patrie.
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Raison pour laquelle plusieurs abaDdonneiil leurs entreprises.

Si l'on cherche pourquoi l'on quille un des-

sein dans lequel on semblait èlre cnlré avec

beaucoup de vivacilé, il est aisé de répondre

qu'il n'y a point d'autre cause de ce changement

que la nature même des choses qu'on voulait

entreprendre. En regardant de loin l'objet de

nos désirs nous ne nous apercevons pas que

ce que nous souhaitons est au dessus de nos

forces. L'utilité que nous espérons en tirer

nous cache la difficulté de l'acquérir. La pas-

sion d'y parvenir nous aveugle et nous trou-

ble l'esprit. Mais quand il s'agit del'exéculion,

on est arrêté par les obstacles invincibles qui

se présentent , on ne sait plus quelles mesures

on doit prendre, on s'embarrasse dans ses

idées, et on abandonne l'entreprise.

FRAGMENT IV.

Stralagéme de Philippe pour s'emparer de Prinasse.

Philippe, après quelques attaques, voyant

que la petite ville qu il assiégeait était forti

liée de façon à rendre tous ses efforts inutiles,

prit le parti de lever le siège, et se contenta de

ruiner les châteaux et les villages qui étaient

aux environs. De là il vint camper devant

Prinasse , où après avoir promptement disposé

les claies et fait tous les préparatifs ordinaires

d'un siège, i! commença par faire creuser des

mines. Comme le travail n'avançait point,

parce que le terrain était pierreux , il eut re-

cours à ce stralairéme. Il donna ordre de faire

grand bruit sous terre pendant le jour, pour
donner à penser qu'on creusait des mines, et

d'apporter de la terre pendant la nuit aux en-

droits ou l'on faisait semblant de creuser. On
amassa là tant de terre, qu'enfin les assiégés

en furent effrayés Ils sesoutinrent cependant

a\ec assez décourage les premiers jours. Mais
dés que Philippe leur eut fait dire qu'il y avait

deux arpens de leurs murailles sapés, et qu'il

leur eut laissé le choix ou de sortir .sains et

saufs de la place, ou de périr tous avec leur

Ville quand les bois debout auraient été con-

I sûmes, ils crurent ce qu'on leur avait dit de

I
sa part , et lui ouvrirent leurs portes.

FRAGMF.NT V.

Choses à remarquer (hns la ville d'Iasse.

lasse, en Asie, est une ville située dans le

golfe,qui est terminé d'un côté par cet endroit

de la Milésie où est le temple de Neptune, et à

del'autre par la ville de Myndes. Ce golfe s'ap-

pelle communément Bargyiiétique , nom qu'il

reçoit des villes qui sont à son extrémité. Les

habitans d'Iasse se vantent d'avoir double Ori-

gine, la première des Argiens, et l'autre des

Milésiens. La raison qu'ils donnent de cette

dernière, c'est qu'après la perte de citoyens*

que leurs ancêtres avaient faite dans la guerre

de Carie, ils avaient attiré chez eux le fils de

Nelée, qui avait amené une colonie à Milet.

La grandeur de cette ville est de dix stades. On
débite chez les Bargyliètes, bien plus, on y
croit, que jamais il ne tombe ni neige ni pluie

sur la statue de Diane Cyndiade, quoiqu'elle

soit en lieu découvert. On accorde à Vesta le

même privilège chez les lasséens. Il est aussi

des historiens chez lesquels on trouve cette

prétendue merveille. Pourmoi jenesais pour-

quoi je ne puis m'empêclfer de bannir de mon
histoire ces sortes de particularités. Il me sem-

ble que c'est une faiblesse puérile que d'ajouter

foi à des choses qui non seulement sont hors

de toute vraisemblance, mais ne sont pas mê-

me possibles. Il faut ne pas avoir le sens com-

mun pour dire par exemple que certains corps

exposés au soleil ne font pas d'ombre. Théo-

pompe a cependant la simplicité d'assurer que

ceux qui, en Arcadie, entrent dans le'temple

de Jupiter n'en font pas. Ce que nous rap-

portions plus haut n'est pas moins incroyable.

Quand certains prodiges ou certains faits ex-

traordinaires peuvent contribuer à conserver

parmi le peuple le respect et l'obéissance qu'il

doit à la divinité, je ne trouve pas mauvais que

les historiens nous en entretiennent; mais en-

core fiuil-il qu'ilsse contiennentdansdejuste.s

bornes. J'avoue qu'il n'est pas toujours aifé

de fixer les bornes dons lesquelles ou doUse
renfermer, mai» enfiu ce n'est pas une chat^
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impossible. Pour dire ce que j'en pense, il est

jusqu'à certain degré excusable d'ignorer le

vrai ou de croire le faux ; mais quand l'igno-

rance ou la crédulité vont jusqu'à l'excès,

cela est intolérable.

FRAGMENT VI.

Nabis.

On a vu plus haut quelle était la manière de

gouverner de ce tyran de Lacédéraone '
; com-

ment après avoir chassé les citoyens il affran-

chit les esclaves , et leur fit épouser les fem-

mes et les filles de leurs maîtres. On a vu

encore que tous ceux (|ui par leurs crimes

j

avaient été chassés de leur patrie , trouvaient

dans sa puissance comme un asile sacré , et

qu'il avait fait de Sparte comme un repaire de

scélérats : nous allons montrer maintenant

comment dans ce temps-là même, quoiqu'allié

des Messéniens , des Kléens et des Étoliens ,

et engagé par scrmens et par traités à les se-

courir lorsqu'ils seraient attaqués, sans égard

pour des engagemens si solennels , il osa

commettre contre Messènc la plus noire des

perfidies.

FRAGMENT VII.

Zenon et Autislliène, historiens rhodiens

Comme quelques historiens particuliers
'

ont écrit avant moi les événemens qui sont

arrivés dans ce temps-ci chez les Messéniens

et les autres alliés, je suis bien aise dédire ici

ce que j^en pense. Je ne les passerai pas

tous en revue, je ne m'arrêterai qu'aux plus

célèbres et aux plus distingués. Zenon et

Antislhène, tous deux Rhodiens, sont de ce

nombre . et méritent noire alten tion pour plus

d'une raison; car ils sont auteurs contempo-

rains , ils ont gouverné la république, et quand

ils ont écrit, ce n'a point été par des vues

d'intérêt, mais par honneur et par d'autres

motifs dignes du rang qu'ils tenaient. Ce qui

m'oblige à m'expliquer sur leur compte . c'est

que je traite les mêmes choses qu'ils ont trai-

tées. Si je ne prévenais pas le lecteur, ébloui

' Fragmens de Valois.

* Fragmens de Valois.

POLYBE.

de la célébrité de la république rhodienne et

de la réputation où elle est de se distinguer

particulièrement dans les affaires de mer , il

serait porté, lorsque mon récit ne s'accorderait

pas avec le leur, à ajouter foi à leur rapport plu-

tôt qu'au mien .Voyons donc si l'on doit s'y fier

,

L'un et l'autre assurent que la bataille na-

vale donnée près de l'ile de Ladé a été plus

vive et plus meurtrière que celle qui s'est don-

née à la hauteur deChio. Ils disent encore

que le détail de l'action , son succès, en un
mot la victoire est toute à l'honneur desRIio-

diens. Qu'il soit permis aux historiens d'avoir

ouclqu;^ penchant à faire honneur à leur pa-

trie, j'y consens ; mais je ne voudrais pasqu'ils

abusassent de cette permission, jusqu'à nous

débiter des choses contraires à ce qui s'est

réellement passé. Il leur échappe déjà bien des

fautes que l'humanité peut à peine éviter. Si

en faveur de noire patrie , ou par tendresse

pour nos amis, ou par reconnaissance, nous
nous laissons aller à raconter de dessein pré-

médité des événemens ftmx et imaginaires , en

quoi nous distinguera-t-on de ces historiens

mercenaires qui livrent leur plume au plus

offrant? L intérêt qu'on sait que ceux-ci ont

à mentir, fait mépriser leurs ouvrages : les

nôtres seront-ils plus estimés , si l'on s'aper-

çoit que l'inclination ou la haine nous les a

dictés? C'est un défaut contre lequels un lec-

teur ne peut trop se tenir en garde, et que les

historiens eux-mêmes doivent éviter avec soin.

Zenon et Antisthéne y sont tombés. En voici

la preuve.

Ils conviennent l'un et l'autre, en faisant le

détail du combat, que deux quinquérèmesdes

Rhodiens furent prises avec leur équipage par

les ennemis
;
qu'un autre vaisseau ouvert et

près de couler à fond, pour se sauver, avait

levé la voile et gagné le large;que plusieurs qui

en étaient proche s'étaient mis aussi en haute

mer, et que l'amiral se voyant presque aban-

donné avait suivi le même exemple : qu'alors

tous ces vaisseaux jetés par une tempête dans

la Myndie, avaient abordé le lendemain à

l'île de Cos en traversant les ennemis; que

ceux-ci avaien attaché les quinquérèmes rho-

diennes à leurs vaisseaux, et que débarquant

35
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à Ladé ils s'étaient logés dans le camp des

Rhodiens; enfin que les Milésiens effrayés de

celévénemeul, avaient couronné non seule-

ment Philippe, mais encore Héraclide. Après

toutes ces marques d'une défaite entière ,

comment peuvent- ils nous assurer que les

Rhodiens ont remporté la victoire? Ils le font

cependant, et cela malgré une lettre écrite au

conseil et aux Prytanes par l'amiral même

après le combat, et qui se conserve encore

dans le Prv tance, lettre entièrement conforme

au récit que nous avons fait de la journée de

Ladé, et qui détruit tout ce <iu. 'Imnni et

Anlislhèneen ont rapporté.

Ces deux historiens racontent ensuite l'in-

sulte faite aux Messénieus contre la foi des

traités. Là Zenon dit que Nabis, au sortir de

Lacédémone, traversa l'Eurotasj que suivant

le ruisseau nommé Hoplites, il était venu par

le Senlier-Élroil à Polasion , et de là à Sélasic;

d'où prenant sa route par Phares et par les

Thalaraes, il était arrivé auPamise. Que dirons-

nous de cette route? Elle est tout-à-fait sem-

blable à celle d'un homme qui
,
pour aller de

Corintlieà Argos, traverserait l'isthme, irait

aux rochers Scironicns, et de là, suivant le

Contoporc et passant par les terres deMycénes,

entrerait dans Argos ; car tous ces lieux ne

sont pas seulement un peu éloignés les uns

des autres , ils sont dans une situation absolu-

ment opposée. L'isthme et les rochers Sciro-

niens sont à l'orient de Corinthe , au lieu que

Conlopore et Mécènes approchent beaucoup

du couchant d'hiver, de sorte qu'il n'est pas

possible de venir de Corinthe à Argos par ce

chemin. La même impossibilité se rencontre

dans la route que Zenon fait suivre à Nabis;

car l'Euroîas et Sélasie sont, à l'égard de

Lacédémone, à l'orient d'été, et les Thalamci,

Pîiares el le Pamise au couchant d'hiver. Il ne

faut donc, pour aller par lesïhalamesenMes-

sèuie, ni passer à Sélasie, ni même traverser

l'Eurotas.

Ce quedit encore Zenon, que Nabis sortit

de Messénc par la porte do Tégée, est une

méprise grossière; car l'on passe par Mégalo-

polis pour aller de Messène à Tégée; il ne

peut (loue y :\\i)\v h jîe.sri^ne une porte que ! ry

l'on appelle de Tégée. Ce qui a trompé Zenon,

c'est qu'à Messène il y a une porte qui se

nomme Tégéatide et par laquelle Nabis sortit

de la ville pour retourner dans la Laconie.

C'est ce nom de Tégéatide qui a fait croire à

cet historien que Tégée était voisine de Mes-

sène, quoique pour passer de cette ville dans

la Tégéatide on ait à traverser toute ia Laco-

nie et le territoire de Mègalopolis.

Voici encore une autre erreur de Zenon.

Il dit que l'Alphée se cachant presqu'au sor-

tir de sa source, parcourt sous terre un Ion
ç

espace de chemin et ne commence à reparaître

qu'auprès de Lycoa dans l'Arcadie. Il est ce-

pendant certain que ce fleuve
,
qui se cache

sous terre près de sa source , reparaît au bout

de dix stades et traverse toute la campagne

de Mégalopolis; que petit d'abord, mais pre-

nant en chemin de nouvelles forces, il arrose

majestueusement deux cents stades de cette

campagne et qu'ensuite augmentédu Lysiusil

esta Lycoa très-profond et très-rapide. . ..

Cependant ces fautes paraissent en quelque

sorte excusables et je les pardonne volontiers à

ces historiens. Les unes, ils nelesonl faites que

pour ne point avoir assez connu les pays dont

ils avaient à parler ; et ils n'ont déguisé la dé-

faite de Ladé que par amour pour la gloire

de leur patrie. Mais il reste un reproche à faire

à Zenon dont il aurait peine à se laver, c'est

de s'èlrebeaucoup moins étudié à la recherche

et à l'arrangement des faits, qu'à l'élégance

et à la beauté du style. Il se vante même sou-

vent de s'être distingué en ce genre, el plu-

sieurs autres historiens célèbres se font valoir

comme lui de ce côté-là. Pour moi je crois

que l'on doit s'appliquer à donner à l'histoire

tous les ornemens qui lui conviennent; elle

devient par là beaucoup plus utile et plus in-

téressante ; mais jamais homme sensé ne fera

de cela son principal et ne se le proposera

pour premier objet. Il est en effet d autres

parties de l'histoire qui méritent beaucoup

plus nos soins et où il est beaucoup plus glo-

rieux d'exceller. Au moins un écrivain éclairé

dans les affaires en pensera ainsi. J explique

^\e inple.
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Zenon décrivant le siège de Gaza et la ba-

taille donnée par Antiochus à Scopas dans la

Cœlosyrie près de Pavion, a pris tant desoins

pourorner sa narration, qu'un rhéteur travail-

lant sur la même matière afin d'étaler toute son

éloquence demeurerait au dessous de l'his-

torien. En récompense il s'est tellement né-

gligé sur les faits, que sur ce point il ne se

peut rien voir de plus superficiel et de plus

ignorant que Zenon. Voici la manière

dont il décrit l'ordre de bataille de Sco-

pas , en commençant par la première li-

gne. La phalange , dit-il, était avec quel-

que peu de cavalerie sur l'aile droite au

pied de la montagne , et l'aile gauche avec

toute !a cavalerie qui la soutenait, était dans

ia plaiiie. Antiochus au point du jour, conti-

nue-t-il, fit partir son fils aîné avec un détache-

ment pour occuper le premier les hauteurs

qui commandaient les ennemis ; et avec le reste

de l'armée, dès que le jour eut paru, il tra-

versa le fleuve, rangea ses troupes dans la

plaine, mit sa phalange sur une seule ligne et

l'opposa au corps de bataille des ennemis. Il

distribua sa cavalerie partie sur l'aile gauche,

partie sur la droite de la phalange. Ici étaient

postés les cavaliers cuirassés qui étaient con-

duits par le plus jeune des enfans d'Antiochus.

Les éléphans placés devant la phalange à cer-

taine distance avaient à leur tète Antipates de

Tarente. On avait jeté dans les intervalles

laisses entre les éléphans, quantité d'archers

et de frondeurs. Le roi entouré de sa cavalerie

favorite et de ses gardes prit son postederriére

les éléphans.

L'armée ainsi rangée, c'est toujours d'après

Zéjîon que je parle-, Antiochus le jeune, que

nous venons de voir dans la plaine opposé à

l'aile gauche des ennemis avec les cavaliers

cuirassés, fondit du haut de la montagne sur

la cavalerie que commandait Ptolémée fils

d'yErope et que les Étoliens avaient mise dans

la plaine sur l'aile gauche, il la ci^lbuta et

poursuivit les fuyards. Zenon met ensuite les

deux phalanges aux mains, et dit que le com-

bat fut opiniâtre. Mais comment ne voit-il pas

que ces deux phalanges ne peuvent se join-

dre, avant que les éléphans. les archers, les

as-

frondeurs, les chevaux qui sont entre elles,

aient vidé le terrain?

Il ajoute que ,
quand la phalange macédo-

nienne ouverte par les Etoliens eut été mise

hors de combat, les éléphans recevant les

fuyards et tombant sur les ennemis, y causè-

rent un grand désordre. Mais les phalanges une

fois mêlées, les éléphans pouvaient-ils distin-

guer entre ceux qui pliaient, qui était de

l'armée d'Antiochus, quels étaient ceux qui

appartenaient à celle de Scopas?

Il dit encore que la cavalerie étolienne,

peu accoutumée à voir des éléphans, en avait

été épouvantée pendant le combat. Cela ne se

peut pas ; car Zenon nous dit lui-même que la

cavalerie de l'aile droite n'eut rien à souffrir,

et que celle de l'aile gauche avait été mise en

fuite par le plus jeune des fils d'Antiochus.

Quelleestdonccettecavaleriequi vis à vis delà

phalange aurait été effrayée par les éléphans.

Mais le roi lui-même qu'est-il devenu ? Je

ne le vois nulle part. De quel usage a-t-il été

dans l'action? Quel service a rendu ce beau

corps de cavalerie et d'infanterie qu'il avait

assemblé autour de sa personne ? Et l'aîné des

Antiochus qui avec un détachement était allé

s'emparer des hauteurs ,
qu'a-t-il fait? Il ne

retourne pas même au camp après le combat.

Il n'avait garde d'y retourner. Zenon fait

marcher à la suite du roi deux de ses fils, et

il n'y en a qu'un qui l'ait accompagné.

Comment se peut-il encore faire que Sco-

pas soit sorti le premier et le dernier du com-

bat ? Si nous en croyons notre historien , ce

général n'eut pas plus tôt vu la cavalerie con-

duite par le jeune Antiochus fondre, au re-

tour de la poursuite des fuyards, sur les der-

rières de sa phalange
,
que désespérant de

vaincre, il fit retraite. Cependant il nous

dit dans un autre endroit que Scopas voyant

la phalange enveloppée par les éléphans et

par la cavalerie, crut la bataille perdue et

se retira. Quel tort ne doivent pas faire à des

historiens des fautes si palpables, des contra-

dictions si manifestes !

Concluons donc qu'il faut faire tous ses ef-

forts pour exceller dais toutes les parties de

l'histoirej cette ambition est digne d'un hon-



388 HISTOIRE GÉNÉRALE DE

nêto homme ; mais que si cela ne se peut pas,

l'on doit s'appliquer principalement aux par-

ties les plus importantes et les plus nécessaires.

Je donne cet avis, parce que je vois que dans

les autres arts et dans les sciences comme dans

l'histoire, on néglige le vrai et l'utile, et

qu'on ne recherche que le brillant et ce qui

flatte l'imagination. On loue ces sortes de pro-

ductions, on les admire; ce sont pourtant cel-

les qui coûtent le moins et qui font le moins

d'honneur. J'en atteste les peintres.

Au reste à l'égard des fautes de géographie

que nous venons de relever, comme elles sau-

taient aux yeux
,
j'en ai écrit à Zenon môme 5

car il n'est pas d'un galant homme de tirer

avantage des fautes d'autrui^ pour se faire de

la réputation à ses dépens. C'est cependant un

procédé assez ordinaire. Mais loin d'en agir

ainsi, je crois qu'en vue de l'utilité publique

nous devons, autant qu'il est possible, non

seulement travailler nos ouvrages avec soin,

mais encore aider les autres à rectifier les

leurs. Par malheur cet historien reçut ma let-

tre trop tard. L'histoire était déjà répandue

dans le public. Il n'était plus possible d'} rien

changer: il en fut au désespoir, mais du reste

il prit en très-bonne part les avis que j'avais

pris la liberté de lui donner. Je prie ceux qui

dans la suite me liront de tenir la même con-

duite à mon égard. S'ils s'aperçoivent que j'aie

quelque part menti à dessein ou dissimulé la

vérité en la connaissant, qu'ils me condamnent
sans miséricorde ; mais si je n'ai manqué que

faute d'avoir été instruit de certaines choses.

je leur demande grâce. Dans un ouvrage si

vaste et qui embrasse tant de choses, il n'est

pas aisé d'être également exact en tout.

FRAGMENT VIII.

Tlépoléme.

Tlépolèrae était encore jeune lorsqu'en

Égvpte il fut honoré du ministère. Il avait

porté les armes toute sa vie, et avait Hiit

grande figure dans les armées. Il était naturel-

lement hautain et avide de gloire. Pour lesaf-

faircs,il avaitbeaucoup de bonnes et beaucoup

de mauvaises qualités. Brave et vigoureux, il
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savait commander une armée, bien conduire

une expédition, manier les esprits des soldats,

et les amener où il voulait. Mais personne

n'était moins propre aux affaires qui deman-

dent de l'étude et de Tattention, personne

n'entendait moins les finances. Aussi sa for-

tune fut-elle de peu de durée. Le royaume se

sentit bientôt de sa prodigalité. Il ne sévit

pas plus tôt maître des coffres du roi, qu'il passa

la plus grande partie des jours à jouer à la

paume et à disputer avec de jeunes gens à qui

brillerait davantage dans les exercices mili-

taires. Il leur donnait ensuite de grands repas.

C'étaient là ses occupations et ses compagnies

ordinaires. Quand il faisait tant que de donner

quelque audience sur lesaffaires de l'état, c'é-

tait alors qu'il répandait à pleines mains et

qu'il dissipait l'argent de son maître. Il en

donnait avec profusion aux députés de la

Grèce, aux artisans de Bacchus, et surtout

aux officiers de l'armée et aux soldats. Il ne

savait ce que c'était que de refuser. Il payait

grassement les louanges, de quelquepart qu'el-

les lui vinssent. Parla il s'exposa à des dépen-

ses beaucoup plus considérables ; car on ne le

loua pas seulement pour les bienfaits qu'on

avait reçus, sans qu'on s'y attendît , mais en-

core pour ceux qu'on espérait recevoir dans

la suite. C'était de tous côtés à qui le louerait

davantage. On n'entendait partout que les

éloges de Tlépoléme. Dans tous Its repas on

buvait à sa sauté. La ville était pleine d'in-

scriptions à son honneur; toutes les rues reten-

tissaient de chansons, où l'on élevait son mérite

jusqu'au ciel. Ce débordement de louanges

lui enfla le cœur, et ne fit qu'irriter en lui la

passion d'être loué, et pour la satisfaire il de-

vint encore plus libéral à l'égard des étrangers

et dos soldats. A la cour ces prodigalités lu/

firent des ennemis; ou l'y blâmait hautement;

sa vanité y devint insupportable, et Sosibe y
était infiniraentplus estimé. En effet ce Sosibe

se conduisait auprès du prince avec une sa-

gesse qui paraissait au dessus de son âge, et

avec les étrangers, c'étaient toujours des ma-

nières dignes des deux emplois qui lui avaient

été ton fiés, ceux de garde de l'anneau royal

et de premier officier des gardes du corps



Vers ce temps-là Ptoléraée. lîls de Sosibe ,

revint de Macédoine à Alexandrie. Avant qu'il

partît de celte ville, déjà vain par lui-même

et par les richesses que son père lui avait

acquises, il le devint encore plus à la cour de

Philippe. Il affecta les airs et prit la façon de

s'habiller de la jeunesse qu'il y fréquenta. Il

eut la simplicité de s'imaginer que la vertu

des Macédoniens consistait à se vêtir et à se

chausser d'une certaine manière, et se crut vé-

ritablement homme pour avoir fait ce voyage

et avoir vécu avec les Macédoniens. A sou re-

tour, il regarda les Alexandrins avec le der-

nier mépris; ce n'était selon lui que de vils es-

claves et des hommes slupidcs. Il n'eutpas plus

d'estime pour Tlépolème; il le décria partout.

Les courtisans indignés de voir les affaires si

mal gouvernées, se joignirent à lui. Ils ne pu-

rent souffrir plus long-temps que Tlépoléme

disposât des Cnances . non en ministre, mais

en héritier. Le nombre de ses amis diminuait

de jour en jour. On observait toutes ses dé-

raarches,ou prenait en mau^ aise part toutes ses

actions, et on répandait contre lui des dis-

cours pleins de fiel et d'aigreur. Il fut averti

de tout ce qui se passait contrelui, et d'abord

il prit le parti de n'y pas faire attention. Mais

quand il sut qu'en son absence, dans un con-

seil public, on avait osé se plaindre de son

gouvernement, irrité alors il convoqua une

assemblée à son tour, où il dit qu'on l'avait

calomnié en secret , et qu'il voulait, lui, for-

mer contre ses calomniateurs une accusation

("Il présence de tout le monde.

Quand Tlépoléme eut fini sa harangue , il

voulut que Sosibe lui remit l'anneau royal,

cl depuis ce moment il disposa de toutes les

îîffaires de l'état comme il lui plut.

FRAGî^IENT IX.

Retour deScipion à Rome et son triomphe. — Mort deSypbax.

Ce fut environ vers ce temps-là * que Scipion

quitta l'Afrique pour revenir à Rome. Un con-

sul qui s'était illustré par tant de grands ex-

ploits, ne pouvait manquer d'y être attendu

' Anciens fragmens.
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avec une extrême impatience. Son entrée fut

pompeuse , et il reçut du peuple toutes les

marques d'estime et d'affection imaginables.

Il les méritait, et on ne faisait en cela que

lui rendrejustice.Lajoie fut extrême lorsqu'on

revit un homme qui non seulement avait

chassé Annibal d Italie et détourné de dessus

la patrie la tempête qui la menaçait, deux

avantages qu'on n'avait pas jusqu'alors osé

même espérer, mais qui avait encore rétabli la

tranquillité publique et dompté les ennemis

qui l'avaient troublée. Quand il entra triom

phant dans la ville, ce fut alors surtout que

l'appareil el les ornemcns du triomphe rappe-

lant à la mémoire des citoyens les dangers

dont ils avaient été délivrés, ils éclatèrent en

actions de grâces et ils firent paraître

combien ils aimaient l'auteur d un pareil chan-

gement. Syphax, roi des Masésyliens . suivait

le char de son vainqueur avec les autres pri-

sonniers , et mourut quelque temps après

dans la prison. Pendant plusieurs jours ce ne

fut à Rome que jeux et que spectacles , aux

frais desquels Scipion fournissait avec une

magnificence digne de lui.

FRAGMENT X.

Philippe prend ses quartiers d'hiver en Asie.

Au commencement de l'hiver ^ où Publius

Sulpicius avait été fait consul à Rome , Phi-

lippe séjournant chez les i'argyliens, fut fort

alarmé de voir qu Atlalus et les Rhodiens,

loin de congédier leurs armées navales, rem-

plissaient leurs vaisseaux de troupes i*t se pré-

cautionnaient contre lui avec plus de soin et

de vigilance que jamais. L'avenir lui donnait

plus d une inquiétude. En sortant de chez les

Bargyliens , il prévoyait le péril qu il aurait à

courir sur la mer. Dun autre c6té, il crai-

gnait qu en passant 1 hiver dans i Asie . il ne

fût pas à portée de défendre la Macédoine,

que les Eloliens et les Romains menaçaient^

car il n'ignorait pas les députalions qu'on

avait faites à Rome contre lui, depuis que les

affaires d'Afrique étaient terminées. Dans cet

embarras , il n'eut pas d'autre parti à prendre

1 Fragmens de Valois.
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que dp rester chez les Bargyliens. Il y vécut

comme un loup affamé, pillant les uns, ar-

rachant aux autres par force, et flattant quel-

ques-uns. contre son naturel ,
pour avoir de

quoi nourrir son armée . qui souffrait. Il lui

donnait tantôt de la y lande, tantôt des figues,

tantôt du pain ert petite quantité, provisions

fu'il lirait ou dé ^Jeuxis, oU des Milésiens,

)U des Alabandiens, ou des Magnésiens. Flat-

leiir jusqu'à la bassesse à l'égard de ceux qui

Inî accordaient quelque secours, il se plai-

gnait hautement de ceux qui lui en refusaient

et cherchait à s'en venger. Par le moyen de

Phiioclès il tildes intrigues chez les Mîlésiens,

mais son imprudence les fil échouer. Sous

prétexte qu'il avait une armée à nourrir, il

fit du ravage daas la campagne d'Alabande.

Chez les Magnésiens, ne pouvant avoir du

bled , il prit des figues , et par reconnaissance

il leur donna un petit pays.

FRAGMENT XI.

Altalus, après une bataille navale donnée à Philippe, vient à

Athènes et persuade aux Athéniens de se liguer avec lui contre

ce prince. — Honneurs qu'il reçoit dans celle ville.

Les Athéniens dépêchèrent au roi Altalus

des ambassadeurs ^, tant pour le remercier de

ce qu'il avait fait en leur faveur
,
que pour le

prier de venir à Athènes et délibérer avec eux

sur le parti qu'on prendrait dans les circons-

tances présentes. Quelques jours après , ce

prince, sur la nouvelle qu'il avait reçue que

des ambassadeurs romains étaient abordés au

Pyrée. crut qu'il était nécessaire de s'abou-

cher avec eux et partit sans délai pour se ren-

dre à Athènes. Au bruit de son arrivée les

Athéniens réglèrent comment on irait au de-

vant de lui, et avec quelle pompe et quel appa-

reil on le recevrait. Entré dans le Pyrée il passa

loui le premier jour avec les ambassadeurs

romains, et fut très-satisfait de les entendre

parler de l'ancienne alliance qu'ils avaient

luileavec lui, et de la disposition où il les vit

de faire la guerre à Philippe. Le lendemain

aveciesambassadeurs romains et les magislrals

il monta dans la ville vsuivi d'un cortège très-

nombreux; car non seulement les magislrals

et les prêtres, mais encore tous les citoyens

• Fragmens des Ambassades.

avec leurs femmes et leurs eufans, étaient ve

nus au devant de lui. Dès que cette multitude

l'eut jointjOn ne peut exprimer les marques de

bienveillance et d'amitié qu'elle donna aux

Romains , et plus encore à Altalus. Il entra

dans le Dipyle ayant les prêtres à sa droite et

les prêtresses à sa gauche , ensuite tous les

temples lui furent ouverts; à tous les autels

on avait disposé des victimes, et l'on deman-

dait qu'il les immolât. Enfin les honneurs

qu'on lui décerna furent tels que personne de

ceux qui auparavant leur avaient été utiles,

n'en avaient reçu de pareils ; car outre tous

ceux dont nous venons de parler, ils donnè-

rent son nom à une de leurs tribus, et le

comptèrent parmi ceux de leurs premiers an-

cêtres dont les tribus portent le nom. On
convoqua ensuite une assemblée oh il fut

appelé. Il s'excusa d'y aller, sur ce qu'il n'é-

tait pas de la bienséance qu'il entrât dans

cette assemblée et qu'il fit en face le détail des

services qu'il avait rendus. On le pria donc

de donner par écrit ce qu'il jugeait à propos

que l'on fit dans les conjonctures présentes. Il

y consentit , et écrivit une lettre que les

magistrats portèrent au peuple. Cette lettre

roulait sur trois chefs. On y voyait d'abord un

détail des bienfaits que les Athéniens avaient

reçus du roi, ensuite le récit de ce qu'il avait

fait contre Philippe; en dernier lieu il exhor-

tait les Athéniens à déclarer la guerre à ce

prince, et à faire serment d'entrer dans tou-

te la haine dont les Rhodiens, les Romains et

lui étaient animés contre cet ennemi. Il finis-

sait en les avertissant que si, laissant échapper

cette occasion, ils se joignaient à quelque

traité de paix fait par d'autres, ils agiraient

contre les vrais intérêts de leur patrie. Après

la lecture de celte lettre, la multitude gagnée

par les raisons quVMle venait d'entendre, et

plus encore par l'amitié qu'elle avait pour

Altalus, était déjà toute disposée à émettre son

décret pour la guerre, lorsque les Rhodiens

entrèrent dans l'assemblée. Ils parlèrent long-

temps sur le même sujet , cl quand ils eurenl

fini, les Athéniens statuèrent que l'on pren-

drait les armes contre Philippe. On décerna

1 aussi de grands honneurs aux Rhodiens. On
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accordaà ce petipio la couronne dont on ré-

compense la verUs. On lui fit part des mômes
droits dont jouissaient les citoyens d'Athènes,

el cela pour reconnaître le plaisir que les

Bhodieîis avaient fait aux Athéniens, en leur

rendant leurs vaisseaux et leurs soldats qu'ils

avaient laits prisonniers. Après quoi les am-

bassadeurs rliodicns montèrent sur leurs

vaisseaux, et voguèrent vers Chio pour pas-

ser de là dans les autres iles. >

FRAGMENT XIÏ.

Ordres que li>s Itomains envoyèrent à Philippe en faveur des

Grecs et d'Attalus.

Pendant que les ambassadeurs romains ^

étaient à Athènes, Nicanor, un des généraux

de Philippe, portait le ravage dans l'Attiqae ei

avait pénétré jusqu'à l'Académie. Les ambas-

sadeurs romains, après lui avoir auparavai:t

dépéché des hérauts, furent le trouver eux-

mêmes, et lui dirent d'avertir le roi soti maître

que lesRomains l'exhortaient à ne faire injure

à aucun des Grecs et à rendre compte devant

des juges équitables de la conduite injuste

qu'il avait tenue à l'égard d'Attalus : qu'en

agissant delà sorte il aurait les Romains

pour amis, et pour ennemis s'il ne suivait

pas leur conseil. Après avoir reçu ces ordres,

Nicanor se retira. Les ambassadeurs tin-

rent sur Philippe les mômes discours aux

tpirotes sur la côte de Phénicie, dans l'Acar-

nanie à Amynandre,aux Etoliens à Naupacte.

aux Achéens à Égium. et ils s'en allèrent vers

Ptolomée et Autiochus pour pacifier les diffé-

rends que ces deux princes avaient ensemble.

FRAGMENT XIIL

Philippe rétablit ses affaires, et fait heureusement la goerre

contre .\tlaius el les Rhodit-ns.

Il est assez ordinaire de voir des gens capa-

bles de commencer bien une affaire et de la

suivre arec la môme ardeur jusqu'à un certain

point ; mais on voit peu de personnes qui sa-

chent la conduire jusqu'à la fin, et regagner

par la force de l'esprit ce que la fortune, en

traversant leur dessein, leur aurait fait perdre

' Fragmeas des Ambassades.

RAGMENT XîV. $','

de vivacité. Autant que l'on peut justcmer*

i

blâmer Attalus et les Rhodiens de leur non-

chalance, autant on doit louer Philippe pour
la noblesse de ses projets, l'élévation de son

esprit, et la constance dans ses résolutions.

Je crois devoir avertir quo je no prétends pas

que cet éloge s'étende à îoiîie !a vie àece prince.

ïl n'est Ici question que de !a fermeté qu'il eut

dans les conjonctures présentes. Cet avis était

nécessaire; sans cela on me reprocherait peut-

être de ne pas m'accorder avec moi-même,
parce qu'après avoir loue plus haut Attalus t;

les Rhodiens et blâmé Philippe, je tiens ici \m\

langage contraire. C'est pour prévenir ce re

proche, que j'ai dit dès le commencement de

cet ouvrage, qu'il était nécessaire de louer

quelquefois et de censurer les mêmes per-

sonnes, parce que souvent, selon les circons-

tances où l'on se trouve , on prend un bon ou
un mauvais parti, et qu'indépendamment

môme des circonstances, l'homme se porte de

lui-même quelquefois à ce qui lui est préjudi-

ciable. Philippe nous fournit un exemple de

ces états différcns que l'on remarque dans les

hommes. Chagriu de ses pertes passées, il ne

suivait que les mouvemens de sa colère. Cepen-

dant il se conduisit dans Toccasion présente avec

une présence d'esprit qui dépasse les forces

ordinaires de la nature. Aussi après avoir dé-

claré de nouveau la guerre à Attalus et aux

Rhodiens, il vint heureusement à bout de son

entreprise. Ce qui m'a donné lieu de faire cette

petite digression , c'est que j'ai vu des gens

qui comme de mauvais coureurs s'arrôtaieiiî

au milieu de la carrière et abandonnaient des

affaires déjà avancées , et d'autres qui pour ne

s'être point rebutés ont glorieusement exécuté

leurs desseins.

FRAGMENT XIV.

Philippe voulait enlever aux Romains l'oc-

casion d'agir, et des ports où ils pussent dé-

barquer. s'il eût pris le parti

de passer de nouveau en Asie, il y eût trouvé

le port d'Abydos où il eût pu débarquer et par

où il eût pu entrer en Asie.
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FRAGMENT XV.

Deseription d'Abydos et de Sestos. — Siège de cette première

ville par Philippe.

La situation d'Abydos et de Sestos, les com-

modités que Ton trouve dans ces deux villes

sont si connues même par le vulgaire, qu'il

me paraît fort inutile d'en faire ici une longue

description. Cependant il sera bon, pour une

plus grande intelligence de ce que je vais rap-

porter, qu'eu peu de mois j'en rappelle à mes

lecteurs le soutenir, et je parlerai de ces deux

places, de manière qu'en comparant ensemble

ce que j'en dirai, on les connaîtra mieux que

si l'on était sur les lieux. Comme de l'Océan

ou de la mer Atlantique il n'est pas possible

d'entrerdansnolre mer sans traverser le détroit

des colonnes d'Hercule , de même on ne peut

aller de notre mer dans la Propontide et le

Pont, qu'on ne passe entre Abydos et Sestos. Et

ce n'est pas sans raison que la fortune , en for-

mant ces deux détroits, a voulu que celui des

colonnes d'Hercule fût de soixante stades, et

que celui de l'Hellespont ne fût que de deux;

c'est, à ce que je puis conjecturer, parce que

la mer extérieure est beaucoup plus grande

que la nôtre. Au reste le détroit d'Abydos est

plus avantageusement situé que l'autre ; car

il est habité de l'un et de l'autre côté, et il

sert comme de porte pour la communication

des deux peuples. Les gens de pied peuven t par-

fois passer d'un continent à l'autre sur un pont;

on y va aussi par mer, et ce passage est Irés-

fréquenté; au lieuquel'on fait très-peu d'usage

du détroit des colonnes d'Hercule, première-

ment parce que peu de gens sont en commerce
avec les peuples qui habitent les extrémités de

l'Afrique et de l'Europe,eten second lieu parce

que la mer extérieure est inconnue.Abydos est

en viroimée desdeux côtés par deux promontoi-

res d'Europe, et il y a un port où les vaisseaux

sont à l'abri de toutes sortes de vents, et hors

du port il est impossible de jeter l'ancre pro-

che de la ville, tant est grande la rapidité et

la violence du cours de l'eau dans le détroit.

Philippe assiégeait cette ville |)ar mer et par

terre; par mer en hérissant de pieux le port, et

parterreenconduisantautour delavilledesre-
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trancheraens. Quoique les préparatifs du siège

fussent grands
,
que l'appareil en fût terrible,

et que de part et d'autre on n'omît rien de ce

qui se pratique ordinairement, soit pour atta-

quer ou pour se défendre, ce n'est point par

là que ce siège est digne d'admiration. Mais

si l'on considère le courage et la constance

inébranlables avec laquelle les Abydéniens l'ont

soutenu, il n'y en a point dont l'histoire mé-

rite plus d'être transmise à la postérité. D'a-

bord pleins de confiance en leurs forces, ils

repoussèrent vivement les [)remièrcs attaques

du roi de Macédoine. Du côté de la mer, les

machines ne pouvaient approcher qu'elles ne

fussent aussitôt démontées par lesbalistes, ou

consumées par le feu. Les vaisseaux mêmes

qui les portaient étaient en péri!, et les assié-

geans avaient toutes les peines du monde à les

sauver. Du côté de la terre les Abydéniens se

défendirent aussi quelque temps avec beau-

coup de valeur, et ils ne désespéraient pas

même de rebuter les ennemis. Mais voyant la

muraille extérieure sapée, et que les Macédo-

niens poussaient leurs mines sous la muraille

intérieure qu'on avait élevée pour tenir la place

de l'autre, ils envoyèrent Iphiade et Panta-

nocte pour traiter avecPhilippe de la reddition

de leur ville, à ces conditions : que les troupes

qui leur avaient été envoyées par les Rhodiens

et par Attalus retourneraient à leurs maîtres

sous sa sauve-garde,et que les personnes libres

se retireraient où elles voudraient, et avec les

habits qu'elles avaient sur le corps. Philippe

leur ayant répondu que les Abydéniens n'a-

vaient qu'un de ces deux partis à prendre, ou

de se rendre à discrétion, ou de continuer à

se défendre vaillamment, les ambasadeurs se

retirèrent. Sur leur rapport, les assiégés au

désespoir s'assemblèrent et délibérèrent sur ce

qu'ils avaient à faire. Il fut résolu première-

ment qu'on donnerait la liberté aux, esclaves

pour les animer à la défense de la ville ; en se-

cond lieu qu'on renfermerait toutes les femmes

dans le temple de Diane, Cl tous les enf;ms

avec leurs nourrices dans le gymnase; ensuite

que l'on rassemblerait sur la place tout ce qu'il

y avait dans'la ville d'or et d'argent, et tout

ce qu'on avait d'autres effets précieux dans la
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quadrirème des Rhodiens et dans la trirème

des Cysicéniens. Cet avis ayant passé tout

d'une voix, on tint encore une autre assemblée

où l'on choisit cinquante des plus vieux et

des plus graves citoyens, assez vigoureux ce-

pendant pour exécuter ce qui serait résolu, et

on leur fit prêter serment en présence de tous

leshabilans, que dès qu'ils verraient l'ennemi

uiaitro de la muraille intérieure, ils égoi^e-

raieut les femmes et les enfans. mettraient le

l'eu aux deux galères chargées des effets, etjet-

teraient dans la mer tout l'or et tout l'argent

ramassé. Ensuite ayant appelé leurs prêtres

ils jurèrent tous de vaincre, ou d- mou-

rir les armes à la main; et après avoir

immolé des victimes, ils obligèrent les prêtres

et les prêtresses à prononcer, des autels,

mille exécrations contre ceux qui manque-

raient à leur serment. Cela fait on cessa de

contreminer, et on prit la résolution, dés

que la muraille serait tombée , de se porter sur

la brèche et d'y comballre jusqu'à la mort.

Après cela ne peut-on pas dire que le déses-

poir des Phocéens et la fermeté des Acariia-

uiens sont au dessous du courage que les Aby
déniens témoignèrent en celte occasion? Il est

vrai que les Phocéens portèrent le même dé-

cret contre leurs familles , mais leurs affaires

n étaient pas si désespérées, puisqu'ils devaient

combattre en bataille rangée contre les Thes-

saliens. Les Acarnaniens avaient aussi la mê-

me ressource, lorsque apprenant que les Eto-

liens venaieot les attaquer , ils firent un

décret semblable à celui des Phocéens.

Mais les Abydéniens étaient enveloppés de

tous les côtés et ne voyaient nul jour à se

sauver,, lorsqu'ils résolurent de motirir plu-

tôt avec leurs femmes et leurs enfans, que de

consentir à voir leurs femmes et leurs en-

fans tomber entre les mains de leurs en-

nemis. La fortune fut moins équitable à l'é-

gard de ce peuple qu'elle ne l'avait été à l'égard

des deux autres. Elle eut compassion de la

mort de ceux-ci. rétablit leurs affaires, et par

une victoire complète les délivra de leurs en-

nemis lorsqu'ils attendaient le moins une si

grande faveur ; mais elle ne tr'aita pas si favo-

rablement les Ab)déniens, car ils perdirent

FRAGMENT XV. 393

la vie, leur ville fut prise, et les enfans avec

leurs mères furent la proie des Macédoniens.

Voici comment la chose arriva. Après la chute

delà muraille intérieure, les assiégés sur la

brèche, fidèles à leur serment, combattaient

avec tant de courage, que quoique à tout mo-
ment Philippe eùtsoutenujusqu'àlafindujour

par des troupes fraîches celles qui étaient

montées à l'assaut, lorsque la nuit sépara les

combattans, il ne savait encore qu'espérer du
succès de son siège. Les premiers Abydéniens

qui se présentèrent sur la brèche en passant

sur les corps morts ne se battaient pas seule-

ment avec fureur , ne se servaient pas seule-

ment de leurs épées et de leurs javelines, mais

quand leurs armes avaient été rompues, ou
qu'elles leur avaient étéarrachéesdesmainSjils

se jetaient à corps perdu sur les Macédoniens,

renversaient les uns, brisaient les sarisses des

autres, et avec les morceaux leur frappaient

le visage et tout ce qu'ils trouvaient de leur

corps à découvert, et les faisaient entrer en
fureur. Quand la nuit mit fin au carnage, la

brèche était toute couverte d'Abydéniens

morts, et ce qui était échappé pouvait à peine

se soutenir, accablés qu'ils étaient de lassi-

tude et de blessures. Les choses étaient en
cette situation . lorscjue Glaucide et Théognète

se départirent lâchement de la belle résolution

qu'ils avaient prise avec les autres citoyens.

Esclaves de leurs propres intérêts , ils convin-

rent ensemble que
,
pour recouvrer leurs fem-

mes et leurs enfans, ils enverraient à Phi-

lippe, dès le point du jour , les prêtres et les

prêtresses revêtues de leurs habits de cérémo-

nie
,
pour les lui demander et lui livrer la

ville.

Attalus alors, sur la nouvelle du siéffe

d'Abydos, était venu par la mer Egée à Téné»

dos, et les ambassadeurs romains ayant appris

à Rhodes la même chose, et voulant notifier

à Philippe les intentions de leur république,

lui avaient député M. Emilius . le plus jeune

d'entre eux, qui arriva àAbydos dans le temps

même de la trahison. Emiliu> dit à Philippe

qu'il avait ordre de la part du sénat de l'exhor-

ter à ne faire la guerre à aucun peuple de la

Grèce, à n'envahir rien de ce qui appartenait
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FRAGMENT XVI.àPtolcmée,et de soumettreàunc décision juste

et régulière les prétentions qu'il avait contre

Attalus et lesRhodiens; que s'il se rendait à ces

remontrances, il vivrait en paix, et que s'il re-

fusait de s'y soumettre, il aurait la guerre avec

les Romains. Philippe voulut faire voir que les

troubles avaient commencé par les Rhodiens.

Mais Emilius l'interrompant : « Que vous

» ont fait les Athéniens, lui dit il? qu'avez-

» vous à vous plaindre dos Cianiens et des

» Abydéniens ? Qui de ces peuples vous a le

M premier attaqué ? » Le roi embarrassé de ces

questions, s'en tira en disant à l'ambassadeur

qu'il lui pardonnait pour trois raisons la hau-

teur et l'orgueil avec lesquels il lui avait parlé :

la première, parce qu'il était jeune et sans

expérience; la seconde, parce qu'il était le

plus beau des jeunes gens de son ôgc; et la

troisième, parce qu'il portait un nom romain.

« Au reste, ajouta-t-il, je souhaite que votre

» république garde fidèlement les traités qu'elle

» a faits avec moi , et que jamais elle ne prenne

))les armes contre les Macédoniens. Si elle

» agit autrement, nous prendrons les Dieux à

» témoins de son infidélité, et nous nous défen-

» drons en braves gens. » Après cette entrevue

ils se séparèrent. Ensuite Philippe entra dans la

ville, el se saisit, sans aucun obstacle, de

toutes les richesses que les Abydéniens avaient

rassemblées dans un même lieu- Mais quelle

fut sa surprise, lorsqu'il vit les uns étouffer,

les autres poignarder, ceux-ci étrangler,

ceux-là jeter dans des puits, d'autres oncore

précipiter du haut des toits leurs femmes et

leius enfans ! Ce triste spectacle le pénétra de

douleur, et il fit publier qu'il accordait trois

jours à ceux qui voulaient se pendre et se

donner la mort. Mais les Abydéniens avaient

disposé de leur sort. Ils auraient cru dégéné-

rer de ceux qui avaient généreusement com-
battu jusqu'à la mort pour leur patrie, et ne

voulurent pas survivre à ces illustres citoyens.

Tous dans chaque famille se tuèrent le uns les

autres, etil n'échappa de cette meurtrière expé-

dition que ceux à qui les mains furent liées,

ou que l'on empêcha de quelque autre maniè-

re de se défaire d'eux-mêmes.

Ambassades des Achéens et des Romains aux Rhodiens.

Après là prise d'Abydos', il vint de la paît

des Achéens des ambassadeurs à Rhodes pour

y exhorter le peuple à faire la paix avec Phi-

lippe. U en arriva en même temps d'autres de

Rome pour l'en détourner. Le peuple , ayan i

(ftitendu les derniers, jugea qu'il fallait ;;

tenir attaché aux Romains , et rechercher U'w

amitié.

FRAGMENT XVII.

Expédition de Pbilopœtnen contre Nabis, tyran de Lacéilémune,

Philopœmen se disposant à marcher contre

Nabis, commença par examiner la distance

qu'il y avait entre les villes de l'Achaïe, et

quelles étaient celles où l'on pouvait aller

par le même chemin. Ensuite il écrivit une

lettre à chaque ville, et donna ordre qu'elles

fussent portées aux plus éloignées, les distri-

buant de façon que chacune ne recevait pas

seulement chaque jour celle qui lui était adres-

sée, mais celles qui étaient écrites à toutes les

autres villes qui se rencontraient sur la même
roule. La première s'adressait au gouverneur,

et portait : « Aussitôt la présente reçue, vous

» assemblerez sur la place tout ce que Vous

» avez d'hommes propres à la guerre; vous

» leur donnerez des vivres pour cinq jours, de

» l'argonl cl des armes, et tous les conrluirez

» à la ville voisine. Quand vous y serez arrivé,

)) rendez au gouverneur la lettre que je vous

« envoie pour lui , et suive?: exarlcrnent ce

» qui y est marqué. » Cette seconde IcU-

•

était conçue en mêmes termes que la pr.-

mière, il n'y avait de différent que !e nom <..

la ville où l'on devait marcher. La mùiv.-

chose s'observant pour toutes les villes , il tira

de là deux avantages; c'estquepersonnc ne sa-

vait pour quelle expédition ces troupes étaient

en marche, et que les troupes elles-mêmes ne

connaissaient leur roUte que dans la première

ville où on les conduisait. On se réunissait les

uns aux au très, sans savoir de quoi il s'agissait,

' F/.lrait dev AoabastadM.
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( t cependant l'onmarchait toujours enavant.Et

comme les villes les plus éloignées de Tégée

n'en étaient pas à égale distance, les lettres ne

furent pas données à toutes en même temps ,

mais à proportion de leur éloignement. D'où

il arriva que, sans que les Tégéates ni ceux qui

arrivaient chez eux sussent ce qui se tramait,

tous les Achéens en armes entrèrent de tous

les endroits dans Tégée. Philopœmen avait

imaginé cet expédient pour dérober son des-

«^oin à la connaissance des espions du tyran de

Sparte, et des gens avides de nouvelles qu'il

apostait de tous côtés. Le jour que tous les

Achéens devaient arriver à Tégée . il donna

ordre aux troupes choisies de passer la nuit

autour de Sellasie,et dés que le jour paraîtrait,

de se jeter sur laLaconiej en casque celles

qui étaient à la solde des Lacédémoniens les

incommodassent, de se retirer à Scotite, et

pour le reste d'obéir en tout à Didascondas de

Crète, à qui il avait fait connaître ses inten-

tions et développé tout son projet. Cet ordre

exécuté, il commanda aux Achéens de souper

de bonne heure. 11 partit ensuite de Tégée, et

forçant sa marche , il arriva au point du jour

aux environs de Scotite, et y campa. Cette

ville est entre Tégée et Lacédémone. Le lende-

main la garnison de PcUène
,
qui était com-

posée de soldats mercenaires, ne fut pas plus

tôt avertie que les Achéens faisaient des cour-

ses dans le pays, qu'elle sortit pour les arrêter,

comme elle avait coutume de faire . o[ pour les

combattre. Les Achéens battent en retraite,

selon l'ordre qu'ils en avaient reçu. La gar-

nison les poursuit vivement j elle vient où les

ennemis étaient eu embuscade , les Achéens

paraissent et en taillent en pièces une partie;

le reste fut fait prisonnier.

FRAGMENT XVIII.

Affaires de Syrie et de Palestine.

Philippe voyant que la crainte empêcherait

les Achéens d'entreprendre la guerre contre

les Romains, s'étudia à chercher tous les pré-

textes possibles pour augmenter du moins leur

inimitié '.

Scopas, général des troupes de Ptolémée

* Soldas in E«A«Ay*.

FRAGMENT XIX. :nS

ayant dirigé toutes ses forces vers le biul

pays, subjugua les Juifs pendant l'hiver*.

Comme le siège traînait en longueur, Sco-

pas était fort maltraité dans toutes les conver-

sations et blâmé par tous lesjeunes gens -.

Scopas ayant été défait par Antiochus , ce

dernier reçut la soumission de Batanée , de

Samarie, d'Abila et de Gadara; et peu de temps
après il reçut également la soumission des

Juifs qui habitent autour du temple appelé par

eux Jérusalem. Comme nous avons beaucoup

à dire sur ce fait, principalement à cause de

la célébrité de ce temple, nous en renverrons

le récit à un autre temps ^.

FRAGMENT XIX

Les Gazéens.

Après avoir raconte la prise de Gaza par An-

tiochus, Polybe ajoute : Je ne puis me dispen-

ser de rendre ici auxGazèens la justice qu'ils

méritent. Braves et courageux dans la guerre

autant qu'aucun autre peuple de la CœlosjTie,

par leur fidélité pour leurs alliés et par leur

constance ils surpassent de beaucoup tous les

autres. Leur fermeté est inébranlable. A la

quatrième irruption que firent lesMèdes dans

le pays , la terreur que cette puissance redou-

table répandit fut si grande
,
que de tous côtés

on se livrait sans résistance. Les Gazéens seuls

osèrent s'opposer à ce torrent, et soutinrent

un siège. Alexandre paraît dans ce royaume,

toutes les villes lui ouvrent les portes; Tyr

elle-même est réduite en servitude, et on

n'espère plus de salut en nul endroit qu'en se

soumettant au conquérant; c'est une impétuo-

sité et une violence à laquelle personne n'ose

résister; Gaza seule plus hardie ne se rend

qu'après avoir tout essayé pour se défendre.

Telle on la voit encore dans le temps où nous

parlons. Elle n'omet rien de ce qui est en son

' Josèphp.Bisloire ancienne des Juif?, XIII, m.

^ Josèplie,(ii5loire ancienne de* Juifs. MU, ut.
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pouvoir pour conserver à Ptolémèe la fidélité

qu'elle lui a jurée. Nous louons dans notre

ouvrage les particuliers qui se sont distingués

par leurs vertus et par leurs actions : pourquoi

ne louerions-nous pas de même les villes en-

lières,lorsque animées par l'exemple de leurs

ancêtres, ou de leur propre mouvement , elles

se signalent par quelque exploit mémorable.

FRAGMENT XX.

Géographie ».

Les Insubres , nation élolique. (Polybe , li-

vre XVI.)

Mantoue, ville des Romains. (Polybe, li-

vre XVI.)

Babrantium, lieu près de Chio. (Polybe,

livre XVI.)

*

Sitta, ville de Palestine.(Polybe, livre XIV.)

[A. U SMl

Hella , endroit de l'Asie qui servait de mar
chéauroiAttale. (Polybe, livre XVI.)

Candasa, château fort de Carie. (Polybe,

livre XIV.) 4

Carthéa, une des quatre villes de l'île de

Chio. Les habitans s'appellent Carthensiens.

(Polybe, livre XVI.)

FRAGMENT XXI.

[Il Après laba taille navale ' livrée auprès de

Ladé,- les Rhodiens s'étant retirés et Altale

s'abslenantde continuer la guerre dans leur al-

liance, il fut évident que Philippe pouvaitnavi-

guer jusqu'à Alexandrie. " Philippe était donc

frappé de démence pour agir ainsi qu'il fit? Qui

pouvait l'empêcher de suivre cette direction?

Rien certes que la marche habituelle des cho-

ses. Beaucoup d'hommes en effet désirent avec

ardeur l'impossible; exaltés par l'immensité

de leurs espérances, leurs désirs ne leur pa-

raissent pas plus tôt réalisables que....

LIVRE DIX-SEPTIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

Le E<^D3t romain déclare la guerre à Philippe, roi de Macédoine.

Le jour venu poui la conférence, Philippe

montant une fuste accompagnée de cinq vais-

seaux légers, arriva de Démélriade dans le

golfe de Maléc. Il avait avec lui deux de ses

secrétaires, Apollodore et Démoslhénes, l'un

et l'autre Macédoniens; de la Béotic , Bra-

chylles; de l'Achaie, Cycliadas, qui pour les

raisons que nous avons dites avait été exilé

duPélojionnèsc.rilusFIaininius se trouva aus-

si au même endroit avec Amynandre, roi des

< Ces fragmens sont tirés d'Élienne de Bysance.

Athamaniens. On y voyait encore de la part

d'Attalus, Dionysodore. Les ambassadeurs des

différens peuples étaient : pour les Achéens,

Aristenète et Xénophon; pour les Rhodiens,

Acesimbrote leur amiral; pour les Éloliens,

leur capitaine-général Phéneas, et plusieurs

autres membres du conseil de ce peuple.

Quand on fut prèsdeNicée, Flaminius se

' Fragment tiré des Palimpsestes par Mai. Ce fragment peut

être rappronlié du fragment 111 de ce livre.

-Pendant la CXLlVtfolympiade, Philippe y défit les Rhodiens
cl Altale de Pcrgame.

Pour s"emparer ,
pendant la minorité d'Ëpiphane , du gou-

vernement du royaume revendiqué par Philippe en concurrence

I avec .\ntiochu£.
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mil sur le bord de la mer. Philippe approcha

aussi de la terre, mais il n'y descendit pas et se

tint à l'ancre. L'ambassadeur romain lui or-

donna de descendre; du haut de sa proue il ré-

pondit qu'il n'en ferait rien. On lui demanda

qui il craignait. « Personne, répliqua-t-il,

# » sinon les dieux immortels ; mais je me défie

» de la plupart de vous tous, et principaJe-

') ment des Étoliens, » Flaminiussarprislui dit

que le danger était égal pour tous. « Cela

» n'est pas loul-à-fait ainsi, reprit Philippe;

» Phéneas mort , les Etoliens ne manqueront

» pas d'autres capitaines : mais si le même
» accident m'arrivait, il n'y a personne eu

» Macédoine pour prendre ma place. » Ce dé-

but ne parut pas de bon augure. Flaminius ue

laissa pas de lui demander qu'il s'expli-

quât sur l'affaire présente, et il n'eut d'autre

réponse du roi, sinon que ce n'était point à

lui de commencer, mais au Romain
;
que ce-

pendant il serait bien aise de savoir ce qu'il

aurait à faire pour obtenir la grâce de vivre

en paix. « Ce que l'on veut que vous fassiez,

» répondit Flaminius, est simple et clair. Je

» vous ordonne de retirer vos troupes de toute

» la Grèce, de rendre à chacun les transfuges

» et les prisonniers que vous retenez, délivrer

» aux Romains toutes les places d'Illyrieque

» vous avez envahies depuis la paix faite en

» Épire, et de rendre à Ptolémée toutes les

)) villes dont vous vous êtes emparé depuis

)) la mort de Ptolémée Philopator. » Puis se

tournant vers les autres ambassadeurs, il leur

dit de déclarer les ordres qu'ils avaient reçus

de ceux qui les avaient envoyés. Dionyso-

dore parla le premier, et demanda que Phi-

lippe rendit à Allalus les vaisseaux et les pri-

sonniers qu'il avait pris à la bataille de Chio,

et qu'il réparât en entier le temple de Vénus et

le Nicéphore qu'il avait renversés. Après lui,

Acésimbrote, an-iral des Rhodiens, voulut que

Philippe restituât aux Rhodiens la Pérée qu'il

leur avait enlevée ; de faire sortir d'iasse , de

Bargyle etd'Euromée les garnisons qu'il avait

mises dans ces trois villes
;
qu'il rétablit les

Périnthions dans la forme de gouvernement

quileur était commune avec les Bysantins, et

enfin qu'il se retirât de Sestos, d'Abydos et de

tous les ports de l'Asie. Les Achéens parlèrent

ensuite, et demandèrent Corinthe et Argos.

Aprèi eux Phéneas dit qu'il fallait que Phi-

lippe sortît de toute la Grèce, comme les Ro-
mains l'avaient demandé ; et qu'il rendit aux
Etoliens saines et entières les villes qui au-

paravant vivaient sous les mêmes lois qu'eux.

Alexandre surnommé l'Isien prit ensuite la

parole. C'était un homme en réputation d'élo-

quence et d'habileté dans les affaires. « Le roi

» de Macédoine ne fait, dit-il, ni la paix avec

» droiture , ni la guerre avec honneur. Dans
» les conférences et les négociations il n'est

» occupé qu'à tendre des pièges , à épier vos

» endroits faibles, à vous saisir par là comme
« ferait un ennemi. S'il est question de guerre,

» rien de plus injuste et de plus lâche que sa

» manière de combattre. Il ne se présente pas

» de front aux ennemis ; il leur tourne le dos,

» et en fuyant réduit en cendres ou met au

» pillage les villes qui sont sur sa route; et par

» cet odieux procédé, vaincu il enlève aux
» vainqueurs le prix et la récompense de

» leurs victoires. Quelle différence entre cette

» conduite et celle de ses prédécesseurs! C'é-

» tait toujours à découvert et en bataille rangée

» qu'ils combattaient; rarement on les voyait

» détruire et renverser les villes. Je n'en

» veux pas d'autre preuve que la guerre

» qu'Alexandre fit à Darius dans l'Asie, et

w celle que ses successeurs eurent contre An-

» tigonus pour l'empire de l'Asie qu'il leur

» avait laissé. Jusqu'à Pvrrhus, on remarque

» toujours dans la maison de Macédoine la

» même générosité, les mêmes maximes. C'est

» toujours en pleine campagne qu'ils se bat-

» tent; ils n'omettent rien pour vaincre par

» les armes ; mais ils épargnent les villes , afin

» que les victorieux y régnent et y aient des

» sujets dont ils soient honorés. Au fond c'est

» être insensé et furieux que de ruiner ce

» pourquoi l'on fait la guerre , et de ne la

» point faire. Telle est cependant la maniore

» d'agir de ce roi. Quoique allié et ami des

« Thessaliens, lorsqu'il sortit des délroili de

» l'Épire, il leur a détruii plus de xxus

y que n'en ont jamais détruit tous ceux conirc

» qui ils ont été en guerre. » Après quelques
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autres reproches semblables , il 6nit en deman-

dant à Philippe pourquoi il avait chassé de

Lysimachie, ville alliée des Étoliens, le préteur

qui \ était de la part de ce peuple, et y avait rais

garnison? Comment étant ami des Étoliens il

avtit eu l'audace de réduire en servitude les

Cianiens qui se gouvernaient selon les mêmes

lois? Quelle raison il avait de retenir Échine,

Thébes, Phties, Pharsale et Larisse?

Après ce discours , Philippe s'approcha de

la terre , et se tenant debout sur son vaisseau :

(( On ne devait attendre d'un Étolien, dit-il en

» parlant d'Alexandre, qu'une déclamation de

» théâtre; car qui ne sait que personne de soi-

» même ne se porte à faire tort à ses propres

«alliés; mais que les chefs se rencontrent

» quelquefois dans des conjonctures où ils

» sont fâchés d'agir contre leurs inclinations'.))

Il parlait encore, lorsque Phéneas, qui avait

la vue très-faible, l'interrompit durement, en

lui disant qu'il extravaguait et qu'il devait ou

vaincre en combattant, ou recevoir la loi des

vainqueurs. « Un aveugle même voit clair

«dans cette vérité, » rcpritvivement Philippe,

qui était naturellement railleur , et qui jusque

dans cette occasion , où il n'avait pas sujet de

rire, se laissa aller à son penchant. Ensuite se

tournant vers Alexandre : « Vous me deman-

» dez, dit-il, pourquoi je me suis emparé de

» Lysimachie : c'est de peur que les Thraces

)) ne s'en rendissent les maîtres et ne la ren-

» versassent, malheur qui ne lui serait point

)) arrivé , si cette guerre ne m'eût obligé d'en

)) rappeler les troupes que j'y avais mises , non

') pour y avoir garnison , comme vous le dites,

)> mais pour la mettreà couvert d'invasion. Je

» n'ai pas fait non plus la guerre aux Cia-

» nions; mais allant au secours de Prusias,

» qui était en guerre avec eux, je lui ai aidé à

» les défaire. Mais c'est vous, Étoliens, qui

)) êtes la cause de leur ruine. Nous vous avons

» demandé plusieurs fois, les autres peuples de

» la Grèce et moi
,
par nos ambassadeurs, que

» vous abrogeassiez la loi qui vous permet de

» prendre des dépouilles sur les dépouilles raê-

» mes. Et vous nous avez répondu que vous ôte-

» riezplutôtl'Étolied('l'Étolie,quederévoquer

«celte loi. » Flamiuius fut fort étonoé d'en-
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tendre ce langage, et pour le lui faire conce-

voir, le roi dit : que parmi les Etoliens il

était permis de piller le pays non seulement

de ceux avec qui ils sont en guerre, mais

encore des peuples qui se font la guerre les

uns aux autres, quoique ces peuples soient

leurs amis et leurs alliés. « Il leur est, ajouta-

» t-il, permis, quoiqu'il n'y ait pas là-dessus de

» décret public , de porter les armes pour le»

» uns et pour les autres, et de butiner sur les

)) terres des uns et des autres. Chez eux tous

)) les droilsde l'amitié et de la haine sont con-

» fondus. Qu'il naisse un différend chez leurs

» voisins, on est sûr de les avoir pour ennemis.

)) Ne leur sied-il pas bien après cela de me re-

» procher qu'étant ami des Étoliens et allié de

)) Prusias ,
j'aie fait quelque tort aux Cianiens

)) en secourant un de mes alliés? Mais ce qui

» me choque à l'excès, c'est que ces orgueil-

» leux vont de pas égal avec les Romains; ils

)) ordonnent, comme eux, que les Macédo-

)) niens vident la Grèce. Je pardonne aux

)) Romains ce ton impérieux : mais que les

» Étoliens le prennent, cela n'est pas suppor-

» table. Mais dites-moi, je vous prie, qu'en-

)) tendez-vous par la Grèce dont vous voulez

))que je sorte? dans quelles bornes la renfer-

)) mez-vous? car la plupart des Étoliens ne sont

)) pas Grecs. Le pays des Agraiens, celui des

)) Apodotes. celui des Amphiloques, ne sont

)) pas dans la Grèce, m'abandonnez-vous ces

» peuples? » Flaminius ne put ici s'empêcher

de rire. Mais Unissons, continua Philippe, sur

l'article des Etoliens. « A l'égard des Rho-

))diens et d'Allalus, à un Iribunal équitable

» ils seraient plutôt condamnés à nous rendre

» les vaisseaux qu'ils nous ont pris, que nous

)) à leur remettre ceux que nous leur avons

» enlevés. Nous n'avons pas été les premiers à

M attaquer Attalus et les Rhodiens ; la guerre a

» commencé par eux , tout le monde en con-

» vient. Cependant puisque vous le voulez,

» Alexandre , je consens à rendre aux Riio-

)) diens la Pérée, et à Attalus les vaisseaux et

» les prisonniers qui se trouveront. Pour le

)) Nicéphore elle temple de Vénus, je ne suis

» pas maintenant en état de les rétablir; mais

» j'y enverrai des plantes et desjardiniers, qui
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>> <Mi culliveroul le terrain , et y planteront plus

» (î'arbros qu'il n'en a été coupé. » Celte plai-

.santerie réjouit encore Flaminius, et le fit

éclater de rire. Des Étolicns le roi passa en-

suite aux Achéens. il détailla d'abord les bien-

faits qu'ils avaient reçus d'Antigonus, cl ceux

qu'ils avaient reçus de lui-même. Il vint en-

suite aux honneurs qui avaient été décernés

parles Achéens aux rois des Macédoniens

j

enfin il lut le décret qu'ils avaient fait, d'aban-

donner ces princes et de se ranimer au parti des

Romains; et à celte occasion il s'étendit beau-

coup sur leur perfidie et leur ingratitude.

« Cependant, dit-il, je veux bien leur rendre

» Argos. Pour Corinthe, j'en délibérerai avec

n Fliiniinius. »

Après cela adressant la parole à ce Romain,

il lui demanda de quels lieux ou de quelles

villes de la Grèce le séual voulait qu'il se reti-

rât, de celles qu'il avait conquises, ou de

«elles qui lui avaient élé laissées par ses pères-

Flaminius ne répondant pas, Aristenéte se

disposait à parler encore pour les Achéens et

Phéneas pour les Êtoliensj mais la nuit appro-

chant, on fut obligé de terminer la confé-

rence. Philippe demanda qu'on lui donnât

par écrit tous les ariicles sur lesquels on de-

vailfaire la paix; ildilqueseuliln'avaitpoint là

de qui prendre conseil, et qu'il examinerait

chez lui ce qu'il aurait à fiiire sur ce qui lui

était ordonné. Flaminius écoulait avec plaisir

les plaisanteries de ce prince , et ne voulant pas

qu'il fût dit de lui (ju'il n'avait eu rien à lui

répondre, railla Philippe à son tour : « Coui-

» ment voudriez-vous n'être pas seul, lui dil-

» il , après avoir fait mourir tout ce que vous

» aviez d'amis capables de vous donner les

» meilleurs conseils. » A ce mot le roi fit un

sourire forcé et nerèpliqua point. On lui donna

par écrit toutes les conditions auxquelles on

voulait faire la paix avec lui, et qui étaient

toutes conformes à ce qui s'était dit dans la

conférence ; on se sépara ensuite , après être

convenu que le lendemain on se rassemblerait

au même endroit.

Flaminius y vint en effet; tous les autres

s'y trouvèrent, hors Philippe, qui su i le soir,

lorsqu'on ne l'attendait presque plus, arriva
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suivi de ceux qui l'accompagnaient le jour

précédent. Il dit, pour s'excuser, que les con-

ditions qu'on exigeait de lui étaient si embar-

rassantes, qu'il ne lui avait pas fallu moins

que toute la journée pour en délibérer. Les

autres crurent que la vraie raison était qu'il

n'avait point point voulu que les Achéens et

les Étolieus. qu'il avait vus la veille disposés

à disputer avec 'ni, eusspnl le temps de faire

leurs plaintes. Il les confirma lui-même dans

cette pensée, lorsque, s'approchant, il pria le

consul de lui permettre d'avoir avec lui une con-

férence particulière, de peur que les ambassa-

deurs de ces deux peuples n'employassent le

temps en paroles inutiles , el afin que l'on ter-

minât enfin les contestations. Comme il de-

mandait ce tête à tête avec beaucoup d'empres-

sement, Flaminius consulta ceux qui étaient

présens sur ce qu'il devait faire. On lui con-

seilla d'accorder au roi cet entretien et d'écou-

ter ses propositions. Il prend donc avec lui

AppiusClaudius, alors tribun, dit aux autres

de s'éloigner un peu de la mer et de rester là , et

à Philippe de descendre à terre. Leroi descen-

dit avec Apollodore et Démoslhéne, joignit

Flaminius et conféra long-temps avec lui. Ce

quiseditlà de part el d'autre, il serait difficile

d'en instruire les lecteurs. Mais quand Flami-

nius etit rejoint les autres ambassadeurs, il leur

dit que Philippe rendrait PharsaleelLarisse aux

Étolieus, mais non pas Thébes; auxRhodiens

la Pérée, mais qu'il garderait lasse et Bargy le;

aux AchèensCorintheet Argos, aux Romains la

cote d'illyrie et tous les prisonniers qu'il avait

faits sur eux, et au roi de Pergame ses vaisseaux

et tout ce qu'il avait de prisonniers. Tous

rejetèrent une paix faite à ces conditions, et

dirent qu'il fallait que Philippe commençât par

exécuterce que toute l'assenibléeavaitordonné,

c'est-à-dire qu'il se retirât de toute la Grèce
j

que sans cela tout ce qu'il accordait à chacun en

particulierneseraitpoint écoulé, etn'aurait au-

cun effet. Le roi voyant que la dispute s'échauf-

fait, et craignant d'entendre les accusations

quon lui préparait, pria le consul d'indiquer

une troisième conférence pour le lendemain,

car il se faisait tard , et il persuaderait à

l'assemblée d'accepter ses propositions, ou
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se laisserait persuader de se rendre aux condi-

tionsqu on lui imposerait. Flaminius y consen-

tit: on convint de se réunir sur le rivage à

Thronie, eton sesépara.

Le jour suivant, tousse trouvèrent de bonne

heure au lieu marqué. Philippe, après un petit

discours ,
pria tous les ambassadeurs, et sur-

tout le consul , de ne pas interrompre la né-

gociation, puisque la plupart penchaient à la

paix, et qu'ils lâchassent de s'accorder par eux-

mêmes sur les sujets de contestation
;
que si

cela uese pouvait pas, qu'il dépêcherait des

ambassadeurs au sénat, et qu'il en obtiendrait

ce qu'il souhaitait, ou qu'il en passerait par

tout ce qui lui serait commandé. L'assemblée

fut partagée sur cette proposition. Les uns lu-

rent d"avis que l'on reprit les armes et qu'on

n'eût aucun égard aux prières du roi. Flami-

nius dit qu'il savait que Philip^je ne ferait rien

de ce qu'on exigeait de lui; qu'il n'y avait

même nulle apparence qu'il en fil rien ; mais

qu'après toul la faveur qu'il souhaitait ne fai-

sant aucun tort aux affaires, on devait la lui

accorder : que d'ailleurs on ne pouvait rien

statuer sur les articles proposés sans l'autorité

dusènat; que la saisony était propiceeldonnait

tout le temps nécessaire pour sonder ses iuten-

tions; que les armées pendant l'hiver ne pou-

vaient entrer en campagne; qu'ainsi en em-

ployant cette saison à informer le sénat de

l'état présent des affaires , loin d'en reculer le

succès, on l'avancerait beaucoup. Comme
Flaminius , par ce discours, faisait voir que

son intention était qu'on instruisît le sénat de

ce qui se passait, tous les suffrages se réuni-

rent bientôt a son opinion, et on conclut

qu'il serait permis à Philippe d'envoyer à

Rome des ambassadeurs.On convint aussi qu'il

en irait de la part de tous les autres intéressés,

pour défendre leurs droits devant le sénat, et

y porter leurs plaintes contre le roi de Macé-

doine.

Flaminius ayant tiré des conférences toul

l'avantage qu'il avait projeté d'abord d'en

tirer, travailla sur le chanq) à faire en sorte

que les suites en fussent également heureuses.

Il eut grand soindejtrendre toutes ses siiretés;

il n'accorda rien à l*hilippe dont il put proli-
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ter. Il voulut que pendant les deu-x mois t'^

trêve qu'il lui donnait , il envoyât son ambas-

sade;! Rome, et il lui ordonna de retirer inces-

sament ses garnisons de la Phocide et de i«i

Locride. Ses soins s'étendirent aussi sur Sfcs

alliés. ïl eut unee.lrôme attention qu'il te

leur fùl fait aucun tort par les Macédoniens^

pendant le temps de la trêve. Après avoir indi-

qué par écrit à Philippe les conditions de la

trêve, il exécuta par iui-mènie ce qui lui res-

tait à faire. Il fit partir pour Rome Amynan-

dre, prince qu'il connaissait d'un esprit ijexi-

ble et d'un caractère à vouloir aisément tout

ce que ses amis de Rome voudraient , quelque

chose qu'onlui demandât; il comptait d'ailleurs

que son nom de roi ajouterait beaucoup de poids

à l'ambassade et ferait une grande impression

sur le sénat. Il députa ensuite Quintus Fabius

son neveu, et Quintus Fulvius, et avec eux

Appius Claudius surnommé Néron. De la part

desEîoiiens partirent pour Rome Alexandre

l'Isien, Damocryte de Calydoine, Dicéarquc

Thrichouien , Polémarqued'Arsinoé , Lamius

d'Àmbracie, elNicomaquel'Acarnanien. Ceux

qui s'étaient enfuis deThurium et qui s'étaient

réfugiés dans Ambracie, députèrent Théodote

de Phérée, qui avait été banni de la Thessalie

sa patrie et qui demeurait à Strate. L'ambas-

sadeur des Achéens fut Xénophon d'Egée
;

celui d'Attalus , Alexandre tout seul ; et celui

des Athéniens, Céphisodore.

Toutes ces ambassades arrivèrent à Rome
avant que le sénat se fùtdêlerminé sur lochoix

des magistrats de l'année. On y délibérait en-

core si l'on en ferait partir un contre le roi de

Macédoine. Comme les amis de flaminius

étaient persuadés que les deux consuls ne sorti-

raient pas d' Italie, à cause de la crainte où

l'on élaitdes Gaulois, ils entrèrent tous d'ans

le sénat avec les ambassadeurs, et y déclamè-

rent amèrement contre Philippe. On répéla

là beaucoup de choses qui lui avaient aupara-

vant été dites à lui-même; mais ce que l'on

tâcha d'imprimer profondément dans l'esprit

des sénateurs , c'est quejamais il n'y aurait de

liberté chez les Grecs, tant que Philippe aurait

Chalcis, (^orinthe et Démêtriade sous sa do-
'"

minatioQ : ce roi disant lui-même, ce dui était
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liès-vrai ,
que ces trois places étaient les entra-

ves de la Grèce; que tant qu'il aurait garni-

I sou dans Corinthe, le Pcluponnèsc serait tou-

jours dans l'oppression
;
que si on le laissait

dans Chalcis et dans le reste de PEubée;, les

Locriens, les Béotiens et les Phocéens n'au-

raient rien à espérer
;
qu'enfin c'en était fait

aussi de la liberté des Thessaliens et des Mag-

nètes, si l'on souffrait que Philippe et ses

Macédoniens restassent dans Démétriade
;
que

quand ce roi offrait de sortir des autres en-

droits, ce n'était que dans le dessein d'éluder

pour le présent leurs poursuites; que maître

des pa}s dont on avait parlé, il remettrait les

Grecs sous le joug le plus aisément du monde
et le jour qu'il lui plairait; qu'il ncleur restait

donc plus qu à prier le sénat , ou de réduire

Philippe à sortir des places qu'on lui avait

marquées, ou de laisser les choses dans l'état

où elles étaient, et de continuer la guerre

contre ce prince avec vigueur , résolution que

le sénat devait d'autant moins hésitera pren-

dre, que le plus fort de celte guerre était ter-

miné, puisque les Macédoniens avaient déjà

perdu deux batailles sur mer, et que sur terre

toutes leurs munitions étaient consommées. Ils

conclurent en suppliant le sénat de ne pas

permettre que les Grecs eussent espéré en vain

rentrer dans leur ancienne liberté, et de ne

passe priv(>r lui-même, s'ils y rentraient, du

glorieux liire de libérateur, quil devaitatlcn-

dre de leur reconnaissance. Après eux , les

ambassadeurs de Philippe semblaient disposés

à faire une longue harangue , mais on leur

ferma d'abord la bouche. Interrogés s'ils se

retiraient de Chalcis , de Corinthe et de Démé-

triade, ils répondirent qu'ils n'avaient point

reçu d'ordre à ce sujet , et les reproches qu'on

leur en fit leur imposèrent silence.

Le sénat envoya dans les Gaules les deux

consuls, comme nous disions tout à l'heure,

et il fiit réglé que l'on continuerait la guerre

contre Philippe . et que Flaminius sérail char-

gé des affaires de la Grèce. Ces nouvelles por-

tées chez les Grecs firent que tout ensuite

réussit au gré de Flaminius. On peut dire que

la fortune ne contribuait que fort peu à son

bonheur. H n'en était redevable qu'à la pru-

POLYBE.
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dence avec laquelle il conduisait toutes ses en-

treprises ; habile et intelligent autant que ja-

mais Romain l'ai tété, et gouvernant les affaires

de sa république et les siennes propres avec

tant d'adresse et de dextérité ,* qu'il n'avait pas (

son égal. Alors cependant il était encore très-

jeune, car il n'avait pas plus de trente ans. '

Il est le premier qui ait passé avec une armée
dans la Grèce.

FRAGMENT IL

Qui l'on doit appeler traître.

Entre les opinions humaines dont la faus-

seté m'a souvent frappé ', celle où l'on est au
sujet des traîtres me parait la plus étonnante.

'

Puisque l'occasion se présente ici d'en parler,

il faut que j'éclaircisse cette matière, malgré

la difficulté que je sens d'expliquer clairement

et de décider quels sont ceux que l'on peut à

juste titre appeler du nom de traîtres.

Ce ne sont pas certainement ceux qui,

pendant que tout est tranquille dans un état,

conseillent, pour assurer cette tranquillité,

de faire alliance avec quelques rois ou quel-

ques autres puissances. U serait injuste encore

de traiter ainsi ceux qui dans certaines con-

jonctures font ensorte que leur patrie renonce

à certains alliés pour passer à d'autres. C'est

à ces sortes de gens qu'on a dû souvent les

plus grands avantages , les biens les plus pré-

cieux. Sans en aller chercher fort loin des

exemples, le temps dont nous parlons nous

en offre de convaincans. La nation achéenne

était perdue sans ressource, si Aristénète, eu.

la détachant de Philippe, ne lui eût fait faire

alliance avec la république romaine. Par là,

non seulement il mit sa patrie hors d'atteinte,

mais il lui procura encore des accroissetnens

considérables. Aussi fut-il alors regardé non

comme un traître , mais comme le bienfaileur

et le libérateur de son pays. Ainsi doivent être

considérés tous ceux qui dans certaines cir-

constances se sont conduits de la môme ma-

nière. De là Ton peut voir que Démoslhène,

quelque estimable qu'il soit par beaucoup

d'endroits, a très-grand tort de déclamer avec

< Fragmens de Valois.
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tant d'aigreur conlic les Grecs les plusillaslres

et de leur douiier indifféremment le nom de

traîtres ,
parce qu'ils se sont unis d'intérêts

avec riiilippc. C'est cependant le nom injurieux

qu'il donne dans l'Arcadie à Cercidas , à Hié-

rouymeetàEucampidas ; auxMesséniensNéou

et Thrasyloque, fils de Pliiliailes; aux Argiens

Myrtis, Télédame et Mnasias; auxThessalieus

Daoque et Cinéas; aux Béotiens Théogiton et

Timolaiis, et à plusieurs autres qu'il choisit

dans chaque ville et qu'il désigne par leur

nom, quoique tous ces accusés, et entre au-

tres les Arcadiens et les Mcsséniens, aient de

fortes raisons pour justifier leur conduite. Car

ces derniers, en attirant Philippe dans le Pé-

loponnèseeten diminuant par là la puissance

des Lacédémoniens , ont fait deux grands

biens. Premièrement ils ont tiré d'oppression

tous les peuples de cette contrée, et leur ont

fait goûter quelque espèce de liherlé. En se-

cond lieu, recouvrant le pays et les villes que

les Lacédémoniens, fiers de leur prospérité,

avaient enlevés aux Messéniens , aux Méga-

lopolitains , aux Tégéates et aux Argiens , ils

ont sans contredit fort augmenté les forces et

la puissance de leur patrie. Leur couvenait-

il, après avoir reçu de Philippe de si bons of-

fices, de prendre les armes contre ce prince et

contre les Macédoniens? S'ils eussent de-

mandé à Philippe des garnisons; si contre les

lois ils eussent blessé la liberté commune ; s'ils

n'eussent agi que pour s'acquérir du crédit et

de la puissance , en ce cas l'injurieux nom de

traître leur serait donné avec justice. Mais si,

sans aller contre les lois du pays, ils n'ont

pensé différemment des autres que parce qu'ils

ont jugé que les intérêts d'Athènes n'étaient

pas ceux de l'Arcadie et deMcsséne, ils ne

devaient pas pour cela passer pour traîtres

dans Pesprit deDémosthéne, Cet orateur s'est

mécompte grossièrement , s'il s'est mis en tète

de mesurer tout à l'avantage de sa patrie cl en

prétendantque tous les Grecs devaientprcndrc

des Athéniens la règle de leur conduite. Ce
qui arriva pendant ce t«'mps-là aux Grec s fait

assez connaître qu'Eucanq)idas et HiéronMiic,

Cercidas et les fils de Philiades voyaient bien

plus clair dans l'avenir que Démoslhènc) car

les Athéniens, en se raidissant contre Phi-

lippe sur les conseils de l'orateur, furent tail-

lés en pièces à la bataille de Chéronée, bataille

qui les aurait réduits aux dernières extrémi-

tés, si k' généreux vainqueur ne les eût épar-

gnés j au lieu que la sage politique des Grecs

que uous venons de nommer mit l'Arcadie

et la Mcssénie en général à couvert des insul-

tes des Lacédémoniens , et procura aux villes

particulières de ces Grecs un grand nombre

d'avantages considérables.

Ou voit par là qu'il n'est pas aisé de mar-

quer précisément qui doit être appelé traître.

Je crois cependant qu'on pourrait nommer
ainsi sans se tromper ces gens qui , dans des

conjonctures délicates, soit pour se mettre en

sûreté, soit pour leur propre utilité, soit par

dépit contre ceux qui gouvernent sur un autre

plan et sur d'autres lumières que les leurs, li-

vreraient l'état aux ennemis, ou ceux encore

qui, pour avoir des garnisons et exécuter avec

des secours étrangers des entreprises qui leur

seraient particulières , soumettraient leur pa-

trie à une puissance plus forte qu'elle. Toutes

ces sortes de brouillons peuvent être mis sans

crainte au nombre des traîtres , souillure fu-

neste qui ne produit rien de bon et de solide à

ceux qui en sont noircis, mais qui au contraire

a toujours pour eux des suites très-fàcheuses.

Je ne conçois pas
,
pour revenir à ce que

nous disions au commencement
,
quelle vue

l'on peut avoir, ni sur quoi on peut se fonder

pour prendre ce malheureux parti; car de tous

ceux qui ont trahi une armée ou une garni-

son , nul n'a jamais été caché. Si les traîtres

ont été inconnus pendant le cours de la tra-

hison, la suite des temps les a fait connaître.

Mais quand ils demeureraient inconnus, ils

n'en seraient pas pour cela plus heureux. Pour

l'ordinaire ceux mêmes qui ont profité de la

perfidie les en punissent. Les généraux d'ar-

mée, les puissances se servent des traîtres,

parce qu'ils leur sont utiles. Eu ont-ils tiré

l'usage qu'ils voulaient, ils n'ont pour eux

d'autres égards, comme dit Démosthène, que

ceux que mèrilenl dos traîtres. Ils se persua-

dent avec raison que quiconque trahit sa pa-

trie et SCS amis, ne leur demeurera pas sincè-
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renient allaché et violera bientôt la foi qu'il

leur a promise. Je veux encore qu'il échappe à

ceuxen faveur de qui il a commis le crime j niais

lui sera-t-il bien facile d'échapper à ceux con-

tre qui le crime a été fait? Posons encore qu'il

évite les pièges des uns et des autres; mais la

réputation qu'il s'est faite dans l'esprit des

autres hommes, ne le quitte pas et l'accom-

pagne pendant toute sa vie. Elle lui inspire,

et la nuit et le jour, mille sujets de crainte,

ou frivoles ou justes. Elle suggère à ceux qui

lui veulent du mal mille moyens de se venger.

Elle lui met perpétuellement son forfait de-

vant les yeux, même pendant le sommeil , et

l'eu occupe si entièrement, que ses songes

mêmes ne lui représentent que les peines et les

supplices dont il s'est rendu digne. Il ne voit

au dedans de lui-même que la haine et l'aver-

sion que tout le monde a pour lui. Cette si-

tuation est ce qu'il y a au monde de plus dé-

plorable; cependant quand on a eu besoin de

traîtres, on n'en a presque jamais manqué.

FRAGMENT lll.

Altalus.

Depuis que ce prince avait racheté de ses

pnqjres deniers aux Sicyoniens' un certain

champ consacré à Apollon, ils avaient conçu
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pour lui une estime si particulière, qu'ils lui

avaiiMit fait dresser auprès d'Apollon, dans la

place, un colosse haut de dix coudées,Un nou-

veau bienfait augmenta leur reconnaissance.

Après avoir reçu de lui dix talens et dix mille

médinmes de froment, il y eut un décret du
conseil pour lui élever une statue d'or , et cé-

lébrer tous les ans une fôteenson honneur. Le
décret exécuté, Altalus partit pour Cenchrée.

FRAGMENT IV.

NabJB.

Comme ce tyran n'avait en personne plus

de confiance qu'en Timocrâte de Pellène*, et

qu'il s'en était déjà servi dans des affaires de

très -grande importance, il le laissa à Argos

et reprit la route de Lacédémone. Quelques

jours après il y envoya sa femme, avec ordre

de lui ramasser de l'argent. Cette femme ar-

rivée à Argos , y exerça plus de violences et

de cruautés que son mari. Elle fit venir d'a-

bord quelques femmes les unes après les au-

tres , ensuite quelques autres ensemble d'une

môme famille, et elle ne cessa de les insulter

et de les tourmenter, jusqu'à ce qu'elles lui

eussent livré non seulement leur argent, mais

encore leurs habits les plus précieux.

LIVRE DIX-HUITIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

ifc'-flexioDS de ihigiorien sur les pieux des Romains.— Deux La-

lailles entre Philippe et Flaniiriius. — Observations sur la

phalange macédonienne i.

Flaminius ne pouvait découvrir au juste où

les ennemis étaient campés ; mais comme il

savait qu'ils étaient arrivés dans la Thessalie,

il donna ordre aux troupes de couper des

' Fragmens anciens.

'Fragmens de Valois.

pieux pour s'en servir au besoin. Cet usage

,

qui chez les Romains est aisé à pratiquer

,

passa chez les Grecs pour impraticable. A
peine dans les marches peuvent-ils soutenir

leurs corps
,
pendant que les Romains , mal-

gré le bouclier qu'ils portent suspendu à leurs

épaules, et les javelots qu'ils tiennent à la

main , se chargent encore de pieux , et ces

pieux sont fort différens de ceux des Grecs.

• Fragr.iens de Valoii.
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Chez ceux-ci les meilleurs sont ceux qui ont

beaucoup de fortes branches tout autour du

tronc. Les Romains au contraire n'en laissent

que deux ou trois , tout au plus quatre , et

seulement d'un côté. De cette manière , un

homme peut en porter deux ou trois liés en

faisceau, et l'on en tire beaucoup plus de ser-

vice. Ceux des Grecs sont très-aisés à arra-

cher. Si le pieu planté est seul , comme les

branches en sont fortes et en grand nombre ,

deux ou trois soldats l'enlèveront fort facile-

ment, et voilà une porte ouverte à l'ennemi;

sans compter que tous les pieux voisins seront

ébranlés, parce que les branches en sont trop

courtes pour être entrelacées les unes dans les

autres. Il n'en est pas ainsi chez les Romains.

Les branches sont tellement mêlées et insé-

rées les unes entre les autres , qu'à peine

peut-on distinguer le pied d'où elles sortent.

Il n'est pas non plus possible de glisser la

main entre ces branches pour arracher le pieu,

parce que serrées et tortillées ensemble elles

ne laissent aucune ouverture, et que d'ail-

leurs les bouts en sont soigneusement aigui-

sés. Quand même on pourrait les prendre , il

ne serait pas facile d'en arracher le pied , et

cela pour deux raisons : la première, parce

qu'il entre si avant dans la terre qu'il en

devient inébranlable; et la seconde, parce

que par les branches ils sont tellement liés les

uns avec les autres, qu'on ne peut en enlever

un qu'on n'en enlève plusieurs. En vain deux

ou trois hommes réuniraient leurs efforts

pour l'arracher. Que si cependant, à force de

l'agiter et de le secouer, on vient à bout de

le tirer de sa place, l'ouverture qu'il laisse est

presque imperceptible. Trois avantages résul-

tent donc de ces sortes de pieux : on les trouve

en quelque endroit que l'on soit, ils sont faciU s

à porter, et c'est pour le camp une barrière

sûre et qui ne peut être rompue aisément. A
mon sens , il n'est pas de pratique mjlilaire

chez les Romains qui mérite plus qu'on l'i-

mite et qu'on l'adopte.

Quand le général romain se fut ainsi pré-

cautionné , il se mit en marche à la tête de

toutes ses troupes. Il alla d'abord à pclilcs

journées, et lorsqu'il fut à cinquante stades
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de Phérée, il posa là son camp. Le lende-

main au point du jour, il envoya à la décou-

verte pour savoir où étaient les ennemis et ce

qu'ils faisaient. Philippe de son côté, ayant

appris que les ennemis étaient campés autour

de Thébes, partit de Larisse avec toute son

armée et prit la route de Phérée. A trenteslades

de cette ville , il campa et donna ordre aux

troupes de prendre leur repos. Avant lejour, il

envoya son avant-garde occuper les hauteurs

qui sont autour de Phérée , et dès que le jour

parut , il fit sortir l'armée de ses relranche-

mens. Peu s'en fallut que ceux qu'on avait

détachés de part et d'autre ne se rencontrassent

sur les hauteur.'^ et n'en vinssent aux mains.

A travers l'obscurité ils s'aperçurent les uns

les autres , s'arrêtèrent à une certaine dis-

tance, et dépêchèrent aux généraux pour

savoir quel parti ils prendraient. Ces. géné-

raux jugèrent à propos de ne pas sortir de

leur camp , et de rappeler ceux qu'ils avaient

envoyés devant. Le jour d'après ils firent un

détachement de trois cents chevaux et d'au-

tant de vélites pour aller aux nouvelles. Fla-

minius se servit pour cela de deux turmes

d'Étoliens
,
parce qu'ils connaissaient bien le

pays. Les deux détachemens se rencontrèrent

sur lechemin de Phérée à Larisse, etil se donna

là un combat fort vif. Eupoléme, Étolien , s'y

distingua par sa valeur ; il engage a les Italiens

dans l'action , et les Macédoniens furent bat-

tus. Après une longue escarmouche , chacun

se retira dans son camp.

Le lendemain , les deux généraux ne s'ac

commodant pas d'un terrain aussi couvert

d'arbres , de haies et de jardinages que celui

de Phérée, levèrent le camp. Philippe

tourna vers Scotuse pour s'y fournir de toutes

les munitions nécessaires et choisir ensuite

un terrain plus convenable. Mais Flaminius

soupçonnant que c'était là son dessein , se mit

en marche en même temps que lui, et fit

grande diligence pour ravager tout ce qu'il y

avait de maisons dans la campagne de Sco-

tuse. Une chaîne de montagnes, qui sur la

route se trouvait entre les deux armées, fit

que ni les Romains ne purent savoir quel

chemin tenaient les Macédoniens , ni ceux-ci

I
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celui des Romains. Après avoir marché tout

le jour, le général romain campa dans un lieu

qu'on appelle Érétrie de Phérée, et Philippe

près la rivière d'Anchi sle , sans que l'un

des deux connût où était le camp de l'autre.

On se remit en marche le jour suivant. Phi-

lippe campa à Mèlambie dans le territoire de

Scotuse; et Flaminius à Thélidie autour de

Pharsale, l'un et l'autre ignorant encore où

campait son adversaire. Une grosse pluie

accompagnée de tonnerre eflVovable était

tombée ce jour-là , et le lendemain malin le

temps fut si couvert et si sombre qu'à peine

vojait-on à deux pas du lieu où l'on était.

Cela n'empêcha pas que Philippe, qui avait

son projet en tète, ne décampât: mais incom-

modé dans sa marche par l'obscurité du temps,

après avoir fait quelque peu de chemin , il se

retrancha . et détacha un corps de troupes

avec ordre de s'emparer du sommet des hau-

teurs qui séparaient son camp de celui des

Romains. Flaminius campé à Thétidie n'était

pas moins en peine de découvrir où il trou-

verait les Macédoniens. Il fit partir dix turmes

de cavalerie et environ mille soldats armés à la

légère, leur ordonnant de reconnaître avec

soin les endroits où ils passeraient et de piller

la campagne. Ce détachement tomba, sans y
penser , sur celui des Macédoniens qui était

en embuscade, n'ayant pu Tapercevoir à tra-

vers l'obscurité. D'abord on fut de part et

d'autre un peu surpris de cette rencontre
,

ensuite on se tàta les uns les autres. Des deux

cùtés on envoya apprendre aux généraux ce

qui se passait. Les Romains mal menés dépê-

chèrent à leur camp pour demander du se-

cours. Flaminius exhorta fort Archedame et

Eupolème , l'un et l'autre Étoliens , à y cou-

rir. 11 les fit accompagner de deux tribuns

avec cinq cents chevaux et deux mille honimes

de pied qui , joints à ceux qui escarmou-

chaient, fireni bientôt changer de face au

combat. Les premiers se voyant secourus se

battirent avec beaucoup plus de courage et

de confiance. De la part des Macédoniens on

ne manquait pas non. plus de valeur ; mais

accablés sous le poids de leurs armes , ils se

sauvèrent par la fuite sur les hauteurs, et de
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là envoyèrent au roi pour en obtenir du se-

cours.

Philippe qui ,
pour les raisons qu'on a vues

plus haut, ne s'attendait à rien moins qu'à une

bataille générale, avait détaché pour aller au

fourrage la plus grande partie de sou monde.

Instruitdu danger que couraientses premières

troupes, et l'obscurité commençant à se dis-

siper, il fit partir Héraclide qui commandait

la cavalerie thessalienne ; Léon , sous les or-

dres duquel était celle de Macédoine, et Athé-

nagore qui avait sous lui tous les soldats mer-

cenaires, à l'exception des Thraces. Ce renfort

ajouté au premier détachement, les Macédo-

niens reprirent de nouvelles forces, retour-

nèrent à la charge , et à leur tour chassèrent

les Romains des hauteurs. La victoire même
eût été complète, sans la résistance qu'ils ren-

contrèrent dans la cavalerie étolienne, qui

combattit avec un courage et une hardiesse

étonnante. C'est aussi ce qu'il y a de meilleur

chez les Grecs que celle cavalerie, surtout

dans les rencontres et les combats particuliers.

Mais rinfanterie étolienne n'est pas estimée.

Ses armes et l'ordre dans lequel ou la range

ne sont nullement propres à une bataille

générale. Pour revenir à cette cavalerie, elle

soutint de telle façon lechocetl'impétuositédes

Macédoniens, qu'elle empêcha que les Ro-

mains ne fussent poussés jusque dans le val-

lon. A quelque distance de l'ennemi ils pri-

rent un peu haleine et retournére tensuiteau

combat. Flaminius s'apercevant non seulement

que les soldats armés à lalégéreetla cavalerie

pliaient, mais encore que cet échec épouvan-

tait toute l'armée . sortit du camp à la tête

de toutes ses troupes et les rangea en bataille

près des hauteurs. Dans ce temps-là même,

de l'embuscade des Macédoniens il venait à

Philippe messager sur messager qui criaient :

« Prince , les ennemis sont en fuite, ne laissez

» pas échapper cette occasion ; les Barbares ne

» peuvent nous résister, c'est pour \ous au-

» jourd'hui le jour et le moment de vaincre. »

Quoique le terrain ne plût pas à Philippe, il

ne pouvait cependant passe refusera ces cris

redoublés. Les hauteurs dont il est questiou

s'appellent Cynoscéphales ou tètes dechien.
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Elles sont rudes, rompues en différens en-

droits et considérablement élevées. Philippe

voyait bien que cette disposition n'était nulle-

ment avantageuse, et c'est pour cela qu'il

avait beaucoup de répuirnance à donner là une

bataille. Mais, animé par la confiance que lé-

moignaient ceux qui étaient venus lui appor-

ter les premières nouvelles du combat, il or-

donna enfin à l'armée de sortir de ses relran-

chemens.

Flaminius fil la même chose de son côté. Il

mit son armée en ordre de bataille , assigna

aux escarmouchcurs leur poste, et parcou-

rant les lignes fît une harangue à ses soldais,

courte à la vérité , mais persuasive et à la por-

tée de ses auditeurs. « Compagnons, ne sont-

» ce pas là ces Macédoniens, leur dit-il en les

>) leur montrant, qui s'étaient emparés des

» hautes montagnes d'Eordée où vous avez

M monté en gravissant , Sulpicius à votre té-

» te, que vous avez chassés de ce poste, et

» dont vous avez taillé en pièces un très-

» grand nombre? Ne sont-ce pas là ces Macé-

» doniens qui s'étaient postés dans ces dé-

)) troits de l'Épire où l'on désespérait de pou-

» voir vous conduire, que votre valeur a mis

» en fuite et qui jetant honteusement leurs ar-

)) mes ne cessèrent de fuir devant vous que

M lorsqu'ils se virent dans la Macédoine?

)) Craindrcz-vous maintenant ces mômes Ma-

)) cédoniens, lorsque vous avez à les combat-

» trc à forces égales? Le souvenir du passé

M vous forait-il peur? Ne doit-il pas au con-

» traire vous inspirer plus de confiance ? Ro-

» mains, animez-vous les uns les autres, et

)) marchez à l'ennemi avec votre valeur ordi-

» naire. Je compte , avec l'aide desDieux,que

M cette balailUî vous sera aussi glorieuse que

» vous l'ont été les précédentes. » Cela dit, il

commande à l'aile droite de ne pas sortir de

son poste, place les éléphans devant celle

aile , et marchant d'un pas fier et assuré , mè-

ne lui-même Failc gauche aux ennemis. Les

escarmouchcurs se ^o^ant appuyés des le-

vons , relournenl à la charge et en vien-

nent aux mains.

Quand Philippe eut , dc\ ant son camp , ran-

gé en bataille la plus grande partie de son ar-

[A.U. SS7.]

niée , il se fit suivre des rondachers et de l'aile

droite de sa phalange, se hâta d'arriver sur les

montagnes, et donna ordre à Nicanor, sur-

nommé l'Éléphant, de marcher incessamment

après lui avec le reste de l'armée. Les pre-

mières troupes arrivées au sommet, il tourne

à gauche, fait son ordonnance de bataille et

s'empare des hauteurs ,
qui de ce côté-là

étaient abandonnées ,
parce que dans le pre-

mier combat les Macédoniens avaient repous-

sé les Romains jusque sur l'autre côté des mon-

tagnes. Le roi était encore occupé à l'ordon-

nance de sa droite, lorsque arrivèrent à lui

en désordre ses soldats soudoyés à qui les Ro-

mains avaient fait tourner le dos. Car, com-

me je le disais (outà l'heure, quand les soldats

armés à la légère se virent soutenus des légion-

naires qui combattaient avec eux , reprenant

alors de nouvelles forces, ils retournèrent à

l'ennemi avec fureur et firent un très-grand

carnage. Philippe, qui d'abord en arrivant

assez près du camp des Romains, voyait aux

mains ses soldats armés à la légère, prenait

beaucoup déplaisir à ce spectacle; mais quand

il les vilplier et dans un besoin extrémed'ètre

secourus, il fallut les souteniret entrerdansune

action générale, quoique la plus grande par-

tic de sa phalange fût encore en marche pour

venir sur les hauteurs où il était. Il reçoit ce-

pendant les comballans repoussés, il les ras-

semble tous, tant infanterie que cavalerie, à

son aile droite, et donne ordre aux rondachers

et à la phalange de doubler leurs fihvs et de

serrer leurs rangs sur la droite. Cela fait,

comme les Romains étaient proche, il com-

mande à la ])halange de marcher à eux piques

baissées, et aux soldats armés à la légère de les

déborder. Flaminiusavaitaussi en môme temps

ceçu dans cet intervalle ceux qui avaient

commencéle combat, et il chargeait les Macé-

doniens.

Pendant le choc, qui fut des plus violons,

on jeta de part et d'autre des cris épouvan-

tables; ceux qui étaient hors du combat joi-

gnaient les leurs àceux des combatlans; jamais

spectacle ne fut plus affreux et plus effrayant.

L'aile droite de Philippe avait visiblement

tout l'avantage. Le poste élevé d'où ellccom-
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baltaîl , le poi<ls de son ordonnance, l'excel-

lenee de ses armes, tout cela lui donnait une

grande supériorité. A l'égard du reste de l'ar-

mée macédonienne , une partie à la suite des

combattans se tenait à quelque distance de

l'ennemi, et l'aile gauche, qui ne faisait que

d'arriver, se montrait sur les hauteurs. Déjà

les Romains avaient peine à soutenir le choc

de la phalange , déjà une partie de l'aile gau-

che avait été taillée en pièces et l'autre prenait

la fuite. Flaminius, pour remédier à ce désor-

dre, courut au plus vite à l'aile droite, qui

seule pouvait être de quelque ressource. Là il

voit qu'entre les ennemis, les uns se joi-

gnaient aux combattans, les autres descen-

daient des montagnes, et quelques autres se

tenaient sur-le-sommel; sur le champ il place

les éléphans à l;i tète de sa ligne et marche à

l'ennemi. Les Macédoniens alors, sans chef qui

leur donnât le signal , et ne pouvant se ranger

en phalange , tant à cause de la disposition du

terrain qui ne leur était pas propre
,
que par-

ce que, suivant ceux qui combattaient, ils

étaient plutôt eu ordre de marche (ju'en or-

dre de bataille, lâchèrent le pied, rompus

d'ailleurs par les éléphans, et prirent la fuite

à l'approche des Romains, dont la plupart se

mirent à leur poursuite et ne firent quartier à

aucun

.

En cetl<^ occasion un tribun (|ui n'avait pas

avec lui plus de vingt compagnies, iil un mou-

vement qui contribua beaucoup à la victoire.

Voyant que Philippe fort éloigné du reste de

Tarmée pressait vivement Paile gauche des

Romains , il quitte la droite où il était , et qui

certainement victorieuse n'avait nul besoin de

son secours, marche vers les combattans, ar-

rive sur leur derrière elles charge de toutes

ses forces. Or tel est l'ordre en phalange,

qu'on ne peut ni se tourner en arrière , ni

combattre d'honmie à homme. Le tribun en-

fonce donc, toujours en tuant à mesure qu'il

avançait, et les Macédoniens ne pouvant eux-

mêmes se défendre , jettent leurs ariues et

prennent la fuite. Le désordre fut d'autant

plus grand
,

que ceu\ des Romains qui

avaient jiliè s'è'ant ralliés, étaient venus on

même tenq)S attaquer en front la phalange.
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Philippe, qui d'abord jugeant du reste do

la bataille par l'avantage qu'il remportait de

son côté, comptait sur une pleine victoire,

lorsqu'il vit ses soldats jeter leurs armes et les

Romains fondre sur eux sur les derrières ,

s'éloigna un peu du champ de bataille avec

quelques maîtres et quelques fantassins , et de
là il considéra en quel état se trouvaient toutes

choses. Et quand il s'aperçut que les Romains,
qui poiusuivaient son aile gauche, touchaient

presqu'au sommet des montagnes , il rassem-

bla ce qu'il put de Thraces et de Macédoniens
et chercha son salut dans la fuite. Flaminius
se met à la queue des fuyards. Il rencontre

sur les hauteurs et sur l'aile gauche des Macé-
doniens quehjues troupes qui y étaient tout

récemment arrivées ; il s'avance pour les

combattre; mais il s'arrêta quand il vit qu'el-

les tenaient la pique levée : c'est l'usage par-

mi les Macédoniens qunnd ils se rendent ou
qu'ils passent du côté des ennemis, S'éfanl in-

formé de la vérité du fait, il retint les siens

et se fît un devoir d'épargner des gens que la

peur lui livrait. Malgré cela, quelques-uns des

premiers rangs tombant d'en haut sur eux,

en tuèrent une grande partie , et il n'y en eut

qu'un petit nombre qui par la fuite pût leur

échapper.

Après le combat, où de tous les côtés la

victoire s'était déclarée en faveur des Ro-

mains, Philippe se retira à Tempe. Le j)r(!-

mier jour de sa retraite il arriva au lieu qu'on

appelle la tour d'Alexandre, et le lendemain à

Gonnes, dans le voisinage de Tem[)é, oùils'ar-

rêta pour y attendre ceux qui s'étaient sau-

vés de la défaite. Les Romains poursuivirent

ces fuyards pendant quelque temps. Ensuite

les uns dépouillèrent les morts, les autres

rassemblèrent les prisonniers, la plupart se

jetèrent surlecampdes ennemis et le pillèrent.

Les Éloliens y étaient arrivés avant les Ro-

mains, qui croyant être frustrés d'un butin

qui leur appartenait, s'en plaignirent haute-

ment au général : « Vous nous commandez,

» lui dirent-ils. de nous exposer aux dangers,

» mais le butin vous l'accordez à d'autres. »

Ils retournèrent cependant au canij) cl y pas-

sèrent la nuit. Le lendemain, après avoir ra-
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massé les prisonniers et le reste des dépouil-

les, on prit le chemiu de Larisse. La perte des

Romains dans cette bataille fut d'environ sept

cents hommes. Les Macédoniens y perdirent

treize mille hommes, dont huit mille restèrent

sur le champ de bataille, et cinq mille furent

faits prisonniers. Ainsi se termina la journée

de Cynoscéphales.

Dans mou sixième livre j'ai promis de sai-

sir la première occasion qui se présenterait

de comparer ensemble les armes des Macé-

doniens et celles des Romains, l'ordre de ba-

taille des uns et des autres, et de marquer en

quoi l'un est supérieur ou inférieur à l'autre :

l'action que je viens de raconter m'offre

celte occasion; il fautque je tienne ma parole.

Autrefois l'ordonnance des Macédoniens

surpassait celle des Asiatiques et des Grecs.

C'est un fait que les victoires qu'elle a pro-

duites ne nous permettent pas de révoquer eu

doute; et il n'était pas d'ordonnance en Afri-

que ni en Europe qui ne le cédât à celle des

Piomains. Aujourd'hui que ces différens or-

dres de bataille se sont souvent trouvés oppo-

sés les uns aux autres, il est bon de recher-

cher en quoi ils diffèrent et pourquoi l'avan-

tage est du côté des Romains. Apparemment

que quand on sera bien instruit sur cette ma
tière , on ne s'avisera plus de rapporter le suc-

cès des événemens à la fortune . et qu'on ne

louera pas les vainqueurs sans connaissance

de cause, comme ont coutume de faire les

personnes non éclairées ; mais qu'on s'accou-

tumera enfin à les louer par principes et par

raison.

Je ne crois pas devoir avertir qu'il ne faut

pas juger de ces deux manières de se ranger

par les combats qu'Annibal a livrés aux Ro-

mains, et par les victoires qu'il a gagnées sur

eux. Ce n'est ni par la façon de s'arnu»r. ni

par celle de se ranger qu'Annibal a vaincu,

c'est ])ar ses rnses et par sa dextérité. Nous

l'avons fait voir clairement dans le récit que

nous avons donné de ces combats. Si l'on en

veut d'autres j)reuv('s. qu'on jette les yeux sur

le succès de la guerre. Dès que les troupes ro-

maines eurent à leur tète un général d'égale

force, elles furent aussitôt victorieuses.

A RÉPUBLIQUE ROMAINE. [A. r.ssr]

Qu'on en croie Annibal lui-même, qui, aussi-

tôt après la première bataille, abandonna l'ar-

mure carthaginoise et qui ayant fait prendre

à ses troupes celle des Romains, n'a jamais

discontinué de s'en servir. Pyrrhus fit encore

plus, car il ne se contenta pas de prendre les

armes, il employa les troupes mêmes d'Italie,

Dans les combats qu'il donna aux Romains, il

rangeait alternativement mic de leurs compa-

gnies et une cohorte en forme de phalange.

Encore ce mélange ne lui servit-il de rien

pour vaincre; tous les avantages qu'il a rem-

portés ont toujours été très-équivoques. Il

était nécessaire que je prévinsse ainsi mes

lecteurs, afin qu'il ne se présentât rien à leur

esprit qui parût peu conforme à ce que je

dois dire dans la suite. Je viens donc à la com-

paraison des deux différens ordres de bataille.

C'est une chose constante et qui peut se

justifier par mille endroits, que tant que la

phalange se maintient dans son état propre et

naturel, rien ne peut lui résister de front ni

soutenir la violence de son choc. Dans cette

ordonnance, on donne au soldat en armes

trois pieds de terrain. La sarisse était longue

de seize coudées. Depuis elle a été raccourcie

de deux pour la rendre plus commode, et

après ce retranchement il reste, depuis l'en-

droit où le soldat la tient jusqu'au bout qui

passe derrière lui et qui sert comme de contre-

poids a Tautre bout, quatre coudées; et par

conséquent si la sarisse est poussée des deux

mains contre l'ennemi, elle s'étendà dix cou-

dées devant le soldat qui la pousse. Ainsi,

quand la phalange est dans son état propre, et

que le soldat qui est à côté ou par derrière,

joint son voisin autant qu'il le doit, lessaris-

ses du second, troisième et quatrième rang

s'avancent au-delà du premier plus que celles

du cinquième qui n'ont au-delà de ce premier

rang que deux coudées. Ce serrement de la

phalange est décrit ainsi dans Homère :

Les bourliers joifiiicnl les bourliers , les casques loiu'lienl les

casques, le soldat appuie le soldat,

El l'on voit (loiter au dessus des casques les brillans pana-

ches dont ils sont ornés,

Tanl les soldais se sonl serrés les uns conlre îr* autres.

Celte peinture est aussi belle qu'élégante;

et de là il s'ensuit qu'avant le premier rang il
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y en a cinq de sarisses , plus courtes les unes

que les aiilres de deux coudées, à mesure

qu'elles s'éloignent du premier rang au cin-

quième. Or , comme la phalange est rangée

sur seize de profondeur, on peut aisément se

figurer quel est le choc, le poids et la force de

celte ordonnance. Il est vrai cependant qu'au-

delà du cinquième rang les sarisses ne sont

d'aucun usage pour le combat. Aussi ne les

allonge-t-on pas en avant, mais on les appuie

sur les épaules du rang précédent la pointe en

haut, afin que pressées elles rompent l'impé-

luosité des traits, qui passentau delà des pre-

miers rangs et pourraient tomber sur ceux qui

les suivent. Ces rangs postérieurs et reculés

ont cependant leur utilité, Car. en marchant

à l'ennemi, ils poussent et pressent ceux qui

les précédent , et ôlent à ceux qui sont devant

eux tout moyen de retourner en arriére. On a

vu la disposition tant du corps entier que des

parties de la phalange. Voyons maintenant ce

qui est propre à l'armure et à l'ordonnance

des Romains, pour en faire la comparaison

avec celle des Macédoniens.

Le soldat romain n'occupe non plus que

trois pieds de terrain; mais comme pour se

couvrir de leurs boucliers et frapper d'estoc

et de taille, ils sont dans la nécessité de se

donner quelque mouvement, il faut qu'entre

chaque légionnaire, soit à côté ou par der-

rière, il reste au moins trois pieds d'intervalle,

si l'on veut qu'ils se remuent commodément.
Chaque soldat romain combattant contre une

phalange a donc deux hommes et dix sarisses

à forcer. Or, quand on en vient aux mains,

il ne les peut forcer ni en coupant , ni en rom-

pant . et les rangs qui le suivent ne lui sont

pour cela d'aucun secours. La violence du

choc lui serait enraiement inutile et son épée

ne ferait nul effet. J'ai donc eu raison de dire

que la phalange , tant qu'elle se conserve dans

son état propre et naturel, est invincible de

front, et que nulle autre ordonnance n'en

peut soutenir l'effort. D'où vient donc que les

Romains sont victorieux? Pourquoi la pha-

lange est-elle vaincue? C'est que dans la

guerre le temps et le lieu des combats se va-

rient en une infinité de manières , et que la

phalange n'est propre que dans un temps et

d'une seule façon. Quand il s'agit d'une ac-

tion décisive, si l'ennemi est forcé d'avoir af-

faire à la phalange dans un temps et dans

un terrain qui lui soient convenables, nous

l'avons déjà dit, il y a toute sorte d'appa-

rence que partout l'avantage sera du côté

de la phalange. Mais si l'on peut éviter

l'un et l'autre , comme il est aisé de le faire,

qu'y a-t-il de si redoutable dans cette ordon-

nance? Que pour tirer parti d'une phalange,

il soit nécessaire de lui trouver un terrain

plat, découvert, uni, sans fossés, sans fon-

drières, sans gorges, sans éminences, sans

rivières; c'est une chose avouée de tout le

monde. D'un autre côté l'on ne disconvient

pas qu'il est impossible ou du moins très-rare

de rencontrer un terrain de vingt stades ou

plus, qui n'offre quelqu'un de ces obstacles.

Quel usage ferez-vous de votre phalange, si

votre ennemi , au lieu de venir à vous dans

ce terrain favorable, se répand dans le pays,

ravage les villes et fait du dégàtdans les terres

de vos alliés? Ce corps restant dans le poste

qui lui est avantageux , non seulement ne sera

d'aucun secours à vos amis, mais il ne pourra

se conserver lui même. L'ennemi maître de la

campagne, sans trouver personne qui lui ré-

siste, lui enlèvera ses convois de quelque en-

droit (|u'ils lui viennent. S'il quitte son poste

pour entreprendre quehjue chose, ses forces

lui manquent et il devient le jiwet des enne-

mis. Accordons encore qu'on ira l'attaquer

sur son terrain ; mais si l'ennemi ne présente

pas à la phalange toute son armée en même

temps, et qu'au moment du combat ill'èvite

en se retirant, qu'arrivera-t-il de votre or-

donnance?

Il est facile d'en juger par la manœuvre que

font aujourd'hui les Romains, car nous ne nous

fondons pas ici sur de simples raisonneinens,

mais sur des faits qui sont encore tout récens.

Les Romains n'emploient pas toutes leurs

troupes pour faire un front égal à celui de la

phalange,maisilsen mettent une partie en ré-

serve et n'opposent que l'autre aux ennemis.

Alors soi t que la phalange rompe la lignequ'elle

a en tête, ou qu'elle soit elle-même enfoncée,
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elle sort de la disposilion qui lui est propre.

Qu'elle poursuive des fuyards ou qu'elle fiuc

devant ceux qui la pressent, elle perd toute

sa force ;car, dans Tun ou l'autre cas, il se fait

des intervalles que la réserve saisit pour atta-

quer, non de front, mais en flanc et par les der-

rières. En général, puisqu'il est facile d'évi-

ter le moment et toutes les autres circonstances

qui donnent l'avantag^e à la phalange, et qu'il

ne lui est pas possible d'éviter toutes celles

qui lui sont contraires, n'en est-ce pas assez

pour nous faire concevoir combien cette or-

donnance estau dessousde celle des Romains?

Ajoufonsqueceuxqui rangent une arméeen

phalange se trouvent dans lecasdemarcher par

loulessortes d'endroits, de camper, de s'empa-

rer des postes avantageux, d'assiéger, d'êtreas-

siégés , de tomber sur la marche des ennemis

lorsqu'ils no s'y attendent pas, cartons ces

accidcns font partie d'une guerre ; souvent la

victoire en dépend, quelquefois du moins ils

y contribuent beaucoup. Or dans toutes ces

occasions il est difficile d'employer la pha-

lange, ou on l'en)ploierait inutilement, parce

qu'elle ne peut alors combattre ni par cohor-

tes ni d'homme à homme ; au lieu que l'ordon-

nance romaine,dans ces rencontres mêmes, ne

souffre aucun embarras. Tout lieu, touttemps

lui conviennent; l'ennemi ne la surprend ja-

mais,de quelque côtéqu'il se présente. Le soldat

romain est toujours prêt à combattre, soit avec

l'armée entit^c, soit avec quoiqu'une doses

parties, soitpar compagnies, soit d'homme à

homme. Avec un ordre de bataille dont tou-

tes les parties agissent avec tant de facilité,

doit on être surpris que les Romains, pour
l'ordinaire, viennent plus aisément à bout dé

leurs entreprises que ceux quicombattentdans

un autre ordre? Au reste, je me suis cru obligé

de traiter au long cette matière, parce qu'au-

jourd'hui la plupart des Grecs s'imaginent

que c'est une espèce do prodige que les Macé-
doniens aient été défaits, et que d'autres sont

encore à savoir comment et pourquoi l'ordon-

nance romaine est supérieure à la phalange.

Pour reprendre la suit(; du combat, Phi-

lippe y ayant été vaincu malgré tous ses ef-

forts, rallia le plus grand nombre qu'il put de

ceux qui en avaient échappé, et prit la route

de Tempe pour aller de là dans la Macédoine.

Dès le premier gîte, attentif, jusque dans le

plus grand revers, à ce que le devoir deman-

dait do lui, il envoya un de ses gardes à La-

risse avec ordre d'y brûler tous les papiers qui

le regardaient: attention vraiment digne d'un

roij car il savait que si les Romains eussent

pu mettre la main sur ces papiers, ils y au-

raient trouvé mille prétextes de l'inquiéter,

lui et SOS amis. Il n'est pas le seul à qui il soit

arrivé d'oublier dans la prospérité, qu'on est

homme, et dans les plus grandes disgrâces do

ne point être ébranlé et de ne perdre jamais de

vue ses devoirs. Mais Philippe s'est fait re-

marquer plus que personne dans ces deux

états, comme nous ferons voir dans la suite.

Car comme après l'avoir représenté plein d'ar-

deur et de vivacité pour les belles actions au

commencement de son règne , nous avons

montré quand, comment et pourquoi il s'était

opéré un changement dans ces belles actions,

nous ne manquerons pas non plus de raconter

comment il s'est reconnu, et avec quelle pru-

dence, profitant pour son instruction des mal-

heurs qu'il s'était attirés, il s'est conduit dans

toutes les affaires qui lui sont arrivées depuis.

Pour Flaminius, ayant mis ordre aux prison-

niers et au butin, il se retira à Larisse.

FRAGMENT IL

Les Romains et les Eloliens commencenl à se brouiller ensem-

ble après la bataille de Cjnoscépbates, — Conférence entre

Flaminius et tous les alliés pour délibérer si l'on ferait la paix

avec Philippe. — Autre conférence entre les alliés et Philippe,

où la paix fut conclue. — Indignation des Etoliens à ce su-

jet '.

L'avidité avec laquelle les Etoliens se je

talent sur le butin était insupportable à Flami-

nius, qui d'ailleurs ne voulait pas que, Phi-

li|)po chassé du trône, les Eloliens comman-

dassent aux Grecs. 11 ne pouvait sans impa-

tience les voir se louer sans cesse, s'attribuer

tout l'honneur do la victoire et remplir toultî

la Grèce du bruit de leurs exploits. C'est pour

cela que dans les entretiens qu'il avait avec

eux il les traitait avec hauteur, no leur com-

muniquait rien dos affaires publiques, être

Ambasfiades , VI — Fragmens de Vaioib.
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si ait tout par lui-même pt par ses amis. Les

Romains et les Élolieiis étaient ainsi indispo-

sés les uns contre les autres, lorsqu'il quel-

ques jours de là vinrent, de la part de Philip-

pe , trois ambassadeurs, savoir Démosthène

,

Cycliadas et Limnée. Après une assez longue

conversation qu'il eut avec eux en présence

des tribuns, il se lit une trêve de quinze jours,

pendant laquelle il conçut le dessein d'aller

trouver Philippe et de s'entreteniravec lui sur

leursaffairesprêsentes.La douceur et leségards

que Flaminiuseut pour leroi de Macédoine dans

cette occasion augmentèrent extrêmement les

soupçons qu'on avait déjà formés contre ce

général ; car la contagion des présens gâtaient

toute la Grèce ; on } avait pour maxime que

personne ne faisait rien pour rien ; et comme
cette maxime était surtout en crédit chez les

Étoliens , ils ne pouvaient se persuader que

Flaminius fût devenu ami de Philippe , sans

que ce prince eût par des présens acheté sou

amitié. Ne sachant quelle était à cet égard la

coutume des Romains , ils en jugeaient par

eux-mêmes, et prétendaient que le roi de Ma-
cédoine, pour se tirer de l'embarras où il se

trouvait, avait offert quelque grosse somme
d'argent , et que Flaminius s'en était laissé

éblouir.

Quant à moi si j'avais à prononcer sur les

Romains une opinion en général et sur les

temps passés, je n'hésit«'rais pas à affirmer

que tous étaient incapables de se prêter à au-

cune action de ce genre, du moins qu'ils se

sont montrés tels tant qu^ls sont restés

fidèles aux mœurs et aux habitudes de leurs

ancêtres, c'est-à-dire avant leurs guerres

d'outre-mer. Pour le temps présent, je n'ose-

rais pas sans doute donner indistinctement

cet éloge à la totalité des citoyens, mais je ne

crains pas de déclarer en ce qui concerne plu-

sieurs, que l'on doit mettre la plus grande

ccuiliance dans leur intéj^rité. Et pour que je

ne paraisse pas donner mes éloges à des qua-

lités qui n'existent pas, je ne citerai ici que

deux exemples connus de tout le monde; Lu-

ciusEmilius, le même qui vainquit Persée,

s\'lait enjparé du royaume de ^Macédoine.

Outre une immense quantité de meubles ma-
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gnifiques et autres richesses, il trouva dans

les trésors plus de six mille talens en argent

et en orj mais non seulement il n'a rien dé-

siré de ces trésors , il ne voulut pas même les

regarder, et en confia l'administration à d'au-

tres. Etcependant, bien loin d'être dans l'opu-

lence, il était lui-même dans un état réel de pau-

vreté. Etant venu en effet à mourir peu de

temps après cette guerre, Publius Scipion et

QuintusMaximus, ses fils, avant voulu rendre à

sa femmeles vingt-cinq talens de sa dot, furent

tellement embarrassés dans leurs finances

qu'ils ne purent s'acquitter qu'eu vendant les

meubles, les esclaves et quelques-uns des do-

maines. Pour être incroyable, le fait n'en est

pas moins vrai. Quoique des inimitiés nm-

tuelles ou des querelles de parti fassent que,

sur beaucoup de questions, les Romains sou-

tiennent des opinions diverses, cependant ce

que j'ai dit sera avoué par tous ; et il n'y a

qu'à interroger pour s'en convaincre le pre-

nuer Romain venu, à quelque famille ou à

quelque parti qu'il appartienne-. Cette même
famille offre un second exemple du même dé-

sintéressement. Lorsque Publius Scipion, fils

d'Emilius, et petit-fils adoptif de Publius

Scipion, surnommé l'Ancien, s'empara de

Carthage, ville regardée comme la plus opu-

lente de l'univers, il se fit une loi de ne rien

acheter de ce qui s'y trouvait et de ne s'en rien

attribuer, sous quelque prétexte que ce fût ; et

cependant Publius n'était pas riche j mais en

vrai Romain , il avait été habitué à se conten-

ter de peu. Non seulement il s'abstint com-

plètement de toucher au butin de Carthage,

mais il ne permit pas qu'on mêlât ou ajoutât

à ses propriétés aucune des richesses de l'A-

frique. Tout homme qui voudra interroger

quelque Romain que ce soit, aura la même dé-

claration sur celle gloire sans tache et sans

soupçon. Mais nous parlerons de cela dans un

moment plus opportun.

Flaminius étant convenu avec Philippe

qu'à certain jour ils se joindraient à l'en-

trée du Tempe, il écrivit aussitôt aux alliés

pour leur apprendre le jour et le lieu de la

conférence, et quelques jours après il partit

pour s'y rendre.
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Les alliés réunis et le conseil assemblé, il

ordonna que chacun dît à quelles conditions il

fallait faire la paix avec Philippe. Amvnan-

dre.roi desAlhamaniens, dit son sentiment en

peu de mots. Il se contenta de demander que

l'on fit aitenlion à ce qui le regardait; qu'il

était à craindre qu'après que les Romains se-

raient sortis de la Grèce, Philippe n'épuisât

sur lui toute sa colère, et que les Macédo-

niens avaient d'autant plus de facilité à enva-

hir sou rovaume
,
qu'il était faible et voisin

de la Macédoine.

Alexandre, Étolien, prit ensuitela parole, et

dit que l'on ne pouvait que louer Flaminius

d'avoir convoqué les alliés et de prendre leurs

avis sur la paix ; mais que s'il pensait qu'en

faisant la paix avec Philippe il procurerait

ou la paix aux Romains, ou aux Grecs une li-

berté durable , il se méprenait étrangement
,

et que jamais il ne parviendrait ni à l'un ni à

l'autre ; mais que s'il voulait ne pas laisser les

projets de sa patrie imparfaits et tenir les pro-

messes que lui-même avait faites aux Grecs, il

n'y avait qu'une manière de finir la guerre

avec les Macédoniens, qui était d'expulser

Philippe de sou rovaume
;
que la chose était

maintenant très-aisée, pourvu qu'il profitât de

l'occasion qui se présentait. Il appuya de plu-

sieurs autres raisons et s'assit.

Flaminius j)arla ensuite , et apostrophant

Alexandre : '< Vous ne connaissez rien, lui

» dit-il, aux vues des Romains, ni à mes des-

» seins, ni aux intérêts des Grecs. Ce n'est pas

» l'usage des Romains, quand ils ont fait la

» guerre à une puissance, de la détruire en-

» tiérement. Annibal et les Carthaginois sont

» unepreuve convaincante de ce que j'avance.

"Quoique les Romains après avoir été ré-

M duits parce peupleaux dernières extrémités,

M se soient mis ensuite en état de se venger

» comme il leur plairait , on ne voit cepen-

» dant |)as qu'ils aient jamais e\er<;è contre

« lui la moindre inhumanité. Mon dessein n'a

» jamais été non plus de faire îi Philippe une

» guerre irréconciliable. J'ai été au ((nilraiie

» toujours disposé à lui accorder la [»aix, dés

» (pi^il se soumettra t aux conditions (|ui lui

» seraient imposées. D'où vient donc, Kto-
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)) liens, que vous trouvant dans un conseil

» qui n'a été assemblé que pour mettre fin à

» la guerre, vous témoigniez tant d'èloigne-

V ment pour la paix? Est-ce parce que nous

» sommes victorieux ? Mais ce motif ne serait

» pas raisonnable. Dans le combat un hcmime

» décourage doit tomber sur lennemi avec

» force et avec vigueur, et s'il est vaincu mar-

» quer dans sa défaite de la constance et de \\

•>) grandeur d'âme; mais le devoir du vaiii-

» queur est de faire paraîtred(^la modération,

» de la douceur et de l'humanité. Enfin pour

» en venir aux intérêts des Grecs il est de

» grande importance pour eux que le rovaume

» de Macédoine soit moins puissant qu'au-

» trefois ; mais il leur importe également qu'il

» ne soit pas tout-à-fait détruit; c'est pour

)i eux une barrière contre les Thraces et les

» Galateset sans laquelle ces peuples, comme
» ils l'ont déjà fait souvent, ne manqueraient

•) pas de fondre sur la Grèce. )j Flaminius con-

clut en disant que son avis et celui du conseil

était, si Philippe promettait d'observer fidèle-

ment tout ce qui lui avait été auparavant or-

donné par les alliés, de lui accorder la paix,

après qu'on aurait sur cela consulté le sénat,

et que les Eloliens pouvaient là-dessus prendre

telle résolution qu'ils jugeraient à propos.

Phéneas, Étolien, s'élant ensuite avisé de

dire que l'on s'était en vain donné jusqu'à

présent tant de mouvement contre le roi de

Macédoine, et que délivré du péril présent il

ne tarderait pas à former d'autres projets et à

donner occasion à une nouvelle guerrej Fla-

minius, du haut de son siège et d'un ton de

colère: « Cessez, lui dit-il, Phéneas, de nous

» fatiguer les oreillesde vo impertinences. Je

» cimenterai la paix de telle sorte que, quand

» Philippe le voudrait, il ne pourra rien en-

» treprendre contre les Grecs. » Ici le conseil

se sépara. Le lendemain Philippe arriva au

lieu de la conférence, et trois jours après le

conseil s'étant rassemblé, il y entra, et parla

avec tant de sagesse et de: prudence, qu'il

;kIou( it tous les esprits. Il dit (ju'il acceptait

et exécuterait tout ce que les Romains et les

alliés lui (udonnaieni, et que pour le reste il

s'en remettait entièrement à la discrétion du
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sénat. A ces mots il se fitun grand silence dans

le conseil. Il n'y eulqucrÉlolien Phéneasqui

demanda au roi pourquoi donc il ne leur

rendait pns Larisse, Pharsale, Thèbes, et

Echine? « Prenez-les, répondit Philippe, j'j

» consens. — Non pas toutes, reprit leconsul

,

» Thèbes seulement; car étant allé à Thèbes

>' à la tète de mes troupes, j'en ai exhorté les

M habitans à se rendre aux Romains , et

» comme ils ont refusé de le faire, le droit de

» la guerre m'en rend le maître, et c'est à moi

» d'en disposer à mon gré. » Phèneas indigné

de cette réponse, dit queles villes qui avant la

guerre étaient de leur dépendance et vivaient

sous leurs lois, devaient leur revenir par deux

raisons : la première, parce qu'ils avaient pris

les armes avec les Romains; et la seconde,

parce que tel était le traité d'alliance fait d'a-

bord entre les Romains et les Étoliens, que

dans le partage des choses prises pendant la

guerre, les meubles seraient pour les premiers

et les villes pour les derniers. Le consul lui

répondit qu'il était dans l'erreursur l'un etsur

l'autre point; que le traité d'alliance n'avait

plus lieu depuis que les Étoliens, abandon-

nanties Romains, avaient fait leur paix avec

Philippe; que si cependant il voulait que le

traité subsistât, il n'y était pas marqué queles

Etoliens auraient les villes qui d'elles-mêmes et

de plein gré se seraient mises sous la protec-

tion des Romains, comme avaient fait toutes

celles de laThessalie , mais celles-là seulement

dont on aurait fait le siège. Cette réplique du
consul plut à toute l'assemblée: les seuls Éto-

liens n'eu furent pas contens. et de là vinrent

dans la suite de très-grands maux. C'est cette

dispute, cette étincelle qui alluma peu detemps

après la guerre que les Romains firent aux

Etoliens et à Anliochus.

Au reste ce qui engageait Flaminius à

presser la conclusion de la paix, c'est que la

nouvelle lui était venue qu'Antiochus avec

une armée partait de S} rie pour faire une
irruption dans l'Europe, il craignait que Phi-

lippe ne saisît cette occasion pour défendre

les villes qu'il avait envahies, et ne traînât la

guerre en longueur. Un autre motif encore
,

c'esl que si un autre consul venait prendre sa
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place, on ne manquerait pas de lui attribuer

tout l'honneur de cette guerre. C'est pour-

quoi il accorda au roi ce qu'il demandait,

quatre mois de trêve, reçut de lui quatre cents

talens
,
prit pour otages Démétrius son fils , et

quelques autres de ses amis, et lui permit

d'envoyer à Rome et d'y abandonner tout à

la disposition du sénat. On se sépara ensuite,

après s'être donné réciproquement les assu-

rances nécessaires, que si la paix ne se faisait

pas, Flaminius rendrait à Philippe les talens

et les otages. Après cela tous les intéressés

dépêchèrent des ambassadeurs à Rome , les

uns pour solliciter la paix, les autres pour y
mettre obstacle.

FRAGMENT IIL

Quoique souvent trompés par les mêmes
artifices et par les mêmes personnes *, nous
n'en devenons pas cependant plus circon-

spects et plus prudens. Il est telle finesse que
nous avons vu plusieurs Ibis employer sans

qu'il nous vienne en pensée de nous en défier.

Que certaines gens y soient pris, cela n'est

pas fort étonnant, mais que ceux-là mêmes
s'y laissent surprendre qui sont, si j'ose

m'exprimer ainsi,, une source féconde en
subtilités frauduleuses- de cette espèce, cela

est à peine concevable, c'est qu on n'a pas

assez présente à l'esprit cette maxime d'Épi-

charme :

A la sévérité joignez ia déliance,

Ce sont les nerls de ia prudence.

Médion est une ville voisine de l'Étolie ^,

FRAGMENT IV.

Mort et éloge d'Allalus a.

Après avoir raconté la mort du roi Attalus,

il est juste, puisque nous en avons usé ain^ià

l'égard dos autres, que nous fassions connaî-

tre ce qui l'a rendu recommandable. Il mojita

sur le trône de Pergame sans autre secours

' Ancien fragment.

- Etienne de Bjzancequi cite le livre XVIII de Polybo.

'' Fragmens de Valois.
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cxléiieur que ses richesses. C'est à la vérité

uu iuo_)Cu puissant pour parvenir à tout ce

que i'on souhaite , quand on sait l'employer

prudemment et avec magnificence; mais,

faute de ces deux vertus, à combien de gens

n'ont-elles pas été funestes 1 L'envie en est

inséparable ; on leur tend sans cesse des

pièges; souvent elles amènent la perle du

corps et del'esprit , ctlon voit peu d'hommes

qui, par leur moyeu, évitent ces sortes de

malheurs. Dn ne peut donc trop admirer At-

tale de ne s'en être servi que pour acquérir

la souveraineté , dignité la plus grande et la

plus belle qui se puisse désirer. Pour en pa-

raitredigne, il commença parsc faire un grand

nombre d'amis à l'aide de ses bienfaits et

par se signaler dans la guerre. Les Galates

étaient alors dans l'Asie la nation la plus for-

midable et la plus belliqueuse. Il les défit en

bataille rangée , et après sa victoire il se fit

déclarer roi. De soixante -douze ans qu'il

vécut , il en régna quarante , toujours mo-

deste et grave avec la reine sa femme et les

princes ses enfaus, toujours d'une fidélité

inviolable à l'égard de tous ses alliés. Il mou-

rut dans le cours d'une de ses plus belles en-

treprises , en travaillant pour la liberté des

Grecs. En mourant, il laissa quatre fils qui

avaient atteint l'adolescence, et qui trouvèrent

le royaume si bien établi
,
que leurs enfans

mêmes en jouirent paisiblement et sans

trouble.

FRAGMENT V.

La paix avec Philippe est ratifiée à Rome. — Créalion de dix

commissaires pour régler les affaires de la Grèce. — Les

Achéens demandenl efi vain à faire alliance avec les Ro-

mains.

Claudius Marcellus ayant été fait consul,

arrivèrent à Rome , de la part de Philippe ,

de Flaminius et des alliés des ambassadeurs '

au sujet de la |taix qu'on se proposait de faire

avec le roi de Macédoine. Il se tint dans le

sénat de longs di.scours sur celte paix , mais

enfin il se déclara pour les conditions aux-

quelles Philippe s èlail engagé. L'affaire rap-

portée au peuple, Marcellus (pii souliail.ut

avec passion d'aller (oininantler les armées

I Ambassades, Vl|.
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dans la Grèce, y mit opposition , et fit tous

ses efforts pour que le traité fût rompu; mais

il ne put empêcher que le peuple n'approuvât

le projet de Flaminius , et ne ralifiàt les con-

ditions. Le sénat nomma ensuite dix des plus

illustres citoyens pour aller en Grèce, en

régler les affaires avec Flaminius et assurer

la liberté aux Grecs. Damoxène d'Egée
,

ambassadeur des Achéens , se présenta en

même temps dans le sénat pour le prier do

recevoir les Achéens parmi les alliés du peu-

ple romain. Mais on trouva de la difficulté à

leur accorder celte grâce, parce que les

Eléens étaient en différend avec eux pour la

Triphylie, les Messéniens déjà alliés des Ro
mains pour Asine et Pylos, et les Etoliens

pour Erée. On renvoya cette affaire aux dix

commissaires ; il ne se passa rien autre chose

alors dans le sénat.

FRAGMENT VI.

Les Béotiens commencent à se détacher des Romains. Brachjl-

les
,
général des Béotiens, est lue par les partisans des Ro-

mains '.

En Grèce, après la bataille de Cynoscé-

phales, pendant que Flaminius était en quar-

tier d'hiver à Élatée, les Béotiens députèrent

au consul , pour lui demander le retour des

soldats de leur nation qui avaient servi dans

l'armée de Philippe. Flaminius qui se précau-

tionnait contre Antiochus, se fit un plaisir,

pour gagner leur amitié, de renvoyer leurs

soldats, entre lesquels était un nommé Bra-

chylles. Mais à peine les eurent-ils reçus, qu'ils

firent de ce Brachylles leur général. Ils té-

moignèrent aussi faire un cas particulier des

autres amis de la maison de Macédoine, et ne

les élevaient pas moins aux dignités qu';;upa •

ra> anl. Bien plus, ils poussèrent l'iugraiiiude

jusqu'à envoyer des ambassadeurs à Philippe,

pour le remercier de leur avoir rendu leurs

soldats, Ce procédé choqua Zeuxippe, Pisis-

tratc et tous les amis du peuple romain, cpii,

prévoyant l'avenir, craignirent pour leur fa-

mille et pour eux-mêmes. En effet, les Ro-

mains une fois sortis de la Grèce, quelle sû-

reté devait-il y avoir pour eux dans la Béotie,

Ambassades, VKI.
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pondant que Philippe serait à portée de sou-

te<u'r et d'appuyer leurs ennemis? Ils députè-

rent donc de concert à Flaminius. Les dépu-

tés entretinrent long-temps le consul sur la

haine dont la populace était animée contre

eux, et sur l'ingratitude de la nation. Ils allè-

rent jusqu'à lui dire que, si pour effrayer les

autres ou ne faisait mourir Brachylles, les

amis du peuple romain ne pourraient vivre en

sûreté dans la Béotie, dès que les armées en

seraient sorties. Flaminius dit (ju'il ne pren-

drait point de part à ce dessein ; mais qu'au

reste il ne leur défendait pas de l'exécuter;

et qu'ils communiquassent cette affaire à

Alexamène^ général des Etoliens. Zcuxippe

obéit, et parla à ce général^ qui acquiesçantau

projet, donna ordre à trois Etoliens et à trois

Italiens de tuer Brachylles

Il n'est aucun témoignage plus redoutable,

plus grave que celui qui réside en nous-mê-

mes , la conscience '

.

FRAGMENT VIL

Sénalus-consulte sur la paix Taite avec Philippe.— Les Etoliens

seuls en sont inéconlens, elle déchirent. — Un héraut dans

les jeu.x isthiniques publie le sénalus-consulte décrété pour la

liberté des Grecs. — Réponse de Flaminius et des dis com-
missaires aux ambassadeurs d'Antiochus, de Philippe et des

Etoliens -.

Vers ce temps-là vinrent de Rome les dix

commissaires qui devaient régler les affaires

de la Grèce. Us apportèrent avec eux le séua-

tus-consulle sur la paix avec Philippe. En voici

les articles : « Tous les Grecs, tant ceux d'A-

)) sie que ceux d'Europe, seront libres et se

» gouverneront selon leurs lois. Philippe li-

» vrera aux Romains tous les Grecs qui sont

» eu sa puissance, et toutes les \illes où il

» tient garnison, et cela avant la fêle desjeu.x

» islhmiques; il retirera les garnisons d'Euro-

» me , de Pédase , de Bargyle , de jessé

,

» d'Abydos, de Thasos ,de Myrine, de Périn-

» the, et laissera ces villes jouir de la liberté.

n Sur la délivrance des Cianiens, Titus écrira

» au roi Prusias quelies sont les intentions du

» sénat. Philippe rendra aux Romains les pri-

«sonnierset les transfuges dans le même temps,

» et outre cela les vaisseaux pontés , à l'ex-

• Manusc. L'rb.
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» ccption de cinq felouques et de la galère à

M seize bancs de rameurs. Il donnera mille ta-

» lens, moitié incessamment et l'autre moitié

» dans dix ans, cinquante chaque année en

w forme de tribut. »

Quand ce sénalus-consulte se fut répandu

parmiles Grecs, la confiance qu'il leur inspira

et la joie qu'il leur donna ne se peuvent expri-

mer. Les seuls Etoliens, méconlens de n'avoir

point obtenu ce qu'ils avaient espéré, affec-

taient de le décrier, disant qu'il ne contenait

que des paroles et rien davantage. Pour indis-

poser les esprits contre ce décret, ils fondaient

leur médisance sur certainesprobabilités qu'ils

tiraient de la manière même dont il était con-

çu. Ils disaient qu'au sujet des villes où Phi-

lippe avait garnison , le sénatus-cousulte or-

donnait deux choses : la première, qu'il

retirât ces garnisons et livrât les villes aux Ro-

mains; l'autre, qu'en retirant les garnisons,

il mil les villes en liberté; que celles qui re-

prenaient leur liberté étaient nommées par

leur nom, et que c'étaient celles de l'Asie; et

que celles qui étaient données aux Romains,

étaient celles de l'Europe ; savoir : Orée,

Erétrie, Chalcis, Démétriade, Corinlhe.

D'où il était aisé de voir que les Romains ne

faisaient maintenant qu'occuper la place de

Philippe, que la Grèce n'était pas délivréede ses

chaînes , et que tout au plus elle avait changé

de maître. Voilà ce que les Etoliens disaient

et répétaient sans cesse.

Flaminius et les dix commmissaires d'É-

latée, s'en allèrent à .\nticyre et de là à Corin-

the, où ils tinrent de fréquens conseils sur

l'état présent des affaires. Pour empocher les

mauvais effets des bruits que les Etoliens ré-

pandaient dans toute la Grèce, et dont quel-

ques hommes étaient frappés, le consul se crut

obligé de mettre cette affaire en délibération.

Il n'y eut pas de raisons qu'il n'employât pour

faire voir aux commissaires que s'ils voulaient

chez les Grecs immortaliser le nom romain et

les persuader qu'en venant chez eux, ce n'é-

tait pas le propre intérêt , mais la liberté de îa

Grèce qu'on s'était proposée, il fallait sortir

de tous les lieux et mettre en liberté tomes
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les villes où Philippe avait garnison. Cela ne

laissait pas que d'avoir ses difficultés, car ce

qui regardait les autres villes avait déjà été

agité à Rome par les dix commissaires, et ils

avaient sur ce point reçu des ordres exprès

du sénat ; mais à Pégard de Chalcis, de Co-

rinlhe et de Démétriade, comme on avait des

précautions à prendre contre Antiochus, on

leur avait donné pouvoir de disposer de ces

trois villes selon qu'ils le jugeraient à propos,

eu égard aux conjectures où ils se verraient;

car l'on ne doutait point qu'An tioclius ne se

disposât depuis long-temps à fondre sur l'Eu-

rope. Enfin Flaminius gagna sur le conseil

que Corinthe serait mise en liberté et entre

les mains des Achéens; mais ou retint l'Acro-

coriuthe, Démétriade et Chalcis.

On était alors au temps où les jeux isthmi-

ques devaient se célébrer, et l'attente de ce

qui allait arriver } avait amené de presque

toutes les parties de l'univers des personnes

de la plus grande considération. Le traité de

paix futur était là le sujet de toutes les con-

versations, et l'on en parlait différemment.

Les unsdisaient qu'il n') avait nulle a|)parence

• que les Romains se retirassent de tous les lieux

et de toutes les places qu'ils avaient conquises :

les autres, qu'ils sortiraient des places les

plus célèbres, mais qu'ils garderaient celles

qui, avec moins de nom, leur procureraient

les mêmes avantages. Ils croyaient même les

connaître . ces places, et les désignaient dans

lesconversations.Toulle monde était danscelte

incertitude . lorsque, la multitude étant assem-

blée dansle stade pourlcspectaclede la procla-

mation de la paix un hérauts'avance faitfaire

silence par une trompette, et publie à haute

voix : « Le sénat romain ctTilusOuintius con-

» sul, aprèsavoirvaincu l*hili|»p('etlesMacédo-

)) niens, mettenten liberté, sansgarnison. sans

» tribut, ellaissent vivre sous leurs propres lois

» les Corinthiens, les Phocéens. lesLocriens,

)) les Eubécns , les Achéens Phtiotes, les Ma-
» gnétcs, les Thessalicns et les Perrliébiens. »

Le héraut n'eut pas plus tôt prononcé les

premières paroles cpi'il s'éleva un si grand

bruit dans le peu[ile,(|ue quelques-uns n'enten-

dirent pas la suitc^ et que d'autres vouluienl
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l'entendre une seconde fois. La plupart n'en

croyaient pas leurs propres oreilles; la chose

leur paraissait si extraordinaire, qu'il leur

semblait ne l'avoir entendue que comme en

songe. Quelqu'un plus impatient cria qu'on

fil revenir le héraut, que la Irompetle im-

posât silence et qu'on répétât le sénatus-con-

sulte. Ce n'était pas tant, à mon avis, pour

entendre que pour voir celui qui annon-

çait une nouvelle si difficile à croire. Le hé-

raut reparaît, la trompette sonne, la nouvelle

se republie, les applaudissemens recommen-

cent , et avec tant d'éclat, qu'il serait difficile

aujourd'hui de donner une juste idée de cet

événement. Quand le bruit eut cessé, les

athlètes entrèrent dans la lice, mais on n'y

fit aucune attention. Les uns s'entretenaient

avec leurs voisins de ce qui venait de se pas-

ser, les autres en étaient profondément occu-

pés et semblaient être hors d'eux-mêmes.

Après le spectacle, la f(>ule transportée de

joie s'approcha du consul pour le remercier.

La presse était telle qu'il pensa en être étouffé.

On voulait voir son visage , saluer le libéra-

teur, et toucher sa main. On lui jetait des

couronnes et des guirlandes -, enfin, peu s'en

fallut qu'il ne fût écrasé. Mais quelque écla-

tantes que fussent ces marques de reconnais-

sance , on peut dire hardiment qu'elles étaient

encore beaucoup au-dessous du bienfait.

Qu'il est beau de voir les Romains concevoir

le dessein de venir, à leurs frais, et à travers

mille périls dans la Grèce pour la tirer de ser-

vitude! Qu'il est grand d'y conduire des for-

ces capables d'exécuter une si grande entre-

prise! 3Iais ce qu'il y a de plus prodigieux,

c'est que la fortune n'y ait pas apporté le

moindre obstacle, et qu'elle ait tout favorisé

jusqu'à cet heureux moment, où, à la seule

voix d'un héraut, tous les Grecs, tant ceux

d'Asie que ceux d'Europe , se sont vus libres,

sans garnisons , sans tribut et sous leurs pro-

pres lois,

La fêle passée, les députés donnèrent au-

dience aux ambassadeurs d'Anliochus. et or-

donnèrent que ce prince n'entreprît rien sur

les villes d'Asie qui étaient libres, qu'il se re-

1
tirât de toutes celles qu'il avait envahies sur
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Ptoiémée et sur Philippe. Ils lui défendirent

de passer en Europe avec une armée ,
puisque

les Grecs n'avaient plus de guerre à soutenir

contre personne, et qu'ils jouissaient d'une

entière liberté. Ils finirent en promettant

qu'il irait quelqu'un de leur part vers Antio-

chus.Hégesianax et Lysias se retirèrent avec ces

ordres. On lit appeler ensuite les ambassadeurs

des nations et des villes, et on leur dé-

clara les résolutions du conseil. On remit en

liberté les Macédoniens appelés Orestes, parce

que, pendant la guerre, ils s'étaient joints aux

Romains. La même grâce fut accordée aux

Perrhébiens, aux Dolopes et aux Magnètes.

Outre la liberté, les Thessaliens obtinrent que

les Achéens Phtioles fussent unis à leur terri-

toire j on en excepta néanmoins Thèbes,

Pharsale et Lcucade, trois villes que les Élo-

liens réclamèrent en vertu du premier traité.

Mais le conseil différa de les leur abandonner,

et les renvoya pour cela au sénat. Il permit

seulement que les Phocéens et les Locriens fis-

sent, comme avant la guerre, un même état

avec les Étoliens. On rendit aux Achéens Co-

rinthe , Triphylie et Ilérée. Les députés vou-

laient donner Orée etErélrie à Eumène; mais

Flaminiusnefutpasdecetavis.C'estpourquo',

peu de temps après . le sénat accorda aussi la

liberté h ces villes, et celle de Caryste eut le

même privilège. On donna à Pleurate Lychnis

et Parlbine, deux villes d'Illyrie, à la vérité,

mais qui étaient sous la domination de Phi-

lippe. Enfin on laissa le roi Amynandre maî-

tre de tous les forts qu'il avait pris pendant

la guerre sur le roi de Macédoine.

Les choses ainsi réglées , les députés parti-

rent chacun pour les villes qu'il devait mettre

en liberté. Publius Lentulusalla à Bargyliej

LuciusSterliniusà Héphestie, à Tliasos et aux

villes de Thrace; Publius Yillius et Lucius

ïerenlius chez Antiochus; et Cnéus Corné-

lius chez Philippe . qu'il rencontra à ïempé.

La il lui fit part des ordres qu'il avait pour

lui , et lui conseilla d'envoyer des ambassa-

deurs à Rome, de peur qu'on ne le soupçon-

nât de différer à dessein et d'attendre qu'An-

riochus fût arrivé. Le roi ayant promis d'en

envoyer au plus tôt, Cornélius vint à l'assem-
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blée desGrecs, qui se tenait aux Thermopyles.

Il y fit un long discours pour exhorter les

Etoliens à demeurer fermes dans le parti

qu'ils avaient pris, et à ne se départir jamais

du traité d'alliance qu'ils avaient fait avec

les Romains. Il y écouta aussi leurs plaintes.

Les uns se plaignaient, quoique avec modéra-

lion et poli tesse ,de ce qu'on u'avai t donné à leur

nation aucune part dans l'heureux succès de

la guerre, et de ce que les Romains n'avaient

pas à son égard observé le traité. Les autres

lui reprociiaienten face que sans les Etoliens

jamais les Romains n'auraient mis le pied

dans la Thrace, ni par conséquent vaincu Phi

lippe. Mais Cornélius ne jugea pas à propos

de répondre sur tous ces chefs ; il se contenta

de renvoyer les mécontens au sénat, leur pro-

mettant qu'il leur serait rendu justice. Son

conseil fut suivi. Ainsi finit la guerre contre

Philippe.

FRAGMENT VIII.

Le roi Antiochus désirait vivement s'empa-

rer d'Ephése '
, à cause de la situation favora-

ble de cette ville, placée comme une citadelle

pour attaquer par terre et par mer l'Ionie et

les villes de rilellespont, et en face de

l'Europe comme un boulevard propre à proté-

ger contre elle les états d'Asie Tout réus-

sissait à Antiochus selon sesdésirs% et déjà il

èlait entré dans la Thrace , lorsque Cornélius

prit port à Selymbrie. Il était envoyé de la

part du sénat pour négocier la paix entre An-

tiochus et Ptoiémée.

FRAGMENT XI.

Coiilérence, à Lysimacliie, entre le roi Antiochus et les am-

bassadeurs romains '.

Publius Lentulus arriva de Bargyle et Lucius

Terentius avec Publius Villius arrivèrent de

Thase, accompagnés dedixautresetayanl fait

voir à Antiochus leur arrivée, en peu de jours

ils se rassemblèrent tous à Lysimachie, où He-

gésianax et Lysias envoyés par le roi à Flami-

nius se rencontrèrenlen même temps. Dans les

* Tiré Je Suidas.

Ambassade X.

j Fragmcns ancien».
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enlreliens parliciilicrs qu'eut le roi avec les

iiinbassadeurs, tout cela se passa en civilités

qui naiaissaient sincères. Mais quand, tout le

jnonile asseinhlé. il fut (|uesli()n d'affaires, les

clioseschauyèrentde face. LuciusCoruéliusde-

nianda qu'Anlioclius cédât à Ptolémée toutes

les villes de l'Asie qu'il avait usurpées sur ce

prince, et qu'il se retirât de toutes celles qui

a\ aient appartenu à Philippe, prenant les

dieuv et les iioninies à témoins de la justice de

ses demaiules. « Car quoi de plus ridicule, di-

» sait-il, que de voir Antiochus se rendre mai-

)) Iredes fruits cldes réconqiensesd'uneguerre

» que lesRomainsavaieul eue avec Philippe. »

il l'exhortait de plus à ne plus toucher aux vil-

les qui jouissaient de leur liberté. 11 ajoutait

qu'il était fort surpris qu'Antiochus fut passé

en Europe avec deux armées si nombreuses

de terre et de nu r
;
et qu'à penserjustesur cette

expédition on n'en [jouvait iinaj,n'ner un autre

motif que celui d'attaquer les Romains.

Le roi répondit à ce discours : qu'il ne con-

cevait pas comment on lui faisait une que-

relie sur les villes de l'Asie qu'il possédait
j

qu''il convenait moins aux Romains qu'à per-

sonne de le chicaner là-dessus
; qu'il les priait

de ne pas plusse mêler des affaires de l'Asie

qu'il se mêlait lui-même de celles de l'Asie;

([u'il était passé en Europe pour reconquérir

la Chersonèse et les villes de la Thracej que

personne n'avait plus droit que lui de régner

sur ces pays; qu'ils avaient été d'abord sou-

mis à Ljsimachus
;
que ce prince, dans une

guerre , avait été vaincu par Seleucus
; que

son royaume, par conséquent, appartenait

jîar le droit de la guerre au victorieux
;
que

i!a;F. la suite des temps ses pères occupés d'au-

(rcs affaires avaient laissé Ptolémée et Phi-

i'ppe s'approprier successivement ces conquê-

tes
;
que lui nuiinlenant ne les acquérait pas en

abusant du mauvais état où se trouvait Phi-

lippe, mais les revendiquait en se servant

des moyens que les conjonctures présentes iui

offraient; qu'en rétablissant les Lysimachiens

dans leur ville, dont ils avaient été indigne-

ment chassés par les Thraces, et en peuplant

celte colonie, il ne faisait nulle injustice aux
Romains; qu'en cela il n'avait point eu eu vue
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de prendre les armes contre eux , mais seule-

ment de faire de cette place une capitale pour

Seleucus son fils; que les villes de l'Asie qui

étaient gouvernées selon leurs lois , ne de-

vaient pas tenir leur liberté des Romains,

mais de sa pure libéralité; qu'à l'égard de

Ptolémée et des démêlés qu'ils avaient enseuî-

ble, il en passerait par tout ce qui plairait à

ce prince, et que son dessein était non seule-

ment de lier amitié avec lui, mais encore

d'entrer dans son alliance.

Lucius ayant été d'avis qu'il fallait appeler

les Lampsacéniens etlesSmyrnéens et deman-

der leur sentiment , on les appela. Parménion

et Pythodore entrèrent de la part des pre-

miers, et Cœranus de la part des auires.

Comme ils parlaient avec beaucoiîp de liberté;

le roi, chagrin de paraître devant les Ronuiins

rendre compte de ses actions à des gens «jui

lui disputaient quelque chose, interronqiil

Parménion en discint que ce n'était pas les

Romains mais les Rhodiens quil voulait

pour les juges de leurs différends. Là-dessus

l'assemblée se sépara sans que l'on fùtconvenu

de rien.

Au cas où ils seraient réduits à l'extrémi-

té '

, ils étaient déterminés à avoir recours aux

Romains et à se donner à cette république eux

et leur ville.

FRAGMENT IX.

Mort de Scopas *.

On voit peu de personnes qui ne souhaitent

se distinguer par des actions de courage , mais

il en est peu qui aient la hardiesse de les en-

treprendre. Scopas, pour échapper à sa dis

grâce par un coup de vigueur, a eu plus de

secours queCléoméne, qui, surpris et préve-

nu, n'avait pour toute ressource que ses pro-

pres dom<>stiques et ses amis. Cependant celui-

ci se défendit jusqu'à la dernière extrémité,

et aima mieux mourir glorieusement que vi-

vre déshonoré. Scopas, au contraire, quoi-

qu'il eût un nombreux corps de troupes à sa

disposition, et que, sous un roi enfant, l'oc-

casion ne lui manquât point ^ se laissa prévo-

' M. Irb. l'i Soldas aumolTfî;^»»»,
'.! Anciens fragmeDS.
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air à force de différer et de délibérer. Sur

|

l'avis qu'Aristoniènc avait reçu, qu'il avait

assemblé chez lui ses amis et qu'il les consul-

tait sur le parti qu'il aurait à prendre, il

envoya quelques gardes pour l'avertir de la

part du roi qu'on l'attendait dans le conseil. A
ce seul mot, Scopas fut si déconcerté, qu'il

n'osa ni rien exécuter de ce qu'il méditait , ni

obéir à son prince. C'était être insensé au der-

nier point. xVristoméne, averti de sa sottise,

fait environner la maison de soldats et d'élé-

plians, et envoie Ptolémée, fils d'Euméne,

avec quelques soldats pour lui retirer les or-

dres du roi. et en cas de refus l'amener de

force au conseil. Ploléméeentre et dit h Scopas

que le roi le demandait. Celui-ci ne fait pas

attention à ce qu'on lui dit ; il attache ses re-

gards sur Plolénïée, comme lui faisant des

menaces, et admirant sa hardiesse. Ptolémée

s'appioche et le saisit par le manteau. Scopas

crie au secours. Mais les soldats étant entrés,

et quelqu'un a^ant dit que la maison était en-

vironnée, il céda à sa mauvaise fortune , et

suivit avec ses amis ceux qui le conduisaient

au conseil. Là le roi commença l'accusation

en peu de mots. Pohcrate arrivé depuis peu

de Cypre la continua, et rqjrés lui Arisloméne.

Nous avons déjà rapporté tous les chefs de

cette accusation. H n'y fut alors rien ajouté

que les asscnd)lées d'amis qu'il faisait dans sa

maison, et le refus qu'il venait de faire d'obéir

aux ordres du roi. Il fut sur-le-champ con-

damné, non seulement par le conseil, mais

encore par ceux des ambassadeurs ()ui y as-

sistaient. Car Arisloméne, qui devait l'accu-

ser , avait eu soin d'y mener plusieurs des

plus illustres Grecs, et les ambassadeurs qui

de la part des Étoliens étaient venus pour né-

gocier une paix.Dorymaque, fils de Nicos-

trate, était de ce nombre Quand les accusa-

teurs eurent cessé de parler, Scopas tâcha

d'alléguer quelque chose pour sa défense;

mais les faits dont il avait été chargé étaient

en si grand nombre qu'on nedaigua pas l'écou-

ter. Od le jeta dans une prison avec ses amis.

La nuit venue, Aristoméne fit mourir par le

poison Scopas, ses parénsct tous ses amis.

Dicéarque fut fouetté de verges, et finit sa le
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dans les tourmens, punition digne de ses cri-

mes et que toute la Grèce demandait. Ce Di-

céarque était cet homme que Philippe, vou-

lant contre la foi des traités opprimer les îles

Cyclades , fit amiral de toute la flotte et chef

de toute l'entreprise. Envoyé pour une expé-

dition aussi évidemment impie que celle-là,

il ne se contenta pas de commettre un si grand

crime, il porta l'insolence jusqu'à vouloir

effrayer les dieux elles hommes. Arrivé dans

le port, ilérigea deux autels, dont il consacra

l'un à l'impiété et l'autre à l'injustice, fit des

sacrifices l'un sur l'autre, et adora ces deux
monstres comme si c'eût été des divinités.

Aussi les dieux et les hommes lui firent ils

porter la peine quMl méritait j car il était juste

qu'un homme qui pendant sa vie s'était fait

une régie de violer toutes les lois de la nature,

ne finit pas sa vie par une mort naturelle.

Parmi les autres Etoliens, ceux qui voulurent

retouroer dans leur patrie, le roi les y ren-

voya et leur permit d'emporter avec eux tout

ce qu'ils avaient.

Pour revenir à Scopas , ae son vivant on
ne s'entretenait d'autre chose que de son in-

fatigable avidité pour les richesses, et en ef-

fet il n'y avait personne qu'il ne surpassât

de ce côté-là: mais on en parla bien davantage

après sa mort, quand on sut la quantité d'or

et de meubles précieux qui s'était trouvée dans

sa maison. 11 se faisait aider dans son brigan-

dage par des gens qu'il connaissait livrés à

toutes sortes de débauches, et avec leur se-

cours il n'était dans le royaume ni muraille

ni barrière qu'il ne forçai pour s'enrichir.

Quand les affaires des Etoliens furent réglées,

les courtisans se disposèrent à célébrer la fête

des Anacleteries pour le roi. Ce prince n'avait

cependant pas encore atteint l'âge où cette

fête a coutume de se faire. Mais on crut que

lorsqu'il aurait été proclamé roi, le gouver-

nement prendrait une meilleure forme, et que

de là ensuite les affaires iraient toujours de

mieux en mieux. Il se fit pour cela de grands

préparatifs, et la fête se célébra avec une

pompe et une magnificence dignes d'un si beau

royaume. Polycrates passa dans le temps pour

avoir été dans cette occasion d'un grand s©-
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noment de l'île à PtoléméedeMégalopolis. 11cours aux courtisans. Ce Polycrates, quoique

jeune, du lemps que le père du roi vivait,

s'était fait une si belle réputation par sa probi-

té et par ses actions , que dans la cour il n'avait

pas son égal. Il avait le même crédit sous le

fils. 11 se l'était acquis par la fidélité avec la-

quelle il avait gouverné l'ile de Cypre. En-

voyé dans des temps délicats et difficiles pour

la régir et en recevoir tous les revenus, non

seulement illa conserva au roi mineur, mais il y

amassa des richesses considérables qu'il ap-

porta au prince, après avoir laissé le gouver-

fut reçu à la cour avec de grands applaudisse-

raens, et se rendit fort puissant dans la suite.

Mais plus avancé en âge il s'abandfuma aux

plus affreux désordres. Ptolémée , fils d'Agé-

sandre, déshonora sa vieillesse de lamèmeraa

niére , à en croire du moins la renommée.

Quand l'occasion s'en présentera nous ne

manquerons pas de faire connaître les actions

honteuses que ces sortes de gens, pendant

qu'ils étaient en crédit et dans l'opulence , n'ont

pas eu honte de commettre.

LlYRE DIX-NEUYIÈME.

FRAGMENT UNIQUE.

Polybe dit ' que les murailles de toutes les

villes situées en-deçà du fleuve Bétis, furent

toutes renverséesen un seul jour par l'ordre de

Caton. Ces villes étaient en for! grand nombre

et remplies d'hommes habitués à la guerre.

LIVRE VINGTIÈME.

FRAGMENT WiEMIËR.

Anliochus tient conseil avec les Étoliens •.

Us choisirent trente personnes parmi les

Apoclèles pour tenir conseil avec le roi

Le roi ayant convoqué les Apoclétes tint con-

seil avec eux sur les affaires présentes.

FRAGMENT H.

Réponse des Béotiens aux Ambassadeurs d'Aoliochus '.

Antiochus avait envoyé des ambassadeurs

' Plutarque , Vie de Caton l'anrien.

• Suidas au mot A-rix/»-»/

^ Ambassade XI

auxBéotiens.Ceux-ci lui répondirent: «Quand
î) le roi viendra vers nous en personne, alors

)) nous verronscequenousauronsàrépondre.

»

FRAGMENT ÏIL

Ambassades des Épiroles et des Éléens auprès d'Antiochus '

.

Pendant qu'Antiochus séjournait à Chalcis,

vers le commencement de l'hiver il lui vint des

ambassadeurs de la part des Épiroles et des

Éléens, Charops pour les premiers, et Callis-

tratc pour les autres. Charops le supplia de ne

pas engager les Épirotes à avoir les premiers

I Ambassade XU.
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la guerre avec les RomainS;, et de faire allen-

lion que leur Etal était le premier qu'ils ren-

contreraient en venant d'Italie dans la Grèce;

que si, commandant dansl'Epire, il était en

état de les défendre, tous les ports et toutes

les villes lui seraient ouverts; que s'il se

voyait dans l'impuissance de les secourir, il

voulût bien leur pardonner le refus qu'ils fai-

saient de le recevoir, et n'imputer ce refus

qu'à la crainte qu'ils avaient d'être accablés

par lesRomains.Pour Callistrate, il pria le roi

d'envoyer aux Éléens du secours contre les

Achéens, qui avaient pris la résolution de leur

déclarer la guerre, et de la part desquels ils

craignaient une irruption. Le roi répondit à

Charops qu'il députerait chez lesÈpirotes pour

délibérer avec eux sur ce qu'il convenait de

faire, et il envoya aux Eléens mille hommes
de pied , à la tête desquels il mitEuphanc,

Cretois.

FRAGMENT IV.

Les Béotiens' •

Les affaires de ce peuple dépérissaient de-

puis long-temps, et l'ancienne gloire de leur

gouvernement s'était presque évanouie. Au
temps de la bataille de Leuctres leur réputa-

tion et leur puissance avaient fait de grands

progrés, mais dans la suite, sous la préture

d'Amœocrite, l'une et l'autre s'afliiiblirenl ; et

enfin prenant tout autre roule que celle qu'ils

avaient auparavant suivie, ils perdirent toutela

gloire qu'iiss'élaientacquise. Voici conunenlla

chose arriva. Les Achéens, par une alliance

faite avec eux, les avaient engagés à prendre

les armes contre le» Eloliens. Ceux-ci fondent

avec une armée sur la Béolie. Les Béotiens

s'assemblent en corps d'armée, et sans atten-

dre les Achéens qui devaient venir à leur se-

cours, en viennent aux mains avec leurs en-

nemis. Défaits, ils se laissèrent tellement

abattre, que depuis ce temps-là ils n'osèrent

plus rien entreprendre pour recouvrer leur

première splendeur, ni se joindre par décret

public aux autres Grxîcs dans quelque expédi-

tion qu'on leur proposât. Ils ne pensèrent plus

' Pragmenit da Valoi*

qu'à boire et à manger, et ils firent l'un et

l'autre avec tant d'excès, qu'ilsdevinrent sans

courage et sans force. 11 est bon de marquer

ici par quels degrés ce changement se fit.

Après leur défaite, ayant abandonné les /

Achéens , ils se joignirent à l'état des Éto- i

liens, dont ilsse séparèrent peu de temps après,

lorsqu'ils les virent marcher contre Démètrius

père de Philippe. Ce prince ne fut pas plus tôt

entré dans la Béolie, que, sans se donner le

moindre mouvement pour le repousser, ils se?

livrèrent aux Macédoniens. Comme il restait

encore parmi eux quelque faible étincelle de

l'ancienne vertu
, quelques-uns porlèrent ce

joug avec impatience. On s'éleva vivement

contre Ascondas et Néon, l'un aïeul et l'autre

père de Brachylles, lesquels étaient les plus

ardens pour le parti des Macédoniens. Cepen-

dant la faction d'Ascondas l'emporta
; on va

voir comment.

Anligonus, après la mort de Démètrius,

ayant été fait tuteur de Philippe, venait par

mer à l'extrémité de la Béolie pour je ne sais

quelles affaires. A la hauteur de Larymna^

une tempête affreuse le surprit et jeta ses

vaisseaux sur la côte , où ils restèrent à sec.

Le bruit se répand aussitôt qu'Anligonus

devait faire une descente dans la Béolie. Sur

cette nouvelle. Néon prend toute la cavalerie,

dont il était capitaine général , et la conduit de

tous côtés pour empêcher l'irruption. 11 ar-

rive où était AnligonuSj fort inquiet et fort

embarrassé. 11 était facile d'incommoder là les

Macédoniens ; mais Néon , contre leur propre

attente, les épargna. Les Béotiens lui en su-

rent bon gré , mais les Thébains le trouvèrent

lrès-mau\ais. Quand, à la faveur du flot, les

vaisseaux d'Anligonus purent continuer leur

roule, il commença par remercier Néon de

ne l'avoir pas attaqué dans l'étal où il était,

et passa ensuite en Asie. Il conserva le souve-

nir de ce bienfait. Après avoir dans la suite

vaincu Cléomène et s'être rendu maître de

Lacédémone , il fit Brachylles gouverneur de

cette ville. Ce ne fut pas la seule faveur que

reçut cette famille. Tantôt Anligonus, tantôt

Philippe lui fournissaient de l'argent^ et l'ap-

puyaient de leur protection. Avec ce secourt
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bientôt elle se mit au dessus de tous les Thé-

bains qui lui étaient contraires, et les obligea

tous, à l'exception d'un très-petit nombre , à

se ranger du côté de la Macédoine. Telle est

l'origine et du crédit que la famille de Néon

avait chez les Macédoniens, et des libéralités

qu'elle en recevait.

Pour revenir à la Béotie, tout y était dans

un si grand désordre ,
que pendant prés de

vingt-cinq ans les tribunaux demeurèrent fer-

més, les contrats suspendus, lesprocès indécis.

Les magistrats occupés, tantôt à ordonner des

garnisons, tantôt à marcher à quelque expédi-

tion, ne trouvaient pasle moment d'écouter les

différends des particuliers. Les coffres publics

étaient spoliés par quelqueschefs quiprenaient

de <j'uoi distribuer aux citoyens pauvres , pour

s'attirer leurs suffrages et en obtenir les pre-

mières dignités ; et le peuple penchait d'autant

plusenleur faveur, qu'à l'abri de ces magistrats

il espérait éviter les peines dues à ses crimes
,

n'avoir rien à craindre de ses créanciers , et

tirer quelque argent du trésor public. Celui

qui contribuait le plus à cette corruption

était un certain Opheltas. Tous les jours il for-

mait quelque nouveau projet, qui paraissait

utile pour le présent, mais dont les suites de-

vaient être funestes à l'État. Il s'introduisit

encore une coutume pernicieuse. Les pères

qui mouraient sans enfans ne laissèrent pas

leurs biens à leur famille, comme il s'obser-

vait autrefois; ils les léguèrent à leurs com-

pagnons de table pour être dépensés en com-

mun. Ceux mêmes qui avaient des enfans

consacraient la plus grande partie de leur suc-

cession à l'établissement de ces sortes de con-

fréries. Il était beaucoup de Béotiens qui

avaient en un mois plus de repas à prendre

que le mois n'avait de jours. Les Mégariens

se lassèrent enfin d'un gouvernement si pi-

tovable, et se réunirent à celui des Achéens

qu'ils avaient quitté; car dès le temps d'Anti-

gonus Gonatas, ils ne formaient qu'un état

avec les Achéens. Ils ne s'en étaient même

séparés, pour s'unir aux Béotiens, que de

leur consentement, et parce que Cléomène

occupant l'isthme, ils ne pouvaient avoir nul

commerce avec eux. Les Béotiens furent

[A. C. Kce.l

extrêmement blessés de cette désertion; ils

se crurent méprisés et coururent aux armes.

Pleins de mépris pour les Mégariens, ils s'ap-

prochèrent de la capitale, sans penser que les

Achéens viendraient au secours. Déjà ils fai-

saient leurs approches, lorsque saisis d'une

terreur panique, fondée sur le bruit qui cou-

rutque Philopœmen arrivait avec ses troupes,

ils laissèrent leurs échelles contre les murail-

les et se retirèrent en désordre dans leur pays.

Quelque dérangé que fût le gouvernement

des Béotiens, ils ne souffrirent cependant pas

beaucoup des guerres de Philippe et d'Antio-

chus. Mais ils eurent beaucoup à souffrir

dans la suite. La fortune sembla vouloir se

dédommager, et elle les traita cruellement,

comme nous verrons plus bas

FRAGMENT V.

Les Béotiens donnèrent pour prétexte au

changement de leur affection pour les Ro-

mains le meurtre de Brachylles et le départ

de Flaminius, à la tête de son armée, pour

marcher contre Coronée , à la suite des meur-

tres fréquens commis sur les routes contre des

citoyens romains. Mais la véritable raison de

ce changement, ainsi qu'il résulte de ce que

nous avons dit, était qu'ils avaient été cor-

rompus. Et en effet , lorsque le roi Antiochus

se fut approché de Thébes, les magistrats

béotiens allèrent au devant de lui hors de leur

ville, eurent un entretien familier avec lui

et le firent entrer dans leur ville.

FRAGMENT M.

Antiochus se marie dans Chalcis.

Antiochus , surnommé le grand , ainsi que

le raconte Polybe dans son livre XX* , étant

parti pour Chalcis en Eubée, y contracta un

mariage , à l'âge de cinquante ans , au moment

où il avait deux pesantes affaires sur les bras :

la délivrance de la Grèce , comme il le décla-

rait lui-même, et la guerre avec les Romains.

• Fragmens de Valois.

' Athénée, L, X., c. JO.
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Kpiis d'amour pour une jeune fille de Clial-

cis, au milieu même de la guerre , il ne son-

gea plus qu'aux apprèls de son mariage et

passait tout son temps dans les plaisirs et dans

l'ivresse des festins. Cette jeune vierge était

fille de Cléoplolème, un des plus illustres ci-

^t)\ens de Chalcis , et elle était de la beauté la

plus remarquable.il passa tout l'hiver à Chal-

cis, uniquement occupé de la célébration de

son mariage, et laissa de côté tout soin des

grandes affaires. Il donna à celte jeune fdle

lenomd'Eubé. Lorsqu'il eut été vaincu dans

la guerre, il se réfugia àÉphèseavec sa nou-

velle épouse.
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FRAGMENT VIL

Aprc^sla prise d'Iloracli^e par les Romains, les Étolicns envoient

plusieurs fois à Rome des ambassadeurs, elsont oblig(?s de se

rendre à la foi des Romains. Trompés par le mol de foi, et

instruits cBsuite delà force de ee mot, ils en sont effrayés et

rompent le traité. — Retour de Nicandre envoyé par les Elo

liens à Antiochus,et sa conférence avec Philippe'.

PhéQeas,préteufdesEtoliens, voyant, après

la prise d'Héraclée, le danger qui menaçait

l'Étolie, et se représentant les maux qui de-

vaient fondre sur les autres villes, se hâta de

députer à Manius pour demander une trêve et

la paix.Sesambassadeurs furent Archédamus,

Pantaléon et Chalèse, qui abordèrent le con-

sul, bien disposés à lui faire un long discours.

Mais Manius ne leur en donna pas le loisir ; il

les interrompit sous prétexte qu'il était trop

occupé de la distribution des dépouilles d'Hé-

raclée. Il leur accorda une trêve de dix jours,

et leur dit qu'il ferait partir avec eux Lucius,

à qui ils n'auraient qu'à déclarer leurs inten-

tions. Lucius arrive avec eux à Hypate, les

conférences se tiennent ; les Étolicns^ pour

justifier leur mécontentement, rappellent les

services qu'ils avaient rendus aux Romains.

MaisLuciuslesinterrompant,leurdit que cette

sorte d'apologie n'était plus de saison
;
qu'ils

avaient rompu avec les Romains; qu'ils s'é-

taient attiré eux-mêmes la haine qu'on avait

pour eux
;
que leurs services passés leur

étaient maintenant inutiles, qu'il ne leur res-

tait qu'un moyen de se remettre bien avec les

Romains, qui était de recourir aux prières et

' .ambassade XIII.

de supplier le consul d'oublier et de pardon-

ner les excès où ils étaient tombés. Les Éto-

liens, après avoir long-temps délibéré sur celte

affaire, résolurent enfin de laisser le tout à la

discrétion de Manius et de s'abandonner à la

foi des Romains, sans savoir à quoi ils s'enga-

geaient, et ne prétendant par-là que se rendre

Lucius plus favorable. En quoi ils s'abusaient

grossièrement ; car chez les Romains s'aban-

donner à la foi, c'est se soumettre absolument

au vainqueur.

Le décret ratifié, ils envoyèrent Phéneas

avec Lucius pour faire connaître au consul ce

qui avait été résolu. Présenté à Manius, après

avoir dit quelque chose pour la défense des

Etoliens, il conclut en disantqu'ii availclé réglé

chez eux qu'ils s'abandonneraient à la foi des

Romains. «Cela est-il ainsi? » reprit le consul.

Quand ilsl'en eurent assuré : « Hé bien, con-

» tinua le consul, il faudra donc qu'il ne passe

» en Asie aucun Elolien, soit comme particu-

» lier, soit comme homme public; en second

» lieu que vous me livriez Dicéarque et Mé-
» nestrate , Epirote (qu'on disait être entré

» dans Naupacle avec des troupes ) , et avec

» eux Amynandre et ceux des Athamaniens

» qui l'ont suivi dans sa révolte contre les

M Romains. » Phéneas ne lui permit pas d'al-

ler plus loin. « Ce que vous me demandez, lui

M dit-il , n'est ni juste ni selon l'usage des

» Grecs. » Ici Manius haussant le ton, moins

par colère que pour faire sentir aux députés

à quoi les Etoliens étaient réduits et leur in-

spirer une extrême terreur : « Il voussied bien

» vraiment, petits Grecs, répondit-il, dem'al-

» léguer vos usages , et de m'avertir de ce

» qu'il me convient de faire, après vous être

» abandonnés à ma foi. Savez-vous qu'il dé-

» pend de moi de vous charger de chaînes? »

Etsur-le-champ il en fit apporter, ainsi qu'un

collier de fer qu'il ordonna qu'on leur mit au

col. Phéneas elles autres députés furent si ef-

frayés, que leurs genoux ployaient, et qu'ils

étaient tout hors d'eux-mêmes. Lucius et quel-

ques autres tribuns qui étaient présens, priè-

rent Manius d'avoir des égards pour le carac-

tère d'ambassadeur dont ces Grecs étaient

1 revêtus, et de ne pas les traiter en rigueur.
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mains. On annonce Nicandre à Philippe, qui

couiniande qu'on ait soin de lui et qu'on ne

le laisse manquer de rien. Au sortir du repas

il rejoint Nicandre, et après s'être plaint que les

Éloliens eussent été assez insensés pour don-

ner entrée dans la Grèce aux Romains et eu-

suite à Antiochus, il l'exhorta àavertir les ma-

gistrats, au moins dans les circonstances pré-

sentes, d'oublier le passé, de rechercher son

amitié, et de faire en sorte qu'eux et les Ma-

cédoniens ne travaillassent pas à se détruire

réciproquement les uns les autres. A l'égard

de Nicandre, il lui recommanda de n'oublier

jamais la bonté qu'il avait pour lui ; il le ren-

voya avec bonne garde^ et ordonna à ceux qui

le conduisaient de ne le pas quitter qu'il ne

fût entré dans Hypate. Cela fut ponctuelle-

ment exécuté. Nicandre revint sain etsauf dans

sa patrie, non sans être extrêmement sur-

pris du bonheur extraordinaire qu'il avait eu

dans celte occasion. Depuis ce temps-là il garda

toujours une forte inclination pour la maison

de Macédoine. Sa reconnaissance lui coûta

cher du temps de Persée; car comme il ne

s'opposait qu'à contre-cœur aux entreprises

de ce prince, il fut soupçonné et accusé d'avoif

avec lui des intelligences. Il fut appelé à

Rome pour y rendre compte de sa conduite,

et il V mourut.
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Le consul se radoucit et laissa parler Phé-

neas, qui dit : que les magistrats des Étoliens

feraient tout ce qui leur était ordonné; mais

que les ordres devaient être portés au peuple,

si l'on voulait qu'ils fussent exécutés , et qu'il

demandait pour cela une nouvelle trêve de

dixjours. Cela lui fut accordé, eton se sépara.

Les ambassadeurs, de retour à Hypate, rap-

portèrent aux magistrats tout ce qui leur était

arrivé et tout ce qui leur avait été dit. Ce

fut alors que les Éloliens sentirent à quoi ils

étaient exposés, faute d'avoir connu ce qu'ils

faisaient en s'abândonnant à la foi des Ro-

mains. Aussitôt on écrivit aux villes, on con-

voqua la nation pour délibérer sur les ordres

qu'on leur donnait. Mais le bruit des mau-

vais traitemens qu'avaient reçus les ambassa-

deurs, avait prévenu les lettres, et toute la

multitude en avait été indignée au point que

personne ne voulut se trouvera l'assemblée, et

qu'il fut par conséquent impossible de déli-

bérer. Une autre chose encore ralentit les né-

gociations. Dans ce temps-là Nicandre arriva

d'Asie à Phalére dans le golfe de Malée d'où

il élait parti , et dès qu'il eut fait connaître au

peuple la bonne volonté qu'Antiochus avait

pour lui elles promesses dont il était chargé

de la part de ce prince, c'en fut assez , on ne

pensa plus à la paix, et on laissa tranquille-

ment passer les dix jours de trêve sans rien

conclure pour finir la guerre.

Il arriva à ce Nicandre, en revenant, une

aventure singulière
;
je ne puis la passer sous

silence. Il y avait douze jours qu'il avait fait

voile d'Éphèse lorsqu'il entra dans le port de

Phalara. Sur la route ayant découvert que les

Romains étaient à Héraclée et que les jMacé-

doniens, quoique hors de I>amia, campaient

cependant assez près de celle ville, il fut assez

heureux pour porter, sans être aperçu, tout ce

qu'il avait d'argent dans Lamie. La nuit ve-

nue, il >oulul passer entre les deux champs

pour gagner Ilypale, mais il tomba d;)ns le

quartier d'une élite de Macédoniens qui h;

saisirent et le menèrent à Phili|)pc, qui élail

alors à table. 11 semblait ne pouvoir éviter un

de ces maux, ou d'essuyer toute la colère du

roi de Macédoine . ou d'èlr*- livré aux Ho-

FRAGMENTMH'.

Corax est une montagne enlre Callipoli el

Naupacte. Aprantia est une ville de Thes-

salie.

FRAGMENT IX.

Ambassade des Lacédcinoniens aiipn'-s du sf^nat romniii -

.

Les ambassadeurs envoyés à Rome par les La-

cédémoniens arrivèrentalors , sans y avoirrien

obtenu de ce qu'ils espéraient. H s'agissait des

ôtagesct de leurs bourgs. Sur le dernier point,

le sénat répondit qu'il donnerait ses ordres

aux députés qui devaient aller dans la Laco-

nie. et à l'égara des otages, qu'il voulait exa-

miner encore celte affaire. Il fut encore ques-

' Kljcnne de Byzance.

Amh,-'«!«»<1<'XIV.
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lion (les bannis; sur quoi la réponse du sénat

fut qu'il était fori surpris que les Achéens ne

les rétablissent point dans leur patrie, puis-

que Sparte avait été remise en liberté.

FRAGMENT X.

Le sénat romain reconnaît les services que Philippe avait

rendus ù la république pendant la guerre contre Autio-

chus '.

Les ambassadeurs de Pbilippe étant entrés

dans le sénat , firent valoir tant qu'ils purent

le /('le et la vivacité avot^ laquelle leur maître

avait défendu contre Antiochus les intérêts

de la république, et ils n'eurent pas fini
,
que

le sénat, par reconnaissance, permit à Dé-

métrius,qui était à Rome en ôlage, de re-

tourner chez le roi son père ; il promit

encore que Philippe serait déchargé du tribut

qu'on avait exigé de lui , si dans la guerre

présente il demeurait constamment fidèle aux

Romains. On donna aussi la liberté de se re-

tirer aux ()tages des Lacédémoniens ; on ne

retint qu'Arménas , fils de Nabis ; mais quel

que temps après il fut attaqué d'une maladie

qui l'emporta.

LIVRE YINGÏ-LINIÈME

FRAGMENT I.

IVles clie/. les Romains après une victoire. — Réponse du sénat

aux ambassadeurs étoliens'.

A Rome . dès qu'on eut appris la victoire

qui avait été remportée sur mer , on ordonna

au peuple une fête de neuf jours . c'est-à-dire

qu'il y eut ordre de ne pas travailler et d'of-

frir aux dieux des sacrifices en reconnaissance

de l'heureux succès qu'ils avaient accordé aux

armes des Romains. Ensuite on écouta les

ambassadeurs des Etoliens et ceux de Manius.

Après les avoir entendus , le sénat proposa

aux Etoliens cette alternative , ou qu'ils re-

missent sans restriction tout ce qni les concer-

nait en la disposition des Romains, ou qu'ils

payassent sans délai mille talens. et qu'ils

eussent les mêmes amis et les mêmes ennemis

qu'avaient les Romains. Les Étoliens prièrent

qu il leur fût expliqué quelles choses on vou-

lait qu'ils remissent en la disposition des Ro-
mains; mais le sénat ne voulut point entendre

à cette distinction, et on resta en guerre

avec eux.

' Ambassade XV
* AmbMMdeXVI.

FRAGMENT IL

Ambassade des Athéniens auprès des Romains pour les Éto-
liens. — Embarras où les propositions des Romains jettent

les Ktoliens '.

Pendant que le consul Manius faisait le

siège d'Amphise, les Athéniens informés de

l'extrémité où se trouvait cette place , et

que Publius Scipion venait d'y arriver, dépu-

tèrent Echedème au camp des assiégeans,

avec ordre de saluer de leur part les deux
Scipions, Lucius et Publius et de les engager,

si cela se pouvait, à ne plus faire la guerre

aux Etoliens. Publius prévoyant que cet am-
bassadeur lui serait utile dans la suite , le re-

çut avec beaucoup de politesse et de bonté. Son
dess(nu était de conduire b^s affaires des Éto-

liens à un accommodement, ou s'ils refusaient

d'y entrer, de ne point s'arrêter là et de passer

en Asie; car il sentait bien que pour terminer

cette guerre et venir glorieusement à bout de

cette expédition , le seul moyen était , non de

subjuguer les Étoliens, ^mais de vaincre An-
tiochus et de se rendre maître de l'Asie. Il

écouta donc volontiers ce que lui dit l'ambas-

sadeur sur la paix , et il lui ordonna d'aller

' Amha«MdflXVII
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sonder les Étolions sur le niOme sujet. Eche-

dèmc part, arrive à Hypate et confère avec

les magistrats J'Étolie. On lentend avec plai-

sir parler de paix , et l'on nomme des ambassa-

deurs avec lesquels il revient trouver Publius,

qui était campé à huit stades d'Amphise.

Après un long détail qu'ils lui firent des ser-

vices que les Romains avaient tirés des Eto-

liens , Publius à son tour, leur parlant avec

beaucoup de douceur et d'amitié, raconta ce

qu'il avait fait en Espagne et en Afrique, et

de quelle manière il s'était conduit à l'égard

de ceux qui l'avaient fait maître de leur sort,

et enfin il leur déclara qu'il fallait qu"'ils se

soumissent aussi et qu'ils s'abandonnassent

aux Romains. D'abord ces ambassadeurs es-

péraient que la paix allait se conclure; mais

quandils se furent informés des conditions, et

qu'on leur eut dit qu'ils n'obtiendraient la

paix qu'en s'en remettantsans restriction à tout

ce qu'il plairait aux Romains, ou qu'en

payant sans délai mille talens, et qu'en ai-

mant ou haïssant ceux que Rome aimait ou

haïssait, ils furent indignés d'entendre un
langage si peu conforme au premier qu'on

leur avait tenu. Ils dirent cependant qu'ils

communiqueraient ces ordres aux Étoliens
;,

et prirent congé. Echedéme reparle aux ma-
gistrats étoliens; on remet l'affaire en déli-

bération. Comme la première des conditions

était impraticable , et que la somme immense
que l'on demandait était au-delà de leur pou-

voir, et que la seconde les effrayait, parce

qu'après s'y être autrefois soumis ils avaient

I)ensc être jetés dans les fers, inquiets et

embarrassés sur le parti qu'ils avaient à pren-

dre, ils renvoyèrent les ambassadeurs pour
prier ou qu'on diminuAl la somme , afin qu'on

put l'acquitter, ou que les magistrats et les

femmes ne fussent pas comptés parmi ceux

que les Romains avaient en leur disposition.

Avec ces instructions ils reviennent à Puhlius;

mais Lucius leur dit (pi'il n'avait pouvoir de

traiter de paix Qvec eux qu'aux conditions

qu'il leur avait marquées. Ils retournent à

ll>pate; Echedéme les accompagne; nouvelle

ilélibération. Il leur conseille, puisque la paix

e pouvait actuellement se faire, de demaii-

RÊPLBLTQUE ROMAINE. [A. u .k»3.j

der une trêve pour respirer un peu de l'acca-

blement où ils étaient , et d'envoyer des am-

bassadeurs au sénat, ajoutant que, peut-être,

il serait plus indulgent à leur égard, ou s'il les

ménageaitaussipeu,qu'ilsépieraient l'occasion

que le temps leur présenterait de se délivrer

des maux qu'ils souffraient
;
que leur état ne

pouvait devenir pire qu'il était, mais que,

pour bien des raisons , il avait lieu d'espérer

qu'il deviendrait meilleur. On trouva cet avis

très-judicieux , et l'on députa encore à Lucius

pour en obtenir six mois de trêve, pendant

lesquels on enverrait une ambassade au sé-

nat. Publius, qui brûlait depuis long-temps

d'aller en Asie
,

persuada bientôt à son

frère de leur accorder cette grâce. Les con-

ventions rédigées par écrit, Manius lève le

siège, remet toutes ses troupes à Lucius, et

prend avec les tribuns la route de Rome.

FRAGxMENT III.

Les Phocéens, fatigués d'être si long-temps

les hôtes des Romains restés chez eux avec

leurs navires, et supportant impatiemment les

tributs qu'on leur imposait , se divisent en

différens partis '.

FRAGMENT ÏV.

Ambassade des Phocéens auprès d'Anliochus '.

Seleucus campait sur les frontières de la

Phocide, lorsque les magistrats de cette con-

trée , craignant que la disette ofi l'on était ne

soulevât la multitude et que les partisans

d'Antiochus ne lui inspirassent leurs senlimens,

envoyèrentà ce prince des ambassadeurs, pour

le prier de ne pas approcher de Pliocée
,

])arce que leur résolution était de rester tran-

quilles, et d'attendre' quel serait le succès d<' la

guerre ,
qu'alors ils se soumettraient à tout vo

qui leur serait ordonné. Entre ces ambassa-

deurs, Aristarque . Cassandre et Rhodon

étaient portés pour Seleucus; Hégiaset Gélias

penchaient pour Antiochus. Le roi reçut les

Iroispremiers poliment et leur fit beaucoup de

' Suidas uu mot V.^iZva.^//..
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caresses, et n'eut que très-peu d'égards pour
les autres. Informé des dispositious du peuple
et de la ftimine qu'il souffrait . sans entendre
les ambassadeurs, sans leur donner aucune
réponse, il se mit en marche et s'avança vers
la ville.

FRAGMENT V.

Pausistrale commandant de la flotte rhodienne.

Pausistrate, commandant de la flotte des

Rhodiens, se servit d'une machine propre à

lancerdu feu '
. Des deux côtés d e la proue , à l'in-

térieurdu bâtiment, sur la partie supérieure

,

deux ancresétaientplacéesl'uneprèsde l'autre

et fixcespar des coins, de manière que leurs

extrémités s'avançaient assez loin sur la mer
;

de la tête de ces coins pendait, à l'aide d'une

chaîne de fer, un vase portant une grande

quantité de feu ; de telle sorte qu'à chaque fois

qu'approchait, soit vis-à-vis, soit sur les côtés,

un vaisseau ennemi, on secouaitsur lui ce feu

qui ne pouvait endommager le bâtiment sur

lequel il était placé , attendu que par l'incli-

naistm de la machine il s'en trouvait fort

éloigné.

FRAGMENT VI.

Pampliilidas'.

Pamphilidas, commandant delà flotte rho-

dienne. paraissait plus propre que son collègue

Pausistrate à saisir toutes les circonstances

favorables pour l'action. Il avait naturelle-

ment l'esprit pénétrant et profond, et s'il était

moins hardi à entreprendre, il était plus

constant dans ses entreprises. Cependant

connue la plupart des hommes jugent des cho-

ses non par principe et par raison , mais par

les événemens, parce que Pausistrate faisait

paraître plus daclivité et de hardiesse, les

HlîULliens l'avaient préféré; mais l'accident

(|ui leur arriva leur fit bientôt changer de sen-

timent.

'î^iii.l.i.; au mot n-.ti-fdr.
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FRAGMENT VIL

Lettres du consul Lucius !.

Seleucus et Eumcnes reçurent à Samos des
lettres de la part de Lucius, consul, et de Pu-
blius Scipiou

, par lesquelles on leur appre-
nait que la trêve demandée par les Étoliens
leur avait été accordée, et que l'armée ro-

maine marchait vers l'Hellespont. Les Étoliens

mandèrent les mêmes nouvelles à Antiochus
et à Seleucus.

FRAGMENT VIII.

Traité d'alliance entre Euméne et les Aehéens ^

.

Dans la Grèce , Eumène ayant député aux
Aehéens pour les engager à s'unir avec lui , il

se fît une assemblée dans l'Achaïe , où l'on

conclut et ratifia cette alliance, et les Aehéens
fournirent au roi raille hommes de pied et

cent chevaux , et ils désignèrent pour chef

Diophanes de Mègalopolis.

FRAGMENT IX.

Diophanes.

Diophanes le mégalopolitain ' avait porté

les armes sous Philopœmen pendant toute la

longue guerre qu'avait ftute Nabis , tyran de
Laeédémone, dans le voisinage de Mégalo-
polis , et il s'était rendu fort habile dans le mé-
tier de la guerre. Il avait outre cela lamine
haute et avantageuse, le corps robuste et re-

doutable, et ce que l'on estime principalement

dans un homme de guerre, il était brave et en-

tendait avec perfection le maniement des

armes.

FRAGMENT X.

Euméne assiégé dans Pergame détourne les Romains d'.iccep-

ter la paix proposée par Antiochus +.

Antiochus s'étant répandu dans la campa-

gne de Pergame, y apprit qu'Euméne arri-

vait. Dans la crainte que toutes les troupes de

' Ambassade XIX.
- Ambassade XX.
' Anciens fraproeru.
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FRAGMENT XI.terre et de mer ne fondissent sur lui, pour

éviter cet inconvénient il résolut de pro-

poser la paix aux Romains , à Eumène et aux

Rhodiens. Il leva donc le camp et s'en alla à

Élée. Vis-à-vis la place s'élevait une hauteur;

il y posta son infanterie. La cavalerie, au

nombre de plus de six mille chevaux, il la fit

camper dans la plaine sous les murailles de la

ville. Il prit son quartier entre l'une et l'au-

tre , et de là il députa à Lucius, qui était dans

la place, pour traiter de la paix. Aussitôt le

général romain assemble Eumène et les Rho-

diens et demande leur avis. Eudème et Pam-
philidas n'étaient point éloignés de la paix;

mais Eumène dit qu'il n'était ni décent ni

possible de la faire actuellement, u Car, dit-il,

» où est la décence de faire des conventions

M quand on est enfermé de murailles? Cela

» n'est pas non plus possible, puisque lecon-

» sul n'est pas ici, et que sans son autorité nos

M conventions seraient sans force et ne pour-

» raient subsister. Et d'ailleurs, quand du côté

» d'Antiochus il y aurait quelque apparence

)) de paix , il ne nous serait pas permis, avant

» qut'lcpeuple€tlesénat romain eussent rat! 6é

» notre traité, de nous retirer avec nos trou-

» pes tant de mer que de terre. Il ne nous

» reste donc qu'une chose à faire
,
qui est , en

» attendant leur décision , de nous mettre

» dans ce pays-ci en quartiers d'hiver, de ne

» rien entreprendre les uns sur les autres, et

> de consumer les vivres et munitions que

M nous trouverons chez nos alliés. En cas

» qu'il ne plaise pas au sénat de finir la guerre,

» nous la recommencerons tout de nouveau

,

» et avec l'aide des dieux nous sommes en

» état de la terminer. » Ainsi parla Eumène,

et sur cet avis, Lucius fit réponse aux ambas-

sadeurs d'Antiochus, qu'avant l'arrivée du

proconsul la paix ne pouvait se faire. Antio-

chus n'eut pas plus tôt reçu celte réponse
,

qu'aussitôt il porta le dégât dans la campagne

(i'Élée, et laissant Solcucus dansle pays , s'a-

vança jusque dans la plaine de Thébes
, plaine

fertile et abondante en toutes sortes de biens,

et ses troupes s'y porijèrent de butin.

Antiochus et les Romains atlireul Prusias dans leur alliance '.

Après l'expédition que nous venons de ra-

conter, Antiochus, arrivé à Sardes, députait

coup sur coup a Prusias pour l'exhorter à

faire alliance avec lui. Jusqu'alors Prusias,

qui craignait que les Romains ne passassent en

Asie et n'en soumissent toutes les puissances

à leur domination , avait assez de penchant à

s'unir avec Antiochus j mais une lettre qu'il

reçut des deux Scipion, Lucius et Publius

,

fixa ses incertitudes et lui ouvritlesyeux sur les

suites de ce qu'Antiochus entreprenait contre

les Romains. CarPublius s'était servi des rai-

sons les plus fortes et les plus capables de le

persuader et de le tirer de l'erreur où il était.

Pour lui montrer que ni lui ni la république

n'avaient en vue de le dépouiller de ce qui

lui appartenait, il lui faisait voir que les Ro
mains, loin de chasser du trône les rois qui

l'occupaient légitimement, avaient eux-mê-

mes fait des rois et augmenté beaucoup la

puissance de quelques autres ; témoin dans

l'Espagne, Indibiliset Colchas; dans l'Afri-

que, Massinissa; etdans ITlIyrie, Pleurate,

qui tous, de petits dynastcs devenus rois par

le secours des Romains, étaient maintenant

reconnus pour tels. Qu'il jetât encore les yeux

sur Philippe et Nabis
;

quoique les Ro-

mains eussent vaincu le premier et l'eussent

obligé à donner des otages et à payer un

tribut, après avoir reçu quelques marques

très-légères de son amitié, ils lui avaient ren-

du son fils et les autres jeunes seigneurs qui

étaient à Rome en otage avec lui, l'avaient

déchargé du tribut qui lui avait été imposé , et

avaient ajouté à son royaume plusieurs villes

qui avaient été prises pendant la guerre
;
qu'à

l'égard de Nabis, bien qu'ils fussent en droit

de le perdre entièrement, ils l'avaient cepen-

dant épargné, quoique ce fût un tyran, et s'é-

taient contentés d'en tirer les assurances ordi-

naires
;
qu'il cessât donc de craindre pour son

royaume
;
qu'il prit avec confiance les intérêts

des Romains, et que jamais il n'aurait lieu de

se repentir de les avoir pris. Cette lettre lit

'AmhaitMrip XXII.
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une telle impression sur l'esprit de Prusias,

qu'aussitôt qu'il eut parlé aux ambassadeurs

qui lui étaient venus de la part de G. Livius,

il renonça à toutes les espérances dont le roi

de Syrie, pour le gagner, l'avait jusqu'alors

flatté. Antiochus, ne voyant plus de ressource

de ce côté-là, prit la route d'Éphèse, et ju-

geant que le seul moyen qui lui restait , pour

arrêter les Romains et empêcher la guerre en

Asie , était de se rendre puissant et redoutable

sur mer, il résolut de décider les affaires par

un combat naval.

FRAGMENT XII.

Après le passage des Romains en Asie , Anlioelius épouvanlé

envoie des ambassadeurs pour demander la paix. Instruc-

tions qu il leur donne pour le conseil et pour Publius Sci-

pion en particulier '.

Antiochus, après sa défaite sur mer, s'ar-

rêtait autour de Sardes et délibérait lentement

sur ce qu'il devait entreprendre, lorsque la

nouvelle lui vint que les Romains étaient pas-

sés en Asie. Alors consterné et ne voyant plus

rien à espérer , il députa Héraclide deByzance

aux deux Scipion pour demander la paix . à la

condition qu'il se retirerait de Lampsaque,

de Smyrne et d'Alexandrie, les trois villes qui

avaient donné occasion à la guerre
;
qu'il sor-

tirait aussi de celles d'Éolie et d'ionie. qui

dans l'affaire présente s'étaient jointes aux

Romains; qu'il les dédommagerait de la moi-

tié des frais qu'ils avaient faits pour cette

guerre. Telles étaient les instructions d'Héra-

clidepour le conseil, il en avait d autres pour

Publius que nous rapporterons bientôt. Cet

ambassadeur arrive à l'Hellespont et y trouve

les ennemis campés à l'endroit même où ils

avaient assis leur camp après avoir traversé le

détroit. D'abord cela lui fit plaisir, car il se

flattait que c'était une disposition favorable

pour la paix, que les ennemis n'eussent en-

core rien tenté dans l'Asie. Mais quand il ap-

prit (juc Publius était resté au-delà de la mer, il

fut déconcerté, parce qu'il comptait que ce Ro-

main lui serait d'un grand secours dans cette

négociation. La raison pour laquelle Publius

était demeuré dans le premier camp , c'est

' Ambassade XXI 11

qu'il était Salien, c'est-à-dire, comme nous

l'avons expliqué dans notre traité du gouver-

nement, membre d'un des trois collèges

qui à Rome ont le soin des principaux sacri-

fices qui s'offrent auxdieux, et qui en quelque

endroit qu'ils se trouvent, quand la fête ar-

rive, sont obligés d'y rester pendant trente

jours. Or comme l'armée devait traverser

dans ce temps-là même, Publius nel'avait pas

suivie et était resté en Europe. C'est aussi

pour cette même raison que l'armée s'arrêtait

prés de l'Hellespont en attendant que Publius

l'eût jointe. 11 arriva peu de jours après , et

Héraclide fut appelé au conseil, où, après

avoir fait connaître les conditions auxquelles

Antiochus se soumettait pour avoir la paix,

il exhorta les Romains à ne pas oublier qu'ils

étaient hommes, à se défier de la fortune,

à ne pas ambitionner une puissance sans bor-

nes, et à la contenir du moins dans l'étendue

de l'Europe. Il ajoute que leur domination,

quoique renfermée dans cette partie du mon-

de, ne laisserait pas que de paraître incroya-

ble, puisque jamais personne ne s'en était ac-

quis une pareille
j

que si peu satisfaits du

nombre de villes que leur abandonnait Antio-

chus, ils voulaient encore lui retrancher quel-

que chose de ce qu'il possédait en Asie, ils

déclarassent ce qu'ils souhaitaient, que le roi

était prêt à faire pour la paix tout ce qu'on

lui prescrirait de possible.

Quand il eut fini , l'avis du conseil fut que

le général romain répondrait à l'ambassa-

deur: qu'on demandait d'Antiochus qu'il in-

demnisât non seulement de la moitié mais de

tous les frais de la guerre , puisque c'était lui-

,
même, et non les Romains, qui avait pris le

premier les armes ; et qu'en laissant en liberté

les villes d'Eolie et d'ïonie, il se retirâtencore

de tout le pays qui était en-deçà du mont Tau-

rus. Héraclide n'eut aucun égard pour des

propositions qui excédaient si fort les ordres

dont il était chargé , et ne se présenta plus an

conseil; mais il faisait assidûment la cour à

Publius. Un jour entre autres qu'il pouvait lui

parler confidentiellement, il lui dit que si par

son moyen la paix pouvait s'obtenir, premiè-

rement son fils, qui dès le commencement de
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la guerre avait été fait prisonnier , lui serait

rendu sans rançon ; en second lieu, il n'avait

qu'à dire quelle somme d'argent il souhaitait,

qu'Anliochus était prêt à la lui donner,

quelle qu'elle fut; ctqu'cnfin ce prince partage-

rait avec lui les revenus de son royaume. De

toutes ces offres , Publius n'accepta que celle

qui regardait son fils, et dit qu'il serait obligé

à Antiochus si sur ce point il tenait parole;

mais qu'à l'égard des autres , aussi bien celles

qu'il avait faites dans le conseil que celles qu'il

venaitdelui faire en particulier, il entendait

tout-à-fait mal ses intérêts; que peut-être les

propositions d'Autiochus eussent été écoutées,

s'il les eût envoyées pendant qu'il était à Lysi-

machie et maitrede l'entrée de la Chersonèse;

ou encore si, après avoir quitté ces deux pos-

tes , il eût paru à la tète d'une armée sur les

bords de l'Hellespont pour empêcher que les

Romains ne passassent dans l'Asie, u Mais à

«présent, dit-il, que nos troupesysontcampées,

» sans qu'il s'y soit opposé; à présent que nous

» avonsraisunfreinà son ambition et que nous

» sommes ses maîtres, il ne lui cstpaspermisdc

» iraiteravecnousàdesconditionségales, et il

« estjustequesespropositionssoient rejetées.

»

Il ajouta qu'il eût à prendre de plus sages me-

sures, etqu'il fit sérieusement attention àl'ex-

trémité où il était réduit; que pour lui témoi-

gner combien il était reconnaissant de l'offre

qu'il lui avait faite de lui rendre son fils,il l'ex-

hortait à céder sur tout ce que les Romains

exigeraient de lui, et à ne les attaquer en

nulle manière. Héraclide s'en retourna vers

Antiochus, qui ayant entendu la réponse des

Romains, ne pensa plus à la paix. S'il devait

être pris les armes à la main il n'avait rien à

craindre de plus triste que ce qu'on lui ordon-

nait ; il donna donc tous ses soins à se pri;-

[)arer a une nouvelle bataille.

FRAGMENT XI IL

Paix entre Anliochus el les Romains, et à quelles conditions'.

T.os Romains ayant gagné la victoire con-

tre Antiochus et pris Sardes avec quelques ci-

tadelles. Musée, en qualité de héraut, vint les

' Amba-sadc XX! V.
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trouver de la part de ce prince. Reçu gracieu-

sement par Publius , il dit que le roi son maî-

tre voulait leur envoyer des ambassadeurs

pour traiter avec eux , et qu'il venait pour lui

demander un sauf-conduit, qu'on lui accorda.

Quelques jours après, ces ambassadeurs arri-

vèrent, c'était Zeuxis, autrefois satrape de la

Lydie, etAnlipater, son neveu. Le premier,

avec qui ils tâchèrent d'abord de s'aboucher,

était Euméuc; ils craignaient que les anciens

démêlés qu'il avait eus avec Antiochus ne le

portassent à indisposer le conseil contre eux.

Mais contre leur attente ils le trouvèrent doux

et modéré; ainsi ils ne pensèrent plus qu'à la

conférence. Appelés au conseil, entre autres

choses sur lesquelles ils s'étendirent beaucoup,

ils exhortèrent les Romains à profiter de

leurs avantages avec sagesse et avec modéra-

tion ; ils dirent que ces vertus n'existaient pas

dans Antiochus, mais qu'elles devaient être

précieuses aux Romains que la fortune avait

faits les maîtres de l'univers. Ensuite ils de-

mandérentce qu'il fallait que ce prince fît pour

la paix et pour être ami des Romains. Après

quelque délibération, Publius, par ordre du

conseil, répondit que les Romains victorieux

n'imposeraient pas des lois plus dures qu'a-

vant la victoire
;

qu'ainsi les conditions se-

raient les mêmes qui leur avaient été mar-

quées, lorsqu'avaut le combat ils étaient ve-

nus sur lebord del'Hellespont. Savoir : qu'An-

liochus se retirerait de l'Europe, et, dans l'A-

sie, de tout le pays qui est en-deçà du mont

Taurus; qu'il donnerait aux Romains quinze

mille talens euboïques pour les frais qu'ils

avaient faits dans celte guerre, cinq cents

actuellement, deux mille cinq cents lorsque

le peuple romain aurai t ratifié le traité , et le

reste en douze mille talens chaque année;

qu'il payerait à Eumène les quatre cents ta-

lens qu'il lui devait et ce qui restait de vi-

vres, ainsi que portait le traité fait avec son

père; qu'il délivrerait aux Romains Anni-

bal de Carthage, Théas Étolien, Mnasilo-

(juc d'Acarnanie , Philon et Eubulide de

Chalcis, et que pour assurances il donne-

rait à présent vingt otages dont on lui rnar-

1 (juerait le nom par écrit. Telle fut la ré-
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ponse que fit Publius Scipion au nom du con-

seil ; et les conciliions furent acceptées par

Zeuxis et par Antipater. On résolut ensuite

unanimement de députer à Rome pour enga-

ger le peuple et le sénat à confirmer le traité,

et l'on se sépara. Les troupes furent distri-

buées en quartiers d'hiver, et quelques jours

après les otages étant arrivés à Éphése, Eu-

méne, les deux Scipion, les Rhodiens, les

SniArniens, presque tous les peuples d'en-de-

là du mont Taurus, se disposèrent à envoyer

incessamment leurs ambassadeurs à Rome.

FRAGMENT XIV.

[L] Les Lacédémoniens^ mettent en délibé-

ralioii lequel de leurs concitoyens ils enverront

à Philopœmen pour concerter avec lui sur les

affaires -; et quoique la plupart ilu temps ces

sortes de légations gracieuses soient fort ambi-

tionnées, et qu'on paie même pourles obtenir,

parce qu'on y trouve une occasion de se faire

des amis et des alliés , on ne pou> ail toutefois

trouver personne qui voulût se charger de

porter la nouvelle de cette grâce des Lacé-

dèmoniens. Forcés enfin par la pénurie

d'hommes , ils désignèrent par les suffrages

Timolaiis, qui était lié par d'anciennes obli-

gations avec Philopœmen , Soter et sa fa-

mille. Timolaiis vint à cet effet deux fois à

Mégalopolis, et n'osa cependant eommuni-

(juer à rhilopœnu'u le sujet de sa mission,

jusqu'à ce qu'enfin, se faisant pour ainsi dire

\ iolence à lui-même, il y retourna une troi-

sième fois, et lui lit en conlidenee (ommuni-

lalion de ce don. Philojiœmen l'ayant écoulé

;ivec meilleure grâce qu'il ne l'espérait, Ti-

inolaùs en fut si joyeux, qu'il s'imagina être

parvenu au but de ses vœux ; mais Philo[)œ-

meu lui déclara qu'il se rendrait peu de jours

après à Lacédémone , et qu il voulait remer-

cier eu personne les principaux citoyens de la

faveur qui lui était faite. Il partit en effets

fui introduit dans le sénat, et leur dit que

' Ces derniers fra^mens. jusqu'à la fia du livre XXI , sont ex-

(raiis des Palimpsestes de Mai.
' Cette narralron jusqu'ici inéditi: de Poljbe (ait découvrir

un plaitial di-P.ularqu--. qui, dans sa vie de Philopœmen,rapporte

les mêmes ctiuses comme de lui et sans y changer un mot.

FRAGMENT XV. 431

bien qu'il eût éprouvé depuis long-temps la

bienveillance des Lacédémoniensà son égard,

il ne pouvait manquer de la reconnaître

d'une manière plus manifeste encore en

voyant la couronne qui lui était offerte et les

honneurs insignes qu'on voulait lui rendre;

que cependant un sentiment de pudeur l'em-

pêchait de recevoir de leurs mains un tel pré-

sent; que ce n'était point à ses amis qu'il

fallait offrir de tels honneurs et des couron-

nes , car, s'ils les acceptaient, ils ne pour-

raient jamais échapper à l'envie qui en ré-

sulte contre eux dans tous les esprits, mais

bien à des ennemis. Ainsi, les amis restés li-

bres de leur àme et de leur langage pouvaient

obtenir quelque crédit auprès des Achéens
,

toutes les fois qu'ils demanderaient qu'on

aidât Sparte de quelques secours, tandis que

les ennemis, après avoir dévoré celte nourri-

ture, seraient forcés ou démarcher d'accord

avec les Lacédémoniens , ou du moins de gar-

der leur silence et de ne pas leur nuire.

FRAGMENT XV'.

[IL] Il est loin d'être indifférent et il est

au contraire fort intéressant de savoir si on

connaît les choses par ouï-dire ou pour les

avoir vues. Il est utile à chacun d'arriver à

la connaissance certaine des choses aux-

quelles il a concouru.

L'honnête et l'utile marchent rarement

d'accord, et il est bien peu d'hommes qui

puissent concilier ces deux avantages et les

faire aller de front. Il est en effet évident que

l'honnêteté est souvent contraire à l'utilité

présente, et réciproquement que l'utilité est

parfois contraire à rhonnêteté. Néanmoins,

dans cette circonstance, Philopœmen quicher-

chait à les réunir, parvinta l'objet de sesvœux.

Il était en effet honorable de faire rentrer

à Sparte les prisonniers exilés , et il était utile

aux Lacédémoniens que cette ville avec humi-

lité sage et orné de toutes

les vertus mililaireis. pour

traiter l'affaire d'Ariarathe -
. . . • revenu

' Fra{,'ment des Palimpsestes resté fort imparfait.

• Ariaralhe. roi deCappadoce, avait envoyé une ambassade*

Rome pour obtenir I autorisation de se lier avec An'jochus.
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de Tlirace obtenir du roi. . .

.... qui était doué d'une grande àmo. . ,

.... il valait mieux pour eux que les trai-

tés tussent violés par les autres que s'ils don-

naient les premiers l'exemple du parjure. Il

valait mieux recevoir un dommage que d'en

iniliger un aux autres.

FRAGMENT XIV.

. . . .[lll.] Philippe avait reçu heaucuup

d'offenses des Athéniens^ et néanmoins, après

avoir remporté la victoire àChéronée, il ne

voulut pas abuser de cette occasion pour cau-

ser (lu mal à ses ennemis, et au contraire il

ordonna qu'on ensevelît les Athéniens restés

sur le champ de bataille, et renvoya les cap-

tifs dans leurs foyers, sans exiger de rançon

et en leur faisant même don des vêlemensqui

leur étaient nécessaires. Ceux-ci, imitant

bien peu sa bénignité , seniblent se disputer

au contraire à qui montrera plus de courroux,

infligera plus de supplices à ceux auxquels ils

font la guerre pour le même sujet.

Mais Ptoléniée ordonna qu'on fit attacher

ces hommes nus à des chars, qu'on les fil

traîner ainsi , et qu'on les fît périr après de

telles souffrances '

.

LIVRE VINGT-DEUXIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

Bcmandes d'Euméne et des ambassadeurs, dans le sénat

—

Réponses qu'ils en reçoivent'.

Eumène , les ambassadeurs d'Antiochus

,

ceux des Rhodiens et de tous les autres peu-

ples arrivèrent à Rome sur la fin du prin-

temps. Car presque toutes les nations de l'A-

sie, aussitôt après la bataille, y avaient député,

parce qu'il n'y en avait pas une seule dont le

sort ne dépendît du sénat. Ils furent tous

reçusavec beaucoup de politesse , mais on traita

Eumène avec grande distinction. On alla au

devant de lui et on lui fit des prèsens magni-

fiques. Après lui les Rhodiens reçurent les

plus grands honneurs. Le jour de l'audience

venu, Eumène fut le premier introduit dans

le sénat, et on lui dit de déclarer avec pleine

liberté ce qu'il souhaitait. Le roi répondit

que s'il avait quelque grâce à attendre d'un

ami, il prendrait conseil des Romains, de peur

lu'il ne lui arri\àt ou de .souhaiter quehpie

'AmbassadesXXV»

chose contre la justice, ou de demander au-

delà de ce qu'il conviendrait; mais maintenant

que c'était aux Romains qu'il avait à deman-

der, il croyait n'avoir rien de mieux à faire

que de remettre ses intérêts et ceux de ses frè-

res entre leurs mains. A ces mots un sénateur

se lève et lui dit de ne rien craindre et de

s'expliquer hardiment sur ce qu'il voulait,

parce que l'intention du sénat était de lui ac-

corder tout ce dont il pourrait disposer. Mais

Eumène, quelque instance qu'on lui fit, re-

fusa toujours de parler et se retira. Le sénat,

après avoir délibéré sur ce qu'il était à propos

de faire, fut d'avis qu'on rappelât Eumène et

qu'on le pressât encore d'expliquer librement

pourquoi il était venu, puisqu'il savait mieux

que j)ersonne ce qui lui convenait, et qu'il

était au fait des affaires de l'Asie. Le roi

rentra donc de nouveau dans le sénat , et quel-

qu'un de cette compagnie lui ayant dit ce (jui

venait d'y èlre résolu , il ne put se dispenser

de dire ce qu'il pensait sur la situation pré-

sente des affaires.

' La clcm< née de Philippe Amyulas après la bataille de Clié-

ronos est attestée par les historien».
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i'. Sur ce qui me regarde en parljcuiicr ,

» dit-il , je persiste
, pères conscrits , dans la

y» résolution que j'ai prise de vous laisser

» pleine liberté d'en décider comme il vous

» plaira. Mais une chose m'inquiète à l'égard

» des Rhodieiis, et je ne puis vous la dissi-

» niuler. Ils viennent ici avec non moins de

» 2èle et d'ardeur pour les intérêts de leur

» patrie que j'en ai pour ceux de mon
» royaume ; mais le discours qu'ils vous pré-

* parent donne des choses une idée bien dif-

» férenle de ce qu'elles sont en effet. Il vous

;> est aisé de vous en convaincre vous-mêmes
;

» car ils commenceront par vous dire qu'ils

M ne sont venus à Rome ni pour vous rien de-

» mander , ni dans le dessein de vous porter

» le moindre préjudice ^ mais seulement pour

» obtenir de vous la liberté des Grecs qui

» sont établis dans l'Asie. Ils ajouteront que

» ce bienfait, quelque agréable qu'il doive

» leur être , sera encore plus digne de vous

» et de la générosité que vous avez déjà eue

M pour les autres Grecs. Voilà de beaux de-

» hors, de belles apparences, mais dans le

» fond rien n'est moins conforme à la vérité
;

» car si ces villes sont mises en liberté, comme
» ils vous en sollicitent, leur puissance en

".sera infiniment augmentée, et la mienne

» eu quelque sorte anéantie. Dés qu'il sera

» public dans nos contrées que vous voulez

» que les villes soient libres, ce nom seul de

» liberté , cet avantage d'être gouverné par

» ses propres lois soustraira de ma domination

» non seulement les peuples qui seront mis

» en liberté , mais encore ceux qui aupara

» vaut m'étaient soumis ; car tel est le train

» que prendra cette affaire : on croira leur

» devoir sa liberté , on fera profession d'être

» leurs alliés, el par reconnaissance pour un si

» grand bienfait ou se croira obligé d'obéir à

» tous les ordres qu'ils enverront. Je vous prie

»donc, pères conscrits, de vous observer

» soigneusement sur ce point ,, de peur que
,

» sans y penser, vous n'ajoutiez trop a la

» puissance de quelques-uns, et que vous ne

» retranchiez imprudemment de celle de vos

» amis
;
que vous ne fassiez du bien à ceux

M qui ont pris les armes contre vous , et

POI.VOE.
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» que vous ne paraissiez négliger ou mép
» ceux qui toujours vous ont été constam-

» ment attachés. En toute autre occasion jç
» céderai sans disputer à quiconque voudra
» l'emporter sur moi ; mais en amitié et en
» affection pour vous, autant que je le pour-
» rai, jamais je ne céderai à personne. Mon
» père, s'il vivait, vous parlerait dans les

)> mêmes sentimens. Il fut le premier , entre

» les Asiatiques et les Grecs, qui rechercha

» votre amitié et votre alliance
; jusqu'au der-

» nier moment de sa vie il s'est conservé dans
» l'uneet dans l'autre. Etce n'était pas une sim-

» pie disposition du cœur. Vous n'avez pas fait

)) de guerre dans la Grèce où il ne soit entré.

» Pas un de vos alliés ne vous a plus fourni

» de troupes de terre et de mer, plus de vivres

» plus de munitions
;
pas un ne s'est exposé à

» de plus grands dangers. Enfin sa vie même
)) il la perdit pour vous

, puisqu'il mourut
» pendant qu'il tâchait d'attirer les Béotiens

» dans son parti. Héritier de sou royaume,
» j'ai aussi succédé à ses sentimens pour les

» Romains. Je ne puis vous aimer plus que lui,

» il n'est pas possible de le surpasser eu ce

» point ; mais j'ai fait pour vous plus qu'il n'a

» fait, parce que les conjonctures ont mis ma
» constance à de plus grandes épreuves. Quoi-

» que Antiochus m'eût pressé de prendre sa

') lilleen mariage, m'eût promis de me faire

» part de tout ce qui lui appartenait, qu'il me
» livrât sur le champ toutes les villes qui

» avaient été démembrées de mon royaume
)) et qu'il me promît de tout entreprendre

» dans la suite pour moi si je me joignais

» avec lui contre vous, cependant j'ai été si

» éloigné de rien accepter de tout ce qu'il

» m'offrait, que je lui ai fait la guerre avec

» vous
;
que je vous ai amené par terre et par

» mer plus de troupes qu'aucun de vos autres

') alliés
;
que je vous ai secouru de plus de

» munitions , et dans les temps oîi vous en

» aviez le plus grand besoin
;
que sans hésiter

» je me suis jeté avec vos généraux dans les

» plus grands périls, et qu'enfin, par amitié

» pour votre peuple, je me suis vu enfermé

» et assiégé dans ma capitale , au risque de

« perdre ma couronne et la vie. Plusieurs

28
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•) d'entre vous^ pères conscrits , ont été té-

» moins oculaires de ces faits, et il n'est per-

» sonne dans cette conipagnicqui les ignore. Il

» est donc juste que vous preniez mes intérêts

.) avec autant de chaleur que j'ai pris les vô-

» très. Eh l ne serait-il pas étrange que Massi-

» nissa, qui avait été votre ennemi , et qui

» s^était sauvé dans votre camp avec quelques

v cavaliers , pour vous avoir été fidèle pen-

n dant une guerre contre les Carthaginois,

>. ait été fait roi de la plus grande partie de

M l'Afrique
;
que Pleurate ,

qui n'a jamais

)» rien fait pour vous , ait été pour une raison

» semblable rendu le plus puissant de tous les

» princes d'IUyrie ; et que vous n'ayez au-

» cun égard pour moi, après les grands et

» mémorables exploits que nous avons faits

)) mon père et moi pour vous secourir? Quel

)» est enfin le but de ce discours , et que sou-

>) haité-je de Vous? Je vous le dirai franche-

» ment, puisque vous le voulez ainsi. Si vous

» avez dessein de retenir quelques-unes des

» places de l'Asie qui sont en-deçà du mont

» Taurus . et qui ci-devant obéissaient à An-

» tiochus , rien ne me fera plus de plaisir que

» de vous y voir ; vous ayant pour voisins et

» surtout participant à votre puissance, je ré-

» gnerai tranquillement et je croirai mon
» royaume à couvert de toute insulte. Mais si

» vous ne voulez rien garder dans l'Asie , il

» me semble qu'il n'y a personne à qui vous

» puissiez plus justement céder qu'à moi les

» pays qui ont été conquis pendant la guerre.

» N'est-il pas plus beau , me direz-vous,

» de mettre en liberté des villes qui sont en

» servitude? Oui sans doute, si elles n'ont

» point eu l'audace de se joindre avec Antio-

» chus contre vous. Mais puisque vous avez

» cette faute à leur reprocher, il y a plus de

» gloire à rendre à ses vrais amis bienfait

» pour bienfait, qu'à favoriser ses ennemis. »

Euméne ayant ainsi parlé se retira, laissant

le sénat fort louché de son discours et très

disposé à ne rien négliger pour le satisfaire.

Après le roi de Pcrgame, on voulait en

tendre les Rhodiens ; mais quelqu'un de ces

ambassadeurs étant absent , on appela les

Myrnéeus, qui justifièrent par un grand
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nombre de faits l'attachement qu'ils avaient

eu pour les Romains pendant la dernière

guerre, et la vivacité avec laquelle ils étaient

accourus à leur secours. Mais comme il est

constant que, de touslesGrecs, qui viventdâns

l'Asie sous leurs propres lois , il n'est aucun

peuple qui ail marqué plus d'ardeur et de fi-

délité pour les Romains, il serait inutile

de rapporter ici en détail tout ce qu'ils dirent

dans le sénat.

Les Rhodiens entrèrent après eux et com-

mencèrent par les services qu'ils avaient ren-

dus aux Romains. Us ne furent pas longs sur

cet article , ils vinrent bientôt à ce qui tou-

chait leur patrie. « U eslbien triste pour nous,

» dirent-ils, que la nature même des affaires

)) ne nous permette pas de penser dans cette

» occasion comme un prince, avec qui d'ail-

)> leurs nous sommes très-unis. Nous sommes
» dans cette persuasion que les Romains ne

» peuvent rien faire de plus honorable pour

» notre patrie, de plus glorieux pour eux-

» mêmes que de délivrer de la servitude tous

)) les Grecs de l'Asie, et de les faire jouir de

» la liberté , de ce bien que tous les mortels

» chérissent comme le plus grand de tous les

» biens. Mais c'est de quoi Euméne et ses frè-

» res ne veulent pas convenir. La monarchie

M ne souffre point l'égalité entre les hommes
;

» elle prétend que tous, ou du moins la plu-

» part , lui soient soumis et lui obéissent.

» Malgré cela, nous ne doutons cependant pas

» que vous ne nous accordiez cette grâce,

)) non que nous nous llaltions d'avoir plus de

» crédit sur vous qu'EumènCj mais parce

» qu'il est évident que nosdemandes sont plus

» justes que les siennes et plus conformesaux

» intérêts de tous les alliés. A la vérité si

» vous ne pouviez autrement témoigner votre.

» reconnaissance à Euméne qu'en lui livrant

» les villes qui sont en possession de ne sui-

» vre que leurs lois, il y aurait plus à hésiter
j

» car alors vous vous trouveriez dans la fà-

>' cheuse nécessité ou de n'avoir nul égard

» pour un prince véritablement ami, ou de

» manquer à ce que la justice et le devoir

» exigenlde vous,eld'obscurcirpar là,d'effa-

» cer entièrement la gloire que vous vous êtes
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acquise par vos exploits. Mais puisqu'il vous i

est aisé de satisfaire en même temps à l'un
j

et à l'autre, qu'y a-t-il à délibérer? Nous

sommes ici comme à une table richement

servie, d'où chacun peut tirer de quoi se

rassasier et beaucoup même au-delà. Vous

pouvez disposer en faveur de qui il vous

plaira de la Lycaonie. de la Phrygie. près de

l'Hellespont, de la Pisidie, de laChersonèse

etdespaysqui touchent àl'Europe;paysdoiit

un seul ajouté au royaume d'Euméne lui

donnera dix fois plus d'étendue qu'il n'ed a

maintenant. Que si vous les lui accordez

tous, ou du moins la plupart, il n'y aura pas

de royaume plus grand et plus puissant que

le sien. Il vous est donc permis, Romains,

de gratifler magnifiquement vos amis, sans

que pour cela vous négligiez les intérêts de

votre gloire, et que vous manquiez à ce qui

donne le plus d'éclat à vos entreprises; car

le but que vous vous y proposez n'est pas

celui que se proposent les autres conqué-

rans. Ceux-ci ne se mettent en campagne

que pour subjuguer et envahir les villes, les

munitions, les vaisseaux ; mais vous, après

avoir soumis l'univers entier à votre domi-

nation, vous vous êtes mis en état de vous

passer de toutes ces choses. De quoi donc

avez-vous maintenant besoin? Que devez-

vous maintenant rechercher avec plus d'em-

pressement et de soin? Les louanges et la

gloire, deux choses qu'on acquiert difficile-

ment, et qu'il est encore plus difficile de

conserver. En voulez-vous être convaincus?

Vous avez fait la guerre à Philippe, vous

vous êtes exposés à toutes sortes de dangers,

uniquement pour mettre les Grecsen liberté,

c'est l'unique fruit que vous vous êtes pro-

posé de tirer de cette expédition. Cela seul

cependant vous a fait plus de plaisir que les

peines terribles par lesquelles vous vous

êtes vengés des Carthaginois. Nous n'en

sommes nullement surpris. L'argent que

vous en avez exigé est un bien commun à

tous les hommes; mais l'honneur, les louan-

ges, la gloire ne conviennent qu'aux dieux et

aux hommes qui approchent le plus de ladi-

) viuiié. Le plas beau de vos exploits, c'est

» d'avoir mis les Grecs en liberté ; si vous fai-

)) tes la même grâce aux Grecs de l'Asie, votre

» gloire est à son comble, elle est parvenue au

» plus haut degré qu'elle puisse atteindre;

» mais si vous manquez à couronner la pre-

» mière action par la dernière, vous perdrez

» beaucoup de la gloire que la première vous

» avait acquise. Pour nous, Romains, quisom-

» mes entrés dans vos vues, et qui pour les

» faire réussir avons partagé avec vous les

M plus grands périls, nous gardons toujours à

» votre égard lesmêmes sentimens, et c'est par

» cette raison que nous n'avons pas craint de

» vous dire ce qui nous a paru vous être plus

)) convenable et plus avantageux. Notre pro-

» pre intérêt nenous touche pas, nous n'avotis

» rien à cœur que ce qu'il vous convient de

» faire. » Ainsi parlèrent lesambassadcursdes

Rhodiens, et la solidité jointe à la modestie de

leur discours leur attira les applaudissemens

de tout le conseil.

Anlipater elZeuxis, ambassadeurs d'Antio-

chus, cu«rèrent ensuite, et se bornèrent à de-

mander, a supplier que la paix faite en Asie

par les deux Scipiotis fùl confirmée. Ce qui

fut exécuté sur-le-champ par le sénat. Quel-

ques jours après , le peuple ayant ratifié le

traité, on fit à Antipater les sermens qu'on a

coutume de faire dans ces occasions. On ap-

pela ensuite les autres ambassadeurs qui

étaient venus d'Asie. L'audience qu'ils eurent

ne fut pas longue. On leur fit à tous la même

réponse, qui était que l'on nommerait dix d('>

pûtes pour aller sur les lieux connaître desdif-

férends que les villes avaiententre elles. On les

nomma en effet, et on leur donna pouvoir de

régler à leur gré les affaires particulières.

Pour les générales, le sénat ordonna que tous

les peuples qui étaient en-çàdumontTaurus et

qui obéissaient à Antiochus. reconnaîtraient

désormaisEumènepour leur roi, à l'exception

de la Lycie, et de la Carie jusqu'au Méandre,

qui seraient données aux Rhodiens; que celles

des villes grecques qui auparavant payaient

tribut à Attalus, le pa}eraient dorénavant à

Euméne, ctque toutes celles qui nelepayaient

qu'à Antiochus en seraient exemptes. Telles

furent les dispositions dont furent chargés les
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dix députés qui furent envoyés dans l'Asie au

consul Cuœus.

Les affaires ainsi réglées , les Rhodiens vin-

rent au sénat pour traiter de la ville de Soles
,

qui est dans la Cilicie , faisant entendre qu'il

était de leur devoir de veiller à ses intérêts,

que les habitans étaient comme eux une colo-

nie des Argiens, que pour cette raison ils se

considéraient comme frères, et conservaient

entre eux une union vraiment fraternelle, et

qu'il était juste qu'à la faveur des Rhodiens

ils obtinssent aussi leur liberté. Le sénat, sur

cette demande, fit appeler lés ambassadeurs

d'Antiochus, et voulut que ce prince sortit de

la Cilicie. Anlipateret Zeuxis ayant refusé de

se rendre à celle condition , qui était contre

le traité ,1e sénat leur proposa de laisser en li-

berté la ville de Soles ; mais comme les

ambassadeurs résistaient encore, il les ren-

voya, et fit rentrer les Rhodiens , à qui il dit

ce que les ambassadeurs d'Antiochus oppo-

saient à leur demande. Il ajouta que si

absolument ils voulaient que Soles fût libre,

il passerait par dessus tout pour qu'ils eussent

cette satisfaction. Mais ils furent si charmés

de cet empressement du sénat à. les obliger,

qu'ils dirent qu'ils s'en tenaient à ce qu'il

leur avait accordé, et Soles resta dans son

premier état. Les dix députés et les autres

ambassadeurs étaient prés de partir , lorsque

Publius et Lucius Scipion abordèrent à Brin-

des dans l'Italie. Ces deux vainqueurs d'An-

tiochus entrèrent quelques jours après dans

Rome , et eurent les honneurs du triomphe.

FRAGMENT II.

Aroynan(ire,rélal)lidans son royaiime. envoie des ambassadeurs
aux Scipions à Eplièse. — Les ILlolieris se rendent maîtres de
l'Amphilocliie . de l'.Aperanlie elde la Dolopie.— Ils lâchent,

après la déraited'Anlloclius, d'apaiser la colère des Romains'.

Amynandre , roi des Athamaniens , se

croyant alors tranquille possesseur de son

royaume , envoya des ambassadeurs à Rome
et aux deux Scipions

,
qui étaient encore au-

tour d'Ephèsc. Ces ambassadeurs avaient or-

dre premièrement de l'excuser sur ce que c'é-

tait par les Ëtoliens qu'il avait recouvré ses

'Ambassade XXVI.
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états ; en second lieu de porter .ses plaintes

contre Philippe, et enfin de prier qu'on le

reçût au nombre des alliés.

Uos Ëtoliens crurent alors avoir trouvé

l'occasion favorable pour rentrer dans l'Am-

philochie et dans l'Apérantie. Ils se proposent

d'eu aller faire le siège ; Nicandre, leur gé-

néral , assemble une grande armée et se jette

dans l'Amphilochie , d'où , ne trouvant nulle

résistance, il passe dans l'Apérantie , dont les

peuples, comme ceux de Tautre province, se

rendirent d'eux-mêmes et de bon gré. De là il

entra dans la Dolopie . où l'on sembla d'abord

vouloir se défendre et demeurer attaché à

Philippe ; mais quand on eut fait réflexion à

ce qui était arrivé aux Athamaniens et à la

fuite de Philippe, ou changea bien vite de

sentiment et on se joignit aux Étoliens.

Après des succès si heureux, Nicandre re-

tourna dans l'Etolie bien content d'avoir par

ses conquêtes mis sa patrie en état de ne rien

craindre du dehors, au moins il se l'imaginait

ainsi. Mais pendant que les Étoliens se glori-

fiaient aussi de cette expédition , la nouvelle

vint qu'il s'était donné une bataille en Asie,

et qu'Antiochus y avait été entièrement dé-

fait. L'alarme aussitôt se répand partout. En
même temps Damotèle arrive de Rome , et

annonce qu'ils ont encore la guerre avec les

Romains, etqueMarcusFulvius, consul, vient

à cusavecune armée. Leur inquiétude s'aug-

mente; ils ne savent comment ils pourront

détourner la tempête qui les menace. Ils preu-

neul enfin la résolution de députer aux Rho-
diens et aux Athéniens pour les prier d'en-

voyer à Rome des ambassadeurs qui, apai-

sant la colère des Romains, soulagent un pou

les maux dont l'Élolic allait être accablée. Ils

en dépêchèrent aussi de leur part, et ils choi

sirenl pour cela Alexandre , surnommé l'I-

sien , Phéneas , Charops, Alype d'Ambracie

et Lycope.

FRAGMENT III.

Les Romains assiègent Ambracie. — Avarice d'un des trois ana-

bassadeurs étoliens '.

Le consul s'entretint avec

Ambassade XXVIl.

les ambassa-
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«leurs qui l'étaient venus trouver de la part

(les Epirotes sur l'expédition dont il était

chargé contre les Éloliens, et demanda leur

avis. Comme alors les Ambraciens suivaient

les lois des Etoliens, les ambassadeurs lui

conseillèrent de faire le siège d'Ambracie. Ils

alléguaient pour raison que, si les Éloliens

voulaient accepter une bataille , la campagne

d'Ambracie était très-propre à une action

,

et que s'ils craignaient de s'y engager, il lui

serait aisé d'assiéger la ville : que le pays lui

fournirait abondamment tout ce qui lui serait

nécessaire, tant pour la subsistance de ses trou-

pes que pour les approches
; que l'Arachthus

qui coule le long des murailles de la ville lui

serait d'un grand secours, tant pour mettre

son camp dans l'abondance de toutes choses

,

que pour couvrir ses ouvrages.

M. Fulvius, ayant trouvé que le parti qu'on

lui conseillait de prendre élait en effet le

meilleur, leva le camp et conduisit par

l'Epire son armée devant Ambracie. Quand il

y fut arrivé, les Eloliens n'osant se présenter

devant lui . il fil le tour de la ville, en recon-

nut toutes les fortifications , et en pressa vive-

ment l'atlaque.

Avant qu'il partît, les ambassadeurs eto-

liens qui avaient été envoyés à Rome, ayant

été découverts dans la Céphallénie parSibyrte,

fils de Pétrée, furent conduits à Charandre.

D'abord les Epirotes étaient d'avis de les trans-

férer à Buchetus, et de lesgarderlàavec soin.

Mais quelques jours après ils leur proposèrent

de se racheter, parce qu'alors ils élaient en

guerre avec les Eloliens. Alexandre, un de

ces ambassadeurs, était l'homme le pfus opu-

lent de la Grèce; les deux autres élaient riches

aussi, mais ils n'appro':haient pas du premier.

On leur demanda d'abord à chacun cinq ta-

lens. Les deux derniers, loin de rejeter cette

proposition, l'acceptaient de tout leur cœur,

regardant leur salut et leur liberté comme le

bien le plus précieux qu'ils eussent au monde;

mais Alexandre dit qu'il ne voulait pas ache-

ter si cher sa liberté et quecinqlalens étaient

une somme exorbitar fe. Pendant les nuits il ne

fermait pas l'œil; il 'e; passait à gémir et à

pleurer sur la perte dont il était menacé. Ce-
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pendant les Epirotes faisaient des réflexions

sur l'avenir. Ils craignirent que les Romains,
avertis de la détention d'ambassadeurs qui
leur étaient envoyés, ne leur écrivissent pour
les prier ou plutôt pour leur ordonner de les

relâcher. Cette crainte les rendit plus traita-

bles, et ils se contentèrent de demander à cha-

cun trois talens. Les deux moins riches con-

sentent à les payer , et ayant donné caution

retournent dans leur pays. Mais Alexandre
dit qu'il ne donnerait qu'un talent, et que
c'était encore beaucoup. Il refusa de se sauver

à ce prix, et demeura dans la prison. Je crois

que ce vieillard
, qui était riche de plus de

deux cents talens, aurait mieux aimé perdre
la vie que d'en débourser trois. Tels sont les

excès où la fureur d'accumuler porte ceux
qu'elle possède. Et cependant il fut si heureux
dans son avarice, que dans la suite il fut ap-

plaudi et loué du refus déraisonnable qu'il

avait fait; car peu de jours après les lettres

qu'on craignait de la part des Romains arri-

vèrent à Charandre , et il fut le seul qui re

couvra sa liberté sans rançon. Les Étolicns,

informés de son aventure, choisirent une se-

conde fois Damotèle pour leur ambassadeur à

Rome , qui , ayant appris à Leucade que

M. Fulvius allait parl'Épire à Ambracie, dés-

espéra du succès de son ambassade et retour-

na dans l'Élolie.

FRAGMENT IV.

Les Etoliens, étant assiégés par le consul

romain Marcus Fulvius '
, résistèrent vive-

ment aux attaques des ouvrages et des béliers

qu'il avait fait avancer. Le consul , après

avoir fortifié son camp, fit construire contre

Pyrrhée, dans la plaine, trois ouvrages avan-

cés à quelque intervalle l'un de l'autre;

mais dirigés sur la même ligne. Un quatriè-

me fut construit du côté d'Esculapium, un
cinquième contre la citadelle. Tous ces tra-

vaux étant conduits partout avec une grande

vigueur et se rapprochant de la ville, ceux

qui étaient renfermés dedans n'entrevoyaient

qu'avec terreur les terribles dangers qui les

menaçaient. Déjà les béliers frappaient puis-

>HeTOTl. Sur lamanièrede repousterles siéger, p. ri2i-
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samment les murailles ; déjà les machines ar-

mées de faux les nettoyaient. Les habitans

mettaient tout en usage pour résister. A l'aide

deleurspropres machines ilslançaient contre les

béliers des masses de plomb, des fragmens de

rochers, des poutres de chêne. A l'aide d'an-

neaux de fer ils tiraient à eux sur lespartiesin-

férieures de la muraille les faux des ennemis

de manière à briser l'appareil qui les portait

et à s'emparer d'elles. Ils faisaient aussi de

fréquentes sorties et battues, en attaquant

pendant la nuit les sentinelles qui protégeaient

les travaux ; tantôt en s'élançant avec audace

pendant le jour contre les divers postes , ils

retardaient les opérations du siège

Un jour que Nicandre était occupé hors de

la ville et avait envoyé cinq cents cavaliers

dans la ville, ceux-ci se firent jour avec au-

dace à travers un retranchement des ennemis

et pénétrèrent dans la ville. Il leur avait pres-

crit de faire à un jour fixé une irruption sur

l'ennemi. Lui-même leur avait promis qu'il

les attaquerait au même instant du côté op-

posé et partagerait ainsi leur péril. Ceux ci

sortirent en effet avec vigueur de la ville et

combattirent avec courage; mais Nicandre

n'avant pas paru au moment fixé, soit par

crainte du danger, soit par quelque occupa-

tion nécessaire qui l'empêcha de réaliser son

premier projet, leur effort fut sans résultat.

. On a vu toutefois beaucoup de villes,

même après la destruction de leurs murailles,

résister encore à l'ennemi, ainsi que l'a fait

Ambracie. A force de frapper sans interrup-

tion les murailles à coups répétés de bélier,

les Romains parvenaient chaque jour à en dé-

molir une partie. Ils ne purent cependant pé-

nétrer par la brèche ,
parce que les citoyens

construisirent en dedans une nouvelle mu-

raille , et que les Éloliens qui restaient com-

battaient avec courage au milieu des ruines.

Désespérant donc de prendre la ville à force

ouverte, ils se mirent à creuser des mines.

Mais cet artifice ne leur réussit pas davantage,

car ceux qui étaient dans la ville et qui mon-

traient une grande habileté dans toutes les dis-

positions militaires, comme la suite de ce ré-
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cit le prouvera, avaient compris leur inten-

tion et cherchaient à la neutraliser. Les Ro-

mains ayant donc bien fortifié celui de leurs

trois ouvrages avancés qui était au milieu, et

l'ayant mis à l'abri de toute attaque, construi-

sent parallèlement au mur un portique de

deux cents pieds de longueur. Abrités der-

rière cette muraille nuit et jour, ils conti-

nuaient sans interruption , et en se relayant

,

le travail des mines, et en dispersant la terre

qui sortait de la mine ils trompèrent pendant

plusieurs jours les assiégés. Mais dès que le

monceau des terres retirées se fut élevé à une

plus grande hauteur et devint visible aux as-

saillans, les chefs des assiégés se mettent aus-

sitôt avec ardeur à l'ouvrage et creusent une

contre-mine intérieure parallèle au mur et au

portique construit devant les tours. Aussitôt

que cette mine eut été amenée à la profon-

deur convenable, sur l'autre côté de la mine

près du mur, ils placèrent une suite continue

d'instrumens et de vases d'airain d'une con-

struction fort délicate. A l'aide de ces inslru-

mens on pouvait distinguer le bruit que fai-

saient les ennemis et la direction des travaux.

Ainsi dirigés, ils traversèrent leur mine par

une autre qui pénétrait jusqu'au dessous du

mur dans la direction présumée de l'ennemi.

Cette mine fut proraplement achevée, caries

excavations des Romains s'étendaient déjà au-

delà du mur qu'on avait été obligé de soute-

nir sur des étais des deux côtés de la mine.

Ils se rencontrèrent donc et commencèrent à

combattre avec leurs sarisses. Mais on n'arri-

vait à rien de bien important, parce qu'il

était facile de se protéger à l'aide du bouclier.

Un des assiégés suggéra enfin à ses conci-

toyens l'idée de placer en cet endroit un ton-

neau qui fût de la largeur de l'excavation,

d'enlever le fond de ce tonneau, qu'on traver-

serait par une barre de fer de la même lon-

gueur forée à différens endroits, de l'emplir

ensuite d'une plume fort légère , et de placer

enfin du feu sous l'ouverture du tonneau, de

le creuser, d'introduire des sarisses dans les

trous de la barre de fer pour tenir l'ennemi en

respect, en dirigeant l'ouverture du côté des

ennemis, et ensuite animant le feu d'uno
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ardeur plus vive , de le faire péncfrer parles

trous pratiqués dans la barre de fer, jusqu'à ce

qu'il atteignît la plume. On se conforma à ce

qui avait été prescrit, et il en sortit, à cause

de la moiteur de la plume, une fumée acre et

violente qui pénétra dans toute la partie de la

mine occupée par les ennemis. Il en résulta

que les Romains, ne pouvant ni arrêter la fu-

mée, ni la supporter, furent obligés d'aban

donner lamine.

FRAGMENT V.

Ambracie après un assez long sicjje st- rend au consul. — Paix

enlre les Étoliens et les Romains. — Articles du traité '.

11 était venu au camp des Romains des am-

bassadeurs de la part des Athéniens cl des

Rhodiens, pour porter M. Fulvius à faire la

paix avec les Etoliens. Aniynandre, roi des

Alhamaniens , avait aussi demandé un sauf-

conduit au consul pour y venir. Au temps de

sa fuite il avait séjourné long-temps dans Am-
bracie, il en aimait les habitans et il avait

fort à cœur de les délivrer de Pextrémité où

ils se trouvaient. Peu de jours après il vint

encore des ambassadeurs d'Acarnanie qui ame-

naientDamotéle avec eux. Car leconsul, ayant

été averti de Taccident qui était arrivé aux

ambassadeurs Etoliens , avait écrit aux

Tyriens de les lui amener. Toutes ces ambas-

sades rassemblées, on travailla vivement à la

paix. Amynandre ne cessait d'y exhorter les

Ambraciens, disant qu'elle n'étaitpas éloignée,

pourvu qu'ils voulussent suivre de meilleurs

conseils. Souvent il s'approchait du pied des

murailles, et de là s'entretenait avec les as-

siégés. Ensuite comme ils jugèrent à propos

qu'il entrât dans la ville, il en demanda la

permission au consul . qui la lui accorda : il

entra donc et délibéra avec les Ambraciens sur

l'affaire présente.

D'un autre côté les ambassadeurs d'Athènes

et de Rhodes , dans les fréquentes conversa-

tions qu'ils avaient avec le consul , tâchaient

par toutes sortes de voies de l'apaiser et de

l'adoucir en faveur des Ambraciens. Quel-

qu'un alors suggéra à Damotèle et à Phéneas

' Ambusadri XXVIII.
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de voir et de cultiver G. Valérius, fils de ce

Marcus Lœvinus
,
qui le premier avait fait un

traité d'alliance avec les Éloliens, et frère de

mère de Marcus Fulvius, jeune officier plein

d'esprit et de vivacité, qui avait auprès du
consul beaucoup d'accès et de crédit. Damo-
tèle ne manqua pas de lui recommander cette

aff^re , et Valérius , la regrffdant comme la

sienne propre et se faisant un devoir de pro-

téger les Étoliens, s'employa a <ec tout le zèle

imaginable pour les remettre bien avec les

Romains. 11 se donna pour relfc tant de mou-
vement, qu'il en vint heureusement à bout.

Les Ambraciens cédèrent aux exhortations

d'Amynandre, se rendirent à discrétion et

ouvrirent au consul les portes delà ville; à

condition cependant, car ils ne se départirent

point de la foi qu'ils devaient à leurs alliés
,

à condition, disje, que les Étoliens sorti-

raient bagues sauves pour se retirer dans

leur patrie. Le traité de paix fut dressé du

consentement du consul , et il portait en sub

stance : Que les Étoliens payeraient actuelle-

ment deux cents talens euboïqucs , et trois

cents en six ans en paiemens égaux, cin-

quante chaque année ; que de là en six

mois, ils rendraient sans rançon tous les

prisonniers et tous les transfuges qu'ils

avaient pris sur les Romains; qu'ils n'au-

raient aucune ville soumise à leurs lois et

à leur gouvernement; qu'ils n'y en sou-

mettraient aucune do celles qui avaient été

prises par les Romains depuis que Titus

Quintius était passé dans la Grèce, ou qui

avaient fait alliance avec les Romains, et

que les Céphalléniens ne seraient pas com-

pris dans le présent traité. Ce n'était là

que la première ébauche de ce traité, qui ne

pouvait être ratifié avant que les Étoliens y
eussent donné leur consentement, et que le

rapport en eût été fait au sénat. Les ambassa-

deurs d'Athènes et de Rhodes restèrent à Am-
bracie en attendant le retour de Damotèle, qui

était allé annoncer aux Étoliens de quoi on

était convenu. Ils y consentirent d'autant plus

volontiers, qu'ils ne s'attendaient pas à être si

fort ménagés. Le retranchement des villes qui

vivaient auparavant avec eux sous le» mômes
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lois leur fit d'abord quelque peine; mais en-

fin ils y donnèrent encore les mains.

Ambracie rendue , le consul renvoya les

Étoliens , comme il avait été réglé ; mais il en

fit transporter tous les ornemens, les statues

et les tableaux, qui étaient eu grand nombre

,

parce que Ambracie avait été la capitale et le

lieu de la résidence de Pyrrhus. On fit ^ssi

présent à Fulvius d'une couronne de la va-

leur de cent cinquante talens. Il pénétra en-

suite dans les terres de PElolie. où il fut sur-

pris de ne rencontrer aucun Etolien qui lui

vînt au devant. Arrivé à Argos d'Amphilo-

chiCj ville distanted'Ambraciedecentsoixante

stades, il y campa et apprit là de Damotèle

que les Étoliens avaient confirmé le traité.

Après quoi les ambassadeurs étoliens retour-

nèrent chez eux, et Fulvius revint à Ambra-

cie, où il ne fut pas plus tôt arrivé qu'il en par-

tit pour aller dans la Céphallénie.

En Élolie on choisit pour ambassadeurs

Phéneas et Nicandre
,
qui devaient aller à

Rome pour y faire ratifier le traité de paix

par le peuple, sans l'approbation duquel rien

ne pouvait se conclure. Ces ambassadeurs,

ayant pris avec eux ceux d'Athènes et de

Rhodes, mirent à la voile. Le consul de son

côté y envoya aussi pour le même sujet Caïus

Valérius et quelques autres de ses amis. En

arrivant à Rome, ces ambassadeurs y trouvè-

rent tout le peuple soulevé par Philippe con-

tre les Étoliens. Ce prince, croyant qu'ils lui

avaient fait une injustice en se rendant maî-

tres de l'Athamanie et de la Dolopie, avai'l

envoyé prier les amis qu'il avait à Rome d'en-

trer dans son ressentiment et de ne pas consen-

tir à la paix. Ils surent tellement prévenir les

esprits, que le sénat d'abord ne daigna qu'à

peine prêter l'oreille à ce que disaient les am-

bassadeurs étoliens. Mais à la prière des Rho-

diens et des Athéniens on revint en leur fa-

veur et on les écouta avec attention. Damis,

un des ambassadeurs d'Athènes, mèrila les

applaudissemens de toute l'assemblée, qui

dans son discours admira entre autres choses

une comparaison dont il se servit et qui con-

venait toùt-à-fait à la conjoncture présente. Il

dit que c'était avec raison que le sénat était ir
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rite contre les Étoliens; qu'ils avaient été

comblés de bienfaits par les Romains , sans que

jamais ils en eussent témoigné la moindre re-

connaissance; qu'au contraire , en allumant la

guerre contre Antiochus, ils avaient jeté l'em-

pire romain dans un péril imminent ; mais que

le sénat avait tort d'imputer ces fautes à la

nation
;
que dans les étals la multitude était en

quelque chose semblable à la mer ; que celle-

ci de sa nature était toujours paisible et tran-

quille, toujours telle qu'on peut en a[)pro-

cher et voyager dessus sans crainte et sans

danger; mais que quand des vents impétueux

fondent sur ses eaux, et la tirent en les agi-

tant hors de son état naturel , rien alors n'est

plus terrible ni plus formidable; que la même
chose était arrivée dans l'Étolie; que tant que

les Étoliens n'avaient suivi que leurs propres

lumières, les Romains n'avaient trouvé nulle

part dans la Grèce plus d'attachement, plus de

fermeté, plus de secours; mais que quand

Thoas et Dicéarque furent venus d'Asie
, que

MéneslasetDamocrite furent venus d'Europe,

qu'ils eurent soulevé la multitude et qu'ils eu-

rent changé sa disposition naturelle jusqu'à

l'engager à tout dire et à tout faire , alors aveu-

glée par leurs mauvais conseils et voulant

nuire aux Romains, elle s'était elle-même

précipitée dans un abîme de malheurs; que

c'était contre ces boutes-feu que la colère du

sénat devait éclater et non contre la nation

élolienne
,
qui était plutôt di^ne de sa compas-

sion
;
qu'en la délivrant par la paix du péril où

elle était, on pouvait compter que revenant à

elle-même elle serait si sensible à ce nouveau

bienfait, que les Romains la verraient comme
autrefois la plus fidèle et la plus affectionnée

de toutes les nations de la Grèce. Ce discours

réconcilia les Étoliens avec le sénat, qui ap-

prouva le traité de paix et le fit ratifier par le

peuple. En voici tous les articles.

« Les Étoliens auront un respect sincère et

» sans réserve pourl'empireet la domination

» romaine. Ils ne donneront passage par leur

« pays ni par leurs villes à aucunes troupes

» qui marcheraient contre les Romains, ou

» contre leurs alliés, ou contre leurs amis, et

» ne leur fourniront aucun secours par auto-
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» ri lé du conseil public. Les amis et les en-

» nemis du peuple romain seront les leurs, et

» ils feront la guerre à quiconque les Romains

M la feront. Us rendront tous les transfuges

» et les prisonniers des Romains et de leurs

» alliés , à l'exception de ceux qui pris pen-

» dant la guerre auraient été pris une se-

» conde fois après être retournés dans leur

» patrie ; à l'exception encore de ceux qui

» étaient ennemis des Romains, pendant que

» les Étoliens étaient du nombre de leurs al-

» liés. Ces prisonniers et ces transfuges se-

» rout remis aux magistrats de Corcvre dans

1) l'espace de cent jours, en comptant depuis

» la ratification du traité. Si quelques-uns ne

» se trouvent pas pendant ce terme, quand

» ils paraîtront, lisseront rendus sans fraud(v,

» et il ne leur sera plus permis de retourner

M dans l'Étolie. Les Étoliens donneront inces-

» samment en argent aussi bon que celui de

» l'Altique, au proconsul qui est en Grèce,

« deux ceijits talens euboiques. La troisième

» partie de cet argent, ils pourront, s'ils veu-

» lent , la payer en or, pourvu que pour dix

» mines d'argent ils en donnent une d'or. Du
» jour du traité en six ans, ils payeront cha-

» queannèe cinquante lalens,qu'ilsenverrontà

w Rome. Us livreront , dans le Icniic de six ans

,

» au consul quarante otages, dont aucun ne

» sera ni au dessous de neuf, ni au dessus de

» quarante ans, tous au choix des Romains.

>) Il n'y en aura aucun, ni préleur, ni général

)) de la cavalerie, ni scribe public, ni qui ait

•) été aupara\ant enôlageà Rome. Us auront

I) soin que ces ôlages soient transporlés à

» Rome. Si quelqu'un de ces ôlages vient à

» mourir, ils le remplaceront par un autre.

» La Céphallénie ne sera pas comprise dans

i> le présent traité. Dans les terres, les villes

» et sur les hommes, qui étaient sous la puis-

sance des Éloïiens du temps des consuls ïi-

» tus, Quinlius etCn. Domilius et depuis, ou

«qui ont été de nos alliés, les Étoliens n'y

» auront aucun droit. La ville et le territoire

» des Éniades appartiendront aux Acarna-

» niens. » Lessermens faits sur ces articles, la

paix fut arrêtée. Ainsi furentréglées les affaires

des Étoliens, et en général de tous les Grecs.

FRAGMENT VIL

FRAGMENT VI.

441

En quel temps le consul ManliUs fil la guerre aux Galates '.

Cette guerre se termina en Asie pendant

qu'on traitait à Rome de la paix avec Antio-

chus
,
que tous les ambassadeurs qui étaient

venus d'Asie travaillaient à la faire conclure,

et que dans la Grèce la guerre était allumée

contre les Étoliens.

FRAGMENT VIL

Moagèles, Ijran de Cibyre,ne se résout qu'à peine à préférer

son salut à son argent.

Moagètes, tyran de Cibyre*^, était un hom-

me cruel et faux. 11 mérite bien que je parle

de lui non pas en passant , mais avec soin et

diligence , et que je rappelle à ce sujet tout ce

qui tient à mon histoire. A l'approche du

consul 5 qui pour le sonder avait déjà envoyé

en avant C. IIelvius,le tyran de Cibyrc députa

vers cet Helvius pour le prier d'empêcher

qu'on ne pillât ses terres, parce qu'il était

ami du peuple romain, et qu'il élait prêt à

faire tout ce qu'on lui ordonnerait. Il avait en

même temps donné ordre qu'on lui offrît une

couronne de la valeur de quinze talens. Hel-

vius , après avoir promis que l'on ne louche-

rait point à ses terres, lui commanda de dé-

pêcher une ambassade au consul qui aj)pro-

chait, et qu'il aurait incessamment sur les

bras. Moagètes fit partir en effet des ambassa-

deurs, auxquels il joignit son frère. Sur la

roule ils rencontrèrent le consul qui, leur

parlant d'un ton ferme et menaçant , leur dit

qu'il n'y avait pas de puissance dans l'Asie qui

fût plus ennemie des Romains que Moagètes

^

qu'il avait contribué autant qu'il avait pu au

renversement de l'empire romain
;
que loin

d'en mériter l'amitié , il n'était digne que de

sa colère et de son indignation. Les ambassa-

deurs, épouvantés, laissant tous les ordres

dont ils étaient chargés, se bornèrent à le

prier de conférer avec Moagètes, et ayant

obtenu cette grâce, ils revinrent à Cibyre. Le

lendemain , le tyran sortit de la ville accom-

' Ambassade XXIX.
7. Fraenneiil de Valois.

3 Ambassade XXX.
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considérable, comme Manlius oôloyail ud

lih2

pagné de ses amis, vêtu simplement, sans

cortège . dans un état à faire compassion. Il

commença par gémir sur sa pauvreté et sur

la misère des villes de son petit état , qui con-

sistait en trois villes, Cib^re , Sylée et Alinde,

et pria le consul de se contenter de quinze ta-

lons. Cnœus Manlius , étonné de l'impudence

de ce tyran, lui dit que s'il ne se faisait pas

un plaisir d'en donner cinq cents, non seule-

ment il ravagerait ses terres, mais encore as-

siégerait Cibyre et la mettrait au pillage. Ces

menaces effrayèrent Moagétes, qui pria qu'on

n'en vint pas à l'exécution , et qui fit si bien,

en ajoutant toujours quelque chose à ses pre-

mières offres
,
qu'il acquit l'amitié du peuple

romain , et qu'il ne lui en coûta pour l'ac-

quérir que cent talens et dix mille mesures de

froment.

FRAGMENT VIII.

Exploits (le Manlius dans la Paraphylie et la Carie pendant la

guerre dis Gallo-Grecs".

Après que Cn. Manlius eut traversé le Cola-

bate , il lui vint des ambassadeurs de la ville

appelée Isionda, pour le prier de les secourir

contre les Telmessiens , qui avec les Philomé-

niens avaient ravagé leurs campagnes ,
pillé

leur ville , et assiégeaient actuellement la ci-

tadelle ;, où tous les habitans s'étaient réfu-

giés avec leurs femmes et leurs enfans. Man-

lius leur promit obligeamment qu'il irait à

leur secours ; et prévoyant tous les avantages

que cette affaire lui produirait, il prit sa

route vers la Pamphylie, et fit alliance avec

les Telmessiens et les Aspendiens moyennant

cinquante talcns qu'il en exigea. Il reçut là

des ambassadeurs de la part d'aulres villes , à

qui il inspira les mômes senlimcns qu'il avait

déjà inspirés ailleurs ; et après avoir fait lever

le siège d'Isionda,il revint dans la Pam-

phylie.

FRAGMENT IX.

Suite» de l'expédition contre les Gallo-Grecs «.

La ville de Cyrmase prise avec un butin

' Aiiilidsssde XXXI.
• AinlXMade XXXU.

marais, il rencontra des ambassadeurs que lui

envoyaient les habitans de Lysinoé
,
pour

se rendre à discrétion. De là il se jeta sur les

terres des Salagussiens , y fit un grand butin
,

et attendit ce à quoi la ville se déterminerait.

On lui députa pour demander à quelles con-

ditions il voudrait accorder la paix. Il exigea

une couronne de la valeur de cinquante ta-

lens, deux mille médimnes d'orge et deux

mille de froment. On lui donna ce qu'il vou-

lait , et la paix fut conclue.

FRAGMENT X.

Eposognat, roi dans la Gallo-Grèce, exhorte en vain les autres

rois du roême pays à se soumettre aux Romains'.

Manlius envoya des ambassadeurs à Epo-

sognat pour l'engager à députer aux autres

rois de la Gallo-Grèce , et il en reçut peu après

de la part d'Éposognat, qui le prièrent de ne

pas se hâter de décamper et de ne point atta-

quer les Gaulois Tolistoboges
;
qu'il irait lui-

même trouver leurs rois
,
qu'il tâcherait de

les porter à la paix, et qu'il leur persuaderait

d'accepter les conditions qu'on leur propose-

rait pour peu qu'elles leur parussent suppor-

tables Cnœus Manlius, consul romain,

s'étant avancé jusqu'au Sangaris, qu'il ne

pouvait traverser à gué à cause de la pro-

fondeur de ses eaux, y fit jeter un pont. Au
moment où il était campé sur la rive du fleuve,

se présentèrent à lui des Gaulois, envoyés de

Pessinunte par Altis et Battacus , prêtres de

la mère des dieux. Ces envoyés, qui portaient

suspendus à leur cou des emblèmes et des

figures , lui dirent que la grande Déesse pré

sageaitaux Romains lavictoire et la puissance.

Manlius les accueillit avec bienveillance. Mars

pondant que Manlius i était auprès delà pe-

tite ville de Gorde, Eposognat lui envoya

dire qu'il avait vu les rois des Gaulois, qui,

loin de consentira aucun accommodement,

avaient assemblé sur le mont Olympe leurs

femmes et leurs enfans , y avaient transporté

tous leurs effets, et étaient prètsà se défendre.

I Ambassade XXXIII.
•3 Suidas nu mol r.ï\,\(.!'
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FRAGMENT XL

443

Orti'jigon, roi «k' Galatie », avait résolu de

s'emparer delà doniinaliou sur tous lesGalalcs

de l'Asie. La nature et l'habitude lui étaient

d'un puissant succès pour parvenir au but de

ses efforts. Il se distinguait par sa libéralité et

sa grandeur d'àme, et montrait autant d'urba-

nité que d'habileté dans les conseils et les

conversations ; et ce qui est surtout d'une

grande importance chez les peuples de race

gauloise, c'était un homme très-brave et très-

intrépide- dans les combats.

FRAGMENT XIL

Cbiomare, femme faaioise,

Dans la guerre où les Romains '
, sous la

conduitedeManlius, vainquirent lesGalates"',

Cbiomare , femme d'Ortiagon , fut prise avec

plusieurs autres Gauloises. Le centurion au-

quel elle était tombée en partage, homme
avare et débauché, abusa d'elle indignement;

mais ensuite . vaincu par son avarice, sur l'of-

fre qu'on lui fit d'une grosse somme d'argent

s'il voulait lui rendre la liberté, il y consen-

tit et la conduisit lui-même au bord d'un

fleuve qui séparait le camp romain de celui

des ennemis. Les Galales qui apportaient le

prix de sa rançon passèrent le fleuve et comp-

tèrent l'argent au centurion, qui leur remit

Cbiomare entre les mains. Elle fit signe à l'un

d'eux de frapper le centurion qui lui disait

adieu en l'embrassant. LeGalat»' la comprit et

abattit la tète du centurion. Chiomafe la prit,

l'enveloppa dans sa robe, et lorsqu'elle fut

auprès de son mari , elle la jeta toute sanglante

à ses pieds. Son mari étonné lui dit : » Ma
» femme, il est si beau de garder sa foi. —
» Oui , répliqua-t-elle . mais il est plus beau

» encore de n'avoir laissé vivre qu'un seul

» des hommes qui ont joui de moi. » Polybe

dit avoir eu plusieurs entretiens avec cette

' Frairnienl de Valois.

2 riularque. acliom courageuses desfemmes.
i Celle puerre de MaDiiu.s contre Jes Galates suivit de prés la

seconde guerre punique et concourut avec celle de Macédoine
Manlius qui t'avait conduite triompha i'an 180 avant J. C.

femme à Sardes, et avoir admiré sa grandeur

d'àme et sa prudence.

FRAGMENT XIIL

Piège que les Gaulois Tectosages tendirent à Manlius sous pré-

texte d'une conrérence. '

Après la défaite des Gaulois, dans le temps
que Manlius , campé auprès d'Ancyre , se

disposait à pénétrer plus avant, il lui arriva

des ambassadeurs de la part dos Teslosages

pour le prier, sans retirer ses troupes d'où

elles étaient , de s'avancer lui-même le lende-

main entre les deux camps , où leurs rois se

rencontreraient en même temps pour traiter

de la paix. Le consul y consentit , et se rendit

au lieu marqué avec cinq cents chevaux :

mais les rois ayant manqué au rendez-vous

,

il retourna dans son camp- Les ambassadeurs

Testosages revinrent, et après avoir, sous

différens prétextes, excusé leurs princes, ils

prièrent encore le consul de venir au lieu in-

diqué, où il trouverait les principaux du
pays qui conféreraient avec lui sur la manière

définir la guerre. Manlius promit de faire ce

qu'ils demandaient; mais il no sortit pas du

camp , et en sa place il fit aller Attalus au lieu

de la conférence avec quelques tribuns et trois

cents chevaux. Quelques Teslosages des plus

distingués vinrent en effet . comme on était

convenu; on parla d'affaires; mais ils dirent

qu'ils n'avaient pas pouvoir de rien conclure

,

et que leurs rois viendraient incessamment

pour convenir des articles , si Manlius voulait

se trouver au môme endroit avec eux. Attalus

promit que le consul s'y trouverait , et l'on se

sépara. Tous ces délais étaient affectés. Le

but était de gagner du temps pour trans-

porter au-delà du IIal\s leurs familles et leurs

effets, mais surtout de prendre prisonnier le

consul, si cela se pouvait, ou du moins de

l'égorger. Dans cette vue ils vinrent le le .-

demain au lieu marqué, à la tête d'environ

mille chevaux , et attendirent que les Romains

y arrivassent. Le consul , sur le rapport d'At-

talus, persuadé que les rois viendraient, sor-

tit du camp comme la première fois avec cinq

I Ambassade XXXIV
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cents cavaliers. Il faut remarquer que quelques

jours auparavant les fourrageurs de l'armée

romaine avaient été dans un endroit où le

détachement de cavalerie qui suivait le con

sul à la conférence servait à les soutenir. Or.

le jour même de la conférence, les tribuns

ordonnèrent aux fourrageurs
,
qui sortaient

en grand nombre, daller où il était, et leur

joignirent un autre pareil détachement. Ce

qui se fit alors sans dessein fut d'un grand

usage quelques heures après.

FRAGMENT XIV.

Affaires de Grèce el du Péloponnèse.

Fulvius, employant les ressources de la tra-

hison, s empara pendant la nuit d'une partie

de la citadelle et y introduisit les Romains '.

Philopœmen, préteur des Achéens , ayant à

reprocher un crime aux Lacédémoniens, ra-

mena les exilés dans leur ville et fit mettre à

mort, ainsi que le rapporte Polybe
,
quatre-

vingts Spartiates ^.

FRAGMENT XV.

Ambassades de toutes les nations de l'Asie vers Manlius. —
Traité de paix entre Antiochus et les Romains 3.

Pendant que Cn. Manlius était en quartier

d'hiver à Éphèse, et la dernière année de la

présente olympiade, les villes grecques de

l'Asie et plusieurs autres envoyèrent des am-

bassadeurs à ce consul pour le féliciter de la

victoire qu'il avait remportée sur les Gaulois,

et lui apporter des couronnes. La joie de tous

les peuples qui sont en deçà du mont Taurus

n'était pas tant fondée sur ce que, Antiochus

vaincu, ils étaient délivrés les uns des impôts

dont ils étaient chargés, les autres des garni-

sons qu'ils avaient chez eux, tous de la néces-

sité d'obéir aux ordres de ce prince, que sur

ce qu'ils n'avaient jdus rien à cra ndre des bar-

bares, et qu'ils ne souffriraient plus de leur

part les insultes (;t les injustices qu'ils avaient

coutume d'en souffrir. Aiitiochus, les Gaulois

' Suidas au mol I\ç«.ii:^.<rj7-

Plutarque, vie de Pliilop(vmi'ii.

3 Ambassade XXXV.

[A. U.iifiO.

et Ariarathe , roi de Cappadoce , députè-

rent aussi au consul pour savoir à quelles

conditions la paix leur serait accordée.

Ariarathe s'était joint à xVntiochus , et il s'é-

tait trouvé à la bataille que les Romains ve-

naient de gagner. Il craignait d'en êtrepuni,

et dans l'inquiétude où il était, il envoyait dé-

putés sur députés pour apprendre ce qu'on

voulait qu'il donnât ou qu'il fit pour obtenir

le pardon, de sa faute. Toutes les ambassades

des villes furent reçues avec bonté j le consul

les loua fort et les renvoya. Ensuite il répon-

dit aux autres. Il dit aux Gaulois qu'il attendait

pour fairela paix avec eux qu'Euméne fût arri-

vé; à ceux d'Ariarathe, qu'ils eussent à payer six

cents talens ; à Musée , ambassadeur d'Antio-

chus, que son maître, avant que de parler de

paix, vînt avec son armée sur les frontières de

la Pamphylie, qu'il y apportât deux mille cinq

cents talens elle blé qui se devaitdistribueraux

soldats, selon le traité fait auparavant avec Lu-

cius Scipion. Et dès que la belle saison lui

permit d'entrer en campagne, ayant expié

son armée par des sacrifices, il partit avec At-

talus, et en huit jours de marche il arriva à

Apamée. Il n'y séjourna que trois jours. Le
troisième il leva le camp, et marchant à gran-

des journées il campa trois jours après dans

l'endroit où il avait marqué aux ambassadeurs

d'Antiochus de le venir joindre. Musée s'y

rencontra en effet, et pria Manlius d'y rester

jusqu'à ce que les chariots et les bêtes de

charge, qui apportaient le blé et l'argent, fus-

sent arrivées. Elles entrèrent dans le camp au

bout de trois jours. Le blé fut distribué aux

troupes, etles talens. par l'ordre duproconsul,

furent conduits par un tribun à Apamée.

Aprésquoi, sur l'avis que Manlius reçut que le

commandant de la garnison de Perga n'avait

pasévacué la place, etque lui-même y demeu-

rait encore, il s'en approcha avec son armée. Il

cn étaitdéjà proche, lorsque lecommandantvint

à sa rencon tre, pour le supplier de ne lui savoir

pas mauvais gré d'être resté dans Perga. disant

que son devoir avait demandé qu'il n'abandon-

nât point cette place; qu'y ayant été mis par An-

tiochus, il avait voulu la conserver jusqu'à ce

qu'il sût de celui qui la lui avait confiée ce
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qu'il avait à faire
5
que jusqu'à présent per-

sonne ne lui avait encore déclaré ses inten-

tions; qu'il lui accordât trente-neuf jours pour

s'informer et apprendre du roi ce qu'il fallait

qu'ilfit.Manlius eut d'autant moins de peine à

consentir à ce délai, qu'en toutes choses il

trouvait Antiochus très-fidèleà sa parole.Quel-

ques jours après Perga fut remise en liberté.

Av commencement de l'été les dix commis-

saires et Eumène débarquèrent à Ephèse; ils

s'y reposèrent deux jours et allèrent ensuite à

Apamèe. Manlius, en étant averti, envoya Lu-

cius son frère avec quatre mille hommes chez

les Oroandiens pour les porter ou les forcer à

payer les taxes qui leur avaient été imposées.

Il se mit ensuite en marche et se hàla de join-

ttre le roi Eumène. Arrivé à Apamèe, il tint

conseil avec ce prince et les dix commissaires

sur la paix dont il s'agissait. On la conclut

enfin, etvoici quels furent les articles du traité.

« L'amitié subsistera toujours entre Antio-

» chus et les Romains aux conditions sui-

» vantes :

» Le roi Antiochus ne permettra le passage

» sur ses terres ni sur celles de ses sujets à au-

» cune armée ennemie du peuple romain , et

» ne lui fournira aucun secours; et rccipro-

)) quement ni Rome ni ses alliés ne souffriront

» qu'aucune armée passe sur leurs terres pour

» faire la guerre à Antiochus ou à ses sujets.

» Antiochus ne portera pointla guerre dans

» les îles, et il renoncera à ses prétentions en

» Europe.

)) Il retirera ses troupes de toutes les villes,

» bourgades et châteaux qui sont en deçà

» du mont Taurus jusqu^au fleuve Halys
,

)» et de la plaine jusqu'aux hauteurs qui sont

» vers laLycaonie.

» Les troupes syriennes en évacuant les

» places n'en transporteront point leurs ar-

» mes, et si elles en ont transporté, elles les

n restitueront.

» Antiochus ne recevra dans ses états ni

» soldais du roi Eumène, ni qui que ce soit.

» Si quelques habilans des villes que les Ro-

» mains séparent du royaume d'Antiochus se

» rencontrent dans son armée , il les ren-

• verra à Apamèe.
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» Il sera permis à ceux du royaume d'An-

» tiochus qui se trouveront soit chez les Ro-
» mains, soit chez les alliés, ou de s'en retirer

» ou d'y rester.

» Antiochus et ses sujets rendront aux Ro-

» mains età leurs alliésles esclaves,les prison-

M niers, les fugitifs qu'ils aurontpris sur eux.

» Le roi de Svrie, s'il est en son pouvoir, re-

» mettra entre les mains du proconsul le Car-

» thaginois Annibal fils d'Amilcar , l'Acar-

» nanien Mnésilochus, TÉtolien Thoas , Eu-
» bulis et Philon, tous deux Chalcidiens, et

M quiconque aura eu quelque magistrature

» dans l'Étolie.

» Il livrera tous les éléphans qu'il a dans

» Apamèe , et il ne lui sera plus permis d'en

» avoir aucun.

» Il mettra les Romains en possession de

» toutes ses galères armées en guerr» avec

» leur équipage, et ne pourra mettre en mer
» que dix vaisseaux, dont la chiourme ne sera

» que de trente rames, les eût-il mis pour
» une guerre qu'il commençait.

» Il bornera sa navigation au promontoire

\ de Calvcadne, si ce n'est lorsqu'il faudra

« conduire de l'argent, des ambassadeurs ou
)) dos otages.

» Il ne lui sera pas permis do lever des trou-

» pes mercenaires dans le pajs romain, ni

» d'en recevoir même de volontaires.

)) Les maisons qui dans la Syrie apparte-

» naient aux Rhodiens ou à leurs alliés de-

» meureront en leur puissance, comme avant

» que la guerre leur fût déclarée.

» S'il leur est dû de l'argent, ils seront en

» droit de l'exiger, et on leur rendra ce qu'ils

» prouveront leur avoir été enlevé.

» Les bi*;nsdes Rhodiens seront exempts de

» toute cb îrge et de tout impôt , comme ils

» étaien» nvant la guerre.

» Si Antiochus a donné à d'autres les villes

» qu'iA doit livrer aux Romains, il en retirera

» les garnisons, et il ne recevra point celles

» qui après la paix voudraient rentrer sous

» son obéissance.

» Il payera aux Romains durant douze ans,

n par chaque année, mille talens en argent le

)) plus pur , tel que celui d'Athènes, chaque
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» talent pesant quatre-vingts livres, poids ro-

» main, et cinq cent quarante mille boisseaux

» de froment.

)) Il délivrera aurolEumène, dans l'espace

» de cinq ans, trois cent cinquante-neuf talens

» en paiemens égaux, pour le blé qui lui est

» dû cent vingt-sept talens, ce qu'on laisse à

» Teslimation d'Anliochus . et douze cent

1» huit drachmes^ somme qu'il a accordée à

» Eumèneet dont ce roi se contente.

« Il remettra aux Romains vingt otages el

» les changera de trois ans en trois ans , les-

') quels otages ne seront que depuis l'âge de

w dix-huit jusqu'à quarante-cinq ans.

» S'il manque quelque chose à la somme
» qu'il payera tous les ans, il y satisfera l'an-

» née suivante.

» Si quelques villes ou quelques unes des

)» nations à qui l'on défend par ie présent

M trailéde faire la guerre à Antiochus, s'avise

» de la lui faire, il aura droit de se défen-

» dre, sans avoir cependant le droit de pren-

» dre aucune de ces villes ou de les compter

).' parmi ses alliés.

» Les démêlés qui arriveront, on les ter»-

» minera en justice réglée.

y> Si l'on jugeait de part et d'autre devoir

» ajouter quelques articles à ceux-ci, ou en

» retrancher quelques-uns, on le pourra faire

» d'un consentement mutuel. »

Les sermons prèles à l'ordinaire , le pro-

consul fil partir pour la Syrie Lucius Minucius

Thermus et Lucius son frère, qui avaient ap-

porté l'argent des Oroandiens, et leur donna

ordre de prendre le serment d'Antiochus pour

assurer les articlesde lapaix. Il envoya ensuite

lies courriers à Quintus Fabius, el lui ordonna

de revenir dans le port de Patare et d'y brû-

ler tous les vaisseaux du roi de Syrie.

FRAGMENT XVI.

Les dii commissaires règlent les affaires de l'Asie '.

Le général romain et les dix commissaires

ayant écouté à Apamée les différends qu'a-

I Ambassade XXXVI
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vaient entre eux les particuliers , les uns pour

des terres , les autres pour de l'argent ou pour

quelque autre sujet , renvoyèrent les plai-

deurs à certaines villes qu'ils acceptèrent, et

où leurs procès devaient être terminés. Ils

s'appliquèrent ensuite à arranger les affaires

générales. Toutes les villes libres qui, autrefois

tributaires d'Antiochus, avaient été fidèles au

peuple romain dans la dernière guerre, fu-

rent exemptées de tout tribut. Celles qui en

payaient à Attalus furent chargées de les

payer à Euniène ; et toutes celles qui avaient

quitté les Romains pour se joindre à Autio-

chus, on leur ordonnai de donner à Eumène
ce qu'elles donnaient au roi de Syrie. On ac-

corda une franchise entière aux Golopho-

niens qui étaient établis dans Nolium, aussi

bien qu'aux Cyméens et aux Mylassiens. La

ville de Clazomène, outre l'immunité , obtint

la souveraineté sur l'ile Drimuse. Les Milé-

siens n'avaient pu garder pendant la guerre le

champ sacré ; on les y rétablit. Chio, Smyrne

et Erythrée, qui s'étaient distinguées par leur

attachement au parti romain , reçurent les

terres que chacun souhaitait et croyait lui

convenir. Les Phocéens rentrèrent en posses-

sion de leur premier gouvernement et de leur

ancien domaine.

On vint ensuite aux Rhodiens. La Lycieet

la Carie jusqu'au Méandre, à l'exception

de Telme.sse, leur furent attribuées. A l'é-

gard d'Eumène et de ses frères, on ne se con-

tenta pas de ce que l'on avait réglé en leur fa-

veur dans le traité de paix; on leur donna

encore Lysimachie avec la Chersonèse en.Eu
rope, et les terres avec les châteaux qui a

confinent et qui obéissent à Anliochus; et cm

Asie, les deux Phrygies, la petite procli

de l'Hellespont et la grande, la Mysiequ'i-'

avaient déjà conquise, la Lycaonie et la L^

die. les villes de Mybas, de Trallis, d'Éphèse,

de Teimesse. Le roi de Pergamc eut quelques

contestations avec les ambassadeurs d''Anli(>-

chus . prétendant que la Pamphylie est en-de-

çà du mont Taurus. Le procès fut renvoyé au

sénat. Toutes les affaires, ou du moins la

plupart et les plus nécessaires, étant ainsi ré

glées, le proconsul prit la route de l'Helle.s
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pont, et chemin faisant confirina tout ce qui

avait été fait avec les Gaulois.

FRAGMENT XVII. '

[I.] Ce fut à celte époque que piiieut nais-

sance les causes qui amenèrent la ruine de la

maison des rois de Macédoine. Je sais bien

que quelques-uns de ceux qui ont écrit sur la

guerre des Romains avec Persée lui donnent

une autre origine. La première origine de

celte guerre serait, suivant eux, l'expulsion du

roi Alezupor de son royaume pour avoir vou-

lu , après la mort de Philippe, s'emparer des

mines d'or et d'argent du mont Pangée, ten-

tative qui avait déterminé Persée à lui faire

!a guerre et à le dépouiller ensuite de tous

ses états. La seconde cause serait l'invasion

de la Dolopie à la suite de cette affaire, et

l'arrivée do Persée à Delphes. La troisième,

les embûches dressées, à Delphes, au roi

Eumène et le meurtre des députés béotiens.

Ces divers événemens auraient, à les en

croire , allumé la guerre entre Persée et les

Romains.

[ II.] Il me semble du plus grand intérêt

,

non pas seulement pour les historiens, mais

aussi pour tous ceux qui lisent avec réflexion

,

de connaître les véritables causes d'évène-

raens d'où sont sorties tant d'infortunes. Et

cependant beaucoup d'écrivains font une con-

' TirédesPalimpsesiespar Mai.

fusion étrange , sans doute par ignorance,

entre ce que je pourrai appeler l'avant-sccne

des événemens, et leur cause, de hiéme

qu'entre l'avant-scène de la guerre et le prin-

cipe de cette guerre. Les fails me forcent à

m'appesantir sur ce point; et en effet, des

événemens rapportés ci-dessus, les premiers

sont l'avant-scène, tandis que le véritable

principe 'de la guerre avec Persée et de l'a-

néantissement du royaume de Macédoine

ne remonte qu'aux derniers faits, je veux

dire aux embûches dressées au roi Eumène

,

au meurtre des députés et à tous les autres

crimes de la guerre commis ;» la même épo-

que. Quant à In cause de tous ces événemens
,

elle est réellement nulle; ce qui sera prouvé

par la suite de mon récit; cardemêmeque nous

avons affirmé que Philippe, lils d'Amyntas,

avaitpréparé la guerre contre Persée, et qu'en-

suite Alexandre n'avait fait que mettre à vxc-

culion les projets de son père , de même au-

jourd'hui nous dirons que Philippe , (ils de

Démétriusj avait conçu le projet de faire cette

dernière guerre contre les Romains, et avait

préparé tous ses moyens d'attaque , et

qu'après sa mort Persée avait mis les mains

à l'œuvre. Si cela est vrai, ce que je démon-

trerai, les préparatifs ne peuvent avoir de-

vancé la mort de celui qui a>ail conçu le pro-

jet d'intenter la guerre, supposition absurde

dans laquelle tombent les autres écrivains en

donnant comme cause de la guerre des évé-

nemens plus anciens que la mort de Philippe.

LIVRE VINGT-TROISIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

(.esAchéens se brouillenl arec les Romains.— Ambassades mu-
tuelles (le Ploléméc aux Arhéens, el des Achéens à Plolé-

née'.

Les Lacèdémoniens, irrités du meurtrequi

'Ambassade XXVII.

s'était fait àCompasiumde plusieurs de leurs

citoyens et croyant que par cette action Phi-

lopœmen avait bravé la puissance et insulte la

majesté de la république romaine, envoyèrent

à Rome des ambassadeurs pour se plaindre de

ce préteur el de son gouvernement. Marcus Lé-
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pidus. oui était alors consul et qui fut depuis

grand prêtre, écrivit p,ii ces ambassadeurs aux

Achéeos et leur fit des plaintes sur la conduite

qu'ils avaient tenue à Tégard des Laccdémo-

niensjPhilopœraenavaitenmèmetenipsdéputé

à Rome Nicodéme d'Élée. Ce fut aussi dans ce

temps-là que l'Athénien Demélrius vint en

Achaïe delapartdePtolémée pour renouveler

p. lliance que ce prince avait autrefois faite

avec les Achéens. Ceux-ci se firent un grand

plaisir de la renouveler et députèrent au roi

Lvcortas,raon père, Théodoridas ctRothisèle,

tous deux Sicyoniens, pour faire serment en-

tre ses mains et recevoir le sien. C'est ici que

vient se placer un événement qui paraîtra

peut-être étranger à mon sujet, mais quicepcn-

dantcst digned'élre raconté. L'alliance renou-

velée, Philopœmen ayant reçu un ambassadeur

de Ptolémée et l'avant fait mangera sa table,

la conversation tomba sur ce prince. Dans Pé-

loge qu'en fit l'ambassadeur, il s'étendit beau-

coup sur la dextérité et la hardiesse qu'il fai-

sait paraître à la chasse, sur l'adresse avec la-

quelle il maniait un cheval, sur la vigueur et

laforceaveclesquelles il seservaitdeses armesj

et pour faire voircombien ce qu'il disait était

vrai, il dit que ce roi , de dessus son cheval

,

avait, en chassant , tué un taureau d'un seul

coup de javelot.

FRAGMENT II.

Les Béotiens indisposent peu à peu contre eux les Romains et les

Achéens.

Depuis la paix faite avec Antiochus, les

esprits inquiets perdirent toute espérance d'in-

noveret «le brouiller, et le gouvernement béo-

tien changea de face. Maiscomme depuis vingt-

six ans il ne s'était pas rendu de jugement , il

se répandit dans les villes qu'il fallait que les

procès des particuliers fussent enfin décidés.

Comme il y a plus de personnes peu avanta-

gées des biens de la fortune que de gens ri-

ches, il y eut beaucoup de contestations sur

ce point; mais il arriva par hasard un événe-

ment qui favorisa beaucoup ceux qui tenaient

pour le meilleur parti.

> Amoassade XXXVIII. -
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Depuis long-temps Titus Flaminius tâchait

de faire rentrer Zeuxippe dans la Béotie, par

reconnaissance pour les services qu'il en avait

tirés pendant les guerres d'Antiochus et de

Philippe. Il obtint alors du sénat qu'il écri-

rait aux Béotiens pour leur ordonner de rap-
j

peler chez eux Zeuxippe et ceux qui avec lui
'

étaient exilés de leur patrie. Mais ces lettres

ne gagnèrent rien sur les Béotiens; ils crai-

gnirent que ces exilés, à leur retour, ne les

détachassent des Macédoniens ; et pour con-

firmer l'arrêt rendu contre Zeuxippe et ses

adhérens , et auquel ils avaient déjà souscrit,

on convoqua une assemblée, où l'on remit

sur le tapis tous les chefs d'accusation qu'on

avait auparavant contre Zeuxippe. On l'ac-

cusa d'abord de sacrilège, prétendant qu'il

avait enlevé des lames de la table de Jupiter

,

laquelle était d'argent; l'autre crime était d'a-

voir tué Brachylles ; après quoi ils députèrent

Callicrite à Rome pour dire qu'il ne leur était

pas permis de déroger à ce qui avait été une

fois établi selon leurs lois. Zeuxippe étant ar-

rivé en même temps à Rome pour y soutenir

son droit, le sénat écrivit aux Étoliens et aux

Achéens la résistance que faisaientles Béotiens

à ses ordres , et leur commanda de mener

Zeuxippe dans sa patrie. Les Achéens ne ju-

geant pas à propos d'employer pour cela des

troupes . envoyèrent aux Béotiens des députés

qui les exhortèrent à obéir aux ordres du sé-

nat, et à. reculer le jugement des affaires

qu'ils avaient entre eux, comme ils reculaient

la décision des procès qu'avaient intentés con-

tre eux les Achéens, qui depuis long-temps

plaidaient contre les Béotiens pour certains

contrats. On promit d'abord aux députés

qu'on suivrait leur avis, mais on oublia bien-

tôt ses promesses. Hippias était alors préteur

dans la Béotie. Quand Alcétas lui eut succé-

dé , Philop.L'inen accorda à quiconque la lui

demanda la permission de reprendre sur les

Béotiens tout ce qui lui avait été enlevé par

eux , ce qui ne fut pas un légersujet de guerre

entre ces deux peuples. Sur-le-champ on prit

à Mirrique et à Simon une partie de leurs

troupeaux. Il y eut combat entre ceux qui

prétendaient que cette proie leur appartenait
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et ce fut le commencement non d'un procès

(le citoyen à ciloven, mais d'une haine qui

n'aurait pas manqué de dégénérer en une

guerre sanglante entre les deux nations , si le

sénat eût persisté à vouloir que Zeuxippe fût

rétabli dans sa patrie. Mais par bonheur il

n'insista pas davantage. Et les Mégariens pa-

ciflérent les différends en priant Philopœmen

de révoquer la permission qu'il avait donnée

à ceux de sq contrée qui avaient contracté

avec les Béotiens.

FRAGMENT III.

Dispute entre les Ly ciens et les Rhodiens '.

Voici quel en fut le sujet. Pendant que les

dix commissaires mettaient ordre aux affaires

de l'Asie, Théeléle et Philophron vinrent de

la part des Rhodiens demander qu'en récom-

pense de leur attachement au parti des Ro-

mains et de l'empressement avec lequel ils les

avaient servis dans la guerre contre Antio-

chus, on leur donnât la souveraineté sur la

Lycie et sur la Carie. En même temps Hip-

parque et Satyre priaient qu'en considération

de la liaison que les Ilicns, au nom desquels

ils parlaient, avaient avec les Lyciens, on

voulût bien pardonner à ces derniers les fau-

tes où ils étaient tombés. Les commissaires,

ayant entendu les deux parties, pour conten-

ter, autant qu'il leur était possible, l'un et

l'autre peuple, ne statuèrent rien de trop ri-

goureux contre les Iliens, et firent présent de

la Lycie aux Rhodiens. De là naquit entre les

Lyciens et les Rhodiens une guerre fâcheuse.

D'un côté les Iliens, parcourant les villes de

Lycie, publiaient que c'était eux qui avaient

adouci les Romains en leur faveur, et à qui

elles étaient redevables de leur liberté. De
l'autre , Théetéte et Philophron répandaient

chez les Rhodiens que la Lycie et la Carie

ju.squ'au Méandre leur avaient été attribuées

par les Romains. Les Lyciens donc, se croyant

libres . députent à Rhodes pour proposer une

alliance entre les deux peuples ; les Rhodiens

au contraire, se croyant maîtres, envoient quel

qnes-uns de leurs citoyens pour régler les af-

< Ambassade XXIIX.
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I faires des deux provinces qui leur avaient été

données. Quoique de part et d'autre on pen-

sât fort différemment, tout le monde cepen-

dant n'était pas encore instruit du véritable

état des choses. Mais quand les Lyciens eurent

fait à Rhodes leur demande dans le conseil

,

et que Pothion , un des prytanes ou sénateurs

des Rhodiens, eut recueilli les voix et fait sen-

tir aux Lyciens combien ce quils proposaient

était absurde, ce fut alors qu'éclata la diffé-

rence des sentimens
; car les Lyciens protestè-

rent que, quelque chose qu'il arrivât, jamais

ils ne se soumettraient et n'obéiraient aux
Rhodiens.

FRAGMENT IV.

Diverses ambassades relatives en paiiieauxditférend'entre Phi-
lippe et Eumene de Thrace et les Thessallens , et en partie
aux affaires des Lacédémonieiis et des Acliéens.

Sommaire des chapitres consacrés par Poljbe à ces divers

sujets >.

Dans la CXLVIII' olympiade des ambassa-

deurs arrivèrent à Rome de la part de Philippe

et des peuples limitrophes de la Macédoine.
— Décrets du sénat relatifs à ces ambassades.

Des débats s'étaient élevés entre Philippe

d'un côté , et les Thessaliens et Perrhébiens de

l'autre sur les villes retenues par Philippe en

Thessalie et en Perrhébie depuis Antiochus.

Une discussion s'engagea entre les deux par-

ties en présence de Quintus Cécilius à Tempe
en Thessalie. Jugement rendu par Cécilius.

Un autre débat s'élève au sujet des villes de

Thrace avec les ambassadeurs d'Euméne et

les exilés de Maronée. La conférence à ce su-

jet se tient à Thessalonique. Jugement rendu

par Cécilius et les autres ambassadeurs ro-

mains.

Des ambassadeurs envoyés par le roi Ptolé-

mée par Euméne et par Seleucus arrivent en

Péloponnèse. Décrets des Achéens sur l'al-

liance avec Ptolémée et sur les présens qui leur

sont offerts par les rois ci-dessus designés.

Arrivée de Quintus Cécilius en Péloponnèse.

Il blâme ce qui a été fait à Lacédémone.

Comment Arée et Alcibiade
,
qui se trou-

vaient du nombre de ceux chassés de Lacé-

démone , se chargent d'aller en ambassade à

> Extraits par Schweighauser du manuscrit de Bariere e4 da
manuscrit des Ursins.
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Rome pour y accuser Philopœmen et les

Achéens.

Carnage fait à Marouée par le roi Philippe.

Arrivée des ambassadeurs romains j leurs

instructions. Caus*"* *1g 'a «:uerre des Romains

contre Persée.

Dans la CXLVIIP olympiade les ambassa-

deurs romains arrivent à Clitora en Arcadie.

Ils y convoquent les Achéens. Discours des

orateurs des divers partis sur les affaires de

Lacédémonc. Décrets des Achéens, Leur con-

tenu.

FRAGMENT V.

Ambassades rie différentes nations à Rome contre Philippe. —
Ambassade des Romains vers le même prince '.

Le roi Eumène envoya vers ce temps-là des

ambassadeurs à Rome pour y faire connaître

les violentes exactions que Philippe faisait sur

les villes de Thrace. Les Maronites exilés y
allèrent aussi porter leurs plaintes contre ce

prince, et l'accusèrent d'avoir été cause de

leur exil. Les Athamaniens , les Perrhébiens,

les Thessaliens y députèrent pour demander

les villes que Philippe leur avait enlevées pen-

dant la guerre d'Anliochus. Enfin le roi lui-

même fit aussi [tartir des ambassadeurs pour le

défendre contre les accusations dont on devait

le charger. Après de longues contestations

qu'eurent entre eux tous ces députés, le sénat

ordonna qu'il serait envoyé des ambassadeurs

en Macédoine pour examiner tout ce qui con-

cernait Philippe, et servir comme de sauve-

garde à tous ceux qui voudraient faire des

plaintes contre ce prince. On choisit pour

cette ambassade Quintus Cécilius , Marcus

Bèbius et Tibérius Sempronius.

FRAGMENT Vï.

Conseil tenu chez les Acliéens pour différentes affaires, et pour
répondre à des ambassadeurs envoyés de plusieurs endroits. —
Deux factions parmi les Achéens, lesquelles avaient pour
chefs, l'une Aristene elDIophane, l'autre Philopœmen et

Ljcorias ».

Vcnonsmaintcnantaux affairesdu Pélopon-

nèse. Nous avons déjà dit que, sous le gou-

vernement de Philopœmen , les Achéens
avaient envoyé à Rome des ambassadeurs au

' Arobassadr XL.

> Ambassade XIJ.
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sujet de Lacédémone et au roi Ptolémee pour

renouveler l'alliance faile autrefois avec lu..

Arisléne ayant été choisi pour préteur après

Philopœmen, on reçut à Mégalopolis, où se

tenait alors le conseil des Achéens, des am-

bassadeurs de la part d'Eumène, qui promet-

tait à la république six vingts talens dont l'in-

térêt serait destiné à l'entretien de ceux qui

composaient le conseil public. Il en vint

d'autres encore de Seleucus qui, au nom de

leur maître , offrirent dix vaisseaux armés en

guerre, et qui demandèrent que l'ancienne

alliance faite avec ce prince fût renouvelée.

Le conseil assemblé , le premier qui y entra

fut Nicodéme d'Élée
,
qui fit le rapport de ce

qu'il avait dit dans le sénat romain sur l'af-

faire de Lacédémone cl de ce qui lui avait été

répondu. On jugea par les réponses qu'à la

vérité le sénat n'était content ni de la destruc-

tion du gouvernement de Sparte, ni du démo-

lissemcul des murs de celle ville, ni du meur-

tre fait à Compasium , mais qu'il n'annulait

rieû de ce qui avait été statué. Et comme il

ne se rencontra personne qui parlât pour ou

contre les réponses du sénat, il n'en fut pim
fait mention. Ou donna ensuite audience aux

ambassadeurs d'Eumèue qui , après avoir re-^

nouvelé l'alliance faile autrefois avec Alla-

lus , père du roi , et proposé les offres que

faisait Eumène de six vingts talens , vantèrent

fort la bienveillance et l'amitié qu'avait leur

maître, pour les Achéens. Quand ils eurent

fini , le Sicyonieu Apollonius se leva et dit que

le présent que le roi de Pergame offrait, à le

regardereu lui-même, étaitdigne des Achéens;

mais que si l'on faisait attention au but qu'Eu-

mène se proposait et à l'utilité qu'il se pro-

mettait de tirer de sa libéralité, la république

ne pouvait accepter ce présent sans se couvrir

d'infamie et sans commettre le plus énorme
des crimes

;
que ce dernier inconvénient était

hors de doute, puisque la loi défendant atout

particulier, soit du peuple, sait d'entre les

magistrats, de rien recevoir d'un roi sous

quelque prétexti^ «qU'C ce soil, la transgressioa

serait l>eaucoup plus crimint»llc si la republi-

que en corps acceptait fcs offre* d'Eumène
;

"Ta l'égard de l'infamie , elle était sensible el
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sautait aux yeux: car quoi de plus honteux

pouruncoîiseilquedereccvoird uu roichaque

année de quoi se nourrir, et de ne s'assem-

bler, pour délibérer sur les affaires publiques,

qu'après s'être pour ainsi dire enivrés à sa

table; que cela nuirait aussi beaucoup aux af-

faires de la patrie; qu'après Eumène Prusias

ne manquerait pas aussi de faire des largesses,

et Séleucus après Prusias
;
que les intérêts des

rois étant d'une autre nature que ceux des

républiques, et dans celles-ci les délibéra-

tions les plus importantes roulant presque

toujours sur des contestations qu'on avait

avec les rois, il arriverait nécessairement de

deux choses l'une, ou que lesAchéens fe-

raient l'avantage de ces princes au préjudice

de la nation, ou qu'ils se rendraient coupa-

bles d'une noire ingratitude envers leurs

bienfaiteurs. Il tinit en exhortant les Achéens

non seulement à refuser le présent qu'on

leur offrait, mais encore à détester Eumène
pour s'être avisé de cet expédient pour les

corrompre.

Après Apollonius, l'Eginèle Cassandre prit

la parole , et lit convenir les Achéens que ses

compatriotes n'étaient tombés dans le mal-

heureux état où ils se voyaient
,
que parce

qu'ils vivaient sous leurs lois. Nous avons vu

eo effet que Publius Sulpicius étant venu à

Egine en avait vendu tous les hahitans , et

que les Étoliens , eu vertu d'un traité fait en-

tre eux et les Romains , devenus maîtres de

cette ville, l'avaient livrée à Attalus pour la

somme de trente talens ; d'où Cassandre con

cluait qu'Eumène, au lieu d'acheter à prix

d'argent l'amitié des Achéens, avait, en leur

rendant Égine, un moyeu sûr de se gagner

tous les cœurs de la nation ; il conjura ensuite

les Achéens de ne pas se laisser toucher par

les offres d'Eumène; que s'ils avaient la fai-

blesse de les accepter, lesÉginèles perdaient

toute espérance d'être jamais remisen liborlé.

Ces deux discours firent une si forte impres-

sion sur la multitude , que personne n'osa

prendre la défense du roi de Pergame. Tous

rejetèrent avec de grands cris sa proposition

,

quelque éblouissante que fut la somme d'ar-

gent qu'il offrait.

On appela ensuite Lycortas et les autres

ambassadeurs qui avaient été envoyés à Pto-

lémée, et l'on fit la lecture du décret fait par

ce prince pour le renouvellement del'alliance.

Lycortas, après avoir dit qu'il avait prêté

serment au roi au nom des Achéens et reçu

les siens , ajouta qu'il apportait de la part de

Ptolémée à la république six mille boucliers

d'airain pour armer les Deltastes, et deux

cents talens d'airain monnayé, et il finit par

un court élogede labienveillanceetde l'amitii

que ce prince avait pour la nation achéenne
}

après quoi le préteur Aristène , se levant,

demanda à l'ambassadeur de Ptolémée et

à ceux qui avaient été envoyés à ce roi par

les Achéens, quelle alliance il venait renou-

veler. Personne n'ayant rien à répondre à

cette question, on s'informait les uns des au-

tres ; tout le conseil fut fort embarrassé. La

difficulté venait de ce qu'il s'était fait entre

les Achéens et Ptolémée plusieurs traités

d'alliance qui étaient trés-différens les uns

des autres, selon les conjonctures où ils

avaient été faits, et que l'ambassadeur de

Ptolémée, en renouvelant l'alliance, n'avait

parlé de renouvellement qu'en général et

sans aucune distinction. Les ambassadeurs

achéens étaient tombés dans la même faute

en prêtant et recevant les sermens accoutu-

més, comme si jamais il n'y eût eu qu'un

traité d'alliance. C'est pourquoi le préteur

ayant étalé tous les traités et fait voir en détail

les différences importa les qu'il y avait entre

eux, la multitude voulut savoir lequel de

tous ou était venu renouveler. Comme ni

Philopœraen ,
pendant la préture duquel le

renouvellement s'était fait, ni Lycortas qui

avait été pour cela envoyé à Alexandrie, ne

purent rendre raison de leur conduite , ils fu-

rent convaincus d'avoir procédé dans cette i

affaire avec trop peu de prudence et de matu-

rité; au lieu que leur faute fit concevoir une

grande idée du mérite d'Aristène, on le re-

garda comme le seul homme qui sût parler

avec connaissance de cause. Il empêcha que

le décret ne fût ratifié , et remit la décision à

un autre tt mps.

Après cela on donna audience aux amba»-
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sadeurs de Seleucus. On renouvela ralliance

qu'on avait avec lui , mais on ne crut pas de-

voir accepter pour lors les vaisseaux dont il

faisait présent. L'assemblée ensuite se sépara,

et chacun se retira dans la ville d'où il était

venu. Un autre jour qu'il se célébrait une

grande fête, Quintus Céciiius, au retour de

Macédoine, où il était allé comme ambassa-

deur auprès de Philippe , vint dans l'Achaïe.

Aristène assembla aussitôt tous les princi-

paux membres de la république dans Argos,

etQuinlusCécilius, étantentré dans leconseil,

dit que les Achéens devaient d'autant moins

user de rigueur avec les Lacédémoniens
,
que

la conduite qu'on avait tenue à leur égard pas-

sait les bornes d'une juste modération, et que

l'on ferait bien de réformer tout ce qui s'était

imprudemment fait contre eux dans cette oc-

casion , à quoi il exhorta les Achéens de tout

son pouvoir.

II parut biew alors que ce qui avait été sta-

tué contre les Lacédémoniens n'était pas du

goût d'Aristéne, et qu'il s'entendait avec Cé-

cilius; son silence le trahit, il ne répliqua

pas un seul mot. Diophanes de Mégalopolis ,

homme plus guerrier que politique, se leva

ensuite. Ce ne fut pas pour défendre ou excu-

ser le procédé des Achéens ; il n'ouvrit pas la

bouche sur ce point ; mais pour se venger de

Philopœmen
,
qu'il n'aimait pas, en intentant

une autre accusation contre les Achéens. Il

dit qu'on avait injustement agi non seulement

avec Lacédémone , mais encore avec Messèue.

Ce reproche était fondé sur ce que les Messé-

niens n'étaient d'accord entre eux ni sur le

décret qu'avait fait Titus Quintius pour le

rappel des exilés, ni sur la manière dont Phi-

lopœmen l'avait mis à exécution. Cécilius, se

voyant des partisans parmi les Achéens mêmes,

trouva encore plus mauvais que tout le con-

seil ne se soumît pas à son sentiment.

Alors Philopœmen , Lycorlas et Archon

prirent hautement la défense de la répu-

blique; ils firent voir que tout ce qui avait

été fait au sujet de Sparte avait été sagement

fait et même à l'avantage des Lacédémoniens,

et que l'on n'y pouvait rien changer sans

yioier tous les droits humains et le respect
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que l'on devait aux dieux. Le conseil , touché

de leur discours, ordonna qu'il ne serait rien

changé à ce qui avait été réglé, et que l'on

donnerait cette réponse à l'ambassadeur ro-

main. Quand on la porta à Cécilius , il de-

manda que l'on convoquât les comices du

pays. Les magistrats répondirent qu'il fallait

pour cela qu'il produisît une lettre du sénat

de Rome, par laquelle on priât les Achéens

de s'assembler. Comme il n'en avait point, on

lui dit neitcment qu'on ne s'assemblerait pas;

ce qui le mit en si grande colère qu'il partit

d'Achaïe sans vouloir entendre ce que les ma-

gistrats avaient à lui dire. On crut que ce dé-

puté , et avr.nt lui Marcus Fui vins, n'auraient

pas parlé avec tant de liberté , s'ils n'eussent

été sûrs qu'Aristène et Diophane étaient pour

eux. Aussi furent-ils accusés d'avoir attiré ces

'. Romains dans le pays par haine pour Philo-

pœmen, et passèrent-ils pour suspects dans

l'esprit delà multitude. Tel était l'état des af-

faires dans le Péloponnèse.

FRAGMENT VII.

DifTérentes ambassades vers les Romains. — Ambassades des

Romains auprès de Philippe et des Grecs '.

Cécilius, de retour à Rome, fit au sénat

le rapport de tout ce qui lui était arrivé dans

la Grèce. On fit ensuite entrer les ambdvssa-

deurs de Macédoine et du Péloponnèse. Ceux

de Philippe et d'Euméne furent introduits les

premiers; après eux les exilés d'Énum et de

Marouée qui répétèrent ce qui avait été dit

ci-devant à Cécilius à Thessalonique. Le sé-

nat, après les avoir entendus, jugea qu'il fal-

lait envoyer de nouveaux ambassadeurs à Phi-

lippe, pour examiner sur les lieux s'il s'était

retiré, selon qu'il Tavait promis à Cécilius, des

villes de la Pcrrhébie, et pour lui ordonner

d'évacuerÉnum et Maronée, et de sortir en un

mot de tous les châteaux, terres et villesqu il

occupait sur la cùte maritime de la Thrace.

On écouta ensuite Apollonidas , ambassadeur

que les Achéens avaient envoyé pour les

justifier de n'avoir point donné de réponse à

Cécilius, et pour informer le sénat de tout ce

qui avait été fait au sujet de Lacédémone

,

Ambassade XIIL

I
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qui de son côté avait député à Rome Arée et

Alcibiade, tous deux de ces anciens exilés

que Philopœmen et les Achéens avaient réta-

blis dans leur patrie. Ces deux ingrats, mal-

gré un bienfait si précieux et si récent, se

chargèrent de l'odieuse commission d'accuser

ceux qui les avaient sauvés contre toute espé-

rance . et qui leur avaient procuré le bonheur

de revoir leurs foyers. Rien n'irrita plus les

Achéens que celte ingratitude. ApoUonidas

prouva qu'il n'était pas possible de régler

mieux les affaires de Lacédémone que Philo-

pœmen et les Achéens ne les avaient réglées.

De leur côté Arée et Alcibiade tâchèrent de

faire voir au contraire que les habitans ayant

été chassés par force de Lacédémone , toutes

les forces de la ville étaient épuisées
;
que ré-

duite à un très petit nombre de citoyens , et

ses murs abattus, on n'y pouvait plus vivre

en sûreté; qu'elle avait perdu son ancienne

liberté; qu'elle n'était pas seulement soumise

aux décrets publics des Achéens , mais qu'elle

était encore forcé d'obéir à leurs préteurs. Le
sénat, ayant comparé et pesé les raisons de

part et d'autre, nomma pour ambassadeur

Appius Claudius,etlui donna des instructions

sur ce démêlé comme pour les autres affaires

de la Grèce. ApoUonidas excusa encore les

Achéens sur le crime qu'on leur faisait de n'a-

voir pas convoqué les comices pour Cécilius.

Tl dit qu'en cela ils n'étaient pas condamna-

bles; que c'était une loi chez eux de n'assem-

bler le conseil que lorsqu'il était question

d'alliance ou de guerre , à moins qu'on ne

produisit des lettres de la part du sénat
; que

les magistrats avaient donc eu raison de dé-

libérer si l'on assemblerait le conseil de la

nation . et qu'ils n'avaient point eu tort de

n'en rien faire, puisque Cécilius n'apportait

point de lettre du sénat romain , et qu'il re-

fusait de donner des ordres par écrit. Cécilius

ne laissa pas cette apologie sans réplique
; il

s'éleva contre Philopœmen, contre Lycortas,

contre les Achéens en général, et contre la

rigueur dont ils avaient usé envers les Lacé-

demoniens. La réponse du sénat aux am-
bassadeurs achéens fut qu'il serait envoyé des

députés sur les lieux pour examiner les choses

FRAGMENT VTTT. ^53

de plus près, et il leur recommanda d'avoir

pour ces députés tous les égards qu'il avait

lui-même pour ceux qui venaient à Rome de

la part des Achéens.

FRAGMENT VIIL

Cruauté de Philippe à l'égard des Maronites. — Il envoie son
fils Démétrius à Rome '.

Quand Philippe eut appris de ses ambassa-

deurs, qui lui avaient été renvoyés de Rome,
qu'il fallait absolument qu'il vidât les villes

de la Thrace, irrité jusqu'à la fureur de voir

de tous les côtés sa domination resserrée, il

décharga sa rage sur les habitans deMaronée.
Par son ordre, Onomaste, qui avait le gouver-

nement de la Thrace, l'étant venu (trouver, ils

concertèrent ensemble la cruelle vengeance

qu'il avait projetée. Cassandre avait vécu

long-temps dans cette ville, et y était fort

connu. C'était assez la maxime de Philippe

d envoyer ses courtisans dans les villes pour

accoutumer les habitans à les y v<>ir. Ce Cas-

sandre fut l'homme dont se scrvii Onomaste
pour exécuter la barbare ordonnance du
prince. Il fit entrer de nuit un corjis de Thra-

ces dans la ville, qui firent main basse sur les

citoyens et en massacrèrent un grand nombre.

Philippe, ainsi vengé de ceux qui n'étaient pas

de sa faction, attendait tranquillement Tar-

rivée des commissaires, persuadé que per-

sonne n'aurait la hardiesse de se déclarer son

accusateur. Quelque temps après arrive Ap-

pius, qui bientôt informé du traitement fait

aux Maronites, en fait de vifs reproches au

roi de Macédoine, qui soutint qu'il n'avait

point de part à ce massacre, et qui le rejeta

sur une émotion populaire. Les uns, dit-il,

inclinant pour Eumène, les autres pour moi,

la querelle s'échauffa, et ils ségorgèrent les

uns les autres. 11 porta U confiance jusqu'à

ordonner qu'on amenât devant lui quiconque

voudrait l'accuser. Mais qui aurait osé le

faire? La punition aurait suivi de près, et le

secours qu'on aurait pu attendre des Romains

étaii trop éloigné. Il estinutile, lui dit Appius,

que vous vous excusiez , je sais ce qui s'est

Ambassade XLIV.
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rains deThrace qui régnent auprès de la Pro-

pontidc et les empêcherait de mettre obstacle

au dessein qu'il avait de faire la guerre aux

Romains.

FRAGMENT IX.
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passé et qui en est l'auteur. Ce mot jeta Phi-

lippe dans de grandes inquiétudes. On ne

poussa cependant pas la chose plus loin dans

cette première entrevue. Mais le lendemain

Appius lui commanda d'envoyer sans délai

Onomaste et Cassandre à Rome, pour être in-

terrogés par le sénat sur le fait en question. A
cet ordre Philippe changea de couleur , chan-

cela, hésita long-temps à répondre. Enfin il dit

qu'il enverrait Cassandre,au(eur du massacre,

à ce que les commissaires croyaient; mais il

s'obstina à retenir auprès de lui Onomaste,

qui, disait-il, était si peu à Maronée dans le

temps de cette sanglante tragédie ,
qu'il n'était

pas même dans le voisinage. Dans le fond
,

c'est qu'il craignait qu'un homme qui avait

sa confiance, et à qui il n'avait rien caché,

ne trahit devant le sénat tous ses secrets. Pour

Cassandre , dès que les commissaires furent

sortis de la Macédoine, il le fit embarquer;

mais il envoya des gens à sa suite qui l'empoi-

sonnèrent en Epire.

Après le départ des commissaires
,
qui s'en

allèrent bien convaincus que Philippe avait

ordonné le massacre de Maronée, et qu'il

était prés de rompre avec les Romains, le roi

de Macédoine faisant réflexion, seul et avec

ses amis Apelles et Philoclès, que sa haine

contre les Romains et le désir de se venger

commençait à éclater, aurait bien voulu pren-

dre incessamment les armes et leur faire ou-

vertement la guerre: mais comme ses prépa

ratifs n'étaient pas encore faits, il imagina un

expédient pour gagner du temps. Il prit le

dessein d'envoAer à Rome son fils Démétrius,

qui, ayant été long-temps en otage dans cette

ville et s'y étant acquis de l'estime , lui parut

très en état ou de le défendre contre les accu-

sations qu'on pourrait intenter contre lui de-

vant le sénat, ou de l'excuser sur les fîiutes

qu'il aurait on effet commises. Il disposa donc

tout ce qui était nécessaire pour celte ambas-

sade, et avertit les amis dont il voulait que le

prince son fils fût arcompugné. Il promit en

în même temps aux Byzantins de les secourir,

non qu'il prît beaucoup d'intérêt à leur dé-

fense , mais parce qu'allant à leur secours
,

il jetterait la terreur parmi les petits souve-

Les commissaires romains arrivent en Crète et mettent ordre

aux affaires de cette lie '.

Dans l'île de Crète
,
pendant que Cydates

,

filsd'Anticalces, faisait à Gortyne la fonction

de premier magistrat, les Gortyniens, tâchant

par toutes sortes de voies de diminuer la puis-

sance des Cnossicns et de resserrer leur do-

maine, avaient donnéLycastion aux Ranciens

et Diatonion aux Lyctiens. Sur ces entrefaites

arrivèrent en Crète avec Appius les commis-

saires qui avaient été envoyés de Rome pour

pacifier les différends qu'avaient entre eux les

habitans decette île.Après quelque discussion

,

les Cretois s'ètant laissé persuader de prendre

les commissaires pour arbitres, ceux-ci réta-

blirent les Cnossiens dans la possession de leur

ancien territoire, et ordonnèrent aux Cydo-

niates de reprendre les otages qu'ils avaient

donnés et laissés à Charmion, et de sortir de

Plialasarne sans rien enlever de ce qui appar-

tenait aux habitans. Ils leur laissèrent aussi

la liberté de faire partie du conseil public ou

de n'y pas entrer , selon qu'ils trouveraient

l'un plus avantageux que l'autre , pourvu

qu'au reste ils se continssent dans les bornes

de leur domaine. Ils accordèrent aussi la

même permission aux Phalasarniens qui

avaient été bannis de la ville pour avoir tué

Menoetius, un des plus illustres de leurs ci-

toyens.

FRAGMENT X.

Ptolémée roi d'Egypte a.

Quand ce prince eut fait le siège de Lico-

polis , les principaux de l'Egypte furent ef-

frayés et se rendirent à discrétion. Le roi en

usa mal avec eux et s'attira bien des malheurs.

On vit arriver quelque chose de semblable

lorsque Polycrates eut vaincu les rebelles. Car

Athinis, Pausiras, Chésuphe et Irobaste, qui

' Ambassade XLV.
• Fragmente de Valois-
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étaient restés seuls de tous les seigneurs , cé-

dant au temps, étaient venus à Sain pour se

rendre à Ptoléméc. Mais ce prince, sans

égard pour les assurances qu'il leur avait don-

nées, les fit traîner nus et enchaînés à des

chars, et les condamna ensuite à la mort. De
là il fut à Naucraté, où avant reçu un corps

de soldats mercenaires qu'Aristonique lui

avait levés dans la Grèce, il se mit en mer
pour retourner à Alexandrie, sans avoir fait

aucun exploit de guerre, quoiqu'il eût alors

vingt-cinq ans. Ce fut l'effet des mauvais

conseils de Poljcrates.

FRAGMENT XT.

Aristonique .

C'était un eunuque de Ptolémée , roi d'É-

g\pte , et qui dès l'enfance avait été élevé avec

ce prince. Plus avancé en âge, il fit remar-

quer en lui des sentimens plus nobles et plus

élevés qu'on n'a coutume d'en voir dans des

gens de cette espèce. I! avait de la nature une

inclination dominante pour la guerre , et

s'appliquait beaucoup à s'y rendre habile :

aimable dans la société , il y portait un talent

rare : c'était celui de savoir s'accommoder à

toutes sortes d'esprits. Outre ces bonnes qua-

lités, il avait encore celle d'aimer à faire

plaisir.

FRAGMENT XII.

Apollonias , femme d'Attalus, roi de Pergame, et môre d'Eu-

méne.

Cette reine mérite par bien des endroits

que nous la fassions connaître à la postérité.

Elle était de Cvzique. Attalus la prit chez le

peuple . et partagea le trône de Pergame avec

elle. Jusqu'à la mort elle se maintint dans

cette dignité suprême , se rendant chère et

aimable au roi son mari , non par des maniè-

res enjouées et des caresses frivoles , mais

par sa sagesse, sa gravité, sa modestie et sa

probité. Mère de quatre princes , elle conser-

va pour eux, jusqu'au dernier moment de sa

* Fragmens de Valois.
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vie , une tendresse inaltérable, quoiqu'elle ait

vécu long-temps après son mari. Rien n'a

fait plus d'honneur à deux d'entre eux que le

respect avec lequel ils la reçurent à Cyzique.

Ils la placèrent au milieu d'eux, et lui pre-

nant la main chacun de son côté , ils la con-

duisirent civilement dans les temples et dans

les autres endroits de la ville. Tout le peuple

regardait ces deux jeunes princes avec admi-

ration. On se rappelait, en les voyant , Cléo-

bis et Biton ; on comparait les deux actions

ensemble, en donnant néanmoins l'avantage

à celle des deux fils d'Attalus en qui une ten-

dresse égale pour leur mère était relevée par

l'éclat que lui donnait leur illustre naissance.

Ce charmant spectacle fut vu à Cyzique après

la paix faite avec Prusias.

FRAGMENT XIII.

Sur Philopœmen '.

Philopœmen était en désaccord avec Ar

chon, préteur des Achéens, sur une opinion à

prononcer. Peu à peu cependant on le vit ac-

quiescer à toutes les opinions de celui-ci, et

profiter adroitement de toutes les occasions

pour lui donner les éloges les plus bienveil-

lans. J'étais présent à tout cela,et je n'aimais

pas qu'on cherchât à faire du mal à quelqu'un

par les "louanges mômes qu'on lui donnait.

Arrivé à un âge plus mûr, je ne puis approu-

ver davantage une semblable conduite. La

disposition d'esprit qui nous porte à la pru-

dence est bien différente de celle qui nous

porte à la malfaisance; elle en diffère autant

qu'un homme habile diffère d'un homme mé-

chant. Pour le dire en peu de mots, le pre-

mier est ce qu'il y a de meilleur , le second

ce qu'il y a de pire au monde. Mais la folie

de notre siècle va croissant si rapidement,

qu'en vérité je doute que mon opinion trouve

beaucoup de partisans et qu'elle n'obtiendra

probablement qu'qne approbation fort rare

et une imitation plus rare encore.

Extrait par Mai des Palimpsestes.
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FRAGMENT PREMIER.

Plaintes des ambassadeurs de la Grèce contre Philippe. — Ré-

ponses que le sénat romain leur donna ainsi qu'à Démétrius,

fils du roi de Macédoine .

Il ne se vit peut-être jamais tant d'ambassa-

deurs de Grèce à Rome qu'on en vit dans la

cent quarante-neuvième olympiade. Le bruit

ne se fut pas plus tôt répandu que Philippe était

obligé de porter devant des juges les démêlés

qu'il avait avec ses voisins, que les Romains

écoutaient les plaintes qu'on avait à faire con-

tre ce prince, etqu'ils prenaient sous leur pro-

tection des peuples qui avaient contre lui leurs

droits ou leurs intérêts à défendre; ce bruit,

dis-je, ne se fut pas plus tôt répandu, que de

tous les environs de la Macédoine on ne vit à

Rome que des accu!>ateurs contre Philippe, les

uns pour eux-mêmes, les autres au nom de

leur ville, d'autres encore au nom des nations

auxquelles ils s'étaient joints. Il en vint aussi

de la part d'Eumène, à la tête desquels était

Athénée, frère du roi, pour se plaindre de ce

que Philippe n'avait pas évacué les villes de la

Thrace, et de ce qu'il avait env^o^é du secours

à Prusias. Il en était venu encore de Lacédé-

moue, et chaque faction de cette ville v avait

«es dépales. Pour Philippe, il n'avait auprès

du sénat pour défenseurqueson fils Démétrius,

qu'il avait tait accompagner de Philoclès et

d'Apelles^ deux amis en qui il avait une con-

fiance entière. Le premier que le sénat fit ap-

peler fut Athénée, dont il reçut une couronne
du prix de quinze mille pièces d'or. Aussi fit-

il de grands éloges d'Eumène et de ses frères,

les exhortant à persister toujours dans les

mêmes senlimens. Les consuls introduisirent

* Ambassade XLVI.

ensuite Démétrius et tous les accusateurs de

Philippe, les uns après les autres. Ils étaient

en si grand nombre que trois jours entiers se

passèrent à Iqs entendre, et que le sénat ne sa-

vait comment satisfaire à tous : car il en était

venu de la Thcssalie non seulement au nom
du royaume en général, mais de la part de

chaque ville. Les Perrhébiens, les Aihéniens,

les Épirotes, les lUyriens y en avaient aussi

envoyé. Les uns reprochaient à Philippe d'a-

voir empiété sur des terres hors de son dis-

trict, d'autres d'avoir enlevé des hommes et

des bestiaux sur le domaine d'autrui, ceux-ci

d'avoir empêché que la justice ne fût rendue

selon les lois, ceux-là d'avoir corrompu les

juges. Enfin il se faisait des plaintes ensi grand

nombre qu'il n'était pas possible de les retenir

toutes, ni de les ranger dans un certain ordre.

Le sénat lui-même ne pouvait pas approfon-

dir et éclaircir tant de faits de différente na-

ture, et il dispensa Démétrius de justifier le

roi, son père, sur tout. Il aimait ce prince,

qui était alors fort jeune, et nullement en état

de répondre aux subtilités et aux chicanes

dontseservaientles accusateurs. D'ailleurs Dé-

métrius n'avait que des paroles pour défendre

son père, et le sénat voulait connaître à fond

les dispositions de Philippe. On se contenta

donc de demander au jeune prince et à ses

deux amis si le roi ne leur avait pas mis entre

les mains quelque mémoire. Démétrius répon-

dit qu'il en avait un, et en même temps pro-

duisit un petit livre, où on lui ordonna de

lire toutes les réponses que Phili|)pe avait

faites en général à toutes les plaintes qu'on

pourrait porter contre lui. Le roi disait dans

ce livre qu'il avait exécuté les ordres des Ro-
mains

j
que si quelquefois il y avait manqué,

l'on ne devait s'en prendre qu'à ses accusa-
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teurs. Presque sur chaque article il répétait :

« Quoique en cela Cécilius et les autres commis-

saires ne nous aient pas rendu la justice qu'ils

nous devaient. » Et encore : « Quoiqu'en nous

donnant ces ordres on n'ait eu nul égard à la

justice.» Ainsi finissaient presque toutes les ré-

ponses de Philippe. G est pourquoi le sénat,

après avoir entendu les accusations, satisfît en

général à toutes, en disant, par le ministère du

consul, que, sur ce qu'avait dit ou lu Dém^
trius, il était persuadé que Philippe ne s'était

pas écarté et ne s'écarterait pas dans la suite

de ce que la justice demandait de lui ; mais

qu'on ne lui faisait cette grâce qu'à la consi-

dération du prince, son fils; et, afin qu'il n'en

doutât point, qu'on enverrait en Macédoine

des ambassadeurs, tant pour examiner s'il se

conformait en tout à la volonté du sénat, que

pour lui faire connaître que c'était à Démé-
trius qu'il était redevable de l'indulgence dont

on avait usé à sou égard : réponse qui devait

d'autant plus flatter le jeune prince, qu'elle

était assaisonnée des marques les plus tendres

et les plus sincères d'estime et d'amitié, et

qu'on ne lui demandait, pour tant de défé-

rences, sinon qu'il fût ami du peuple Romain.

Cette affaire conclue, on donna audience

aux ambassadeurs d'Eumène, lesquels se plai-

gnirent que Philippe eût envové du secours

à Prusias, et de ce qu'il n'avait point évacué

les villesde la Thrace. Philoclés, qui avait été

ambassadeur de la part de Philippe auprès de

Prusias, et qui était venu à Rome pour ces

deux affaires par l'ordre du roi de la Macé-

doine, voulut dire quelque chose pour l'excu-

ser; mais le sénat, après l'avoir écoulé quel-

que temps, répondit que si les députés, en

arrivant dans la Macédoine, ne trouvaient pas

ses ordres exécutés et toutes les villes de

Thrace remises au roi de Pergame, il aurait

raison de celle désobéissance, et ne souffrirait

pas qu'on l'arausàt plus long-temps par des

promesses frivoles, il paraît de là que si l'in-

dignation des Romains n'éclata point alors

contre Philippe, ils ne furent arrêtés que

par la présence du prince son fils. Mais si

cette ambassade lui fut avantageuse d'un côté,

de l'autre elle ne contribua pas peu à la ruine

FRAGMENT I". 457

entière de la maison de Macédoine. La grâce

que le jeune Démétrius avait obtenuedu sénat

lui enfla le cœur. Persée, son frère, et Phi-

lippe conçurent unejalousie furieuse de la pré-

férence qu'on avait donnée sur eux au jeune
prince. Leurs soupçons furent considérable-

ment augmentés par la conversation secrète

qu'eut avec Démétrius je ne sais quel inconnu,
qui lui fit entendre que bientôt les Romains le

mettraient sur le trône de Macédoine, et qui
en même temps écrivit à Philippe qu'il était

important pour lui d'envoyer une seconde
fois à Rome son fils et ses amis. Ges deux in-

cidens vinrent fort à propos à Persée pour
engager Philippe à consentir à la mort de Dé-
métrius. Nous verrons dans la suite de quelle

manière l'arrêt en fut exécuté.

Les ambassadeurs des Lacédémoniens en-

trèrent après ceux d'Eumène. Quelques-uns
demandèrent que leurs bannis fussent remis
en liberté, et qu'on leur rendît tous les biens

qu'on leur avait ôtés au temps de leur exil.

Mais Arée et Alcibiade dirent que c'était assez

qu'on leur en rendît la valeur d'un talent, et

qu'il fallait en partager le reste entre les ci-

toyens qui étaient les plus utiles à l'étal. Un
autre député, c'étoit Sorippe, demanda que
la république fût rétablie dans la forme de
gouvernement qu'elle avait lorsqu'elle était

du corps des Achéens. Ghason prit la défense

de ceux qui avaient été condamnés à mort ou
bannis par les Achéens. Il sollicita le retour

des exilés, et demanda que la république fût

remise dans son premier état. Ghacun d'eux
avait à l'égard des Achéens des vues particu-

lières, et parlait selon ces vues. Le sénat ne
pouvant éclaircir tous ces différends choisit

trois citoyens qui avaient déjà élé députés

dans le Péloponnèse pour les mêmes affaires,

et qui étaient Titus Quintius et Gécilius. On
plaida long-temps devant eux toutes ces cau-

ses, et l'on convint que les bannis retourne-

raient dans leur pairie
, que ceux qui avaient

été condamnés à mort l'avaient été injuste-

ment, et que Lacédèmone continuerait d'être

du corps des Achéens. Restait à décider si l'on

rendrait aux bannis tous leurs biens, ou si

l'on réduirait ces biens à la valeur d'un talent;
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mais c'est sur quoi Ton ne s'accorda point.

Au reste, afin qu'on ne revînt pas à disputer

sur tous les points, on mit par écrit ce dont

on était convenu , et les commissaires ordon-

\ nèrent que les parties signassent l'acte qui en

avait été dressé. Les Achéens ne l'avaient pas

signé. Titus, pour les y engager, fit appeler

Xénarque, qui était venu de leur part tant

pour renouveler l'alliance de ce peuple avec

les Romains, que pour soutenir la cause des

Achéens contre les ambassadeurs de Lacédé-

mone. Sans Tavoir averti de quoi il s'agissait,

il lui demanda brusquement s'il approuvait

ce qui avait été décidé. Xénarque embarrassé

ne savait pas trop ce qu'il devait répondre. Le

retour des exilés et la réhabilitation des

morts ne lui plaisaient pas trop. Ces deux ar-

ticles étaient formellement contraires à un

décret de sa nation, décret gravé sur une co-

lonne. D'un autre côté , il goûtait fort ce qui

avait été conclu ,
que la ville de Sparte serait

du conseil des Achéens. Dans cette incertitude,

moitié faute de savoir à quoi s'en tenir, moi-

tié par crainte , il signa l'acte. Après quoi le

sénat envoya Quintus Marcius en Macédoine

et dans le Péloponnèse pour y faire exécuter

ses ordres.

FRAGMENT IL
Dinocrates'.

Ce Messénien était né courtisan et soldat,

et en faisant l'un et l'autre métier il s'y était

perfectionné. A ne juger de lui que par les ap-

parences, on l'aurait cru propre aux affaires

d'état; maison se serait trompé j il n'avait de

la grande science de gouverner qu'une super-

ficie trés-méprisable. A la guerre il se distin-

guait par son activité et sa hardiesse , et sor-

tait glorieusement d'un combat singulier.

Dans la conversation il était vif et intéressant;

ot dans la société, complaisant, civil et sen-

sible à l'amitié. Mais quand il s'agissait desaf-

faires d'état, où il fallait faire des réflexions,

prévoir l'avenir, so jirécaulionner et persua-

der la multitude, c'était l'homme du monde

le plus inepte. Quoiqu'il vît sa patrie dans de

grands maux dont il était la première cause,

il ne remua pas pour l'en délivrer. Sans pen-

1 PrainneDS de Valois.
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ser aux suites qu'ils pouvaient avoir, il suivit

toujours le môme train dévie, et ne disconti-

nua pas de donner tout le jour à l'amour , au

vin et à la musique. Un mot de Titus l'obligea

de se distraire un peu de ses plaisirs, pour

faire attention à l'état où était sa patrie. Un

jour ce Romain l'ayant aperçu dans un repas

dansant en robe traînante, ne lui en fit pas

sur-le-champ des reproches ; mais le lendemain

Dinocrates l'étant venu trouver pour lui de-

mander quelque chose en faveur du pays :

« Je ferai tout mon possible, lui répondit Ti-

)> tus ; mais je m'étonne qu'après avoir suscité

» aux Grecs des affaires si fâcheuses, vous

» puissiez danser dans des festins. » Ce mot

le fit un peu rentrer en lui-même et lui apprit

que le gouvernement ne convenait ni à sa fa-

çon de vivre, nia son caractère. Au reste, il

était venu alors avec Tifus dans la Grèce, per-

suadé qu'incessamment les affaires des Messé-

niens allaient être réglées à son gré.

FRAGMENT III.

Pbilopœmen roippt les mesures que Titus et ses ennemis avaient

prises contre lui '.

Dinocrates de Messène arrivant à Rome
fut extrêmement content d'y voir que le sénat

avait jeté les yeux sur Titus pour l'envoyer

auprès de Prusias et de Seleucus. Il comptait

que ce Romain, auprès de qui il avait un libre

accès pendant la guerre de Lacédémone, et

qui l'aimait autant qu'il aimait peu Philopœ

men, réglerait, en passant par la Grèce, les

affaires de Messène selon les vues qu'il vou-

drait et qu'il aurait soin de lui inspirer. Il lui

faisaitdoncassidûment sa cour, et fondait sur

lui toutes ses espérances. Il arrive dans la

Grèce avec Titus, bien sûr, h ce qu'il s'imagi-

nait, que sur les intérêts de sa patrie le Ro-
main ne suivrait d'autres lumières que les

siennes Philopœmen les attendit sans .s'in-

quiéter, parce qu'il savait, à n'en pouvoir

douter, que Tilus, sur les affaires de la Grèce,

n'avait aucun ordre de la part du sénat.

Quand ils eurent pris terre à Naupacte, Titus

écrivit au préteur et aux autres membres du

• AiDt>a.S8ade XLVII.
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conseil des Achécns de s'assembler. On lui fit

réponse qu'on attendait, pour convoquer la

multitude, qu'il mandât quelle affaire il avait

à communiquer
j
que c'était une condition sans

laquelle les lois ne permettaient pas d'assem-

bler le conseil pour lui. Par là Philopœmen fit

tomber toutes les espérances de Dinocrates et

des anciens bannis, et rendit inutile l'arri-

vée de Titus, qui n'osa supposer des ordres

qu'il n'avait pas reçns.

FRAGMENT IV.

Philippe sort des villes grecques de la Thrace. — Expédition de

ce prince coiUre le» barbares'.

Dès que Quintus Marcius fut arrivé dans

la Macédoine, Philippe, à la vérité , sortit de

toutes les villes de Thraceoù des Grecs s'étaient

élablis et en retira les garnisons j mais ce ne

fut pas sans regret et sans chagrin qu'il se

vit obligé de se dépouiller ainsi lui-même. Il

eut dans tout le reste la même soumission

pour les ordres des Romains. Il lui importait

de cacher la haine qu'il avait pour eux, et de

gagner du temps pour se disposer à la guerre

qu'il se proposait de leur déclarer. Ce fut dans

cette vue qu'il marcha contre les Barbares,

traversa la Thrace et se jeta sur le pavs des

Odrvsiens , des Bessiens et des Denthelètes. Il

entra d'emblée dans Philippopolis. Les habi-

tans, à son approche, s'étaient enfuis sur les

montagnes. 11 fit ensuite des courses dans le

plat pays , ravagea les uns , recevant les au-

tres à composition. Il mit enfin garnison dans

la ville et revint dans son royaume. Celle

garnison fut chassée quelque temps après

par les Odrvsiens , qui ne gardèrent pas la foi

qu'ils avaient promise à ce prince.

FRAGAÏEXT V.

Commencement des malheurs de Déroétrius, fils de Philippe >.

Démétrius, de retour en Macédoine, fit

connaître la réponse que le sénat lui avait

faile. Quand les Macédoniens y virent que

c'était en considéralinn de ce prince qu'ils

avaient été si favorablement traités, qu'on lui

était redevable de la grâce qu'on avait reçue

,

• Ambassade XLVIII,
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et que dans la suite il n'y aurait rien que les

Romains ne fissent pour l'obliger, ils le re-

gardèrent comme le libérateur de la patrie.

Car la manière dont Philippe se conduisait

avec les Romains leur faisait craindre que
ceux-ci ne vinssent bientôt fondre avec une
armée sur la Macédoine. Philippe et Persée

furent choqués des honneurs que Démétrius
recevait 5 ils ne pouvaient digérer que les Ro-
mains voulussent qu'on n'eût obligation de

leurs faveurs qu'à ce jeune prince. Le père

cependant eut assez de force pour cacher dans

lui-même et dissimuler son chagrin. Mais
Persée fit éclater ses ressentimens. C'était un
prince qui non seulement était beaucoup
moins aimé des Romains que son frère , mais
lui était infiniment inférieur soit par le carac-

tère, soit par les talens; ce qui lui faisait ap-

préhender que , quoique aîné, il no fût exclus

de la succession à la couronne. Pour prévenir

ce malheur, il commença par corrompre et

se gagner les amis de Démétrius *.

FRAGMENT VI.

Philippe a.

Il arriva dans ce temps-là un événement
qui fut , pour ce prince et pour tout le royau-

me de Macédoine, le commencement d'une

horrible calamité et qui mérite bien d'être re-

marqué. La fortune, comme pour tirer ven-

geance de tous les crimes et de toutes les im-

piétés dont Philippeavailsouillésavie, déchaî-

na contre lui des furiesqui, ne le quittant ni le

jour, ni la nuit, le tourmentèrent jusqu'au der-

niermomentdcsa vie. Preuve éclalantequ'il est

un œil de lajustice auquel l'homme ne peut se

soustraire et qu'il e<;t impie de mépriser. La pre-

mière pensée que ces furies vengeresses lui in-

spirèrent fut que , devant déclarer la guerre

aux Romains, il chassât des grandes villes,

eten particulier des villes maritimes, tous ceux

qui les habitaient avec leurs femmes et leurs

enfans, de les transférer dans la province qui,

appelée autrefois Péonie, porte aujourd'hui le

nom d'Émathie, et de peupler ces villes de

) Voyez la fin tragique de ce prince dans le otu.iéme livr« «V;

Tite-Live.
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Thraces et de Barbares qui, pendant son ex-

pédition contre les Romains , lui seraient plus

fidèles et plus attachés. Cette transmigration

causa un deuil et un tumulte prodigieux dans

toute la Macédoine, une irruption d'ennemis

n'y aurait pas apporté plus de désordre et dé

confusion. On ne cacha plus la haine contre

le prince. On éclata en imprécations contre

lui.

Cet ordre inhumain fut à peine exécuté

,

qu'il lui vint dans l'esprit de ne rien laisser

qui fût suspect et dont il put avoir à craindre.

Il écrivit aux gouverneurs des villes de re-

chercher les enfans. tant de l'un que de l'au-

tre sexe , des Macédoniens qu'il avait fait

mourir, et de les enfermer dans des prisons.

Quoique cet ordre regardât particulièrement

Adméte , Pyrrhique et Samus , et les autres qui

étaient morts avec eux, il s'étendait cepen-

dant à tous les autres à qui Philippe avait

fait perdre la vie. On dit que, pour justiBer

cette cruauté, il citait ce vers :

Sot qui, tuant le père , épargne les enfans.

Le sort de ces enfans, qui la plupart ve-

naient de pères illustres et puissans , fit un

grand éclat dans le royaume , et il n'y avait

personne qui n'en fût vivement touché.

La fortune donna dans le même temps une

troisième scène où les propres enfans de Phi-

lippe vengèrent les autres de l'inhumanité

qu'il avait exercée contre eux. Persée et Dé-

métrius étaient mal ensemble et cherchaient

réciproquement à se perdre. Le père fut aver-

ti de leur division et de leur haine mutuellej

et l'inquiétude mortelle où il était de savoir

lequel des deux serait assez hardi pour tuer

l'autre, et duquel des deux il avait à redouter

pour lui le même malheur dans sa vieillesse,

le tourmentait nuit et jour. Quand on pense

à l'état violent où l'esprit de ce prince était

perpétuellement, «>n ne peut s'empêcher de

croire que quelques dieux irrites punissaient

dans sa vieilLsse les crimes qu'il avait com-

mis dans un autre Age. C'est ce que l'on verra

encore plus clairement par ce que nous di-

rons dans la suite.

FRAGMENT VIL
Philopœmen et Lycortas, préteurs des Achéens >.

Le premier n'était, en vertus , inférieur à

aucun des héros de l'antiquité; mais du côté

de la fortune il n'était pas si favorisé. Lycor-

tas
,
qui lui succéda , n'était en rien moins es-

timable que lui.

Philopœmen
,
pendant quarante ans dans

un état populaire et susceptible de vicissitudes

infinies, n'entreprit rien dont il ne s'acquittât

avec honneur ; et quoiqu'il n'accordât rien à

la faveur et qu'il allât toujours sans respect

humain au bien de la république, il eut ce-

pendant l'art de se soustraire aux traits de

l'envie. En cela je ne sais si Ton trouverait

son semblable.

FRAGMENT VIII.

Annibal i.

C'est une chose singulière
,
que ce général

des Carthaginois ait été dix-sept ans en guerre

,

à la tête d'une armée composée de nations , de

pays et de langage différens , qu'il conduisait

à des expéditions étonnantes et dont on pou-

vait à peine espérer quelque succès, sans que

jamais aucun de ses soldats se soit avisé de le

trahir.

FRAGMENT IX.

Publius Scipion 3.

Après avoir brillé dans les premières char-

ges delà république, ce Romain se vit assigné

à comparaître devant le peuple, pour répon-

dre à une accusation que je ne sais quel plé-

béien avait intentée contre lui , selon la cou-

tume des Romains. Il comparut en effet, et

l'accusateur lui reprocha beaucoup de choses

qui devaient le piquer ; mais il s'était telle-

ment gagné et l'amilié du peuple et la con-

fiance du sénat, qu'après avoir dit simplement

qu'il ne convenait pas au peuple romain d'é-

couter un accusateur de Publius Cornélius

Scipion , à qui les accusateurs mêmes devaient

la liberté qu'ils avaient de parler, l'assem-

blée se dissipa et laissa l'accusateur tout seul.

* Fragmens de Valois.
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FRAGMENT X.

— FRAGMENT XII. 461

Différentes réponses du sénat à différens ambassadeurs '.

La seconde année de la présente olympiade,

il vint à Rome des ambassadeurs de la part

d'Eumène , de Pharnace , des Achéens , des

Lacédémoniens exilés et de ceux qui étaient

dans la ville. Les Rhodiensy en avaient aussi

envoyé pour se plaindre du meurtre qui s'é-

tait fait dans Sinope. Le sénat répondit aux

ambassadeurs de Sinope, d'Euméne et de

Pharnace, qu'il députerait pour être informé

au juste de l'état des affaires des Sinopécns et

desdémêlés que les deux rois avaient ensemble.

A l'égard des autres, comme Q. Marcius

était tout récemment arrivé de Grèce . de Ma-
cédoine et du Péloponnèse, et qu'il avait

donné sur ces pays-là tous les éclaircissemens

qu'on pouvait souhaiter, le sénat ne jujtfeait

pas qu'il fût nécessaire d'en écouler les am-

bassadeurs. On fit appeler cependant ceux du

Péloponnéseetde la Macédoine, et on les laissa

parler. Mais dans la réponse qu'on leur fit et

dans les jugemens que l'on porta, on eut

moins égard à leurs remontrances qu'au rap-

port qu'avait fait Marcius
;
qu'à la vérité Phi-

lippe avait obéi aux ordres du sénat , mais

qu'il ne s'y était soumis qu'avec une extrême

répugnance , et qu'à la première occasion

qui lui paraîtrait favorable, il ne manquerait pas

de se déclarer contre les Romains. Sur ce rap-

port lesénatloua Philipp<> de cequ'il avait fait;

mais il le loua de telle sorte, qu il l'avertissait

en même temps de se donner de garde de rien

entreprendre contre la république romaine.

Touchant le Péloponnèse, Q. Marcius avait

rapporté que les Achéens ne voulaient ren-

voyer aucune affaire au sénat , et que c'était

une ligue fiére et orgueilleuse qui prétendait

tout décider par elle-même; que si les pères

ne les écoulaient que de certaine façon et té-

moignaient tant soit peu n'èlre pas contens de

leurs procédés, les Lacédémoniens feraient

certainement la paix avec Messène , et qu'a-

lors les Achéens viendraient en supplians im-

plorer le secours des Romains. Sur quoi le

' Ambassade Ll.

sénat fit réponse à Sérippe , ambassadeur de
Lacédémone, qu'il avait fait jusqu'alors pour
les Lacédémoniens tout ce qui lui avait été

possible
; mais que pour le présent il ne

croyait pas que le différend qu'ils avaient

avec les Messéniens le regardât. Le sénat ré-

pondit ainsi pour laisser les Lacédémoniens en

suspens. Quand ensuite les Achéens demandè-
rent qu'en vertu du traité d'alliance on leur

donnât, si l'on pouvait , du secours contre les

Messéniens, ou que, si cela ne se pouvait pas.

on prit du moins des mesures pour empêcher
qu'il n'allât d'Italie à Messène ni armes n

vivres, on ne leur accorda ni l'un ni l'autre.

Loin de là, le sénat répondit que quand les

Lacédémoniens , ou les Corinthiens . ou les

Argiens se détacheraient de la ligue des

Achéens , ceux-ci ne devraient pas être sur-

pris que les pères ne s'inléressassent pas à

cette séparation. C'était comme publier à son

de trompe qu'ils permellaienl à qui que ce fût

desc séparerdela liguedesAchèens. On relint

après cela les ambassadeurs à Romejusqu'à ce

qu'on eût appris quel avait été le succès de

l'expédition des Achéens contre ceux de Mes-

sène. Voilà ce qui se faisait alors en Italie.

FRAGMENT XL
Députation à Rome de la part des Lacédémoniens exilés!.

Les exilés de Lacédémone firent à Rome
une députation , dans laquelle se trouvaient

Arcésilas et Agésipolis, qui dans son enfance

avait été roi de Sparte. Ces députés furent

pris par des pirates qui les tuèrent. On leur en

substitua d'autres qui arrivèrent sains et saufs

à Rome.

FRAGMENT XII.

Lycortas après avpir soumis les Messéniens renge la mort de
Philopœmen a.

Après que Lycortas, préteur des Achéens,

eut jeté la terreur parmi les Messéniens,

ceux-ci , au lieu de se plaindre comme autre-

fois de la rigueur du gouvernement, osaient

à peine, quoique secourus par les ennemis,

ouvrir la bouche et dire qu'il fallait députer

pour traiter de la paix. Dinocrates lui-môme,

I Ambassade XLIX.
1 Ambassade L\i.
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environné de tous les côtés, prit le parti de

céder au temps et de se retirer chez lui. Alors

les Messéuiens, dociles aux avis de leurs an-

ciens , et surtout des ambassadeurs de Béotie

,

Épéuète et Apollodore, qui heureusement se

trouvaient alors à Messèue pour négocier la

paix, les Messéniens, dis-je, députèrent pour

finir la guerre et demander pardon de leurs

fautes passées. Lycorlas assembla les autres

magistrats ; et , après avoir entendu les dépu-

tés, il leur dit que l'unique mo}'en qu'avaient

les Messéniens pour obtenir la paix , était de

livrer les auteurs de la rébellion et de la mort

de Philopœmen , de remettre tous leurs inté-

rêts à la disposition des Achéens , et de re-

cevoir garnison dans leur citadelle. La ré-

ponse du préteur divulguée , ceux d'entre le

peuple qui depuis long- temps voulaient du

mal aux auteurs de la guerre étaient très-

disposés à s'en saisir et à les livrer. D'autres,

qui croyaient n'avoir rien à craindre de la

part des Achéens, consentaient aussi volon-

tiers qu'on abandonnât tout à leur discrétion.

Et il fallait bien que les uns et les autres ac-

ceptassent les conditions, puisqu'il ne leur

restait aucune autre ressource. La citadelle

fut donc aussitôt ouverte au préteur, qui y
mit des rondachers. Il entra ensuite dans la

ville suivie d'un corps de troupes choisies. Il

convoqua la multitude , lui fit une harangue

convenable aux conjonctures présentes , et lui

promit que jamais il ne manquerait à la foi qu'il

lui avait donnée. Pour les affaires générales,

il les renvoya toutes au conseil des Achéens,

qui devait fort à propos s'assembler à Mégalo-

polis. Il fit encore justice de tous ceux qui

étaient convaincus de quelque crime, et cou-

damna à mort ceux qui avaient trempé dans

la mort de Philopœmen.

FRAGMENT XIII.

Philippe '.

Jamais roi no fut plus infidèle et plus in-

grat quel'était ce prince, lorsque sa puissance

vint à s'accroître et qu'il fut le maître chez les

Grecs. Jamais roi ne fut plus modeste et plus

I Frai^meu!) de Valois.

raisonnable que lui, lorsqu'il cessa d'avoir le

veutde la fortune en poupe. Quandsesaffaires

furent entièrement dérangées, tranquille sur

tout ce qui pourrait lui arriver, il traita toutes

sortes de moyens pour rétablir son royaume

dans son premier état.

FRAGMENT XIV.

Sur Philippe '.

[I.] Voilà donc la vengeance quetiréient de

Philippe ses [ropres amis jusqu'au jour où il

quitta la vie ; exemple qui doit faire confesser

à tous qu'il est un œil clairvoyant, celui de

la justice dont aucun mortel ne doit se jouer.

Philippe, roi de Macédoine, après avoir fait

périr un grand nombre de Macédoniens, fil

mouriraussi leurs fils, se fondant, dit-on. sur

ce vers qu'il récita :

Fou qui pardonne au fils dont il tua le père.

Son âme aveuglée et furieuse poursuivait

dans les enfans la haine enflammée qu'il avait

portée aux parens.

FRAGMENT XV.

De la discorde des frères Déméirius el Persée.

[II] La fortune faisait à cette époque monter

pour ainsi dire sur un théâtre et coniparailre

devant tous les aventures de ces deux frères,

non pas seulement comme de simples tragé-

dies, des fables ou des histoires, mais pour que

chacun y vit clairement que tous les frères en-

tre lesquels s'enflammèrent et s'envenimèrent

des querelles ou des haines se perdirent, non

pas eux seuls, mais leurs enfans , et détruisi-

rent de fond en comble leurs étals : tandis

que ceux qui même avec mesure conservèrent

les uns pour les autres une affection indulgente

furent les sauveurs des états dont j'ai parlé^
,

et vécurent avec gloire , cités et loués dans

tout l'univers.

Combien de fois, envous parlant des rois de

Lacédémone, ne vous ai-je pas dit qu'iis con-

' Tiré des Palimpsestes de Mai. Ces deux passages se retrou-

vent dans le fragment Vi de ce même livre.

ï Tirés des Palimpsestes.

3 11 faut remarquer que ce morceau parait être un discours

dirert, qu'on peut attribuer à Philippe parlant à ses tils. Tile-Live

d'ailleurs l'a imité fidèlement,^, 8, sans citer l'auteur grec qu'il

mettait à coutribulion.
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servèrent à leur pairie l'empire de la Grèce tant

qu'ils voulurent gouverner ensemble sous la

tutelle vigilante et paternelle des éphores.

Mais qu'une fois qu'ils aspirèrent chacun pour

Boi à la monarchie et qu'ils troublèrent l'état,

ils accablèrent Sparte des plus rudes malheurs.

Pour vous donner enfin un exemple plus frap-

pant et plus riippro(;hè , vo)'ez Altale et Eu-

niène, qui ont su d'un si faible empire faire

un état si florissant qu'il ne le cède à aucun

autre; comment y sont-ils parvenus, sinon

par la concorde, la bonne intelligence, l'har-

monie qui régna dans toutes leurs actions.

Vous savez tout cela , et pourtant loin de le

graver dans votre esprit , vous semble/ avoir

compris tout le contraire dans vos relations

mutuelles.

FRAGMENT XVI.

(Jue PLilopa'Uit'ii,géu( raldos A('liét'iis,pris par les Uésséuieus,

fui empoisonné >.

[llI.JCe futun hommeque personne avantîui

ne surpassa en mérite. La fortune le vainquit,

bien,qu'ello ait semblé dans le cours de sa vie

s'associer à lui et le seconder. Mais j'en réfère

au proverbe : un homme puissant est heu-

reux, il est deux fois heureux quand il n'est

pas puissant. Aussi faut-il envier le sort, non

pas des gens qui furent toujours heureux , car,

pourquoi calomnier la fortune , mais de ceux

qui dans leur carrière se rendirent favorable
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cette déesse malgré ses caprices , et n'éprouvè-

rent que des disgrâces supportables.

FRAGMENT XVIL

[IV.] Dans le sénat , Popilius demandait une

somme destinée à des besoins urgens ; le ques-

teur allègue une loi qui lui interdisait d'ouvrir

le trésor ce jour-là: « Donnez-moi les clés, dit

Papilius, j'ouvrirai moi-même et j'en prends

la responsabilité. » Quelque temps après, on lui

demanda compte , encore au sénat , de l'argent

qu'il avait reçu d'Anliochus avant la trêve ,

pour la solde de l'armée : « J'ai ce compte, dit-

il, mais je ne le veux confier à personne. »

Comme l'autre le pressait et exigeait une so-

lution , Popilius jugea à propos d'envoyer son

frère. Le registre apporté , Popilius l'ouvre

en présence de tout le monde et fait chercher

au questionneur le compte demandé
;
puis s'a-

dressant aux autres : « Gomment se fait-il qu'on

demande l'emploi de ces 3,000 talens, et qu'on

ne s'informe pas où vont les 1 5,000 que vous

recevez d'Antiochus? Pourquoi ne demandez-

vous pasaussicomment vous êtes devenus maî-

tres de l'Asie et de la Libye et de l'Espagine. »

Tous restèrent stupéfaits, et imposèrent silence

au chercheur de comptes. Disons cela en pas-

sant pour rappeler le souvenir des vertus d'au-

trefois et allumer pour l'avenir l'émulation

des belles actions.

LIVRE YINGT-CINQUIÈME.

FRAGMENT PREMfER.

l-ycorias rélablil les Messéniens dans leur premier élal. — Dis-

sJiriilalion des Romains à regard des Achéens. — Sparte est

attribuée à la ligue d'Achaie.— Ambassade à fiotne de la part

des citoyens et des exiles de Lacédémone '.

Les Messéniens, qui, par leur imprudence,

éteicot tombés dans l'état le plus déplorable

,

' Tiré des Palimpsestes

> .ambassade LUI.

furent par la ffénèrosité de Lycortas et des

Achéens réunis à la li^e dont ils-s'étaient sé-

parés. Cette ligue acquit encore alors Abie,

Thurie etPhare, qui, pendant la guerredeMes-

séné , s'étaient détachées des Messéniens, et

avaient élevé chacune une colonne particu-

lière. Quand on apprit à Rome que les Achéens

avaient heureusement terminé la guenœ OOD-

'. Tiré des Palimpsestes.
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tre les Messéniens . on n'y tint plus aux am-
j

bassadeurs le naème langage qu'on leur avait

tenu avant le succès. Le sénat leur dit qu'il

avait pris garde que personne ne portât d'Ita-

lie à Messène ni armes ni vivres : réponse qui

fil évidemment connaître qu'il était fort éloi-

gné de négliger ou de mépriser les affaires de

dehors, e( qu'au contraire il trouvait mau-

vais qu'on no le consultât point sur toutes

choses, et qu'on ne suivît pas en tout ses avis.

Les ambassadeurs lacédémoniens étant enfin

arrivés de Rome dirent que le sénat leur avait

répondu. Sur la nouvelle qui s'en répandit,

Lvcortas assembla le peuple à Sicyone , et y

mit en délibération si l'on recevrait Sparte dans

la ligue des Achéens. Pour porter la multitude

à l'v recevoir, il représenta que les Romains,

à la disposition desquels on avait ci-devant

abandonné cette ville, ne voulaient plus en

être chargés; qu'ils avaient déclaré aux am-

bassadeurs que cette affaire ne les regardait

pas; que ceux qui dans Sparte étaient à la tète

des affaires souhaitaient entrer dans la ligue,

qu'il trouvait à l'admettre deux avantages

considérables : le premier, qu'ils s'associe-

raient un peuple qui leur avait accordé une

fidélité inviolable; l'autre, que les Achéens

n'auraient plus parmi eux et dans leur conseil

ses anciens bannis . dont ils avaient éprouvé

l'ingratitude et l'impiété, qu'on les chasserait

hors de la ville pour y recevoir d'autres ci-

toyens qui, amis du gouvernement, auraient

une reconnaissance proportionnée au bienfait

qui leur aurait été accordé. Tels furent les rai-

sons et les motifs dont Lycortas se servit pour

engager sa nation à joindre Sparte à la ligue

des Achéens. Diophane et quelques autres pri-

rent la défense des exilés. « N'est-ce pas assez,

)) disaient-ils, qu'ils soient interdits et chassés

» de leur patrie? Voulez-vous encore aggra-

» ver leurs infortunes en faveur d'un petit

» nombre de personnes, cl prêter votre puis-

» sance à ceux qui, contre tout droit et rai-

» son, les ont éloignés de leurs foyers?»

Malgré celle opposition, le conseil dérida que

Sparte serait reçue dans la ligue, et en effet

elle y fut reçue, et l'on en grava le décret sur

la colonne. A l'égard des anciens bannis, on

RÉPUBLIQUE ROMAINE. [A. d 573.1

ne fit grâce qu'à ceux d'entre eux qu'on i.e

pouvait convaincre d'avoir rien entrepris con-

tre la nation des Achéens.

Celte affaire finie, les Achéens députèrent

à Rome Bippe d'Argos pour informer le sénat

de ce qu'ils avaient fait. Les Lacédémoniens

y envoyèrent Charon elles exilés Clélis pour

défendre leur cause contre les ambassadeurs

des Achéens. Il en fut aussi de la part d'Eu-

méne, d'Ariarathe et de Pharnace. Les am-

bassadeurs de ces trois princes eurent audience

les premiers. Il n'était j>as besoin que les pè-

res les écoutassent long-temps. Ils étaient déjà

informés de la modération d'Eumène, de 1 a-

varice et de l'orgueil de Pharnace par Quintus

Marcius et les autres commissaires qu'ils

avaient députés pour connaître de la guerre

qui était entre ces deux princes. Ils répondi-

rent qu'ils enverraient de nouveaux commis-

saires pour examiner encore plus exactement

de quoi il s'agissait entre les deux rois. On ap-

pela ensuite les exilés de Lacédémone avec

ceux que les habitans avaient députés. Après

avoir entendu les uns et les autres, on ne dit

rien aux ambassadeurs de la ville qui marquât

que l'on fût mécontent de ce qui s'était passé.

Pour les exilés, on leur promit qu'on écrirait

aux Achéens de leur permettre de retourner

dans leur pairie. Quelques jours après Bippe,

député de la part des Achéens, fut introduit

dans le sénat, et y rapporta de quelle manière

les Messéniens avaient été rétablis dans leur

premier état , et non seulement on ne désap-

prouva rien de ce qu'il avait dit, mais on lui

fil encore beaucoup d'honneurs et d'amitiés.

FRAGMENT II.

Rétablissement des bannis de Lacédémone rerusé i.

Les exilés de Lacédémone ne furent pas

plus tôt revenus de Rome dans le Pélopon-

nèse
,

qu'ils remirent aux Achéens les let-

tres qu'ils avaient reçues pour eux de la part

du sénat, et par lesquelles on leur mandait de

rétablir les exilés dans leur patrie. On leur

ré[)ondit qu'on attendrait à délibérer sur "ces

lettres que les ambassadeurs achéens fussent

> Ambas>ade LIV
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de retour de Rome. A])rèsqiioi l'on grava sur

une colonne le traité qui avait été conclu avec

les Messéniens . et on leur accorda l'immunité

pour trois ans; do sorte que le dégât qui s'é-

tait fait dans leur pays ne leur fut pas plus

préjudiciable qu'aux Achéens. Peu après

Bippe arriva de Rome, etrapporlaque quand

le sénat avait écrit en faveur des exilés , c'é-

tait moins parce qu'il avait leur rétablissement

à cœur, que pour se délivrer de leurs impor-

tunités. Sur cette assurance, les Achéens ju-

gèrent qu'il ne fallait rien changer à ce qui

avait été réglé. ,

FRAGMENT III.

Les Romains tâchent en vain de porter Pharnace à vivre en paix

avec Eumène et Ariarathe '.

Dans l'Asie, Pharnace, sans se mettre en

peine de ce que les Romains décideraient, fit

partir Léocrite à la tête de dix mille hommes

pour piller la Galatie, et au commencement

du printemps il assembla ses troupes comme
pour se jeter dans la Cappadoce. Eumène , in-

digné de voir les traités les plus solennels si

indignement violés, amassa aussi ses troupes.

Toutes étaient prêtes à partir, lorsque Atta-

lasarriva de Rome. Après quelques conféren-

ces sur laffaire présente, ils marchèrent en-

semble contre Léocrite, qu'ils ne trouvèrent

point dans la Galatie , et s'avancèrent vers

Pharnace. Dans la route ils rencontrèrent des

députés qui , de la part de Carsignat et de Gé-

sotore, lesquels avaient auparavant pris le

parti de Pharnace, demandaient qu'on ne

leur fit point de tort, et promenaient de faire

tout ce qui leur serait ordonné ; mais les deux

rois, irrités de l'infidélité de ces princes, ne

voulurent pas les écouter. De Calpite , en cinq

jours , ils arrivèrent au fleuve Halvs , et six

jours après à Amisc. Là le roi de Cappadoce

joignit son armée aux leurs, et tous trois en-

semble firent le dégât dans le plat pays. Ils y

étaient campes lorsque les ambassadeurs, qui

avaient été envoyés de Rome pour la paix

,

arrivèrent. La nouvelle en étant venue à Eu-

mène, il pria Atlalus d'aller au devant d'eux
j

* .\mDas&ade LV.

POLYBE.

et, pour leur faire voir qu'il était par

même en état de résister à Pharnace, et même
de le mettre à la raison, il augmenta le nom-
bre de ses troupes, et les fournit de tout ce

qui pouvait leur être nécessaire.

Quand les ambassadeurs furent arrivés , ils

exhortèrent Eumène et Ariarathe de ne pas

prolonger plus long-temps la guerre. Les

deux princes témoignèrent qu'ils étaient prêts

à mettre bas les armes; mais ils prièrent les

députés d'assembler un conseil où Pharnace se

trouvât avec eux, afin qu'ils pussent le con-

vaincre en face de sa perfidie et de sa cruauté
;

que s'il n'était pas possible de l'y faire venir,

au moins ils examinassent en juges droits et

équitables les plaintes qu'il y avait contre ce

prince. Les ambassadeurs ne purent se refu-

ser à des demandes si justes et si raisonnables}

mais ils représentèrent aux deux rois qu'il

fallait auparavant qu'ils retirassent leurs ar-

mées du pays, qu'on les avait envoyés pour

terminer la guerre, et que des actes d'hostilité

s'accorderaient mal avec des conférences sur

la paix. Eumène y consentit , et dès le lende-

main il décampa pour se retirer dans la Gala-

tie. Les ambassadeurs sur-le-champ vont trou-

ver Pharnace, et tâchent de le persua-

der que, de tous les moyens d'accommoder

les affaires , le plus sûr était d'avoir une con-

férence avec Eumène. Cet expédient ne plaît

point à Pharnace ; il le rejette absolument, et

donne à penser par ce refus qu'il se recon-

naît coupable et qu'il se défie des raisons qu'il

apporterait pour se justifier. Comme cepen-

dant les ambassadeurs étaient résolus de finir

la guerre par quelque voie que ce fût, ils ne

lequiltérent pas qu'il n'eût censeuti à envoyer

des ambassadeurs sur la côte de la mer pour

conclure la paix aux conditions qu'ils lui pre-

scriraient. Ils se retirèrent ensuite, et rejoi-

gnirent Eumène avec les plénipotentiaires de

Pharnace. Du côté des Romains et du roi de

Bergame, il n'y eut rien qu'on n'accordât;

mais de la part des ambassadeurs de Pharnace

on ne vit que chicane
,
que résistance. A peine

était-on convenu de quelque chose avec eux

,

qu'ilsen demandaientuneautre ou changeaient

de sentiment. Les députés romains voyant

30



466 HISTOIRE GÉNÉRALE DE I

qu'ils travaillaient en vain et que Pharnace

n'accepterait aucune condition, sortirent de

Pergame sans avoir rien fait. Ceux de Phar-

nace retournèrent de même rhez eux: la

guerre continua de se faire, et Eumène re-

commença à s'y préparer. Les Rhodiens alors

l'ayant prié de se transporter à Rhodes , il
}

fut à grandes journées pour prendre la con-

,' duite de la guerre contre les Lyciens.

FRAGMENT IV.

Eumène envoie sesfrères à Rome. — Promesses qu'ils en reçoi-

vent de la pari du sénat '.

Le traité conclu entre Pharnace, Attalus et

les autres, chacun recontluisit ses troupes dans

ses états. Eumène alors était à Pergame, où

il se rétablissait d'une grande maladie qu'il

avait eue. Il apprit avec beaucoup de plaisir la

nouvelle, que lui apportait Attalus, de la con-

clusion du traité, et il se proposa d'envoyer

tous ses frères à Rome. Deux motifs l'y por-

taient. Par-là il espérait mettre fin à la guerre

qu'il avait avec Pharnace, et il était bien aise

de faire connaître ses frères aux amis qu'il

avait dans Rome et dans le sénat. Ils se dis-

posent donc au voyage, ils arrivent. Ils étaient

déjà connus dans cette ville à une infinité de

personnes qui avaient porté les armes avec

eux dans l'Asie. On leur fit un accueil magni-

fique. Le sénat surtout n'épargna rien pour

les bien recevoir. Il les logea et les traita splen-

didement. On leur fit de grands présens, on

leur accorda l'audience la plus favorable. In-

troduits dans le sénat, ils rappelèrent dans un

long discours les effets de l'étroite liaison que

leurmaisonavaitdepuislong-lempsavccIcsRo-

mains; ils portèrent leurs plaintes contre Phar-

' nace, et demandèrent avec instance qu'il ftit

puni comme il méritait. La réponse du sénat

fut gracieuse. On leur promit qu'on enverrait

sur les lieux des ambassadeurs qui tenteraient

toutes sortes de voies pour finir la guerre.

* Ambait&ade LYl.
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FRAGMENT V.

[A u. uni.)

Pourquoi ies Achéens choisirent pour ambassadeur vprs Plolc-

mée Lycortas, Poljbe son ûls et le jeune Aratus '.

Ptolémée Epiphane, voulant faire alliance

avec les Achéens, leur envoya un ambassadeur

avec promesse de leur donner six galères à cin-

quante rames armées en guerre. Le présent

parut digne de reconnaissance, et l'on accepta

les offres du prince. En effet cela valait à

peu prés dix talens. Pour remercier Ptolémée

des armes et de l'argent qu'il avait déjà aupa-

ravant envoyés , et pour recevoir les galères

les Achéens choisirentdans leur conseil Lycor-

tas, Polybe et le jeune Aratus. Lycortas fut

choisi par la raison qu'étant préteur dans le

temps qu'on avait renouvelé l'alliance avec

Ptolémée- il avait pris avec chaleur les inté-

rêts de ce prince. On lui associa Polybe, quoi-

qu'il n'eût point encore atteint l'âge prescrit

par les lois, parce que c'était son père qui

avait été député pour renouveler l'alliance

avec le roi d'Egypte et apporter dansl'Achaïe

lesarmeset l'argentquece prince avait donnés

à la ligue des Achéens. Enfin l'on joignit

Aratus aux deux autres, parce que ses ancê-

tres avaient été fort aimés des Ptolémées.

Cette ambassade ne sortit cependant pas de

l'Achaïe, parce que lorsqu'elle se disposait à

partir, Ptolémée mourut.

FRAGMENT VI.

Chœron '.

Ce Lacédémonien , l'année précédente,

avait été député à Rome. Quoique jeune, de

basse naissance et mal élevé , il ne laissait pas

que d'avoir de l'habileté pour les affaires. Par

les mouvemens qu'il excita parmi le peuple,

et par une entreprise que tout autre que lui

n'aurait osé tenter, il se fit en peu de temps de

la réputation. D'abord il distribua légèrement

et en parties inégales aux plus vils citoyens

les terres que les tyrans avaient accordées aux

sœurs ^ aux femmes, aux mères et aux en-

fans de ceux qui avaient été bannis. Ensuite.,

sans égard pour les lois, sans décret public ,

' Ambassade I.VII.

• Fragmens de Valois
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sans l'autorité du magistral , il usa des ricixcs-

scs de ]'état comme si elles lui eussent appar-

tenu, et dissipa en folles dépenses les reve-

nus de la république. Quelques citoyens in-

dignés de cette conduite demandèrent avec

des instances réitérées que. suivant leslois, on

établit des questeurs pour garder le trésor pu-

blic, ce qui fut exécuté. Mais Choeron, que

sa conscience inquiétait, prit des mesures

pour se mettre à l'abri des perquisitions de ces

nouveaux officiers. Un d'entre eux , nommé
Apollonides . était le plus capable de pénétrer

dans toutes ses inah ersalions. Il aposla quel-

ques assassins qui le massacrèrent lorsqu'il

revenait du bain. Celte nouvelle portée chez

les Achéens souleva toute la nudlilude con-

tre l'auteur du meurtre. Le préteur partit

aussitôt pour Lacédémone; là il se saisit de

Choeron, lui ordonna de répondre sur le cri-

me dont il était accusé, et après l'avoir con-

damné . il le fit jeter dans un cachot. Il exhor-

ta ensuite les aulres questeurs à rechercher

avec soin les deniers publics, et à faire en

sotte que les terres enlevées aux parens des

bannis leur fussent exactement rendues.

FRAGMENT VU.

Phitopœmen et Aristéne '.

Entre ces deux préleurs des Achéens on re-

marquait une grande différence , soit du côté

du caractère , soit dans la manière de gou-

verner. Le premier était né pour la guerre.

Le corps et l'esprit semblaient être fahs pour

cela. L'autre était propre à délibérer et à ha-

ranguer dans des conseils. On reconnut sur-

tout en quoi l'un différait d- l'autre, lorsque

la république romaine étendit sa puissance et

son autorité dans la Grèce , c'est-à-dire au

temps des guerres de Philippe et d'Anliochus.

Alors la politique d'Aristène consistait à faire

sans délai tout ce qu'il croyait être de l'inté-

rei des Romains , quelquefois même avant

qu'il en reçût ordre de leur part. Il tâchait ce-

pendant de couvrir son attachement poureux

de quelque apparence de zèle pour les lois, et

> Fra^ens de Valuis.

FRAGMENT VllI. 4ét

quand il arrivait qu'on lui demandât quelque
chose qui leur était ouvertement contraire, il

se défendaitdc l'accorder. Philopœmen agissait

d'une autre façon. Si ce que les Romains exi-

geaient de l'Achaïe était conforme aux lois et

aux traités d'alliance faits avec eux, sur-ïe

champ et sans chicane il exécutait leurs or
dres. Mais quand leurs prétentions passaien

au-delà de ces bornes, il ne pouvait se résou

dre à s'y soumettre de lui-même. Il voula

que d'abord on leur fit connaître les raisons

qu'on avait de ne pas s'y rendre , ensuite

qu'on en vînt aux prières et qu'on les sup-

pliât de se renfermer dans les traités ; s'ils de-

meuraient inflexibles . qu'on prît alors les

dieux à témoin de l'infraction et que l'on

obéît.

FRAGMENT VIIl.

Qu'il n'est pas bon de détruire les récolles de rennemi'.

[1.] Jamaisje ne serai de l'avis de ceux qui se

laissent aller à la colère au point de détruire

non seulement les récoltes, mais les arbres et

les maisons , en un mot de désoler les lieuxj

c'est d'ailleurs une grande faute selon moi.

Car, autant vous croyez épouvanter l'ennemi

en saccageant son pays et en prenant ses ri-

chesses,non seulement présentes, mais futures,

richesses nécessaires à son existence , autant

vous le rendez féroce en perpétuant chez lui

le sentiment de la colèrequand vous l'avez une
fois blessé.

C'est là en Crète la source de grands événe-

mens, si l'on peut dire qu'il y ait source d'é-

vénemens en Crète ; car grâce à l'assiduité

des discordes et à l'excès de leurs cruautés ré-

ciproques , ce qui est la source d'un événe-

ment en est aussi la fin , ce qui paraîtrait ici

extraordinaire et incroyable n'est laque natu-

rel et conséquent.

fll.j Voici les raisonnemens dont se servit

Aristène devant les Achéens au sujet de leur

différend 2. Vous ne pouvez prétendre à gar-

der l'amilié des Romains en vous servant du

héraut et de la lance y mais si nous sommes

I Tiré des Palimpsisles.

•2 De lui et de Philopœmen.
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assez forts pour marcher contre eux Phi-

lopœmon a osé dire Pourquoi donc, dési

ranl l'impossible , laisserions-nous échapper

ce que nous pouvons avoir? Il y a deux buts

à toute politique, le beau et l'utile; si cette

possession du beau se peut réaliser, les habi-

les administrateurs doivent y* tendre, sinon il

faut s'en tenir à la part de l'utile, mais lâcher

l'un et l'autre est le comble de l'impéritie.

C'est pourtant ce que font les Achéens quand

ils reconnaissent les ordres qu'on leur donne

et qu'ils les exécutent mollement et avec tié-

deur. C'est pourquoi il faut, ou montrer que

nous pouvons ne pas obéir, ou ne pas tenir

un pareil langage et obéir en effet de bonne

grâce. Mais Philopœmen répondit qu'il n'était

pas assez ignorant pour ne pouvoir mesurer

la différence du gouvernement de Rome et

de celui des Achéens, non plus que la supé-

riorité de celui-là ; mais , dit-il , toute puis-

sance supérieure étant lourde aux plus fai-

bles, que faut-il faire? nous unir de toutes

nos forces à des maîtres , et ne pas manifester

d'opposition
,
pour subir aussitôt les ordres les

plus durs, ou bien, nous roidir tant que nous

pourrons et relarder notre esclavage?... S'ils

ordonnent des choses injustes , forts de tout

cela, nous reprendrons coui-age et nous re-

pousserons ce qu'il y aura d'amer dans leur

domination , tout en faisant le plus grand cas

des Romains , comme vous le dites, Aristène

,
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jusqu'à l'observation des traités, jusqu'aux ser-

mens et la fidélité envers les alliés. Mais si, re-

connaissant tout pour de la justice, nous nous

empressons comme des prisonniers de guerre

d'accomplir leurs volontés, en quoi différera

la nation achéenne des Siciliens et des ïyr-

rhéniens, gens qui furent toujours, et au su de

tous, des esclaves? Aussi, dit-il, il faut ou con-

venir que la justice des Romains n'est rien,

ou, si nous n'osons pas le dire , user de notre

justice à nous; mais il ne faut pas se livrer

quand on a les causes les plus grandes et les

plus belles de lutter. Il viendra je le sais un

temps pour les Grecs où il faudra obéir à des

ordres, mais cherchons s'il faut l'accélérer ce

temps ou le retarder. Je pense qu'ilfaut le re-

tarder ; c'est en cela, ajouta-t-il , que les idées

d'Aristène différent des miennes, car il veut ac-

complir le plus tôt possible des événemens dont

il entrevoit la nécessité; il s'y emploie, ily met

toutes ses forces, moi je mets toutes les mien-

nes à m'opposer et à reculer les événemens.

On voit d'après ces rcnseignemens que la po-

litiquede l'un était belle, celle de l'autre sage,

toutes deux sûres ; car alors de grandes cho-

ses s'apprêtaient pour Rome et la Grèce, sans

parler de Philippe et d'Antiochus. Cependant

Aristène et Philopœmen maintenaient l'inté-

grité du sol achéen contre les Romains ; le bruit

courut néanmoins qu'Aristène était mieux

prévenu en leur faveur que Philopœmen.

LIVRE YINGT-SIXIÈME.

FRAGMENT I.

Sentimens (^<*n«^reux de Lycortas dans l'assemblée des Achéens.
— Députation au sénat de la part di- celle nation. — Callicra-
les, un des ambassadeurs, trahit sa république et tous les

Grecs'.

Hyperbate, préteur des Achéens, ayant mis

Ambassade LYIII.

en délibération dans le conseil si l'on aurait

égard aux lettres que le sénat avait écrites au

sujet du rèlablissement de ceux qui avaient été

bannis de Lacédémone , le sentiment de Ly-

cor(as fut que sur cela l'on devait s'en tenir à

ce qui avait été réglé. « Quand les Romains
,

« dit-il^ écoutent favorablement les plaintes des
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» malheureux qui ne leur demandent rien que

» dejuste et déraisonnable, ils ne font en cela

» que ce qu'il leur convient de faire ; mais

» lorsqu'on leur représente qu'entre les grâces

» qu'on veut obtenir , les unes passent leur

«pouvoir, les autres feraient déshonneur et

)• un tort considérable à leurs alliés, ce n'est

» pas leur coutume de s'opiniâtrer et de forcer

» ces alliés à leur obéir. C'est aujourd'hui le

» cas où nous sommes. Faisons connaître aux

» Romainsquenousncpouvons exécuter leurs

» ordres sans violer nos sermeus , sans aller

» contre les lois sur lesquelles notre ligue est

)) établie, ils se relâcheront sans doute et con-

» viendront que c'est avec juste raison que

«nousnous défendons de nous soumeltreà ce

M qu'ils nous ordonnent, v H\ ptM-bate et Cal-

licrale furent d'un avis contraire. Selon eux

il fallait obéir, et il n'y avait ni loi, ni ser-

ment, ni trailé qu'on ne dût sacrifier à la vo-

lonté des Romains. Dans ce partage de senti-

mens,il fut résolu qu'on députerait au sénat

pour l'informer de ce que Lycortas avait ex-

posé dans le conseil. Les ambassadeurs furent

Callicrate Léontésien , Lvsiade de Mégalopo-

lis et Aratus do Sicyone, et on leur donna des

instructions conformes à ce qui avait étédéli-

béré.

Quand ces ambassadeurs furent arrivés à

Rome, Callicrate introduit dans le sénat fit

tout le contraire de ce qui lui avait été or-

donné. Non seulemeut il eut Taudace de blâ-

mer ceux qui ne pensaient pas comme lui
;

mais il se donna encore la liberté d'avertir le

sénat de ce qu'il devait faire. « Si les Grecs

» ne vous obéissent pas, pères conscrits, dit-il,

)) si l'on n'a égard chez eux ni aux lettres ni

M aux ordres que vous leur envoyez , c'est à

» vous seuls que vous devez vous en prendre.

» Dans toutes les républiques ilyamaintenant

» deux partis , dont l'un soutient qu'on doit se

)) soumettre à ce que vous ordonnez , et que

» les lois, les traités, tout en un mot doit plier

» sous votre bon plaisir ; l'autre prétend que

))les lois, lessermens, les traités doivent l'em-

» porter sur votre volonté, et ne cesse d'exhor-

» ter le peuple à s'y tenir inviolablement atta-

» ché. De ces deux partis le dernier est le plus

—FRAGMENT I. 469

du goût des Achéens, et a le plus de pou-
voir parmi la multitude. Qu'arrive- 1- il delà?

Que ceux qui se rangent de votre côté sont
en horreur chez le peuple, et que ceux qui
vous résistent sont honorés et applaudis.

Au lieu que si le sénat se déclarait tant soit

peu pour ceux qui prennent à cœur ses inté-

rêts, bientôt tous les chefs des républiques

seraient pour les Romains, et le peuple inti-

midé ne tarderait pas à suivre leur exemple.
Mais si vous regardez cela comme une chose
de peu d'importance, attendez-vous à voir

tous ces chefs se tourner contre vous. La
raison, je vous l'ai dite, c'est que ce parii a
pour lui la multitude , et qu'il y est incom-
parablement plus considéré que l'autre.

Aussi voyons-nous des gens qui, n'ayant

pour tout mérite qu'une opposition invinci-

ble à vos ordres et un prétendu zèle pour la

défense et la conservation des lois de leur

patrie, sont parvenus aux plus éminentes

dignités de leur république. Continuez
,

pères conscrits, vous ne pouvez mieux vous

y prendre, si vous ne vous embarrassez pas

beaucoup que les Grecs vous soient soumis.

Mais si vous voulez qu'ils exécutent vos or-

dres et qu'ils reçoivent vos lettres avec res-

pect, songez-y sérieusement. Sans cela je

puis assurer que vous les trouverez toujours

rebelles. Jugez de leur résistance future par

celle qu'ils viennent défaire. Pendant la

guerre de Messéno, quelles mesures Q.Mar-
cius n'avait-il pas prises pour empêcher

que sans l'aveu des Romains ils n'ordonnas-

sent rien contre les Messéniens? On les a

vus malgré cela décerner la guerre de leur

propre autorité; mettre leurpays aupillage,

envoyer en exil quelques-uns de leurs plus

illustres citoyens , et en faire mourir dans

les plus honteux supplices d'autres qui s'é-

taient rendus à leur discrétion , sans qu'ils

fussent coupables d'autre crime que d'avoir

pris les Romains pour juges du différc-nd

qu'ils avaient avec les Achéens. Depuis com-

bien de temps leur avez-vous écrit de rappe-

ler les exilés ds Lacédémone ? Cependant

loin de les rappeler , ils ont fait graver sur

)» une colonne une résolution toute contraire.
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» et se font engager par serment à ne jamais

» les rétablir. Apprenez de ces exemples

» quelles précautions vousavez éprendre pour

» l'avenir. » Après ce discours Callicrale se

retira. Les exilés entrèrent après lui , expli-

quèrent leur affaire en peu de mots et de fa-

çon à émouvoir la compassion de leurs audi-

teurs, et prirent congé.

Un discours aussi favorable aux intérêts de

"e république que l'était celui de Callicrale

le pouvait qu'être agréable au sénat. Il s'y

rouva des sénateurs qui dirent qu'il fallait

aigmenter le crédit et le pouvoir de ceux qui

prenaient en main la défense de l'autorité ro-

maine , et abaisser ceux qui osaient ne pas s'j

soumettre. Ce fut alors qu'on prit à Rome,

pour la première fois , le funeste parti d'hu-

milier et de décréditer ceux qui, chacun dans

sa pairie, pensaient le mieux, et de combler

de biens et dlionneurs ceux qui justement ou

sans raison tenaient pour la puissance ro-

maine
;
parti qui peu de temps après multi-

plia les flatteurs et diminua beaucoup le nom-

bre des vrais amis de la république. Au reste,

le sénat ne se contenta pas, pour rétablir les

exilés, d'écrire aux Achéens ; il écrivit en-

core aux Étoliens, aux Épirotes, aux Athé-

niens , aux Béotiens , aux Acarnaniens ,

comme voulant soulever tous les peuples con-

tre les Achéens; et dans la réponse qu'il fit

aux députés, sans dire un seul mot des autres,

il ne parla que de Callicrate, auquel il serait

à souhaiter, dit -il, que tous les magistrats

dans chaque ville ressemblassent. Avec cette

réponse ce député revint triomphant dans la

Grèce , sans considérer qu'il était la cause des

malheurs qui allaient fondre sur toute la

Grèce, et en particulier sur l'Achaïe. Car

jusqu'à lui on voyait du moins une certaine

éffalité entre les Achéens et les Romains.

Ceux-ci souffraient que les autres allassent en

quelque sorte de pair avec eux, parce qu'ils

avaient éprouvé leur fidélité dans des temps

très-difficiles ,
je veux dire pendant leurs

guerres contre Philippe et Antiochus. Celle

petite ligue commençait à se distinguer; dans

les temps d<mt nous parlons, elle avait déjà

fait de grands progrès, lorsque la trahison de

[A V. 57r

Callicrate vint troui>ler les espérances qu'on

avait conçues de ce bel établissement. Je dis

trahison, car tel est le caractère des Romains
;

nobles dans leurs sentimens et portés naturel-

lement aux belles actions, ils sonttouchés des

plaintes des malheureux et sont charmés de

soulager ceux qui ont recours à leur protec-

tion. Mais si quelqu'un , de la fidélité duquel

. ils sont sûrs , les avertit des inconvéniens où

ils tomberaient en accordant certaines grâces,

ils reviennent bientôt à eux et réforment au-

tant qu'ils peuvent ce qu'ils ont fait. Calli-

crate , allant à Rome, n'était chargé que-

de soutenir les droits des Achéens; puis-

que les Romains ne faisaient aucunes plaintes

sur ce qui s'était passé à l'égard des Messé-

niens , il ne devait pas parler de cette affaire.

Il revient ensuite dans l'Achaïe, répandant

partout la terreur des Romains, racontant

partout
, pour effrayer , toutes les circon-

stances de son ambassade , et faisant peur au

peuple
,
qui, ne sachant pas ce qu'il avait dit

dans le sénat et les présens par lesquels il s'é-

tait laissé corrompre, le créa d'abord préteur.

Il n'eut pas plus tôt cettedignilé, qu'il rétablit

dans leur patrie les exilés de Lacédémone et

deMessène.

FRAGMENT IL

Polybe dit dans son livreXXVF queTibérius

Gracchus avait détruit trois cents villes de la

Cellibérie. Pasidopus justifia plaisamment

Tibérius de ce fait, en disant qu'il avait donne

à de petits forts le nom de villes pour orner

son triomphe. Et peut-être a-t-il raison sur ce

fait , car les généraux ne sont pas moins en-

clins que leurs historiens à cette sorte de men-

songes qui prennent de belles phrases pour de

belles actions.

FRAGMENT III.

Persée.

Après avoir renouvelé son alliancni avec les

Romains 2, Persée s'appliqua d'abord à se ga-

gner la faveur des Grecs. Pour y parvenir, il

Strnhon, I. III.

''b'rugmeD» de ValoU.
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fit placarder à Délos, k Delphes et dans le

temple de Minerve étonuienne, des édits par

lesquels il rappelait eu Macédoine tous ceux

qui en étaient sortis ou pour se dérober aux

poursuites de leurs créanciers, ou pour sen-

tences judiciaires, ou pour crimes d'état. Par

ces édits il d«'fendait de plus qu'on les inquié-

tât sur la route ; et il leur permit non seule-

ment de rentrer dans les biens dont ils avaient

été dépouillés , mais encore de se faire payer

des revenus que ces biens avaient produits de-

puis qu'ils étaient eu exil. Il remit aux Macé-

doniens tout ce qu'ils devaient au trésor

royal, et mit en liberté tous les prisonniers

d'état. Cette douceur et cette générosité firent

concevoir aux Grecs de grandes espérances fa-

vorables à ce prince, qui d'ailleurs soutenait

son rang avec beaucoup de dignité. Il était

bien de sa personne et d'une vigueur propre à

supporter toutes sortes de travaux. Son air et

tous les traits de son visage répondaient à sa

jeunesse; et cependant on n'apercevait chez

lui nul vestige de cette passion démesurée

pour les femmes , à laquelle Philippe , son

père, s'était livré. Tel fut Persée dans le com-

mencement de son règne.

FRAGMENT IV.

ÉanK^ne d Ariaralhe font la paix avec Pliarnace. — Articles du

traité'.

Une occasion si brusque et si terrible dis

posa Pharnace et le rendit plus souple à ac-

cepter ce que l'on jugerait à propos de lui

o.donner. Il envoya des ambassadeurs à Eu
mène et à Ariaralhe, qui lui en députèrent

aussi de leur côté; et après plusieurs ambas-

sades réciproques, le traité fut enfin conclu

fn ces termes: «Paix perpétuelle entre Eu-

') mène , Prusias. Ariaralhe, Pharnace et

I) Milhridale. Jamais Pharnace ne mettra le

» pied dans la Galatie. Tous les traités qu'a

» faits Pharnace avec les Gaulois demeure-

)) ront nuls. 11 sortira encore de la Paphla-

» gonie, et y rétablira tous les habitans qu'il

» en a chassés. Il y remettra les armes et tous

» les autres effets qu'il en a emportés. Il ren-

AmbaiMde LlXi

LIVRE XXVI. — FRAGMENT V. 471

» dra à Ariaralhe les pays qui lui ont été

» pris, tous les effets qui y étaient et les ôta-

« ges qu'il a reçus. Il rendra aussi Téje, ville

» près du Pont. » Eumène donna quelque

t?mps après celle ville à Prusias, à qui ce pré-

sent fit grand plaisir. Suit dans le Iraité : « 11

» renverra tous les prisonniers et les transfuges

» sans rançon ; outre cela, de l'argent et dos

» richesses qu'il a emportés à Morzias et à

» Ariaralhe, il donnera neuf cents talens à

n ces deux rois , trois cents à Eumène pour

» le dédommager des frais de la guerre, et

» trois cents à Milhridale, gouverneur de l'Ar-

» ménie, pour avoir pris les armes contre

» Ariaralhe, et cela contre le traité qu'il avait

» fait avec Eumène. » Dans ce trailé furent

compris, entre les puissances de l'Asie, Ar-

tâxias qui régnait sur la plus grande partie de

l'Arménie et Acusiloque; entre celles d'Eu-

rope, Galale, prince sarmale; et entre les

étals libres, les Héracléotes, les Mésembriens,

les Chersonésiles et les Cysicéniens. On mar-

que encore dans le traité en quel nombre et

de quelle condition devaient être les otages

que Pharnace donnerait, et dès qu'ils furent

arrivés, les armées se retirèrent. Ansi se ter-

mina la guerre qu'Eumène et Ariaralhe avaient

avec Pharnace.

FRAGMENT V.

Ambassade des Lyciens à Rome contre les Itlni'licns.— S r«

Rhodiens amènent à Persée Laodice sa fi tiimi< ':.

Quand les consuls Tibérius et Clatidins fu-

rent partis pour leur expédition cou Ire les

Islriens et les Agriens. le sénat sur la lin de

l'été donna audience aux ambassadiMiis, (jui

n'étaient venus à Rome de la part des Lyciens

qu'après la victoire remportée sur ce j»euple,

quoiqu'ils fussent sortis de leur pays assez

long-temps auparavant. Car dès avant que la

guerre fût déclarée, les Xanthiens avaient

envoyé Nicostrate dans l'Aehaïe et à Rome.

Arrivé dans celle ville, il fit une description

si touchante des maux que la cruauté des

Rhodiens faisait souffrir aux Lyciens, que le

sénat, pénétré de compassion, députa des am
bassadeurs à Rhodes, pour déclarer que par

* Ambiyuade IX,



472 HISTOIRE GENERALE DE LA RÉPLBLTQLE ROMAINE.

FRAGMENT VIL

[A. U. 578.J

les mémoires faits par les dix commissaires

envoyés en Asie pour régler les affaires d'An-

tiochus, on voyait clairement que quand les

Lyciens avaient été attribués aux Rhodiens,

ce n'était pas un présent qu'on leur faisait,

mais des amis et des alliés qu'on leur donnait.

Celte décision ne plut pas aux Rliodiens. Ils

crurent que les Romains ayant appris les dé-

penses énormes qu'ils avaient faites pour con-

struire la flotte sur laquelle ils avaient conduit

la reine Laodice à Persée, voulaient, en les

commettant avec les Lyciens, achever d'épui-

ser leurs épargnes et leurs trésors. En effet,

peu de temps auparavant les Rhodiens avaient

équipé tout ce qu'ils avaient de vaisseaux pour

faire à la reine la flotte la plus brillante et la

plus magnifique. Persée en avait fourni les

matériaux, et jusqu'aux soldats et aux mate-

lots qui lui avaient amené Laodice, tous re-

çurent de lui un ruban d'or.

FRAGMENT M.

Indication des Rhodiens contre le décret fait par le sénat de

Rome en faveur des Lyciens '.

Les ambassadeurs romains, en arrivant à

Rhodes, publièrent l'arrêt que le sénat avait

donné. Cet arrêt excita parmi les citoyens de

grands mouvemens. On y fut indigné que les

Romains dissent que les Lyciens avaient été

donnés à la république rhodienne, non comme
présent, mais comme amis et alliés. Ils

croyaient avoir déjà donné assez bon ordre

aux affaires de la Lycie, il était triste pour eux

de se voir menacés de nouveaux embarras.

Car les Lyciens, sur le bruit de l'arrivée des

ambassadeurs et de l'arrêt qu'ils avaient ap-

porté, recommençaient à se soulever, et pa>

raissaienl disposés à revendiquer leur liberté

à quelque prix que ce fût. De leur côté les

Rhodiens se persuadèrent qu'il fallait que les

Romains eussent été trompés par les Lvciens,

et députèrent Lycophron à Rome pour don-

ner au sénat les éclaircissemens dont il sem-

blait avoir man(|ué. Tel était h Rhodes Télal

des affaires, et l'on y avait lieu de craindre

que dans peu les Lyciens ne se révoltassent.

Anibagsade LXI.

Les Dardaniens députent à Rome pour demander du secourt

contre les Baslarnes et Persée '.

Lycophron arrive à Rome et y plaide la

cause des Rhodiens ; mais le sénat diffère de

lui répondre. En même temps que lui étaient

venus des ambassadeurs de la part des Darda-

niens pour informer le sénat que leur pro-

vince était inondcîe d'une multitude de Bas-

larnes, peuple d'une grandeur gigantesque

el d'une valeur extraordinaire, avec lequel .

comme avec les Gaulois, Persée avait fait un

traité d'alliance
j

qu'on y craignait encore

plusceprincequclesBaslarnes,etqu'ilsavaient

été envoyés pour implorer le secours de la

république contre tant d'ennemis. Des dépu-

tés de Thessalie attestaient la vérité des plain-

tes des Dardaniens et demandaient aussi du

secours pour eux-mêmes. Sur l'exposé de ces

ambassadeurs, le sénat députa sur les lieux

Aulus Poslhumius suivi de quelques jeunes

gens pour examiner si le rapport qu'on lui

faisait était fondé.

FRAGMENT YIII.

Affaires de Syrie. — Commencement du régne d'Antiochus

Ep'phane.

Polybe dans le XXVI° livre de son his-

toire" donne à ce prince le surnom d'Epimane

au lieu de celui d'Epiphane, à cause de tout

ce qu'il a fait. Il rapporte sur lui les faits sui-

vants: de temps à autre, à l'insu de ses mi-

nistres^ on le voyait se promener çà et là

dans les rues de la ville, accompagné d'une

ou deux personnes. H aimait surtout à visiter

les boutiques des sculpteurs et fondeurs en or

et en argent, et conversait familièrement avec

les ouvriers sur leur art. Il recherchait parti-

culièrement la conversation des hommes du

peuple, entamait des discussions avec le pre-

mier venu, et buvait avec les étrangers de la

plus basse classe. Apprenait-t-il que des jeunes

gens donnaient un festin dans quelque lieu,

sans prévenir personne de son arrivée, il s'y

rendait accompagné de joueurs de flûtes et de

' Ambassade LXII.
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symphonistes , folâtrait et s'abandonnait aux

excès de la table, à tel point que parfois les

convives, effrayés de sa présence inaltendue,se

levaient de table et s'enlujaientj souvent, dé-

pouillant le manteau royal, il se promenait

dans le Forum vêtu de la toge, comme un
candidat devant les comices , donnant la

main à ceux-ci, embrassant ceux-là, et solli-

citant leurs suffrages pour se faire élire édile

ou tribun du peuple. Avait-il obtenu la magi-

strature qu'il briguait, assis sur une chaise cu-

rule d'ivoire, à la mode romaine, il prenait

connaissance des actions judiciaires, des cau-

sescommerciales, des contrats en litige, et pro-

nonçait ses arrêts avec l'attention la plus scru-

puleuse. Au spectacle d'une telle conduite, les

j
hommes modérés savaient quelle opinion con-

cevoir sur lui. Les uns le regardaient comme
un homme simple et facile , d'autres au con-

traire comme un insensé. Il se conduisit avec

la même bizarrie dans les dons qu il confé-

rait. Aux uns ils donnait des dés, à ceux-ci de

Por; il arrivait quelquefois que ceux qui le

recontraient par hasard et ne l'avaient jamais

vu recevait les présens les plus inespérés. Il

surpassait tous ses prédécesseurs dansles sacri-

fices et offrandes faites en son nom aux dieux

dans les différentes villes, témoin le temple

de Jupiter Olympien à Athènes; témoins les

statues placées autour de l'autel à Délos. Il se

rendait habituellement aux bains publics et

au moment du plus grand concours de la mul-

titude; et dans ce cas il faisait porter devant

lui des vases remplis des parfums les plus pré-

cieux. Un jour quelqu'un à celte occasion lui

disant : « Vous êtes bien heureux vous autres

V rois qui pouvez vous servir de parfums si

)» agréables à l'odorat, » il ne lui réponditrien,

mais le lendemain . étant entré à l'endroit où

cet homme se baignait, il ordonna qu'on lui

versât sur la tête un très grand vase de parfums

les plus précieux qu'on appelle stacié ou m} r-

rhe liquide. A cette vue tous les baigneurs ac-

courent en foule jiour se laver dans les restes

de ce précieux parfum. Le roi lui-même suivit,

mais son pied glissa sur les traces visqueuses

qu'avait laissées le parfum ; il tomba au grand

amusement de tout le monde.

LIVRE VIJNGT-SEPTIÈME.

FRAGMENT (.

Les Béotiens se Séparent imprudemment les uas des autres '.

Pendant que les commissaires romains

étaient à Chalcis, Lasys et Callias vinrent les

y joindre de la part des Thcspiens et livrè-

rent leur patrie aux Romains. Isménias y vint

aussi de la part de Néon
,
préteur des Béo-

tiens, et dit que par l'ordre du conseil com-

mun de la nation il remettait à la discrétion

des commissaires toutes les villes de Béotie.

Rien n'était plus opposé aux vues de Q. Mar-

cius, qui aurait souhaité que cela se tut fait

par chaque ville en particulier. C'est pour-
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quoi . loin de faire un obligeant accueil à Is-

ménias comme il avait fait à Lasys, aux dé-

putés de Chéronée, de Lébadie et aux autres,

il ne lui marqua que du mépris, et les ordres

qu'il lui donna, c'était moins des ordres que

des insultes; la moquerie alla si loin, que si

Isménias ne se fiit réfugié sous le tribunal

des commissaires , il eiit été assommé de

pierres par quelques-uns des exilés qui avaient

conspiré contre sa vie.

A Thèbes, dans le même temps, il se for-

ma une sédition. Pendant que les citoyens

voulaient livrer la ville aux Romains, ceux

deCoroneetd'Haliarfe, s'y étant assemblés^

prétendirent dominei le conseil et soutinrent
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qu'il fallait demeurer dans l'alliance du roi de

Macédoine. Jusque-là les deux partis étaient

à peu près égaux. Mais Olympique;, un des

premiers de Corone , s'étant tourné du côté

des Romains , il entraîna avec lui les autres

,

il se fit un changement universel dans l'esprit

de la multitude. D'abord on obligea Dicétas

d'aller faire des excuses aux commissaires

pour l'alliance qu'on avait contractée avec

Persée. Ensuite on courut chez Néon et chez

Hippias, on les chassa de leurs maisons, on

leur ordonna de rendre compte de leur gou-

vernement, car c'était eux qui avaient né-

gocié l'alliance ; on assembla le conseil, on

choisit des députés pour les envoyer aux com-

missaires ; ordre fut donné aux magistrats de

Aiire alliance avec les Romains ; enfin l'on

abandonna la ville aux Romains et l'on réta-

blit les exilés.

En même temps à Ghalcis les exilés envoyè-

rent Pompidas aux commissaires pour leur

dénoncer Isménias, Néon et Dicétas. Comme
leur faute était manifeste, et que les Romains

favorisaient les bannis, Hippias et ceux de son

parli se trouvèrent en très-mauvaise situation.

La multitude était tellement irritée contre eux,

qu'ils coururent risque de la vie, et ils l'au-

raientperdue.silesRomains n'eussentfaitquel-

que attention à la leur conserver, et n'eussent

arrêté la violence et l'impétuosité de la popu-

lace. Les affaires changèrent de face , dès que

les députés thébains furent arrivés et qu'ils

eurent montré ce qui avait été réglé chez eux

à l'avantage des Romains. Et il ne leur fallut

pas beaucoup de temps pour faire le voyage

de Thèbes à Chalcis , parce que ces deux villes

ne sont pas fort éloignées l'une de l'autre.

Au reste, les commissaires reçurent agréa-

blement les Thébains; ils firent un grand

éloge de leur ville et leur conseillèrent de

rappeler les exilés. Ils ordonnèrent ensuite à

tous les députés d'envoyer à Rome des ambas-

sadeurs qui livrassent chacun leur ville en

particulier à la discrétion des Romains.

Après avoir ainsi divisé . comme ils se l'étai(>nl

proposé , le corps des Béotiens et donné de l'a-

version au peuple pour la maison royale de

Macédoine, ils firent venir Scrvius d'Argos,

RÉPUBLIQUE ROMAINE. [a. u. 5«J

et le laissant à Chalcis, ils passèrent dans le

Péloponnèse. Néon, quelques jours après, se

retira en Macédoine. Pour ïsménias et Dicétas

ils furent jetés dans un cachot, où peu de

temps après ils se donnèrent eux-mêmes la

mort.

C'est ainsi que les Béotiens
, pour avoir

pris sans raison et par une légèreté impardon-

nable le parti de Persée. après avoir formé

pendant long-temps une républiquequi en dif-

férentes occasions s'était heureusement déli-

vrée des plus grands périls , se virent disper-

sés et gouvernés par autant de conseils qu'il y
avait de villes dans la province. Pour revenir

aux commissaires, quand Aulus et Marcius

furent arrivés à Argos , ils traitèrent avec les

magistrats des Achéens . et prièrent Archon ,

leur préteur , d'enA oyer à Chalcis mille soldats

pour garder la ville jusqu'à ce que les Ro-

mains y eussent conduit des troupes. Archon

leur ayant accordé ce secours , ils furent join-

dre Publius , et se mirent «isuite sur mer pour

retourner à Rome.

FRAGMENT IL

Sage polilifiue d'H^gesiloque, prytane des Rhodiens, pour con-

server à sa Dation ''amitié du peuple romain '

Tibérius et Posthumius, parcourant les îles

et les villes de l'Asie, séjournèrent long-temps

dansRhodes, quoique leur présence yfùtalors

peu nécessaire, car Hégésiloque, homme d'une

grande distinction, qui était prytane, et qui

dans la suite fut envoyé à Rome en qualité

d'ambassadeur, Hégésiloque, dis-je, n'eut pas

plus tôtdécouvert que les Romains devaient dé-

clarer la guerre à Persée, qu'il exhorta ses

concitoyens non seulementdese joindreàeux,

mais encore de radouber quarante vaisseaux,

afin que si les Romains en avaient besoin, ils

ne perdissent pas de temps à les attendre

,

mais qu'ils les trouvassent tout prêts. II les

montra tels en effet aux deux commissaires

romains , qui sortirent très satisfaits de la

ville. Ilslouèrent extrêmement son zèle et son

attachement pour la république romaine, et

revinrent ensuite à Rome.

Ambauade LXIV.
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FRAGMENT III.

475

Persée envoie des ambassadeurs chez les Rhodiens pour sonder

leurs intentions'"

Persée. après avoir quitté les commissaires

romains , renferma dans une lettre toutes les

raisons sur lesquelles son droit était appuyé et

tout ce qui s'était dit de part et d'autre dans la

conférence. Il avait pris cet expédient, tant

parce qu'il s'imaginait que ses raisons l'em-

porteraient sur celles des commissaires , que

parcequ'il voulait sonderpar-là quellesétaient

à son ''gard les dispositions de chaque peuple.

Ilnese servitque quedecourrierspourenvoyer

sa lettre dans les autres endroits, mais il dis-

tingua Rhodes , et y députa Anténor et Phi-

lippe, qui d'abord donnèrent la lettre du roi

aux magistrats. Quelques jours après ils en-

trèrent dans le conseil. Là ils exhortèrent les

Rhodiens à demeurer en repos , et à attendre

en simples spectateurs quel parti prendraient

les Romains. « S'ils entreprennent, dirent-ils.

w d'attaquer Persée et les Macédoniens malgré

» les traités qui ont été faits avec eux,

» vous serez, Rhodiens , les médiateurs entre

» les deux peuples; tout le monde estintéressé

» à les voir vivre en paix, mais il ne sied plus

> à personne qu'à vous de travailler à lesréu-

» nir. Défenseurs non seulement de votre H-

» berté, mnis encore de celle de tout le reste

» de laGrèce, plus vous avez de zèle et d'ardeur

» pourla conservation d'un si grand bien, plus

» vous devez vous mettre en garde cont'equi-

)) conque aurait ou pourrait vous inspirer des

» senlimens contraires. » Ils dirent plusieur.

choses semblabjcs, qui furent écoutées avec

plaisir. Mais ils parlaient à des esprits préve-

nus en faveur des Romains , et dans lesquels

l'autorité dumeilleurparti avait prisle dessus.

On fit beaucoup de civilités et de politesses

aux amba-sadeurs; mais la réponse fut qu'on

priait Persée de ne rien demander aux Rho-

diens qui put les faire passer pour contraires

aux intérêts de Rome. Anténor ne prit pas

cela pour une réponse, mais content d'ailleurs

> Ambassade LXV.

des amitiés qu'il avait reçues des Rhodiens ,

il reprit la route de Macédoine.

FRAGMENT IV.

Ambassades réciproques de Persée chez les Béotiens, et des

Béotiens chez Persée '.

Persée, informé que quelques villes de Béo-

tie lui étaient encore attachées leur envoya

Antigonefdsd'Alexandreenqualitéd'and)assa-

deur. AntigonearrivadanslaBéotieetpassade-

vant plusieurs villes sans y entrer, parce qu'il

n'avaitnulprétexte pour les engager à faire al-

liance avec son maître. Il entra dans Corone .

dans Thèbes , dans Haliarte, et en exhorta les ci-

toyens à se ranger au parti des Macédoniens.

Ils se rendirent à ses prières, et résolurent de

dépêcher des ambassadeurs en Macédoine. An-

tigone retourne à Perse, et lui apprend l'heu-

reux succès de ses négociations. Peu de temps

après arrivent les ambassadeurs de Céotie , et

ils prient le roi d'envoyer du secours aux villes

qui s'étaient mises de son cAté , parce que les

Thébains, irrités de ce que ces villes ne sejoi-

gnaientpas comme eux aux Romains, les me-

naçaient, et commençaient même à les inquié-

ter. Le roi leur répondit que pour le présent

la trêve faite avec les Romains ne lui permet-

tait pas de donner du secours , qu'il leur cou

seillait de se défendre contre les Thébains du

mieux qu'il leur serait possible, et de vivre en

paix avec les Romains.

FRAGMENT V.

Faction à Rhodc-. contre les Romains".

Caius Lucrétius écrivit de Céphallénie, où
sa Hotte était à l'ancre, une lettre aux Rhodiens

pour leur demander des vaisseaux, et fit por-

teur de sa lettre un certain Socrates
, qui ga-

gnait sa vie à frotter d'huile les luteurs. Stra-

tocles était alors prytane du dernier semestre.

Il assen^fcla le conseil , et mit en délibération

ce que l'on devait faire sur cette lettre. Aga-

thagète, Rodophon, Astymèdes et plusieurs

autres furent d'àvisd'envoyer des vaisseaux sans

délai et de se joindre aux Romains dès le com-
mencement de la guerre ; mais Dinon et Po-

lyarate, chagrins de ce qui s'était déjà fait eu

> Ambasêade LXVI.
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faveur des Romains, se sentirent des soup-

çons qu'on avait contre Eumène pour empê-

cher qu'on n'eut égard à ce que Lucrétius de

mandait. Ce prince était suspect, et l'on était

brouillé avec lui , depuis que, pendant la

guerre contre Pharnace, il s'était posté sur

l'Hellespont pour arrêter les vaisseaux qui pas-

saient dans le Pont-Euxin , et que les Rho-
diens s'y étaient opposés. Cette querelle s'était

aigrie quelque temps auparavant à l'occasion

de certains châteaux et de laPerée.pavs situé

à l'extrémité du continent opposé à l'ile de

Rhodes , et où les troupes d'Euméue faisaient

continuellement des courses. Ces mécontente-

mens étaient cause que tout ce que l'on disait

contre ce prince était écouté volontiers. Les

factieux saisirent ce prétexte pour faire mé-
priser la lettre de Lucrétius, Ils dirent qu'elle

ne venait pas de ce Romain , mais d'Eumène,

qui voulait de quelque manière que ce fût les

engager dans une guerre, et les jeter dans

des dépenses et des fatigues inutiles. Le por-

teur même de la lettre leur aidait à soutenir

ce qu'ils avançaient : que les Romains, loin

de se servir de gens d'une condition si basse

pour envoyer leurs ordres, choisissaient pour

cela les personnes les plus distinguées. Ce n'est

pas qu'ils ne sussent fort bien que la lettre

avait été véritablement écrite par Lucrétius;

mais ils voulaient ralentir l'ardeur de la mul-
titude, retarder le secours qu'on devait donner

aux Romains, et faire naître par là quelques

occasions de brouillerie avec eux. Car ils

n'avaient d'autres vues que d'aliéner des Ro-
mains l'esprit des peuples et de les gagner à

Persée. dont ils étaient fauteurs ; l'un, savoir

Polcyrate, parce qu'ayant fait des dépenses

pour contenter son faste et son ostentation, il

n'avait plus rien qui ne fût au pouvoir de ses

créanciers; etDinon, parce qu'avare et sans

pudeur , il s'était toujours étudié à alimenter

ses biens par les largesses des grands et des

rois. Stratocles s'éleva vivement contre ces

factieux; il dit beaucoup de choses contre

Persée; il fit au contraire un grand éloge des

Romains; enfin il obtint du peuple un décret

qui ordonnait d'envoyer les vaisseaux. Sur-le

champ on équipa six galères, dont on envoya
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cinq à Chalcis, sous la conduite de Timagoras,

et la sixième à Ténédos. Une autre ïimagoras

qui la commandait rencontra à Ténédos Dio-

phane, à qui Persée avait donné ordre d'aller

vers Antiochus. Il ne put pas s'en rendre

maître, mais il prit le vaisseau. Lucrétius

reçut avec politesse tous les alliés qui lui étaient

arrivés par mer; mais il les remercia de leurs •

services, parce que, dit-il, les affaires ne de-

mandaient pas de secours maritime

FRAGMENT YI.

Le sénal ordonne que les ambassadeurs de Persée sortent de
Rome et de l'Italie '.

Les commissaires romains , étant revenus

d'Asie, firent au sénat leur rapport sur ce

qu'ils avaient vu à Rhodes et dans les autres

villes. Ensuite on fit entrer les ambassadeurs

de Persée. Solon et Hippas firent tous leurs

efforts pour justifier leur maître sur tout, et

pour apaiser la colère du sénat. Ils le défen-

dirent principalement sur l'attentat qu'on l'ac-

cusait d'avoir commis sur la personne d'Eu-

mène. Quand ils eurent fini, le sénat qui

dépuis long-temps avait résolu la guerre, leur

ordonna, et à tous les Macédoniens qui étaient

à Rome, de sortir incessamment de la ville et

de l'Italie dans trente jours. On appela ensuite

les consuls, et on leur recommanda de ne pas

perdre de temps et de donner tous leurs soins

à cette guerre.

FRAGMENT VIL

Persée
,
quoique victorieux , demande la paix et ne peut

l'obtenir. ».

Après la victoire remportée par les Macé-
f

doniens, Persée assembla son conseil. Il s'y

trouva quelques-uns de ses amis qui lui di-

rent qu'il ferait bien de députer au consul, de

lui demander la paix^ et pour l'obtenir de lui

offrir, quoique victorieux, les mêmes tributs

et les mêmes places que Philippe vaincu avait

promis de céder. «Car, dirent-ils, s'il ac-

» corde la paix, premièrement vous vous

» faites un très grand honneur en finissant la

» guerre après une victoire , et en second lieu

•Ambassade LXVIU.
. \nibassadf LXIX.
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» les Romains, après avoir éprouvé la valeur

)) de vos troupes, ne seront plus si hardis à

» donner des lois dures ou injustes aux Macé-

)> doniens
; que si, piqués de leur défaite, ils

» s'opiniàlrent à s'en venger, autant qu'ils

» auront à craindre la juste colère des dieux,

» autant vous aurez lieu d'espérer que les

5) dieux et les hommes favoriseront votre mo-

» déralion. » Cet avis a^ant été approuvé de

la plupart des membres du conseil et du roi

même, on choisit sur-îo-champ pour ambassa-

deurs Pantauchus et Medon de Boerée. Ils

arrivent chez Licinius, on tient conseil, les

ambassadeurs déclarent les ordres dont ils

étaient chargés, on les fait retirer, on déli-

bère. Le sentiment unanime fut qu'il fallait

répondre le plus fièrement qu'il se pourrait.

Car telle est la coutume qu'observent les Ro-

mains et qu'ils ont reçue de leurs ancêtres;

dans la mauvaise fortune ils affectent de pa-

raître hauts et fiers , et dans la bonne doux et

modestes. Cette politique est belle, on n'en

peut douter, mais je ne sais si dans certaines

conjonctures il est bien possible de la garder.

Quoi qu'il en soit , voici la réponse qu'on

donna aux ambassadeurs. « Point de paix

» pour Persée. s'il ne laisse au pouvoir du sé-

» nat de disposer de sa personne et de son

» royaume comme il lui plaira. » Cette ré-

ponse portée au roi et à ses amis, on fut

frappé d'un orgueil si insupportable. Le

conseil en futchoqué au point qu'on dit au roi

que, quoi qu'il arrivât, il ne devait plus en-

voyer personne aux Romains. Persée ne fut

pas de leur avis. Non seulement il y envoya

plusieurs fois, mais il offrit un tribut plus

considérable encore que celui dont Philippe

avait été chargé. Toutes ses instances ne ser-

virent qu'à lui faire reprocher par ses amis

,

que victorieux il se rabaissait autant que s'il

eût été vaincu. N'ayant donc plus de paix à

attendre, il revint à son premier camp de

Sycuriura.

FRAGMENT VIII.

Colys, roi de Thrace'.

Outre une mine avantageuse et une force

' Fragmens de Valois.
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infatigable pour la guerre, on remarquait

dans ce roi un caractère d'esprit fort différent

de celui desThraces. Il était sobre, doux et

d'une prudence peut commune.

FRAGMENT IX.

Convention des Rhodiens avec Persée pour la rançon des

prisonniers'.

Quand la guerre de Persée contre les Ro-

mains fut finie, Anténor vint de sa part à

Rhodes pour traiter de la rançon des prison-

niers qui étaient sur mer avec Diophane. Le

sénat rhodien fut partagé 5ur le parti que l'on

devait prendre. Philophron et Théetète ne

voulaient nulle liaison , nul traité avec le roi

de Macédoine ; Binon et Polycrate étaient

d'un autre sentiment. Enfin les avis se réuni-

rent, et l'on convint avec Persée pour la ran-

çon de ces prisonniers.

FRAGMENT X.

Ptolémée gouverneur de Chypre 2.

CetÉgyptien était fort au dessus des autres

hommes de son pays , il était judicieux et en-

tendu dans les affaires. Lorsqu'on lui confia

le gouvernement de l'île de Chypre, le roi

était encore jeune. Il mit tous ses soins à ra-

masser de Targent , et n'en donnait rien à per-

sonne, quelques instances que lui fissent les

économes royaux. Sa fermeté sur ce point al-

lait si loin, qu'on l'accusait ouvertement de

s'approprier les revenus de l'île. Mais quand

Ptolémée fut en âge de gouverner par lui-

même, et que le gouverneur lui eut envoyé

l'argent qu'il avait ramassé et qui montait à

une assez grosse somme, alors et le roi et

toute la cour donnèrent de grandes louanges

à sa fidélité et à son épargne.

FRAGMENT XI.

Céphale 3.

Céphale arriva ainsi d'Épire. Déjà aupa-

ravant affectionné à la famille du roi de Ma-

' Ambassade LXX.
2 Fragmens de Valois

3 Fragmens de Valoii. ;
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cédoine, il fut alors comme forcé de prendre

parti pour Persée. Voici pourquoi. Charope,

Epirote, homme d'honneur et de probité, ami

des Romains , et qui ,
pendant que Philippe

occupait les détroits de l'Épire, avait été cause

que ce prince avait été chassé de ce royaume

et que Ti tus s'en était rendu maître, ainsi que de

la Macédoine ; Charope, dis-je , avait un fils

nommé Machatas qui en eut un qu il nomma
Charope. Machatas étant venu à mourir laissa

son fils fort jeune. Charope son aïeul prit soin

de son éducation, et l'envoja à Rome avec un

équipage sortable pour y être instruit dans la

langue latine et dans les belles- lettres. Le

jeune Charope se fit beaucoup d'amis dans

cette ville, et après quelque séjour il revint

dans sa patrie. Son aïeul alors était mojt. Na-

turellement haut, orgueilleux et plein de mau-

vaises inclinations, il se mit à contredire et à

décrier les personnes du premier rang. D'a-

bord on n'y fît nulle attention, et Antinous
,

plus âgé et plus en considération que lui, n'en

gouvernait pas moins à son gré. La guerre

déclarée contre Persée, Charope indisposa les

Romains contre Antinous , et pour cela leur

exagéra l'ancienne liaison qu'avait cet Étolicn

avec la maison royale de Macédoine. Tantôt

il observait ses démarches, tantôt il interpré

tait en mauvaise part ses paroles ou ses ac-

tions j il retranchait de quelques-unes , il

ajoutait à d'autres, et vint enfin à bout par

ces artifices de faire croire tout ce qu'il inven-

tait contre ceux qu'il voulait perdre. Céphale

n'en fut pas ébranlé. C'était un homme d'une

sagesse et d'une prudence singulières. Il per-

sista dans le meilleur parti. Il pria d'abord les

dieux de ne pas permettre que les affaires se

décidassent par les armes. Quand la guerre

eut été déclarée, il fut d'avis qu*on n'accordât

aux Romains que ce à quoi l'on s'était obligé

par le traité d'alliance, et qu'on ne se désho-

norât point jusqu'à se soumettre lâchement

à tout ce qu'il leur plarïrafit d'ordonner. Celte

fermeté déplut à Charope , et il se déchaîna

conîrf Céphale. On ne pouvait rien faire où il

nesoupçonnàtdu mal , dès que ce qui se faisait

n'était jtas favorable aux Romains. Dans les

commencemens Antinous et Céphale, n'ayant

point à se reprocher d'avoir rien proposé de

contraire à la république romaine, crurent

devoir mépriser les calomnies qui se répan-

daient contre eux. Mais quand après le combat

de cavalerie ils virent que sans raison l'on

conduisait à Rome les Etoliens, Hippoloque,

Nicandre et Loquague, et qu'on ajoutait foi

auxcalomnies que publiaitLycisque, qui dans

l'Etolie suivait la même route que Charope
;

alors prévoyant l'avenir ils prirent des mesu-

res pour se mettre a couvert de ce calomnia-

teur, et résolurent de tout tenter pour éviter

d'être mis dans les fers et d'être menés à Rome
sans avoir été entendus. Pour cela ils furent

obligés
,
quoique ce fût contre leur intention,

d'embrasser le parti de Persée.

FRAGMENT XII.

Théodote el Philostrate '.

On ne peut excuser l'action détestable de

ces deux traîtres. Sur la nouvelle que le con-

sul romain Aulus Hoslilius devait incessam-

ment arriver à son camp dans la Tliessalie

,

ils se persuadèrent qu'en le livrant à Persée

ils rendraient à ce prince un service qu'il ne

manqueraitpasde payer de toute sa confiance,

et mettraient pour le présent uû très grand

obstacle à l'entreprise des Romains. Ils écri-

virent donc à Persée de se mettre en marche

au plus tôt. Ce prince s'y mit en effet, mais il

fut arrêté sur sa route par les Molosses, qui

s'étaient emparés du pont qui est sur le Loûs,

et il fallut les combattre. Le consul, arrivé à

Phanole, logea chez Nestor Cropius. Là il

était aisé à ses ennemis de le prendre, et sa

perte était inévitable , si la fortune ne l'eût

favorisé. Son hôte, ayant pressenticomme par

inspiration le malheur dont Hostilius était

menacé, l'obligea de sortir de laville pendant

la nuit et de passer dans une ville voisine. Ille

lit; et quittant la route d'Épire, il se mit en

mer . cingla vers Anticyre , et de-là il marcha

vers la Thessalie.

Fragmens de Valois*
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FRAGMENT XIII.

Pharnace et Altalus '.

Le premier de ces deux princes était le

plus injuste roi qu'on eût vu avant lui.

L'autre était en quatier d'hiver à Elatéa ,

lorsque instruit du chagrin mortel que les Pé-

loponésicns avaient fait à Eumène son frère

en lui retrancliaut par un décret public les

honneurs qu'ils lui avaient autrefois décernés,

il résolut, sans communiquer son dessein à

personne, de députer chez les Achéens, pour

demander qu'on relevât les statues qui avaient

été érigées à Eumène et qu'on rétablît les in-

scriptions faites en son honneur. Deux motifs

l'engagèrent à prendre cette résolution
;
pre-

mièrement la persuation où il était qu'ils ne

pouvait faire un plus grand plaisir à Eumè-
ne, qu'en second lieu l'honneur que lui fai-

sait dans laGréce celle preuve manifesleetde

sa grandeur d'ameetde son affection pourson

frère.

FRAGMENT XIV.

Les Cretois 9.

Voici une perBdie criante de ces insulaires.

C'est un crime qui leur est assez ordinaire

,

mais dans cette occasion ils ont paru se sur-

passer eux-mêmes. Ils étaient amis des Apol-

loniates. Rien plus, ils vivaient sous les mê-

mes lois, composaient ensemble un môme
état, jouissaient en commun de tout ce qui

s'appelle droits parmi les hommes, et le traité

qui les contenait, gravé sur l'airain, sevovait

auprès de la statue de Ju|)iter Idéen. Toutes

ces barrières ne furent pas assez fortes pour

mettre les Apolloniatej à couvert de leurs

violences. Ils s'emparèrent d'Apollonie; ils

en massacrèrent les habilans, mirent leurs

biens au pillage, et partagèrent entre eux les

femmes, les enfans et tout le pays.

FRAGMENT XV.

Ambassade à Rome de la part d'Anliocbus >.

Ce prince , ne pouvant plus douter que le

I Fragmens de Valois.

1 Pra^meos de Valois

3 Anibaaaade LXXI.

roi d'Egypte ne se disposât à porter la guerre

dans la Cœlosyrie, députa Méléagre à Rome

,

avec ordre de dire et de prouver au sénat par

les traités faits avec Ptolémée, que ce roi

l'attaquait contre tout droit et raison.

Dans toute cette expédition le roi Antio-

chus se montra fort courageux et vraiment di-

gne du nom de roi, si on en excepte les ruses

dont il fit usage à l'égard de Pelus \

FRAGMENT XVI.

[IJQuandlanouvelle'^ducombatdecavaierie

se fut répandue dans la Grèce après la victoire

des Macédoniens, alors, comme un feu dès

long-temps caché, éclatèrent les dispositions

de tous envers Persée. Voici, ce me semble,

quelles étaient ces dispositions j on eut dit à

peu près ce qui arrive aux jeux publics. Là
en effet, quand, en face d'un athlète illustre

et cru invincible, se présente en antagoniste

humble et bien inférieur, la foule partage

aussitôt sa bienveillance, elle crie courage

au faible, et lui aide pour ainsi dire de ses ef-

forts. Mais s'il a touché l'autre au visage, s'il

lui a fait un scmblantde blessure, sur-le-champ

les avis se trouvent partagés^ on raille l'athlète

frappé, non par aversion ou par mépris, maie

par une sympathie subite et inattendue, par

l'effet de cette bienveillance naturelle qu'on

a pour le moins fort. Que quelqu'un leur en

fasse un reproche à propos, ils changent vite,

et se repentent de leur ignorance. C'est ce que

fit, dit-on, Clitomaque. C'était un athlète sans

égal et dont la gloire s'était répandue par tout

l'univers; leroiPlolémée^,jalouxdenétrir cette

réputation, lit préparer avec un soin particu-

lier le pugile Aristonicus, dont la vigueur lui

parut suffisante à cet effet. Celui-ci arrive aux

jeux olympiques et présente le combat à Cli-

tomaque. Beaucoup de gens regardaient favo-

rablement Aristonicus et trouvaient beau

qu'on osât lutter contre un Clitomaque. Le

combat s'engage, Aristonicus saisit le temps

et blesse son adversaire; un tonnerre d'applau-

dissemens s'élève, chacun manifeste son ap-

I Frai^mens de Valois.

1 Tiré des Palimpsestes de Mai,

3 Épipbaoe.
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probatiou et sa faveur pour Aristonicus ; c'est

alors que Clilomaque, dit-on, s'élant un peu

écarlé,etayant repris haleinese tourna vers l'as-

semblée et demanda:«Quevoulez-vous faire,en

» encourageant Aristonicus, en vous déclarant

» ses champions autant que vous le pouvez? Ne
» me trouvez-vous pas un athlète accomplissant

» les devoirs de sa profession? ou plutôt ignorez-

» vous qu'en ce moment Clilomaque combat

)) pour la gloire de la Grèce et Aristonicus pour

» celle du roiPtolémée? Lequel préférez-vous,

» qu'un Égyptien remporte la couronne olym-

» piquesurdesGrecs, ouplutôlqu'unThébain,

» unBéotien soit proclamé vainqueur au pugi-

» lat sur des Égyptiens? » Après ces paroles de

Clilomaque, il s'opéra dans les esprits une

telle métamorphose qu'Aristonicus fut vaincu

plulôt par le changement de l'assemblée que

par le bras de Clilomaque.

Voilà donc à peu près ce qui avait lieu

parmi les peuples à l'égard de Persée. Si on

leur eût demandé sérieusement s'ils voulaient

abandonner à un seul homme un pouvoir si

étendu et lui laisser l'emploi d'une monarchie

indépendante, nul doute qu'ils n'eussent

[A. U. 585)

changé d'avis, et ne se fussent jetés dans des

désirs contraires^ si en peu de mois on leur

eût rappelé tous les malheurs causés à la Grèce

par la maison de Macédoine^ tous les avanta-

ges apportés par les Romains, je pense qu'ils

seraient retourné vile en arrière j du reste au

premier mouvement, au premier élan, l'opi-

nion générale avait manifesté une singulière

faveur pour l'adversaire imprévu qui s'élevait

contre les Romains. Ne fa^idrait-il pas faire

là quelques réflexions utiles, pour que per-

sonne, par ignorance de la nature, ne soit

tenté de reprocher aux Grecs leur disposition

présente comme une ingratitude.

Il faut qu'en toute chose les hommes me-

surent leurs actions à l'opportunité; car l'oc-

casion est une chose bien puissante; dans la

guerre surtout, elle donne à tout sa valeur:

la négliger est une faute grave.

C'est que beaucoup d'hommes aspirent à

ce qui est beau; que peu osent se mettre à

l'œuvre, et que de ceux qui s'y mettent, un

petit nombre fait mener au but proposé l'en-

treprisf.» bien complète dans ses détails.

LIVRE VINGT-HUITIÈME.

FRAGMENT I.

Antiocbus et Ptolémée envoient des Ambassadeurs au sénat

romain <.

La guerre pour la Cœlosyrie était à peine

commencée ,
que les deux rois dépêchèrent à

Rome des ambassadeurs. Ceux d'Anliochus

furent Méléagre , Sosiphanes et Héraclides
;

ceux de Ptolémée, Timoihée et Damon. Il

faut remarquer qu'Antiochus était maître de

la Cœlosyrie et de Phénicic, depuis qu'An-

tiochus, son père, avait défail près de Pa-

nîum les généraux de Ptolémée. Ces pays

1 AmbatMde LXXll.

lui étant échus par le droit de la guerre, îl

les croyait très-justement acquis et les reg./-

dait comme lui appartenant en propre. Pto-

lémée, de son côté, les revendiquait
,
prétiii-

dant que , le premier, Anliochus les avait in-

justement envahis pendant la minorilé de son

père. Les ambassadeurs d'Anliochus avaient

donc ordre de faire voir au sénat que Plolé

mée n'avait pu, sans une injustice criante,

porter le premier la guerre dans la Cœlosyrie,

et ceux de Ptolémée de renouveler avec les

Romains les anciens traités d'alliance, de

ménager une paix avec Persée, et surtout

d'observer ce que diraient à Rome ceux d'An-
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tiochus. lisn'osèrent cependant parlerde paix.

Marcus Émilius leur avait conseillé de ne pas

s'ingérer dans cette affaire ; mais ils renou-

velèrent les traités d'alliance, et ayant reçu

des réponses conformes à ce qu'ils avaient

souhaité , ils retournèrent à Alexandrie. Quant

aux ambassadeurs d'Anliochus, la réponse

qu'on leur donna fut que le sénat permettrait

à Quintus Marcius d'écrire à Ptolémée selon

qu'il jugerait que sa probité et les intérêts du

peuple romain le demandaient.

FRAGMENT II.

Ambassade des Rhodiens à Rome pour renouveler l'alliance et

obtenir la permission de transporter des blés '.

Sur la fin de l'été , Hégésiloque , Nicago-

ras et Nicandre vinrent à Rome de la part

des Rhodiens pour renouveler l'alliance et

demander la permission de transporter des

blés. Ils avaient ordre encore de ju.slifier

Rhodes sur les mauvais bruits qu'on avait ré-

pandus contre cette île ; car personne n'igno-

rait qu'il y avait dans Rhodes une division

intestine, qu'Agathagèle , Philophron et Ro-

dophon tenaient pour les Romains, et Dinon

avec Polyarate pour Persée elles Macédoniens.

De là les disputes fréquentes et les partages

de sentimens dans les délibérations, d'où les

gens malintentionnés contre la ville prenaient

occasion de la décrier. Le sénat, quoique

bien instruit, fit semblant de n'avoir rien ap-

pris de cette division, II permit aux Rhodiens

de transporter chez eux cent mille médinuies

de blé de la Sicile , et se conduisit de même
avec tous les autres Grecs qui étaient venus à

Rome, et qui étaient affectionnés aux Ro
mains.

FRAGMENT III.

].<> Vchéons assemblent leur ronseil pour Caius Popillius. — On
lui accorde la même préroiralive à Tlierme dans l'Etolie. —
Division dans ce dernier conseil. — D(^libération des Acliéens

sur l'ambassade des Romains. — Archon est fait préteur,

et Poljbe général de la cavalerie. — Altalus demaade aux

Achéens nue les statues autrefois érigées à son frère Eunoéne

soient relevées 2.

Pendant qu'Aulus Hostilius était en quar-

jer d*hiver dans la Thessalie, il envoya pour

' Ambassade LXXIII.
* Ambassade LXXIV.

ambassadeurs dans toutes les villes de la

Grèce Caïus Popillius etCnéius Octavius. Ils

entrèrent d'abord dans Thébes , dont ils louè-

rent fort les citoyens , et les exhortèrent à de

meurer fermes dans l'amitié du peuple romain.

Parcourant ensuite les villes du Péloponnèse,

ils vantèrent partout la douceur et la modéra-

tion du sénat , et pour en donner une grande

idée, ils ne cessaient de faire valoir le dernier

sénatus-consulte fait en faveur des Grecs. On
voyait par leurs discours que dans chaque

ville ils connaissaient parfaitement et ceux

qui ne prenaient pas le parti des Romains avec

assez de chaleur, et ceux qui y étaient sincè-

rement attachés. On s'apercevait même qu'une

simple tiédeur à embrasser leurs intérêts les

choquait autant que si l'on y eût été lout-à-

fait contraire : de façon qu'on ne savait pas

trop quelles mesures l'on devait prendre pour

ne pas se faire d'affaires avec eux. Dans le

conseil qui se tint pour eux à Égium, on s'at-

tendait, au moins le bruit en avait couru,

qu'ils accuseraient et convaincraient Lycortas

,

Archon et Polybe d'être opposés aux desseins

des Romains , et que si pour le moment ces

Achéens ne se brouillaient pas, ce n'était pas

qu'ils fussent naturellement paisibles, mais

parce qu'ils attendaient quelque incident qui

leur en donnât l'occasion. Ils n'en firent ce-

pendant rien, faute de prétexte raisonnable.

Ils se contentèrent d'exhorter civilement les

Achéens à rester fidèles à la république, et

passèrent ensuite en Etolie.

A Therme , on convoqua une nouvelle

assemblée, où ils firent un long discours qui ne

fut qu'une honnête et douce exhortation. Leur

but dans celle assemblée était d'y demander

des otages aux Étoliens. Dès qu'ils furent ar-

rivés, Proandre se leva, fit un détail de quel-

ques services qu'il avait rendus aux Romains

,

et s'emporta contre ceux qui l'avaient desservi

anprésd'eux. Quoique Popillius n'ignorât pas

que cet homme èlait contraire aux Romains,

il ne laissa pas que de le louer et d'applaudir

à tout ce qu'il avait dit. Lycisquc prit ensuite

la parole. Dans l'accu.salion qu'il intenta, à la

vérité il ne nomma personne, mais en il fit

soupçonner plusieurs. Il dit que les Romain»

31
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avaient sagement fait d'emmener à Rome les

Tiriucipaux Éloliens (c'est d'Eupolèmc et de

[A. r. 585.)

Nicaadrequ'il voalailparler); maisqu'il restait

encore dansTÉtolie des gens qui eutraientdans

IrMirs desseins, qui agissaient de concert avec

cnx . et contre lesquels il fallait prendre les

marnes précautions, à moins qu'ils ne don-

i.asscnl leurs enfans pour ôlages. Comme

•rUc accusation toml^ail à piomi) sur Archi-

iauiaset Tantaléon, celui-ci, après avoir en

I eu de mois reproché à Lycisque sa basse el

honteuse adulation, se tourna vers Thoas,

qu'il soupçonnait avec d'autant plus de raison

d'être auteur des calonuiies dont on le char-

geait, qu'au dehors il ne paraissait pas qu'ils

fussent mal ensemble. Il lui rappela ce qui

s'était passé dans le temps de la guerre d'An-

tiochus; il le fit souvenir que si livré aux

Romains il avait recouvré sa liberté, c'était

luiPantaléon et Nicandre qui lui avaient pro-

curé ce bonheur, lorsqu'il s'y attendait le

moins j enfin il donna tant d'horreur au peu-

ple pour l'ingratitude de ce personnage, que,

non seulement il ne pouvait dire deux mots

sans è.tre interrompu, mais qu'on lui lançait

iii;e grclc de pierres. Popillius fit quelques

jîlaintes de celle violence; mais sans parler

({avantage des otages, il se mil à la mer lui el

son collègue pour entrer dansl'Acarnauie, el

laissa l'Étolie pleine de troubles, de soupçons

réciproques et de séditions.

Leur passage dans l'Acarnanie fît penser

aux Grecs que la chose méritait toute leur at-

tention, il se fil une assemblée de ceux qui

étaient d'accord sur le gouvernement , et qui

étaient Arcésilas , Ariston de Mégalopolis
,

Stralius dcTrittée, Xénon dePatare. Apollo-

nidas de Sicyone. Dans ce conseil , Lycortas

persista dans son premier sentiment
,
qu'il fal-

lait garder entre Persée et les Romains une

parfaite neutralité
;
qu'il n'était point avanta-

geux aux Grecs de donner du secours à l'une

ou à l'autre puissance, parce que celle (jui se-

rait victorieuse deviendrait trop formidable
;

ei qu'il serait dangereux d'agir contre l'une

ou Tautre parce que sur les affaires de l'état

on avaitdéjà risé s'opposer à pbisieursRomains

de la première distinction. ApollouidasetSlra-

ton convinrent qu il n'était pas à propos de se

déclarer contre les Romains; mais ils furent

d'avis que s'il se rencontrait quelqu'un qui,

sous prétexte de l'intérêt public , voulût con-

tre les lois faire sa cour aux Romains en se dé-

clarant pour eux, il fallait l'en empêcher et

lui résister en face. L'avis d'Archon fut que

l'on devait se conduire selon les conjonctures,

ne pas donnerlieu à la calomnie d'irriter l'une

ou l'autre puissance contre la république , et

éviter les malheurs où était tombé Nicandre.

pour n'avoir point assez connu le pouvoir des

Ron)ains. Ce fut aussi le sentiment de Po-

lyènc , d'Arcésilas, d' Ariston et de Xénon.

C'est pourquoi l'on convint de donner lai)ré-

lureàArchon, et de faire Polybe capitaine

général de la cavalerie.

Sur ces entrefaites , Allai us, ayant quelque

chose à obtenir de la ligue achéenne, fil son-

der le nouveau préleur, qui, résolu à favoriser

les Romains el leurs alliés, promit à ce prince

d'appuyer ses demandes de tout son pouvoir.

Au premier conseil qui se tint, on introduisit

dans l'assemblée les ambassadeurs d'Altalus

,

qui demandèrent qu'en considération du

prince qui les avait envoyés l'on rendit à Eu-

méneson frère les honneurs que la république

lui avait autrefois décernés. La multitude in-

certaine ne savait à quoi se déterminer. Plu-

sieurs s'opposèrent à celte restitution, et pour

plusieurs raisons. Ceux qui les avaient suppri-

més voulaient qu'on ne changeât rien h ce qu'ils

avaient fait. D'autres, poussés par des mécon-

tentemenspersonnclsjétaientbien aises de sai-

sir celte occasion pour se venger d'Eumène.

Quelques-uns, par jalousie contre les partisans

d'Altalus, faisaient tous h'urs efforts pour em-

pêcher que ce prince n'oblint ce qu'il deman-

dait, Comme l'affaire cHait de nature à ne pou-

voir être décidée sans que le préteur se décla-

rât, Archon se leva el prit le parti des ambas-

sadeurs. Mais il n'osa parler beaucoup en leur

faveur. La charge qu'il occupait l'avait en-

traîné dans de grandes dépenses; il cr;>ignit

qu'on ne le soupçonnât de favoriser Euméne
dans l'espérance de s'en attirer quelque grati-

fication. Dans l'incertitude où était le conseil,

Polybe prit la parole , et pour faire plaisir à



[A. U. 586] LIVRE XXVIII. — FRAGMENT V. 483

la muUilude^ il s'étendit beaucoup pour mon-
trer que le décret faitautrefoisparlcs Achéens

pour priver Eumène des honneurs qui lui

avaient été accordés, ne porlaitpas qu'on les

lui ôUU tous, mais seulement ceux où il y avait

de l'excès, et ceux qui étaient contre les lois
;

que de purs démêlés personnels avaient porté

Sosifjène et Diopithes, Rhodiens, qui alors

[•résidaient aux jugemens , à dépouiller le roi

de tous les honneurs qui lui avaient été décer-

nés
;

qu'en cela ils n'avaient pas seulement

passé les bornes de leur pouvoir, mais blessé

encore la bienséance et la justice ;
que si les

Achéens avaient retranché les honneurs à

Eumène, ce n'était pas qu'ils lui voulussent

du mal. mais parce qu'il en demandait plus

que ses bienfaits ne lui en avaient mérité
;
que

comme ses juges, sans égard à ce qui conve-

nait aux xVchécns, n'avaient pensé qu'àsatisfaire

leurs ressenlimens particuliers, les Achéens,

ne devant rien avoir plus à cœur que leur de-

voir , étaient obligés de modérer les excès

de ces magistrats, et de réparer l'injure faite à

Eumène , sachant surtout qu'Attalus ne serait

pas moins sensible à cette faveur que le roi son

frère. Toute l'assemblée applauditàcediscours,

et il fut ordonné par un décret que Ton réta-

blirait Eumène dans tous ses honneurs , à

moins qu'il n'y eu eût de déshonorant pour

la république ou contre les lois. C'est ainsi

qu'Eumène, par la médiation d'Atlalus, re-

couvra dans le Péloponnèse les honneurs qu'il

y avait perdus.

FRAGMENT IV

Division dans le conseil des Acarnaniens'

Dans ce conseil qui se tenait à Thurium
,

iEschrion, Glaucus, Chrêmes, tous trois amis

des Romains , demandaient à Popillius qu'il

mit des garnisons dans toutes les villes

d'Acarnanie, parce que dans ces villes il se

trouvait des gens qui favorisaient le parti de

Persée et des Macédoniens. Diogène s'oppo-

sait fortement à ce sentiment. 11 dit que les

Romains ne mettaient de garnisons que chez

leurs ennemis etchezles peuples qu'ils avaient

vaincus , et (yw les Acarnaniens n'étant à leur
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égard coupables d'aucune faute , il n'était pas

juste qu'on mît des garnisons dans leurs villes.

Alors Chrêmes et Glaucus, pour affermir leur

pouvoir, tâchèrent de détruire auprès du Ro-

main le crédit de leurs adversaires. Leur but

était, en attirantdesgarnisons,d'exercer impu-

nément leur avarice et de vexer les peuples

pour s'enrichir. Mais Popillius se rendit aux

remontrances de Diogène. Il vit trop d'oppo-

sition du côté du peuple pour les garnisons
,

qui d'ailleurs, dans la disposition où l'on était

d'être soumis aux ordres du sénat étaient très-

inutiles. Il loua fort les Acarnaniens de leur

bonne volonté, et partit pour tarisse, où il

devaitjoindre le proconsul.

FRAGMENT V.

Persée envoie une ambassade à Gentius i.

Les ambassadeurs que Persée envoya au roi

Gentius, furent Pleurate, qui était exilé et qu'il

avait recueilli, et Adée de Réroé. Ils avaient

ordre de faire connaître au roi d'Illyrie ce que

celui de Macédoine avait fait depuis qu'il était

en guerre avec les Romains, les Dardaniens
,

les Épirotes et les lllyriens, et de l'engager à

faire alliance avec lui etavec les Macédoniens.

Ces ambassadeurs traversent le désert d'Illyrie,

canton que les Macédoniens avaient ravagé

pour fermer auxDardaniens toute entréedans

ITllyrie, franchissent le mont de Scorde, et

après une route si difficile et si fatigante, ils

arrivent enfin à la ville de ce nom. Là ayant

appris que Gentius était à Lisse, ils lui donnent

avis qu'ils vont le trouver. Le prince envoie

au devant d'eux , ils lejoignent et lui font part

des ordres dont ils étaient chargés. Gentius ne

parut pas fort opposé à l'alliance qu'on lui pro-

posait; mais pour ne pas accorder d'abord ce

qu'on lui demandait , il prétexta qu'il n'avait

ni préparatifs de guerre ni argent, et qu'il n'é-

tait point par conséquent en état d'entrer en

guerre contre les Romains. Avec celle réponse

les ambassadeurs reviennent à Persée, qui était

alors à Stubére, où il avait vendu son butin,

et où il faisait reposer ses troupes. Aprèsavoir

entendu là ce que Gentiv.s avait répondu, il
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dépêcha une seconde fois à ce prince Adée ,

Glaudas un de ses gardes , et un lUvrien , el

les charcrea des mêmes ordres, faisant sem-

blant de n'avoir pas assez compris de quoi

Genlius manquait, et à quoi il tenait qu'il ne

prit le parti des Macédoniens. Il décampa en-

suite et prit la route d'Ancyre.

FRAGMENT VI.

Nouvelle ambassade de la pari de Persée vers Genlius ,
aussi

inutile que les deux premières i.

Les derniers ambassadeurs revinrent au roi

de ^Macédoine sans avoir rien fait de plus que

les premiers, et sans apporter d'autre réponse.

Gentius s'en tint à colle qu'il avait déjà don-

née. Il voulait bien se joindre à Persée, mais

il dit que sans argent il ne pouvait le faire.

C'était justement ce que Persée ne comprenait

pas, ou ne voulait pas comprendre. Aussi, en

envovant Hippias pour traiter des conditions

de l'alliance, ne dit-il pas un mot de l'argent

que Gentius demandait, ce qui aurait été le seul

moyen de se rendre ce roi favorable. Je ne

sais en vérité comment qualifier ce qui préci-

pite les hommes dans des fautes si grossières.

Est-ce absence d'esprit? Est-ce une fatalité qui

les entraîne à leur perte? Pour moi, je penche

à croire qu'il ne faut pas chercher ailleurs

que dans cette fatalité la raison pourquoi

l'on voit des hommes qui
,
pleins d'une noble

ardeur pour les grands exploits et disposés à

les entreprendre , même au risque de leur vie

,

négligent ou refusent d'employer le principal

moyen d'y réussir, quoique ce moyen leur

soit connu, et qu'ils soient en pouvoir de le

mettre en œuvre. Si Persée eût voulu don-

ner, je ne dis pas des sommes considérables,

comme il le pouvait , mais une médiocre

quantité d'argent aux villes, aux rois, aux

chefs des républiques, pour fournir aux frais

de la guerre , tous les Grecs et tous les rois

,

au moins la plupart, se seraient déclarés en

sa faveur. C'est une vérité qu'on ne peu! con-

tester pour peu qu'on ait de sens commun
pour juger des choses. Il n'en a point donné,

c'est un bonheur. Vainqueur, sa puissance se
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rait devenue formidable ; vaincu, il aurait en-

veloppé un grand nombre de peuples dans

son malheur. Il a pris une route contraire, et

par là peu de Grecs se sont ressentis de sa

mauvaise fortune.

FRAGMENT VIL

Décret des Achéens pour secourir les Romains contre Persée.

— Polybe est choisi pour aller vers le consul en qualité d'am-

bassadeur. — Ambassade vers Aitalus; autre ambassade des

Achéens vers Piolémée. — Conférence de Polybe avec le

consul. —Expédient de Polybe pour épargner à sa patrie de

grandes dépenses '-.

Sur le bruit que Persée entrerait bientôt

dans la Thessalie, et que la guerre avec les

Romains allait se décider, Archon, voulant

par des faits justifier sa patrie des soupçons et

des mauvais bruits qu'on avait répandus con-

tre elle, conseilla aux Achéens de faire un

décret par lequel il serait ordonné qu'on mè-

nerait une armée dans la Thessalie , et qu'on

partagerait avec les Romains tous les périls

de la guerre. Le décret ratifié, on donna or-

dre à Archon de lever des troupes et de faire

tous les préparatifs nécessaires. On résolut en-

suite d'envoyer au consul des ambassadeurs

pour l'informer de la résolution que la répu-

blique avait prise, et savoir de lui où et quand

il jugeait à propos que l'armée achéenne joi-

gnît la sienne. Polybe fut choisi pour cette

ambassade avec quelques autres ; mais l'on

recommanda expressément à Polybe, en cas

que le consul acceptât le secours de la répu-

blique . de renvoyer au plus tôt les ambassa-

deurs
,
pour en avertir, de peur que le secours

n'arrivât trop tard. Il eut ordre aussi de pren-

dre garde que dans toutes les villes où l'armée

devait passer . il y eût des vivres et des four-

rages tout prêts , et que le soldat n'y manquât

de rien. Avec ces ordres, les ambassadeurs

se mirent en marche. On dépêcha aussi alors

Télocrite et Atlalus pour lui porter le décret

qui rendait à Eumène son frère tous les hon •

neurs qu'on lui avait ùtés. La nouvelle s'étant

en même temps répandue dans l'Achaïe que

la fête qui a coutume de se faire pour les rois

mineurs, quand ils sont parvenus à l'âge de

régner, avait é(é célébrée pour Ptolémée, les
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magistrats jugèrent que la république devait

prendre part à celte joie, et députèrent AI-

cithe et Pasidas pour aller renouveler avec ce

prince l'amitié qu'il y avait avant lui entre les

Achèens et les rois d'Egypte.

Polybe, trouvant les Romains hors de la

Thessalie, et campés dans la Perrhébie entre

Azore et Dolichè;, crut qu'alors il y avait trop

de risque à les joindre ; mais il eut part à tous

les dangers qu'ils coururent pour entrer dans

la Macédoine. Quand l'armée romaine fut ar-

rivée aux environs d'Héraclée, comme alors

le consul semblaitavoir heureusement terminé

ce qu'il y avait de plus difficile dans son en-

treprise, il prit ce moment pour présenter à

Marcius le décret des Achèens, et pour l'assu-

rer delà résolution où ils étaient de venir avec

toutes leurs forces partager avec lui tous les

travaux et tous les périls de cette guerre. Il

ajouta que les Achèens avaient reçu avec une

parfaite soumission tous les ordres qui leur

avaient été signifiés de vive voix ou par écrit

par les Romains depuis le commencement de

la guerre. Marcius, après avoir remercié gra-

cieusement les Achèens de leur bonne volonté,

leur dit qu'ils pouvaient s'épargner la peine

et la dépense où cette guerre les engagerait
;

qu'il les dispensait de Tune et de l'autre ; et

que dans Pétat où il voyait les affaires, il n'a-

vait nul besoin du secours des alliés. Après ce

discours, les eollèguesde Polvbe retournèrent

dans l'Achaïe. U resta seul dans rariuèe ro-

maine, jusqu'à ce que le consul, ayantappris

qu'Appius, surnommé Centon, avait domandé

aux Achèens de lui envoyer cinq mille hom-

mes en Épire, le renvoya dans son pays en

l'exhortant de ne pas souffrir que sa républi-

que donnât ces troupes, et s'engageât dans

des frais qui étaient tout-h-fait inutiles, puis-

que Appius n'avait nulle raison d'exiger ce se-

cours. Il est difficile de découvrir le vrai mo-

tif qui portait Marcius à parler de la sorte.

Voulait-il ménager les Achèens, oulaisser Ap-

pius hors d'état de rien entreprendre? Quoi

qu'il en soit , quand Polvbe rentra dans le

Péloponnèse , les lettres d'Appius y avaient

déjà été portées. Peu de temps après, le con-

•eil assemblé à Sicyone pour délibérer sut

cette affaire jeta Polybe dans un grand em-
barras. Ne point exécuter l'ordre qu'il avait

reçu de Marcius, c'eût été une faute inexcu-

sable
; d'un autre côté il était dangereux de re-

fuser des troupes dont les Achèens n'avaient

pas besoin. Pour se tirer d'une conjoncture

si délicate, il eut recours à un décret du sénat

romain, qui défendait qu'on eût égard aux
lettres des généraux, à moins qu'elles ne fus-

sent accompagnées d'un sénatus -consulte

qu'Appius n'avait pas joint aux siennes. 11 dit

donc qu'avant de rien envoyer à Appius,
il fallait informer le consul de sa demande, et

attendre ce qu'il en déciderait. Par là il épar-

gna aux Achèens une dépense qui serait mon-
tée à plus de six vingts talens, et donna beau
champ à ceux qui auraient voulu le décrier

auprès d'Appius.

FRAGMENT VIIH.

La ville d'Héraclée fut prise d'une manière
tout-à-fait inusitée. Cette ville avait d'un côté

un mur fort bas. Les Romains choisirent trois

compagnies pour attaquer la muraille de ce

côté. Los soldats de la première compagnie,
ayant placé leurs boucliers sur leur tête, for-

mèrent une espèce de tortue, qui offrait l'ap-

parence d'un toit contre la pluie, ensuite les

deux autres compagnies '

La tortue militaire arrangée en faîte ^ res-

semblebeaucoup à un toitde maison. C'estune

tactique habituelle aux Romains, comme le

sont les jeux du cirque.

FRAGMENT IX

Ambassade des Cydoniates, qui étaient dans Crète, vers

Euméne 'i.

Dans l'île de Créto , les Cydoniates crai-

gnaient d'autant plus que les Gortiniens ne

s'emparassent de leur ville, que peu aupara-

vant Nothocrate avait tenté cette entre-

prise, et que pou s'en était fallu qu'il n'eût

emporté la place. Dans cette crainte ils en-

voyèrent des ambassadeurs à Eumène, pour

I Suidas au mot 2»,^..,,^.
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demander du secours en vertu du traité d'al-

liance qu'ils avaient fait avec lui. Ce prince

fit partir sur-le-champ trois cents hommes, à

le tête desquels il mit Léon , à qui , des qu'il

fut arrivé , les Cydoniates remirent les clés

de la place, qui fut abandonnée à sa discré-

tion.

FRAGMENT X.

Deux ambassades des Rhodiens, l'une à Rome , laulre au con-

sul dans la Macédoine. — Marciui trompe les Rhodiens —
Imprudence el légèreté de ces insulaires i.

A Rhodes les factions s'animaient toujours

de plus en plus les unes contre les autres. Quand

on V apprit que le sénat avait défendu par un

décret qu'on eût ég:ard aux ordres des géné-

raux, à moins qu'un sénatus-consulte n'y fût

joint, cette prudence du sénat fut extrêmement

applaudie, au moins par plusieurs. Philaphron

entre autres et Théététe saisirent cette occasion

de poursuivre leur projet, et dirent qu'il fal-

lait dépêcher des ambassadeurs au sénat, au

consul Q. Marcius, et à C. Marcius Figulus

amiral delà flotte romaine : car tout le monde

savait que quelques-uns des premiers magis-

trats de Rome devaient incessamment arriver

dans la Grèce. Le sentiment de ces deux con-

seillers prévalut et fut ratifié
,
quoique avec

quelque contradiction.On envoya doncàRome,

au commencement de l'été, Hégésiloque et

Nicagoras ; au consul età l'amiral, Agésipolis,

Ariston et Pan craies. Cesambassadeurs avaient

ordre de renouveler l'alliance avec les Romains

et de défendre Rhodes contre les faussetés et

les calomnies dont quelques mauvais citoyens

Pavaient noircie. Héi^ésiloque en particulier

devait encore demander qu'il fût permis aux

Rhodiens de transporter des blés. On a vu,

lorsque nous avons parlé des affaires d'Italie,

les discours qu'ils tinrent au sénat, les réponses

qu'ils en reçurent, cl combien ils s'en retour-

nèrent conlens de l'accueil qu'on leur avait

fait. A propos de ceci , il est bon que j'aver-

tisse, comme je l'ai déjà fait, que sou^ent je

suisobligéderapporterlesdiscoursque font les

ambassadeurs elles réponses (ju'ils recoin ont,

avant de parler de leur nomination el de

leur envoi. Cette anticipation est inévitable
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dans le plan que je me suis formé de ranger

sous chaque année tous les événemens qui sont

arrivés chez différentes nations.

Pour revenir à nos ambassadeurs, Agési-

polis trouva Q. Marcius campé proche d'Hé-

raclée dans la Macédoine, el lui fit part des

ordres dont sa république l'avait chargé. Le

consul, après l'avoir entendu, lui dit qu'il n'a-

joutait pas foi aux mauvais bruits que les en-

nemis de Rhodes avaient publiés. Il exhorta les

Rhodiens à ne pas souffrir chez eux quiconque

aurait la hardiesse d'ouvrir la bouche contre

les Romains. Enfin ils reçurent de ce consul

toutes les marques d'amitié qu'ils en pouvaient

attendre. Marcius fit plus encore, il écrivit à

Rome la conférence qu'il avait eue avec les

ambassadeurs rhodiens. Agésipolis fut charmé

de l'audience favorable qu'on lui avait donnée.

Le consul s'en aperçut , el le tirant à part lui

dit qu'il était étonné que les Rhodiens ne se

donnassent aucun mouvement pour ménager

un accommodement entre les deux rois qui

étaient en guerre pour la Célosyrie; qu'une

négociation de cette nature leur convenait lout-

à-fait et leur ferait beaucoup d'honneur. Il

n'est pas aisé de deviner au juste quel était le

motif qui portait le consul à parler de la sorte.

Craignait-il que la guerre pour la Célosyrie

étant ouvertement déclarée, Antiochus ne de-

vint maître d'Alexandrie, et ne fit de la peine

aux Romains occupés contre Persée, qui ne

send)lail pas devoir être sitôt défait ? Yoyait-il

au contraire que la guerre contre Persée de-

vant se terminer bientôt à l'avantage des Ro-

mains, depuis que les légions étaient enlrées

dans la Macédoine, il était à propos d'engager

les Rhodiens à se faire médiateurs entre les

deux princes, et de les exposer par là à com-

mettre une faute, qui donnerait aux Romains

un prétexte plausible de disposer du sort de

cette république comme il leur plairait ? Je

crois que c'est à ce dernier motif qu'il fauls'en

tenir: on n'a pour s'en convaincre qu'à se rap-

peler ce qui arriva peu de temps après chez les

Rhodiens.

Du camp du consul, Agésipolis fut trouver

C. Marcius Figulus, de l'accueil duquel il eut

encore beaucoup plus lieu d'être flatté que de
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celui que lui avait fait Q. Marcius. Delà il s'en

retourna à Rhodes. Quandil y eut apporté l'es-

pèce d'émulation qu'il avait remarquée entre

les deux généraux romains à qui lui ferait plus

de politesses , à qui marquerait dans ses répon-

ses plus d'amitié et d'affection pour la répu-

blique Rhodienne, on prit une grande idée de

l'état présent des affaires, on en conçut de

bonnes espérances, mais chacun par des vues

différentes. Les plus sages, ceux qui enten-

daient le mieux les intérêts de leur patrie, ap-

prirent avec une extrême joie qu'elle était ai-

mée des Romains j mais les brouillons, les gens

malin teutonnes interprétèrent tout autrement

ces grands témoignages d'amitié. Ils les prirent

pour une marque certaine que les Romains

craignaient, et que les affaires ne prenaient

pas le train qu'ils souhaitaient. Ce fut bien pis

quand Agésipolis eut dit à quelques-uns de ses

amis qu'en particulier il avait reçu ordre de

porter le conseil à ménager un accommode-

ment entre Antiochus et Ptolémée. Dinon ne

douta plus alors que les Romains ne fussent

extrêmement pressés et ne désespérassent du

succès de la guerre. Sur-le-champ on envoya

des ambassadeurs à Alexandrie pour finir la

gaerre qui était entre les deux rois.

FRAGMENT XI.

Commpnt se conduisit Antiochus aprt^s la conquête de l'Egypte.

— Diffcrenies anibassades qu'il y trouva i.

Après qu'Antiochus se fut rendu maître de

l'Égypte,Coman etCinéas, se consultant avec le

roi
,
jugèrent qu'il était à propos de composer

des ofliciers les plus distingués un conseil

qui réglerait toutes les affaires du pays nou-

vellement conquis. La première chose; que ré-

solut ce conseil fut que tous les ambassadeurs

/ qui de Grèce étaient venus en Egypte iraient

trouver Antiochus pour traiter de la paix. Or,

de la part des Achéens il y avait deux ambas-

sades, une pour renouveler l'alliance, Alcithe,

Xénophon et Pasiadas avaient été choisis pour

celle-là ; l'autre avait pour objet les combats

des athlètes. Démarate y avait été envoyé par

les Athéniens pour faire un présenta Ptolémée,
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Callias au sujet des fêtes de Minerve, et Cioo-

date pour les mystères. De Milet étaient venus

Eudème et Icézius, de Glazoméne ApoUonidas

et Apollonius. Antiochus lui-même y avait en-

voyé Tlépolème et un rhéteur nommé Ptolé-

mée, qui tous deux remontant le fleuve allèrent

au devant du vainqueur.

FRAGMENT XIL

Conférence des ambassadeurs de la Grèce avec Anliochus après
la conquôie de l'Égyple. —Raisons sur lesquelles les rois de
Syrie appuient leurs pn-tentions sur la Cociosyrie '.

Antiochus reçut avec bonté les ambassadeurs

qui lui avaient été envoyés pour négocier une
paix. Il commença par les inviter à un grand

repas, ensuite il leur donna audience et leur

permit de s'expliquer sur les affaires dont ils

étaient chargés. Ceux des Achéens parlèrent

les premiers ; après eux Démarate qui était

venu de la part des Athéniens ; et ensuite le

Milésien Eudème. Comme ils avaient tous été

députés dans les mêmes conjonctures et pour

les mêmes affaires ils dirent tous à peu près les

mêmes choses. Tous rejetèrent ce qui était

arrivé à Eulée sur les parens et la jeunesse

de Ptolémée, ettochèrent en se disculpant ainsi

d'apaiser la colère d'Antiochus. Ce prince

non seulement convint de tout cequ'ils disaient

mais leur aida même à faire leur apologie. Puis

passant aux raisons qui justifiaient quelaCœ-

losyrie avait de tout temps appartenu aux rois

de Syrie, il fit voir qu'Antigonus. premier fon-

dateur du royaume de Syrie, avait été maître

de cette contrée : il leur montra les actes au-

thentiques par lesquels les rois de Macédoine,

après la mort d'Antigonus, avaient cédé ce

pays à Seleucus. U appuya ensuite beaucoup

sur la dernière conquête qu'en avait faite An-

tiochus son père. Enfin il soutint que rien

n'était plus faux que ce qu'avançaient les

Alexandrins; savoir, que par traité conclu

entre le dernierPtolémée et son pèreAntiochus,

Ptolémée, en épousant Cléopâtre, mère du Pto-

lémée régnant, devaitavoirlaCœlosyrie. Après

s'être ainsi persuadé lui-même et avoir per

suadé ceux qui l'écoulaient que son droit était

bien fondé , il se mit en mer pour aller à Nau-

1 Ambassade LXXXII.
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FRAGMENT XV i.crates. Il y fiî beaucoup de caresses aux habilans

et donna une pièce d'or à chacun des Grecs

quiv demeuraient. Delà, il prit la route d'Alex-

andrie où il dit aux ambassadeurs que pour

leur répondre il attendrait qu'Aristides et Thé-

ris qu'il avait envoyé vers Ptolémée fussent de

retour, parce qu'il était bien aise que les am-

bassadeurs de Grèce fussent témoins de tout ce

qu'il ferait.

FRAGMENT XIII.

Aniiochus envoie des ambassadeurs et de l'argent à Rome i

.

Ce prince, après avoir levé le siège d'A-

lexandrie, dépêcha à Rome Méléagre, Sosi-

phane et Héraclide, promettant de leur don-

ner cent cinquante lalens, dont cinquante se-

raient employés pour acheter une couronne

aux Romains, et le reste distribué à quelques

villes de Grèce.

FRAGMENT XIV.

Conférence des ambassadeurs rhodiens avec Antiochus , en
Egypte 2.

Il arriva vers le même temps à Alexandrie,

de la part des Rhodiens, une ambassade,

dont le chef était Pration. Ces ambassadeurs,

qui venaient pour porter les deux rois à la

paix , allèrent peu après trouver Antiochus

dans son camp. Pration avait préparé un long

discours sur l'attachement qu'avait sa patrie

pour les deux royaumes , sur la liaison que les

deux rois avaien t l'un pour l'autre, et qui devait

les engager à vivre ensemble on bonne intelli-

gence, et sur les avantagesque tous les deux

lireraien t de la paix .MaisAnliochus l'inliTrom-
pant lui dit qu'il n'yavaitpas besoin de tant de

paroles, qu'il reconnaissait que le royaume

appartenait de droit à l'aîné des Ptolémée , et

que depuis long-lemps il avait fait la paix

avec l'autre, et qu'ils étaient amis. Ce qui est

si vrai, ajouta-l-il, que si les hahitans veulent

le rappeler de son exil
, je ne m'y oppose pas

;

et en effet il ne s'y opposa point.

i Ambassade LXXXIII.
t Ambassade LXXXIV.

[I] Persée déçu de toutes ses espérances par

l'entrée des Romains en Macédoine, s'en

prend à Hippias; mais il est plus facile, ce

me semble , d'adresser des reproches à quel-

qu'un , et d'apercevoir les fautes d'autrui,

que de faire soi-même ses affaires , chose Trai-

menl difficile. Ce qui se trouva arriver à Per-

sée.

Polybe fut envoyé comme ambassadeur de

la part des Ach^cns vers Appius j il revint en-

suite dans le Péloponnèse, après que les lettres

eurent été remises et que les Achéens se fu-

rent rassemblés à Sicyone. Il se trouva alors

dans une situation vraiment critique, par le

rapport du décret , au sujet dos soldats auxi-

liaires demandés par Appius Centon.

L'eunuque Eulœus persuade à Ptolémée

d'emporter ses trésors, d'abandonner sa cou-

ronne à ses ennemis, et de s'enfuir à Samo-

thrace. A qui un pareil conseil ne ferait-il pas

avouer que le fléau le plus terrible des hom-

mes, ce sont les perfides amis? Mais qu'une

fois hors du danger et séparé de ses ennemis

par de pareilles limites 2, il n'ait plus tenté au-

cun effort malgré sa favorable position et la

grandeur de ses forces
;
que bien au contraire,

il ait tout à coup, de lui-même et sans résis-

tance , abandonné le plus riche et le plus puis-

sant des empires, n'est-ce pas la preuve in-

signe d'une âme de femme, énervée, corrom-

pue? Si Ptolémée la tient de la nature, c'est la

nature qu'il fallait en accuser, au lieu de re-

jeter la faute sur un autre homme. Mais puis-

qu'on beaucoup de circonslances son carac-

tère s'est révélé; qu'il a paru ferme et gêné'

roux au milieu du péril , il est juste qu'on re-

jette sur un vil eunuque et sur son commerce

corrupteur l'accusation de celte faiblesse dés-

honorante , et de cette fuite à Samothrace.

[II.jIl parledeceuxqui n'ont qu'une sculeoc-

cupation, soit dans les réunions, soit dans les

promenades : c'est de suivre , étant bien tran-

quilles à Rome , la guerre de Macédoine, tan-

tôt b)Am;uit les actes des généraux, tantôt

1 'I il • (l^^; Palimpsestes de Mai.
i Ld S^nioihr.ire olail un lieu de refuge inviolable.
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énumérant leurs négligences, critiques dont

il ne résulte aucun profit pour les affaires pu-

bliques, mais souvent et presque toujours du

dommage. Souvent les généraux sont gênés et

attaqués par ces bavardages inopportuns , car

toute calomnie ayant quelque trait acéré et

pénétrant, après que la foule s'est laissé

prendre aux clameurs réitérées, l'ennemi lui-

même conçoit du mépris pour ceux que l'on

critique.

LIVRE VINGT-NEUVIÈME.

FRAGMENT I.

Ambassade des Romains dans l'Egypte l.

Le sénat romain , informé qu'Anliochus

ôlait maître de l'Egypte et le serait bientôt

d'Alexandrie, ne crut pas qu'il lui fût indif-

férent de permettre à ce prince d'étendre sa

domination. C'est pourquoi il envoya sur les

lieux C, Popillius, tant pour porter à la paix

ces deux princes ennemis
,
que pour savoir

au juste en quel état étaient les affaires.

FRAGMENT II.

Préparatifs de Persée contre les Romains — Différentes am-
bassades de ce prince vers Gentius, Ëuméne, Antiochus et

les Rhodiens 2.

Avant l'hiver, Hippias arriva d'Illyrie, où

il était allé pour engager Gentius à faire al-

liance avec le roi de Macédoine , et dit à Per-

sée que ce roi était tout disposé à se déclarer

contre les Romains ,
pourvu qu'on lui donnât

trois cents talens et des assurances convena-

bles. Sur ce rapport Persée ,
qui jugeait que

cette alliance lui était nécessaire . envoya

PantauchuS: un de ses plus intimes amis, en

Illyrie , avec ordre de promettre l'argent de-

mandé , de donner et de recevoir les sermens

accoutumés, d'offrir tels otages qu'il lui plai-

rait, de recevoir de Gentius ceux qui seraient

désignés dans le traité . et de convenir avec ce

prince du temps et de la manière que les trois

••ents talens lui seraient portés. Pantauchus

1 Ambassade XC
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partit sur-le-champ et joignit Gentius à Me-

téon , chez les Labéates. Il ne lui fallut pas

beaucoup de temps pour déterminer ce jeune

prince à prendre le parti de Persée. Le traité

écrit et les sermens prêtés , Gentius envoya les

otages que Pantauchus avait indiqués, et avec

eux Olympion pour recevoir de Persée les

sermens et les otages. D'autres députés fu-

rent chargés du soin de lui apporter l'argent

qui lui avait été promis.

Pantauchus fit plus que tout cela. Il per-

suada encore à Gentius de joindre à ses dépu-

tés d'autres ambassadeurs qui , avec ceux que

Persée devait envoyer , iraient à Rhodes pour

porter cette république à faire alliance avec

eux. IJ lui fit entendre que si les Rhodiens y
consentaient, jamais les Romains ne pour-

raient tenir contre ces trois puissances jointes

ensemble. Gentius donna encore les mains à

celle proposition, et ayant choisi pour celte

ambassade Parménion et Morcus, il leur or-

donna de partir pour Rhodes dès qu'ils au-

raient reçu les sermens et les otages , et qu'on

S! rait convenu du transport des trois cents ta-

lens. Pantauchus laissa cette nombreuse am-

bassade prendre le chemin de Macédoine, et

resta auprès du roi d'Illyrie pour l'avertir et

le presser de faire sans délai les préparatifs de

guerre et de se tenir prêt à gagner les villes,

les postes . les alliés avant les ennemis. Il le

pria surtout de se préparer à une guerre sur

mer, que les Romains, de ce côté-là , étaien

absoluntent sans défense et que sur la côt
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d'Èpire, coinnio sur colle d'IUyrie, il ferait

sans peine, par luMnème ou par ses géné-

raux, tout ce qu'il voudrait. Genlius, aussi

docile sur cet article que sur les autres, se

disposa en effet à l'une et à l'autre guerre.

Sur la nouvelle que les ambassadeurs et les

otages du roi d'IUyrie arrivaient dans la Ma-

.cédoinC; Persée sortit de son camp, qui était

sur l'Énipée. avec toute sa cavalerie , et fut

au devant d'eux jusqu'à Dium ; et dès qu'il

les eut joints , il prêta les sermens devant

toutes les troupes qui l'avaient suivi , voulant

que ses Macédoniens ne pussent ignorer l'al-

liance que Gcntius faisait avec eux, alliance

qu'il comptait devoir augmenter leur courage

et leur confiance. Il reçut ensuite les otages,

et donna les siens à Olympion. Les princi-

paux étaient Limnée, fils de Polémocrates

,

et Balauchus, fils de PaïUauchus. Les ambas-

sadeurs qui étaient venus pour prendre les

trois cents lalens, il les fit aller à Pella comme

pour y recevoir celle somme. Il envoya ceux

qui devaient aller à Rhodes chez Métrodore,

à Thessalonique, leur recommandant de se

tenir prêts à s'embarquer. Ils y allèrent en ef-

fet , et persuadèrent aux Rhodiens d'entrer de

leur part dans la guerre contre les Romains.

Persée ne se borna point à ces deux puis-

sances. Il dépêcha encore vers Eumène, Cry-

phon qu'il y avait déjà auparavant envoyé,

et Télemnaste de Crète, vers Antiochus. Ce

dernier ambassadeur avait ordre d'exhorter le

roi de Syrie à ne pas laisser échapper l'occa-

sion
;
qu'il ne s'imaginât pas que les Romains

n'eussent en vue que la Macédoine
;
qu'il su-

i)irai( lui-même bientôt les lois de (;es durs

et imj)érieux maîtres, s'il ne secourait Persée,

ou en procurant la paix , ce qui serait le plus

à souhaiter ; ou , si cela ne se pouvait pas, en

lui aidant à soutenir la guerre.

FRAGMENT III.

Peux ambassade» des Rliodiens , l'une à Rome pour finir la

«uirre conlrc Pcrsc^e, 1 aulre en Crète pour faire îil'iiince

âver les Ci'ndiots i

Le conseil assemblé à Rhodes, on délibéra

sur le parti que l'on devait prendre dans les

I Ambasude LXXXVI.
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circonstances présentes ; on proposa d'envoyer

des ambassadeurs pour négocier u!ie paix en-

tre Rome et Persée, et ce sentiment prévalut.

Mais on vit clairement dans cette délibération

que les Rhodiens n'agissaient pas tous de con-

cert et dans le même esprit. Nous avons dit

d'où vient dans les républiques ce partage de

sentimens, lorsque nous avons parlé de l'usage

de haranguer le peuple : dans cette occasion

,

le nombre des partisans de Persée fut beau-

coup plus grand que celui des amateurs de la

patrie et des lois. LesPrytanes choisirent donc

d'abord les ambassadeurs qui devaient ména-

ger une paix. Agésipolis et Cléombrote furent

dépêchés à Rome
;
quatre autres furent char-

gés de la même négocnation auprès du consul

et de Persée , savoir Damon , Nicostrate
,

Agésiloque et Télèphe. Une autre faute sui-

vit la précédente, combla la mesure et rendit

les Rhodiens inexcusables. Ils envoyèrent aus-

sitôt après une aulre ambassade en Crète, pour

renouveler l'alliance qu'ils avaient avec les peu-

ples de cette île , et pour les exhorter à faire

une sérieuse attention au péril dont la Grèce

était menacée , à s'unir avec les Rhodiens, et

à avoir avec eux les mêmes amis et les mêmes
ennemis. Ces derniers ambassadeurs avaient

ordre de donner les mêmes avis aux villes par-

ticulières.

FRAGMENT IV.

Ce qui se passa à Rhodes après que les ambassadeurs de

Gentius y furent arrivés i

.

Parnsénion etMarcus, ambassadeurs du roi

d'IUyrie, et Métrodore, ambassadeur de celui

de Macédoine, ne furent pas plus tôt arrivés à

Rhodes que l'on assembla le conseil. Le trou-

ble et la confusion y furent extrêmes. Tandis

que Dinon soutenait hautement les intérêts de

Persée, Théétète était épouvanté de ce qui ve-

naitd'arriver. Le retour des vaisseaux, le grand

nombre de gens de cheval qui avaient été tués,

l'union de Gentius avec Persée , tout cela l'ef-

frayait. Le succès de l'assemblée fut tel qu'on

devait l'attendre d'une délibération si tumul-

tueuse. On y résolut de répondre civilement

aux ambassadeurs que le décret avait été fait

pour terminer la guerre entre les deux pois-

I Ambassade LXXXVII.
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sances ennemies, et qu'au reste on les exhor-

tait à entrer de bonne grâce dans l'accommo-

dement qui serait proposé. Après quoi l'on

régala magnifiquement les ambassadeurs d'Il-

Ijrie.

FRAGMENT V.

Genlius

vre XXIX'
dit Polybe , dans son li-

, était un roi d'IUyrie qui , par

suite delà violence de son caractère, commit
beaucoup de crimes pendant sa vie. Il passait

le jour et la nuit à s'enivrer. Après avoir tué

son frère Pleurale, fiancé à la fille de Mèuu-

nius, il épousa lui-même cette jeune fille. Il se

montra toujourscruel envers ses sujets.

Les Romains combattaient courageuse-

ment, protégés par leur parma (espèce de

petit bouclier) et par leur bouclier ligurien -.

FRAGMENT VI.

De Paul-Émile 3.

Entre ceux qui composaient son conseil

,

Scipion Nasica, gendre de Scipion l'Afri-

cain . et qui eut ensuite tant d'autorité dans

le sénîït, s'offrit le premier à y conduire des

troupes pour tourner l'ennemi. Fabius Maxi-

mus, Painé des fils de Paul-Emile, qui était

encore dans sa jeunesse, se présenta le second

et fit paraître la même ardeur. Paul-Ëmile

,

ravi de leur bonne volonté, leur donna un
corps de troupes moins nombreux que ne le

croit Polybe, mais tel que le dit Scipion lui-

même en écrivant à un roi pour lui rendre

compte de cette expédition

. Persée*,quivoyait Paul-Emile tran-

quille dans son camp, était loin de s'attendre

à ce qui le menaçait, lorsqu'un transfuge

Cretois, quittant la route et s'éloignant des

troupes, vint lui apprendre le détour que

prenaient les Romains pour venir l'envelop-

per. Cette nouvelle l'effraya , mais elle ne lui

fitpas remuer son camp : seulementil envoya,

I Athénée. L. X, c. 4!

1 Suidas au mol FI^pu».

iPiuiarquc , Viede Pau|-Émile, XV.
4PlQUrque, Vie de Haui-Emile , XVI.

SOUS la conduite de Milon, dix mille merce-

naires et deux mille Macédoniens, avec ordre

d aller le plus promptement possible s'empa-

rer des hauteurs. Polybe dit que les Romains
tombèrent sur cette troupe pendant qu'elle

était endormie ; mais Nasica raconte qu'il

eut à soutenir sur le haut de la montagne un
combat rude et périlleux

;
qu'il fut lui-même

attaqué par un soldat thrace d'entre les mer-
cenaires qu'il tua d'un coup de sa javeline

dans la poitrine
3
que les ennemis ayant élé

mis en déroute, et Milon s'étant honteuse-
ment sauvé sans armes et en simple tunique,
il les avait poursuivis sans aucun danger et

avait fait descendre son armée dans la plaine.

En voyant une éclipse de lune ' sous Per-

sée, le peuple en tira la conséquence qu(!

cette éclipse présageait la mort du roi. Cette

opinion augmenta le courage des Romains et

diminua celui des Macédoniens. Tant est vrai

le proverbe qu'à la guerre les choses les

plus importantes dépendent souvent des plus

frivoles.

FRAGMENT VII.

De Persée.

Lucius iEmilius , avant d'avoir vu la pha-

langemanœuvrersous Persée, avoua ensuite à

Rome qu'il ne connaissaitrien de plus terrible

et de plus formidable que la phalange macédo-
nienne, bien qu'il eût vu et livré lui-même
beaucoup de combats 2.

Persée avait pris la résolution de vaincre ou
de mourir -

; njais dans cette circonstance il

ne sut pas conserver sa fermeté d'ame et suc-

comba à la crainte , comme les connaisseurs

en chevaux A l'approche du
danger, Persée perdit courage à l'exemple

des athlètes faibles et lâchée; car, au moment
où le danger exigeait le plus de courage, et

où le combat devait décider de tout , dompté
par la crainte , il était vaincu d'avance.

1 Soldas, Uif.^.ii xocc.

1 Suidas au mol'ï'«Aa>^etaamoi AF9w/<«A«-/e/T»'

Suidas au mol A^riitiÂia» et a Ka;tfX7-t\,rTi»
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Pour le roi de Macédoine', il vit à peine

l'action engagée, que, suivant le récit de

Polvbc, n'étant pas maître de sa frayeur , il

se sauva h toute bride dans l'île de Pydne,

sous prétexte d y sacrifier à Hercule. Mais ce

Dieu ne reçoit pas les sacrifices des cœurs

lâches j il n'exauce pas les vœux coupables

qu'ils lui adressent.

FRAGMENT VIII.

Accueil que reçoivent ;ï Rome les ambassadeurs de Rhodes j.

LA RÉPUBLIQUE ROMAINE. [A.u.saei

chant à Rome pour finir la guerre , après que

les légions romaines étaient entrées dans la

Macédoine , avaient enveloppé Persée de

toutes parts, et l'avaient réduit à ne pouvoir

leur échapper, il était évident que le but de

lambassade n'était pas de faire la paix, mais

de délivrer Persée , autant qu'il serait possi-

ble , du péril où il s'était jeté , et de le réta-

blir dans son premier état
;
qu'ainsi les ambas-

sadeurs ne devaient attendre ni préser.s , ni

réponse favorable. C'est ainsi que le sénat re-

çut les ambassadeurs de Rhodes

Après la défaite et la fuite de Persée, le

sénat fit appeler les ambassadeurs qui étaient

venus de Rhodes pour négocier une paix en

tre ce prince et les Romains ; comme s il eût

plu à la fortune de produire sur un grand

théâtre la sottise des Rhodiens , si cependant

l'on doit attribuer aux Rhodiens ce qui ne

convient proprement qu'à quelques particu-

liers qui avaient alors le plus de crédit dans la

république. Agésipolis introduit dit qu'il était

venu pour terminer la guerre
;
que les Rho-

diens l'avaient envoyé parce que celte guerre

traînant en longueur, ils s'étaient persuadé

que les grands frais qu il fallait faire pour la

soutenir incommodaient également les Grecs

et les Romains; que cette guerre étant finie

comme les Rhodiens le souhaitaient , il venait

pour en féliciter le sénat et prendre part à la

joie que cet heureux événement lui donnait.

11 ne dit rien davantage et se retira. Le sénat,

ravi de trouver cette occasion de punir les

Rhodiens d'une manière qui pût servir

d'exemple, fit courir dans le public sa ré-

ponse, qui contenait en substance que ce n'é-

tait ni pour les Grecs, ni pour eux-mêmes,

mais uniquement en faveur de Persée,qu'ils

avaient envoyé cçtle ambassade
;
que sien

celailseussont eu envuederendre servireaux

Grecs, il eût été bien plus à propos de l'envoyer

lorsque Persée . camijé dans la Thessalie

pendant près de deux ans, ravageait lesplai

nés et les villes de Grèce , au lieu que, dépô-

iPlularquc, Paul-Kmile, W
. Amh«ss»de LXXXVm

FRAGMENT IX.

Les rois d'Egypte demandent aux Achéens des troupes auxi-

liaires, et en particulier Lycortas et Polybe. — Délibératioa

des Achéens à ce sujet i.

Dans le Péloponnèse, l'hiver n'était pas en-

core passé, qu'il y arriva une ambassade

solennelle de la part des deux Ptolémée pour

demander quelque secours aux Achéens. Il y
eut sur cela une délibération où chacun sou-

tint son sentiment avec beaucoup de chaleur.

Callicrate , Diophane et Hyperbatone ne vou-

laient pas qu'on accordât le secours demandé.

Archon , Lycortas et Polybe étaient d'un avis

contraire , et l'appuyaient sur l'alliance qu'on

avait faite avec les deux rois ; car le plusjeune

des Ptolémée avait été déclaré roi depuis peu,

et l'aîné, revenu de Menuphis, régnait avec

son frère. Tous deux ayant besoin de troupes

avaient dépêché aux Achéens Eumène et Dio-

nysodore pour en obtenir mille fantassins que

Lycortas conduirait, et deux cents chevaux

dont Polybe aurait le commandement. Outre

cela ils avaient écrit au sicyonien Théodoridas

de lever mille soldats mercenaires. Ces trois

Achéens étaient connus particulièrement des

deux rois: nous avons dit plus haut ce qui

leur avait procuré cet honneur.

Ces ambassadeurs èlant donc arrivés à Co-

rinthc, où se tenait l'assemblée des Achéens,

après avoir rappelé l'étroite liaison qu''il y
avait entre l'Egypte et la ligue, et mis sous

les yeux les conjonctures fâcheuses où s©

I AmbtsMde LXXXtX,
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trouyaient les deux rois, ils demandèrent

qu'on allât à leur secours. La multitude était

très-disposée à leur envoyer non seulement

une partie de ses forces , mais même tout ce

qu'elle en avait s'il en était besoin ; mais Cal-

licrate s'y opposa , et dit que si en général il

était de l'intérêt des Achéens de ne pas se mê-

ler des affaires étrangères , il l'était surtout

dans les circonstances présentes, où il impor-

tait de ne pas diviser leurs forces, et d'être en

état de servir les Romains, qu'on croyait de-

voir donner au premier jour une bataille gé-

nérale à Perséc, puisque Marcius avait ses

quartiers dans la Macédoine.

Là-dessus on hésitait, de peur tle man-

quer l'occasion de servir les Romains. Alors

Lycortas et Polybe, prenant la parole , dirent

entre autres choses que l'année précédente

Polybe étant allé trouver Marcius pour lui of-

frir le secours que la ligue des Achéens lui

avait décerné, ce consul, en le remerciant,

lui avait dit qu'une fois entré dans la Macé-

doine il n'avait plus besoin des forces des al-

liés; qu'on ne devait donc pas se servir de ce

prétexte pour abandonner les rois d'Egypte ;

que dans les conjonctures où ces princes se

trouvaient, il fallait saisir l'occasion de leur

être utile; qu'on ne pouvait sans ingratitude

oublier les bienfaits qu'on en avait reçus, et

qu'en manquant à ce devoir, on violerait les

traités et les sermens sur lesquels Talliance

était fondée. Déjà la multitude penchait à ac-

corder le secours . lorsque Callicrate congé-

dia les magistrats, sous prétexte que les lois ne

permettaient pas de délibérer sur une affaire

de cette nature dans une telle assemblée.

Quelque temps après , le sénat s'étant as-

semblé à Sicyone , non seulement tous les

membres du conseil s'y rendirent, mais en-

core tous ceux qui étaient âgés de plus de

trente ans. Entre ceux qui reparlèrent de la

même affaire, Polybe y ayant répété que les

Romains n'avaient nul besoin de secours , qu'il

devait en être cru . puisqu'il le savait du con-

sul même, qu'il avait vu l'année précédente

dans la Macédoine, il ajouta que quand même
il serait nécessaire de secourir les Romains,

ctÏM ne devait pas empêcher que la république
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ne prêtât la main aux Ptolémées, puisque ces

princes ne demandaient que mille fantassins

et deux cents chevaux
;
qu'une si petite diver-

sion ne diminuerait pas beaucoup ses forces :

puisqu'elle était en état de mettre sur pied ,

sans s'incommoder, trente ou quarante mille

hommes. Ce discours toucha la multitude , et

il n'y eut personne qui ne se sentit porté à

envoyer du secours aux rois d'Egypte. Le

lendemain, qui était le jour que le conseil de-

vait faire son décret, Lycortas proposa celui-

ci : qu'il fallait envoyer du secours ; mais Cab

licrate proposa au contraire qu'il fallait en-

voyer des ambassadeurs à Antiochus pour le

porter à faire la paix avec les Ptolémées. Nou-

velle délibération, nouvelle dispute , mais où

Lycortas eut une grande supériorité. Il com-

para ensemble les deux royaumes , et en fit voir

la différence : qu'à la vérité , Antiochus avait

donné à la Grèce des preuves de sa grandeur

d'âme et de sa générosité , mais que dans les

siècles passés on ne trouvait presque aucun

vestige de liaison entre la Syrie et les Grecs
;

au lieu qu'autrefois ils avaient reçu tant de

bienfaits de l'Egypte
,
que personne n'en avait

été plus favorisé. Lycortas appuya sur cette

différence avec tant de force et de dignité,

qu'on la sentit tout entière, et que l'on con-

çut une grande idée des rois d'Egypte. En ef-

fet . autant qu'il était difficile de compter le

nombre des bons offices que les rois d'Alexan-

drie avaient rendus , autant il était impos-

sible de découvrir quel avantage était jamais

venu aux Achéens de la part du royaume de

Svrie.

FRAGMENT X.

Fourberie de Callicraies pour empéchpr que les Achéens n'en-

voyassent du secours aux Plolémée t.

Andronidas et Callicrate, voyant que, mal-

gré les instances qu'ils faisaient depuis quel-

que temps , ils ne pouvaient persuader à per-

sonne qu'il fallut travailler à mettre la paix

entre les rois d'Egypte et celui de Syrie, s'a-

visèrent de ce stratagème : ils introduisirent

sur le théâtre un courrier qui, de la part de

Quintus Marcius, apportait une lettre, par la-

I Amba>?adeXCI.
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quelle œ consul exhortait les Achéens à s'cu-

tieniGltre ix)ur finir la guerre qui était entre

lesPtoIéniée et Antiochus^ cl à se conformer

en cela aux intentions des Romains
,

qui

avaient envoyé Némésius vers eux pour le

mèhie sujet. Or, cela n'était qu'un vain pré-

texte ; car Titus, ayant essayé de pacifier ces

princes, était retourné à Rome sans avoir rien

fait. Polybe alors, n'osant conlredire la lettre

qu'il croyait deMarcius, renonça au gouverne-

ment des affaires publiques , et les Ftoléraée

ne reçurent pas les secours qu'ils demandaient.

Il fut donc fait un décret par lequel il était

ordonné qu'on députerait vers les rois pour

les mettre d'accord , et l'on choisit pour cette

ambassade Archon d'Égire avec Arcésilas et

Ariston , tous deux de Mégalopolis. Les am-

bassadeurs de Ptolémée, frustrés du secours

qu'ils espéraient, donnèrentaux magistratsune

lettre de la part de leurs maîtres, par laquelle

ces princes demandaient Lycortas et Po-

lybe
,
pour les employer dans la guerre qu'ils

avaient à soutenir.

FRAGMENT XL
Popillius va en qualité d'ambassadeur trouver Antiochus en
Egypte. De là il passe dans l'Ile de Chypre. — Ce qu'il y
fait I.

Antiochus marchait vers Ptolémée pour

s'emparer de Péluse, lorsque, rencontrant Po-

pillius, capitaine romain, il le salua de loin

et lui tendit la main. Alors Popillius avait

dans la sienne des tablettes où était écrit le

décret du sénat. Il les présenta au roi et lui

ordonna de les lire avant toutes choses, ne

voulant, comme je crois, lui donner aucune

marque d'amitié avant de savoir à qui

il a\ait affaire, à un ami ou à un ennemi. Le
roi. après avoir lu ce décret, dit qu'il en ferait

part à ses amis , et qu'ensemble ils délibére-

raient sur les mesures qu'il y aurait à prendre.

A ce mot, Popillius fit une chose qui parait

étrangement dure et impérieuse. Avec une
bagnf'IN' qu'il portait il fit un cercle autour

d'Aiitioc^ius, et lui défendit d'en sortir qu'il

n'eût donné sa réponse. Le roi fut étonné de
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cet orgueil, il demeura quelque temps comme

interdit, et répondit enfin qu'il exécuterait

les ordres des Romains. Ce fut alors que Po-

pillius lui prit la main et le salua. Ce décret

lui ordonnait de finir incessamment la guerre

qu'il faisait à Ptolémée. Pour y obéir , au

bout d'un certain nombre de jours qu'on lui

avait marqué, il conduisit ses troupes à Agrie.

Ceneful pas sans se plaindre et sansgémir inté-

rieurement de se voir réduit à cette exlrémilé ;

mais il fallait céder au temps. Pour Popillius,

après avoir mis ordre aux affaires d'Alexan-

drie, exhorté les rois à vivre en bonne intel-

ligence, et leur avoir donné ordre d'envoyer

Polycrate à Rome, il se mit en mer pour aller

en Chypre et en faire retirer les troupes qui y
étaient. 11 y trouva les généraux de Ptolémée,

qui avaient été défaits, et les affaires de l'ile

fort dérangées. Il campa dans le voisinage, et

resta là jusqu'à ce que les troupes fussent par-

ties pour la Syrie. C'est de cette manière que

les Romains sauvèrent le royaume de Ptolé-

mée , royaume si ébranlé et qui touchait pres-

que au moment de sa ruine. On voit par ce

trait le caprice de la fortune. Elle disposa tel-

lement en souveraine des affaires de Persée

et des Macédoniens, que pour rétablir celles

d'Alexandrie et de toute l'Egypte, elle se ser-

vit de la décadence de ce malheureux prince

Car je doute qu'Antiochus se fût soumis aux

ordres des Romains , si Persée n'eût été dé-

fait et que sa défaite n'eût pas été connue.

FRAGMENT XII '.

[I.]Ouant aux choses dont je doute, que
dirai-je? Écrire hardiment et avec exactitude

quelques faits accomplis mystérieusement par

les rois entre eux, il y a, je crois, faute et dan-

ger ; mais taire complètement ce qui m'a paru

devoir se faire dans cette guerre, et qui a

donné lieu aux malheurs qui suivirent, c'est

une preuve pour moi de paresse et de timidité.

Cependant je me résousàn'écrire que sommai-

rement ce qui est conjecture , et les apparen

ces, les probabilitésqui m'y ont conduit : j'in-

terrogerai pour cela les temps et plus que toute

' Tiré des Palimpsestes ds Mai.
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autre chose lei faits en eux-mêmes el en dc-

tnii.

[II] Il est dit que le Cretois Cydas de l'ar-

mée d'Eumène et favori de ce capitaine,ren-

conlra une première! fois Chimarus loin des

officiers de Persée près de la ville d'Amphi-

polis, et qu'une autrefois, àDcmélriade, il

cojnmuniqua d'abord a\ ec Ménécrate, puis

avec Antimaque , et que deux fois Ilcrophon

lut envoyé connue ambassadeur par Persée à

Eumène. A Rome on avait conçu dessoupçons

sur le roi Euméne, et au contraire on avait

favorisé Atlalus.(;iir on lui permit de venir de

Brindes à Rome et d'y chercher de l'ar-

gent: on l'avait renvoyé avec de bonnes pa-

roles (juoiqu'il n'eût vraiment pas aidé à la

républi(jue dans la guerre contre Persée ni

auparavant. Tandis qu'Euméne qui leur avait

été d'un grand secours et contre Antiochus et

contre Persée. non seulement ne put desceu-

dre à Rome mais fut forcé au cœur de Phiver

de sortir à jour fixe de l'Italie. Qu'il y ait eu

rapprochement entre Persée et Eumène, rap-

prochement qui motive la haine des Romains

pour ce dernier, c'est ce que prouvera ce qui

précède. 11 nous reste a examiner de quelle

nature il fut, et jusqu'où il alla.

Il est aisé de comprendre qu'Euméne n'au-

rait pas voulu voir Persée vainqueur, et maître

de tout. Outre leurs divisions domestiques et

leurs griefs particuliers, cette homogénéité de

puissance devait alimenter sans cesse entre

eux la méfiance, la jalousie et la plus com-

plète opposition. Il ne restait plus qu'à se

tromper et à se tendre mutuellement des piè-

ges : ce qu'ils firent. Eumène, venant Persée

dans la détresse, et attacjué de tous côtés,

décidé à tout accepter pour se débarrasser de la

guerre . mais renvoyé d'année en année à

d'autres généraux , voyant les Romains très-

gênés aussi par leur peu de succès dans cette

guerre jusqu'au consulat de Paul-Emile et

par l'instabililé des affaires d'Étolie, Eumène,

dis-je, entrevit qu'il était possible que les Ro-

mains consentissent à terminer la guerre, ou

à faire une trêve , et il se crut un médiateur,

o conciliateur très - capable dans celle af-

e.
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[III.J C'est d'après cette idée qu'il fit soH=

der Persée par le Cretois Cyda, la première

année. Il demandait combien valait cette espé-

rance? Cela peutètre, selon moi, l'originede

leur accommodement. Entre deux hommes
dont l'un était si rusé, l'autre si avare, le

combat dut être risible. Eumène mettait en

avan[ toutes les espérances possibles, et four-

nissait un appât abondant, voulant séduire

Persée à force de promesses; Persée courait

bien vers l'appât, mais il ne se contentait pas

de promesses, au point de laisser aller quel-

que chose de ce qu'il tenait.

[IV.] Voici de quelle nature étaient ces

conventions. Euméne demandait pour se te-

nir en repos et ne pas aider aux Romains pen-

dant quatre ans ni sur terre ni sur mer cinq

cents talens, et pour finir la guerre quinze

cents. Il promettait de donner des otages et

des garanties. Au sujet des otages , Persée de-

mandait qui il enverrait, et quand, et com-

ment on les garderait chez les Cnossiens.

Quantàl'argent,je veuxdireaux cinq cents ta-

lens : «N'était-il pashonteux, disait-il, pour ce-

lui qui les donnerait, moins encore que pour

celui qui les recevrait, de ne paraître se tenir

en paix qu'à prix d'or?» Pour lesquinze cents

talens, il devait les envoyer par ses gens à Polé-

mocraledeSamos,chezlequelon les tiendraiten

dèpùt.Or, il èlaitniaitredeSamos. Eumène qui

brù lait,comme lesmèdecinscharlatans, détenir

des arrhes plutôt que d'attendre un paiement,

se désista de ses desseins, désespérant de

vaincre par ses ruses les subterfuges de Persée.

De cette façon , après une belle et sainte lutte *

d'avarice, ils se séparèrent à avantage égal

,

comme deux vaillans athlètes. De tout cet ar-

gent une partie fut dissipée à ce moment

même par les mains des amis de Persée. Cela

nous prouve que l'avarice est un artisan de

maux de toute espèce.

[V.] J ajouterai de mon chef à cette pensée

que l'avarice aveugle aussi les hommes. Qur

ne comprend en effet la folie des deux rois?

d'Eumène qui espère malgré la haine de Per-

sée s'en faire écouter, s'en faire croire et

s'approprier des trésors si considérables sans

' pouvoir donner à Persée aucune garantie
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solide dans le cas où il n'aurait pas tenu ses

engagenicns. Comment espérait-il aussi trom-

per la vigilance des Romains en recevant tant

d'or? S'il Teùt lait pour le présent, complait-

il le faire toujours i' Il eût fallu pa^er ces ri-

chesses d'une guerre avec Rome, dans la-

quelle, une fois déclaré ennemi de la républi-

que , il eût perdu et l'argent soustrait, et son

royaume, et peut-être la vie. Si, en effet, pour

n'avoir pas agi, mais pour avoir seulement

voulu agir, il a couru les plus grands dangers,

que lui fût-il arrivé raisonnablement, son en-

treprise étant menée à tin ?

[\L] Passons à Persée maintenant. N est-

il pas étrange qu'il ait cru trouver un parti

plus sage et plus avantageux que celui de li-

vrer ses richesses à Euméne, et de lui aban-

[A. U. S87.1

donner l'appât? Car, si Eumèac eût tenu sa

parole et assoupi la guerre, l'emploi de cet

argent était bon. Si Persée se fût vu trompé

dans cet espoir, il jetait son ennemi dans la

haine des Romains. N'était-il pas le maître de

révéler toute cette intrigue? Qu'il fût heureux

ou malheureux dans la guerre, il le pouvait.

Il regardait Euméne comme la cause de tous

ses mauxj la meilleure vengeance à en tirer

était de le rendre ennemi de Rome. Quelle est

donc la cause de cette déraison manifeste ?

l'avarice. Peut-on le nier ? L'un, pour avoir

ce qu'il n'a pas, néglige tout et se charge d(î

tout 5 lautre, pour éviter sa ruine, n'a pas le

courage de faire un sacrifice.

Après cela , Persée dans l'affaire des Calâ-

tes et celle de Gentius

LIVRE TRENTIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

AlUlus frère d'Eumène, court risque de perdre le royaume de

Pcrgaine.— Stralius. son médecin, le sauve de ce péril —Des

ambassadeurs rhodiens apaisent les Humains en faveur de

leur île. — Aslymcde blâmé pour avoir justifié les Rhodiens

aux dépens des autres Grecs. — Différcns événemens arrivés

aux Rhodiens dans le même temps i.

Les ravages que les Gaulois avaient faits

dans le rovaurae de Pergame mettaient Atta-

lus, frère d'Eumène, dans la nécessité d'aller

à Rome ; mais quand ce motif lui eût manqué,

il avait un prétexte fort raisonnable pour

faire ce vojagc. H fallait féliciter le sénat sur

la dernière victoire, et recueillir les applau-

dissemens qu'il méritait pour avoir pris [)art

à la guerre contre Persée, et en avoir partagé

avec les Romains tous les dangers. Il fut en

effet reçu à Rome avec toutes les marques

d'honneur et d'amitié que devait attendre un

prince qu'on avait connu dans rarmée en

Macédoinf. et qui passait pour être ami de la

I AmhaMtie .KCIII.

république. On fit même plus qu'il n'atten-

dait, on alla au devant de lui, et il entra dans

la ville suivi d'un cortège très -nombreux.

Tous ces honneurs, dont il ne pénétrait pas

la véritable raison, enflèrent ses espérances. /

Peu s'en fallut qu'il n'oubliât ses vrais inté-
[

rets, et qu'il ne fit à tout le royaume de Per-

game un tort irréparable. La plupart des Ro-

mains n'avaient plus ni estime ni affection

pour Euméne. Sur les conférences qu'il avai(

eues avec Persée, ils s'élaient persuadé que

ce Pergamcnien n'était pas de bonne foi dans

leur parti, et qu'il n'épiait que l'occasion de

se déclarer contre eux. Pleins de ces préven-

tions, quelques Romains des plus distingués,

dans les entretiens particuliers qu'ils avaient

avec Attalus, lui conseillaient de ne pas faire

mention du sujet pour lequel son frère l'avait

envoyé, et de ne parler que de ce qui le re-

gardait lui-même j ils lui faisaient entendre

que le sénat, à qui Euméne était odieux^ vou-

I
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lait lui former un royaume, et l'établir dans

un etatqui lui serait propre. Ces mauvais con-

seils piquèrent l'ambition du jeune prince, il

prenait plaisir à ces sortes de discours; la

chose alla si loin qu'il promit à quelques-uns

des principaux de Rome que dans le sénat il

demanderait qu'on lui donnât une partie du

royaume de son frère.

Il était prêt à commettre cette faute, lors-

que arriva auprès de lui le médecin Stratius,

qu'Eumène, qui avait quelque soupçon de

l'avenir, avait envoyé à Rome avec ordre

d'employer tous les moyens possibles pour

empêcher qu'Attalus n'écoutât ceux qui le

porteraient à partager le royaume. Ce méde-

cin , homme prudent, habile à persuader, et

en qui Eumène avait beaucoup de confiance,

prit Àttalus en particulier, et lui dit tout ce

qui pouvait le détourner d'un dessein si per-

nicieux. Il en vint à bout, mais ce ne fut pas

sans peine. Il lui représenta qu'il était au-

tant roi que son frère
;
qu'ils avaient tous les

deux un pouvoir et une autorité égales
;
qu'il

n'y avait entr'eux deux d'autre différence,

sinon qu'il n'avait ni le diadème ni le titre de

roi, mais que son droit à la succession du

royaume était incontestable, et que le temps

de succéder n'était pas éloigné; que la faible

santé d'Euméne le menaçait sans cesse d'une

mort prochaine, et que ce prince n'ayant pas

d'enfans mâles (car on ne connaissait point

encore alors le fils naturel qu'il avait et qui

régna dans la suite), il ne pourrait, quand il

en aurait le dessein, laisser le rovaume à d'au-

très qu'à celui de ses frères qui le suivait im-

médiatement. Stratius ajouta que ce qui le

touchait principalement était le péril où At-

talus exposait le royaume de Pergame. » Vous

» aurez, vous et votre frère, lui disait-il, de

>' grandes grâces à rendre aux dieux immortels.

» si, d'accord ensemble et agissant de concert,

» vous pouvez chasser de vos états les Gaulois

•) qui menacent de les envahir; que serait-ce

)) donc si la discorde vous séparait l'un de l'au-

» tre ? Il est clair que cette division renversera

» totalement le royaume, qu'elle vous fera per-

))drela| uissance dont vous y jouissez mainte-

n nan t. qu'elle ruinera toutesles espérances que
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» vous avez pour l'avenir, qu'elle dépouillera

» vos frères du royaume et de tout le pouvoir

«qu'ils y (îxercentà présent. »

Ces raisons et autres semblables firent im-

pression sur Attalus; il renonça aux ambitieux

projets qu'il avait formés. Entré dans le sénat,

sans parler contre son frère et sans demander

qu'on partageât le royaume de Pergame, il se

contenta de féliciter le sénat sur la victoire

remportée dans la Macédoine; il fit modeste-

ment valoir le zèle et l'affection avec laquelle

il avait servi dans la guerre contre Persée ; il

pria qu'on envoyât des ambassadeurs, pour
réprimer l'insolence des Galateset les réduire

à leur premier état, et finit par prier qu'on
lui donnât Tinvestiture d'^Enum et de Ma-
ronée.

Le sénat, s'imaginantqu'Attalus reviendrait

en particulier l'entretenir des mêmes choses,

promit d'avance qu'il dépêcherait des ambas-

sadeurs, et fil au prince les présens accoutu-

més. Il lui promit encore du le mettre en pos-

session des deux villes qu'il avait demandées;

mais quand on sut qu'il était parti de Rome,
le sénat, piqué de voir qu'il n'avait rien fait

de ce qu'on attendait de lui, et ne pouvant

s'en venger d'une autre manière, révoqua la

promesse qu'il lui avait faite, et avant que le

prince fût hors d'Italie, déclara iEnum et

Maronée villes libres et indépendantes. On
envoya cependant vers les Galates une ambas-

sade, à la tête de laquelle était Publius Lici-.

nius. De quels ordres les ambassadeurs furent

chargés c'est ce qu'il n'est pas aisé de dire,

quoiqu'il ne soit pas difficile de le conjecturer

par les événemens qui arrivèrent ensuite.

On vit encore à Rome , dans ce temps-là

même, deux députations de la part de la répu-

blique rhodienne. Philocrates était chef de la

première; à la tête de la seconde étaient Phi-

lophron et Astymède. La réponse quele sénat,

après la défaite de Persée, avait faite à Agési-

polis, produisit ces deux ambassades, dont le

but était de calmer les Romains, qui, selon

cette réponse, paraissaient extrêmement irri-

tés contre les Rhodiens. Astymède et Philo,

phron, dans toutes les audiences qu'on leur

donnait, soit publiques, soit particuh*éres, ne
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voyaient que des sujets (répouvanle. LTndis-

position où ils sentaient qu'étaient les Ro-

mains à l'égard de Rhodes les consternait.

Mais ce fut bien pis lorsqu'un préteur, du

haut de la tribune aux harangues, excita le

peuple à déclarer la guerre aux Rhodiens.

Le péril dont ils virent leur patrie menacée

les saisit de frayeur. Ils se revêtirent d'habits

lugubres. Ils n'implorèrent pas seulement

la protection de leurs amis, ils demandaient

en suppliant et avec larmes qu'on ne décré-

tât rien de trop rigoureux contre leur répu-

blique. Celte grande alarme fut de peu de

durée. Au bout de quelques jours, conduits

dans l'assemblée du peuple par le tribun An-

tonius, qui auparavant avait fait descendre de

la tribune le préteur qui soulevait le peuple

contre les Rhodiens, ils y justifièrent l'un

après l'autre leurs compatriotes. Leurs dis-

cours entrecoupés de sanglots touchèrent de

compassion. Ils gagnèrent du moins qu'on

ne déclarerait pas la guerre à Rhodes. Mais

le sénat leur fit de sanglans reproches sur dif-

férenschefs donton lesaccusait.Onleur donna

clairement à entendre que sans la considéra-

tion qu'on avait pour quelques amis de la ré-

publique, et surtout pour eux, on savait

fort bien de quelle manière on aurait pu la

traiter.

Dans cette occasion Astymède fit une apo-

logie de sa patrie. Il était fort content de cette

pièce , mais elle ne plut ni aux Grecs , qui

pour lors étaient à Rome comme voyageurs,

ni à ceux qui y demeuraient. Il la répandit

ensuite dans le public, et le public n'y trouva

ni sens commun ni équité. Cette apologie

était fondée, moins sur des raisons tirées

de la conduite de sa patrie, que sur les fautes

où les autres Grecs étaient tombés. Compa-

rant ensemble ce que les Grecs avaient fait

seuls ou avaient aidé à faire pour les Rontains,

il atténuait autant qu'il lui était possible les

services des autres peuples de la Grèce, et

exagérait oulre mesure ceux que les Rhodiens

avaient rendus. Quand il s'agissait de f.iulcs

,

c'était tout le contraire. Pendant qu'il char-

geait les autres avec emportement , il adouc is-

et faisait presque disparaître tout ce qui
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se pouvait reprocher aux habilans de Rhodes.

S'il mettait en parallèle les fautes de ceux-ci

et des autres, c'était afin que celles des Rho-
diens parussent petites

,
peu considérables,

dignes de pardon, et cellesdes autres grandes

et impardonnables : d'où il concluait que les

Romains ayant pardonné les dernières, ils ne

pouvaient se défendre de pardonner celles de

la république rhodienne. Or le tour de celte

apologie ne convient pointdu tout à unhomme
employéau maniement des affaires. On ne fait

nul cas de ces hommes lâches, qui, joînlsavec

d'autres pour quelques pratiques secrètes, se

laissent intimider par des menaces, ou ébran-

ler par les tourmens, jusqu'au pointde décla-

rer leurs complices ; mais on loue et on esti-

me les hommes fermes
,
qui au milieu même

des plus grands supplices, refusent conslam-

menl d'entraîner dans leurmalhcur quelqu'un

de ceux avec qui ils étaient unis. Que doit-on

donc penser d'un homme qui , sur la crainte

d'un malheur incertain, révèle a une puis-

sance les fautes d'autrui , etrenouvelle le sou-

venir de choses que le temps avait fait oublier?

Au reste Philocrates, aussitôt après la ré-

ponse du sénat, partit de Rome pour la porter

à Rhodes, et Aslmède n'en sortit point; il y
resta pour y observer tout ce qui s'y pourrait

dire ou faire contre sa patrie.

La réponse du sénat ayant dissipé à Rhodes

la crainte qu'on y avait que les Romains ne

prissent les armes contre la république , fit

paraître légers tous les autres maux qu'on y
souffrait, quelque grands qu'ils fussent. Cela

est assez ordinaire, l'atlenle de grands maux
amortit toujours le sentiment de ceux qui le

sont moins. Sur-le-champ on décerna aux

Romains une couronne de la valeur de dix

mille pièces d'or . et l'on choisit pour la pré-

senler l'amiral Thèodole
,
qui partit au com-

mencement de l'été. On lui adjoignit une au-

tre dépu talion , dont le chef était Hhodophon,

pour tenter en toute manière de faire alliance

avec les Romains. Les Rhodiens ne voulurent

|)as faire mention de celle alliance. dans le dé-

cret, de peur que si cela ne plaisait pas aux

Romains, ils ne se repentissent de l'avoir or-

donné. Us laissèrent à l'amiral le soin défaire
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cette tentative , parce que les lois lui donnent

le pouvoir de conclure ces sortes de traites.

11 est bon de remarquer en passant que la'

politique des Rhodiens jusque.là avait été de

ne point faire alliance avec les Romains,

quoique depuis près de cent quarante ans ils

eussent eu part aux plus brillantes expéditions

de cette république. La raison de cette con-

duite mérite d'être rapportée.Commeils étaient

bien aises que toutes les puissances pussentaspi-

rer à leur alliance , ils ne voulaient pas parta-

ger leurs forces ni enchaîner leur liberté par

des sermens et des traités. Restant libres et

maîtres d'eux-mêmes, ils étaient en étal de

mettre à profit tout ce qui se présenterait d'a-

vantageux. Mais dans la circonstance présente

ils crurent devoir changer leur allure, ils ti-

rent ti^us leurs efforts pour obtenir le glorieux

litre d'alliés des Romains, non qu'il briguas-

sent des alliances ou qu'ils craignissent d'au-

tre puissance que la puissance romaine . mais

pour dissiper, par ce changement de conduite,

tous les soupçons fâcheux qu'on avait conçus

contre leur république.

Au restecetteambassade, à la tête de laquelle

était Tbéetèle, avait à peine mis à la voile que

les Cauniens se détachèrent de Rhodes, et que

les Mylassiens s'emparèrent des villes des Êu-

romiens. Vers le même temps il vint de Rome
un sénatus-consultc, qui déclarait libres et in-

dépendans les Cariens et les Lyciens, peuples

que le sénat, après la g^uerred'Antiochus, avait

attribués aux Rhodiens. 11 ne leur coula pas

beaucoup pour réduire les Cauniens et les Eu-

roiniens. Ils en furent quilles pour envoyer

contre eux Ljcus avec des troupes qui les

eurent bientôt rangés à leur devoir, quoiqu'ils

fussent secourus des Cybarates. On passa en-

suite chez les Euromiens, et on défit en ba-

taille rangée les Mylassiens et les Àlabandiens

qui étaient venus en corpsd'arméeà Orthosic.

Mais le décret romain en faveur des Cariens

et des Lyciens leur causa beaucoup d'inquié-

tudes. Cela leur fit craindre que la couronne

envoyée à Rome neleur produisitaucun fruit,

et qu'ils n'eussent espéré vainement l'honneur

qu'ils ambitionnaient, de deveniralliés desRo-

LIVRE XXX. — FRAGMENT III

FRAGMENT II.

Anliocbusi.

k^9

Les indignes stratagèmes dont ce prince se

servit à Péluse ternissent extrêmement sa mé-

moire. Hors cela l'on ne peut nier qu'il n'ait

été vigilant, actif et digne du titre auguste de

roi.

FRAGMENT III.

Dinon et Poijarale >.

Il faut commencer par instruire le lecteur

de la politique de ces deux Grecs ; car dans le.«

tristes conjonctures où l'on se trouvait alors,

il se fit de grands changemens^ non seulement

chez les Rhodiens mais encore dans presque

tous les autres états. Or, il est bon d'examiner

et de connaître quelles furent dans ce temps-

là les dispositions de ceux qui gouvernaient

cl lesquels d'entre eux semblèrent prendre le

parti le plus raisonnable ou s'en écartèrent. Nos
descendans ayant ce tableau devant les yeux y
apprendront ce qu'ils doivent faire ou éviter

,

lorsqu'ils se reiu onlreront dans des circon-

stances pareilles. Rien n'estplusimporlantpour

empêcher que, manquant à leur devoir sur la

fin de leurs jours, ils ne perdenttoute la gloire

que leur vie passée leur aurait acquise.

Du temps de la guerre contre Persée, il y
eut trois sorles de personnes que les Romains
soupçonnèrent de ne leur être pas favorables.

Les premiers furent ceux qui, voyant a regret

tout l'univers prêt à suhir la loi d'une seule

puissance , ne donnaient de secours ni ne
s'opposaient aux Romains, mais abandonnaient

les èvénenions à la fortune et en attendaient

tranquillement le succès. La seconde classe fut

de ceux qui voyaient avec plaisir la Macédoine
aux mains avec la république romaine et qui
souhaitaient que Persée sortit victorieux de
cette guerre, mais ne pouvaient inspirer leurs

senlimens et leurs inclinations aux peuples

qu'ils con«luisaicnt, La troisième enfin fut de
ceux qui avaient engagé et entraîné les états

qu'ils gouvernaient dans le parti de Persée.

Considérons maintenant commentions ces po-
litiques se conduisirent.

I Fragnipns de Valois.

1 Pragmeos de Valoia.
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Antinoiis, Théodore, Céphale et la fraction
j

qui leur était contraire firent embrasser aux

31olosses les intérêts de Persée. Le dang^er ne

les étonna pas, ils virent sans frayeur leur

dernier moment s'approcher, tous sans s'é-

branler persistèrent dans leurs premiers sen-

timens et moururent avec honneur. On ne

peut que les louer de ne s'être pas manques à

eux-mêmes et de n'avoir pas souffert que leur

dernier jour obscurcît l'éclat de la réputation

qu'ils s'étaient faite pendant le reste de leur

vie.

La tranquillité où l'on resta dans l'Achaïe,

chez les ThessaliensetchezlesPerrhébiens,fut

suspecte. Plusieursyfurentsoupçonnésde peu-

cher en faveur d\i roi de Macédoine et de ne

chercher que l'occasion de se déclarer pour

ce prince. Cependant jamais ils n'avaient lais-

sé échapper publiquement un seul mot, jamais

on n'avait surpris ni lettre ni messager de leur

part qui put donner lieu à ce soupçon, jamais

ils ne donnèrent prise sur eux. Aussi furent-

ils toujours prêts à rendre compte deleurcon

duite et à justifier leur innocence. Avant que

de périr ils tentèrent tous les moyens de se

sauver. Car il n'y apasmoins de lâcheté , lors-

qu'on n'a rien à se reprocher , à sortir à regret

de la vie par la crainte d'une faction contraire

ou d'une puissance supérieure, qu'à y rester

avec déshonneur.

Dans l'île de Rhodes, dans celle de Cos et

dans plusieurs autres villes, quelques-uns, af-

fection nés pour Persée, avaient la hardiesse de

parler ouvertement pour les Macédoniens et

contre les Romains, et de solliciter leur nation

à rejoindre à Persée, mais ils ne pouvaient les

amener à ce sentiment. Les plus distingués

d'entr'eux étaient, dans l'iledeCoSjHippocrite

etDiomédon son frère, et dans celle de Rhodes

DinonetPolyarate. Mais qui pourrait ne pas blâ-

mer le procédé de ces magistrats? Toute leur na-

tion savaitcequ'ilsavaientfait, cequ'ilsavaient

dit; elle avait vu les lettres, tant celles écrites

àPerséiî que celles qu'ils avaient reçues de ce

prince et qui avaient été interceptées ; elle con-

naissait les messagers envoyés de part et d'au-

tre, et qui avaient été arrêtés. Malgré des

moyens de conviction si puissans, ils nepurent

gagner sur eux de céder à la fortune et de

quilter la vie : ils s'opiniâtrérent à soutenir

qu'ils n'étaient pas coupables. Que leur a pro-

duit cette obstination à conserver leur vie con-

tre toute apparence? Toute la gloire qu'ils s'é-

taient acquise par le courage et la constance

qu'on leur croyait s'est évanouie, et ils sont

tombés dansun mépris qui n'a pas même laisse

lieu à la compassion. Convaincus en face par

ceux-mêmes qu'ils avaient employés , ils pas-

sèrentnon seulement pour malheureux, mais

encore pour d'impudens monteurs. Thoas,uu

de ceux qu'ils avaient envoyés en Macédoine,

agité par sa conscience, se retira à Cnideaprés

la défaite de Persée. Mis en prison par les Cni-

diens, il fut réclamé par les Rhodiens et

amenéàRhodes. Là, dansia question qu'on lui

donna, il avoua tout ce que portaient les lettres

de ces magistrats à Persée, et de Persée à ces

magistrats. Il est surprenant que Dinon malgré

cela ait aimé à vivre jusqu'à souffrir cette in-

famie.

Polyarate porta encore plus loin l'insolencf

et la lâcheté. Fopilliusavaitmandé à Ptolémée

(le le faire partir pour Rom(\ Par respectpour

la patrie et par déférence pour Polyarate qui

demandait d'aller à Rhodes , le roi d'Egypte

aima mieux l'y envoyer qu'à Rome. On lui

donnaun vaisseau etil partit sous la garde d'un

homme de la cour nommé Démétrius , et en

même temps le roi écrivit aux Rhodiens pour

leur donner avis du départ de l'accusé. Polya-

rate, abordé à Phasélis, sur je ne sais quelle

p(>nsée qu'il roulait dans soa esprit, secouvrit

la tête de verveine , et courut se réfugier

dans le temple de la ville. Si on lui eût deman-

dé alors quel étaitson dessein . je suisbiensùr

qu'il ne l'aurait pas jm dire; car s'il voulait

retourner dans sa patrie, à quoi bon se cacher?

Sa garde n'élait-elle pas chargée de l'y conduire?

Et si elle avait eu ordre de le mener à Rome,
il aurait fallu bon gré mal gré qu'il y allât.

Queluireslait-il de plusà chercher? 11 n'y avait

plus d'autre lieu où il put être en sûreté. De
Phasélis on envoya à Rhodespour avertir qu'on

vînt prendre Polyarate. pour le transporter

dans l'île. Les Rhodiens firent partir un vais-

seau découvert , mais ils eurent la prudence
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fîc défendre au pilote de recevoir Polyarate sur

son bord, parce que les Alexandrinsavaient or-

dre de le rendre dans l'île. Lebâtiment rhodien

arrive à Phasilés.Épicharès, le capitaine, refuse

de prendre Polyarate, Démétriusle presse de

montersur son vaisseau. Il en est encore pressé

par les Phasélites , qui craignaient que son sé-

jour ne leur attirât quelque disgrâce delà part

des Romains. Dans cette extrémité il entre ef-

frayé dans le vaisseau de Démétrius. Mais sur

la route il trouva moyen de se sauver, ets'en-

fuit à Caune, et implora le secours des habi-

tans. Mais malheureusement ils étaient unis

avec les Rhodiens , et ils les chassèrent de la

ville. Delà il envoya prier les Cibyrates de lui

donner une retraite, et de lui faire venir quel-

qu'un qui le conduisît chez eux . Il espérai t d'au-

tant plus en obtenir cettegrâce, que les enfans

dePancrates, tyran de cette ville, avaientété

nourris chez lui. Il l'obtint en effet , mais ar-

rivé dans cette ville, il la jeta dans un grand

embarras, et tomba lui-même dans un plus

grand que celui où il s'était trouvé à Phasélis;

car les Cibyrates n'osèrent le loger , de peur

que les Romains ne leur en fissent un crime,

et ils ne purent le conduire à Rome, parce

qu'étant tout-à-fait au milieu des terres, ils n'a-

vaient nul usage de la navigation. Ils furent

donc obligés de députera Rhodes et au consul

dans la Macédoine, pour les prier de les dé-

faire de ce malheureux fugitif. Paul Emile

écrivit aux Cibyratesde gardera vue Polyarate,

et de le mener àRhodes, et aux Rhodiens

(le le conduire vif à Rome par mer. Les uns et

icsautresexéculèrenll'ordrcqu^ils avaient reçu

cl Polyarate fut transporté à Rome, théâtre

où parut dans tout son jour son imprudence

et sa lâcheté , et sur lequel il fut exposé par

Ptolémée, les Phasélites, les Cibyrates et les

Rhodiens. Son peu de force d'esprit méritait

bien cette punition.

Je me suis un peu étendu sur Dinonet sur

Polyarate, non pour insulter à leur malheur,

celaseraitdcraisonnable,mais pour porter ceux

qui dans la suite se trouveront dans des con-

jonctures semblables à prendre de plus sages

mesures

FRAGMENT IV.

Députatioiis de la Grèce aux dix commissaires envoyés en Macé<
doine après la défaite de Persée. — Conduite de ces com-
missaires chez les Grecs '.

Persée vaincu et cette grande affaire heU'

reusement terminée, il vint en Macédoine des

ambassadeurs de toutes parts pour féliciter les

généraux romains sur l'heureux succès de

leur expédition , et l'on juge bien que ceux

qui dans chaque état furent choisis pour cette

fonction et pour d'autres affaires, furent ceux

qui dans le temps de la guerreavaient paru servir

les Romains avec plus de chaleur et être plus

de leur goût. Cefut donc, dans l'Acbaïe, Cal-

licrates, Aristodame,Agésias, Philippe j dans

la Béolie, Mnasippe; dans l'Acarnanie, Chrê-

mes; dans l'Épire , Charops et Nicias; dans

l'Étolie, Lycisque et Tisippe
,
qui , tous ten-

dant au même but, réglèrent d'autant plus ai-

sément les affaires selon qu'ils jugèrent à pro-

pos
,

qu'ils ne trouvèrent personne qui tra-

versât leurs desseins ; car tous ceux qui leur

étaient opposés avaient cédé au temps et re-

noncé entièrement au gouvernement de la ré-

publique. Les dix commissaires firent donc

savoir par les généraux, aux villes et aux con-

seils des peuples, qui ils voulaient qu'on en-

voyât à Rome, et ce furent ceux que les am-

bassadeurs avaient indiqués, dont ils avaient

donné les noms et qui étaient de leur faction,

hors un très-petit nombrede gensdontle mérite

était connu. On fitplusd'honneuraux Achéens;

on leur députa deux des commissaires
,

C. Claudius et Cn. Domilius. Deux motifs

avaient fait prendrece parti. Le premier, parce

que l'on craignait que les Achéens n'obéis-

sent point à de simples lettres, et ne punissent

Callicrate des mauvais services qu'il avait

rendus à tous les Grecs ; l'autre
,
parce que

dans les lettres qui avaient été écrites par les

Achéens à Persée et qu'on avait prises, on

n'avait rien découvert de certain et de con-

vaincant contre aucun de cette nation. Ce-

pendant quelque temps après le consul ne

laissa pas que d'écrire et d'envoyer des dépu-

tés chez les Achéens en conséquence de ce

que lui avaient appris Callicrate et Lycisqae,

I Ambaaude XCIY.
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qnoiqn'il n^approuvât pas , comme on le re-

connut dans la suite, les dénonciations que

ces deux traîtres lui avaient faites.

FRAGMENT V.

Oéputation à Rome de la part des rois d'Egypte,

renvoyé à la prière de Popillias i.

Ménalcjdas

Les deux Ptolémée n'eurent pas été plus tôt

délivrés de la guerre d'Antiochus ,
qu'ils dé-

putèrent à Rome Numénius, un de leurs amis,

pour remercier lesRomains du bienfait signalé

qu'ils en avaient reçu dans cette occasion. Ils

remirent aussi en liberté le Lacédémonien Mé-

nalcidas, qui pour s'enrichir avait abusé de

l'extrémité où il les voyait. Ce fut C. PopiU

lius qui obtint cette grâce des deux rois.

FRAGMENT VI.

Pourquoi le sénal rendit la liberté an fils du roi Cotys s.

Ce roi des Odrysiens avait envoyé des am-

bassadeurs à Rome tant pour demander son

(ils, que pour rendre compte de l'alliance qu'il

avait faite avec Persée. Ces ambassadeurs fu-

rent écoulés favorablement. Les Romains,

après la A^ictoire remportée sur le roi de Ma-

cédoine, avant heureusement terminé tout ce

qu'ils s'étaient proposé, ne crurent pas qu'il

fût de grande importance pour eux de regar-

der Cotys comme leur ennemi. Son fils, donné

en Atage à Persée , avait été pris avec les en-

fansdecetinfortuné prince, ils lelui rendirent,

pour donner des marques de leur clémence et

de leur générosité, et témoigner le respect

qu'ils avaient pour le prince qui leur deman-

dait cette grâce.

FRAGMENT VIL

De Lucius Anicii)8.

Lucius Anicius ', le même qui vainquit les

Illvricns, et conduisit en triomphe Genthius

leur roi et sesenfans, apprêta fort à rire, se-

lou ce que raconte Polybe dans son livre XXX,

t Ambassade TCV.
> Ambassade X<:VI

« Ath née,k ^IV a i.
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dans les jeux qu'il donna à l'occasion de son

triomphe. Il avait fait venir de Grèce de très

habilesouvrierset avait fait construire dans le

cirque un trés-vaste théâtre. Il y fit paraître

d'abord tous les joueurs de flûte, Théodore le

Béotien , Théopompe , Hérénippe et Lysi-

maque, qui étaient alors ce qu'il y avait déplus

célèbre en ce genre dans toute la Grèce , et il

leur donna ordre de s'avancer sur l'avant-

scéne avec le chœur et de jouer tous à la fois.

Ceux-ci ayant commencé par une mesure d'un

mouvementtrès-vifet très-mélodieux, Anicius

leur envoya dire que ce chant ne lui conve-

nait pas, et qu'ils eussent à lutter. Les joueurs

de flûte à ce mot restèrent dans une fort grande

indécision sur le sens que voulait lui donner

Anicius; mais à ce moment arriva un licteur

de la part d'Anicius, qui leur signifia d'avoir

à se tourner les uns vis à vis des autres et à

engager une espèce de lutte. Dès qu'ils eurent

bien compris ce qu'Anicius voulait, y trou-

vant eux-mêmes un moyen de s'abandonner à

la licence, ils mirent tout dans la plus grande

confusion, et jouant delà flûte de la manière

la plus discordante et la plus folle , ils se tour-

nèrent contre les chœurs qui les séparaient et

contre ceux des joueurs de flûte qui leur étaient

opposés. Les chœurs de leur côté, faisant le

plus grand bruit et parcourant tout le théâtre,

se précipitèrent sur ceux qui leur étaient op-

posés et se retiraient comme pour prendre la

fuite. A ce moment je ne sais quel homme du

chœur, retroussant son habit, porta ses mains

sur un joueur de flûte comme pour le provo-

quer au pugilat, et il y fut excité par les

bruyans applaudissemens et les cris des spec-

tateurs. Au moment où tous ces gens se bat-

taient entre eux, voilà que tout à coup deux

sauteurs s'avancent dans l'orchestre avec la

symphonie. En même temps quatre pugi-

listes se présentent avec leurs propres joueurs

deflûteson de trompettes. Comme tous ces gens

se mêlaient à qui mieux mieux , on ne peut

dire en effet quel fut le spectacle. Quant aux

tragédies, ajoute Polybe, si j'entreprenais d'en

parler, je craindrais bien de paraître à quel-

ques personnes faire une plaisanterie.
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FRAGMENT TITI

LesÉtoliens et les Épirotes i

Les Étoliens étaient accoutumés à vivre de

\o\ et de brigandage. Tant qu'il leur fut per-

mis de piller les Grecs, ils ne vécurent qu'à

leurs dépens; toute terre leur fut ennemie.

Quand les Romains furent les maîtres, ne

pouvant chercher de secours hors de leur

pays, ils tournèrent leur fureur contre eux-

mômes. Dans une guerre civile qui s'éleva

parmi eux, il n'y eut pas de violences et de

cruaulésqu'il n'exerçassent. Après s'être égor-

gés les uns les autres, peu de temps aupara-

vant, proche d'Arsinoé, rien ne pouvait plus

les arrêter. Leur rage était parvenue à un tel

excès, qu'il n'y avait ni chef ni conseil qui

put la réprimer. On ne voyait dans toute l'É-

tolie que confusion, qu'injustices, quemeur-

ires. Rien ne s'y faisait d'après les lumières

du bon sens et de la raison : une mer agitée

par une grande tempête n'est pas plus vio-

lemment troublée que ne l'était alors la répu-

blique des Étoliens.

L'Épire n'était pas plus tranquille. Parmi

lii multitude on voyait le plus de modération
;

tuais , en récompense, le chef était un monstre"

d'impiété et d'injustice. Je ne crois pas quil

y ait eu jamais et que jamais il doive naître

un homme plus cruel queCharops.

FRAGiMENT IX.

Après avoir admiré les fortifications de Sy-

(ione et les richesses de la ville des Arffiens,

Paul Emile se rendit à Épidaura '.

Désirant de voir Olvmpie, il partit pour ce

lieu \

Paul Emile entra dans le temple qui était à

( )\\ mpie ; et , à la vue de la statue de Jupiter,

i! lut frappé d'élonnement et dit qu'il lui sem-

blait que Phidias seul avait rendu le Jupiter

d'Iiomère; et que quoiqu'il s'attendit à voir

di' belles choses à Olvmpie , ce qu'il avait vu

était supérieur à tout ce qu'il avait attendu *.

I Fraçmens de Valois.

1 Suidas au mol liaftt.

3 Suidai au mot ^t!Tî«pty.

tSaidas au mot l'dfi'^f

FRAGIMENT X. 503

Polybe a écrit que Paul Emile, après avoir
vaincu Persée et les Macédoniens, avait ren-

versé soixante-dix villes de lÉpire, la plupart

dans le pays des Molosses, et qu'il avait em-
mené cent cinquante mille hommes réduits

par lui en servitude '.

FRAGMENT X.

Bassesse d'Ame de Pnisias . roi de Bilhynie. — Expédient dont
le sénat se servit pour liumiiior Euméne ».

Prusias étant venu à Rome pour faire au sé-

nat et aux troupes des complimens de con-
jouissance sur l'heureux succès de la guerre
contre Persée, y déshonora la majesté royale
pai ses basses flatteries. On en jugera par les

faits suivans. D'abord il alla au devant des dé-

pulés que le sénat avait envoyés pour le rece-

voir, et il y alla la tête rasée et avec le bonnet
l'habit et la chaussure des affranchis; puis sa

luant les députés: « Vous voyez, leur dit-il,

» un de vos affranchis prêt à faire tout ce qu'il

» vous plaira, et à me conformer entièrement

» à tout ce qui se pratique chez vous. » Je ne
sais si l'on pourrait s'exprimer d'une manière
plus lâche et [dus rampante. A son entrée dans
le sénat, il se (int contre la porte, vis-à-vis des

sénateurs assis, les mains abattues, il se pro-

sterna et baisa le seuil ; ensuite s'adressant à

l'assemblée : « Je vous salue, dieux sauveurs, »

s'écria-t-il. Peut-on porter plus loin la lâcheté

et la flatterie? Est-ce un homme qui parle ain-

si? La postérité aura peine à le croire. La con-

férence répondit à ce prélude, j'aurais IkJnte

de la rapporter. Des abaisscmens si profonds

ne pouvaient être suivis que d'une réponse

toute gracieuse.

A peine Prusias l'eut-il reçue, qu'on apprit

qu'Eumène était sur le point d'entrer dans

Rome. Cette nouvelle ne donna pas peu d'em-

barras aux sénateurs. Ils étaient prévenus

contre ce prince, et quoique résolus à ne pas

changer à son égard, ils auraient été fâchés

que leurs dispositions eussent été connues.

Car, après l'avoir mis au rang des plus fidèles

amis du peuple romain, s'ils l'eussent admis

à se justifier , et qu'ils loi eussent répondu

I Strabon , L. YII
, p. an.

1 Ambaaude XGVII.
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conformément aux ressentimens qu'ils avaient

contre lui , c'eût été comme annoncer à haute

voix qn'ils avaient manqué de prudence , lors-

qu'ils avaient tant estimé un homme de ce ca-

ractère ; que si
,
pour sauver leur réputation

,

ils lui eussent fait un bon accueil , ils auraient

eu à se reprocher d'avoir trahi leurs scnti-

mens et les intérêts de la patrie. De quelque

côté qu'ils se jetassent , les inconvéniens

étaient inévitables. Pour se tirer de cette af-

faire le moins mal qu'ils pourraient, ils s'avi-

sèrent d'un expédient. Sous le prétexte qu'il

en coûtait trop à la république pour recevoir

les rois qui venaient à Rome , ils firent un sé-

natus-consul te par lequel ils défendaient en gé-

néral à tous les rois d'entrer dans cette ville.

Peu après, sur la nouvelle qu'Euméne avait

débarqué au port de Brindes, on fit partir

un questeur pour signifier au roi de Pergame

l'ordre de s'arrêter pour lui demander ce qu'il

avaità traiter au sénat, et, en cas qu'il n'eût

rien à y traiter
,
pour lui ordonner de sortir

d'Italie sans délai. Eumène, ayant entendu le

questeur, compritquclleétaitla disposition des

Romains à son égard, et ne répondit autre cho-

se , sinon qu'il n'avait nul besoin à Rome.
Telle fut la ruse dont le sénat se servit pour

empêcher qu Eumène ne vînt le trouver.

Cet affront attira au roi de Pergame une
autre affaire très-fâcheuse, et dont les Ro-
mains, qui s'étaient proposés de la lui faire,

pour l'humilier de toutes manières, tirèrent

de grands avantages. Il était alors menacé
d'une irruption de la part des Gallo-Grecs.

Or, après l'injure qu'il venait de recevoir, il

était hors de doute que ses alliés n'auraient

pas le courage de le secourir, et que les Gallo-

Grecs , au contraire , deviendraient plus har-

dis à l'attaquer. Voilà ce qui se passa au com-

mencement de l'hiver. Ensuite le sénat écoula

tous les autres ambassadeurs (car il n'y eut ni

ville, ni prince , ni roi qui ne députAlà Rome
pour prendre part au plaisir qu'y causait la

défaite de Persèe), et tous reçurent des ré-

ponses pleines de politesse et d'affection. Les

Rhodiens nVurent pas lieu d'être si satisfaits.

On les congédia sans leur avoir rien dit de

positif sur ce qu'ils avaient à craindre ou à

[A. D. 988.]

espérer pour l'avenir. A l'égard des Athé-

niens , le sénat était très-irrité contre eux.

FRAGMENT XI.

Injustice des Athéniens à l'égard des Haliartes i.

Il était venu d'Athènes des ambassadeurs à

Rome pour prier que les Haliartes fussent ré-

tablis dans leur premier état. N'étant point

écoulés sur cet article, ils passèrent à un au-

tre , et demandèrent qu'on les mît en posses-

sion de Délos , de Lemnos et du pays des Ha-

liartes ; car leurs instructions portaient qu'ils

feraient leurs efforts , ou pour obtenir le réta-

blissement de ce peuple, ou pour engager le

sénat à en donner la domination aux Athé-

niens. Comme ils s'étaient déjà rendus maî-

tres des deux îles , on ne peut les blâmer d'en

avoir sollicité la possession : mais qu'ils aient

encore voulu que les Haliartes leur fusseut at-

tribués, c'est ce que l'on aura peine à leur

pardonner. Qu'on n'ait point aidé une des plus

anciennes villes de la Béotie à se relever et à

sortir de l'état malheureux où elle était ré-

duite, c'est un grand mal ; mais c'en est en-

core un plus grand de l'effacer de la mémoire

des hommes et de lui ôter toute espérance de

se rétablir jamais. Il ne convenait à aucun

peuple de la Grèce de se permettre un pro-

cédé si injuste , mais cela convenait moins

encore aux Athéniens qu'à tout autre peuple.

Ni loi, ni coutume, ne leur permettaientde faire

de leur patrie la patrie de tous les Grecs, et

d'envahir les villes qui ne leur appartenaient

pas. Cependant le sénat leur accorda Délos et

Lemnos.

FRAGMENT XII.

Les Rbodiens évacuent Caune et Stratonicée t.

Théetète, introduit dans le sénat, le pria

de trouver bon que les Rhodiens fissent al-

liance avec la république romaine. Mais pen-

dant qu'on remettait dejour en jour à lui répon-

dre , ce vieillard , âgé de plus de quatre-vingts

ans, paya le tribut à la nature. Sur ces en-

1 Ambassade XCVIII.
ï Ambassade XCIX.

I
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trefaites arrivèrent à Rome les bannis de

Caune et de Stratonicée ; ils firent leurs plain-

tes devant le sénat , et en obtinrent un arrêt

qui ordonnait aux Rhodiens de retirer les gar-

nisons de ces deux villes. Sur-le-champ Phi-

lophron et Astymède prirent le chemin de

leur patrie, dans la crainte que les Rhodiens,

refusant de se soumettre à cet ordre , n'atti-

rassent sur eux quelque nouveau malheur.

FRAGMENT XIIÏ.

Haine des Péloponésiens contre Callicrale i.

Dans le Péloponnèse
,
quand les ambassa-

deurs, à leur retour de Rome , eurent rapporté

ce que le sénat leur avait répondu , il n'y eut

à la vérité ni sédition ni tumulte; mais on

n'y put cacher la colère et la haine dont on

était animé contre Callicrate.

Le fait suivant prouvera bien '^ quelle haine

on avait contre Callicrate et Andronide et

les autres personnages de cette faction. Lors

de la célébration à Sicyone d'une fête célèbre

qu'on appelait les Antigonies, les femmes

même delà plus mauvaise réputation avaient

l'habitude de se rendreauxmêmes bains publics

qui étaient fréquentés par les hommes les plus

brillans ; mais qu'Andronide ou Callicrate se

rendissent dans ces bains, aucun de ceux qui

arrivaient ensuite ne voulait entrer dans les

bains qu'on n'eût vidécomplétementl'eau qui

leur avait servi, et n'eût lavé soigneusement

et épuré le tout : comme si chacun eût cru se

souiller en se baignant dans les mêmes eaux

qu'eux. On ne saurait dire à quels sifflemens

et ricanemcns s'exposaient tous ceux qui

osaient les louer en public. Les enfans eux-

mêmes, en revenant des écoles, ne redou-

taient pas de leur donner le nom de traîtres ,

toutes les fois qu'ils les rencontraient, tant

s'étaient glissées dans les cœurs de grandes

souffrances et une vive haine.

I Ambassade cm.
> Fragmeos de Valois.

LIVRE XXX.— FRAGMENT XIV.

FRAGMENT XIV.
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[I] D'autres vous parlent de la guerre de

Syrie i. La cause en est, comme nous l'avons

dit, que ces écrivains, avec un sujet maigre

et monotone, veulent se donner des airs d'his-

toriens, non en rapportant des faits, mais en

entassant des volumes : c'est une chimère

qu'ils se forment. Force leur est de grandir

les petites choses , d'arranger et d'alonger ce

cpii se pouvait dire en deux mots, d'embellir

des futilités et d'en faire des événemens, de

raconter, d'énoncer pompeusement des es-

carmouches et des rencontres où furent tués

dix fantassins
, quelquefois moins, où l'on

perdit moins encore de cavaliers. Quant aux

sièges, aux descriptions topographiques et

aux récits de ce genre, on ne saurait dire

combien ils s'y évertuent à cause de la disette

de faits. Notre manière d'écrire est tout-à-fait

opposéeà celle-là. Aussi ne faut-il pas nous ac-

cuser de divaguer quand nous passons sous si-

lence des choses jugées dignes d'une longue

explication, quand souvent nous les disons sans

détail . mais il fautbien croire que nousdonnons

àchaquechosesonimportancevèritable.Quand

ces écrivains dont nous parlions racontent,

par exemple , la prise de Phaloria, de Coro-

née et d'Haliarte , ils sont forcés d'y joindre

toutes les ruses, tous les coups de main, tou-

tes les dispositions; il faut parler aussi du

siège de Tarente, de Corinthe, de Sardes,

de Gaza, de Syracuse et surtout de Carthage.

A cela se joint autre chose encore , et on

ne plaît pas à tout le monde , si on donne

avarement le récit nu et simph; de l'évé-

nement. Que cela nous serve donc de pro-

fession de foi pour les affaires militaires et

politiques, comme pour chaque partie de

l'histoire; nous mériterons toujours de l'indul-

gence, soit que nous racontions les faits eux-

mêmes, soit que nous les disposions ou que

nous les énoncions, soitquenouscommettions

des erreurs dans les noms de montagnes,

de fleuves, de lieux en général. La grandeur

de notre œuvre nous absout toujours, excepté

quand nous nous avancerons nous-mêmes , et

Tira par Mai dw Palinpsestn:



506 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE.

qiie,pour sacrifier aux grâces, nous serons

pris en mensonge ; alors nous nous condam-

nons volontiers, comme nous l'avons déjà

souvent répété au lecteur

. . La plupart des projets paraissent à la pa-

role faciles et exécutables; mis en pratique,

comme la fausse monnaie jetée au creuset,

ils n'offrent plus de rapport avec le commen-

cement de l'entreprise.

FRAGMENT XV.

[II.J Paul Emile, reprenant l'idiome latin,

s'adresse aux gens de l'assemblée, et leur

montre, d'après l'exemple de Persée, qu'il

ne faut pas s'enorgueillir outre mesure dans

la prospérité, ni traiter les hommes avec ar-

rogance ou tyrannie , ni se fier jamais à la

fortune présente ; mais au contraire, ajoutait

Paul Emile : « Plus vous réussirez en parti-

Mculier ou dans la vie publique , plus je vous

» engage à songera l'adversité; caron a de la

» peine à maintenirson égalité d'âme dans l'eni-

»vremenl de la bonne fortune. Mais l'homme

» sensé diffère en ceci de l'homme sans raison,

))que celui-ci ne s'instruilque parses propres

)) revers, celui-là par ceux des autres. »

Il leur remit souvent en mémoire ces mots

de Démétrius de Phalère. Ce prince, en par-

lant de la fortune, et voulant prouver aux

hommes combien cUeestinstable, se reporta au

temps d'Alexandre
,
quand ce conquérant

brisa la monarchie dos Perses, et il dit : « Ne

» prenoM.'iipas un espace infini, non plus que

))des générations nombrouses;con tenions- nous

)>de ces cinquante ans qui nous ont précédés;

M nousy trouverons toute l'histoircdesrigueurs

') de la fortune. Dites-mi ii'i.ilyacinquanteans,

»un dieu eût prédit aux Perses et à leurs rois,

«aux Mafédonionselà leurs rois ce qui arriva

» plus tard , dites-moi si quelqu'un ei\t pu croire

• que dans cet intervalle le nom des Perses se-

' Tiré des Palimpsesios par Mai
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» rait effacé de la terre, eux qui gouvernaient

«la terre, et que les Macédoniens seraient maî-

» très du monde, eux dont personne ne savait

)) le nom \ Ainsi donc cette fortune perfide qui

» préside à notre existence, cette fortune qui se

)) plaît à contrarier tous nos plans, et qui fait

» éclater sa puissance dans les choses les plus

» extraordinaires,édifia,ceme semble,rempire

» des Macédoniens sur les ruines des Perses, et

«leur prodigua tous les biens de ceux-ci,

Mjusqu'à ce qu'elle en eût autrement décidée

» leur égard. C'est ce qui arrive à Persée. »

Cet oracle que rendit Démétrius d'une

bouche presque inspirée et divine, quand je

remonte au temps qui a vu succomber l'em-

pire macédonien
, je le trouve si important,

si peu hors du sujet, que, témoin oculaire

des faits, je ne croirais pas dire la vérité, si

je ne rappelais ces paroles de Démétrius; car

il y a en elles, ce me semble, quelque chose

de surhumain. Il avait annoncé l'avenir sans

se tromper à prés de cent-cinquante ans de

distance.

FRAGMENT XVI *.

[lïL] Le roi Eumène, après la fin du diffé-

rend des Romains et de Persée , se trouva

dans une étrange position ; car les choses hu-

maines semblent tourner dans un cercle habi-

tuel. La fortune qui élève les hommes par

caprice lès renverse avec réflexion. Après les

avoiraidésdetoutesa force, elle changeet brise

sous ses pieds tout ce qu'ello avait conslruil.

N'est- ce pas là ce qui advint à Eumène? Quand

il crut son pouvoir bien affermi, bien sur, et

qu'il pensa m(! rien avoir à redouter, à cause

de l'entière destructi an du royaume de Persée,

en Macédoine , c'est alors qu'il se trouva dans

la position la plus critique, lors de l'invasion

inopinée des Galates d'Asie.

I Tiré des Palimpsestes par Mai.

\
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LIVRE TRENTE-UNIÈME.

FRAGMENT PREMIERE

fcnerredesCnossiens el des Gortynéens contre les Rhanciens.-—

Ambassade des Khodiens à Rome pour demaDder uue alliance

qui leur est refusée.

Les Cnossiens et les Gorrynpens s'eiaient

joints ensemble pour faire la guerre aux

KhaucienSy et ils avaient juré qu'ils ne quitte-

raient pas les armes qu'ils n'eussent emporlé

leur capitale. Sur relie nouvelle les Rhodiens,

aprèsavoirexéculélesordres du sénat romain,

voyant que sa colère ne s'apaisait point,

envoyèrent à Rome une députalion , à la tète

de laquelle étailAristote, qu'ils avaient chargé

de tenter tout pour obtenir une alliance. Ces

ambassadeurs arrivèrent pendant le fort de

l'été. Entrés dans le sénat, ils firent un long

discours, où, après avoir dit que les Rhodiens

avaient évacué Caune et Stratonicée, selon ce

qui leur avait été ordonné, ils lâchèrent par

plusieurs raisons de gagner sur le sénat qu'il

permettrait aux Rhodiens de faire alliance

avec la république romaine. Mais dans la ré-

ponse qu'on leur fit, sans parler d'amitié, on

leur dit simplement qu'il ne convenait pas

pour le présent que l'on fil alliance avec eux.

FRAGMENT II.

Députalion des Galle Grecs à Rome î

Le sénat leuraccorda de vivre suivant leurs

loise» leurs coutumes, pourvTi qu'ils se renfer-

massent dans les bornes du pays qu'ils occu-

paienletqu'ils n'en sortissent point en armes.

Ainbafliade C.

«AmoaaMdeCIL

FRAGMENT III.

Fêles magnifiques données par Anlioctius i.

Antiochus, ayantapprislesgrandes actions

que Paul Emile avait faites en Macédoine,
voulut surpasser ce général romain par un
excès de libéralité. Il envoya donc dans un
grand nombre de villes des députés et des

Ihéores pour annoncer les combats gymnas-
liques qu'il se disposait à donner à Daphné.
Aussi les Grecs ne manquèrent pas de se ren-

dre en foule et avec le plus grand empresse-

ment vers lui ; il ouvrit donc cette fête par ce

pompeux cortège. Cinq mille jeunes gens d'é-

litearmésàla romaine el couverts de cottes de

mailles marchaient en tète. Immédiatement
a[)rés eux suivaient cinq mille Mysiens et

trois mille Ciliciens armés en troupe légère,

la tète ceinte d'une couronne d'or. Trois mille

Thraces et cinq mille Galales marchaient der-

rière eux, précédant vingt mille Macédoniens

et cinq mille fantassins armés de boucliers

d'airain
; sans compter une troupe d'argyas-

pides- suivis de deux cent quarante paires

de gladiateurs, après lesquels s'avançaient

mille cavaliers montés sur des chevaux de

Nise et trois mille sur des chevaux du pays.

La plus grande partie de ces chevaux avaient

des harnais tout couverts d'or, et les cavaliers

des couronnes d'or : l'argent brillait sur le»

harnais des autres. La troupe de cavalerie ap-

pelée les compagnons , en nombre de mille et

dont les chevaux étaientharnachés en or, pré-

cédait à leur suite le corps des ami», dont le

1 Athénée , I. V, c xv, trad. de lefebrre de Villebreose

a Armés de boucliers d'argent.
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nombre était égal et les harnais d'une pareille

richesse. Celte marche était soutenue par mille

hommes d'élite que suivait le corps appelé la

cohorte, composé d'environ mille hommes,

qui faisaient la troupe la plus forte de la ca-

valerie. Enfin les Cataphractes au nombre de

quinze cents cavaliers, armés de toutes pièces,

couverts, comme leurs chevaux , d'une ma-

nière analogue, au reste de la troupe, s'avan-

çaient les derniers.

Tous ces différens corps avaientdes surtouts

de pourpre
;

plusieurs en avaient même de

brochés en or, où l'on voyait des figures d'a-

nimaux. On vit aussi s'avancer cent chars à

six chevaux, quarante à quatre, un char attelé

de quatre éléphans et un autre où il y en

avait deux; trente-six éléphans marchaient en

suite séparément les uns après les autres.

Il serait bien difficile de donner ici les autres

détails de ce cortège particulier. Il faut donc se

contenter deles rapporter successivement. Huit

cents jeunes gens environ accompagnaient la

marche avec des couronnes d'or, menant mille

bœufs gras. Il y avait à peu près trois cents

tables consacrées à ces cérémonies et huit cents

dents d'éléphans.

Quant au nombre des statues, il est impossi-

ble de le dire au juste; car on y porta en

pompe celles de tous les dieux et génies re-

connus pour tels chez les hommes, sans excep-

ter celles des héros. Les unes étaient dorées, les

autres revêtues de robes de drap d'or; on les

avait richement accompagnées de tous les

attributs qui leur étaient particuliers à cha-

cune selon les traditions vulgaires conservées

dans l'histoire.

Elles étaient suivies des statues de la Nuit,

du Jour, de la Terre, du Ciel, de l'Aurore ctdu

Midi. On peut conjecturer dece qui suitquellc

était la quantité des vases d'or et d'argent. De-

nys, l'un des amis d'Antiochus et son secré-

taire pour les lettres, avait fait venir à ce cor-

tège mille enfans portant chacun un vase

d'argent, qui ne pesait pas moins de mille

drachmes. Six cents autres enfans que le roi

pvait réunis marchaient à leur suite
,

portant

aussi des vases d'or. Deux cents femmes, ayant

chacane un pot de parfum , en faisaient des
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aspersions le long de la marche. Après elles

s'avançaient en pompe quatre - vingts fem-

mes assises sur des brancards à pieds d'or , et

cinq cents autres femmes sur des brancards à

pieds d'argent, toutes richement parées. Voilà

ce qu'il y avait de plus brillant dans ce pom-
peux cortège.

Il y eut des combats gymnastiques , des

combats de gladiateurs, des parties de chasse

pendant les trentejours qu'il fit durer ces fêtes.

Tous ceux qui combattaient au gymnase s'oi-

gnirent les cinq premiers jours de parfums

de safran qu'on tirait de cuvettes d'or. On
eut doncpour se frotter, durantlesquinze pre-

miersjours , d'abord des parfums de safranpour

les cinq premiers ,
puis des parfums de cin-

name pour les cinq suivans, et desparfums de

nard pour les cinq derniers de la quinzaine.

On apporta de même pour les quinze jours

suivans, savoir : pour les cinq premiers jours

du parfum defénu grec; de marjolaine pour

les cinq suivans, et d'iris pour les cinq der-

niers: chacun de ces parfums avait une odeur

différente.

On dressa tantôt mille triclins *, tantôt

quinze cents , avec le plus grand appareil

,

pour les repas de la fête. C'était le roi qui or-

donnait et réglait tout lui-même; monté sur un
méchant cheval, il courait par tout le cortège,

faisant avancer les uns , arrêter les autres. Il

se tenait à l'entrée pendantles repas, faisant en-

trer ceux-ci, plaçant ceux-là sur les lits. Il

était lui-même devant les serviteurs quiappor-

taient les mets; mais passant tantôt d'un côté,

tantôt de l'autre, il s'asseyait à côté des con-

vives, ou il s'étendait sur l'un ou l'autre lit.

Quelquefois laissant le morceau, ou la bou-

chée ,ou le gobelet qu'il tenait, il se levaitd'un

saut, passait ailleurs, et parcourait toutes les

tables, recevant debout les santés qu'on lui

portait : il allait folâtrer d'un autre côté

avec les uns ou les autres , et même avec les

baladins.

On le voyait aussi vers la fin du repas et

lorsque nombre de personnes s'étaient reti-

rées , se laisser introduire, couvert, par les

bouffons qui le mettaient à terre , lui roi

,

> Lits à trois personnes.
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comme un de leur troupe. Si I'oq faisait en-

trer les musiciens , aussitôt il dansait, sautait,

faisaitson rôle avec les bouffons, au point de

faire rougir et partir tous ceux qui en étaient

témoins.

Toutes ces choses furent exécutées avec les

fonds qu'il s'était procurés en Egjpte, sous-

trayant tout ce qu'il put, et trompant, contre

toutes les lois do l'honneur, le roi Ptolémée

Philométor pendant sa minorité. Ses amis

contribuèrent à ces dépenses j mais les dé-

pouilles des temples qu'il avait pillés lui en

avaient procuré la plus grande partie*.

FRAGMENT IV.

Accueil que reçoit Tibérius à la cour d'Anliochus 3.

La guerre terminée , Tibérius alla en qua-

lité d'ambassadeur chez Antiochus pour ob-

server quelles étaient ses dispositions. Antio-

chus le reçut avec tantde politesse et d'amitié,

que non seulementcetambassadeur ne conçut

aucunsoupçon contre lui,etne s'aperçut pas

qu'il eût sur le cœur ce qui s'était passé à

Alexandrie, mais qu'il blâma tous ceux qui

i'aisaient contre ce prince de ces sortes de rap-

ports. En effet, outre les honnêtetés qu'An-

tiochus fit à Tibérius, il sortit de son palais

pour l'y loger; peu s'en fallut qu'il ne lui cé-

dât aussi son diadème. Malgré cela, il est cer-

tain qu'il était trés-éloigné de le faire, et qu'il

était au contraire très-résolu à se venger des

Romains.

FRAGMENT V.

EuméDe estaccasé à Rome par les ambassadeurs de Prusias. —
Astymède va une seconde fois à Rome et oblient enfin l'al-

liance 3.

Parmi les ambassadeurs qui étaient venus à

Rome de divers endroits, les plus considéra-

bles étaient Astymède pour la république

rhodiennej Euréas, Anaxidame et Satyre

pour les Achéensj Python pour Prusias. A

1 Le même Alhénée donne, I. X, c. 10, un extrait de ce mê-

me morceau, en disant qu'il s'appuie sur le trenle-unieme livre

de Poljbe. Ce sont les mêmes expressions que dans la première

narration, qui est seulement plus étendue et plus détaillée.
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l'audience qui leur fut donnée dans le sénat

,

Python se plaignit qu'Eumène s'était emparé
de plusieurs places, qu'il faisait des courses

sur la Galatie, qu'il n'obéissait point aux or-

dres qu'il avait reçus du sénat , que toutes ses

faveurs étaient pour ceux qui favorisaient son

parti , et qu'il affectait d'abaisser par toutes

sortes de moyens ceux qui, tenant pour les Ro-
mains, voulaient que l'état fût gouverné selon

les volontés du sénat. D'autres ambassadeurs

venus de la part des villes d'Asie l'accusaient

encore d'avoir fait alliance avec Antiochus.

Le sénat écouta ces députés sans rejeter leurs

accusations et sans faire connaître ce qu'il en

pensait, dissimulant la défiance où il était sur

le compte des deux rois ; ce qui n'empêchait

pas qu'il n'aidât aux Gallo-Grecs à recouvrer

leur liberté.

On fit entrer ensuite les ambassadeurs de

Rhodes. Astymède en celle occasion se con-

duisit avec plus de prudence et de sagesse que

dans l'ambassade précédente. Sans accuser

les autres, il se réduisit, comme ceux qui sont

châtiés, à prier que le supplice ne fût pas

plus grand. Il dit que sa patrie a\ ait été punie

au-delà de ce que sa faute méritait, et fil ledé-

taildeschàtimensqu'elleavail soufferts ; il dit :

que dépouillée de laLvcie cl de la Carie, deux

provinces contre lesquelles elle avait été obli-

gée de soutenir trois guerres qui lui avaient

coûté des sommes immenses, elle avait perdu

les revenus que ces deux pays lui produisaient.

« Cependant, ajouta-t-il , nous souffrons ces

» deux pertes sans nous plaindre. Nous te-

» nions de vous ces deux provinces; vous étiez

» les maUres de nous les ôter, dés que nous

» vous étions devenus suspects. Mais Caune

» et Stratonicée n'étaient point un présent de

» votre libéralité. La première, nous l'avions

» achetée deux cents talens des généraux do

)) Ptolémée; la seconde nous avait été donnée

» par Antiochus et Seleucus; nous lirions de

» ces deux villes six vingt lalens chaque année.

» Vous avez ordonné à nos troupes de leséva-

» cuer ; vous avez été obéis. Par là vous nous

» avez traités plus rigoureusement pour une

« légèreimprudence, que les Macédoniens vos

» ennemis de tous les temps. Qae diiai-je de
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» l'exemption des péages que vous avez ac-

>» cordée àlMIe de Délos, et du tort que vous

» nous avez fait en nous ôtant ia liberté de

» disposer de ce droit et de tous les autres rc-

» venus publics? Autrefois nous tirions de

» ces péages un million de drachmes, et à pcitie

» en tirons-nous aujourd'hui cent cinquante

» mille. Votre colère, Romains , comme un

» feu dévorant, a séché les sources d^où notre

» île tirait ses plus gratides richesses. Peul-clrc

M auriez-vous raison de ne vouspaslaissernê-

» chir, si tous les Rhodiens étaient coupables

» et vous étaient contraires. Mais vous savez

» que ceux qui nous ont détournés de prendre

» les armes sont en très-petit nombre, etque ce

» petit nombre même enaétésévèrenienlpuni.

» Pourquoi donc garder une haine implacable

)) contre des innocens . vous surtout qui , à

" l'égard de tous les autres peuples
,

passez

M pour être les plus modérés et les plus géné-

» reux des hommes? Rhodes, après la perte

» de ses revenus elde sa liberté, deux choses

» pour la conservation desquelleselica essuvé

» tant de travaux et de peines, vous supplie

«aujourd'hui, Romains, de lui rendre vos

» bonnesgràces.Lavengeancequevousenavcz

» tirée égale au moins sa faute; mettez enBn

i» des bornes à votre courroux. Faites con-

)) tiaîlre à toute la terre qu'adoucis en faveur

/) des Rhodiens vous avez repris les sentimens

» d'amitié que vous aviez autrefois pour eux.

» C'est uniquement de quoi Rhodes a main-

» tenant besoin. Xous ne demandons ni armes

)) ni troupes. Yolrc protection nous tiendra

M lieu de tout. » Ainsi parla l'ambassadeur

rhodien . et on trouva que son discours con

venait tout-à-fait h l'état présent de sa répu-

blique. Tibérius, qui était tout récemment

revenu d'Asie , lui aida beaucoup à obtenir

l'alliance qu'il demandait. 11 déclara que les

Rhodiens avaient ponctuellement obéi aux

ordres du sénat, et qu'ils avaient condamnéà

mort les partisans de Perséc. Ce témoignage

demeura sans répli([ue, et l'on accorda aux

Rhodiens l'alliance avec la république ro-

maine.

LA REPUBLIQUE ROMAINE.

FRAGMENT YI.

[A. iï. S901

Réponse des RotTiains au sujet des Grecs qui , dans leur patrie,

avaient favorise le parti de Persée i

Sur la réponse que les députés d'Achale

avaient portée dans le Péloponnèse de la part

du sénat- que les pères étaient surpris que les

Achécns les priassent d'examiner l'affaire de

ceux qui avaient été nommément dénoncés

comme fauteurs de Persée, après qu'ils en

avaient jugé eux-mêmes, Eurèas élait revenu

à Rome pour protester encore devant les séna-

teurs que jamais ces Achéens n'avaient été en-

tendus dans le pays, et que jamais leur affaire

n'y avait été jugée. Eurèas donc entre dans

le sénat avec les autres ambassadeurs qui l'ac-

compagnaient; il déclare les ordres qu'il avait

reçus, et prie qu'on prenne enfin connaissan-

ce de l'accusation et qu'on ne laisse pas pé-

rir des accusés, sans avoir prononcé sur le

crime dont on les chargeait; il dit qu'il était à

souhaiter que le sénat examinât l'affaire par

lui-même, elfitconnaître les coupables; mais

que si ses grandes occupations ne lui laissaient

pas ce loisir, il n'avait qu'à envoyer la chose

aux Achéens. qui en fcraientjustice de manière
,

à faire sentir combien ils avaient d'aversion

pour les méchans. Ce discours fini, le sénat

fut assez embarrassé pour savoir comment il y

répondrait. Dequelque côté qu'il se tournât, il

donnait prise à la censure , d'une part ii ne

croyait pas qu'il luiconvîntdejuger; del'autre

renvoyer les exilés sans avoir porté de juge-

ment, c'était perdre sans ressource les amis

qu'ilavaitdans rAchaïe. C'est pourquoi en par

tie par néccssilè,cn partie pour (Mer aux Grecs

toute espérance de recouvrer leurs exilésel les

rendre par là plus soumis àsesordres, il écrivît

dans l'Achaïe à Callicrate, et dans les autres

états aux partisans des Romains
j
qu'il ntï lui

paraissait pas qu'il fût de leur intérêt ou de

celui de leur pays que les exilés retournassent

dans leur patrie. Celte réponse consterna non

seulement les exilés, mais encore tous les peu-

ples de la Grè<e. Ce fut un deuil universel; on

se persuada qu'il n'y avait plus rien à espérer

pour les Achéens accusés^ et que leur baanis-

AmbasMde CV.
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scnient clait sans retour. En ce môme lenlps-là

Tibérius revint d'Asie, sans avoir pu rien dé-

couvrir ni rapporter de plus au sénat sur Aii-

liochus et Eumène que ce qu'il savait avant

que d') aller, laul us maïquos d'amitié qu'il

avait des deux rois l'avaient attaché à leurs in-

térêts. Quand laréponsedusénat eut été portée

dans l'Achaïe, autant la multitude en fut ef-

frayée, autant Charops, Callicrate et ceux

de leur parti en furent transportés de joie.

FRAGMENT VII.

Alialus et Atbcnée ju&lifieDl ÊumèDe leur frère auprt'is du séuat i

.

Tibérius, employant tantôt la force et tan-

tôt la ruse, réduisit enfin les Cannnanienssous

la puissance des Romains.

A Rome, plusieurs ambassadeurs y étant

arrivés, le sénat dmm;! audience à Attalus

et à Athénée, qu'Euménc y avait envoyés

pour le défendre contre Prusias, qui non seu-

lement le décriait lui et Attalus, mais avait en-

core excité les Gaulois, lesSelgiens et d'autres

peuples de l'Asie à le calomnier. L'apologie

que firent ses deux frères parut réfuter soli-

dement toutes les plaintes qu'on avait portées

contre le roi de Pergame, et l'on en fut si sa-

tisfait qu'on les renvoya en Asie comblés

d'honneurs et de présens. Cependant ils n'ef-

facèrent pas entièrement les préjugés que l'on

avait contre Euuïéne et Anliochus. Le sénat fit

partir C. Sulpicius et Manius Sergius avec

ordre d'examiner la conduite des (ïrecs, d'a-

paiser quelques contestations qu'avaient en-

semble les Lacédémonjens et les Mègalopo

litains pour je ne sais quelle terre, el surtout

pour observer curieusement si Aniiochus et

Eumène ne formaient point ensemble quelque

intrigue contre les Romains.

FRAGMENT VIII.

Imprudence de Sulpicius Gallus.

Entre autres choses imprudentes reprochées

à ce Sulpicius Gallus et desquelles j'ai fait

mention, lorsqu'il fut arrivé en Asie, il rendit

• Ambassade CVI.
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dans les villes les plus célèbres des édits par

lesquels il ordonnait que quiconque voudrait

accuser le roi Eumène se transportât à un
jour déterminé près de Sardes. Lui-même

,

étant venu plus tard à Sardes, fit placer Un

fauteuil dans le gymnase, et pendant deux

jours il prêta l'oreille aux accusateurs. Il admet-

tait avec empresseiiient toute espèce d'accusa-

tions et d'injures contre le roi, et traînait en

longueur l'accusation et les affaires. C'était

un homme fort vain qui comptait tirer une

grande gloire de sa dissension avec Eumène.

FRAGMENT IX.

Aniiochus i.

Antiochus, avide de grossir ses trésors , se

proposa d'aller piller le temple de Diane dans

l'Élymaïde. II y alla en effet, mais les bar-

bares qui habitaient le pays s'opposèrent avec

tant de zèle et de force à son propre sacrilège

qu'il fut obligé d'y renoncer. Il se retira en-

suite à Tabas, dans la Perse, où il fut atteint

d'une frénésie qui l'emporta. Quelques histo-

riens disent que ce fut une punition divine,

parce que la divinité fit paraître quelques

marques extérieuresde son indignation contre

ce priûce.

FRAGMENT X.

Démétriu^ en otage à Rome demande en vain d'être renvoie eu
S) rie.— Pourquoi le sénat aimait mieux que le lils d'A niiochuâ

régnai que Démétrius. — Uépulation de Home dans le Le-

rant 3.

Démétrius , fils de Seleucus , retend en

otage depuis long-temps à Rome, semblait y
être injustement retenu. Il y avait été envoyé

par Seleucus son père, pour être garant de

sa fidélité ; mais depuis qu'An tiochus avait

succédé au royaume de Syrie, il ne pa-

raissait pas juste que Démétrius y tînt la place

des enfans de ce prince. Jusqu'au temps où

nous sommes il avait souffert sans impatience

celte espèce d'esclavage. Enfant comme il

était, il fallait bien qu'il restât dans cet état.

Mais à la mort d'An tiochus, se voyante la

fleur de l'âge, il pria le sénat de le renvoyer

' Frafçmens de Valois.
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dans le royaume de Syrie qui lui appartenait

beaucoup plus qu'aux enfans d'Antiochus. Il

appuya son droit de plusieurs raisons, et ré-

péta souvent pour prévenir l'assemblée en sa

faveur : «Pères conscrits, Rome est ma patrie;

» j'ai eu le bonheur de croître sous vos yeux.

» Tous les enfans des sénateurs sont devenus

» mes frères, et tous les sénateurs sont pour

» moi autant de pères. Je suis venu enfani à

» Rome, mais aujourd'hui je compte vingt-

» trois ans. i> On fut touché du discours de

ce jeune prince; cependant à la pluralité des

suffrages il fut résolu que l'on retiendrait Dé-

métrius, et qu'on maintiendrait sur le trône

de Syrie Anliochus Eupator. On craignit ap-

paremment qu'un roi à cet âge ne devînt for-

midable à la république, et l'on crut qu'il

était plus utile pour elle de laisser le sceptre

entre les mains du prince enfant à qui An-

tiochus Épiphanes l'avait laissé. La suite fit

bien voir que telles avaient été les vues du

sénat; car sur-le-champ il choisit Cn. Octa-

vius, Sp. Lucrétius et Luc. Aurélius, pour

aller mettre ordre aux affaires de la Syrie et

gouverner le royaume à son gré, comptant

bien que sous un roi mineur il se trouverait

d'autant moins d^obstacles à surmonter, que les

principaux du royaume étaient charmés que

Démétrius ne fût pas à leur tête, comme ils le

craignaient. Les députés à leur départ reçu-

rent ordre premièrement de mettre le feu à

tous les vaisseaux pontés ; en second lieu de

couper les jarrets aux éléphans ; en un mot

d'affaiblir de toutes les manières les forces

du royaume. On leur recommanda encore de

visiter la Macédoine, pour y assoupir quelques

troubles qu'y avait excités le gouvernement

démocratique auquel les Macédoniens n'étaient

pas accoutumés; afin- de veiller sur la Galalie

et sur le royaume d'Ariarathe. Quelque temps

après il leur vint une lettre du sénat, par la-

quelle il leur était ordonné de régler, s'il était

possible, les différens des deux rois d'Egypte.

FRAGMENT XL
HarcaB Junius est député vers Ariaratbe i.

On envoya différentes fois des ambassadeurs

AmbaiMdfl CVIIl.

deRome en Cappadoce.Lepremierquiy alla fut

Marcus Junius. 11 avait ordre d'examiner les

contestations qu'avaient les Gallo-Grecs avec le

roi ; car les Trocmiens , un de ces peuples, de

dépit de n'avoir purien envahir danslaCappa-

doce, où l'on avait fortifié la ville qu'ils atta-

quaient, avaient député à Rome pour y indis-

poser les esprits contre Ariaratbe. Ce prince

reçut Junius avec tant de politesse et se justifia

si bien que cet ambassadeur sortit du royaume

plein d'estime et de considération pour lui. Oc-

tavius et Lucrétius arrivèrent peu après. Ils

parlèrent encore au roi de ses différends avec

les Gallo-Grecs. Ariaratbe, après leur avoir

expliqué en peu de mots sur quoi roulaient ces

différends , leur dit qu'au reste il s'en rappor-

tait très-volontiers à leurs lumières. On s'en-

tretint ensuite long-temps sur l'état présent de

la Syrie. Ariaratbe, instruit qu'Octavius al-

lait dans ce royaume , lui fit voir combien tout

y était chancelant et incertain, il lui nomma
les amis qu'il avait dans cette contrée : il s'of-

frit de l'y accompagner avec une armée, et

d'y rester avec lui pour le mettre à couvert de

toute insulte pendant tout le temps qu'il y sé-

journerait. Ces offres obligeantes firent beau-

coup de plaisir à Octavius : il les écouta avec

reconnaissance; mais il dit que pour le présent

il n'avait pas besoin d'être accompagné; que,

pour l'avenir, s'il jugeait que quelque secours

lui fût nécessaire , il n'hésiterait point à lui en

demander, persuadèqu'ilraéritaild'ètremisau

nombre des vrais amis du peuple romain.

FRAGMENT XII.

Le roi de Cappadoce renouvelle avecRome l'ancienne alliance i.

Ariaratbe n'eut pas plus tôt succédé au

royaume de son père
,
qu'il fit partir des dépu-

tés pour renouveler l'alliance que la Cappa-

doce avait avec la république, et pour prier le

sénat de le compter parmi sesamis,disautqu'il

méritait cette grâce par le tendre attachement

qu'il avait pour le peuple romain en général

et pour chaque Romain en particulier. Le sé-

nat n'eut pas de peine à se laisser persuader.

L'amitié et l'alliance furent renouvelées. On

'Ambassade CIX.
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;ipplaudit fort aux dispositions où le roi était,

et les ambassadeurs furent contens de l'accueil

qu'on leur fil. Le retour de Tibérius contri-

bua beaucoup à rendre le sénat favorable à

Ariarathe. Envoyé pour observer la conduite

des princes de TAsie, il fit un rapport très-

avantag^eux de celle d'Ariarathe le père et de

tout le royaume de Cappadoce. On ne douta

pas que ce rapport ne fitt conforme à la vérité.

De là les amitiés que l'on fit aux députés, et

les louanges que l'on donna à l'affection du

roi pour les Romains.

FRAGMENT XTII.

Ariarathe offre des sacrifices aux dieux pour avrtir obtenu l'ami-

tié des Romains. — Il députe à Lysias pour le prier de lui en-

voyer les os de sa mère el de sa sœur i

.

Au retour de ses ambassadeurs, le roi de

Cappadoce, jugeant sur leur rapport qu'il

était bien affermi sur son trône, puisque les

Romains le rangeaient parmi leurs amis, fit

des sacrifices en reconnaissance de cet heu-

reux événement, et donna un grand festin à

SCS principaux officiers. 11 députa ensuite à

Lysias pour le prier de lui envoyer d'Aniioche

les os de sa mère et de sa sœur. (Juelque en-

vie qu'il eût de se venger de l'impiété de ce

personnage, il ne jugea cependant pas àpro-

pos, dans cette occasion, de lui en faire des

reproches, de peur que, irrité, il ne refusât la

grâce qu'on lui demandait. Lysias la lui ayant

accordée, les os furent apportés à Ariarathe,

qui les reçut avec grand appareil et les fit met-

tre près du tombeau de son père,

FRAGMENT XIV.

Ambassade des Rhodiens à Rome 3.

Les Rhodiens n'ayant plus à craindre du

péril dont ils avaient été menacés , députèrent

à Rome Cléagoras et Lygdamis, pour prier le

sénat de leur accorder la villede Caly ndas, et de

permettre à ceux qui avaient des terres dans la

Lycieet dans la Carie d'y reprendreles mêmes
droits qu'ils avaient auparavant. Outre cela ils

firentun décret par lequel il était ordonné qu'on

* Ambassade CXI I.
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dresserait en l'honneur du peuple romain un
colosse de trente coudées de haut, et que ce

colosse serait mis dans le temple de Minerve.

FRAGMENT XV.

Les Calyndiens livrent leur ville aux Rhodiens 1.

Calyndas s'était détachée des Cauniens , et

ceux-ci l'assiégeaient. Elle appela les Cnidiens

à son secours. Ils vinrent et arrêtèrent pen-

dant quelque temps les assiégeans; mais les

habilansdeCalyndas, craignant pour l'avenir,

députèrent à Rhodes . et promirent de se li-

vrer eux et leur ville, si l'on voulait les se-

courir. Les Rhodiens viennent par terre et

par mer. font lever le siège et prennent pos-

session de la ville. Le sénat romain leur per-

mit de jouir tranquillement de leur nouvelle

conquête.

FRAGMENT XVI.

Plolémée vient à Rome pour demander à être rétabli dans le

royaume de Chypre.—Réflexion de l'historien sur la politique
des Romains a.

Quand les Ptolémée eurent fait entre eux
le partage du royaume, le plus jeune des deux
rois, mécontenlde la portion qui lui élait échue,

en porta ses plaintes au sénat. Il demanda que
le traité de partage fût cassé , et qu'on le remît

en possession de l'île de Chypre; il alléguait

pour raison qu'il avait été forcé par la néces-

sité des temps à consentir aux propositions

de son frère, et que quand on lui accorderait

Chypre, sa part n'égalerait pas encore à beau-

coup prés celle de son aîné. Canuléius et

Quinlus, envoyés de Rome pour pacifier les

différends des deux frères , s'élevèrent contre

celte prétention. Ils rendirent témoignage à

la vérité que soutenait Ménithylle, député à

Rome par l'aîné, que le plus jeuneleur était re-

devable non seulement de la Cyrénaïque , sur

laquelle il availété établi roi, maisencore de la

vie; que, détesté du peuple, il s'était cru trop

heureux de régner sur celle région; que le

traité avait été ratifié en présence des autels,

et que de part et d'autre on avait juré de se

1 Ambas-xuleCXI.

3 Ambassade CXUl
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tenir parole. Ploléniée contesta tous ces faits
,

et le sénat vovant qu'eu effet le partag^o n'était

point é^al . profila habilement de la querelle

des deux frères pour diminuer les forces du

royaume d'Égjple en les divisant, et accorda

au plusjeunece qu'il demandait ; car telle est la

politique ordinaire des Romains : ils mettent

à profit les fautes d'autrui pour étendre et af-

fermir leur domination, et se conduisent à

l'égard de ceux qui commettent ces fautes,

de façon que . quoiqu'ils n'agissent que pour

leur intérêt, on leur a encore obligation.

Comme donc la grande puissance de l'Egypte

leur faisait craindre qu'elle ne devint trop for-

midable, si elle tombait entre les mains d'un

souverain qui en sût faire usage> ils firenlpar-

tiravec Ptoléméc deux députés, Titus Torqua-

tus et Cnéïus Mérula, pour mettre ce prince

eu possession de l'Ile . et établir une paix du-

rable entre les deux frères rivaux.

FRAGMENT XVII.

Démétrins Soler s'évade de Rome et retourne en Syrie pour y

régner i.

A peine eut-on appris à Rome l'assassmat

commis sur la personne dOctavius, qu'il

y arriva des ambassadeurs envoyés par Lysias

de la part d'Antiochus. pour faire voir que

les amis du prince n'avaient aucune part à la

mort du député. Le sénat renvoya ces ambas-

sadeurs sans leur répondre et sans rien dire

de ce qu'il pensait de ce meurtre. Dcmétrius,

frappé de cette nouvelle, fit sur le-champ ap-

peler Polybe, et incertain lui mèmede ce qu'il

devailfaire en celle occasion , lui demanda s'il

était à propos qu'il eût encore une fois recours

au sénat pour avoir la permission de retourner

en Syrie. « Gardez-vous bien, lui répondit Po-

» lybe. de heurter contre une pierre qui vous

» a déjà fait faire un faux pas. N'espérez rien

») que de vous-même. Que ne fait-on pas pour

M régner? vousavez dans les conjonclurospré-

» seules toutes les facilités possiblesde repren-

n dre la couronne qui vous ;i|)parlient. » Le

prince com|»ril ce que lela voulait dire, <l

> Amba&Mde CXIV.

ne répliqua point. Peu de temps après il fit

part à un de ses officiers , nommé Apollonius
,

du conseil qui lui avait été donné. Celui ci,

jeune encore et sans finesse, lui conseilla au

contraire de faire encore une tentative auprès

du sénat. « Je suis persuadé, lui dit-il, qu a-

» près vous avoir injustement dépouillé du

» royaume de Syrie, il n'aura point encore

» l'injustice de vous retenir plus long-temps

)) en otage. Il est trop absurde que vous res-

)) tiez en Italie pour garant du jeune Antio-

)) chus. )) Démétrius s'arFéte à ce conseil, en-

tre dans le sénat, et demande que, puisqu'on

avait mis Anliochus sur le trône de Syrie, au

moins on ne l'obligeât pas, lui, de rester en

otage pour ce prince. Il eut beau accumuler

raisons sur raisons, le sénat s'en tint à sot»

premier plan, et l'on ne peut l'en blâmer.

Quand il avait assuré le royaume au jeune

Anliochus, ce n'est pas que Démétrius n'eût

solidement prouvé que ce royaume était à lui

de droit, mais parce qu'il était de son avan-

tage qu'Anliochus le possédât. Les mêmes rai-

sons subsistaient lorsque Démétrius se pré-

senta la seconde fois. Il était donc raisonnable

que le sénat ne changeât rien à ses premières

dispositions.

Au reste cette démarche, quelque vaine

qu'elle fût , servit à faire sentir à Démélrius

combien l'avis de Polybe était sensé , et il se

repentit de la faute qu'il avait faite. La noble

fierté qui lui était naturelle et son courage le

portèrent à la réparer. Il s'aboucha avec Dio-

dore
,
qui depuis peu élaitrevenu de Syrie, et

le consulta sur ce qu'il avait à faire. Ce Dio-

dore avait été son gouverneur, homme habile

dans le maniement des affaires et qui avait

observé avec soin l'étal du royaume. Il lui fil

voir que depuis le meurtre d'Oclavius tout y

était en confusion
;
que le peuple se défiait de

Lysias et Lysias du peuple; que le sénat ro-

main n'imputait qu'aux créatures du roi la

mort de son député; que le temps ne pouvait

lui être plus favorable
;

qu'il n'avait qu'à se

remontrer à la Syrie
;
que tous les peuples se

réuniraient pour lui moltre le sceptre entre

les mains, n'y parùl-il accompagné que d'up

page; qu'après l'attenlal donton croyait Ly-
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sias coupable, il n'y avait nulle apparence quo

le sénat osât le proléger
j
que tout dcj)entiait

du secret et de sortir de manière que personne

n'eût connaissance de sou dessein

.

Déniélrius goûle ce conseil , fait venir Po
l\l»e, lui communique son projet, le prie d'y

prêter la main it deluichercher des expédiens

[)()ur s''évadcr. Polvbe alors avait à Rome un

intime ami, nommé Ménylle , natif d'Ala-

handes , qui avait été député par l'aîné des

deux Ptolémée pour élre son agent auprès du

sénat contre le plus jeune. Il en parla au prince

comme de l'homme du monde qu'il connais-

sait le plus propre à le tirer d'embarras.

En effet Ménylle se chargea d'abord de

disposer tout pour le départ. Un bâtiment

Carthaginois était à l'ancre au portd'Oslie,

et devait dans peu mettre à la voile pour

porter à Tyr les prémices des fruits de Car-

ihage. On choisissait pour cela les meilleurs

vaisseaux . L'ambassadeur de Ptolémée y de-

manda place pour lui, comme s'il >oulait re-

tourner en Egypte, et convint du prix pour

son passage, et cela ouvertement et en présence

de tout le monde : de sorte qu'il (it transporter

toutes les provisions qu'il voulut, et traita

avec les matelots, sans que personne le soup-

çonnât. Quand tout fut prêt pour l'embarque-

ment, et qu'il ne restait plus à Démétrius

qu'à se disposer lui-même, ce prince Gtpartir

Diodore son gouverneur, aiin qu'il leprécédàt

dans la Syrie et qu'il observât quelles étaient

les dispositions des peuples à son égard. Il

découvrit ensuite sou dessein à Méléagre et à

Menestée, frères d'Apollonius , qui avait été

élevé «i Rome avec lui, et à qui d'abord il avait

fait part de cequ'il projel;:it. Ces troisSyrieos

étaient fils d'un Apollonius qui avait eubeau-

coup de crédit sous Seteucus, et qui, après

que le scentre fut passé cuire les mains d'An-

tiochus, s'était retiré à jMilel. Ils furent les

.seuls à qui Démétrius s'ouvrit sur sa fuite .

quoiqifil eùtun très-grand nombre de domes-

tiques.

Le jour marqué pour ledéparl étant proche,

lejeuueprince invitascsamisàungrandsouper

dans une maison d'emprunt j il ne pouvait les

recevoir chez lui , et c'était sa coutume de ré-
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galer tous les soirs tous ceux qui s'étaient at-

tachés à sa personne. Ceux qui étaient du se-

cret étaient convenus qu'aussitôt après le sou-

per ils partiraient pour Oslie, n'ayant chacun

qu'un seul valet avec eux ; car ils avaient en-

vo_)é les autres à Anagnia, comme devant eux-

mêmes s'y trouver le lendemain. Polybe alors

était malade et obligé de garder le lit ; mais

averti de tout ce qui se passait par Ménylle,

et craignant que le jeune prince, qui naturel-

lement aimait les plaisirs de la table, ne s'y

livrât avec trop peu de précaution, il lui écri-

vit un billetqu'il cacheta et envoya sur le soir,

avec ordre au porteur de demander le maître

d'hôtel du prince, de lui mettre le billet entre

les mains, sans lui dire qui il était ni de quelle

part il venait, et de le prier de le faire lire in-

cessamment à Démétrius. Cela fut ponctuelle-

ment exécuté. Démétrius ouvre le billet et

lit : « Pendant que l'on diffère, la mort vient

» nous surprendre. On gagne plus à oser quel-

n que chose. Osez donc , essayez , agissez, sans

» vous inquiéter du succès. Hasardez tout

» plutôt que de vous manquer à vous-même.

» Soyez sobre, ne vous fiez à personne; ce sont

» les nerfs de la prudence. » Après avoir lu

ce billet, Démétrius comprit de qui il venait,

et à quelle intention il avait été écrit. Sur-le-

champ il feignit un mal de cœur, et retourna

en son logis. Ses amis l'y suivirent. Il donna

ordre à ceux de sa maison , qui ne devaient

pas être du voyage, de partir sur l'heure avec

des filets et sa meute pour Anagnia et de le

venir joindre à Circée, où il avait coutume

de chasser , et où il avait eu occasion de faire

connaissance avec Polybe. Il découvrit ensuite

son dessein à Nicauor et à ceux de sa suite, et

les exhorta à entrer dans son entreprise. Ils

y consentirent avec joie , et suivant ses

ordres retournèrent chez eux. et ordonnèrent

à leurs domestiques de prendre au point

du jour le chemin d'Anagnia , et de se rendre

au rendez -vous de chasse à Circée, où ils

devaient se trouver eux-mêmes le lende-

main avec Démétrius. Ces ordres donnés , ils

partirent dès la nuit même pour se rendre à

Oslie.

Durant cet intervalle, Ménylle, qui éiail
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parti devant , avait déclaré au capitaine du
J

vaif«eau carthaginois qu'il avait reçu du roi

son maître de nouveaux ordres qui le retien-

draient encore quelque temps à Rome, et qui

Tobligeaient d'envoyer à Ptolémée quelques

jeunes hommes d'une fidélité éprouvée pour

l'informer de ce que son frère faisait à Romej

qu'il ne partirait donc pas, lui , mais que vers

le milieu de la nuit ces jeunes gens vien-

draient s'embarquer. Ce changement ne fit

nulle peine au capitaine. 11 lui était fort indif-

férent de recevoir tel ou tel sur son bord,dèsque

le paiement qu'il recevait était égal. Eneffetle

prince et sa troupe, au nombre de seize per-

sonnes, en comptant les pages et les valets ,

arrivèrent à Ostie sur les trois heures du ma-

tin. Ménylle conversa quelque temps avec eux,

leur montra les provisions qu'il avait faites
,

les recommanda vivement au capitaine, et ils

s'embarquèrent. Au point du jour le pilote

leva l'ancre ; tout se fit à l'ordinaire dans le

vaisseau, sans qu'il pensât avoir sur son bord

d'autres personnes que quelques officiers que

Ménylle envoyait à Ptolémée. Le lendemain

à Rome on ne s'avisa point de s'informer où

était Démétrius, ni ceux qui en étaient sortis

avec lui . On les croyait à Circée , où se trou-

vèrent aussi ceux qui y avaient été envoyés ,

pensant les y rencontrer. On n'apprit la fuite

du prince que par un page, qui fouetté à

Anagnia courut à Circée pour s'en plaindre

à son maître, et qui ne l'y trouvant pas , ni

sur le chemin de Circée à Rome, le dit dans

cette ville aux amis du prince et à ceux qui

étaient restés dans sa maison. On ne com-

mença à soupçonner qu'il s'était évadé que

quatre jours après son départ. Au cinquième

les sénateurs s'assemblèrent pour délibérer

sur cette affaire , mais alors le vaisseau qui

portait le prince avait six jours d'avance, et

il avait doublé le détroit de Sicile. Il était

trop éloigné et il voguait trop heureusement

pour que l'on pût ospén'r de l'atteindre; et

quand on aurait voulu lepoursuivre, on n'é-

tait pa.s maître d'arrêter Démétrius. Ain.si

quelques jours après l'on j)rit le parti d<» dé-

puter Tibérius Gracchus, Lucius Lentulus ,

et Servifius Glaucias , avec ordre d'examiner

[A. D. 991.1

de près l'état de la Grèce , de passer de là en

Asie pour y observer Démétrius, y étudierles

dispositions des autres [ rinces , et accommo-

der les différends qu'ils avaient avec les Gallo-

Grecs. Tibérius eut ordre de veiller en per-

sonne sur toutes ces affaires.

FRAGMENT XVIIÏ

Caton ^, ainsi que le rapporte Polybe dans

le XXl*^ livre de son histoire, se plaignait avec

indignation que quelques personneseussentin-

troduit dansRome un genre decorruption venu

de l'étranger, à tel point qu'un bel adolescent

se vendait plus cher qu'un champ fertile.

FRAGMENT XIX.

Le plus jeune des Plolémées tâche de se soumellre l'île de

Chypre et la Cyrénaïque 2.

Ce prince , arrivé dans la Grèce avec les dé-

putés romains, y leva un grand nombre de

soldats mercenaires, et avec eux un certain

Macédonien nommé Damasippe, qui , après

avoir fait égorger tous les membres du conseil

public de Phacon , avait été obligé de sortir

de la Macédoine avec sa femme et ses enfans.

De là Ptolémée fut dans la Pérée . petit canton

sur la côtedeRhodes et vis-à-vis decetteile. De

la Pérée, où il avait été bien reçu, il se pro-

posa de passer en Chypre. Mais Torquatus et

ses collègues , le voyant rassembler beaucoup

de troupes étrangères, le firent souvenir que

le sénat avait ordonné qu'on le reconduisit

sans guerre dans son royaume , et lui persua-

dèrent de congédier ses troupes dès qu'il se-

rait arrivé à Sida , de quitter le dessein d'en-

trer dans l'île de Chypre , et de faire en sorte

qu'ils pussent se joindre sur les frontières de

la Cyrénaïque: quelcs députés romains iraient

à Alexandrie; qu'ils engageraient son aîné à

consentir à ce quel'on souhaitait de lui; qu'ils

reviendraient le joindre sur ces frontières, (>l

qu'ils amèneraient son frère avec eux. Ptolé-

mée, sur la foi de ces promesses, abandonna le

dessein de conquérirl'îledeChypre.iicencia ses

I Ath(^nte, I. VI,c.21.
1 Ambassade CXV.
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troupes étrangères j vint en Crète avec Dania-

sippe et C. Mérula .un des députés ; de Crète,

avec quelques mille hommes qu'il y avait le-

vés , il alla à Libyua , d'où il alla mouiller au

port d'Apis.

Torqualus et Titus , arrivés à Alexandrie,

firent tous leurs efforts pour porter l'aîné des

Ptoléraée à faire la paix avec son frère, et à

lui accorder l'ile de Chypre. Mais tandis que

ce prince^ tantôt en promettant quoique cho-

se, tantôt en refusant d'en écouter d'autres,

làchedegagner du temps, le plusjeunecampéà

Libynaavec ses Chypriotes selon qu'il en était

convenu, s'impatiente de n'apprendre aucune

nouvelle. Il envoie Mérula à Alexandrie dans

la pensée que deux députés auraient plus de

pouvoir qu'un seul sur l'esprit de son frère.

En vain il attend son retour; le temps se passe,

quarante jours s'écoulent, sans qu'il apprenne

rien de nouveau : son inquiétude est extrême.

En efJ'et son aîné, à force de caresses, avait

mis les députés dans ses intérêts et les retenait

chez lui, quelque répugnance qu'ils eussent à

y rester.

Pendant ces délais, Ptolémée le jeune ap-

prend que les Cyrénéens se révoltent contre

lui, que les autres villes entrent dans la

même conspiration, et que l'Égyptien Ptolé-

mée, qu'il avait fait gouverneur du royaume,

lorsqu'il eu était sorti pour aller à Rome, avait

parla cette rébellion. Il apprend encore peu

de temps après que les Cyrénéens sont en

armes. Sur ces nouvelles, de peur qu'en vou-

lant subjuguer l'ile de Chypre il ne perde

Cyrène, laissant là tout le reste, il prend la

route de celte ville. Arrivé au lieu qu'on

appelle la Grande Descente, il trouve que les

Libyniens joints aux Cyrénéens s'étaient em-

parés des détroits. Cet événement l inquiète,

il partage sa petite armée en deux corps. Il en

met un sur des vaisseaux avec ordre de dou-

bler les détroits et de tomber brusquement

sur les ennemis. 11 se mot à la tête de l'autre,

les attaque de front et tâche de gagner le haut

de la montagne. Les Libyniens, épouvantés de

celte double attaque, abandonnent leur poste.

Ptolémée se rend maître du sommet et d'un

château fortifié de quatre tours qui y était,
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et où il trouva une très grande abondance
d'eau. De là traversant un désert il arriva en
sept jours de marche à Cyrène, suivi des Mo-
curiniens qui s'étaient joints à ses troupes.

Les Cyrénéens l'attendaient de pied ferme,

campés et formant une armée de huit mille

fantassins el de cinq cents chevaux. L'esprit

de Ptolémée ne leur était pas inconnu ; ils sa-

vaient ce qui s'était passé à Alexandrie, ils

prévoyaient que ce prince les gouvernerait

moins en roi qu'en tyran. Loin de se soumet-
tre de bon gré à sa domination, ils résolurent

de sacrifier tout à la défense de leur liberté.

Ils osèrent en effet s'approcher de luij la

bataille se donna et Ptolémée fut défait.

FRAGMENT XX.

Députalion à Rome de la part du plus jeune des Ptolémée i.

Mérula revient enfin d'Alexandrie, et dé-

clare à Ptolémée que son frère avait rejeté

toutes les propositions qu'on lui avait faites,

et qu'il voulait qu'on s'en tint aux articles

dont on était convenu, et qu'on avait récipro-

quement acceptés. Sur ce rapport , le roi fit

partir pour Rome Coman et Ptolémée, son
frère, avec Mérula, et leur donna ordre de
porter des plaintes au sénat contre l'injustice

que lui faisait le roi d'Egypte, et le peu d'é-

gards qu'il avait pour le peuple romain. Ces
«lépulés, dans leur route, renvoyèrent aussi

Titus, qui n'avait pu non plus rien gagner.

Telle était la situation des affaires à Alexan-

drie et dans la Cyrénaïque.

FRAGMENT XXP.

[L] Au mépris des Iraitésqu'il avait faits, des

paroles qu'il avait données, Antiochus porta

la guerre chez Ptolémée, ne prouvant que

trop bien la véritédeccmot de Simonidc'^, « Il

est difficile d'être homme de bien. » Avoir du

penchant au bien, et s'en donner jusqu'à un

certain point les dehors, c'est chose aisée

j

mais y tendre de toutes les forces de sa vo-

1 Ambassade CXVI.
2 Tiré des Palimpsesles.

i Mot de PiU«cu».
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lonté et avec persévérance sans rien mettre

au dessus de la justice et de l'honneur, voilà

qui est moins facile à exécuter

. . Dans un complot, ce n'est pas celui qui

dénonce ses complices par crainte ou décou-

ragement que nous regardons comme un

homme de bien^, mais celui qui supporte les

conséquences et la punition de la révélation

sans en étrecause. Quant à celui "qui, sous l'in-

fluence d'une peur secrète, place sous les veux

du maître les fautes des autres, et qui rétablit

pour ainsi dire des faits que le temps eût en-

veloppés de ses voiles, comment un tel homme
aimerait-il des historiens!

. . Toujours les malheurs qui surpassent notre

attente nous font oublier de moindres mal-

heurs

. . Ne voit-on pas aussi l'incertitude et l'incon-

stance de la fortune dans les circonstances où

un homme qui croit édifier pour soi n'édifie

que pour ses ennemis j comme Persée qui

élève des colonnes^ et n'a pas le temps de les

achever ; Lucius Émilius les termine et y place

ses statues

I Dans le temple de Delphes poar y mettre ses statues.

[A. U. Sot

. . I! convient au même génie d'ordonner sa-

vamment un combat et un festin; d'être le

vainqueur du banquet, et de se montrer tacti-

cien habile devant l'ennemi

. . Ce fut bien, selon le proverbe, prendre le

loup par les oreilles que de prendre Lemnos

et Délos^ Les différends des Athéniens avec

Délos leur donnèrent bien du tourment, et

quant à Haliarte, ils en tirèrent plus d'ennui

que d'avantage

. . Los habitans de Pèra - sont semblables

à des esclaves tirés inopinément des fers, qui,

pleins de confiance pour le présent , s'agitent

sans relâche et ne croiraient pas comprendre

pourquoi on les a délivrés, s'ils ne faisaient

quelque chose d'extraordinaire et d'opposé à

ce que font les autres

. . Plus les Romains paraissaient acharnés

après Eumène, plus les Grecs redoublaient

envers lui d'égards, par suite de ce sentiment

naturel aux hommes qui les porte à favoriser

celui qu'on opprime.

1 u parle des Athéniens qui demandèrent aux Romains Délos .

Lemnos et Haliarle.

a Pays sur le continent opposé à Rhodes.

LIVRE TRENTE-DEUXIÈME.

FRAGMENT I.

Le sénat prend le parti dy plus jeune des Plolémée et rompt
avec i'atoé i.

Avec les ambassadeurs du plus jeune de ces

deux princes arrivèrent à Rome ceux de l'aî-

né, dont le chef était Mèn^lle d'Alabandcs.

Dans le sénat ils lircnt de longs discours, et

se reprochèrent en face les uns aux autres des

choses très-odieuses. Après les avoir enten-

dus, le sénat, sur le témoignage de Titus et

de Mèrula, qui favorisaient vivement le roi

de la Cyrénaïque, fit un décret qui portait :

> An>biM«d« CXVIti

que Ménylle avec ses adjoints sortiraient

de Rome dans l'espace de cinq jours, que le

peuple romain renonçait à toute alliance avec

le roi d'Egypte, et qu'on députerait à son

frère pour lui apprendre ce qui avait été ar-

rêté en sa faveur. Publius Apuslius et C. Len-

tulus furent choisis pour cette ambassade, et

sur-le-champ ils j>artironl pour Cyrène. Pto-

lèmèe n'eut pas plus tôt appris que le sénat s'é-

tait déclaré pour lui , que , fier d'une si grande

protection , il se mit à lever des troupes pour
se soumettre l'île de Chypre , dont la conquête

l'occupait tout entier.
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Diriièit's (le Massinissa avec les Carlliagiiiois , toujours décid(^s

p;ir les Uoiiiains en faveur de ce prince
, quoiqu'il n'eût pas

toujours raison i.

Eu xifrique, Massinissa, déjà quelque

temps avantrépoque dont nous parlons, avait

été violemment tenléde s'emparer du territoire

qui est autour de la petite Svrte et qu'on

appelle Emporia. Les villes y étaient en grand

nombre , le pays beau , les revenus qu'on eu

lirait très-considérables. Il prit enfin le parti

d'envahir ce riche domaine sur les Carthagi-

nois. Maître du plat pays , il n'eut pas de peine

à conquérir la campagne. Jamais les Cartha-

ginois ne se sont fort entendus à la guerre

sur terre , et d'ailleurs la longue paix dont ils

avaient joui jusqu'alors avait extrêmement

affaibli leur courage. Mais il n'eut pas tant

de facilité à subjuguer les villes. Les Cartha-

ginois les défendirent si bien, qu'il ne put y
entrer. Pendant toutes ces hostilités, les Car-

thaginois envoyaient à Rome pour se plaindre

du roi de Numidie. et h* roi y députait aussi,

de sa part, pour se justifier contre les Cartha-

ginois. Mais quelque droit qu'eussent les dé-

putés de ce peuple, les juges étaient toujours

pour ]\Iassinissa, non que la justice fût du

c<Hé de ce prince, mais parce qu'il était de

l'intérêt du sénat de décider en sa faveur. Le

prétexte de ces hostilités était que le roi de

Numidie ayant demandé passage aux Cartha-

ginois par le territoire voisin de la petite Syrie,

pour poursuivre un rebelle nommé Aphlerate,

les Carthaginois le lui avaient refusé, sous pré-

texte qu'il n'avait aucun droit sur celle con-

trée. Mais ce refus leur coula cher. Ils furent

tellement presses que, non seulement ils per-

dirent la campagne et les villes, mais qu'on

les obligea de payer cinq cents talens pour les

fruits qu'ils en avaient perçus depuis le com-

mencement de la contestation.

FRAGMENT III.

Prusias , Euméne et Ariaralhe députent à Rome s.

Le premier de ces rois envoya des ambassa-

lAmbaisadeCiviII.
1 AnbaiMdp CXIX.

deurs à Rome avec des Gallo-Grers pour por-

ter des plaintes au sénat contre Euméne. Ce-
lui-ci fit faire le même voyage à son frère

Attalus pour répondre aux accusations de
Prusias. Ariaralhe y députa aussi, et ses

anibassadcurs , en présenlant une couronne de
la valeur de dix mille pièces d'or, devaient

faire connaître au sénat de quelle manière il

avait reçu Tibérius, et le prier qu'on lui dé-

claràtceque I'oiî souhaitait de lui, et qu'il élait

prêt à exécuter tout ce qu'on jugerait à pro-

pos de lui ordonner.

FRAGMl'NT IV.

Accueil que fait Déméirius aux ambassadeurs romains. Il dr^pule

lui-môme à Rome et y fait coud i;ire les ir.onrtriers d'Ociavnis i

.

Dés que Ménopart fut arrivé à Antioche ut

qu'il eut fait part à Démétrius de l'entretic;,

qu'il avait eu avec Tibérius et les autres com-

missaires dans la Cappadoce, ce prince crut

n'avoir rien de plus important à faire que de

gagner leur amitié autant qu'il lui serait pos-

sible. Tournant donc de ce cùté-là toutes ses

pensées, il leur envoya des ambassadeurs,

d'abord dans la Pamphylie, ensuite à Rhodes,

où on leur fit de sa part tant de promesses

qu'enfin il obtint d'eux qu'ils le déclareraient

roi. Tibérius contribua beaucoup à lui faire

avoir le royaume de Syrie. Il lui voulait du

bien , et il s'employa dans cette occasion avec

tout le zèle qu'on pouvait attendre d'un ami.

Le prince, après un bienfait si signalé, fit

partir sans délai pour Rome des ambassadeurs

qui, outre une couronne, livrèrent au sénat

celui qui avait tué Octavius et le grammairien

Isocrate.

FRAGMENT V.

Ambassadeurs d'Ariarathe et d'Allale bien reçus à Rome 2.

Les ambassadeurs d'Ariarathe, introduits

dans le sénat, offrirent une couronne de la

valeur de dix mille pièces d'or, firent valoir

comme ils devaient l'extrême attachement

qu'avait 1p roi leur maître pour la république

romaine, et en prirent à témoin Tibérius

qui attesta tout ce qu'ils avaient avancé. Sur

ce témoignage, le sénat reçut la couronne

1 Amba.ssade CXX.
1 Ambeseade CXXI.
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avec beaucoup de reconnaissance^ fit présent

au prince, à son tour, de ce que les Romains

eslinient par dessus toutes choses, du bâton

et de la chaise d'ivoire, et rcnvova les ambas-

sadeurs avant l'hiver.

Après eux Attalus arriva. Les consuls alors

avaient pris possession d(* leur dignité. Les

Gallo-Grecs que Prusias avait envoyés, et plu-

sieurs autres députés d'Asie, étaleront les

griefs qu'ils avaient contre Attalus j et quand

ils eurent fini, le sénat, non content de dé-

charger ce prince de toutes les accusations

qu'on avait intentées coiiUe lui, le combla

d'honneurs et de dignités : car, autant qu'il

avait d'aversion pour iuiméne, autant il ai-

mait Attalus et se laisait un plaisir d'en rele-

ver la gloire.

FRAGMENT VI.

Les ambassadeurs de Démélrius arrivent à Rome. — Hardiesse

étrange de l.eptines, meurtrier d'Oclavius. — Épouvante

d'isocrate i.

Ménocharés et les autres députés de Démé-

trius arrivèrent à Rome, apportant avec eux

une couronne de dix mille pièces d'or, et sui-

vis du meurtrier d'Octavius, Le sénat délibéra

long-temps sur les mesures qu'il avait à pren-

dre en cette occasion Les ambassadeurs furent

enfin introduits ; on reçut gracieusement leur

couronne. Mais pour Leptines, l'assassin de

Caïus , et Isocrate , on leur interdit l'entrée du

sénat. Cet Isocrate était un de ces grammai-

riens qui publiquement déclament des pièces

d(t leur métier, grand parleur, vain jusqu'à la

fatuité, et odieux aux Grecs mêmes. Car

jamais il ne se trouvait en concours avec Al-

cée, que ce poète ingénieux ne lui lançât

quelques bons mots et ne le tournât en ridi-

cule. Ce grammairien, étant venu en Svrie,

commença par se mettre les Syriens à dos par

fe mépris qu'il en faisait. Puis, se croyanttrop

resserré dans les bornes de sa profession, il

s'avisa de parler des affaires d'état, et de dé-

biter partout qu'Oclavius avait été tué ajuste

litre, que les autres députés avaient mérité le

même sort, qu'il ne devait pas en rester un

seul pour porter la nouvelle de leur mort aux

I Ambassade CXXil.
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Romains, qu'un tel événement aurait humilié

leur orgueil et les aurait obligés de tempérer

l'insolente autorité qu'ils usurpaient. Yoilà ce

qui lui atlir.^ son malheur. On remarque sur

ces deux crimi nels une chose qui méri te en effet

d'être transmiseà la postérité. Malgré l'assassi-

nalqu'il avait commis, Leptines ne discontinua

pas de se promener tête levée dansLaodicée et

de dire tout haut qu'il avait très-bien fait de

poignarderOctavius : il ne craignait pas même
d'assurer que cette belle action ne s'était faite

que par l'inspiration des dieux. Bien plus,

quand Démétrius fut en possession du royau-

me, il alla le trouver et lui dit de ne pas s'in-

quiéter du meurtre du député
3
qu'il ne décer-

nât pour cela rien de rigoureux contre les

Laodicéens
;
que lui-même il irait à Rome et

prouverait au sénat que c était par l'ordre des

dieux qu'il avait égorgé Oclavius^ et il parut

en effet si disposé à y aller, qu'on l'y condui-

sit sans le lier et sans le garder. Au contraire

Isocrate n'eut pas été pi us tôt dénoncé, que son

esprit fut troublé. Dès qu'il se vit une chaîne

au cou, il ne prit plus de nourriture que très-

rarement, il n'eut plus nul soin de son corps.

Quand il entra dans Rome, ce fut un specta-

cle qui fit horreur. Aussi faut-il convenir que

l'homme, soit par rapport au corps, soit par

rapport à l'ame, est le plus horrible de tous les

animaux, quand il se livre au désespoir. Sa

figure faisait peur à voir^ à la saleté de son

corps, à ses ongles et à ses cheveux, qui n'a-

vaient été nettoyés ni coupés depuis plus d'un

an, on l'aurait pris pour une bête féroce; ses

regards ne faisaient que confirmer dans celte

idée. En un mot, on ne pouvait le regarder

sans se sentir beaucoup plus d'aversion pour

lui que pour tout autre animal. Leptines joua

beaucoup mieux son personnage : il persista

dans ses premiers scntimens, toujours prêt à

soutenir sa cause devant le sénat, faisant gloire

de son action en quelque compagnie qu'il se

trouvât , et prétendant que jamais les Romains

ne l'en puniraient. Il prédit vrai. Le sénat, si

je ne me trompe, crut que , dans l'esprit de la

multitude , c'était avoir puni le crime que d'a-

voir le crimin(>f entre les mains et d'élro en

pouvoir de le punir quand on le jugerait à
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propos. C'est pour cela apparemment qu'il ne
voulut ni entendre ces deux Syriens, ni pren-

dre alors connaissance de cette affaire. Il se

contenta de répondre aux ambassadeurs de
Démétrius : que le roi leur maître serait ami
des Romains tant qu'il leur serait aussi soumis
qu'il Tétait pendant qu'il demeurait à Rome.

FRAGMENT VII.

Députalion des .^chéens à Rome au sojet de Polybe et de
Stralius i.

Il était aussi venu des ambassadeurs de la

part des Acbéens
,
pour demander le retour

de ceux de cette nation qui avaient été accu-

sés , et surtout de Polybe et de Stratius. Car

la plupart des autres, et presque tous les prin-

cipaux d'entre eux, étaient morts pendant

leur exil. Ces ambassadeurs étaient Xénon et

Télècles. Ils n'étaient chargés que de deman-

der cette grâce en supplians, de peur qu'en

prenant la défense des exilés ils ne parussent

tant soit peu opposés aux volontés du sénat.

On leur donna audience; dans leur harangue

il ne leur échappa rien qui ne fût très mesu-

ré. Malgré cela, les pairs demeurèrent in-

flexibles , et prononcèrent qu'ils s'en te-

naient à ce qui avait été réglé.

FRAGMENT VIII.

Famille des ScipioQ s.

La vertu de Paul Emile , vainqueur de Per-

sée. éclata surtout après sa mort. Tel qu'on

croyait être son désintéressement pendant

qu'il vivait, tel on trouva qu'il était quand il

eut expiré, et c'est principalement à celte

marque que la vertu se reconnaît. Ce Romain

qui avait porté d'Espagne dans les coffres de

la république plus d'argent qu'aucun autre

de son temps, qui s'était rendu maître des

trésors immenses de la Macédoine, et qui

pouvait en disposer comme il lui aurait plu;

ce Romain , dis-je. pensa si peu a s'enrichir

lui-même , comme nous l'avons déjà dit

,

qu'après sa mort on ne trouva pas dans sa

maison de quoi faire à sa femme la dot qu'elle

1 Fin de l'ambassade CXXll.
1 Pragmens de Valois.
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avait apportée en mariage, et qu'il fallut

vendre des terres pour achever la somme. On
loue, on admire ce détachement des richesses

dans quelques-uns de nos Grecs; mais on
doit convenir que celui de Paul Emile en ef-

face entièrement la gloire : car si ne pas re-

cevoir de l'argent et le laisser à celui qui le

présente, comme Aristide et Épaminondas
l'ont fait , est une chose digne d'admiration

,

combien est-il plus admirable
, quand on a

tout un royaume en sa puissance et qu'on est

libre d'en user à son gré, de ne rien sou-
haiter de ce qu'on y trouve ! En cas que le

fait que je viens de rapporter paraisse incroya-
ble, je prie le lecteur d'observer ici, et par-

tout où je dirai des Romains quelque chose
d'extraordinaire, que je sais à n'en pouvoir
douter queles Romains, attirés parla curiosité

de voir les plus illustres événemens de leur

histoire, ne manqueront pas de lire mon ou-
vrage

, qu'ils sont parfaitement instruits des

faits que je raconte et qui les regardent, et

que je n'aurais ni pardon ni grâce à attendre

d'eux, si j'avais l'imprudence de débiter des

choses fausses sur leur compte. Or personne

ne s'expose volontiers au péril de n'être pas

cru et d'être méprisé.

Mais puisque la suite des faits nous a con-

duits au temps où nous devons parler de

cette illustre famille, il faut que je m'ac-

quitte de la promesse que j'ai faite dans mon
premier livre , de dire dans l'occasion

pourquoi et comment Scipion s'était fait à

Rome une réputation au dessus de son âge,

et comment sa liaison avec moi s'était accrue

à un point , que non seulement la renommée
s'en était répandue dans l'Italie et dans la

Grèce, mais encore chez les nations les plus

éloignées.

J'ai déjà dit que notre comn)erce avait

commencé par les entretiens que nous avions

ensemble sur les livres qu'il me prêtait. Cette

union avait déjà fait quelque progrès , lors-

que, au temps où les Grecs évoqués à Rome
devaient être dispersés dans différentes villes,

les deux fils de Paul Emile , Fabius et Publius

Scipion, demandèrent avec instance au pré-

teur que je demeurasse auprès d'eux. Pen*
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dant quo j'y étais, une aventure assez singu-

lière servit beaucoup à serrer les liens de

notre amitié. Un jour que Fabius allait au

Forum et que nous nous promenions Sci-

pion et moi d'un autre côté, ce jeune Romain,

d'une manière douce et tendre et rougissant

tant soit peu , se plaignit de ce que, mangeant

avec lui et son frère
,
j'adressais toujours la

parole à Fabius et jamais à lui. « Je sens bien,

» me dit-il ,
que celle indifférence vient de la

>» pensée où vous éles , comme tous nos ci-

» toyens ,
que je suis un jeune bomme inap-

» pliqué et qui n'ai rien du goût qui règne

)> aujourd'hui dans Rome, parce qu'on ne

» voit pas que je m'attache aux exercices du

» Forum , et que je m'applique aux taleus

)) de la parole. Mais comment le ferais je ? On
» me dit perpéluellemeut que ce n'est point

)) un orateur que l'on attend de la maison des

» Scipions , mais un général d'armée. Je vous

» avoue que votre indifférence pour moi me
)) touche et m'afflige sensiblement. » Surpris

d'un discours que je n'attendais pas d'un jeune

homme de dix-huit ans : « Au nom des dieux,

» lui dis-je, Scipion , ne dites pas, ne pen-

)j sez pas que si j'adresse ordinairement la

)) parole à votre frère , ce soit faute d'estime

» pour vous C'est uniquement parce qu'il

« est votre aîné que depuis le commence-

» ment des conversations jusqu'à la fin je ne

)) fais attention qu'à lui , et parce que je sais

» que vous pensez de même l'uu et l'autre.

« Au reste je ne puis trop admirer que vous

)» reconnaissiez que Tindolcnce ne sied pas

» à un Scipion. Cela fait voir que vos sen-

» timens sont fort au dessus de ceux du vul-

)j gaire. Do mon côté je m'offre de tout mon
« cœur à votre service. Si vous me croyez

» propre à vous porter à une vie digne du

» grand nom que vous avez, vous pouvez dis-

» poser de moi. Par rapport aux sciences

» pour lesquelles je vous vois du goût et de

» l'ardeur , vous trouverez des secours sufti-

» sans dans ce grand nombre de savans qui

» viennent tous les jours de Grèce à lîouie :

)) mais pour le métier de la guerre, que vous

» regrettez de ne pas savoir, j'ose me llaller

«• que je puis plus que personne vous être de

[A U.M94.1

» quelque utilité. » Alors Scipion. me prenant

les mains, et les serrant dans les siennes:

» Oh, dit-il, quand verrai-je cet heureuxjour,

)) où libre de tout engagement , et vivant avec

)) moi , vous voudrez bien vous appliquer à

)) me former l'esprit et le cœur ! C'est alors

)) que je me croirai digne de mes ancêtres, »

Charmé et attendri de voir dans un jeune

homme de si nobles senlimens, je ne craignis

plus rien pour lui sinon quelehaut rangque te-

nait sa familledansRomeetles grandes richesses

qu'elle possédait ne gâtassent un si beau na-

turel. Au reste depuis ce temps là il ne put

plus me quitter ; son plus grand plaisir fut

d'être avec moi; et les diffèrenles affaires où

nous nous sommes trouvés ensemble ne fai-

sant que serrer de plus en plus les nœuds de

notre amitié, il me respectait comme son

propre père, et je le chérissais comme mon
propre enfant.

Ce que Scipion souhaita d'abord et recher-

cha avec le plus d'ardeur, fut de se faire la

réputation d'homme sage et rangé dans ses

mœurs, et de surpasser de ce côté-là tous les

Romains de son âge. Autant cette ambition

était noble, autant il était difficile à Rome
d'y persévérer. La plupart y vivaient dans un

dérangement étrange. L'amourdesdeux sexes

yemportaitla jeunesseaux excès les plus hon-

teux. On y était livré aux festins , aux specta-

cles, au luxe, tous désordres qu'on n'avait

que trop avidement pris chez les Grecs pen-

dant la guerre contre Pcrsée La débauche

fut portée si loin par les jeunes gens , que

plusieurs d'entre eux donnaient jusqu'à un

talent pour un jeune garçon. On ne doit pas

(Hre surpris que la corruption fût alors à son

comble. La Macédoine subjuguée , on crut

pouvoir vivre dans une sécurité parfaite, et

jouir tranquillement de l'empire de lunivers.

Qu'on ajoute à ce repos l'abondance extraor-

dinaire dans laquelle les particuliers et la ré-

publique se trouvèrent, quand les dépouilles

de la Macédoine eurent été apportées à Rome,

on cessera d'èlre étonné de la corruption qui

y régnait alors.

Scipion sut se préserver de cette contagion.

Toujout'H en garde contre ici passiotti, tou*
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jours égal à lui-même, jamais il ne se démen-

tit. Aussi au bout He cinq ans fut il regardé

dans toute la ville comme un modèle de rete-

nue ri de sagesse. De là il passa à la géné-

rosité, au noble désintéressement, au bel

usagj des richesses, vertus pour Tacquisilion

desquelles Péducation qu'il avait reçue de

Paul Emile son père, jointe à ses dispositions

naturelles , lui donnait une merveilleuse

facilité. La fortune lui aida aussi à les acqué-

rir par les occasions qu'elle lui présenta de

les pratiquer.

La première fat la mort d'Emilie, sa mère

par adoption , sœur de Paul Emile son père ,

et femme de son aïeul par adoption, je veux

dire de Scipion , surnommé le Grand. Cette

dame, qui avait partagé la fortune d'un mari

si opulent, avait laissé en mourant à Publius

tout 1 appareil pompeux avec lequel elle avait

coutume de paraître en publir, tous les bi-

joux qui composent la parure des personnes

de son rang, une grande quaniiîé de vases

d'or et d'argent destinés pour les sacrilic<>s,

un train magnifique, des chars, des équipa-

ges, un nombre considérable d'escla^('s de

l'un et de l'autre sexe, le tout proportionné à

l'opulence de la maison où elle était entrée.

Elle ne fut pas plus tôt morte . que Scipion

abandonna toute cette riche succession à sa

mère Papiria, qui, ayant été répudiée il y
avait déjà quelque temps par Paul Emile

,

n'avait pas de quoi soutenir la splendeur de

sa naissance, et ne paraissait plus dans les as

semblées ni les cérémonies publiques. Quand,

dans un sacrifice solennel qui se fit alors, on

la vit reparaître avec le môme éclat qu'avait

paru Emilie, une si magnifique libéralité fit

beaucoup d'honneur à Scipion parmi les da-

mes romaines : elles levèrent les mains au

ciel, elles lui souhaiteront toutes sortes de

biens. Celt(r générosité on effef mériterait

dans tout pays d'être admirée, mais elle le

méritait surtout dans Rome, où on ne se dé-

pouille pas volontiers de son bien. Ce fut par

là que Scipion commença à s'acquérir la ré-

putation d'homme généreux et libéral. F,t

Ton juge bien que celte réputation fut grande,

puis<{uc les femmes I qui oalurellement oeia-
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vent ni se taire ni se modérer dans ce qui leur

plaît, se mêlaient d'être elles-mêmes ses pa-

négyristes.

Scipion ne se fit pas moins admirer dans
une autre occasion. En consé(|uence de la

succession qui lui était échue par la mort de
sa grand'mère, il était obligé de payer aux
deux filles de Scipion, son grand-père adop
tif, la moitié de leur dot, qui avait été réglée

par leur père et qui montait à cinquante ta-

lens. Emilie avait de son vivant payé l'autre

moitié aux maris de ses deux filles. Sci-

pion , selon les lois romaines
, pouvait sa-

tisfaire à cette dette en trois termes diffé-

rens , un an pour chaque terme , après avoir

livré les meubles pendant les dix premiers

mois. Mais dans ces dix mois il fit remet-

tre entre les mains du banquier la somme
entière. Ce terme passé, Tibérius Gracchu?

et Scipion Nasica
, qui avaient épousé ces

deux sœurs, vont chez le banquier et lui de-

mandent s'il n'a pas reçu ordre de Scipion de

leur donner de l'argent. On leur répond qu'<m

est prêt à leur en donner et on leur compte à

chacun vingt-cinq talons. Ils disent au ban-

quier qu'il se trompe, et que cette somme ne
doit pas être payée tout à la fois, maison
trois termes. Le banquier répond que tels

étaient les ordres qu'il a\ait reçus. Ils ne peu-

vent le croire et vont trouver Scipion pour le

tirer de Terreur où il était , à ce qu'ils

croyaient ; et ils n'avaient pas tort de le croire

,

car à Rome non seulement on ne paie pas cin-

quante talons avant les trois ans écoulés,

maison n'en paie pas seulement un avant le

jour marqué. On y est trop attentif à ne pas se

dessaisir de son argent, et trop avide du projet

qu'on espère en tirer en le gardant. Ils s'in-

forment donc de Scipion quel ordre il avait

donné au banquier. « De vous remettre toute

» la somme qui vous est due, » répondit il.

« Mais il ne faut pas pour cela , répliquèrent-

i> ils, vous incommoder. Selon les lois, vous

» pouvez encore long-temps vous servir de

» votreargent. » — «Je n'ignore pas, leur dit

» Scipion , la disposition des lois : on en peut

«suivre la rigueur avec des étrangers j mais

» avec des procbet etdea amie on doit en wvr
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» avec plus do simplicité et de noblesse.

» Agréez que la somme entière vous soit

» payée. » Ils s'en retournèrent pleins d'ad-

miration pour la générosité de leur parent,

et se reprochant à eux-mêmes la bassesse de

leurs senlimens dans les questions d'intérêt

,

quoiqu'ils fussent les premiers de la ville et

les plus estimés.

Deux ans après il fit un autre acte de géné-

rosité . qui est bien digne d'être rapporté. Paul

Emile mort , toute sa succession passa à Fa-

Wus et'à Publius sou frère ; car, quoique cet

illustre Romain eût eu plusieurs autres en-

fens, les uns avaient été adoptés dans d'au-

tres maisons, et la mort avait emporté les au-

tres. Comme Fabius n'était pas aussi riche que

Scipion, celui-ci lui laissa toute la part qui

lui était échue des biens de leur père , laquelle

montait à plus de soixante lalens , afiu de

corriger ainsi l'inégalité de biens qui se trou-

vait entre les deux frères.

A cette libéralité, qui fit à Rome un très

grand éclat, il en joignit une autre encore

plus éclatante. Fabius ayant dessein de don-

ner un spectacle de gladiateurs après la mort

de son père
,
pour honorer sa mémoire, et ne

pouvant pas soutenir cette dépense, qui va

jusqu'à trente talens pour le moins ,
quand on

veut que ce spectacle soit magnifique, Scipion

en donna quinze pour supporter du moins la

moitié de cette dépense.

Le bruit de cette action se répandait dans

Rome lorsque Papiria mourut. Il était alors

libre à Scipion de reprendre tout ce qu'il lui

avait doiuié de la succession d'Emilie ; mais

loin d'en user ainsi, non seulement il fit pré-

sent à ses sœurs de tout ce que sa mère avait

reçu de lui, mais il leur abandonna encore tout

le bien qu'elle avait laissé, quoique selon les

lois romaines elles n'y eussent aucun droit.

Quand, dans les cérémonies publiques, on vit

ses sœurs suivies du cortège et parées de tous

les bijoux d'Emilie, les applaudisscmens se

renouvelèrent; on éleva jusqu'aux nues celte

nouvelle preuve que Scipion donnait de sa

grandeur d'âme et de sa tendre amitié pour

sa famille. Telles furent les libéralités dont

Scipion, dès sa première jeunesse, acheta la
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réputation de cœur généreux et désintéressé.

Quoiqu'elles lui aient coulé au moins soixante

talens de son propre fond , on peut dire que

ses largesses tiraient un nouveau prix de l'âge

où il les faisait, et encore plus des circonstan-

ces du temps où il les plaçait, et des manières

gracieuses et obligeantes dont il savait les as-

saisonner.

Pour la réputation de tempérance et de

modération , tant s'en faut qu'elle lui ait rien

coûté à acquérir, qu'il y a beaucoup gagné;

car en renonçant à certains plaisirs, il s'est

fait une santé forte qu'il a conservée pendant

toute sa vie, et qui par des plaisirs hoimètes

et solides a amplement compensé ceux dont

il s'était abstenu.

Il ne lui restait plus à se signaler que par

la force et le courage ,
qualités qu'on estime

par dessus toutes les autres dans presque tout

gouvernement, mais surtout à Rome. Il ne

s'agissait que de s'y exercer beaucoup. La

fortune lui en fournit une belle occasion. La
grande passion des rois de Macédoine était

la chasse . et ils avaient coutume d'assembler

dans de grands parcs des bètes pour cet exer-

cice. Pendant tout le temps de la guerre ces

parcs étaient gardés avec soin , et Persée n'y

chassait pas , occupé d'ailleurs pendant quatre

ans à quelque chose de bien plus nécessaire.

Ainsi les bêtes s'y étaient mullipHées sans

nombre. Quand la guerre eut éié terminée,

Paul Emile . persuadé qu'il ne pouvait pro-

curer à ses enfans un plus utile et plus noble

divertissement que la chasse, donna à Scipion

les officiers qui servaient Persée à cet usage,

et pleine liberté de chasser tant qu'il lui plai-

rait. Le jeune Romain, se regardant presque

comme roi, ne s'occupa de rien autre chose

pendant tout le temps que les légions restè-

rent dans la Macédoine après la bataille. H
profita d'autant plus de la liberté qui lui avait

été donnée, qu'il était dans la vigueur de

l'âge et porté naturellement à cet exercice.

Semblable à un lévrier généreux , son ardeur

pour la (;hasse était infatigable. De refour à

Rome, il trouva dans moi une passion pour la

chasse qui ne fit qu'augmenter la sienne; de

sorte que tandis que les autres jcunci Riy-
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mains passaient le temps à plaider, à saluer

desjuges, à fréquenter le Forum , et qu'ils tâ-

chaient de se rendre recommaudables par ces

sortesd'endroits, Scipion. occupé de !a chasse,

ety faisant quelqueexploit brillant et mémora-
ble, acquérait une gloire supérieure de beau-

coup à la leur. Celle que donne le barreau ne

vient guère sans faire tort à quelque citoyen.

Les procès ne se décident pas autrement. La
gloire qu'ambitionnait Scipion ne nuisait à per-

sonne. Il disputait le premier rangnonpar des

discours, mais par des actions. Il est vrai aussi

qu'eu peu de temps il surpassa en réputation

tous les Romains de son âge. Personne avant

lui ne fut plus estimé, quoique pour l'être il

eut pris une route différente de celle qui chez

les Romains était la plus ordinaire.

Au reste, si je me suis un peu étendu sur

les premières années de Scipion, je l'ai fait,

premièrement parce que j'ai cru que ce détail

serait agréable aux gens avancés en âge el

utile à la jeunesse; et en second lieu, parce

qu'ayant à raconter de lui des choses qui

pourront paraître incroyables , il était bon que

je disposasse mes lecteurs à les croire. Peut-

être que, sans celte précaution, ignorant les

raisons de certains faits qui lui sont propres,

ils en feraient honneur à la fortune et au ha-

sard , à qui cependant l'on ne peut en attri-

buer qu'un très-petit nombre. Mais finissons

enfin cette digression et reprenons le fil de

notre histoire.

FRAGMENT IX.

Députalion des Athéniens et des Achéens à Rome , au sujet des

babitans de Délos qui s'étaient transportes dans l'Achaïe i.

Théaridas et Stéphanus avaient été envoyés

à Rome par les Athéniens et les Achéens pour

l'affaire des peuples de l'ile de Délos. Voici ce

que c'était que cette affaire. Après que Délos

eut été donnée aux Athéniens, les Romainsor-

donnèrent aux habitans de sortir de leur île et

de transporter tous leurs biens dans l'Achaïe.

Ils obéirent, et furent comptés parmi ceux

qui faisaient partie du conseil public, el qui

en recevaient les lois. En cel état, quand ils
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avaient quelque démêlé avec les Athéniens

,

ils prétendaient ne devoir êtrejugés que selon

les lois de la confédération établie entre les

Athéniens et les Achéens. Les Athéniens, au

contraire, soutenant que les Déliens n'avaient

pas ce privilège, ceux-ci demandèrent aux

Achéens d'être délivrés de la servitude où les

Athéniens les réduisaient. On députa à Rome
pour avoir la décision de ce différend, et le

sénat répondit qu'il fallait observer ce que

les Achéens avaient légitimement établi tou-

chant les Déliens.

FRAGMENT X.

Les Essiens et Ips Daorsiens députent à Rome contre les

Datmales .

Déjà il était venu plusieurs fois à Rome
des ambassadeurs de la part des Essiens

pour se plaindre que les Dalmates infestaient

leur pays et les villes de leur district , savoir

Épétion et Tragurion. Les Daorsiens faisant

contreles Dalmates les mêmes plaintes , le sé-

nat députa C. Fannius dans l'Illyrie pour ob-

server ce qui s'y passait, et surtout comment

les Dalmates s'y gouvernaient. Tant que

Pleurale vécut, ce peuple lui fut très-soumis.

Mais Geulhius son successeur fut à peine

monté sur le trône, qu'ils se révoltèrent,

firent la guerre à leurs voisins, et tâchèrent

de les conquérir. Quelques-uns même leur

payèrent tribut, et ce tribut consistait en bes-

tiaux et en blé. Tel était le sujet de la dépu-

talion de Fannius.

FRAGMENT XI.

Fannius est mal reçu par les Dalmates. — Cause et prétexte

de la guerre que Rome fit à ce peuple a.

Au retour d'Illyrie, C. Fannius déclara que

les Dalmates n'étaient nullement disposés à

réparer les torts qu'on les accusait d'avoir

faits, que loin de faire satisfaction à ceux qui

se plaignaient de leurs procédés, ils n'avaient

pas même voulu l'écouler, el qu'ils ne lui

avaient dit autre chose, sinon qu'ils n'avaient

rien à démêler avec les Romains; que leur

audace avait encore été plus loin, qu'ils lui

I Ambassade CXXIV.
3 Ambassade CXXV.
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avaient refusé elle log:ement et les vivres né-

cessaires
;
qu'ils lui avaient enlevé les chevaux

qu'une autre ville lui avait fournis
;
qu'il au-

rait même couru risque de perdre la vie par

les mains de ces Barbares, si cédant au temps

il ne se fût retiré de leur pays sans éclat et

sans bruit. Sur ce rapport, le sénat, indigné

de la fierté et de la férocité desDalmates, crut

que le temps était venu de leur déclarer la

guerre; plusieurs raisons l'y engageaient. De-

puis que les Romains avaient chassé d'Illyrie

Démélrius de Pharo;?, on avait entièrement

négligé la partie de ce royaume qui regarde

la mer Adriatique. D'ailleurs depuis la déci-

sion des affaires de M;icédoiue douze ans s'é-

taient écoulés, pendant lesquels les Italiens

avaient joui d'une paix profonde, et l'on

craignait qu'un repos plus long ne les amollit

et n'aflaiblit leur courage. On voulut comme

renouveler leur ancienne ardeur pour les ar-

mes, en les leur faisant prendre contre l'Illyric.

Ajoutons qu'on voulait jeter l'épouvante parmi

les lllyriens, et les rendre dociles aux ordres

qui dans la suite leur seraient envoyés. Telles

furent les vraies causes de la guerre contre

lesDalmates. On publiait cependant hors de

l'Italie qu'on ne le faisait que pour venger

l'insulte qui avait été faite à Fannius. Mais

cette insulte n'en était que le prétexte.

FRAGMENT XII.

Ariarathe vient à Rome et y perd sa cause contre les ambassa-

deurs de Démélrius et d'Holopherne i.

Ariarathe arriva à Rome avant la fin de

l'été, et alors Sextus Julius et son collègue

dans le consulat étaient entrés en charge. Dans

les conférences qu'il eut avec eux, il donna la

plus triste idée qu'il put dumalheurdans lequel

il était tombé. Maisil IrouvalàMilliadesque Dé-

métriusavaitdépulé,etquiélaitégalementpré-

paré et à réfuter ses accusations, et à l'accu-

î.er lui-même. Holopherne avait aussi envoyé

Timolhée et Diogénes, qui avaient une cou-

ronne à présenter de sa part, avei; ordre de

renouveler son alliance avec les Romains, de

le justifier contre les plaintes d'Ariaralhe, et

d'en faire contre ce prince. Dans les conlé-
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rences particulières, Diogénes et Milliades

brillaient plus et faisaient plus d'impression

qui' le roi de Cappadoce. On ne doit pas en

èlre surpris. Ils étaient plusieurs contre un

seul ; l'éclat qui les environnait éblouissait les

yeux , et on ne les détournait qu'avec peine

sur un roi triste et malheureux. Aussi quand

il s'agit de piaidcr chacun sa cause, les ambas-

sadeurs eurent ils un grand avantage sur le

prince. Sans aucun égard pour la vérité, il

leur fut permis de dire tout ce qu'il leur

plut; et tout ce qu ils disaient demeurait

sans réplique, parce qu'il n'y avait personne

qui prit la défense de l'accusé. Le mensonge

l'emporta sans peine sur la vérité, et ils ob-

tinrent tout ce qu'ils voulurent.

FRAGMENT XIII.

Charopsi.

Après la mort de Lycisque, le feu de la

guerre civile s'éteignit dans l'Elolie, et la pro-

vince jouit d'une tranquillité parfaite. La Béo-

tie commença aussi à respirer après la guerre

de Mnasippe de Coroné, et celle de Ghréraa-

tas fut aussi très-avantageuse à l'Acarnanie.

La Grèce se trouva comme purifiée parla mort

de ces hommes pestilentiels. Le bonheur vou-

lut aussi que l'épirote Charops mourût cette

année même à Brindes; mais la cruauté et

les injustices que celraîtreavait exercées après

la défaite de Persée firent que sa mort ne mit

pas fin aux troubles qu'il avait excités dans

l'Épire après la guerre contre Persée. Car

après que Lucius Anicius eut condamné à être

conduits à Rome tout ce qu'il y avait de plus

illustres Grecs soupçonnés, même légèrement,

d'avoir penché pour Persée, cetEpirote, ayant

plein pouvoir de faire toul ce qui lui plaisait,

s'emporta à tous les excès imaginables, agis-

sant tantôt par lui-même, tantôt par le minis-

tère de ses amis. Quoiqu'il fût jeune encore

et environné de scélérats, qui ne s'étaient as-

semblés autour de lui que pour s'enrichir des

dépouilles d'autrui, on croyait cependant sa

conduitefoîidéc surquelque raison et autorisée

par les Romains; et ce qui le faisait croire,

I Fragmens de Valois.
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c'est le nombre d'amis qu'il s'était faits autre-

fois à Home, et la liaison qu'il avait avec le

vieillard Mvrton, son (ils Nicanor, et plusieurs

autres hommes graves, amis des Romains, et

qui, jusque-là irréprochables, s'étaient prêtés

je ne sais comment à ses injustices. Appmé
de ces suffrages, après avoir fait mourir beau-

coup de personnes, les unes en plein marché,

les autres dans leurs maisons, quelques-unes

dans la campagne et sur les grands chemins,

et avoir pris leurs biens, il s'avisa d'un autre

stratagème. Il proscrivit tous les exilés tant

hommes que femmes qui étaient riches, et la

terreur ainsi répandue, il tira des lionimes et

lit tirer des femnu^s par Philotides, .sa mère,

tout l'argent qu'il put. Car cette Philotides,

du côté de la douceur et de la compassion,

n'avait rien des personnes de son sexe. Ces

malheureux n'eu furent pas quittes pour la

perte de leur argent ; on ne laissa pas malgré

cela de les dénoncer au [)euple, et de faire

leur procès, et Ton trouva des juges qui, par

faiblesse ou par surprise, les condamnèrent

non au bannissement, mais à la mort, comme
coupables de n'avoir point été pour les Ro-

mains. Ils avaient tous pris la fuite, pour sau-

ver leur vie, lorsque Charops, bien fourni d'ar-

gent et accompagné de M^rlon, partit pour se

rendre à Rome et} faireralitier parlesènatses

injustes procédés. Mais les Romains donnè-

rent alors une belle preuve de leur équité et

un spectacle bien agréable à tous les Grecs

qui étaient alors à Rome, et surtout à ceux

d'entre eux qui avaient été évoqués dans la

ville. Car Marcus Émilius Lépidus, grand

prêtre et prince du sénat, et Paul Emile le

vainqueur de Persée, homme puissant et d'un

grand crédit, informés de ce que Charops

avait fait dans rÉpire, lui défendirent de met-

tre le pied dans leurs maisons. Cette défense,

devenue bientôt publique, fit un extrême plai-

sir à tout ce qu'il y avait alors de Grecs dans

Rome. Ils furent charmés de voir la haine

que les Romains témoignaient pour les nié-

chans. Quelque temps après, Charops entra

dans le sénat, mais ou ne lui donna pas place

[ïarmi les personnes distinguées, et on ne lui

rendit pas de réponse. On dit simplementqu'on
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donnerait des ordres aux députés qu'on en-

verrait sur les lieux. Malgré une réception si

disgracieuse, Charops au sortir du sénat, ne

laissa pas d'écrire dans son pays que les

Romains avaient approuvé tout ce qu'il avait

fait.

FRAGMENT XIV.

Ëuméne i.

Ce prince avait le corps faible et délicat,

l'àme grande et pleine des plus nobles senti-

mens. Il ne cédait en rien aux rois de son

temps ; du côté des belles inclinations il les

surpassait tous. Le royaume de Pergame

,

quand il le reçut de son père, se réduisait à

un très petit nombre de villes qui méritaient

à peine ce nom; il le rendit si puissant, quo

ceux qui Tétaient le plus lui étaient tout au

plus égaux. Il ne dut rien ni au hasard ni à

la fortune; tout lui vint de sa prudence, de

son assiduitéau travail, de son activité. Avide

d'une belle réj)utation , il flt plus de bien à la

Grèce et enrichit plus de particuliers (ju'au-

cuu des princes de son siècle. Pour achever

son portrait, il sut si bien tenir en respect ses

trois frères, quoique tous fussent dans un âge

à entreprendre par eux-mêmes , qu'ils lui fu-

rent toujours soumis et lui aidèrent à défen-

dre le royaume. Un second exemple de cette

autorité sur des frères serait peut-être difficile

à trouver.

FRAGMENT XV.

.lUillus , frère d'Euméne a.

La première preuve que donna ce prince

de sa grandeur d'àme et de sa générosité fut

de rétablir Ariarathe sur le trône de ses

pères.

FRAGMENT XVI

Phéoice , ville d'Épire, députe à Rome 3.

Aux ambassadeurs que Phénice et les exilés

avaient envoyés à Rome le sénat répondit,

après les avoir entendus, qu'il donnerait ses

ordres aux députés qui devaient aller en Illy

rie avec C. Marcius.

1 Fragmens de Valois.

2 Fragmens de Valoi».

3 Ambassade CXXVII



528 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE.

FRAGMENT XVII.

Prusiasi.

Attalus vaincu , ce prince entra dans Per-

game, et après avoir immolé des victimesdans

le temple d'Esculape , il retourna dans son

camp. Le lendemain, ayant amené ses troupes

au Nicephorium , il renversa tous les temples

et en dépouilla les statues et les images des

dieux. Celle d'Esculape même, qui passait

pour le chef-d'œuvre de Philomaque, et à qui

la veille il avait offert des sacriGcos , apparem-

ment pour se rendre ce dieu propice et favora-

ble , il la prit sur ses épaules et l'emporta chez

lui. En parlant de Philippe
,
j'ai déjà traité de

fureur et de rage ces sortes d'hostilités. Ne
faut-il pas en effet être furieux et insensé

ponr adorer une statue et plier les genoux,

commo une femme, devant des autels, et en-

suite faire insulte à la divinité même en pro-

fanant ce qui sert à son culte. C'est cependant

ce qu'a fait Prusias. Au reste, en quittant

Pergame, au siège de laquelle il ne se signala

que par un fol emportement contre les dieux

et contre les hommes, il conduisit ses troupes

à Cleo, dont il tenta vainement le siège.

Après quelques approches, voyant que So-

sander, qui avait été élevé avec le roi et qui

était entré dans cette ville avec un renfort de

troupes, rendait tous ses efforts inutiles, il

s'en alla à Thyatire ; mais rencontrant , sur la

côte qu'il longeait, le temple de Diane dans

l'Hiera Comé , il en pilla tous les ornemens;

il maltraita beaucoup plus celui d'Apollon,

près de Temnos. Il le réduisit en cendres.

De là cet ennemi des hommes et des dieux

prit la route de Bilhyniej mais il ne rentra

pas dans son royaume sans avoir porté la peine

de ses crimes. Les dieux se vengèrent. Il per-

dit en chemin la plus grande partie de son

infanterie par la disette et la dyssenterie.

FRAGMENT XVIII.

Athénée vicnl h Rome pour accuser Prusias ?.

Attalus, défait parPrusias, envoya Athénée

son frère à Rome avec Publias Lentulus,

I Fragmens de Valois.
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pour faire connaître au sénat ce qui lui était

arrivé. Andronique, à la vérité, lui avait déjà

fait le récit de la première irruption du roi

deBilhynie. Maisle sénat, loin d'y ajouterfoi,

soupçonnait Attalus d'avoir voulu attaquer

Prusias , d'épier les occasions de lui faire la

guerre, et de ne répandre de mauvais bruits

contre ce prince que pourlui chercher querelle

et le porter à prendre les armes le premier.

D'un autre côlé, quoique Nicomèdeet An-

tiphyle , députés de Prusias , attestassent que

tout ce que l'on débitait contre leur maître

était faux, le sénat n'en voulait rien croire.

Enfin, après d'exactes recherches, comme ilne

pouvait être informé au juste de ce qui s'était

passé, il députa Lucius Apulèius et C. Pétro-

niussur les lieux pour examiner quelle était

la situation des affaires dans les royaumes de

Bithynie et de Pergame.

FRAGMENT XIX \

[I] Artaxias voulait faire mourir Ara...

th..; mais, d'après le conseil d'Ariarathe il

n'en fit rien, et redoubla au contraire d'ami-

tié envers lui. Un généreux caractère a donc

bien de la puissance, l'avis et les conseils d'un

homme de bien sont donc bien efficaces puis-

qu'ils sauvent non seulement des amis , mais

des ennemis acharnés , et les tournent vers

de bonnes œuvres .

La beauté est la meilleure lettre de recom-

mandation

Il y a chez les jeunes gens un tel dévergon-

dage, une telle manie de plaisirs blâmables
,

qu'on en voit acheter un talent un esclave qu'ils

aiment , et d'autres payer trois cents drachmes

un plat de sardines. C'est à ce sujet que Mar-

cus" disait au peuple qu'on voyait un état pen-

cher vers sa ruine quand un bel enfant se

vendait plusqu'un champ déterre, etdespois-

sons confits plus qu'un attelage de bœufs. . .

[II.]LesRhodiens,dontlos institutions avaient

d'ailleurs de la vitalité, me paraissent être bien

déchus dans ces derniers temps. Ils avaient

reçu d'Eumène vingt huit myriades de blé,

comme prêt usurairc dont l'intérêtdevaitservir

< Tiré des Palimpsestes par Mai.
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der les maîtres et les précepteurs de leurs fils.

Que daus la gêne un particulier accepte un pa-

reil secours de ses amis pour ne pas négliger

par misère l'éducation de ses enfans, on le

conçoit ; mais quel est le riche qui ne consen-

tirail à tout, plutôt de mendierprèsde ses amis

le salaire d'un maître pour son lîls? Plus on a

de raisons d'économiser en particulier, plus

on doit publiquement faire ce qu'il convient

et conserver le décorum. — Cela s'applique

surtout aux Rhodiens , à cause de leur pros-

périté et de leur représentation.

LIVRE XXXni. - FRAGMENT II. 529

FRAGMENT XX.

Sur la mort de Lyciscus l'Étolien, homme terrible et indomptable,

[II] Lui mort',lesÉtoliens furent d'accord

et véi'ureut en paix. Le caractère de l'homme
a une telle influence

, que dans les camps ou
dans les villes , dans les discussions civiles oir

les soulèvemens étrangers, dans tout le mondi
enfin, la bonté ou la méchanceté d'un seu

homme opère le bien ou le mal.

Ce Lyciscus, qui était si pervers , mourut si

glorieusement que l'on accusa la fortune avec

raison de prodiguer sans distinction à l'homme
vertueux et au coupable la récompense d'un

beau trépas.

> Fra|?mensdes Palimpsestes.

LITRE TRENTE-TROISIÈME.

FRAGMENT I.

Députaiioii des Romains vers Prusias en faveur d'Attalus. —
DéHbération du sénalsur les Actiéens relégués en Italie i.

Sur la fin do l'hiver, le sénat , sur le rap-

port que Publius Lenlulus lui avait fait, à

son retour, de ce qu'il avait vu chez Prusias,

fit appeler Athénée, frère d'Attalus, cl, sans

perdre le temps en longues discussions, le fil

partir avec troisdéputés, C.CIaudius Cenlon,

Lucius Horlensius et C. Arunculèius , ([ui

tous trois eurent ordre d'empèchi-r que Pru-

sias ne fil la guerre à Allalus. 11 arriva en

même temps à Rome des ambassadeurs de la

part des Achéens, Xénon d'Egium et Télèclcs

de Tégée , pour demander qu'on renvoyàten-

fin dans leur pays les Grecs accusés d'avoir

été partisans de Persée, et dispersés pour

celle faute dans l'Italie. Le sénat s'assemble à

ce sujet, l affaire se propose et peu s'en fallut

qu'on ne les remit en liberté. Le préteur Au-

lus Posthumius fut cause que la chose ne réus-

sit pas. Les avisétaienl partagés. Les uns vou

I Ambassade CXIIX.

laienl qu'on les renvoyât , les autres qu'on les

retînt, et un troisième parti qu'on leur accor-

dât la liberlé, mais non pas pour le présent.

De ces trois opinions Posthumius n'en fit que
deux, et demandant leur avis : « Que ceux ,

» dit-il. qui sont pour le renvoi des exilés pas

» sent ici, et que ceux qui sont d'un autre

» sentiment passent là. » Or ceux qui étaient

d'avis qu'on différât encore à les renvoyer se

joignirent à ceux qui voulaient qu'on les re-

tînt; par là ce parti devint beaucoup plus

nombreux que l'autre, et les exilés restèrent

dans le même étal.

FRAGMENT II.

Ambassade des Achéens à Rome i.

Quand au relourdes députcson apprit dans

l'Achaïe qu'il ne s'en était presque rien fallu

que tous les exilés ne revinssent dans leur pa-

trie, on conçut de grandes espérances qu'ei»-

fin cette grâce leur serait accordée. C'est pour-

quoi ils envoyèrent àRome Télèdes de Méga-

Anbassade CXXX.
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lopolis et Anaxidamas pour faire de nouvelles

instances.

FRAGMENT IIÏ.

De lui offrir cinquante lalens s'ilvenaità

Chypre, et de lui mettre sous les yeux en son

nornl'espoird'aulres émolumens et honneurs

s'ilserangcaitenceladc soncôté'.

FRAGMENT IV.

Archias 2.

Ce malheureux traître avait formé le projet

de livrer File de Chypre à Déméirius. La mine

ayant été éventée , il fut conduit devant les

juges, et, pour éviter le supplice qui lui était

destiné , il se pondit au cordon d'une tapisse-

rie. Ainsi les hommes vains se flattent tou-

jours de vaines espérances. Celui-ci, espérant

recevoir cinq cents talens de sa trahison,

perdit avec la vie tous les biens qu'il possédait

déjà.

FRAGMENT V.

Les Marseillais demandent du secours aux Romains 3.

LesMarseillais avaient déjà été autrefois in-

quiétés par les Liguriens. Mais autempsdont

nousparlons, réduits aux dernières extrémités

et voyant deux de leurs villes, Antipolis et

Nicée, assiégées, ils dépêchèrent à Rome des

ambassadeurs, tant pour informer le sénat

de ce qu'ils souffraient, que pour prier qu'on

leur envoyât du secours. Ces députés en-

trèrent dans le sénat, déclarèrent les ordres

dont ils étaient chargés , et il fut résolu qu'on

députerait sur les lieux pour être éclairci de

ce qui s'était passé, et pour essayer de ranger

par des négociations les Biubares à leur devoir.

FRAGMENT VL

Le plus jeune des deux Plolémi^e vient à Rome et obtient

des secoHrs 4.

Dans le temps que le sénat envoya Opimius

• Sotdas an mot Hft-rtiruf-

1 Fragmens de Valois.

3 Ambassade CXXXI.
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contre les Oxybiens, on vit arriver à Rome le

plus jeunedesPtolémée qui, introduit dans le

sénat , se plaignit amèrement de son frèro et

rejeta sur lui le cruel projet qu'on avait formé

de l'assassiner. Les cicatrices des plaies qu'il

montra
,
jointes au discours touchant qu'il lit

,

émurent l'assemblée d'une compassion si

vive qu'en vain Néolaïdas et AndromachuS

s'efforcèrent de justifier leur maître ; non

seulement on refusa de les écouter, mais on

leur donna ordre de sortir sans délai de Rome.

On choisit ensuite cinq députés, du nombre

desquels étaient Merula et Luc. Thermus. Us

eurent ordre de prendre chacun une galère et

de conduire Plolémée en Chypre , et l'on écri-

vit aux alliés de Grèce et d'Asie qu'on leur

permettait d'aider Ptolémée à rentrer dans

son royaume.

FRAGMENT VIL

Dix commissaires sont envoyés en Asie pour réprimer la

témérité de Prusias 1.

A leur retour de Pergame, Hortensius et

Arunculcius font savoir au sénat que Prusias

se moque de ses ordres; que, contre la foi des

traités, il les avait enfermés dans Pergame,

eux et Atlalus; en un mot, qu'il n'était pas

de mauvais traitement qu'il ne leur eût fait.

Les pères, indignés de cet étrange procédé,

députèrent dix commissaires, dont les princi-

paux étaient Lucius Anicius, C. Fanuius et

Quintus Fabius Maximus, avec ordre de finir

cette guerre et d'ohliger Prusias de donner sa-

tisfaction chez Attalus, les dommages qu'il

lui avait causés.

FRAGMENT VIÏl.

Guerre des Romains en faveur des Marseillais contre les

Oxybiens et les Décéates 2.

Sur les plaintes que les Marseillais avaient

portées à Rome contre les Liguriens , le sénat

députa sur-le-champ Flaminius , Popillius

Lœnas et L. Puppius, qui, partant avec les

ambassadeurs de Marseille, vinrent par mer
dans le territoire des Oxybiens, dans le dessein

I Ambassade CXXXIII.
3 Ambassade CXXXIV.
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de débarquer devant Égitna. Les Liguriens^

sur la nouvelle qu'ils reçurent que ces com-

missaires étaient venus pour leur commander
de lever le siège de celle ville, s'opposèrent à

la descente de ceux qui étaient encore dans le

port. Mais on n'arriva pas à temps pour empê-

cherFlamiuius de descendre; il était débarqué

et ses ballots étaient déjà sur la rive. D'abord

ils lui ordonnent de sortir de leur pays: il

méprise ces ordres ; on pille ses bagages : ses

domestiques les veulent défendre ; on les re-

pousse et on les insulte ; Flaminius lui-même

vient au secours j on le couvre de blessures et

on jette à terre deux de ses gens, on pour-

suit les autres jusqu'à leur vaisseau, et

Flaminius. remonté sur son bord, est obligé,

pour sauver sa vie , de couper les câbles des

ancres. On le transporta à Marseille, où rien

ne fut négligé pour le guérir.

Le sénat , informé de ces tristes événemens,

fait partir au plus vite, avec une armée, le

consul Quintus Opimius^ pour se venger des

Oxjbiens et des Décéatcs. Les troupes seren-

direntàPlacentia; delà, lelongde l'Apennin,

le consul vint dans le pays des Oxybiens et

campa sur les rives de TApron , où il attendit

les ennemis , dont il avait ouï dire qu'ils s'as-

semblaient, bien résolus à combattre. Il con-

duisit de là son armée devant Egitna, où le

droit des gens avait été violé d une manière si

criante dans sa personne et dans celle de ses

collègues. Il prit la ville d'assaut, en réduisit

les habilans à l'esclavage , et envoya liés et

garrottés à Rome les principauxauteursde l'in-

sulte qui leur avait élé faite. Après cet ex-

ploit, il alla au-devant des Oxybiens qui, dé-

sespérant de fléchir le courroux des Romains,

venaient, par un excès de témérité, les attaquer,

au nombre d'environ quatre mille hommes,
avant que les Décéates les eussent joints. Opi-

mius, capitaine habile et expérimenté, fut

frappé de leur hardiesse; mais voyant qu'elle

n'était fondée sur aucun principe, il s'attendit

bien que de pareils ennemis ne feraient pas

longue résistance. Il sort donc de son camp,

il range ses troupes , les anime à bien faire et

marche aux Oxybiens au petit pas. Le choc

fut si vif qu'en un moment ils furent défaits.

LIVRE XXXni.— FRAGMENT X. S31

Plusieurs restèrent sur le champ do bataille,

les autres prirent la fuite et se dissipèrent.

Les Décéates en corps d'armée se présentè-

rent pour secourir les Oxybiens; mais il élait

trop tard. Ils rallièrent cependant les fuyards,

et avec ce renfort ils vinrent attaquer les Ro-
mains. Ils combattirent avec beaucoup de cou-

rage et de vivacité. Enfin ils cédèrent, se

rendirent aux Romains et leur livrèrent la

ville capitale de leur pays. Le vainqueur dis-

tribua aux Marseillais toutes les terres qu'il

venait de conquérir. Il voulut que les Ligu-

riens envoyassent à Marseille des otages qu'on

échangerait à certaine époque. Il désarma les

ennemis, et fit prendre à ses soldats des quar-

tiers d'hiver dans leurs villes. Ainsi commença
et finit, en peu de temps, la guerre contre les

Oxybiens et les Décéates.

FRAGMENT IX.

Aristocrates
, préleur de RboJesi.

A juger de ce Rhodien par son air noble et

sa taille avantageuse, on ne pouvait s'empê-

cher de le respecter et de le craindre; il n'en

fallut pas davantage aux Rhodiens pour lui

donner le commandement de leurs armées.

Mais ils se repentirent dans la suite de ne l'a-

voir pas bien étudié. L'occasion se présenta

d'agir; à l'épreuve de ce creuset, il ne parut

plus le même. Il démentit par ses actions le

jugement qu'on en avait trop légèrement

porté.

FRAGMENT. X.

Les Romain:; rompent avec Prusias et se disposent à lui faire

la guerre 2.

En Asie, l'hiver n'était pas encore passé

qu'Attalus se trouva un très-grand nombre de

troupes, Ariaratheet Milhridate, en vertu de

leur alliance avec le roi de Pergame. lui

avaient envoyé de la cavalerie et de l'infante-

rie sous le commandement de Démélrius fils

d'Ariaralhe. Tout se disposait pour la cam-

pagne , lorsqu'on apprit que les commissaires

romains étaient arrivés à Quades. Altalus les

1 Fragmens de Valois.

2 Ambassade CXXXV.
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y joignit, et après quelques conférences sur

l'affaire présente, ils partirent pour la Bithy-

nic. Là ils déclarent à Prusias les ordres dont

ils étaient charges pour lui de la part du sé-

nat. Ce prince veut bien se soumettre à quel-

ques-uns , et refuse d'obéir à la plupart des

autres. Les commissaires, choqués de cette

résistance, renoncent à son amitié et à son

alliance . et reprennent sur-le-champ la roule

de Pcrgame. Prusias se repent de sa faute, les

suit pendant quelque temps , tâche de les tou-

cher j ses efforts sont inutiles, il retourne chez

lui et ne sait plus quel parti prendre. De re-

tour à Altalus pour les envoyés de Rome lui

conseillèrent de se tenir avec son armée sur

les frontières de son royaume sans faire le

premier aucun acte d'hostilité , et de mettre à

couvert de toute insulte les villes et les bourgs

de sa domination. Ils se partagèrent ensuite;

les uns retournèrent à Rome pour y informer

le sénat de la rébellion de Prusias , les autres

se ré[Uindirentdausl'Ionie, quelqu'S-uns pri-

rent leur route vers l'Hellespont et les villes

voisines de Bysance; et dans tous ces endroits

ils ne travaillèrent, car c'était l'unique but

qu'ils s'étaient proposé ,
qu'à détourner les

peuples de l'alliance de Prusias et à rassembler

des forces en faveur d'Attalus.

FRAGMENT XI.

Paix entre Prusias et Attalus ',

Attalus, avec le secours de tant d'alliés, se

vit bientôt une flotte nombreuse. Rhodes lui

fournit cinq galères à trois rangs, qui avaient

été envoyées pour la guerre de Crète ; Cysique

lui en donna vingt ; lui-même il en avait équipé

vingt-sept; de sorte qu'avec celles que d'autres

alliés encore lui envoyèrent il composa une

flotte de quatre-vingts galères, dont il donna

le commandement à Athénée , son frère. Ce

prince, cinglant vers l'Hellespont, fai.sait de

continuelles descentes sur la côte de la Rilhy-

nie et y mettait tout au pillage. Heureusement

pour Prusias, le sénat, sur le rapport des dé-

putés qu^il lui avait envoyés, en nomma promp-

teraent trois autres, Appius Claudius , Lucius

Ambassade CXXXVl.
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Oppius et Aulus Posthumius, qui, arrivés en

Asie, finirent la guerre en obligeant les deux

rois à souscrire à ce traité : Que Prusias

donnerait, pour le présent, vingt galères pon-

tées à Attalus; qu'il lui payerait cinq cents ta-

lens dans l'espace de vingt ans; que l'un et

l'autre se renfermeraient dans les bornes de

leur état, telles quellesélaientavant la guerre;

que Prusias , en réparation des dommages qu'il

avait causés dans les terres de Méthymne, d'E

gium, de Curnes et d'Hèraclèe, restituerait à

ces villes cent talens. Ces conditions accep-

tées, Altalus ramena ses troupes, tant de terre

que. de mer, dans son royaume. Ainsi fut con-

duite la guerre que les différends d'Attalus et

de Prusias avaient allumée.

FRAGMENT XII.

DépulatioD des Achéens en faveur de leurs exiles i

.

Il arriva encore dans ce même temps à Rome
une nouvelle députation des Achéens en fa-

veur de ceux de leur nation qui avaient été

évoqués en Italie. Les députés demandèrent

grâce au sénat pour ces infortunés ; mais les

Pères jugèrent qu'il fallait s'en tenir à ce qui

avait été décidé.

FRAGMENT XIH.

Polybe raconte, dans son livre XXXIII,

que Démétrius , roi de Syrie , était un fort

grand buveur et qu'il était ivre presque toute

la journée 2.

FRAGMENT XIV.

Héraclide arrive à Rome avecles enraosd'Antiocbus. — Am-
bassade des Rhodiens au sujet de leur guerre contre les

Cretois i.

Pendant l'été , Héraclide vint à Rome et y
amena avec lui Laodice et Alexandre, en-

fans d'Antiochus. Durant le séjour qu'il fit

dans cette ville , il n'y eut point d'artifices

dont il ne se servît pour obtenir du sénat ee

qu'il en.souhaitait. Le Rhodien Astyméde, dé-

puté et amiral de sa république, parut un

même temps dans le sénat , et parla de la

1 Ambassade CXXXVII.
2 Athénée, I. V,c. 11.

3 Ambassade CXXXVIII.
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os Rhodicns avaient avec les

pèics , après Tavoir entendu

guerre que

Crélois. Les

avec beaucoup d'attention, députèrent Quin

tus sur les lieux et

ner celte guerre.

le chargèrent de termi-

FRAGMEiNT XV.

Les Crélois et les Rhodiens députent aux Achéens.

d'Anlipliales de Crète '.

• Eloge

Le conseil des Achéens assemblé à Corin-

llic , il y vint deux ambassades : l'une de la

part des Cretois, dont le chef était le Gor-

lynienAuliphates, fils de Telomnastes; l'aulre

de la part des Rhodiens, à la tèle de laquelle

était Théophanes. Ces ambassadeurs deman-

dèrent du secours pour leur patrie; mais dans

le conseil la plupart penchaient plus en fa-

veur des Rhodiens. La célébrité de celte ré-

publique la forme de son gouvernement , le

caractère de ses citoyens réunissaient presque

tous les suffrages. Anliphates en fut averti

,

et voulut rentrer dans rassemblée. Il y ren-

tra en effet avec la permission du préleur;

il y parla avec plus de poids et de dignité

qu'on ne devait s'y allendre d'un Cretois.

Aussi ce jeune homme n'avait-il rien des dé-

fauts de son pays. La liberté avec laquelle il

plaida la cause de sa patrie plut par elle-

même aux Achéens ; mais ce qui l'aida à

gagner ses auditeurs, c'est que pendant la

guerre de Nabis, Telemnastes, son père, était

venu au secours des Achéens avec cinq cents

Cretois. Malgré cela, on allait accorder aux

Rhodiens les forces qu'ils demandaient,

lorsque Callicrale dit que, sans l'aveu dos

Romains , il ne fallait ni faire la guerre à

personne, ni donner de secours contre per-

sonne. Il ne fallut que ce mol pour empêcher

qu on ne prit quelque résolution.

FRAGMENT XVI.

Allale, fils d'Euméne, et Démétrius, fils de Démotrius Soter,

vienni-nt à Rome — Héradide obtient du sénat que les enfans

d'Anliochus retournent en Syrie 2.

Entre les ambassadeurs qui étaient venus

à Rome de différons endroits, Allale, fds

I Ambassade CXXXIX.
* AmbaMade CXJ>.

d'Euméne, fut le premier à qui le sénat don-

na audience. Quoique fort jeune encore , il

avait fait ce voyage pour se faire connaître au
sénat, et demander la continuation de son

amitié et du droit d'hospitalité que son

père avait toujours si constamment conservé

avec le peuple romain. U reçut du sénat et

des amis du roi son père toutes les marques
d'amilié qu'il devait altendre. On lui accorda

tout ce qu'il souhaitait ; on lui fit tous les

honneurs qui convenaient à son âge , et quel-

ques jours après il repartit pour ses états.

Dans toutes les villes de Grèce où il passa,

il fut reçu avec de grandes démonstrations de

joie.

Démétrius était arrivé en même temps à

Rome. Comme ce n'était qu'un enfant , l'ap-

pareil de sa réception fut médiocre et il ne

fit pas long séjour. Quand il fut parti , Hié-

rodès
,
qui depuis long-temps était dans la

ville , conduisit avec lui dans le sénat Lao-

dice et Alexandre. D'abord le jeune prince

pria les pères conscrits en peu de mots de

se rappeler combien Antiochus leur était cher,

et l'alliance qu'ils avaient avec lui ; de le

mettre en possession du trône que son père

avait occupé, ou du moins de lui accorder

la liberté de retourner en Syrie et de ne pas

empêcher qu'on ne l'aidât à recouvrer le

royaume de ses pères. Héradide prenant en

suite la parole, fit un grand éloge d'Anlio-

chus , s'éleva vivement contre Démétrius

et conclut en disant que l'on devait accorder

au jeune prince et à Laodice , sa sœur , la li-

berté de retourner dans leur patrie
;
que rien

n'était plus juste, puisqu'ils étaient enfans

naturels d'Anliochus. Tout ce qu'il y avait de

gens sensés parmi les sénateurs furent cho-

qués de ce discours. On regarda cela comme

une de ces fictions que les poètes produi-

sent sur la scène , et on n'eut que de l'hor-

reur pour l'autour de colle intrigue. Le plus

grand iiombre cependant, fasciné par l'arti-

ficieux Héradide, conclut à dresser un dé-

cret en ces termes : « Alexandre et Laodice,

» enfans d'Anliochus, qui a été notre ami et

» noire allié, ont demandé dans le sénat qu'il

)) leur fùtpermis de retourner dans leur pairie
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ï> et d'implorer le secours de leurs amis
,
pour

)) remonler sur le trône de leur père, et le

)) sénat leur permet l'un et l'autre. » Ces

permissions obtenues, Héraclide leva sur-le-

champ des troupes étrangères et attira dans

son parti tout ce qu'il put de personnages

illustres. De RdUic il alla à Éplièse, et là il fit

les préparatifs de la guerre qu'il méditait.

FRAGMENT XVir.

[LlBeaucoup d'hommes^ par avarice ou par

ambition, sont précipités du haut de leur

fortune, comme Holopherne, roi de Cappa-

doce, qui finit par se perdre et tomber du

tnJue Mais abrégeant la restauration d'Ariara-

the à l'empire, nous continuerons l'histoire

(Jjins Tordre que nous nous sommes imposé

pour tout notre ouvrage. Maintenant,

en effet, enjambant sur les affaires de la

Grèce, nous avons entrepris celles d'Asie

en Cappadoce, parce qu'on ne peut raisonna-

blement séparer le départ d'Ariarathc pour

r Italie , de son retour au trône ; après cela

nous donnerons une esquisse des affaires

grecques, à l'époque où arriva l'étrange

événement au sujet de la ville d'Orope. Nous

en parcourrons quelques points, nous en

laisserons d'autres , resserrant ainsi toute

l'aventure, de peur que l'obscurité qui enve-

loppe une partie de ces faits ne rende notre

narration diffuse et ténébreuse. Car si le tout

paraità peine digne del'attention d'un lecteur,

comment une partie , tronquée comme elle

l'est , satisferait-elle des gens peu curieux de

s'instruire?

[II] La plupart du temps, dans les succès,

I Tiré(le«Paliin(*t>esies,

on trouve des partisans 3 mais que dans les

revers on devienne à charge à ses amis, c'est

ce qui arriva à Holopherne quand ilfulruiné;

c'est aussi l'histoire de Théotime et de bien

d^autres.

[IlL] Les Rhodiens indisposés par ces évé-

nemens se jetèrent dans le tourbillon et en

vinrent à l'état de ces gens qu'une longue ma-

ladie a découragés. Ces gens, en effet, quand

ils ont pris mille espèces de remèdes, consulté

tous les médecins, et que rien ne les a rétablis

,

fatigués de ce retard , commencent à désespé-

rer; ils se fient aux oracles, aux devins
;
quel-

ques-uns essaient des charlatans et des magi-

ciens. Ainsi firent les Rhodiens. Tout ayant

trompé leur attente, ils se virent forcés d'en

croire à des paroles , de donner du corps à des

espérances, à des ombres ; et ce malheur parut

mérité. Car lorsqu'on n'a pas agi' d'après un

calcul sage, et qu'on s'est laissé aller à la néces-

sité, il estjuste qu'on aboutisse à desévénemens

hors de toute prévision. Ainsi donc, placés dans

celte position , les Rhodiens reprirent pour

chef le chef qu'ils avaient improuvé d'abord

et firent mille autres inconséquences.

[ IV.j Quand une fois on s'est senti du pen-

chant à aimer ou à haïr fortement quelqu'un,

le moindre prétexte suffit à décider ce pen-

chant et à l'établir.

Mais je m'arrête pour ne pas divaguer sans

le savoir et ne pas faire comme celui qui trait

uncchèvre et qui tendun cribleau dessous ; car

tout en visant à l'exactitude et à la précision,

je crois que je tomberais dans la fable mani-

feste; aussi dis -je qu'il faut m'arréter,

si je ne veux écrire d&s songes,et si l'on ne

veut lire les songes d'un homme éveillé.
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LIVRE TRENTE-QUATRIÈME.

FRAGMENT I.

Quelques écrivains, comme Epliore et Po-

l}'be, ont fait entrer dans l'histoire générale

des peuples la description de leurs pays res-

pectifs '.

FRAGMENT II.

Polybe , après avoir fait de grands éloges

d'Éphore et avoir dit qu'Eudoxe raconte fort

bien l'histoire grecque , mais • qu'Éphore nous

fait mieux connaître les fondations des cités,

les familles , les transmigrations , les chefs

d'établissement, ajoute : « Moi j'exposerai

l'état actuel des choses, quant à la position

des lieux et leurs distances ; car voilà ce qui

appartient le plus proprement à la chorogra-

phie -. »

FRAGMENT III.

Quelques personnes me demanderont peut-

élre ^ pourquoi je n'ai pas parlé, et avec beau-

coup de détails, du détroit placé vers les Colon-

nes d'Hercule, de la mer extérieure^ «M de sa

nature, des Iles Rritanniquesetdela confection

de l'élaiu , des mines d'or et d'argent qui se

trouvent en Ibérie , dont plusieurs auteurs

ont racîtnlé tant de choses et même tant de laits

contradictoires. Je répondrai que j'ai passé

toutes ces choses sous silence, non pas parce

que je les jugeais peu dignes de l'histoire

.

mais d'abord parce que je ne voulais pas inter-

rompre ma narration pour faire un ensem-

ble de chacune de ces choses en particulier, et

détourner ainsi de l'attention qu'on doit por-

ter à la série des faits l'esprit de ceux qui

aiment des renseignemens de ce genre, et

qu'ensuite j'avais décidé d'en faire mention

non pas ça et là et en passant, mais bien

"Strabon,!. VUI,cb. 1.

2 Strabon, I V, p. 4C5.

3 Tiré du livre III , chap. 57 de Polybe iDi-mëme.

«L'0«é«u.

d'expliquer dans le temps et le lieu choisis par

moi à cet effet tout ce qu'il m'avait été pos -

sible de trouver de vrai.

FRAGMENT IV.

N'attacher à rien de vrai un merveilleux de

son invention, ce n'est pas là un artifice d'Ho-

mère. Il savait trop que le moyen de se ren-

dre croyable est de mêler au mensonge un

peu de vérité : c'est une observation que fait

Polybe en traitant des voyages d'Ulysse'.

FRAGMENT V.

Polybe interprète fort bien ce qui concerne

ces voyages ; selon lui , « iEole enseignait aux

navigateurs la façon de se conduire au pas-

sage du détroit * où les côtes sont tortueuses,

où les flux et reflux rendent la navigation

difficile. De là iEole fut surnommé le dispen-

sateur, le roi des vents. Ainsi Danaus, pour

avoir indiqué des sources dans l'Argolide, et

Alrée pour avoir découvert le mouvement

rétrograde du soleil , de devins et d'auspices

qu'ils étaient, devinrent des rois. Ainsi les

prêtres des Égyptiens , les Chaldéens , les ma-

ges, à cause <ie leurs lumières supérieures,

passèrent chez nos ancêtres pour des prin-

ces ou des grands : ainsi dans chaque dieu

trouvons -nous l'inventeur de quelqu'une

des'choses les plus utiles. »

Cela posé , Polybe ne veut pas qu'on prenne

pour de purs mythes ce que le poète raconte,

soit en particulier d'yole, soiten général des

voyages d'Ulysse. Dans le récit de ces courses

ainsi que dans le récit de la guerre de Troie,

il aura mêlé quelques mythes ;
mais en total,

à l'égard de la Sicile, le poète s'accorde avec

• Slraboa.t. l,p.9Û.
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tous ceux des autres écrivains qui rapportent

les traditions locales concernant cette île et

1 Italie. Polvbe ne loue donc point le mot

d'Érathosthéne:uOn trouvera le théâtre des

voyages d'Ulysse quand on aura trouvé le cor-

royeurdel'outrcdes vents.»— « Même, ajoute

Polybe, tout ce qu'Homère dit de Scylla :

Vers ce roc elle attaque , en soq avMe rage,

Les dauphins et les chiens elles monstres plus grands

Qu'amène le hasard. .

est conforme à ce qui se passe au Scyllfeon et

à ce qui se voit à la pèche des galiotes. En ef-

fet, les thons qui nagent en troupe le longdc

l'Italie, repousses de la Sicile et entraînés dans

le détroit, y rencontrent les poissons les plus

forts, tels que les dauphins,, les chiens et les

autres cétacés ; et c'est, dit on, de cette proie

que s'engraissent les espadons et les chiens du

genre galiote.En cet endroit, comme sur les

tords du Nil et des autres fleuves sujets à des

crues, ilarrivela même chose qu'àun incendie

de forêt, oùunefouled'aniraaux . pour échap-

per soit à la flamme, soit à l'eau, devient la

proie du plus fort. » Polybe conte ensuite

comment se pèchent les galiotes près du Scyl-

lœon. « Un observateur commun dirige tous

les pécheurs stationnés deux à deux sur diffé-

rentes barques dirèmes^ l'un rame, l'autre se

lient à la proue, armé d'une lance. L'obser-

vateur annonce Tapparition du galioie. Ce

poisson en nageant s'élève d'un tiers de

son épaisseur au-dessus du niveau de la mer,

et dès que la barque est à portée, le pê-

cheur armé lui enfonce sa lance dans lecorps,

d'où il ne la retire qu'eu y laissant le harpon

de fer dont elle est garnie à son extrémité. Ce

harpon . agencé de manière à se détacher ai-

jcment de la lance, tient d'ailleurs à une Ion-

rue corde qu'on laisse fder tant que l'animal

blessé fait des bonds et des efforts pour échap-

per. Ou''>"d i' est fatigué, au moyen de la

torde on l'amène à terre, ou même, s'il n'e.sl

pas de la plus grande taille, dans la bar-

que. Encore que la lance tombe dans la mer,

elle ne se perd point. Comme elle est en par-

tie de chêne et de sapin, le chêne plonge

par son poids , mais le sapin tend à ressortir
;

ainsi ou le retrouve facilement. Quelquefois
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le rameur est blessé même au travers de la

barque, tant est longue l'épée de ces galiotes,

et tant cette pêche, vu la force de l'animal, res-

semble pour le danger à la chasse du san-

glier.

» On peut donc juger qu'Homère fait errer

Ulysse autour de la Sicile, puisque le poète

attribue à Scylla une pêche qui se pratique

particulièrement au Scyllœon. AusujetdeCha-

rybde il rappelle ce qui se passa au détroit;

car dans les vers :

Trois fois le jour vient, etc.

,

trois mis au lieu de deux est une erreur

de l'observateur ou du copiste. Tout ce qu'on

voit à Messine s'accorde également avec ce

qu'Homère dildeslotophages.Siquelquechose

diffère, on doit l'attribuer au temps, au défaut

de notions; on doit l'attribuer surtout aux

licences de la poésie, qui se compose d'histo-

rique, de dispositif et de mythique. Les poè-

tes se proposent pour but : dans l'historique,

d'exprimer la vérité, comme quand, au livre

du dénombrement (2^ livre), Homère rap-

pelle les traits caractéristiques de chaque

lieu, et qualifie les cités de puissance, de

frontière, de féconde en colombes, de ma-

ritime; dans le dispositif, d'animer, comme
quand il décritles combats; dans le mythique,

de plaire et d'étonner. Tout inventer, c est re-

noncer à paraître croyable, et ce n'est pas en ce

genre qu'Homère a composé, car tous regar-

dent sa poésie comme vraiment philosophique.

Nul n'en juge comme Ératosthéne, qui ne

veut pas que dans aucun poème on cherche

ni la saine raison ni l'histoire Lorsque

Ulysse nous dit :

De là , durant neuf jours ,

Des venls pernicieux , malgré moi m'emportèrent

,

probablement nous devons entendre qu'il

erra dans une espèce de mer assez peu éten-

due (car des vents pernicieux ne font pas che-

miner droit), et non qu'il fut entraîné jusque

sur l'Océan , comme si des vents constamment

favorables eussent pu l'y porter. En effet,

ajoute Polybe (après avoir compté 22,r»00

stades de dislance des Malées aux Colonnes),

supposons que îe trajet eût été fait d'une vi-
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fesse éfi^alement soutenue pendant neuf jours,

c'eût été pour chaque jour 2,500 stades. Or

,

a-t-on jamais ouï dire que les 4,000 stades qui

se comptent d'Alexandrie jusqu'à Rhodes ou

la Lycie aient été faits en deux jours? Quanta

ceux qui demandent comment 1 1 vsse , avant

abordé trois fois en 'Sicile, n'aurait pas une

seule fois traversé le détroit, on leur répondra

que bien des siècles encore après lui on évi-

tait soigneusement ce passage. »

Ainsi parle Polybe , et en général il dit

bien. Toutefois, lorsqu'il prétend qu'Ul vsse

n'a point pénétré jusque sur l'Océan, et que

pour le prouver il combine exactement les

journées do navigation avec les distances, il

est inconséquent à l'excès. En effet Polybe

tout à la fois cite le poète.

Des veDts pernicieux malgré moi m'emportèrent;

et il ne le cite pas j car Homère a dit égale-

ment :

Mais du fleuve Océan bientôt suivant le court

,

Le vaisseau. . .

Comme aussi :

Dans l'Ile d'Ogygée, au milieu de la mer

,

où selon lui habitait la fille d'Atlas; à quoi

on peut ajouter ce qu'il fait dire par les Pho-

céens:

Reculés dans le sein de la mer ondoyante,

Nous vivons séparés du reste des humains.

Tous passages dans lesquels évidemment il

s'agit de la mer Atlantique , et que Polvbe

omet pour détruire le sens des expressions les

plus claires ; mais quand il soutient qu'Ul} sse

erra autour de la Sicile et de l'Italie il a rai-

son

FRAGMENT VI.

Polybe, dans sa description des diverses

contrées de TEurope - , annonce qu'il ne par-

lera point des anciens géographes, mais qu'il

examinera les opinions de ceux qui les ont

critiqués, comme, par exemple, celles de Dy-

céan|ue et d'Eratosthéne, le dernier des au-

t'ursqui jusqu'alors eussent travaillé sur la

' Strabon , 1.

1

, p. 29.

> Scrabon, I. II , eb. III , irad. de La Porte duTheil, cor.

géographie; comme encore celle de ce Py-

théas par qui tant de monde s'en est laissé

imposer. En effet c'est Pylhéas qui prétend

avoir parcouru toutes les parties accessibles

de la Bretagne et qui dit que la circonférence

de cette île a plus de 40,000 stades '. C'est

Pythéas qui nous parle de Thulé et de ces

régions où il ne subsiste plus de terre pro-

prement dite, ni mer ni air, mais où l'on

trouve seulement une espèce de concrétion de

ces élémenSjSemblableau poumon marin, «ma-

tière , nous dit-il, qui enveloppant de tous côtés

la terre , la mer, toutes les parties de l'univers,

en est comme le lien commun , et au travers de

laquelle on ne saurait naviguer ni marcher;»

à quoi il ajoute que, quant à la matière pareille

à la substance du poumon marin , il peut at-

tester qu'elle existe, parce qu'il l'a vue , mais

que le reste il le rapporte sur la foi d'autrui.

Tels sont les récits de ce voyageur qui de plus

assure qu'à son retour de ces contrées il par-

courut toutes les côtes de l'Europe sur l'O-

céan , depuis Gadés jusqu'au Tanaïs.

« Mais, nous dit Polybe, un particulier, et

un particulier peu riche, comme Pythéas, a-t-

il donc pu faire des voyages de si long cours

,

tant par terre que par mer? Comment Erato-

sthène, doutant s'il devait en général ajouter

foi aux relations de ce navigateur, lesadopte-

t-il en particulier à l'égard de la Bretagne , de

Gadés et de l'Ibérie? Autant et mieux vau-

drait s'en rapporter à Évhémère de Messine.

Au moins celui-ci ne prétend-il avoir été par

mer que dans une seule contrée inconnue,

dans la Panchaïe ; l'autre se donne pour avoir

visité toute l'Europe septentrionale jusqu'aux

bornes du monde. Hermès lui-même se van-

tàt-il d'en avoir fait autant, on ne le croi-

rait pas. Toutefois Ératosthène, qui traite

Évhémère de bergéen?, veut croire aux récits

de Pythéas, et cela quand Dycéarque lui-

même n'y croit pas. »

L'idée d'ajouter foi à Pythéas ,
quand Dy-

céarque lui-même n'y croit pas, est bizarre. On

' Suivant M. Josselin.les eûtes d'Angleterre, en en suivant tou-

tes les sinuosités , ont en effet 42,000 sUdes de circuit.

iAntiphaned« Bergée s'cuit fait connaître par ses men&o».

ges, et son nom était devenu synonyme d'imposteur.
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dirait qu'Ératoslhène eut dû se régler sur celui

qnesi souvent Pol\bcestlepremierà critiquer.

Au reste, nous avons déjà dit qu Ératosthène

parlait peu p.*rliuemnient des parties occiden-

taleetseptentriouale de l'Europe.On doitlelui

pardonner ainsi qu'à Dycéarque ; ni l'un ni

l'autre ne connaissaientles régions par eux-mê-

mes; mais quelle excuse reste-t-il à Posidonius

ainsi qu'à Polybe *, et surtout à cedemier qui

traite de ouï -dires populaires, ce qu'Érato-

sthène et Dycéarque rapportent concernant

les distances respectives des lieux dans certai-

nes contrées, tandis que lui-même, non seu-

lement sur bien d'autres points, mais en-

core sur ceux à l'égard desquels il reprend l'un

et l'autre , n'est pas exempt d'erreur ?

Dycéarque compte 10,000 stades du Pélo-

ponnèse aux Colonnes d'Hercule et plus de

10,000 stades du Péloponnèseau fonddugol-

fe Adriatique. Des 10,000 stades qui, selon

lui, doivent setrouver entre le Pénoponnèse et

les Colonnes d'Hercule , il en assigne 3,000

à la partie qui s'étend depuis le Péloponnèse

jusqu'au détroit de Sicile; restent 7,000 pour

le trajet depuis ce détroit jusqu'aux Colonnes.

« Je n'examine point, dit Polybe, si la dis-

tance du Péloponnèse au détroit de Sicile est

effectivement de 3,000 stades; mais quant

aux 7,000 autres stades, ils ne sauraient for-

mer la mesure exacte du trajet depuis le détroit

de Sicile jusqu'auxColonnes, soit en longeant

la côte, sort en traversant la mer; et je le

prouve. La cote forme une espèce d'angle ob-

tus dont les côtés aboutissent , l'un au détroit

de Sicile , l'autre aux Colonnes , et dont le

sommet est à Narbonne. Nous pouvons donc

supposer un triangle ayant pour base une li-

gne droite tirée au travers de la mer, et pour

côtés ceux qui forment l'angle dont il vient

d'être parlé. Celui de ces côtés qui tend du dé

troit de Sicile à Xarbonne a plus de 11,200

stades, l'autre n'en a guère moins de 8,000.

On convient d'ailleurs que le plus long trajet

d'Européen Lybie,au travers delà mer T} rrhé-

nienne, n'est pas de plus d«' 3,000 stades, et

' Posidonius et Polybe avaient beaur-.oup voyagé dans les

parties occideiitales de /'Europe, priDcipalemenl en Espagne.
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qu'au travers de la mer de Sardaigne il est en-

core moins long. Mais posons qu'au travers

de la mer de Sardaigne ce trajet soit aussi de

3,000 stades, puis, en sus de ces données,

prenons comme mesure d'une perpendiculaire

abaissée du sommet de l'angle obtus du trian-

gle sur sa base . les 2,000 stades de profon-

deur que le golfe Galalique peut avoir à Nar-

bonne; dès lors il suffira des notions géomé-

Iriques d'un enfant pour reconnaître que la

longueur totale de la côte , depuis le détroit de

Sicile jusqu'aux Colonnes d'Hercule , ne sur-

passe que d'environ 500 stades la ligne droite

tirée au travers de la mer. Ajoutez à cette ligne

les 3.000 stades qui forment la distance du

Péloponnèse au détroit de Sicile, vous aurez

en total, pour la ligne droite du Péloponnèse

aux Colonnes
, plus du double de stades que

Dycéarque n'en assigne ; et dans son système,

vous devrez en compter encore davantage
pour le trajet du Péloponnèseau fond du gol
fe Adriatique.

Oui sans doute,répondra-t-on à Polybe, sur

cedemier point, l'erreur de Dycéarque devient

évidente par la preuve que vous-même en

donnez lorsque vous comptez du Pélopon-

nèse à Leucadc 700 stades , de Leucade a Gor-

cyre 700, de Corcyreaux monts Cérauniens

700. des monts Cérauniens, en suivant à droite

la côted'Illyrie, jusqu'à l'Iapygic, 6, 150; mais

quant à la dislance depuis le détroit de Sicile

jusqu'aux Colonnes d'Hercule, on trouvera

également faux et le calcul parlequel Dycéar-

que ne le fait que de 7,000 stades et celui

dont vous pouvez avoir démontré la justesse :

car l'opinion la plus généralement reçue est

que cette dislance ,
prise directement au tra-

vers de la mer. doit être de 12,000 stades:

calcul qui s'accordeavec la longueur que l'*n

donne à la terre habitée. Cette longueur est

supposée au plus de 70,000 stades, dont

environ 30,000 se prennent pour la portion qui

s'étend vers l'ouest, depuis le golfe d'Issus

jusqu'à l'extrémité la plus occidentale de l'I~

bérie, et se compte ainsi : du golfe d'Issus à

Rhodes 5,000 stades; de Rhodes au cap Sal-

monëon ,qui forme l'extrémité orientale de la

Crète , 1 ,000 ;
pour la longueur de U Crète
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jusqu'au Criu-Métopon plus de 2,000 ; de là

au cap Pachj-uuni enSicile 4,500 ; du capPa-

chynuin au détroit de Sicile plus de 1,000 -,

du détroit de Sicile aux Colonnes d'Hercule

13,000 ; enfin des Colonnes à l'extrémité du

promontoire sacré deTIbérie, environ 3 ,000. '

Dei)lus, la mesurede la perpendiculaire dont

parle Polybe n'est point juste, si toutefois il

est vrai que le parallèle de Narboniie est à

peu près celui de Marseille '^, et que Marseille,

comme Hipparque lui-même en est persuadé,

se trouve sous le parallèle de Bysance ^. En
effet la ligne tirée directement au travers de

la mer suit le parallèle de Rhodes et du dé-

troit des Colonnes : or, entre Rhodes et Rv-

sance , censées se trouver toutes deux sous

le même méridien *, on compte environ 5,000

stades : ainsi la perpendiculaire dont il s'agit

devrait en avoir autant. Mais comme on pré-

tend aussi que le plus grand trajet d'Europe

enLybie (Afrique) au travers de laMéditerra-

née, à partir du golfe Galatique, est de 5,000

stades , il doit y avoir ici de l'erreur s : oubien

il faudrait donc que dans cette partie les cô-

tes de la Lyhie avançassent beaucoup vers le

nord et atteignissent le parallèle des Colonnes

d'Hercule.

' Ace calcul, les snvans éditeurs français duStrabon ajoutent

la récapitulation suivante de ces renseigncmcii» comparés avec

les connaissances modernes . en comptant les distances , comme
on a coutume de le faire , d'Occident en Orient.

dist. partie, distances erreurs

selon selon de

Slrab. les modernes. Slrabon.

Désignation des lieux.

Du <:ap Sacré de l'fbérie au dé-

troit de^ Colonnes 3.000 st. 1,793 207
Du détroit des Colonnes au dé-

troit ds Sicile 12,000 12,147 147

Du détroit de Sicile au cap Pa-
clivDum de la même île. . 1,000 380 1,530

Du cap Pachynum au cap Criu-
M.'lopon de lile de Crète. . . 4.500 4,517 17

Du Criu-Metopon au cap Salmo-
niuiQ de la même ile. . . . 2,000 1,6S4 316

Du cap Salmonium à Rliodes. . 1,000 810 190 .

De Rhodes à Issus, dans le golfe

du même nom 5,000 4,665 335

28,500

3 Les latitudes de Narbonne et de Marseille ne différenl en
effet que de 6' 51' (Gosselin).

3 Les latitudes de Marseille et de Bysance ou Constantinople

différent au contraire de 2° 16' 21" (Gosselin).

4 Les méridiens de Rhodes et de Bysance différent entre eax
de lo o'4"tGosselin).

5 Le fond du golfe Galatique ou Celtique est pris ici à Nar-
bonne. Sa distance droit au sud jusqu'au cap Berin^uet, sur

les cites d'Afrique , est de plus de 4,800 stades de 700.

Polybe s'égare encore lorsqu^il suppose

que cette même perpendiculaire doit passer

près de l'île de Sardaigne ; elle passe bien plus

à l'ouest, laissant entre elle et l'île toute la mer
de Sardaigne, même presque toute la mer de

Ligurie.

On peut dire aussi que la longueur assignée

par Polybe aux côtes est exagérée ^ , mais sur

ce dernier article son erreur est moins forte

que sur les deux autres.

Polybe s'attache à rectifier les erreurs d'É-

ratosthènc et tantôt le reprend avec justice

,

tantôt se trompe plus que lui.

Par exemple Ératosthène compte d'Ithaque

â Corcyre 300 stades; et Polybe plus de 900 "^

D'Epidamne à Thessalonique^, Eratosthène

marque seulement 900 stades, et Polybe dit

qu'il y en a plus de 2,000 : sur les deux points

Polybe a raison.

Mais Polybe se trompe plus qu'Ératosthêne

lorsque,voyantquecelui-ci avait compté 7,000

stades de Marseille au détroit des Colonnes et

6,000 depuis les Pyrénées jusqu'à ce même
détroit , il veut qu'à partir des Pyrénées la

dislance jusqu'aux Colonnes n'ait guèremoins

de 8,000 stades, et qu'à prendre de Marseille

elle soit de plus de 9,000 *. Ératosthène à

cet égard est plus près de la vérité. En effet

l'on convientaujourd'huique, sauf les détours

de la route, la longueur totale de l'Ibérie prise

des Pyrénées à la côte occidentale n'est pas de

plus de 6,000 stades. Polybe donne auTage,
depuis sa source jusqu'à son embouchure, un
cours de 8,000 stades, non pas en y compre-

nant les sinuosités auxquelles un géographe

n'ajamais égard, mais en ligne droite, et cela

bien que de la source du Tage aux Pyrénées

il y ait encore plus de 1,000 stades*.

' Cette longueur
, prise le long de toutes les côtes , est asseï

just«. Elle ne parait exi essive dans Polybe que parce qu'il l'em-

ployait en ligne droite iGosselin).

2 Les 900 stades de Polybe sont assez justes , depuis Ithaque

juiqu k l'île de Corcyre , en stades de IIIl '/o (Gosselin).

'i D'Epidamne, aujourd'hui Durazzo , jusqu'à Thessalonique ,

maintenant Salonique
, nos cartes mettent 2,100 stades de 700

à l'ouverture du compas (Gosselin).

4 Ces mesures sont prises, le long des côtes, en stades de 700.

De Marseille aux Colonnes il y en a9,3no, et du capdeCreus aox
Colonnes 7,380. Ainsi , Polybe a mieux connu ces distances

qu Eratosthène , quoi qu'en dise Slrabon (Gosselin).

5 Des sources du Tage à son embouchure il y a, en ligne droit«,

environ 7,000 stades de lUI '|9 , et des sources de ce fleuve aux

J Pyrénées -J-'oo stades pareilles (Gosselin).
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C'est sans doute avec fondement que Po-

l}be accuse Eratosthène de connaître peu l'I-

bérie , et de se contredire quelquefois lui-

âénie au sujet de ce pays : véritablement

,

iomme Poiybe le remarque , après avoir an-

noncé en un endroit de son ouvrage que

îes parties de cette contrée sises sur la mer

extérieure , jusqu'à Gadés, doivent être ha-

bitées par les Calâtes», ce qu'il paraît bien

établir en affirmant que ceux ci occupent

toute l'Europe occidentale jusqu'à Gadés,

Eratosthène oublie ensuite ce point dans sa

description de l'Ibérie et n'y fait aucune

mention des Galatos.

Mais quand Poiybe veut prouver que la

longueur de l'Europe n'égale point celle de la

Lybie (l'Afrique) et de l'Asie réunies, la

comparaison qu'il établit entre ces trois par-

ties de la terre habitée n'est pas juste. « La

direction du détroit des Colonnes , nous dit-il,

répond au couchant équinoxial, et celle du

Tanaïs part du levant d'été. L'Europe com-

parée à la Lybie et à l'Asie prises ensemble

a donc de moins qu'elles , en longueur, tout

l'intervalle qui sépare le levant d'été du le-

vant équinoxial
,
puisque cette portion du

demi-cercle septentrional se trouve occupée

par l'Asie. »

FRAGMENT VII.

Plusieurs parties de l'Europe forment com-

me autant de grands promontoires - qui s'a-

vancent beaucoup dans la mer. Poiybe dis-

tingue cespromonloircsmieuxqu'Eratosthène,

mais point encore assez bien. Eratosthène

n'en compte que trois, dont l'un, aboutis-

sant vers les Colonnes d'H''rcule , renferme

l'Ibérie; l'autre, se prolongeant vers le détroit

de Sicile, contient l'Italie; le troisième, ter-

miné par le cap dos Malées embrasse tous

les pays situés entre la mer Adriatique et le

Pont-Euxin et le Tanaïs. A l'égard des deux

premiers promontoires , Poiybe ne diffère

' Il est ici question des Galalcs ou Celles, qui habilaienl les

parties occidentales de l'Espagne, et particulièrement do ceux
des environs du cap Sacré (cap St-Viiicent) , au-dessus de Cadix,

entre l'ancienne Anas, la Guadi ana d'aujourd'hui, el le Tage . Il

parait que le nom de Celtes a été commun dans la haute anti-

quité à presque toutes les nations occidentales de l'Europe.

*8(rabon, p. 108.

point d'Eratosthène , mais selon lui le troi-

sième, dont le cap Sunium forme l'extrémité

autant que le cap des Malées. ne comprend
que l'Illyrie, la Grèce entière et une portion

de la Thrace. D'après cela il en compte un
quatrième qui, contenant avec la Chersonése

de Thrace les pays voisins du détroit situé

entre les villes de Sestos et d'Abydos , est oc-

cupé par les Thraces
;
puis un cinquième qui

aboutit vers le bosphore Cimmérien , à l'ena-

bouchure duPalus-Méotide.

FRAGMENT VIII.

Poiybe de Mégalopolis, en parlant dans son

livreXXXIV des pays d'Ibéric etdeLusitanie',

dit que dans les profondeurs de la mer il y
a des chênes à glands dont se nourrissent

et s'engraissent les thons. Ce ne serait donc

pas s'éloigner beaucoup de la vérité que de

direque les thons sont des espèces de porcs de

meretque , semblables aux cochons de terre
,

ils se nourrissent et s'engraissent à l'aide de

glands.

FRAGMENT IX.

Poiybe prétend que la mer pousse ces

glands jusque sur les côtes duLatium. à moins,

ajoule-t-il, qu'il n'en croisse de semblables en

Sardaigne et dans les pays voisins de celte

île
•'.

FRAGMENT X.

Poiybe, endécrivantdansson livreXXXIV^

la félicité de la Lusitanie, pays de l'Ibérie

que les Romains appellent Hispania(Espagne),

raconte que dans ce pays telle est l'excellence

de la température, que la race humaine el les

autresanimauxy sont très-prolifiques,et que les

fruits n'y meurent jamais. Les roses, leslis, les

asperges et autres fruits semblables n'y man-

quent que pendant trois mois de l'année. La

nourriture qu'on y tire de lamer est aussi plus

abondante , meilleure et plus belle que dans

notre mer. On achète pour un drachmeun bois-

seau d'orge. Un boisseau de froment se vend

pour neuf oboles d'Alexandrie; l'amphore de

' Athénée, 1. VII, t. 4.

' Strabon, p 14S.

3 Athénée , I. VIII, au commencement.
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vin , pour un drachme ; un chevreau de

mojenuegrosseur, pour troisou quatre oboles;

un lièvre autant ; un agneau, trois ou quatre

oboles ; un porc gras pesant cent livres, cinq

drachmes; une brebis , deux drachmes; un

figuier . trois oboles ; un veau, cinq drach-

mes; un bœuf propre au joug, dix. La chair

des animaux n'a presque aucune valeur , on

la distribue gratuitement, ou on l'échange

contre d'autres marchandises.

FRAGMENT W.
Du fleuve Bélis- la contrée a pris le nom

de Bélique, comme elle a pris celui de Turdi-

lanie de ses habitans qui s'appellent Turdi-

taus ou Turdules. Ces deux noms, suivant

quelques-uns , ne désignent qu'un même peu-

ple, mais d'autres pensent qu'ils désignent

deux peuples différens. Pol^bc est de ce der-

nier sentiment, puisqu'il dit que les Turdules

sont au nord des Turditans.

A l'avantage d'un pays fertiles, la Turdi-

tanie joint celui des mœurs douces et civili-

sées de ses habitans, ce qui, suivant Pol}be,

doit s'entendre aussi des Celtiques, non seu-

lement à cause du voisinage de ces peuples,

mais encore parce qu'ils sont unis aux Turdi-

tans par les liens du sang-. Ils sont cependant

moins civilisés que ces derniers, parce qu'ils

vivent dispersés dans des villages.

FRAGMENT XII.

Dicéarque , Ératosthène , Polybe et la plu-

part des écrivains grecs placent les Colonnes

près du détroit*

.

FRAGMENT XIII.

Polybe raconte " que dans le temple d'Her-

'Slrabon.l. 10 , p. 129.

1 Plus ancieDuemeiit on l'appela Tartessus. Les nalureis du

pays lui donnëreul aussi, suivani Elienne de Bysance, le nom
de Percés , el suivant Tile-Live , celui de Cirlius. Ces deux der-

niers noms ne sont vraisemblablemenl qae le même nom, altéré

par les copistes. Aujourd'hui on le nomme Guad-al-Kibir , ce

qui , en arabe , signifie grand fleuve.

iStrabon,!. 111, p. 151

4Strabon , I. III.p, 170.

SgU&lMMl, I.IIl.p. 172.

cule , bâti dans l île de Gadès, il y a une source

d'eau potable dans laquelle on descend par un
petit nombre de degrés; que cette source

éprouve des accroisseraens et des décroisse-

meus régulièrement opposés au flux et reflux

de la mer, de manière que lorsque celle-ci est

basse, la source est pleine d'eau, et qu'elle ta-

rit quand la mer est haute. Il donne pour

cause de ce phénomène l'air qui s'échappe de

l'intérieur de la terre. Lorsque la haute ma-
rée vient à couvrir la surface de cette der-

nière, l'air, ne pouvant plus s'exhaler par ses

soupiraux naturels, retourne dans l'intérieur,

bouche les conduits de la source et la fait tarir
;

mais dés que la mer se retire, reprenant sa

route ordinaire , il laisse les conduits libres,

et les eaux jaillissent en abondance.

FRAGMENT XIV.

Polybe, en parlant des mines d'argent* quf

existent prés de Carthage-la-Neuve, dit q'uel-

les sont à 20 stades de la ville
j
qu'elles son»

si vastes, qu'elles embrassent un terrain de

iOO stades de circonférence; qu'elles occupent

habituellement 40,000 ouvriers, dont le tra-

vail rapporte au peuple romain 25,000
drachmes par jour ^. Je n'entre pas dans le

détail de toutes les opérations d'exploitation

,

ce qui serait trop long
; je me borne à ce que

Polybe rapporte de la manière dont on traite

le minerai d'argent que les fleuves et les tor-

rens entraînent. Après l'avoir trouvé et tami-

sé dans des sacs sur l'eau , ce qui reste on le

sépare de l'eau, on le broie de nouveau, et

après l'avoir tamisé de la même manière, on

le broie et on le ressasse encore, ce qui se

répèle jusqu'à cinq fois ; après quoi on fait

fondre la matière pulvérisée que le feu débar-

rasse du plomb qu'elle contient, et l'argent

reste pur. Ces mines d'argent existent encore

aujourd'hui : mais là et ailleurs elles n'appar-

tiennent plus à l'état; ce sont des particuliers

qui en ont pris possession. Celles d'or au con-

, Sirabon.l III . p H7.
1 Ce qui ferait plus de 8,000,000 de livres de noire monnaie

par an , et plus de 82,000,000 dans l'espace de dix ans, La li-

meuse mine de Kremnitz , en Hongrie , a fourni, en or et ea

•rgent, de 1748 à 1769. la valeur de »4,000,000 de livret.
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parties souterraines. Les poissons pénètrentCraire appartiennent pour la plus grande par-

tie à l'état.

FRAGMENT XV.

Selon Polybe', le Bétis^ et l'Anassont

leurs sources dans la Celtibérie, quoique éloi-

gnés VvLu de l'autre par un espace de 900

stades^-

FRAGMENT XVI.

Polybe^, dans la description qu'il lait des

peuples vaccéens et celtibères et de leur pays,

met au nombre des autres villes Scgesama et

Intercaia.

FRAGMENT XVII.

Polybe° décrit de semblables édifices, re-

marquables par leur structure et l'éclat de

leurs orncmens, en parlant d'un certain roi

d'Ibérie qu'il montre comme ambitieux de

rivaliser avec le luxe de la Phénicie. Seule-

ment au milieu de la maison se trouvaient des

vases d'or et d'argent toujours remplis de vin

d'orge T.

FRAGMENT XVIII.

Polybe, dans son livre XXXIV ^, rapporte

que depuis les Pyrénées jusqu'à Narbonnc,

on trouve dos plaines dans lesquelles coulent

l'Ileberniset le Roscinus, près des villes de ce

nom habitées par les Celtes. Dans ces plaines

,

on trouve habituellement des poissons aux-

quels les habitans donnent le nom de fossiles.

Le sol y est très-léger et couvert d'un ga-

zon très-fin. Si l'on creuse à deux ou trois

coudées au-dessous de celte terre , on trouve

une couche de sable , et au-dessous de cette

dernière couche on rencontre des sources qui

proviennent de fieuves errant ainsi dans les

'Strabon, 1. III
, p. 148.

' Gu»d-,il-Kibir.

i (luadi-ana.

4 OOOsiadesde'OOvalont de 2.'! à 26 Ircues; c est assez, exacle-
menl la distance depuis les sources du Giiad-al-Kibir . près de
Cazorla .jusqu'aux lajfunes voisines de !a NiM.i l'iuiu. <;es la-
gunes

, qui portent le nom de O/o-de-Ouadianti , ont toujours
passé pour (^tre Ifs sources de ce fleuve, fiuoiqu'ii reçoive de
rivières qui viennent de plus loin (Gosseiin).

5 Strabon, I. 111, p. 102.

fi Athénée, I. I, c. 14.

'j Cervoise ou bière.

«Xthénée.l.VlII.c. 2.

avec cette eau partout où elle se répand

pour chercher leur nourriture ; ils aiment en

effet beaucoup les racines du gazon. Ainsi

toute cette plaine est remplie de poissons sou-

terrains
,
que les hommes déterrent et pren-

nent.

FRAGMENT XIX.

Quant aux bouches du Rhône S Polybe

prétend qu'il n'en a que deux , et il blâme Ti-

mée de lui en avoir donné cinq.

FRAGMENT XX.

La Loire - se décharge entre les Pictones et

les Namnètes^. Autrefois il y avait sur ce

fleuve une place de commerce , nommée Cor-

bilon j Polybe en parle à l'occasion des fa-

bles qu'avait débitées Pythéas au sujet de l'ile

de Bretagne» « Les Marseillais , dit-il , dans

un entretien qu'ils eurent avec Scipion ^,

ayant été questionnés sur cette île, aucun

d'eux n'eut rien à dire de remarquable. Il

en fut de même des habitans de Narbonne et

de Corbilon ; ils n'en étaient pas plus instruits

que ces derniers
, quoique ces deux villes

fussent les plus considérables de ce canton.

Pythéas seul osa débiter beaucoup de men-

songes sur l'ile de Bretagne.

FRAGMENT XXI.

Polybe raconte ^, qu'il naît dans les Alpes

un animal d'une forme singulière. Il ressem-

ble à un cerf , si ce n'est que par le cou et le

poil il tient du sanglier ; il porte sous le men-
ton une caroncule de la forme d'un cône

,

velue à son extrémité , longue à peu près

d'un empan et aussi grosse que la queue

d'un cheval ^.

«strabon,!. IV, p. 183.

2 Strabon , i. IV , p. 190.

3 PfHtiers a été la capitale de» Pictones ou Pictavi,et Nantes
la capitale des Namnetes.

4 On croit assez communément que Corbilon répondait à un
lieu nomm<^ actuellement Couéron , sur le bord septentrional de
la Loire, à 2 lieues à l'ouest de Nantes. Couéron a un petit port
oii on caréné des vaisseaux (Gosselin).

.'> Scipion Emilianus.

6L. IV, p Î07.

7 C'est l'élan (ccrvus alcos). Gei animal n'etiâte plos en France
ni dans les Alpes Le mâle porte celle caroncule ou loupe char-
nue dont parle Polybo, et qui est un des caracléres qui le

distinguent du cerf, auquel d'ailleuri il ressemble beaaeonp,

à
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FRAGMENT XXIP.

Poijbe rapporte que, de son temps , on

trouva chez les Tauiisci-Norici - aux envi-

rons d'Aquilée , dos mines d'or si riches

qu'en creusant la terre de deux pieds seule-

ment on rencontrait Tor, et que les fouilles

ordinaires n'allaient pas au-delà de quinze

pieds ; qu'une partie était de l'or natif, en

grains de la grosseur d'une fève ou d'un lu-

pin, qui, au feu, ne diminuait que d'un

huitième ; et que le reste quoique ayant be-

soin d'être plus épuré, donnait encore un
produit considérable. Il ajoute que des Ita-

liens ^ s'élant associés aux Barbares pour ex-

ploiter ces mines , dans l'espace de deux

mois le prix de l'or baissa d'un tiers dans

toute l'Italie , et que les 'i'aurisci, s'en étant

aperçus, chassèrent leurs collaborateurs étran-

gers et vendirent seuls ce métal.

FRAGMENT XXIII.

Polybe , en parlant de l'étendue et de la

hauteur des Alpes. * compare avec celles-ci les

montagnes les plus considérables de la Grèce,

telles que le Taygéte, le Lycée, le Parnasse,

l'Olympe, le Pélion , l'Ossa , et celles de Thrace,

l'Hémus . le Rodope et le Dunax ; et

il ajoute qu'un homme sans bagage pourrait

aisément parvenir au bout de chacune de ces

montagnes en un seul jour à peu près , ou en

faire le tour dans le même espace de temps:

on sait que deux jours ne suffisent pas pour

monter au haut des Alpes. Quant à Jour éten-

due le long des plaines, il dit qu'elle va jus-

qu'à 2,200 slades ^ et ne nomme que quatre

1 Strabon , I. IV, p. SOS.

I Sous cftii- double di-nomination , Pohbe comprenait les

peuples du Frioul. di' la Cariiioli',de la Carinllile, de laSlyrie et

d'une partie de la Hongrie. Ces contrées renferment des mines

dor , d'argent , de mercure , de cuiy'fc , J* f*^r • c'c. . que l'on

exploite encore avec avantage (Gosselin).

i Ces Italiens enlrérenl aussi en Espagne et y entreprirent

également l'exploiiaiion des mines.

i Strabon. I. IV p 209.

4 Le Taygeic est un* chaîne ae montagnes de la Laconie,

prés de Sparie ; le Lycée est en Arcadie, le Parnasse en Pho-

ci<Je , l'Olympe, le Pélion et l'Osss dans la Thessalie, J'yEmus ou

llémtis. el le Rodope ou Rhodope sont aussi dans la Thrace le

Dunax doit y être aussi; c'est, je pense, le Donuca queTite-Live

(l. X, c. 54) dit être une muulagne Irés-élevée de la Thrace

iGosseîin).

i Polybe , ainu que Strabon, étendait les Alpes depuis les en-

FRAGMENT XXV. 543

passages de ces montagnes : l'un par la Ligu
rie, prés de la mer Tyrrhénienne ^j un autre
qui est celui par lequel Annibal passa , et qui
traverse le pays des Taurini^; un troisième

qui passe par le pays des Salassi ^ et un qua-
trième par celui des Rhœti ^

-, tous quatre
sont, dit-il, pleins de précipices.

Il rapporte enfin qu'il y a dans ces mon-
tagnes plusieurs lacs dont on compte trois

foris grands : ce sont le lac Benacus, ^ qui a
800 stades de longueur sur 50 de largeur, et

duquel sort le fleuve Mincius ^j le lac Ver-
banus '

, long de .400 stades et moins large

que le précèdent: il donne naissance au fleuve

Ticinus^; le troisième est le lac Larius '-•,

long de près de 300 stades sur 30 de largeur-

il donne naissance à l'Adda, fleuve considé-

rable. Tous ces fleuves vont se jeter dans le

Pô.

FRAGMENT XXIV.

Polybe *o dit qu'il naît à Capoue un vin ex-

cellent de l'anadendron et qu'on ne saurait

rien lui comparer.

FRAGMENT XXV.

Suivant Polybe**, du cap lapygien *2 jus-

qu'au détroit de Sicile , on compte par terre,

en suivant la côte, au moins 3,000 stades, et

toute la côte est baignée par la mer de Sicile
j

mais par mer il y a 500 stades de moins.

virons de Marseille jusque au-delà du golfe Adriatique : et cette
longueur dounicrait les -2,000 s'ades dont il est question ici. Il

me parait évident , d après les expressions mêmes de Polybc
(I. II, c. 14), que cet auteur n'a entendu donner que la loa-
guei»r des plaines située* au pied des montagnes qui bordent
l'Italie au nord. Et en effet, la distance, en ligne droite, de-
puis le pied des Alpes

,
pris aux environs de Rivoli ou de Pigne-

rol
,
jus(|ue vers Rovigo ,où commencent les marais formes aux

embouchures de I Adige et du Pô , est de <J3 lieues, qui valent
2.200 stades de 70(J au degré (Gosselin .

« C est la route appelée la Corniche , d'Antibes A Géaes, par
!Nice, -Monaco, Oniglia, Albenga, Savoime.

^ Par Briançonet le mont Genévre.
i Parle val d'Aost.

4 lie .Milan à Oregnez, par le lac 40 Cône et Coire. C'mf la

foute duSpiijgen.

5 Lac de Garda.
6 Le Mincie.

7 Lae Majevr.
s Le Tésin.

;i Lar de Como.
lo Athénée, I. I ch.*4.

n Sirabon,I.V,p ?M.
13 Cap de Leuca.



544 HISTOIRE GÉNÉRALE DE

FRAGMENT XXVI.

On dit que la plus grande longueur de la

T} rrhcnic, devant se prendre sur la côte , de-

puis Luna * jusqu'à Ostia , est de 2,500

stades, et que la plus grande largeur, qui se

prend depuis la mer jusqu'aux montagnes, est

de moitié moindre. On compte de Luna

jusqu'à Pise plus de 400 stades , de Pise à

Vola terra 290 , de Volaterra jusqu'à Poplo

nium 270 , de Poplonium jusqu'auprès de

Cossa ^ 800 , et selon quelques auteurs seule-

ment 600 , ce qui donne pour la dislance de

Luna jusqu'à Cossa 1760 ou au moins 1560

stades. Mais, suivant Polvbe, cette distance

n'est pas en totalité de 1460 stades^.

FRAGMENT XXVII.

Lile d'^thalia* a un port appelé Argous 5

nom déduit , à ce que l'on prétend , de celui

du navire Argo.... Polybe, dans son livre

XXXIV ^, dU que l'ile d'.ï:thalia s'appelait

Lemnos.

FRAGMENT XXVIII.

Depuis Sinucsse 7 jusqu'à Misenum la côte

forme un golfe assez vaste, après lequel il

s'en présente un autre bien plus grand que

l'on nomme le Cratère, fermé par deux caps,

le Misenum et l'Alhenœum^. C'est le long du

rivage de ces golfes qu'estsituéclaCampanie.

Ce pays de plaines , le plus heureux que l'on

connaisse, est totalement environné tant par

des collines très-fertiles que par les monta-

gnes des Sammites et des Oscici. Antiochuso

prétend que la Campanie fut jadis habitée par

les Oscici qui, selon lui . s'appelaient aussi

Amones. Pohbc paraît distinguer ces deux

1 Prés de l'emboucluirc de la Magra.
2 Dans le goired'Orhiiello.

3 La différence des mesures de Strabon d'avec cei les de Po-
l)be vienl de ce 'luc la cùte esl 1res sinueuse enlre Poplo-

nium el Cossa , cl que les ilislances de celle partie de la navi-

(jolioii elaienl doniipcs par Polj be de cap en cap, et par Slrabon
I»! Ions (les côles ^Gosselin).

i L'île d'Elbe.

5 Porto Ferraio. •

f. Slr;.bon,l. V,p. 2îi.

•, Slrabon, i.V,c. X.

8 Puiiia di Miïeiio el Punla dclla Campaneila.
f, Ancien hisioricn.
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peuples, car il dit que les Oscici el les Amones
habitaient la contrée voisine du cratère.

FRAGMENT XXIX.

Polvbe dit' que les distances, à partir de

l'Iapvgic, ont été mesurées en milles; que de

l'Iapygiejusqu'à la ville de Sila on trouve 562

milles, et que de Sila jusqu'à la ville d'Acy-

lina il y a 178 milles.

FRAGMENT XXX.

Polybe compte 2 au plus 2,300 stades de-

puis le détroit de Sicilejusqu'au cap Lacinium,

et 700 stades de Lacinium , lieu consacré à

Junon
,
jadis très-riche et rempli d'une multi-

tude d'offrandes, aucapIapygien.Ce dernier

intervalle forme ce qu'on appelle l'ouverture

du golfe de Tarente.

FRAGMENT XXXI.

Polybe nous dit'' : «Des trois escaliers

d'Hiera l'un est en partie détruit; mais il en

subsiste deux dont le plus vaste présente un
orifice rond de cinq stades de tour ; cet ori-

lice se rétrécit en forme d'entonnoir jusqu'à*.»

point où il n'a plus que cinquante pieds de

diamètre, et où il se trouve élevé d'un stade

au dessus du niveau de la mer, qui s'aper-

çoit au fond du cratère quand l'air est se-

rein. ))

Si ces rapports sont croyables, peut-être

faut-il aussi ne pas rejeter les traditions ray-

thiquescoficcrnantEmpédocle. «Chaque fois,

ajoute Polybe , que c'est le vent du sud qui

doit soufller, il se forme autour de l'ile ua

nuage ténébreux qui empêche d'apercevoir la

Sicile; mais quand c'est le vent du nord, on

voit s'élever du cratère, dont il vient d'être

parlé , des flammes claires , el le bruit qui en

sort est plus violent. L'effet du vent d'ouest

tient une sorte de milieu entre les effets res-

pectifs de ces deux vents. Les autres cratères

sont semblables à celui-ci i)Our la forme , mais

leurs exhalaisons ne sont pas aussi fortes. Se-

I Slrabon,!. VI, p. 28S.

} Slrabon, I. XI
, p 26t. •

Slrabon, I VI
, p. «76.
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Ion l'intensité du bruit comme suivant l'en-

droit d'où commencent à sortir les exhalaisons,

les flammes et la fumée, on peut prédire quel

vent soufflera dans trois jours
^
quelquefois

même, d'après le calme total des vents à Li-

para , les habitans du lieu ont prédit , et tou-

jours sans se tromper , des tremblemens de

terre.

FRAGMENT XXXII

Près du Pont Euxin ' on trouve le mont

Hœmus '^

,
qui est la plus haute des montagnes

de ce pajs. Il divise la Thrace presque en

deux parties égales. Polybe se trompe lors-

qu'il avance que du sommet de l'Hœraus on

aperçoit les deux mers"'; car, outre que la dis-

tance de cette montagne à la mer Adriatique

est considérable , il y a dans l'intervalle trop

d'obstacles pour que la vue puisse se porter

jusqu'à cette mer.

FRAGMENT XXXIII.

Les' premières * parties de la côte du golfe

Ionien sont les environs d'Epidaranc ^ et

d'Apollonie^. De celte dernière ville on va en

Macédoine par la voie Egnatia . dirigée vers

l'est, et mesurée par des pierres milliaires jus-

qu'à Cypsèle et au fleuve Ilébrus', ce qui com-

prend un espace de 535 milles ^. Si, comme
on fait ordinairement, on évalue le mille à 8

stades, on aura la somme de 4,280 stades;

mais si l'on suit le calcul de Polybe ,
qui

ajoute deux plèlhres, c'est-à-dire un tiers de

slade à chaque mille , on doit ajouter à la

somme que nous venons de nommer 178

stades, ce qui fait le tiers de 535 milles. Ceux

qui partent d'Épidamne et ceux qui partent

d'Apoilouie, après avoir parcouru une égale

distance de chemin, se rencontrent au même
point de la voie.

'Slrabon, 1. VIII, p 313.

2 Le Balkan.

3 Poljbe parlait d'après l'opinion générale. Son contemporain

Philippe II, roi de Macédoine, monta lui-même sur le sommet

du roout Hœmus pour vérifier cette opinion, et il descendit sans

U démentir . de peur qu'on ne se moquât de son voyage.

4 Slrabon, l. VII ,p. 322.

5 Aujourd'hui Durazio.

6 Aujourd'hui Polina.

- Mariza.

8 142 lieues C|3 de ao au degié.

POLYRS..

Toute celte voie porte le nom d'Egnalia
;

mais sa première partie porte encore celui de

chemin de Candavie. Candavie est le nom
d'une montagne d'Illyrie,où mène ce chemin,

entre la ville de Lychindus * et un lieu nommé
Pylon qui sépare l'IUyrie de la Macédoine, De
là il passe près deBarenus, et va par Heraclée,

par les Lyncestre et par les Eordi , à la ville

d'Edesse, à celle de Pella et jusqu'à Thessalo-

nique. Toute celte distance est, selon Po-

lybe, de 267 milles ^

FRAGMENT XXXIV.

Le circuit^ du Péloponnèse, sans suivre les

contours des golfes, est de 4,000 stades, selon

Polybe.

FRAGMENT XXXV

Ce n'est pas * sans raison qu'Artémidore re-

lève l'erreur de Polybe qui compte environ

10,000 stades depuis le cap Malée jusqu'à Pis-

ter ^au nord. Artémidore assure qu'il n'y en a

que 6,500. La cause de cette erreur est que

Polybe ne parle point du plus court chemin ,

mais de celui qu'un général d'armée aura par

hasard suivi.

FRAGMENT XXXVI.

Quant aux lieux ^ qui suivent en ligne

droite le fleuve d'Euphrate et la ville de To-

misa , fort de la Sophène
,
jusqu'à l'Inde, les

distances qu'Artémidore en donne sont con-

formes à celles d'Ératoslhène. Polybe dit aussi

que . pour ces lieux , il faut s'en rapporter

de préférence à Ératosthène. Il commence par

Samosala de la Comagène , située près du

passage et du Zeugma ' de l'Euphrate, et il

compte , depuis la frontière de la Cappadoce,

près de Tomisa
, jusqu'à cette ville , 450

stades.

' Achrida.

3 267 milles romain valent 71 lieues 1(2.

iStrahonl. VIII,p 53S.

4 Slrabon, I. VHI, p-.wa,

5 Danube.
6 Slrabon, I. XIV, p. 663.

- Pont.
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FRAGMENT XXXVII

PolybeS qui visita la ville d'Alexandrie sous

les rois, déplore amèremenl la situation où il

la trouva depuis. « Elle avait, dit-il, trois espè-

ces d'habilans : 1° les Égyptiens ou natifs du

pays, intelligens et soumis aux lois; 2° les

mercenaires , très-nombreux et indisciplinés:

c'était en effet un ancien usage d'entretenir des

troupes étrangères; mais la nullité des prin-

ces leur avait appris à commander plutôt

qu'à obéir; 3° les Alexandriens qui, par la

même raison, n'étaient pas faciles à gouver-

ner ; lis valaient cependant mieux que lesmer-

• SU/jon, 1. XIV, p. 797

cenaires, parce que, bien que formés d'une

population mêlée, ils étaient Grecs d'origine,

et, comuietels, gardaient quelque chose, du en

ractère propre de la nation grecque. Au reste

cette classe d'habitans fut presque anéantie .

principalement par EvergétePhyscon, sous'o

régne duquel Polybe vint à Alexandrie. Ge

prince, irrité de leurs révoltes , les livra plu-

sieurs fois à la fureur des soldats et leslitnîîis

sacrer. D'après l'état de cette ville, ajoiilcl

même auteur, il ne reste plus qu'à dire ;!\ <

Homère :

Parcourir l'Egypte , route tongae et péolble i.

> Homère, Odyssée, I. V, «1.

LIVRE TRENTE-CINQUIÈME.

FRAGMENT I.

La guerre de feu
'

Le nom de guerre de feu a été donné à

celle que les Romains firent contre les Cclti-

bériens. La manière dont fut conduite cette

guerre et la série continuelle des combats qui

s'y livrèrent sont vraiment dignes d'admira-

tion. Les guerres germaniques et asiatiques

sont habituellement terminées en une seule

bataille , rarement en deux ; et les batailles

elles-mêmes se décident la j)lupart du temps

par le premier choc et par l'attaque de toutes

les troupes. Il en fut tout aulrem(>nt dans la

guerre dont nous parlons. C'était ordinaire-

ment la nuit qui mettait fin aux combats

,

attendu que les deux partis résistaient avec

courage , et quelque fatigués qu'ils fussent,

ils refusaient de donner aucun repos à leurs

forces physiques, et (ju'cnsuite, comme a>an(

regret d'avoir quitté un instant le combat

,

I Soldas ao mot Ilvpirtr tôa(/xo;.

ils revenaient avec une vigueur nouvelle et

recommençaient le combat. L'hiver put à

peine faire cesser toute guerre et arrêter tout

combat partiel. Si jamais guerre mérita le nom
de guerre de feu , ce fut certes celle-là.

FRAGMENT IL

Les Belles et les Tithes, alliés du peuple romain, députent à

Rome. — Les Arévaques, ses ennemis, y députent aussi.

—

Guerre contre ces derniers. — Courage de Scipion Jimilia-

nus I.

Après la trêve faite avec Marcus Claudius,

les Cellibériens envoyèrent des ambassadeurs

à Rome, et se tinrent tranquilles en attendant

la réponse. Marcellus jirolila aussi de cet in-

tervalle pour marcher contre les Lusitaniens.

11 prit d'assaut Nergobrix , leur capitale, et

passa l'hiver à Cordoue. Les députés des

Belles et des Tithes, comme amis du peuple

romain , furent reçus dans Rome ;
pour les

Arévaques, donton était mécontent, od àc«r

' Ambassade CXLI.
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ordonna de séjourner sous des tentes au-delà

du Tibre
,
jusqu'à ce que leur affaire eût été

discutée. Le temps venu d'avoir audience du

sénat; le consul les y conduisit séparément.

Tout Barbares qu'ils étaient, ils firent un

exposé très-net et très-sensé des différentes

factions de leur contrée. Ils firent voir que

si l'on ne punissait pas ceux qui avaient pris

les armes contre les Romains comme ils mé-

rilaient d'être punis, ils ne manqueraient

pas , dés que l'armée consulaire serait sortie

du pays , de fondre sur les amis des Ro-

mains et de les traiter comme des traîtres à

leur patrie
;
que si Unir première faute de-

meurait impunie, bientôt ils brouilleraient

de nouveau , et qu'après avoir résisté à la

puissance romaine , il leur serait aisé d'en-

traîner dans leur parli toute l'Espagne. Sur

ces raisons , ils demandèrent , ou qu'il y eût

toujours une armée on Espagne , et qu'un

consul fût envoyé chaque année pour proté-

ger les alliés et les venger des insultes des

Arévaques , ou qu'avant d'en retirer les lé-

gions , on tirât de la rébellion des Arévaques

une vengeance si éclatante, qu'elle inspirât

de la terreur à quiconque serait tenté de sui-

vre leur exemple.

Les Belles et les Tithes s'étant retirés , on

introduisit les Arévaques. Quoique dans leurs

paroles ils affectassent quelque espèce d'hu-

miliation , il ne fut pas difficile d'apercevoir

qu'ils ne se croyaient pas vaincus, et que le

fond de leur cœur ne répondait pasà leurs dis-

cours. Ils rejetèrent les échecs qu'ils avaient

reçus sur l'inconstance de la fortune ; ils

dirent que les victoires qu'on avait rempor-

tées sur eux avaient long-temps été dispu-

tées ; ils osèrent même insinuer qu'ils avaient

eu de l'avantage dans les combals qu'ils

avaient livrés aux Romains; que cependant,

si on leur imposait quelque peine , ils s'y sou-

mettraient volontiers
,

pourvu qu'après

avoir par là expié leur faute , on les rétablit

sur le pied de l'anrienne confédération que

Tibérius Gracchus avait établie en Espagne.

Les Arévaques congédiés , on écouta les

députés de Marcellus , sur le rapport des-

quels le sénat, ayaht aperçu qu'ils penchaient
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à finir la guerre , et que le consul lui-même

était plus favorable aux ennemis qu'aux alliés,

répondit aux ambassadeurs des uns et des

autres que Marcellus en Espagne leur ferait

connaître les intentions du sénat. Dans la

persuasion où il était que le conseil qu'a-

vaient donné les Belles et les Tithes était

avantageux à la république, que l'orgueil des

Arévaques devait être réprimé, et que Mar-

cellus n'osait par timidité continuer la guerre

,

il donna aux députés qu'il envoyait en Espa-

gne un ordre secret de la continuer à ou-

trance contre les Arévaques et d'une manière
digne du nom romain. Comme on n'avait

pris cette résolution que parce qu'on ne

comptait pas beaucoup sur le courage de Mar-
cellus, il pensa aussitôt après à donner un
autre chef à l'armée d'Espagne , et qui devait

être l'un des deux consuls, Aulus Poslhu-

mius Albinus et L. Licinius Lucullus, qui

alors étaient entrés en exercice. On s'appli-

qua ensuite à faire de grands préparatifs. De
là on attendait la décision des affaires de l'Es-

pagne. Les ennemis subjugués, on se llattait

que tous les peuples de ce continent rece-

vraient la loi delà république dominante; au
lieu que si l'on so relâchait, la fierté des Aré-

vaques se communiquerait par contagion à

toute la contrée.

Malgré le zèle et l'ardeur du sénat eu cette

occasion
,
quand il s'agit de lever des trou-

pes, on vit une chose dont on eut lieu d'être

extrêmement surpris. On avaitapprisà Rome
par Quintus Fulvius et par les soldats qui

avaient servi sous lui en Espagne Tannée

précédente, qu'ils avaient été obligés d'avoir

presque toujours les armes à la main, qu'ils

avaient eu des combats sans nombre à livrer

et à soutenir, qu'une infinité de Romains y
avaient péri, que le courage des Celtibériens

était invincible, que Marcellus tremblait qu'on

ne lui ordonnât de leur faire plus long-temps

la guerre. Ces nouvelles jetèrent la jeunesse

dans une si grande consternation . qu'à en-

tendre parler les plus vieux Romains, on n'en

avait jamais vu une semblable. Enfin l'aver-

sion pour le voyage d Espagne crut à un
tel point

,
qu'au lieu qu'autrefois l'on trouvait
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plus de tribuns qu'on n'eu demandait, il ne

s'en présenta pas un seul pour cet emploi. Les

anciens officiers, quoique désignés par les

consuls pour marcher avec le général , refu-

sèrent de le suivre. Ce qu'il y eut de plus dé-

plorable, c'est que la jeunesse romaine, quoi-

que citée, ne voulut pas se faire inscrire et,

pour éviter l'enrôlement , se servit de pré-

textes qu'il était honteux d'expliquer, qu'on

ne pouvait avec honneur approfondir, et dont

la multitude ne permettait pas qu'on fit le

châtiment.

Le sénat et les consuls attendaient avec in-

quiétude où aboutirait enfin l'imprudence de

cette jeunesse, car c'est ainsi qu'on qualifiait

alors sa résistance , lorsque Publius Cornélius

Africanus, jeune encore, mais qui avait con-

seillé la guerre , saisit ce moment , où il

voyait le sénat embarrassé, pour joindre à sa

réputation de sagesse et de probité celle de

bravoure et de courage qui lui manquait.

Il se leva, et dit qu'il irait sans peine payer

de ses services en Espagne , soit qu'on

voulut qu'il y allât comme tribun ou comme
lieutenant général

;
qu'il était invité à aller

en Macédoine pour une fonction où il aurait

eu moins de risques à courir (et en effet les

Macédoniens l'avaient demandé nommément
pour pacifier quelques troubles qui s'étaient

élevés dans le royaume) ; mais qu'il ne pou-

vait quitter la république dans des conjonc-

tures si pressantes et qui appelaient en Es-

pagne tous ceux qui avaient quelque amour
pour la belle gloire. Ce discours surprit. On
fut étonné que pendant que tant d'autres

n'osaient se présenter, un jeune patricien

offrit si généreusement ses services. On cou-

rut sur-le-rhamp l'embrasser ; le lendemain

les applaudissemens redoublèrent ; car ceux

qui auparavant avaient eu peur d'être enrô-

lés, craignant que la comparaison qu'on ne

manquerait pas de faire du courage de Sci-

pion avec leur lâcheté ne les perdît d'hou-

RÉPUBLIQUE ROMAINK. [A.oeos.)

neur , s'empressèrent ou à briguer les emplois

militaires , ou à se faire inscrire sur la liste

des enrôlemens. Scipion balança d'abord

pour savoir s'il était à propos d'attaquer et de

commencer avec les Barbares un combat

singulier ^

Le cheval de Scipion avait reçu une bles-

sure très-grave, mais sansavoirété démonté.

Scipion eut donc le temps de se dégager et

de sauter à terre'

FRAGMENT III.

Mot de CatoD sur les Achéens i.

L'affaire des bannis d'Achaïe^ était fort

agitée dans le sénat , les uns voulaient les

renvoyer dans leur patrie , les autres s'y op-

posaient. Caton, que Scipion, à la prière de

Polybe , avait voulu interroger en faveur de

ces bannis , se lève et prend la parole : « Il

semble, dit -il , que nous n'ayons rien à faire,

à nous voir disputer ici une journée entière

pour savoir si quelques Grecs décrépits seront

enterrés par nos fossoyeurs ou par ceux de

leur pays. » Le sénat ayant décrété leur ren-

voi , Polybe
, peu de jours après , demanda

la permission de rentrer dans le sénat pour

y solliciter le rétablissement des bannis dans

les dignités dont ils jouissaient en Achaïe

avant leur exil. Et d'abord il voulut sonder

Caton pour savoir quel serait son sentiment.

« Il me semble , Polybe , lui dit Caton en

riant, qu'échappé comme Ulysse de l'antre de

Cyclope , vous voulez y rentrer pour prendre

votre chapeau et votre ceinture que vous y
avez oubliés, m

1 Suidas au mot 'Emruri.

y- Suidas au mot 'hTTitf^cc^ijiWiif

3 Plularque dans Caton l'Ancien, § Xlll.

4 Coliect. du Panthcon,lrad. de Rieard.

à
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LIVRE TRENTE-SIXIÈME

FRAGMENT I.

Commencement de la troisième guerre punique. — Les Cartha-

ginois soni enfin forr/s de se livrer aux Romains en forme do

déditioD. — Ce qu'on entend par ce mot. — Lois qui leur

furent ensuite imposées '.

Les Carthaginois délibéraient depuis long

tempe sur la satisfaction que Rome leur de-

mandait. Se livrer dessous leurs murailles aux

Romains, c'était une offre qu'il leur était

venue en pensée de faire, mais IJtique les avait

prévenus. Cependant il ne leur restait pas

d'autres ressources pour les fléchir. Et en cela

même ils faisaientcc que vaincus ils n'avaient

jamais fait , lors même qu'ils avaient été ré-

duits aux plus dures extrémités , et qu'ils

avaient vu les ennemis au pied de leurs mu-

railles. Mais , encore un coup , ils ne pou-

vaient rien espérer de cette soumission. Ulique

s'était livrée, et sa reddition affaiblissait le

mérite d'une démarche pareille; il fallut pour-

tant s'y résoudre. Après tout . le mal était

moins grand que si Ton eût été obligé de sou-

tenir la guerre. C'est pourquoi , après beau-

coup de conférences secrètes sur le parti qu'on

avait à prendre , on déjuUa Giscon , Strulane ,

Amilcar , Misdes , Gillicas et Magon , avec

plein pouvoir de transiger avec les Romains

comme ils jugeraient à propos. En arrivant à

Rome , les députés apprirent que la guerre

était déclarée , et que l'armée était partie. Ils

n'eurent donc pas à délibérer , et se remirent,

eux et tout ce qui leur appartenait, entre les

mains des Romains. Nous avons déjà expliqué

ce qu'on entendait par s'abandonner à la dis-

crétion de quelqu'un ou se rendre en forme

de dédition, mais il n'est pas mauvais que

nous en rafraîchissions la mémoire. Se ren-

I Ambassade CXLII.

dre, s'abandonner à la discrétion des Romains,

c'était les rendre maîtres absolus du pays, des

villes, des habitans, des rivières , des ports ,

des temples, des tombeaux, en un mot de tout.

Après cette reddition , les députés intro-

duits dans le sénat, le consul déclara les vo-

lontés de cette assemblée, et dit que parce

qu'enfin ils avaient pris le bon parti , le sénat

leur accordait la liberté, l'usage de leurs lois,

toutes leurs terres et tous les autres biens que

possédaient soit les particuliers, soit la ré-

publique. Jusqu'ici les députés n'avaient rien

entendu qui ne leur fit plaisir. N'ayant à at-

tendre que des maux, ils trouvaient ceux-ci

supportables, puisqu'au moins on leur accor-

dait les biens les plus nécessaires et les plus

précieux. Mais quand le consul eut ajouté que

c'était à condition que dans l'espace de trente

jours ils enverraient en otage à Lilybée trois

cents des jeunes gens les plus qualifiés de la

ville, et qu'ils feraient ce que leur ordonne-

raient les consuls, ce dernier mot les jeta

dans une étrange inquiétude : car que dcvaienl-

ils ordonner, ces consuls? Ils sortirent sans

répliquer et partirent pour Carthage , où ils

rendirent compte de leur députa tion. On fut

assez content de tous les articles du traité

,

mais le silence gardé sur les villes dont il n'é-

tait pas fait mention dans le dénombrement

de ce que Rome voulait bien accorder in-

quiéta extrêmement les Carthaginois.

Durant cette émotion, Magon, surnommé

Brétius, rassura les esprits • « De deux temps

» qui vous ont été donnés, dit-il aux .séna-

^) teurs, pour délibérer sur vos intérêts et sur

)) ceux de la patrie , le premier est passé. Ce

» n'est pas aujourd'hui que vous devez vous

>» inquiéter de ce que les consuls vous ordon-

«f
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FRAGMENT II

r> i\. VR \

» neront, ni pourquoi le sénat romain n'a fait

y, nulle mention des villes ; c'était lorsque

» vous vous êtes livrés aux Romains. Mais

» après cette démarche toute délibération est

)) superflue. Il ne vous reste plus qu'à obéir,

M quelque ordre qu'il vous vienne de leur

» part, à moins qu'ils ne portent leurs préten-

» tions à des excès intolérables. S'ils en vien-

» nentlà,il sera temps alors de décider s'il vaut

)) mieux souffrir tous les maux de la guerre

» que de nous soumettre. » Dans l'incertitude

où l'on était de ce que l'on devait craindre,

l'ennemi , déjà en chemin , fixa les irrésolu-

tions. Le sénat ordonna qu'on enverrait les

trois cents otages à Lilybée. On les choisit

aussitôt parmi la jeunesse carthaginoise, et

on les conduisit au port. On ne peut expri-

mer avec quelle douleur leurs parens et leurs

amis les y suivirent. On n'entendait que gé-

missemens et que lamentations , les larmes

coulaient de tous les yeux , et les mères éplo-

rées augmentaient infiniment ce deuil uni-

versel par toutes les marques qu'elles don-

naient de la tristesse la plus accablante.

Quand ces otages furent débarqués à Lily-

bée, on hs mit entre les mains de Q. Fabius

Maximus, qui alors était préteur en Sicile,

et il les fit passer à Rome , où ils furent tous

enfermés dans un même lieu. Durant tous ces

mouvemens , les armées consulaires abordè-

rent à Utique. Celte nouvelle, portée à Car-

thage, y jeta l'épouvante. On craignait tous

les maux
,
parce qu'on ne savait auxquels on

devait s'attendre. Des députés se rendirent

au camp des Romains pour recevoir les ordres

des consuls , et pour déclarer qu'on était prêt

à obéir en tout. 11 se tint un conseil où le

consul , après avoir loué leur bonne disposi-

tion et leur obéissance, leur ordonna de lui

livrer sans fraude et sans délai généralement

toutes leurs armes. Les députés y consenti-

rent ; mais ils le prièrent de faire réflexion à

quel etafils seraient réduits, s'ils se dessaisis-

saient de leurs armes , et que les Romains les

emportassent avec eux. Il fallut les livrer.

Il est certain que celle ville était fort riche

,

car ils livrèrent aux Romains plus de deux cent

mille de ces armes et deux mille catapultes.

Fureur des Carlbaginois en apprenant la réponse des Romains'.

Ils ne pouvaient se former aucune idée du

sort qui les menaçait ; mais à la contenance

de leurs députés, ils augurèrent tous les maux

et commencèrent à éclater en plaintes et en

lamentations

Après ces clameurs jetées par tous, il se fît

tout à coup le plus profond silence , comme
dans l'attente d'un grand événement qui

étonne. Mais la nouvelle sétant bientôt répan-

due , la stupeur cessa d'être silencieuse ; les

uns se jetaient sur les députés avec fureur

comme s'ils eussent été la cause de leurs

maux ; les autres , saisissant les Italiens qui se

trouvaient dans leur ville , déchargeaieut sur

eux toute leur rage ; d'autres se précipitaient

aux portes de la ville.

FRAGMENT III.

Phameas voyant les vedettes , bien qu'il ne

fût pas d'un caractère timide , n'osait pas ce-

pendant se livrer à Scipion ; mais s'appro-

chant des gardes avancées de l'ennemi et lui

opposant une élévation comme défense , il se

maintint assez long-temps en cet endroit 2.

Les manipules des Romains s'étaient réfu-

giés sur la colline , et lorsque tous eurent fait

connaître leur avis, Scipion dit :« Puisqu'il

» s'agit de délibérer avant d'avoir commencé,

» je suis d'avis qu'il faut que vous veilliez

» bien plus à ne recevoir aucun dommage
» vous-mêmes qu'à faire du mal à l'ennemi ^. »

Personne ne doit être étonné de nous voir

raconter avec plus de soin tout ce qui con-

cerne Scipion, et rappeler une à une toutes

ses paroles"* . . .

Lorsque Marcus Porcins Caton eut appris

les grandes choses faites par Scipion , on rap-

porte qu il dit que Scipion seul était sage , et

que les autres étaient comme des ombres près

de lui.

' Suidas aux mots AttAwç, OTrevcp/xfvcr, AAoyi'a

2 Suidas aux mots A4i.;c" ei <lv.|aî«î.

' Suidas au mot 2ii/^«<a.

4 Suidas au mot Aiu^tq^p.
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LIVRE TRENTE-SEPTIÈME.

FRAGMENT I.

Musée est un endroit de la Macédoine près

l'Olympe, ainsi que le rapporte Polybe dans

Mii/livre XXXVII ».

FRAGMENT II:

Les Priéniens!.

Il arriva à cette époque un malheur étrange

aux Priéniens. Pendant qu'Holopherne était

maître de la Cappadocc, il avait mis en dcipôt

à Priène la somme de quatre cents taleus.

Dans la suite, quand Ariarathe fut rétabli

dans ce royaume, il demanda cet argent. Les

Priéniens se défendirent de le lui donner par

une raison qui me parait très-juste, c'est que

tant quHolophernc serait en vie, il ne leur

était pas permis de remettre un dépôt à d'au-

tres qu'à celui qui le leur avait confié. En ef-

fet, Ariarathe ne fut pas loué de bien des

gens pour avoir exigé un bien décolle nature

et qui ne lui appartenait pas S il se fût cepen-

dant contenté de le demander , et d'essayer si

sur sa demande on le lui accorderait, cela se-

rait peut-être excusable ; au moins il eût pu

dire que cet argent appartenait au royaume
j

mais il fit mal assurément de s'irriler contre

la ville qui en était dépositaire et de l'exiger

avec violence. Voilà néanmoins jusqu'à quel

excès il se laissa emporter : il envoya piller le

territoire de Priène, elAltale, pour quelque

démêlé qu'il avait eu avec cette ville . non

seulement lui donna ce mauvais conseil , mais

encore l'aida à l'exécuter. On égorgea pèle-

môle hommes et bestiaux jusqu'aux portes de

la vilLv Les Priéniens, hors détat de se dé-

fend e députèrent d'abord à Rhodes et en-

' Etienne de Bysance.

• Fragmens de Valois

suite à Roraej rien ne put fléchir Ariarathe.

Ainsi Priène, loin de tirer d'une si grande

somme l'avantage qu'elle espérait , après l'a-

voir rendue à Holopherne , se vit encore ex-

posée à tous les coups qu'il plut à l'injuste

vengeance d'Ariarathe de lui porter . Ne
peut-on pas dire après cola que ce prince

poussa la fureur plus loin qu'An tiphanes de

Bergée , et qu'en cela nos derniers neveux ne

verront personne qui l'égale?

FRAGMENT III.

Prusias *.

Ce roi de Bithynie , du côté du corps , n'a-

vait rien qui prévînt en sa faveur j il n'était

pas plus avantagé du côté de l'esprit. Ce n'é-

tait par la taille qu'une moitié d'homme
,

et qu'une femme par le cœur et le courage.

Non seulement il était timide, mais mou, in-

capable de travail , en un mot, d'un corps et

d'un esprit efféminés, défauts qu'on n'aime

nulle part dans les rois, mais qu on aime

moins encore qu'ailleurs chez les Bithyniens.

Les belles-letires , la philosophie et toutes

les autres sciences qui s'y rattachaient lui

élaicnt parfaitement inconnues; enfin il n'a-

vait nulle idée du beau ni de l'honnête. Nuit

et jour il vivait en vrai Sardanapale. Aussi

SOS sujets , à la première lueur d'espérance

,

se portèrent-ils avec impétuosité à prendre

parti contre lui et à le punir de la manière

dont il les avait gouvernés.

FRAGMENT IV.

Massinissa, roi des Numides s.

C'était le prince de notre siècle le plus ac-

compli et le plus heureux. Il régna plus de

soixante ans et ne mourut qu'à quatre-vingt-

> Fragmens de Valois,

a Fragnaens de Valois.
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dix, ayant cooservé jusqu'au dernier moment

une santé parfaite , et un corps si robuste que

quand il fallaitqu'il se tînt debout, il s') tenait

tout le jour sans changer de place; qu'une fois

assis, il ne se levaitpasavanllanuit,etques'il

'fallait rester jour et nuit à cheval il n'en était

pas incommodé. Une preuve manifeste de sa

force, c'est que mourant nonagénaire, il

laissa un fils qui navait que quatre ans, qui

s'appelait Stombale , et qui fut adopté par Mi-

cipsa.Il avait encore quatre autres fils qui furent

toujours si étroitement unis avec lui et entre

eux, que jamais dissension domestique ne

troubla le repos de son rojaume. Ce que l'on

admire particulièrement de ce roi , c'est qu'il

fut le premier qui fît voir que la Numidie

,

qui avant lui ne produisait rien et passait pour

ne pouvoir rien produire , était aussi propre

à fournir de toutes sortes de fruits qu'aucune

autre contrée. On ne peut exprimer dans com-

bien de terres il fit planter des arbres qui lui

rapportaient des fruits de toute espèce. Rien

n'est donc plus juste que de louer ce prince et

de faire honneur à sa mémoire. Scipion arriva

à Cirta trois jours après la mort de ce roi , et

mit ordre aux affaires de la succession.

FRAGMENT V.

Polybe raconte ' que Massinissa mourut à

l'âge de quatre-vingt-dix ans, laissant un

fils âgé de quatre ans, né de lui. Peu de temps

avant sa mort, après le combat dans lequel il

avait vaincu les Carthaginois , on le vit le

lendemain à la porte de sa tente mangeant un

pain noir. Quelqu'un lui ayant demandé pour-

quoi il en agissait ainsi , il répondit que par là

il voulait

FRAGMENT VI.

[I] Peut-être nous demandera-t-on pour-

quoi - nousn'avonspas mis dans notre histoire

les discours des homme*: d état, riche matière

et chose importante que n'ont pas négligée les

autres historiens qui distribuent avec soin

dans leurs ouvrages les discours qui y peuvent

' Plularque dans le traité

puie' de lu rèpublif/iie.

3 Tiré aen Palimpsestes.

Si l'homme leplus âgé doit s'cm-

[A. U. 606.]

entrer. J'ai prouvé dans plusieurs endroits de

mon histoire, que je ne dédaigne pas ce genre,

puisque j'ai rapporté des discours d'hommes

politiques, des harangues de généraux : mais

qu'en thèse générale je préfère cette manière,

ce n'est pas ce que je veux établir. Sans doute

il n'est pas de matière plus riche, plus bril-

lante, de sujet plus facile à trouver, ni qui

soit plus familier ; mais c'est que je ne crois

pas qu'il convienne aux hommes politiques de

faire en tout temps de pompeuses dissertations,

bien nouvelles, mais plutôt d'approprier leurs

paroles aux circonstances; demémequMI n'est

pas convenable aux historiens de pàbr sur des

phrases qu'ils ont entendues et recueillies, ni

d'étaler leurs moyens littéraires, mais bien de

découvrir tout ce qui a été dit véritablement,

de s'efforcer de le reproduire, et cela en choi-

sissant encore ce qu'il y a de plus opportun et

de plus important.

FRAGMENT YII.

[II.]Cela se trouvant bien arrêté dans l'es-

prit de tous ^ , ils cherchèrent une circonstance

favorable et de bons prétextes pour les gens

du dehors. C'est surtout ce que firent les Ro-

mains , hommes de sens. Car quelque trêve,

comme sousDémétrius, quand elleparaît juste,

rend les victoires plus efficaces, les conquêtes

plus sûres ; mais honteuse et lâche, elle orga-

nise les forces de l'ennemi. C'est pour cela

que, songeant aux dispositions des étrangers,

ils ne s'abstiennent que peu de temps de la

guerre '.

FRAGMENT VIII.

[III.j Bien des bruits coururent sur les Car-

thaginois o quand les Romains leur firent la

guerre, etsur le faux Philippe, etsur les Grecs

en général, mais d'abord sur les Carthaginois

et ensuite lefaux Philippe. Les affaires deCar-

thage subirent bien des variations. Les uns di-

saient, pour justifier leur penchant pour les

Romains, que ceux-ci n'avaientqued'excollen-

tes idées au sujet du gouvernement. D'ailleurs

éteindre enfin la terreur si souvent suspendue

I Tiré des Palimpsestes

1 Tiré des Palimpsestes.
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sur leurs têtes , détruire une ville qui avait

combattu souvent pour l'empire du monde et

qui pouvait combattre encore avec le temps
,

c'était le moyen d'assurer la supériorité à sa

patrie. C'était l'opinion des bommes sensés et

qui voyaient de loin.

Quelques - uns répondaient en disant

que telle n'avak pas été leur intention en ac-

quérant l'empire, mais qu'ils tournaient in-

sensiblement vers le système envahisseur

d'Athènes et de Lacédémone , marchant

lentement il est vrai , mais de manière à

mener à fin leur entreprise. N'avaient -ils

pas fait la guerre d'abord, tant qu'il y eut des

ennemis à vaincre, pour imposer leur volonté,

leurs conditions, faire exécuter leurs ordres?

Voilà le prélude, qui plus tard fut suivi de la

ruine de Perséeet de l'usurpation du royaume

de Macédoine. On finissait maintenant parla

conquête de Carthage. Personne n'ayant été

épargné par eux, n'était-ce pas la preuvequ'ils

avaient un plan sévère et inflexible, et qu'ils

étaient décidés à tout souffrir, à tout entre-

prendre pour l'exécuter.

D'autres disaient que Rome était une

nation purement guerrière et on possession

d'une vertu qui devait lui concilier le respect

de tous, c'est-à-dire quelle faisait la guerre sim-

plement, et non parembùches ou parsurprises

ténébreuses, dédaignant tout ce qui élait ruse

ou tromperie cl ne s'alliant qu'à des gens qui

comme eux aimaient à voir le danger en face;

tandis que chez les Carthaginois tout se faisait

par fourberie et stratagèmes, et qu'ils savaient

se manifester ou se cacher à loisir jus ju'à ce

qu'ils eussent tout-à-fait perdu l'espoir d'êlre

secourus de leurs alliés. Que cela élait plutôt le

propre d'une tendance à la monarchie que la

politique romaine; que pour mieux dire c'é-

tait une perfidie et une véritable ruine. A ces

griefs on répondait encore que si les Cartha-

ginois avant de faire le traité avaient agi com-

me on le dit, tantôt prenant des retards, tan-

tôt se préparant, ils étaient vraiment coupa-

bles des torts imputés
;
que si après s'être

livrés au bon plaisir des Romains ( Ici

lacune dans le texte). . . chose voisine de l'im-

piété Qu'on appelait impiété l'insulte

— FRAGMENT IX. Tj-iS

faite aux dieux , aux parens et aux morts,

mais mauvaise foi le manque d'observation

aux traités, aux conventions * Ce don(. les

Romains n'étaient pas coupables puisqu'ils n'a-

vaient ni manqué de respect aux dieux , aux
parens ou aux morts, ni violé les traités et les

paroles données
;
que bien au contraire ils

imputaient ce crime aux Carthaginois , sans

avoir eux-mêmes transgressé les lois , les droits,

les exigences de la conscience. Qu'après avoir

diclédes conditions acceptées debonne grâce,

ils se voyaient réduits par la mauvaise foi à

imposer à l'ennemi de si dures nécessités.

Voilà ce qui se disait des Carthaginois et des

Romains.

Quant au faux Philippe , ce qu'on en

disait d'abord n'était pas même admissible.

Il restait en Macédoine un SMiilippe ailé,

qui méprisait Romains et Macédoniens,

tout cela sans avoir de moyens raisonnables

d'action; car on savait que le vrai Philippe,

à l'âge de 18 ans , était mort à Albe en Ita-

lie deux ans après Persée ; et trois ou quatre

mois après, à la nouvelle qu'il avait battu les

Macédoniens près du Strymon, à Odomanti-
que, les uns saisirent ce bruit, le plus grand

nombre n'y crurent pas; et quand peu après on

répéta qu'il avait vaincu les Macédoniens, ou-

tre la bataille du Strymon, qu'il occupait toute

la Macédoine; que les Thcssaliens eurent en-

voyé lettres et ambassadeurs aux Achéens

,

leur demandant secours et alliance contre ce

danger nouveau, on cria au prodige : car on

ne trouvait ni vraisemblance ni vérité dans ces

bruits. Voilà quelles étaient ces dispositions.

FRAGMENT IX \

[IV] Des lettres arrivèrent aux Achéens

dans le Péloponnèse, de la part de Manilius qui

leur conseillait d'envoyer en hâte à Lilybée

Polybe le Mégalopolitain. dont on avait grand

besoin pour les affaires publiques , et les

Achéens jugèrent à propos de l'envoyer con-

formément aux instances du consul. Nous,

après avoir trouve qu'il leur convenait d'o-

béir en toute chose auxRomains, nous mimes

' Ici des lacunes dans le texte.

2 Tiré des Palimpseftec.



554 HISTOIRE GÉNÉRALE DE

(oute affaire de côté, et nous embarquâmes au

bord de l'Été. Arrivée Corcjre, et y ayantpris

de nouvelles lettres des consuls où ceux-ci an-

nonçaient que les Carthaginois avaient déjà

livré des otages et étaient disposés à l'obéis-

sance ;, nous jugeâmes la guerre terminée;

nous vîmes qu'on n'avait plus besoin de nous et

nous revînmes dans le Péloponnèse.

II ne faut pas s'étonner si je me place quel-

quefois en nom dans mon histoire, quelque-

fois généralement, comme en ceci : « Aprèsque

j'eus dit cela... i> ou bien : « Quand nous eûmes

résolu ceci «car, mêlé à toutes les histoi-

res que je raconte, il est bon que je varie

mes expressionsafin de ne pas fatiguer en re-

pétant sans cesse le même nom et les mêmes

choses. Il arriverait qu'au lieu de reconnaître

combien est pénible notre position quand il

faut que nous parlions sans cesse de nous, on

penserait que nous mettons à profit les cir-

constances et non pas que nous cherchons à

éviter autant qu'il est en nous ce qu'il y a de

désagréable dans ces repétitions, puisque sou-

vent elles nous sont imposées par les faits et

qu'il est impossible de raconter autrement.

Mais il en est pour nous comme pour les œu-

vres qui appartiennent en propre à leur au-

teur, personne ( du moins que je sache ) jus-

qu'à ce moment n'a hérité de notre nom.

FRAGMENT X \

[V.] Les statues de Callicrates ayant été ren-

versées et celles de Lycortas rétablies, quand

il revint au pouvoir, cette mutation força

tout le monde à dire qu'il ne faut jamais, aux

joursde laprospérilé,nuireà personne,sachant

que le propre de la fortune est de faire choir

du haut de leurs vues ambitieuses les hom-

mes ambitieux. . . . ,

La race humaine elle-même est ardente aux

nouveautés et aux changemens.

FRAGMENT XI.

[y I.]Les Romains envoyèrent des ambassa-

peurs- pour reprocher àNicoméde sonexpé-

I Tiré des Palimpsestes.

I Tiré des Palimpsesles.
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dition , et pour empêcher Attale de faire la

guerre à Prusias. On élut à Rome Marcus Li-

cinius, homme goutteux et pris par les pieds
;

avec lui, Aulus Mancinus, qui, après avoir

reçu une tuile sur la tête , s'était trouvé dans

un état si désespéré qu'on s'étonnait de sa

guéxison, et Lucius Malléolus, le plus insensi-

ble peut-être des Romains. Mais comme cette

expédition demandait de la promptitude et de

l'audace , les ambassadeurs élus ne parurent

pas remplir les conditions. C'est pour cela,

dit-on, que Marcus Porcins Caton déclara

en plein séuat que nécessairement Prusias se-

rait tué et que Nicomède vieillirait tranquille-

ment sur son trône ; car pouvait-on espérer

quelque succès d'une ambassade dont les mem-
bres manquaient de pieds, de tête et de cœur?

FRAGMENT Xir.

[VlI.jPour moi, dit Polybe (au sujet de

ceux qui mettent en cause la fortune et le des-

tin dans les choses publiques etparticuliéres),

je veux faire connaître mon avis autant que

le permettra le genre de mon travail. Dans les

choses auxquelles il est difficile ou impossible,

à nous autres faibles hommes, de trouver une

cause, on peut si l'on est embarrassé, recourir

à un dieu ou à la fortune, comme pour des

pluies conlinues ou des sécheresses qui dé-

truisent les biens de la terre, pour des mala-

dies pestilentielles et contagieuses , ou autres

phénomènes dont la cause n'est pas aisée à

découvrir. Alors , dans notre détresse, nous

prions, nous sacrifions, nous demandons aux

dieux ce qu'il faut dire ou faire pour obtenir

un peu de relâche à nos maux. Mais toulis

les fois qu'il est aisé d'assignerune cause à uw

événement
, je ne vois pas l'utilité de fair;

ainsi intervenir les dieux.

Je parle ici de ce qui dans ces derniers

temps arriva à la Grèce, où
,
par ignorance ei

disette d'hommes, les villes furent dépeu

plées et affamées, bien que nous n'eussions eu

ni guerres de longue durée ni contagions. Si

quelqu'un à cette occasion eût conseillé d'en-

voyer demander aux dieux ce qu'il fallait dire

' Ce passage el le précédent, quoique séparés daus L»hté lias,

doivent évidemment être fondus en un seul.
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ou faire pour améliorer notre position et re-

peupler nos villes, n'eùt-il pas semblé étrange

de faire une demande semblable quand nous

avions en nous et la cause du mal et le moyen

de le réparer. Car les hommes s'élant jetés

dans la paresse , la lâcheté, les débauches, ne

voulant plus se marier, ni élever les enfans

nés hors du mariage , mais n'en gardant qu'un

ou deux tout ou plus pour les laisser riches

et fortunés, n'était-ce pas là le principe du

mal ? Que de ces deux enfans la guerre ou la

maladie en enlevât un, il est clair que la mai-

son devenait déserte et que , semblables aux

ruches d'abeilles, les villes ainsi dépourvues

n'ont plus de force. Il n'est donc pas besoin

de demander aux dieux le moyen de sortir

d'une telle détresse; car le premier venu

vous dirait alors : Pourquoi, vous surtout qui

avez des lois à cet égard, n'élevez-vous pas

vos enfans. Là dessus un devin , un prodige

ne sert à rien : c'est la raison qu'il faut con-

sulter. Mais quant aux choses dont la cause

est insaisissable et invisible, on en peut racon-

ter une qui arriva aux Macédoniens. Geiix-

ci avaient reçu des Romains , de grands

bienfaits D'abord, en matière publique

délivrés de leurs magistratures... en particu-

lier... de la cruauté... de la ruine... et des

entreprises du faux Philippe... Les Macédo-

niens donc, d'abord avec Démétrius, puis

avec Persée, combattirent les Romains et fu-

rent vaincus; et avec un homme sans moyens,

pour le trône duquel ils combattaient, ils fu-

rent vainqueurs. Qui ne serait embarrassé à

dire d'où vient cela ? la cause en est impéné-

trable. C'est là qu'on peut accuser la destinée

et la colère des dieux irrités contre la Macé-

doine. Évidemment cela peut se dire....

LIVRE TRENTE-HUITlflME.

FRAGMENT I

Origine de la haine des Ronaaing contre ies Achéens. 1

A leur retour du Péloponnèse, Aurélius et

ses collègues rapportèrent ce qui leur était

nrrivé. Représentant non comme une émotion
soudaine, mais comme un complot prémé-

dité, le péril où ils avaient été exposés, ils

peignirent avec les couleurs les plus noires la

prétendue insulte que les Achéens leur avaient

faite. A les entendre, on ne pouvait tirer de

ce forfait une vengeance trop éclatante. Le
sénat en parut en effet très-indigné , et dé-

puta sur-le-champ Julius dans l'Achaïe ; mais

il était chargé de se plaindre modérément, et

d'exhorter plutôt les Achéens à ne pas prêter

l'oreille à de mauvais conseils , de peur que
par imprudence ils n'encourussent la disgrâce

AmtusMd* CXLIIl.

des Romains, malheur qu'ils pouvaient éviter

en punissant eux mêmes ceux qui les y avaient
exposés. Ces ordres font voir évidemmcntqui
le dessein du sénat n'était nullement de dé-

truire la ligue des Achéens, mais seulement
de châtier l'orgueilleuse aversion que celte

ligue avait pour les Romains. Quelques-uns
se sont imaginé que les Romains auraient pris
un ton beaucoup plus impérieux si leur guerre
contre Carthagc eût été terminée; mais c'est

une pensée sans fondement. Ils aimaient de-
puis long-temps la nation achéenne, et il n'y
en avait point eu Grèce en qui ils eussent plus
de confiance. En la menaçant d'une o^uerre,

ils n'avaient d'autre vue que d'humilier son
orgueil qui les choquait; mais de prendre les

armes contre elle et de rompre avec elle sans
retour, c'est à quoi jamais ils n'avaient pensé.
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FRAGMENT II î
^^"'^''^^ ^^^^^ polies

, on leur dit qu'on en-

verrait Théaridas à Rome ; qu'ils n'avaient

qu'à se rendre à Tégée, qu'à traiter là avec

lesLacédémoniens et les disposera la paix. Par

cette fourberie, on amusa le malheureux peu-

ple que l'on gouvernait, et on l'associa au té-

méraire projet qu'on méditait depuis long-

temps d'exécuter. C'est ce que l'on devait

attendre de l'inhabileté et de la dépravation

des chefs
,
qui achevèrent do perdre la nation

de la manière que nous allons dire.

Les députés romains allèrent en effet à Té-

gèe, et amenèrent les Lacédémoniens à s'ac-

commoder avec les Achéens et à suspendre

toute hostilité , jusqu'à ce que des commis-

saires vinssent de Rome pour pacifier tous leurs

différends. Mais la cabale de Critolaiis fit en

sorte que personne , excepté ce préteur, ne se

rendît au congrès. Il y arriva lorsqu'on ne

l'attendait presque plus. On conféra avec les

Lacédémoniens, mais Critolaiis ne voulut se

relâcher sur rien. Il dit qu'il ne lui était pas

permis de rien décider sans l'aveu de la nation,

et qu'il rapporterait l'affaire dans la diète gé-

nérale, qui ne pourrait être convoquée que

dans six mois. Cette supercherie choqua vive-

ment Juiius, qui, après avoir congédié les La-

cédémoniens, partit pour Rome, où il dépei-

gnit Critolaiis comme un homme extravagant

et furieux. Les députés ne furent pas plus tôt

sortis du Péloponnèse^ que Critolaiis courut de

ville en ville, et cela pendant tout l'hiver, et

convoqua des assemblées, comme poilr faire

connaître ce qui avait été dit aux Lacédémo-

niens dans les conférences tenues à Tégée,

mais dans le fond pour invectiver contre les

Romains, et pour donner un tour odieux à

tout ce qu'ils disaient, afin d'inspirer contre

eux la haine et l'aversion dont il était animd

lui-même, et il n'y réussit que trop. Il défen-

dit de plus aux juges de poursuivre aucun

Achéen et de l'emprisonner pour dettes jus-

qu'à la conclusion de l'affaire commencée en-

tre la diète et Lacédémone. Par là, il persuada

tout ce qu'il voulut, et disposa la multitude à

recevoir avec soumission tous les ordres qu'il

jugerait à propos de lui donner. Inciipable de

faire des réflexions sur l'avenir, elle se laissa

.•jon

Saitiis, député romain, arrive dans l'Achaie. — Les Achéens s'ob-

stinent à amener leur propre ruine '.

Sextus Juiius et ses collègues, allant de Ro-

me dans le Péloponnèse, trouvèrent en chemin

un député de la faction nommé Théaridas^ que

les séditieux cnToyaicntà Rome pour y rendre

compte de leurs procédés contre Aurelius, et

lui conseillèrent de reprendre la route de son

pays, où il entendrait les ordres qu'ils avaient

à signifier aux Achéens de la part du sénat. Ar-

rivés à Égie, où la diète de la nation avait été

convoquée, ils parlèrent avec beaucoup de

modération et de douceur. Dans leur discours

ils n'insérèrent pas un mot du mauvais traite-

ment fait au député, ou ils l'excusèrent mieux

que les Achéens eux-mêmes n'auraient fait. Ils

se bornèrent à exhorter le conseil à ne pas aug-

menter une première faute, à ne pas irriter

davantage les Romains, et à laisser Lacédé-

mone en paix. Des remontrances si modérées

furent extrêmement agréables à tout ce qu'il

y avait de gens sensés. Ils rappelèrent leur

conduite passée, et se souvinrent de la rigueur

que Rome avait exercée contre les états qui

avaient osé se mesurer avec elle. Le grand

nombre n'ayant rien à répliquer aux raisons

de Juiius, se tint tranquille, mais dans le fond

il se couvait un feu de mécontentement et de

rébellion que le discours desdéputés n'éteignit

pas. Ce feu était allumé par le souffle de Diœus
et de Critolaiis, et de ceux de leur faction,

tous choisis dans chaque ville entre ce qu'il y
avait de gens les plus scélérats, les plus im-

pies et les plus pernicieux. Poar*le conseil de

la nation, non seulement il reçut mal les té-

moignages d'amitié que les députés romains

lui donnaient, mais il fut assez insensé pour

se mettre en tète qu'ils n'avaient parlé avec

tant de douceur que parce que leur républi-

que , déjà occupée de deux grandes guerres

en Afrique et en Espagne , craignait que les

Achéens ne se soulevassent encore contre elle,

etque le temps était venu de secouer son joug.

Cependant on prit avec les ambassadeurs des

'Ambassade CXLIV.
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preudre aux amorces du premier avantage

qu'il lui proposa.

Métollus ajant appris en Macédoine les

troubles dont le Péloponnèse était agité , il y
députa C. Papirius, le jeune Scipion l'Afri-

cain, Aulus Gabinius et G. Fannius, qui, ar-

rivés par hasard à Corinthe dans le temps que

le conseil y était ujssemblé, parlèrent au moins

avec autant de modération que Julius avait

parlé. Ils n'épargnèrent rien pour empêcher

que les Achéens ne s'exposassent à perdre

entièrement l'amitié des Romains, soit par

leurs querelles avec les Lacédémoniens, soit

par leur aversion pour Rome. Malgré cela, la

populace ne put se contenir : on se moqua des

députés; ou les chassa ignominieusement de

l'assemblée; il s'assembla un nombre innom-

brable d'ouvriers et d'artisans autour d'eux

pour les insulter. Toutes les villes d'Achaïe

étaient alors comme en délire, mais Corinthe

l'emportait de ce côté -là sur toute autre.

Très-peu de gens y goûtèrent le discours des

ambassadeurs. Une espèce de fureur trans-

portait cette assemblée tumultueuse au-delà

de toutes bornes.

Le préteur voyant avec complaisance que

tout réussissait à son gré, harangua la mul-

titude. Les magistrats furent le principal ob-

jet de ses invectives. 11 railla amèrement les

amis que Rome avait parmi les Achéens. Les

ambassadeurs ne furent pas plus ménagés. Il

dit qu'il ne serait pas fâché d'avoir les Ro-

mains pour amis, mais qu'il ne les souffrirait

pas pour maîtres
;
que pour peu que les

Achéens eussent du courage, ils ne manque-

raient pas d'alliés; et que les maîtres ne leur

manqueraient pas , s'ils n'avaient pas assez

de cœur pour défendre leur liberté. Par ces

raisons et d'autres semblables , l'artiflcieux

préteur soulevait le peuple. Il ajouta que ce

n'était pas sans avoir pris de bonnes mesures

qu'il avait entrepris de faire tète aux Romains;

qu'il avait des rois dans son parti, et que des

républiques étaient prêtes aussi à le prendre.

Ces derniers mots effrayèrent de sages vieil-

lards qui se trouvaient à l'assemblée. Ils envi-

ronnèrent le préteur, et voulurent lui impo-

ser silence. Critolaiis appela sa garde , et

menaça ces sénateurs respectables des plus

mauvais Iraitemens s'ils osaient approcher et

toucher seulement sa robe. Ensuite il dit qu'a-

prèss'êtrelong-temps retenu, il ne pouvait plus

s'empêcher de déclarer qu'il ne fallait pas tant

craindre ni les Lacédémoniens ni les Romains

que ceux qui parmi les Achéens mêmes agis-

saient en faveur des uns et des autres
;
qu'on

connaissait des gens qui les favorisaient plus

que leur propre patrie
;
qu'Evagoras d'Egic

et Stratogius de Trittée rapportaient aux am-

bassadeurs romains tout ce qui se passait dans

les conseils de la nation. Stratogius donna le

démenti au préteur : « Il est vrai, dit-il, que

» j'ai vu ces ambassadeurs , et je suis résolu

» de les voir encore,, parce qu'ils sont nos

« amis et nos alliés. Du reste, j'atteste les

» dieux que je ne leur ai point découvert les

» secrets de nos assemblées. » Quelques-uns

l'en crurent sur sa parole, mais la multitude

aima mieux en croire son préteur , qui par ces

sortes de calomnies vint à l)out de faire décla-

rer la guerre aux Lacédémoniens, et dans

leur personne aux Romains. Ce décret fut

suivi d'un autre qui n'était pas moins injuste,

savoir : que quiconque dans celte expédition

s'emparerait de quelque terre ou place, en

demeurerait le maître. Depuis ce temps-là

,

monarque dans son pays, ou peu s'en faut, il

ne pensa plus qu'à brouiller et à soulever les

Achéens contre les Romains, je ne dis pas

seulement sans raison, mais par les voies les

plus irrégulières et les plus injustes. Lorsque

la guerre fut déclarée , les ambassadeurs se

séparèrent. Papirius alla d'abord à Athènes,

et revint ensuite à Lacédémone pour observer

de loin les démarches de l'ennemi. Un autre

partit pour Naupacte , et deux restèrent à

Athènes jusqu'à ce que Métellus j fût arrivé.

Tel était l'état des affaires danslePéloponnèse.

FRAGMENT IIL

[I] Quanta la Grèce •, si souvent abattue

en général et par morceaux , à quelle époque

mieux qu'à la nôtre conviendrait ce nom et

cette pensée de malheur

. . Au récit de ces infortunes , tout le monde

Tiré des Palimpseste».
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plaindra les Grecs. On les plaindra encore

plus en apprenant la vérité dans ses détails

Les plus grands désastres tombèrent , dit-on,

sur les Carthaginois mais on trouvera que

ceux des Grecs non-seulement les égalent,

mais les surpassent. Les uns, comme dernière

ressource, ont laissé une justification d'eux-

mêmes à leurs descendans; les autres n'ont

pas laissé un mot à ceux qui eussent voulu

les secourir dans leurs revers. Les Carthagi-

nois, une fois frappés au cœur, disparurent

et se perdirent à jamais sans espoir de ressus-

citer; les Grecs, ajoutant à leur propre ago-

nie, ont laissé à leurs enfans un héritage de

larmes , à tel point que si nous trouvons plus

à plaindre ceux qui survivent pour être mal-

heureux que ceux qui sont morts au moment

du malheur, nous comprendrons par cette

raison que la fortune des Grecs est plus digne

de pitié que celle de Carthage, à moins qu'on

ne veuille confondre ce qui est beau et ce qui

est utile . en comparant les deux histoires. Ce

qui prouve donc que nous avons sonli bien

juste, c'est que personne, en interrogeant ses

souvenirs, ne peut dire que les Grecs aient

éprouvé de plus cruels malheurs que ceux que

nous rapportons.

[II] La destinée frappa les Grecs d'une ter-

reur épouvantable à l'arrivée de Xerxés en

Europe. Tous coururent les plus grands dan-

gers ; fort peu se perdirent complètement

,

surtout les Athéniens; car, prévoyant sage-

ment l'avenir , ils quittèrent leur patrie avec

leurs femmes etleursenfans.Cette circonstance

leur fut peut-être fatale en ce que les Barbares

,

maîtres de la ville, saccagèrent Athènes; mais,

'es Athéniens n'en tirèrent, aulieu déboute

et d'opprobre, que gloire et honneur auprès

des hontmes, parce que, sacriliant courageu-

sement leurs propres intérêts, ils avaient

préféré combattre pour toute la Grèce. Aussi

ce choix glorieux leur acquit non seulenu iit

une patrie et un territoire , mais l'empire de

la Grèce ,
qu'ils disputèrent quelque temps

après à Lacédémone. Plus tard , battus par les

Spartiates, ils eurent la douleur devoir raser

leurs murailles ; mais ce ne fut pas une gloire

pour Lacédémone, parce que cette ville usa
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tyranniquement de sa victoire chose hon-

teuse malheurs non les Manti-

néens forcés de quitter leur patrie et, la vie

sauve, d'habiter par bourgades

FRAGMENT IV.

[TU] Alexandre de Phère . qui fut heureux

un temps bien court , c'est-à-dire en sûreté
,

chose peu ordinaire quand on a des ennemis

au dehors On voit souvent la fortune

changer par la force de plusieurs volontés op-

posées, et ceux qui étaient puissans subjugués

par un retour inespéré du sort vers ceux qui

étaient malheureux. Les Chalcidiens, les Co-

rinthiens , et plusieurs autres villes , à cause

de leur belle position , avaient garnison macé-

donienne. Tous ceux qui servaient furent mis

en liberté; les oppresseurs.. .. furent traités

en ennemis Enfin en dernier lieu on

contestait dans la ville , les uns au sujet de

commandement et d'affaires publiques, d'au-

tres au sujet de monarchie et de rois. Aussi

avec le malheur curent-ils la honte, comme
n'avaut succombé que grâce à leur folie.

Dans ce dernier temps , Béotiens , Pèloponé-

siens. Phocéens tombèrent ensemble dans

l infortune, avec plusieurs de ceux qui habi-

tent le golfe non-seulement tous ensemble

mais en détail, malheur déshonorant

à cause car moi sur arri-

vés par leur démence ( .

FRAGMENT V.

[IV] En pareille matière^, il ne faut donc

pas s'étonner si , franchissant les limites ordi-

naires de l'histoire, nous jetons plus précisé-

ment et plus passionnément nos pensées. On
va nous reprocher sans doute que nous avons

écrit méchamment à plaisir , nous à qui il

convenait plus qu'à tout autre de couvrir les

fautes des Grecs. Je ne crois pas que des gens

de sens puissent appeler ami celui qui redoute

et craint la franchise dans les paroles, non

plus qu'on ne peut appeler bon citoyen celui

qui viole la vérité par crainte de déplaire à ses

contemporains.

' Tiré (les Palimpsestes.

2 Tout ce morceau est illisible dans les texte*.

5 Tiré des Palimpsestes.



(A. U.607.] LIVRE XXXIX —FRAGMENT I. 55«

Il faut d'ailleurs que l'historien montre qu'il

ne met rien au dessus de la vérité. Plus il

s'estécouléde temps entre les faits qu'il raconte

et 'e moment où il parle, plus ces faits ont été

divulgués, plus il faut que l'écrivain s'obstiueà

la recherche du vrai et que le lecteurcomprenne

ses efforts et son travail. Dans les temps de

dissensions, il convenait à des Grecs de secou-

rir des Grecs de toute manière, soit en les

aidant; soit en les défendant , soit en détour-

nant la colère de puissans ; or, c'est ce que

j'ai fait en ces circonstances. Mais, quant aux

événemens, aux faits réels, je les laisse tels

qu'ils sont restés empreints dans mon souve-

nir , sans y mêler de passion personnelle ,

non pas pour charmer l'oreille de mes

lecteurs , mais pour redresser leurs idées

et empêcher qu'ils ne se trompent trop sou-

vent. Il me semble en avoir assez dit sur celte

matière.

LIVRE ÏIVENTE-NEUVIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

Asdrubal général des Carthaginois '.

Il y avait dans ce chef des Carthaginois

aussi peu de ces qualités qui forment un bon

général, qu'il y avnit de vanité à lui à s'en

flatter et à se vanter d'en avoir. Voici entre

plusieurs autres exemples un trait de «a va-

nité. Quand il vint au rendez-vous qu'il avait

assigné à Gulussa, roi de Numidie, il y parut

couvert d'un manteau de pourpre et suivi de

douze gardes bien armés. A vingt pas du lieu

convenu, il laissa ses gardes et, du bord du

/ossé qui était devant lui, il fit signe au roi de

venir le trouver , signe qu'il devait plutôt at-

tendre que donner. Au contraire Gulussa vint

sans escorte, vêtu simj)lement et sans armes.

Quand il fut prés d'Asdrubal , il lui demanda

pourquoi il s'était muni d'une cuirasse et qui

il craignait. « Je crains les Romains, reprit

» Asdrubal.—S il est vrai que vous appréhen-

» diez si fort , répartit Gulussa , pourquoi sans

» nécessité vous enfermiez-vousdans une ville

» assiégée? Mais enfin que souhaitez-vous de

» moi?— Je vousprie, dit Asdrubal, d'être no-

» tre intercesseur auprès du général romain.

» Qu'i 1 épargne Carthage et qu'il la laisse sub-

» sister : sur tout le reste il nous trouvera sou-

I Fragmenà de Valois

mis. » Gulussa se moqua de cette commission

.

« Quoi, dit-il au gouverneur deCarthage, dans
» l'état où vous êtes , enveloppé de toutes

» parts, n'ayant presque plus de ressources

» ni d'espérance , vous n'avez point d'autre

» proposition à faire que celle qu'on a rejetée

» à Utique, avant le siège?— Les affaires,

» reprit Asdrubal, ne sont pas si désespérées

» que vous pensez. Nos alliés arment au de-

» hors pour nous (il ne savait pas encore

» ce qui s était passé dans la Mauritanie;, nos
M troupes sont encore en état de défense, et

» nous avons les dieux pour nous ; ils sont

» trop justes pour nous abandonner : ils sa-

» vent l'injustice qu'on nous fait, ils nousdon-
)) neront les moyens de nous en venger. Faites

» donc entendre au consul que les dieux tien-

» nent en main la foudre , et que la fortune a

» ses revers. Enfin, pour tout dire en un
» mot , nous sommes résolus de ne survivre

» point à Carthage , et nous périrons tous

» plutôt que de nous rendre. » Ici finit l'en-

trevue
; on se sépara et l'on promit de revenir

au même rendez-vous trois jours après.

Revenu au camp, Gulussa rendit compte à
Scipion de l'entretien. Le consul en riant :

« Cet homme n'a-t-il pas bonne grâce, dit-il,

)' après avoir cruellement massacré nos cap-

» tifs, de compter sur la protection des dieux ;
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» la belle manière de se les rendre propices,

» que de violer toates les lois divines et hu-

» maines ! » Le roi fit ensuite remarquer à

Scipiou qu'il était de son intérêt de finir au

plus tôt la guerre} que, sans parler des cas im-

prévus, lélection de nouveaux consuls ap-

prochait, et qu il était à craindre qu'au com-

mencement de l'hiver un autre ne vînt lui

ravir , sans l'avoir mérité , tout l'honneur de

son expédition. Émilianus fit réflexion sur cet

avis de Gulussa, et lui dit d'annoncer au gou-

verneur, de sa part, qu'il lui accordait à lui

,

à sa femme, à ses enfans et à dix familles pa-

rentes ou amies,la liberté et la vie , et qu'il lui

permettait d'emporter de Carlhage dix talcns

de son bien , et d'eramener six de ses domesti-

ques à son choix. Gulussa, avec des offres

qui devaient, ce semble, être si agréables à

Asdrubal, se rendit au jour marqué au Heu

de la conférence. Le gouverneur y vint de

son côté, mais en vrai roi de théâtre. A son

habillement de pourpre, à sa démarche lente

et grave, on aurait dit qu'il jouait un premier

rôle dans une tragédie. Naturellement Asdru-

bal était gros et replet , mais ce jour-là l'en-

flure de son ventre et l'enluminure de son

teint marquaient qu'il avait fort ajouté à la

nature. On l'aurait pris pour un homme qui

vit dans un marché comme les bœufs qu on

engraisse ,
plutôt que pour le gouverneur

d'une ville dont les raaux étaient inexprima-

bles. Après qu'il eut appris de Gulussa les of-

fres du consul ; « Je prends les dieux et la

5) fortune à témoins, s'écria-t-il en se frap-

)' pant la cuisse à grands coups redoublés
,

') que le soleil ne verra jamais Carthage dé-

» truite et Asdrubal vivant. Un homme de

» cœur n'est nulle part plus noblement ense-

)) veli que sous les cendres de sa patrie. »

Résolution généreuse, magnifiques paroles et

qu on ne peut pas ne point admirer
j mais

quand il s'agit de les mettre en exécution

,

on voit avec étonnement que ce fanfaron est

!< plus faible et le plus lâche des hommes.
Car premièrement, tandis que les citoyens

mouraient de faim, il se régalait avec ses

amis, leur servait des repas somptueux, et

se faisait un embonpoint qui ne servait qu'à

faire remarquer davantage la disette et la mi-

sère où étaient les autres. Car le nombre tant

de ceux que la faim dévorait que de ceux qui

désertaient pour l'éviter était innombrable.

Il raillait les uns, insultait aux autres, et à

force de sang répandu il intimida tellement

la multitude
, qu'il se maintint dans une puis-

sance aussi absolue que le serait celle d'un

tyran dans une ville prospère et dans une

patrie infortunée. Tout cela me persuade que

j'ai eu raison de dire qu'il serait difficile de

trouver des gens qui se ressemblassent pins

que ceux qui alors dans la Grèce et à Car-

thage étaient à la tête des affaires. La compa-

raison que nous ferons dans la suite de ces

chefs rendra cette vérité plus sensible... Ce

superbe Asdrubal oublia sa forfanterie précé-

dente, tomba aux pieds du général'... Asdru-

bal l'ayant abordé, en fut bien accueilli ,. et

reçut ensuite l'ordre de se rendre en pays

étranger ^.

FRAGMENT II.

On rapporte que Scipiou^, voyant Carthage

totalement renversée et anéantie, répandit

des larmes abondantes et déplora tout haut

les malheurs de son ennemi. En réfléchissant

profondément en lui-même que le sort des

villes, des peuples, des empires, n'était pas

moins sujet aux revers de fortune que celui

des simples particuliers, et se rappelant, à côté

de Carlhage. l'antique Uion, ville autrefois si

florissante, et l'empire des Assyriens et celui

des Médes
,
puis celui des Perses^ le plus vaste

de tous, et cet empire de Macédoine qui si

récemment encore avait jeté tant d'éclat : soit

que le cours de ses idées lui rappelât à Tespril

les vers d'un grand poète, soit que sa langue

devançât le cours même de ses idées, il pro-

nonça, dit-on, à haute voix ces vers d'Ho-

mère :

Di^ji le jour apprentie où doit tomber le prand Ilion,

Le jour où Priam et le peuple si guerrier de Priam vont tomber.

Interrogé à ce moment parPolybe qui clait

très familié avec lui, car il avait clé son pré-

' Suidas au mot 2s,a»îr.

.: Suidas au mot ui>.ay9fa-.

3 Arrien. Guerres Puniques, c. fSl.
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cepleur, sur le sens qu'il doonait à ces paro-

les, il avoua ingénuement qu'il avait pensé à

sa chère patrie pour l'avenir de laquelle il

avait ressenti des craintes en songeant à l'in-

constance des choses humaines. Polybe, qui

avait entendu ces mots de sa propre bouche,

nous les a rapportés dans son histoire.

FRAGMENT III'.

[I] Je sais qu'on me blâmera dans mon
œuvre pour avoir raconté les faits avec trop

peu de suite. On dira, par exemple, qu'après

avoir décrit la prise de Carthage
,
je laisse là

mon lecteur . et le transporte tout à coup au

milieu des affaires de Macédoine, de Syrie ou

autres ; que les gens de science aiment ce

qui a de la suite et cherchent toujours la pro-

position principale, et qu'il faut que la con-

venance et l'utilité se rencontrent dans un ou-

vrage. Ce n'est pas mon avis
;
j'en ai un tout

opposé
j
j'en prends à témoin la nature elle-

même qui n'a rien de continu dans aucune de

ses œuvres, mais qui change sans cesse et

qui ne reproduit les mêmes choses qu'en les

produisant avec une grande variété. On pour-

rait citer pour exemple, d'abord l'ouïe qui dans

les concerts et les déclamations Uv» conserve pas

la même impression, si on peut le dire, mais qui

s'émeut plus volontiers aux • variations , aux

interruptions, aux éclats, aux renforcemens.

Il en est de même du goût : les plus délicieux

des mets deviennent insipides; il ne peut en

supporter la monotonie; il veut changer; il

aimelenouveau;ilpréféroraunalimentvilàun

mets recherché, pourvu qu'il varie. Et quant à

la vue n'en est-il pas encore de même? L'œil

s'épuise à une seule et même contemplation
;

la variété , la bigarrure des choses visibles le

récrée. Cela s'applique aussi bien à l'àrae : les

changemens, les nouveautés sont comme des

^•cpos pour l'homme actif.

[IL] Les plus illustres des anciens écrivains

me paraissent s'être ainsi délassés, les uns par

des digressions fabuleuses et des récits, les

autres par des faits sérieux : ils faisaient, pour

ainsi dire , des voyages en Grèce, mais en

même temps des excursions au dehors. Après

1 Tiré des Palimpsestes.

— FRAGMENT V. 5fi

avoir décrit la Thessalie et les actions d'A-
lexandre de Phère, ils passent aux invasions

des Lacédémoniens dans le Péloponnèse, puis à

celles des Athéniens, puis ensuite aux affaires

de Macédoine et d'illyrie. Ils parlent ensuite

d'Iphicrate en Egypte, des hauts faits de
Cléarquedansle royaume de Pont. Sans doute,

d'après cet arrangement, on dira qu'ils man-
quent d'ordre , et que j'en ai , moi ; car s'ils

traitent cette question : « Comment Bardylles,
roi d'illyrie, et Chersobleptes de Thrace s'em-

parèrent du pouvoir,)) iisn'ajoutentpas ce qui

y fait suite ; ils ne recourent pas à ce qui ac-

compagne cet événement ; mais comme dans
un poème ils reviennent toujours à leur su-
jet mous, au contraire, nous éclairons les

lieux les plus célèbres de l'univers , et ce qu'il

renferme de faits mémorables, nous traçant

une seule et large route à travers notre his-

toire dans un ordre annoncé , examinant cha-

que année par année dans ce qu'elle comporte
d'événemens, et nous laissons aux amateurs
de science le soin de remonter aux expositions

du sujet, de rechercher les faits laissés en
chemin

,
pourvu que nous ne laissions rien

d'imparfait pour ceux qui nous ont suivis pas

à pas. Assez donc sur ce chapitre.

FRAGMENT IV.

[III.] Asdrubal, général des Carthaginois,

ayant embrassé en suppliant les genoux de

Scipion, celui-ci se tournant vers les assis-

tans : «Voyez, dit-il, combien la fortune

sait frapper de ses exemples les hommes im-

prévoyans. Cet homme-ci est Asdrubal qui

,

naguère entouré d'amis et de secours puissans

quand je lui proposais des conditions humai-

nes et honorables, répondait que la plus belle

sépulture était l'incendie de la patrie; le voici

maintenant qui baise mon manteau de géné-

ral pour obtenir la vie , et qui met en moi tout

son espoir.» A qui ce spectacle ne fait-il pas

dire qu'un homme ne devrait jamais rien dire

ni rien faire qui sorte de sa condition. Quel-

ques transfuges l'avaient suivi jusqu'à la tente

de Scipion; Scipion les fit chasser, mais ils

couvraient Asdrubal d'injures ; ils le rail-

' Tiré des Palimpsestes.

36



HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA REPUBLIQUE ROMAINE.5«2

laîent sur le serment sacré qu'il leur avait fait

de ne pas les abandonner ; d'autres l'appe-

laient lâche et âme basse...Le tout était accom-

pagné de sarcasmes et d'insultes sanglantes.

[IV.] A ce moment une femme voyant

Asdrubal assis près du général, sortit des rangs

des transfuges. Sa parure était celle d'une

femme libre et honnête: elle portait dans les

pans de sa robe, le long de ses cuisses, deux

cnfans suspendus à ses vètemens. Elle com-

mença par appeler Asdrubal par son nom, et

celui-ci qe répondant pas et restant courbé

vers la terre, elle se mit à rendre grâces aux

dieux et au général de ce que Non
mais par la mort plus beau que ja-

mais uu autre ne donnerait de plus beaux pré-

ceptes....' Cardans les plus brillans succès au

milieu de la ruine de ses ennemis songer à ses

propres intérêts sans oublier les revers possi-

bles , en un mot se rappeler au sein du bon-

heur combien ce bonheur est fugitif, c'est le

propres d'un homme grand
,

parfait et digne

de mémoire

. . .Les ennemis s'accordèrent avec nous sur ce

point. Mais,comme dit le proverbe, le vide

engendre le vide , et le reste n'est lias moins

évident à dire.

* Lacunes dans le maouacrit.

[A U. (M8.)

FRAGMENT V *,

Sur Diœug.

[V.] Il vouiart pour SOU retour dans sa pa-

trie faire ce que ferait un homme sans expé-

rience delà natation, lequel voulant se jeter à

la mer, sans réflexion , s'y jetterait , et une
fois dans l'eau s'inquiéterait des moyens de

gagnerla terre. CeDiœus,préleurdesAchéens,

ne pouvait-il donc cesser ses impiétés et ses

impudentes injustices?

...Diœus ayant perdules affaires des Achéens^

on avait fait ce proverbe : Si nous ne sommes

perdus, bientôt nous sommes perdus De

même : Si les méchans ne périssent, la Grèce

périra.

FRAGMENT YP.

[VI.] La bienveillance qu'on avait pour

Philopœmen empêcha qu'on ne détruisit dans

certaines villes les statues de ce général. C'est

pourquoi je pense que tout grand service

fait naître la reconnaissance dans le cœur de

ceux qui en ont profité

...On peut dire cette parole vulgaire : Ce

n*est pas à la porte , c'est dans la rue qu'on est

trompé.

l Tiré des Palimpsestes.

1 Tiré des Palimpsestes.

LIVRE QUARANTIÈME.

FRAGMENT PREMIER.

Pylhéas i.

Pythéas et ait frère d'Acatès et fils de Cléo-

mène. Ses mœurs d'abord furent assez déré-

glées,mais ilse flatta qu'on pardonnerait aisé-

ment ce vice à sa jeunesse. Chargé dt's soins

du gouvernement, il ne changea poiutj ou re-

marqua toujours en lui la môme hardiesse

Fragment de Valois.

et la même avidité de s'enrichir. Ces vices

s'accrurent beaucoup par la faveur d'Euuiène
et de Philetére.

FRAGMENT II.

Diœus I.

Après la mort de Critolaiis, préteur des

Achéens, la loi portant que le préteur mort
serait remplacé par son prédécesseur, iusqu*à

> Fragment de Valois.
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ce que la diète de la nation en choisît un autre,

Diœus reprit le gouvernement des affaires de

la ligue achéeune. Revêtu de cette dignité,

après avoir envoyé du secours à Mégare, il

allaà Argos^etde là il écrivit à toutes les villes

de l'état de mettre en liberté ceux de leurs es-

claves qui étaient en âge de porter les armes,

d'en former un corps de douze mille hommes,

de les armer et de les envoyer à Corinthe. Il

fit en cette occasion la faute qui lui était assez

ordinaire. Celte charge fut imposée sans pru-

dence etsans égalité. De plus quand dans une

maison il n'y avait pas assez d'esclaves pour

faire le nombre qu'elle était obligée de four-

nir, il fallait qu'elle y suppléât par des escla-

ves étrangers. Il fit plus encore : comme l'état

avait été trop affaibli par les guerres soute-

nues contre les Lacédémoniens, pour porter

ce nouveau fardeau, il força les personnes ri-

ches de l'un et de l'autre sexe de promettre

qu'elles s'en chargeraient en particulier. Enfin

il ordonna que toute la jeunesse s'assemblât

en armes à Corinthe. Ces ordres remplirent

les villes de troubles; le soulèvement fut uni-

versel; on fut partout pénétré de douleur. Les

uns félicitaient ceux qui étaient morts dans les

guerres précédentes, les autres portaient com-

passion à ceux qui partaient; on les conduisait

avec larmes, comme si l'on eût eu quelque

pressentiment de ce qui Uur devait arriver.

Le sort des esclaves, qu'on enlevait, arrachait

les larmes des yeux. Les uns venaient d'être

affranchis, les autres attendaient la même
grâce, les riches citoyens étaient obligés,

malgré eux , de contribuer à cette guerre de

tout ce qu'ils avaient de biens. On arrachait

aux femmes leurs parures et celles de leurs

enfaus, pour les faire servir à leur ruine.

Ce qui était le plus triste, c'est que la peine

que causaient ces ordres différens qui se suc-

cédaient les uns aux autres, détournait lalten-

tion des affaires générales , et empêchait

les Achéens de prévoir le péril évident

où on les jetait , eux, leur femmes et leurs

enfans. Tous, comme emportés par un tor-

rent impétueux, cédaient à l'imprudence et à

la fureur de leur chef. Les Éléeus et les

Meâ&éoicns restaient chez eux, et attendaient
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en tremblant la flotte des Romains; et en effet

rien n'eût pu les sauver, si la nuée qni devait

crever sur eux eût suivi la route qu'elle avait

prise d'abord. Les habilans de Patras et les

peuples du ressort de cette ville, avaient été

peu auparavant battus dans la Phocide, et

leur sort fut le plus à plaindre. Rien de plus

déplorable n'était arrivé dans le Pèlopoo-

nèse. Les uns se donnèrent la mort, les

autres effrayés de ce qui se passait dans les

villes s'en retirèrent et prirent la fuite sans

savoir où ils allaient. On en voyait qui se li-

vraient les uns les au 1res aux Romains comme
coupables de leur avoir été contraires. D'au-

tres allaient d'eux-mêmes et sans qu'on les y
obligeât dénoncer leurs compatriotes. Quel-

ques-uns en posture de supplians avouaient,

sans qu'on les interrogeât, qu'ils avaient violé

les traités, et demandaient par quelle peine

ils pourraient expier leur crime. On ne voyait

partout que des furieux qui se jetaient dans

des puits ou qui se précipitaient du haut des

rochers. En un mot l'état de la Grèce était

alors tel , que ses ennemis mêmes en auraient

été touchés de compassion. Avant ce dernier

malheur, les Grecs en avaient déjà éprouvé

d'autres, ils avaient été même entièrement

abattus, soit par des dissensions intestines,

soit par la perfidie desrois; mais dans ce temps-

ci ils ne purent s'en prendre qu'à l'imprudence

de leurs chefs et à leur propre imbécillité.

Pour les Thébains, ils sortirent tous de leur

ville et la laissèrent déserte. Pytbêas se retira

dans le Péloponnèse avec sa femme et ses en-

fans, errant de côté et d'autre sans savoir où
se fixer.

FRAGMENT III.

Le même i.

Pendant que

préteur, était à

l'y trouver de la

Diœus, après avoir été fait

Corinthe, Andronidas vint

part de Q. Cœcilius Métel-

lus, et en fut mal reçu. Comme le préteur

avait déjà eu soin de le décrier comme un
homme qui s'entendait avec les Romaine et

agissait j)our eux , il le livra lai et sa suite à

1 Fragmens de Valois.
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la multitude, qui leur fit mille outrages et

les chargea de chaînes. Le Thessalicn Philon

vint aussi faire des offres avantageuses aux

Achéens. Quelques-uns du pays, et entre

autres S traUius, alors fort âgé, récoutèrent

avec plaisir. Le bon vieillard embrassant

Diœus . le pria d'accepter les offres qu'on lui

faisait. Mais le conseil les rejeta , sous pré-

lexle que Philon s'était chargé de cette com-

mission , non en vue du salut commun de la

patrie , mais pour son propre intérêt. Ce fut là

le résultat de ce conseil. Aussi ne fit-on rien

comme il fallait. Car si la manière dont on s'é-

tait conduit ne permettait pas que Ton espé-

rât quelque grâce de la part des Romains ; au

moins devait-on s'exposer généreusement à

tout pour sauver l'état. Voilà ce qu'on atten-

dait de gens qui se donnaient pour chefs delà

Grèce. Mais c'est une résolution qu'ils ne pen-

sèrent pas même à prendre. Et comment une

telle pensée leur serait-elle venue à l'esprit?

Les premiers de ce conseil étaient Diœus et

Damocrite, qui l'un et l'autre venaient d'être

rappelés d'exil, à la faveur des troubles qui ré-

gnaient. Ils avaient pour assesseurs Alcamènes,

Théodectes et Archicrates, tous gens dont

nous avons peint plus haut le caractère, le gé-

nie et les mœurs. Il ne pouvait partir d'un

conseil ainsi composé que les résolutions dont

il était capable.On fit mettre en prison Andro-

nidas, Lagius et le sous-préteur Sosicrates.

On imputa à ce dernier d'avoir consenti, pen-

dant qu'il présidait au conseil , qu'on députât

vers Ceecilius, et d'avoir été l'auteur et la cau-

se de tous les maux qu'on avait à souffrir. Le

lendemain des juges assemblés le condamnè-

rent à mort , et sur-le-champ on le chargea de

fers ; on lui fit subirdestourmens tels qu'il ex-

pira dans les supplices, sans qu'il lui échappât

un mot de ce qu'on espérait. Lagius, Andro-

nidas et Archi[)pe furent relâchés , une partie

parce que la multitude s'aperçut de l'injustice

qu onavailfaiteàSosicrates,etencoreparceque

Andronidas et Archippe avaient fait présent à

Diœus, le premier d'un talent et l'autre de

quarante mines. Car ce préteur était sur ce

point d'une impudence et d'une effronterie si

grande, qu'au milieu d'un spectacle il aurait

[A. U. 608]

reçu des présens. Philinus de Corinthe avait

été traité quelque temps auparavant de la mê-

me manière que Sosicrates. Diœus l'accusa

d'avoir envoyé à Chalcis^ etd'avoir prisle par-

ti des Romains. Il le fit prendre lui et ses en-

fans , les fit tourmenter les uns sous les yeux

des autres, et les supplices ne finirent que par

la mort du père et de ses enfans. On me de-

mandera sans doute comment il s'est pu faire

qu'une confusion si universelle et un gouver-

nement plus dérangé qu'on n'en voit chez des

Barbares, n'aient pas détruit de fond en com-

ble toute la Grèce. Pour moi , je m'imagine

que la fortune, toujours ingénieuse et adroite,

prit plaisir à s'opposer aux folies et aux extra-

vagances des chefs. Quoique repoussée de

toutes parts, elle voulut de quelque manière

que ce fût sauver les Achéens j et pour cela

elle se servit du seul expédient qui lui restait:

elle fit en sorte que les Grecs fussent aisément

vaincus et qu'ils ne tinssent pas long-temps con-

tre les Romains. Par ce moyen elle empêcha

que la colère de ceux-ci ne s'emportât trop loin,

que les légions ne fussent appelées d'Afrique,

et que les chefs des Grecs n'exerçassent quel-

que cruauté sur les peuplesj ce qu'ils n'auraient

pas manqué de faire , avec le caractère qu'ils

avaient , s'ils eussent remporté quelque avan-

tage. On n'en doutera nullement pour peu

qu'on fasse réflexion sur ce que nous avons

dit d'eux. Au reste le mot qui courut en ce

temps-là, confirme notre conjecture: «Si nous

» n'eussionsétéperduspromptement,» disait-

on partout, « nous n'aurionspu nous sauver.»

FRAGMENT IV.

Aulus Posthumius Albinus i.

Ce Romain tirait son origine d'une des plus

illustres familles de Rome. Il était naturelle-

ment grand parleur et vain au suprême degré.

Curieux dès son enfance de l'érudition et de la

langue grecque , il se livra à cette élude avec

une ardeur si démesurée qu'il inspira du dé-

goût et de l'aversion pour elle aux plus anciens

et aux plus distingués des Romains. Il composa

I FraKmeas de Valoit.
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même un poème et écrivit une histoire dans

cette langue. Dès le début de celle-ci, il de-

mande grâce à ses lecteurs s'ils trouvent

quelques fautes de langage^ n'étant pas éton-

nant qu'un Romain ne possède pas la langue

grecque dans la plus grande perfection. On
débite là-dessus un bon mot de Marcus Pro-

cius Caton. « Pourquoi, disait-il, s'excuser?

Si le conseil des Amphictyons lui avait or-

donné d'entreprendre celte histoire, l'excuse

serait peut-être recevable. Mais après l'avoir

entreprise volontairement et sans nécessité,

rien n'est plus ridicule que de prier qu'on lui

pardonne les fautes qu'on pourra y rencon-

trer. » Caton avait raison. Un athlète, après

avoir donné son nom pour les combats gym-

niques, serait-il bien venu à dire dans le stade

et au moment d'entrer dans la lice : « Mes-

» sieurs, je vous demande pardon si je ns puis

» supporter ni !a fatigue ni les plaies. » L'n tel

athlète ne serait-il pas siffle et puni sur-le-

champ? C'est ainsi que devraient être traités

les historiens, pour leur apprendre à ne pas

former de projets au dessus de leurs forces.

Posthumius prit encore des Grecs tout ce qui

était de plus mauvais dans leurs mœurs. Toute

sa vie il aima le plaisir et détesta le travail. La

conjoncture présente nous en fournit une

preuve. A la bataille qui se donna dans la Pho-

cide, pour ne pas se trouver dans la mêlée, il

prétexta je ne sais quelle incommodité et se

retira dans Thèbes. Cependant, après le com-

bat, il fui le premier à mander la victoire au

sénat, et lui fil un ample détail de ce qui

s'y était passé, comme s'il y eût eu part.

FRAGMENT Y[.

iMt^pris (.les arls montré par les Romains dans la destruction de

Corialhe.

Polybe en déplorant dans sa narration les

événemens qui se sont passés lors de la des-

truction de Corinthe , rappelle entre autres

choses ce mépris tout militaire manifesté par

lesRomains pour tousles ouvrages d'art et pour

les monumens publics. Présent à cette prise,

il ditavoir vu lui-même des tableauxjetés dans

iStraboD,). VIII, p. 381.
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la poussière et des soldais couchés dessus et

jouant aux dés , et mentionne particulière-

mentparmices tableaux un Bacchus peint par

Aristide % tableau qui , à ce qu'on prétend

,

avait donné lieu à ce proverbe : « Ce n'est rien

en comparaison du Bacchus -, etde l'Hercule en
proie auvenin sorti de la robe queDéjanire lui

avait envoyée. Je n'ai point vu ce dernier
,

mais j'ai vu le Bacchus placé dansie templedc
Cérès, à Rome , ouvrage d'une rare beauté

,

qui a péri depuis peu dans l'incendie de ce

temple.

FRAGMENT VI.

Toutes les villes \ par des décrets publics,

érigèrent des statues à Philopœmen, et lui

rendirent les plus grands honneurs^ mais dans

la suite, pendant les temps si malheureux de

la Grèce où Corinthe fut détruite, un Romain
entreprit de faire abattre toutes ses statues et

de le poursuivre lui-même en justice, comme
s'il eût été vivant. Il l'accusait d'avoir été

l'ennemi des Romains et de s'être montré
mal intentionné pour eux. Polybe répondit

au plaidoyer de l'accusateur *
, et quoiqu'il

fût vrai que Philopœmen s'était fortement op-

posé à Titus Flaminius et à Manius, ni le

consul Mummius ni ses lieutenans ne vou-

lurent souffrir qu'on détruisit les monumens
élevés à la gloire d'un guerrier si célèbre.

FRAGMENT VII.

JustiGcation de Philopœmen par Polybe 5.

Conformément à ce que j'ai dit d'abord de

1 C'est Aristide de Thcbes, contemporain d'Alexandre- le

-

Grand.Son tableau de Bacchus fut payé si cher par le roi Atiale

dans la vente publique de butin de Corinthe <{ue Mummius

,

malgré son ignorance, éveillé par l'énormilé du prix, retira le

tableau, malgré les protestations d'Allale, et l'envoya à Rome.
2 Suivant d'autres c ; fut le Bacchus que Parrhasius avait

fait pour les Corinthiens qui donna lieu à ce proverbe. Mais

l'opinion lu plus générale est qu'il lire son origine d'une révolu-

tion opérée dans le théâtre d'Athènes. Les spectateurs accou-

tumés à assister à la représentation des pièces (omiques, jouée»

dans un lieu con>acré au joyeux Bacchus, et par des auteurs

qu'on ne désignait que par le nom d'artistes de Bacc/msja pre-

mière fois qu'ils y virent représent^'une tragédie, s'écrièrent :

" Cela n'a lien <ie commun avec Bacc/ms. >> Cette exclamation

donna lieu à un proverbe qu'oa appliquait à ceux qui agissaient

ou qui parlaient hors de propos.

3 l'Iuiarque. Vie de Philopœmen, S XXXIII.

4 Cette accusation eut lieu 57 ans après la mort de PhilopoB-

men, la 3* année de la CXLVllle olympiade, 146 ans avant l'ère

vulgaire.

5 Fragmeoi de Valois.
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ce préteur, je fis de sa conduite une assez lon-

gue apologie. Je dis qu'à la vérité Philopœ-

men avait souvent refusé de se rendre d'abord

aux ordres des Romains . mais qu'il no s'en

était jamais défendu que pour éclaircir ce qui

était en contestation, et que jamais il ne s'en

était défendu sans raison
;
que l'on ne pou-

vait douter de son attachement pour les Ro-

mains, après les preuvesqu'il en avaitdonnées

pendant leurs guerres contre Philippe et An-

tiochus; que quelque puissant qu'il fût, tant

par lui-même que par les forces de sa ligue,

jamais il ne s'était départi de l'alliance faite

avec les Romains ;
qu'enfin il avait donné les

mainsau décret par lequel les Achéens, avant

queles Romaii.s passassent dans la Grèce, s'é-

taient engagés à déclarer pour eux la guerre

à Antiochus , quoique alors presque tous les

peuples de la Grèce fussent peu favorables à

Rome. Ce discours fit impression sur les dix

députés, et confondit l'accusateur. Ils décidè-

rent qu'on ne toucherait point aux statues de

Philopœmon en quelques villes qu'elles se

trouvassent. Profitant de la bonne volonté de

Mummius, je lui demandai encore les statues

d'Aratus, d'Achée et de Philopœmen, et elles

me fureiit accordées, quoiqu'elles eussent déjà

été transportées du Péloponnèse dans l'Aoar-

nanie. Les Achéens furent si charmés du zèle

que j'avais témoigné en cette occasion pour

l'honneur des grands hommes de ma patrie

qu'ils m'érigèrent à moi même une statue de

marbre.

FRAGMENT VIII.

Polybe I.

Après avoir mis ordre aux affaires de l'A-

chaïe, les dix députés ordonnèrent au questeur

qui devait vendre les biens de Diœus d'en

laisser prendre à Pol}'bc tout ce qu'il y trou-

verait à sa bienséance, sans rien exiger de lui

et sans en rien recevoir. Mais non seulement

il ne voulut rien accepter, il exhorta encore

ses amis à ne rien souhaiter de ce qui serait

vendu par le questeur ; car cet officier parcou-

rait les vilh's de Grèce et y mettait à l'encan

les biens de ceux qui étaient entrés dans les

* Fragmens de Valois.

desseins de Diœus et de tous les autres qui,

condamnés parles députés, n'avaient ni père

et mère, nieufans. Quelques-uns des amis de

Polybe ne suivirent pas son avis, mais tous

ceux qui le suivirent furent extrêmement

loués. Au bout de dix mois, les députés se

mettant en mer au commencement du prin-

temps pour retourner en Italie, donnèrent

ordre à Polybe de parcourir toutes les villes

qui venaient d'être conquises, et d'accommo-

der leurs différends, jusqu'à ce que l'on s'y fût

accoutumé au gouvernement qu'on y avait

établi et aux nouvelles lois qui y avaient été

données Polybe s'acquitta de cette commis-

sion avec tant de dextérité que la nouvelle

formedegouvernementfutacceptée, etque, ni

en général ni en particulier, il ne s'éleva dans

l'Achaïe aucune contestation. Aussi l'estime

qu'on avait toujours pour cet historien s'aug-

menta beaucoup dans les derniers temps , à

l'occasion de ce que nous venons de raconter.

On le combla d'honneurs dans toutes les villes,

et pendant sa vie et après sa mort. Cette re-

connaissance lui était bien due, car sans le

code des lois qu'il composa, pour pacifier les

différends, tout cùi été plein de trouble et de

confusion. Il faut convenir aussi que c'est là

le plus bel endroit de !a vie de Polybe.

FRAGMENT IX.

IViummius i.

Les députés sortis de l'Achaïe, ce procon-

suls, après avoir relevé dans l'isthme le temple

qui y avait été détruit , et avoir décoré ceux

d'Olympie et de Delphes, visita les villes de

Grèce, honoré et reçu partout comme il mcri-

j

tait de l'être. On ne se lassait pas d'admirer sa

1 modération, son désintéressement, sa dou-

j

ceur, et l'on admirait d'autant plus ces vertus,

que la Grèce, maître comme il en était, lui

' fournissait plus de facilité à s'enrichir. Si

quelquefois il s'est écarté de sa modération

I

ordinaire, comme quand il fil massacrer la

cavalerie de Chalcis, je crois qu'on doit moins

I
lui imputer cette fciule qu'aux amis qui le sui-

vaient.

1 Fragmens de Valoi».
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FRAGMENT X.

Ptolémée, roi de Syrie i.

FRAGMENT XI. 5«7

Ce prince mourut d'une blessure qu'il re-

çut dans un combat. Selon quelques-uns ,

c'était un roi digne de grands éloges ; selon

d'autres . il n'était digne d'aucun. 11 est vrai

cependant qu'il était doux et humain autant

que jamais roi l'ait été. En voici des preuves.

Jamais il ne fit mourir aucun de ses amis

,

quelque accusation qu'on intentât contre eux.

Je ne sache pas non plus que personne à

Alexandrie ait été tué par son ordre. Presque

chassé du royaume par son frère, quoiqu'il

lui fût aisé de se venger à Alexandrie , il lui

pardonna sa faute. Il le traita avoc la même
douceur après son entreprise sur l'Ile de Chy-

pre. Quoiqu'il fût entre ses mains à Lapilhe,

loin de le punir comme ennemi, il ajouta des

gratifications à celles qu'il était convenu de

lui faire, et promit de lui donner sa fille en

mariage. D'un autre côté, les heureux succès

lui amollirent le courage. La mollesse et la

volupté, vices ordinaires aux Égyptiens, s'em-

parèrent de son cœur , et l'entraînèrent dans

de grands malheurs.

FRAGMENT XI.

Épilogue de Polybe '.

[I.] Voilà ce que nous avons écrit sur les

affaires de Rome fouillées avec soin ; ce sont

comme les fondations d'un édifice politique à

élever. Nous avons acconq)li cette tâche par

reconnaissance et amitié pour le peuple ro-

main , et nous supplions tous les dieux qu'ils

nous accordent de passer le reste de nos jours

à Rome, voyant croître et grandir cette for-

i Fraumens de Vu lois.
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tune, objet de l'envie des hommes, voyant se

développer cette république de la manière la

plus désirable et la plus propre à la rendre

heureuse et florissante. Ce vœu s'exauce tous

les jours.

[II.] Pour moi, arrivé au terme de mes tra-

vaux
, je veux , me rappelant les principes

exposés dansl'exorde de mon histoire, réca-

pituler toute cette œuvre en adaptant le com-
mencement à la fin , et chacune des parties

aux autres parties. Nous avons dit d'abord que
nous prendrions les choses où Timée les avait

laissées. Parcourant rapidement les affaires

d'Italie, de Sicile et de Lybie, seuls lieux

dont Timée ait fait l'histoire, quand nous en

sommes venus au temps où Annibal guida les

forces de Carthage, où Philippe recueillit en

Macédoine l'héritage de Démétrius, où Cléo-

mène le Spartiate s'enfuit de la Grèce , où
Antiochus montait sur le Irône de Syrie

,

Ptolémée Philopator sur le trône d'Egypte

,

nous avons annoncé qu'à partir de la 139*

olympiade nous rapporterions les événemens

en général, citant par olympiades, subdivi-

sant par années ; et comparant tous les faits

entre eux jusqu'à la prise de Carthage et la

bataille des Romains et des Achéeis près de

l'isthme j enfin jusqu'au bouleversement qui

on fut le résultat en Grèce. Nous avons an-

noncé que ce serait une œuvre belle et utile

à ceux qui aiment la science, et il était impor-

tant de connaître comment et grâce à quel

mode de gouvernement tous les états de la

terre, vaincus , étaient tombés au pouvoir des

Romains, ce qui n'a jamais eu d'exemple.

Toutes choses ainsi terminées, il me reste à

éclaircir les temps qu'embrasse l'histoire que
j'ai entreprise, et à compléter les livres de

mon ouvrage

FIN DU QUARANTIÈME ET DKRNIER LIVRE DE l'hiSTOIRE GÉIVBRALE DE LA
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Ceux qui donnent au public rhisloire des

siècles reculés, n'ayant la plupart d'autre vue

que dépasser pour des écrivains polis, et ne pen-

sant qu'à se faire un nom et à se tirer de la

foule, négligent souvent la vérité et l'exacti-

tude pour donner tous leurs soins à l'arran-

gement des mots et au choix des expressions;

c'est qu'ils comptent se faire honneur de U
beauté de leur style sans avoir à craindre

qu'on les recherche trop sur la fidélité de leui

histoire. D'autres, par des motifs et des dis-

positions opposées, de haine ou de flatterie

pour des princes ,
pour des villes ou pour de

simples particuliers, relèvent avec art et beau-

coup au dessus de la vérité des actions d'elles-

mêmes peu considérables et peu éclatantes.

Pour les choses que je vais écrire, je m'en

suis instruit par moi-même : ce ne sont point

des faits inconnus et qui se soient passés sans

témoins ; la mémoire en est encore toute ré-

cente, et je les ai recueillis avec l'exactitude la

plus scrupuleuse. J'espèreque la postérité lira

avec plaisir cette histoire, et qu'on n'en trou-

vera point qui, dans un si petit espace de

temps, renferme une si grande variété d'évé-

nemens remarquables. L'empire, en soixante

années, ayant changé de maître jusqu'à douze

fois, il n'est pas surprenant que des révolu

lions si fréquentes fournissent à un historien

beaucoup de faits et d'aventures extraordi-

naires. En effet, si l'on considère tout ce qui

s'est passé depuis qu'Auguste changea la

forme du gouvernement jusqu'au temps de

Marc-Aurèle, on ne verra pendant deux cents

ans ni l'empire passer par tant demains, nides

guerres civiles et étrangères, dont les évé-

ncmens aient été si mêlés et la fortune si

différente; onn'j verra pointtant desoulève-

mens dépeuples, tant de places assiégées, tant

de pestes et de tremblemens déterre; enfin on
n'y verra point des princesdont lavieet la con-

duite aient été aussi bizarres et aussi étranges

que celle des empereurs dont je vais écrire ici

l'histoire. Les uns ont régné très long-temps;

le règne des autres a été très court, et quel-

ques-uns ont perdu la vie le jour même qu'ils

avaient été revêtus de la pourpre. Ceux qui

parvinrent à l'empire dans un âge avancé
,

profitant d'une longue expérience, devinrent

de parfaits modèles de sagesse et de politique
;

d'autres étant montés sur le trône dans une

trop grande jeunesse, négligèrent les affaires

et se permirent plusieurs choses qui, jusqu'à

eux n'avaient point eu d'exemple : c'est ce

que je vais rapporter en détail et en suivant

l'ordre des temps et des empereurs.

Marc-Aurèle eut deux fils, Commode et Vé-

rissimus : ce dernier mourut étant encore en-

fant . Pour se consoler de sa porte . son père

donna tous ses soins à l'éducation de celui (jn
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lui restait. Il fit venir de toutes les provinces

de l'empire les personnes les plus célèbres par

leur doctrine, et les mit auprès de lui en qua-

lité de gouverneurs et de précepteurs. Pour

ses filles, lorsqu'elles furent en âge, il les ma-

ria aux plus vertueux d'entre les sénateurs^

sans avoir égard ni à la noblesse du sang , ni

aux grandes richesses, persuadé que les bon-

nes mœurs et la probité sont les seuls biens

qui nous sont propres, et qu'on ne peut nous

enlever. Toutes les vertus lui furent également

recommandables ; il estimait fort les anciens,

les possédait parfaitement, et ne cédait en cela

à pas un Romain , ni même à aucun Grec ,

comme on le peut voir encore par ce qui nous

reste de ses écrits et de ses paroles remar-

quables. C'était un prince modéré, affable,

d'un abord facile ; il présentait sa main à tous

ceux qui s'approchaient de lui pour le saluer,

et il ne voulait pas que ses gardes écartassent

personne. De tous les princes qui ont pris la

qualité de philosophe, lui seul l'a méritée. Il

ne la faisait pas consister seulement à con-

naître tous les sentimens des sectes différen-

tes , et à savoir discourir de toutes choses

,

mais plutôt dans une pratique exacte et sévère

de la vertu. Les sujets se font un honneur d'i-

miter leur prince ; aussi ne vit-on jamais tant

de philosophes que sous son règne. Plusieurs

personnes habiles ont écrit sa vie; ils ont

dépeint ses vertus politiques et militaires, sa

prudence et sa valeur ; nous avons les guerres

qu'il a faites contre les peuples du nord et de

l'orient. Je ne commencerai donc mon histoire

qu'à sa mort , et je ne rapporterai que ce qui

est arrivé de mon temps, ce que j'ai appris, ce

ce que j'ai vu, et plusieurs choses même aux-

quelles j'ai eu part pendant que j'ai été em-

ployé par le prince ou par l'état, et que j'ai

exercé différentes charges.

Marc-Aurèle tomba malade enPannonie.Cc

prince,alors fort vieux, était encore plus cassé

par ses lopir travaux et par ses soins et les

peines du gouvernement que par son grand

âge. Sitôt qu'il sentit sa fin approcher, il ne

s'occupa plus que de son fils ; il n'avait que

quinze ou seize ans , et l'empereur craignait

qu'abandonné à lui-même dans une si grande

jeunesse, il n'oubliât bientôt les bonnes in-

structions qu'on lui avait données, pour se li-

vrer aux excès et à ladébauche; caries jeunes

gens se portent naturellement aux plaisirs, et

la meilleure éducation ne tient guère contre

un tel penchant. L'histoire, qu'il savait parfai-

tement, lui fournissait des exemples qui re-

doublaient ses craintes. Il trouvait qu'entre

les princes qui étaient montés sur le trône ,

Denis-le-Tyrauavaitpoussé l'intempérancejus-

qu'à promettre de grosses sommes à ceux qui

sauraient inventer des raffinemens dans les

voluptés; que les successeurs d'Alexandre

avaient, parleurs violences et leur cruauté,

obscurci la gloire de celui dont ils avaient par-

tagé l'empire; que Ptolémée ,
par un mépris

déclaré des lois et des coutumes reçues pres-

que chez toutes les nations, avait osé épouser

sa propre sœur; qu'Antigonus affectait ridi-

culement d'imiter Bacchus en toutes choses
j

qu'il portait, au lieu de diadème, une cou-

ronne de lierre, et, au lieu de sceptre, un de

ces bâtons dont on se sert dans les cérémonies

de Bacchus. Les exemples domestiques , et

moins éloignés , faisaient encore plus d'im-

pression sur son esprit. Il se représentait les

horreurs du règne de Néron, qui avait mis le

comble à tous ses crimes par la mort de sa

mère
;
qui paraissait dans le cirque , montait

sur le théâtre, et se donnait en spectacle à un
peuple dont il devenait la risée. Enfin il pen-

sait souvent aux cruautés, encore plus récen-

tes, de l'empereur Domitien. Mais ce n'était

pas là l'unique chose qui lui donnât de l'in-

quiétude : les peuples de la Germanie étaient

(le dangereux voisins ; il ne les avait pas entiè-

rement domptés ; il en avait vaincu une par-

tie ; il avait traité avec les autres, et le reste

s'était réfugié dans les forêts ; sa présence les

retenait et les empôchaitde rien entreprendre.

Il craignait donc que la jeunesse de son fils

ne relevât leur courage, et qu'ils ne repris-

sent les armes ; car il savait d'ailleurs que les

barbares aiment la nouveauté, et qu'il faulpeu

de chose pour les mettre en mouvement.

Dans l'agitation et le trouble où le laissaient

toutes ces réflexions , il fit appeler ses [)arens

et ses amis; et lorsqu'ils furent assemblés il
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mil son fils au milieu d'eux , se leva un peu

sur sou lit , et leur parla en ces termes :

« Je ne suis nullement surpris que l'état où

)) vous me voyez vous touche et vous atteu-

» drisse; les hommes ont une compassion na-

)) turelle pour leurs semblables , et les mai-

» heurs dont nous sommes les témoins nous

» frappent plus vivement. Mais j'attends

» de vous quelque chose de plus que ces seu-

» timens ordinaires qu'inspire la nature ; mon
M cœur me répond du vôtre, et mes disposi-

» lions à votre égard m'en promettent de

» pareilles de votre part. C'est à vous mainle-

» nant à justifier mon choix, à me faire voir

)i que j'avais bien placé mon estime et mon
» affection , et à me prouver par des marques

» certaines que vous n'avez point perdu le

» souvenir de mes bienfaits. Vous voyez dc-

» vant vous mon tils; c'est à vos soins que je

» suis redevable de son éducation : il sort à

» peine de l'enfance; dans la première cha-

)) leur de la jeunesse, comme sur une mer

)) orageuse, il a besoin de gouverneur et de

» pilote , de peur que sans expérience et sans

» guide il ne s'égare et n'aille donner contre

» les écueils. Tenez-lui tous lieu de père;

» qu'en me perdant, il me retrouve en chacun

» de VOUS; ne le quittez point, donnez-lui

» sans cesse de bons avis et de salutaires in-

» struclions. Les plus grandes richesses ne

M peuvent fournir aux plaisirs et aux débau-

» ches d'un prince voluptueux. S il est haï

» de ses sujets, sa vie n'est guère en sûreté ,

» et sa garde est pour lui un faible rempart.

» Nous voyons que les princes qui ont régné

» long-temps, et qui ont été à couvert des

» conjurations et des révoltes, ont plus pensé

M à se faire aimer qu'à se faire craindre. Ceux

» qui se portent d'eux-mêmes à l'obéissance,

» sont dans leur conduite et dans toutes leurs

» démarches au dessus des soupçons ; sans

» cire esclaves, ils sont bons sujets; et s'ils

)) refusent quelquefois d'obéir, c'est qu'on

» leur commande avec trop de dureté , et

» qu'on joint à l'autorité le mépris ou l'ou-

» trage : car il est bien difficile d'user avec

» modération d'une puissance qu'on possède

» sans partage et qui n'a point de bornes.
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» Donnez souvent à mon fils de semblables

t) instructions, répétez-lui celles qu'il vient

)) d'entendre; par là vous formerez pour vous

» et pour tout l'empire un prince digne du

» trône : vous me marquerez votre reconnais-

» sance, vous honorerez ma mémoire, et c'est

» l'unique moyeu de la rendre immortelle. »

En achevant ces paroles, il lui prit une si

grande faiblesse que, ne pouvant continuer ,

il se laissa retomber sur son lit. Tous ceux qui

étaient présens furent si pénétrés de ce dis-

cours qu'ils ne purent retenir leurs larmes.

Marc-Auréle languit encoreun jour, et mou-

rut regretté de tous ses sujets, laissant à la

postérité, dans l'histoire de sa vie, le modèle

de toutes les vertus. Le peuple et les soldats

furent également affligés de sa mort , et per-

sonne dans l'empire ne l'apprit sans la pleu-

rer. Tous, d'une commune voix, lui don-

naient les qualités de père de la patrie, de

prince habile, de vaillant capitaine, d'empe-

reur plein de prudence et de modération j et

ils ne disaient en cela que la vérité.

Lorsqu'on eut achevé les cérémonies des

obsèques, et que les premiers jours du deuil

furent passés, les amis de l'empereur défunt

crurent qu'il était temps de faire voir Com-

mode aux soldats, afin qu'il les haranguât

et leur fit les largesses que les princes ont cou-

tume de faire à leur avènement à l'empire. On
les avertit de se trouver tous dans la place;

l'empereur s'y rendit, et après avoir fait les

sacrifices ordinaires, il monta sur un tribunal

qu'on avait dressé exprès, autour duquel se

rangèrent les principaux amis de son père, et

il parla en ces termes : « Je suis très-persuadé

» que vous partagez avec moi ma douleur,

» et que vous n'êtes guère moins affligés que

» je ne le suis d'une perte qui nous est com-

» mune. Tant que mon père a vécu
,
je ne me

» suis en rien élevé au dessus de vous
;
pour

» lui , il nous aimait tous également, et m'ap-

M pelait plus volontiers son compagnon de

» guerre que son fils. Il disait que cette der-

» nière qualité marque seulement le rapport

» que met entre nous la naissance . et que la
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» première en niarqucune autre, qui ne vient

7) que du courage et de la vertu. Souvent^

lorsque j'étais encore au berceau, il me
mettait entre vos bras, comme pour s'en

remettre à vos soins et à votre zèle de mon
éducation. J'espère que vous aurez tous

pour moi beaucoup d'attachement. Les

vieillards me le doivent comme à leur élève,

elles jeunes gens, comme à leurcompagnon

dans les exercices militaires ; car mon père

nous aimait tous comme ses propres enfans,

et nous formait avec la même application.

La fortune, après lui , m'a appelé à l'em-

pire
5
j'y ai un droit naturel, et il ne m'a

point fallu l'acheter, comme ont fait plu-

sieurs de mes prédécesseurs. .Je suis né dans

le palais et près du trône, j'ai été revêtu de

la pourpre en sortant du sein maternel, et

le jour qui me donna la vie m'assura l'em-

pire. Il est donc bien juste , si vous faites

toutes ces réflexions
,
que vous aimiez un

prince qui n'est redevable de son élévation

ni à de secrettes cabales, ni aux dissensions

publiques. Mon père , déjà monté dans le

ciel, a pris sa place au nombre des dieux,

et il nous a remis le soin des choses d'ici-bas.

Il ne tient qu'à vous d'achever ce qu'il

avait commencé , d'assurer et d'étendre ses

conquêtes. Vous pouvez terminer heureu-

sement cette guerre, et par là vous travail-

lerez à votre propre gloire autant qu'à celle

de mon père. Ne doutez pas qu'il n'entende

tout ce que nous disons, et qu'il ne voie

toutes nos actions
;
quel bonheur pour nous

de faire notre devoir sous les yeux d'un si

grand témoin ! Toutes les victoires que vous

avez remportées jusqu'ici j on a pu en attri-

buer la gloire au général , à sa bonne con-

duite, à sa grande expérience; mais tout ce

que vous ferez maintenant sous un jeune

prince, vous sera propre: vous en aurez

tout l'honneur, et vous ferez paraître en

même temps votre fidélité et votre courage.

Vos victoires donneront à ma jeunesse du

poids et de l'autorilé ; les Barbares réprimés

dans le commencement du nouveau règne,

et instruits par leurs pertes passées, n'ose-

ront plus rien entreprendre. » Commode

[180 de l'È. V.]

joignit à ce discours de grandes largesses, et

se retira dans son palais.

Pendant quelque temps , il ne fit rien que

par le conseil des amis de son père; ils ne le

quittaient point; ils le tenaient appliqué aux

affaires, et ne lui laissaient prendre de relâ-

che qu'autant qu'en pouvait demander le

soin de sa santé. Dans la suite, il se glissa

dans sa familiarité quelques officiers de la

cour, qui n'oublièrent rien pour corrompre

ses mœurs. C'était de ces flatteurs
,
parasites

de profession
,
qui mettent tout leur bonheur

dans la débauche et dans les plus infâmes

voluptés. Ils lo faisaient souvenir des délices

de Rome, des musiques, des spectacles, et

de l'abondance de toutes les choses qui peu-

vent servir au luxe et aux plaisirs. Ils oppo-

saient aux campagnes fertiles de l'Italie la

fertilité des bords du Danube
,
qui sont tou-

jours couverts de glace, où le soleil ne se

montre presque jamais, et où les saisons sont

toutes également désagréables. « Jusques à

«quand, seigneur, lui disaient-ils . boirez-

» vous de l'eau à demi-glacée, pendant que

» d'autres jouiront de ces bains chauds, de ces

«ruisseaux agréables etdecetairterapéré qu'on

» ne trouve qu'en Italie ? » Par de tels discours

et de si vives images, ils enflammaient les

passions de ce jeune prince , et le portaient à

la volupté. Lors donc qu'on y pensait le moins,

il fit appeler ses amis, et leur déclara qu'il

souhaitait revoir sa patrie. Il n'osait leur

découvrir les véritables causes d'un départ si

précipité. Il leur allégua pour prétexte qu'il

appréhendait que pendant son absence quel-

qu'un des plus riches patriciens ne s'empa-

rât du palais impérial , et que de là, comme
d'une place forte , il n'envahît l'empire

;
qu'il

serait facile à l'usurpateur de lever des

troupes, et que de l'élite du peuple romain

on pourrait former un corps d'armée consi-

dérable. Ses amis reçurent ce discours avec

un air triste, sombre, les yeux baissés, et

dans un morne silence ; mais Pompéianus,

l'un d'entre eux, et le plus distingué par son

alliance avec le prince , dont il avait épousé

la sœur aînée , prenant la parole, lui dit:

« Je ne suis pas surpris , seigneur , que vous
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» souhaitiez revoir votre patrie , nous

)» n'en avons pas moins d'envie que vous
;

» mais les grandes affaires qui nous retien-

» nent ici, l'emportent sur cette passion na-

« turclle. Vous pourrez dans la suite goûter

» à loisir les douceurs de Rome
(
quoiqu'en

» effet Rome soit partout où se trouve l'em-

» pereur); mais il y a maintenant autant

» de (langer que de honte à ne point ache-

') ver la guerre. Par-là vous enflerez le cou-

)) rage des ennemis : ils n'attribueront pas

» votre départ au désir de retourner dans

» votre capitale, mais ils le regarderont comme
» un effet de votre crainte et comme une

» véritable fuite. Qu'il vous serait plus

)) glorieux de dompter tous les Barbares, de

» porter les limites de l'empire jusqu'à l'O-

» céan, et de rentrer dans lloMie en triom-

» phe , traînant à votre suite les rois et les

» chefs des peuples que vous auriez vaincus 1

» C'est par de tels exploits que vos ptédéces-

» seurs, que les anciens Romains se sont fait

» un nom immortel. Vous n'avez d'ailleurs

)) aucun sujet de craindre qu'on profite de

» votre absence pour vous nuire ; les priu-

» cipaux du sénat sont ici auprès de vous
;

» l'armée que vous commandez met autant en

» sûreté votre autorité que votre personne.

» Tous les trésors de l'empire sont entre vos

» mains ; enfin , la mémoire de votre père

» vous répond de la fidélité et de l'attache-

» ment de tous ceux qui sont en place , et

)) qui ont quelque crédit. » Ces remontrances

retinrent pour quelque temps lejeune prince :

il n'avait rien de raisonnable à y opposer , et

il était confus d'avoir laissé voir ses disposi-

tions. Il renvoya donc ses amis , et leur dit

qu'il penserait plus à loisir à cette affaire.

Cependant les officiers de sa maison l'assié-

geaient et le pressaient si vivement, qu'il ré-

solut enfin de partir sans consulter davantage

les amis de son père.

Il écrivit à Rome (ju'on se préparât à le n»-

cevoir, nomma des officiers pour commander

les troupes qu'il laissait sur les bords du Da-

nube, et après avoir donné en secret tous ses

ordres il déclara sa résolution. Ses généraux

dans peu de temps ou domptèrent les Barba-
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res par la force des armes, ou traitèrent avec

eux , et les gagnèrent sans peine en leur of-

frant de grandes sommes. Ces peuples aiment
fort l'argent

; et comme ils méprisent les dan-
gers , ils vivent de courses et de brigandages,

ou vendent chèrement la paix à ceux qui veu-
lent se mettre à couvert de leurs insultes.

Commode qui les connaissait, et qui avait des
richesses immenses , voulant à quelque prix

que ce fût se délivrer de l'embarras d'une
guerre éloignée , leur accorda tout ce qu'ils

demandaient. Sitôt que le bruit de son départ

se fut répandu , cette nouvelle mit tout le

camp en mouvement
j tout le monde voulait

être du voyage , et quitter le pays ennemi
pour aller jouir des délices de l'Italie. Lorsque
les courriers furent arrivés à Rome , et qu'ils

y eurent annoncé son retour, le peuple en
eut une joie incroyable; ils se promettaient

delà présence du prince de grands avan-
tages, et ne doutaient point qu'il ne tint en
tout de son père. Cependant il s'avançait à
grandes journées, avec une ardeur et un em-
pressement de jeune homme ; ou lui faisait

des réceptions magnifiquesdans toutes les villes

de sa route, et il trouvait les chemins bordés
d'une multitude de peuple infinie, qui accou-
rait de tous côtés pour le voir. Lorsqu'il

approcha de Rome, le sénat et le peuple
s'empressant à l'envi , et tâchant de se pré-

venir, sortirent de la ville portant des bran-

ches de laurier et des couronnes de fleurs

et allèrent fort loin au devant de lui, pour
voir des premiers leur empereur, que sa jeu-

nesse rendait aussi aimable que la noblesse

de son extraction le rendait illustre. Ils avaient

pour lui une singulière affection
, parce qu'il

avait été élevé au milieu d'eux, qu'il était

d'une maison fort ancienne, et comptait plu-

sieurs empereurs entre ses aïeux : car l'im-

pératrice Faustine, sa mère, était fille d'Anto-

nin le pieux, petite-fille d'Adrien, et arrière-

petite-fille de Trajan. Tels étaient les ancêtres

de Commode, qui joignait à une fort grande

jeunesse une beauté qui n'était pas moindre :

il avait la taille bien prise ; son air n'avait rien

d'efféminé ; son regard était doux et vif tout

ensemble , ses cheveux frisés et fort blonds
j
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lorsqu'il marchait au soleil, ils jetaient un éclat

si éblouissant, qu'il semblait qu'on les eût

poudrés avec de la poudre d'or. Quelques-uns

disaient que ces rayons naturels étaient une

marque ou un heureux présage de sa divinité.

Les Romains, charmés de voir un pricce si

accompli, le reçurent avec toute sorte d'accla

mations et de cris de joie, et semèrent de les-

tons de fleurs les chemins par où il devait

passer.

-Lorsqu'il fut arrivé, il alla d'abord offrir

ses vœux dans tous les temples, et remercia

ensuite le sénat et les soldats prétoriens de leur

fidélité. Les premières années de son régne, il

eut tous les égards possibles pour les amis de

son père, et ne fit rien sans les consulter.

Mais lorsqu'il voulut gouverner seul, et qu'il

ne prit plus leurs avis, il donna le comman-

dement des cohortes prétoriennes à un officier

d'Italie nommé Pérennis, qui savait parfaite-

ment la guerre, mais qui d'ailleurs n'avait

aucune bonne qualité. Cet homme, abusant

de la jeunesse du prince, le livrait à toutes

sortes de débauches, et l'éloignait des affaires,

pour se rendre maître du gouvernement. Il

avaitune avarice insatiable, etcomptant pour

rien toutes les richesses qu'il possédait, il ne

pensait qu'à en amasser de nouvelles. Il osa

le premier imputer des crimes à ceux qui

avaient été attachés à Marc-Aurèlej il donnait

sans cesse au prince des impressions désavan-

tageuses contre tous ceux qui étaient riches

ou de qualité ; illes faisait condamner, obtenait

la confiscation de leurs biens, et par cette voie

il devint le plus riche particulier de son temps.

Cependant Commode n'était pas entièrement

diangé; le souvenir de son père, et la consi-

dération qu'il avait pour ses amis, le rete-

naient encore ; mais un malheureux hasard et

la malignité de la fortune achevèrent de le

corrompre.

Lucilla, Taînéc de ses sœurs, avait épou.sé

en premières noces LiuiusVérus que >Iarc-Au-

rclo avait associé à l'empire, vi à qui il avait

donné sa fille pour se l'attacher plus étroite-

ment par cette alliance. Après la mort de I.u-

cius Yérus, son père la maria à Pompéiaiuis,

sans lui ôter les marques et les honneurs d'im-
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pératrice ; Commode les lui conserva aussi :

au théâtre, elle était assise sur un trône; et

dans les rues, on portait le feu devant elle.

Mais lorsque Commode eut épousé Crispine,

il fallut lui céder le pas. Lucilla en fut piquée,

et ne put se résoudre à marcher môme après

la femme de l'empereur. Elle savait que Pom-
péianus, son mari, avait une fidélité et un at-

tachement inviolables pour Commode; ainsi

elle ne lui communiqua rien de ses pernicieux

desseins; mais elle s'adressa à un jeune patri-

cien fort riche nommé Quadratus, avec qui

on la soupçonnait d'être en commerce de ga-

lanterie. Elle le sonda peu à peu ; et commen-
çant par se plaindre qu'on lui eùtôlé son rang,

elle l'engagea insensiblement dans une entre-

prise aussi fatale au sénat qu'elle le fut à lui-

môme. Il fit entrer dans sa conjuration quel-

ques-uns des sénateurs les plus distingués,

et entre autres Quiutianus
, jeune homme

hardi et entreprenant, qui lui promit de por-

ter toujours un poignard sous sa robe, et d'é-

pier tous les momens et toutes les occasions

pour tuer l'empereur. Quadratus se chargea

de faire réussir tout le reste, et d'apaiser par

ses largesses le peuple et les soldats. Quintia-

nus se cacha donc dans le passage qui conduit

à l'amphithéâtre, lieu fort obscur et propre

à un tel dessein; et lorsque Commode vint

à passer, il scjetasurlui le poignard à la main,

en criant : « Voici ce que t'envoie fe sénat. »

Ces paroles avertirent l'empereur d'éviter le

coup qu'on lui portait: l'assassin se découvrit

lui-môme; les gardes l'arrêteront, et il fut

puni sur-le-champ de sa témérité et Je son

imprudence. Ce fut là l'origine et la cause

principale de la haine qu'eut depuis Commode
pour le sénat. Ces paroles de Quintianus firent

de profondes impressions dans son esprit;

cette plaie ne se referma jamais, et il regarda

depuis tous les sénateurs comme ses communs
ennemis. Pérennis ne manqua pas de profiter

d'une si belle occasion, et lui persuada sans

peine de se défaire de toutes les personnes

puissantes dont l'élévation lui fiiisait ombrage.

Il fit des informations exactes de celte conju-

ration ; la sœur de l'empereur et tous les com-
plices furent condamnés à perdre la tôte. On
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punit avec eux du dernier supplice plusieurs

personnes contre qui on n'avait que de fort

légers soupçons.

Par tous ces moyens Pérennis se délivra de

oeuî^ que Commode ménageait encore, et qui

avaient pour lui une tendre affection et une

fidélité inviolable. Lors donc qu'il se vit chargé

seul du salut du prince, que sa vie fut entre

ses mains, et que son crédit et sa puissance

n'eurent plus de bornes, il porta ses vues plus

loin, et pensa à s'emparer do l'empire. Il fit

donner à son fils, qui était encore fort jeune,

le commandement des armées d'illyrie; et il

amassait des sommes immenses, pour corrom-

pre par ses largesses les gardes prétoriennes.

Son fils, de son côté, lovait des troupes en se-

cret, afin d'être en état de le seconder et de le

soutenir, lorsqu'il aurait tué l'empereur.

Cette conjuration se découvrit d'une manière

fort étrange. l>es Romains célèbrent des jeux

en l'honneur de Jupiter Capilolin, avec un

grand concours do peuple : l'empereur, avec

les prêtres qui font des fonctions, préside aux

jeux et distribue les prix. Commode étant

donc venu pour entendre les plus excellons

acteurs, était assis sur son trùne ; l'amphithéâ-

tre était rempli; chacun y était placé selon son

rang et sa qualité. Comme on allait commen-

cer, une espèce de philosophe qui était à demi

DU, et qui avait un bâton à la main et une be-

sace à son côté, courut tout d'un coup au nu-

lieu du théâtre, et faisant signe au peuple de

l'écouler : « Il n'est pas temps, seigneur, s'é-

» cria-t-il. de s'occuper de jeux, de fêtes et de

» spectacles ; l'épée de Pérennis pend déjà

» sur votre tète; il amasse ici contre vous de

» l'argent et fait lever des troupes, pendant

» que son fils lâche de corrompre les aruiées

i » d'IUyrie : ce n'est point un orage qui se

» prépare, il est tout formé, si vous ne le pré-

» venez, c'est fait de vous. » Cet homme se

porta à une action si hardie, ou par un mou-

vement secret qui avait quelque chose de di-

vin, ou pour acquérir de la gloire, et se tirer

de l'obscurité dans laquelle il avait vécu jus-

qu'alors, ou dans l'espérance de recevoir du

prince quelque récompense considérable.

Commode, à ce discours, demeura interdit;
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tout le monde se doutait bien que ces choses

pouvaient être véritables, quoiqu'on fît sem-
blant de n'en rien croire; mais Pérennis, sans

s'étonner, fit arrêter ce nialheureux, et le con-

damna au feu, comme un insensé et un im-

posteur. Les courtisans qui voulaient paraître

s'intéresser pour le salut de l'empereur, et qui

haïssaient d'ailleurs Pérennis, que sa fierté et

ses hauteurs rendaient insupportable, ne man-
quèrent pas cette occasion, et n'oublièrent

rien pour le mettre mal dans l'espritdu prince.

La fin de Commode n'était pas encore ve-

nue, la conjuration devait être découverte,

et l'attentat de Pérennis et de son fils ne de-

vait pas demeurer impuni ; car , peu de temps

après
,
quelques soldats de l'armée d'Illyrie

s'étaut échappés sans que le fils de Pérennis

en sût rien , apportèrent à Rome dos pièces

de monnaie que ce jeune homme avait ou l'au-

dace de faire frapper à son coin. Ils trouvè-

rent moyen de parler à l'empereur, quoique

Pérennis fut capitaine de ses gardes; ils lui

montrèrent ces pièces d'argent, et lui décou-

vrirent le détail de la conjuration. Commode
leur donna de grandes récompenses, et sans

perdre de temps envoya la nuit suivante cou-

per la tête à Pérennis. Il dépêcha vers le fils

ceux mêmes qui avaient exécuté le père. Us

arrivèrent eu Illyrie avant qu'on y eût rien

appris de ce qui s'était passé, et lui remirent

des lettres de Tempereur, qui, après plusieurs

démonstrations d'amitié , lui faisait entendre

qu'il ne le rappelait à la cour que pour l'éle-

ver à une plus grande fortune, et pour le

mettre en position de concevoir de plus hautes

espérances. Lo jeune Pérennis ne se douta

point du piège qu'on lui tendait. Il croyait

son père encore en vie , et les courriers l'as-

suraient qu'il les avait chargés de vive voix

de presser son départ , et qu'il n'eût pas man-

qué de lui écrire , s'il n'avait cru que sa lettre

serait entièrement inutile après les ordres du

priuco. Il se laissa donc persuader ; et quoi>

qu'il n'abandonnât qu'à regret ses projets, il

se résolut cependant à partir, se tenant fort

du crédit elde la puissance de son père. Il fui

tué en chemin , sur les confins de l'Italie, par

ceux qui es avaient reçu l'ordre de l'empereur
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Commode créa ensuite deux préfets des

gardes prétoriennes , dans la pensée qu'il y

avait trop de danger à mellre une charge si

importante sur une seule tèlc, el qu'il valait

mieux affaiblir celte puissance en la parta-

geant. Mais ces précautions ne le mirent guère

en sûreté. Il se vit peu de temps après exposé

à de nouvelles embûches. Un soldat nommé

Maternus . coupable de plusieurs crimes
,

ayant déserté, persuada à quelques-uns de ses

compagnons ,
qui ne valaient pas mieux que

lui, de suivre sou exemple, el assembla en

fort peu de temps un assez grand nombre de

bandits. D'abord il courait la campagne et

pillait les villages ; mais quand il eut amassé de

grandes sommes d'argent, l'espérance de faire

foriune attirant tous les jours à sa suite beau-

coup d'autres scélérats, il forma un corps qui

avait plus l'air d'une armée réglée que d'une

troupe de brigands. Ils s'attaquèrent alors aux

plus grandes villes. Us forçaient les prisons,

délivraient tous les criminels, leur offraient

un asile, et les engageaient, autant pour leur

sûreté que par reconnaissance, à prendre

parti avec eux. Us coururent de la sorte

les Gaules et l'Espagne; ils entraient les armes

A la main dans les villes les plus riches et les

plus peuplées, y mettaient le fou, et se reti-

raient chargés de butin. Commode ayant été

informé de tous ces désordres, écrivit aux

gouverneurs des provinces des lettres pleines

de menaces ; il leur reprochait leur lâcheté

et leur négligence, et leur ordonnait de faire

au plus tôt marcher des troupes contre ces

brigands. Mais sitôt qu'ils surent les ordres

qu'on avait donnés contre eux, ils cessèrent

de piller et de courir le pays, se séparèrent

en plusieurs petites bandes, et gagnèrent en

foute diligence l'Italie par des chemins dé-

tournés. Cependant Maternus n'avait plus de

vues médiocres , et ne pensait à rien moins

qu'à l'empire. Tout lui avait réussi jusqu'alors

au-delà de ses espérances ; il voyait bien qu'il

s'était engagé trop avant pour reculer , et

qu'il fallait pousser sa fortune jusqu'où elle

pourrait aller . ou finir avec éclat et en homme

de cœur. Ses forces n'étaient pas assez gran-

des pour les opposer à celles de Commode , et
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pour hii faire une guerre ouverte ; il savait

d'ailleurs que ce prince était aimé du peuple

et des soldats prétoriens. Il crut donc qu'il

valait mieux avoir recours à l'artifice, et se

servir de quelque stratagème. Voici ce qu'il

imagina.

Au commencement du printemps, les Ro-

mains célèbrent en l'honneur de la mère des

dieux une fête , dans laquelle on porte en cé-

rémonie devant son image tout ce que l'em-

pereur et les particuliers ont déplus précieux

pour la matière et pour la délicatesse de l'art.

Alors on a une liberté entière de faire toutes

les folies et toutes les extravagances qui vien-

nent dans l'esprit. On se déguise chacun à sa

fantaisie ; il n'est dignité si considérable
,

personnage si sérieux , dont on ne puisse

prendre l'air et les habillemens. Maternus

trouva ce jour très-propre pour l'exécution de

son projet ; il crut qu'il pourrait aisément se

déguiser avec ses gens en soldat de la garde

de l'empereur, se mettre à sa suite comme
étant de la cérémonie , et le tuer lorsqu'on y
penserait le moins. Mais il fut trahi par quel-

ques-uns de ceux qui avaient son secret, et

qui étaient entrés avec lui dans la ville. Ils

ne purent se résoudre à avoir pour empereur

celui qu'ils avaient bien voulu suivre comme
un chef de brigands. Cette pensée leur inspira

une secrète jalousie, et ils allèrent découvrir

tout ce qu'il avait concerte. On arrêta Mater-

nus avant la fête, et il eut la tête tranchée

avec ses compagnons. Commode fit à la déesse

des sacrifices en action de grâces , et parut

dans la cérémonie avec un air fort gai et fort

tranquille. Le peuple, de son côté, redoubla

d'allégresse et de joie pour faire sa cour à

l'empereur.

Je crois qu'il ne sera pas inutile de rappor-

ter ici l'origine de cette fête, et de rechercher

dans l'histoire pourquoi les Romains hono-

rent si pariiculièrement la mère des dieux.

Cette digression pourra faire quelque plaisir

aux Grecs, qui la plupart ne sont pas instruits

des antiquités romaines. La statue de la déesse

vient du ciel , si l'on veut croire ce que l'on

en dit. On n en connaît point l'ouvrier, et ou

est persuadé qu'aucun homme n'y a mis la
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main. On raconte qu'elle tomba en Phrygie

[ vestale. Mais c'est assez parler de la déesse dt
dans la ville de Pessinunle, qui a tiré son nom

\ Fessinunte; je n'en ai peut-être que trop dit.
de cet événement. Je trouve néanmoins dans

quelques auteurs que ce fut dans cet endroit

qa'llus et Tantale en vinrent aux mains, et

qu'après un combat fort long et fort opiniâ-

tre, il demeura de part et d'autre beaucoup
de morts sur le champ de bataille, qui depuis

cette journée fut appelé Pessinunte. Ce fut

aussi dans cette occasion que Ganiméde dis-

parut, pendant que son frère Ilus, et Tantale

son ravisseur, se l'arrachaient l'un à l'autre
;

et c'est sur cette histoire qu'on a inventé la

fable de son enlèvement par Jupiter. C'est

dans ce même lieu encore qu'autrefois les

Phrygiens célébraient des mystères sembla-

bles à ceux des Bacchantes sur le bord du

Commode, après tant de conjurations dans
lesquelles ils'était vu si prés de perdre la vie , se

teuait plus sur sesgardes, et se montrait rare-

ment au peuple; il demeurait ordinaîrement
dans ses jardins hors de la ville, ou dans ses
maisons de campagne

; il ne donnait plus d'au-
diences et ne s'occupait plus des affaires de
l'état. Dans le même temps, toute l'Italie fut
affligée d'une peste très-violente

; mais le mal
fut beaucoup plus grand à Rome à cause du
nombre infini des habitans et des étrangers
qui y abordent de toutes parts. Commode , par
l'avis de ses médecins, se retira à Laurente.
C'est un lieu très-frais, entouré de plusieurs
bois de lauriers , d'où

"

fleuve Gallus, d ou les preires de la déesse disaient que la fraîcheur, l'ombrage agréable
qu'on y honorait, et tous ceux qui sont eunu- etrodeur deslauriersétaient un fort bouVéser-
quescommeeux, ont étéappelésGalli. Lorsque

les Romains eurent jeté les fondemensde cette

I préser-
vatif contre le mauvais air. A Rome , on se
remplissait les narines et les oreilles des sen-

grandeurà laquelle ils sont depuis parvenus , leurs les plus fortes et l'on brûlait sans cesse
ils apprirent par un oracle que leur empire se des parfums. Les médecins prétendaient que
soutiendrait, et irait toujours en augmentant, ces odeurs occupant les passages empêchaient
s'ils faisaient venir à Rome la déesse de Pessi-

;

le mauvais air de pénétrer, ou que leur
nunte. On députa aussitôt vers les Phrygiens; force neutralisait la sienne et arrêtait son
on fit valoir le degré d'alliance qui était entre effet. Cepend'ant ces remèdes furent assez
eux et les Romains, qui, par Enée , tiraient inutiles; le mal croissait tous les jours, et

deux leur origine, et l'on obtint sans peine cette peste emporta une effroyable multitude

ce qu'on demandait. On mit la déesse sur un

vaisseau , qui, étant arrivé à l'embouchure du

Tibre, fut arrêté soudain par une force invi-

sible et insurmontable. Tous les efforts que

l'on put faire, et les secours qu'on employa

pour le mettre en mouvement, furent inutiles.

On désespérait d'en venir à bout, lorsqu'une

vestale, qu'on accusait d'avoir violé la virgi-

nité dont elle faisait profession . et qu'on allait

condamner, demanda en grâce qu'on s'en

rapportât au jugement de la mère des dieux.

On le lui accorde ; elle détache sa ceinture , la

lie à la proue , et prie la déesse de permettre,

pour confondre ses accusateurs
, que le vais-

seau se laissât tirer sans peine, et suivit comme
de lui-même, ce qui ne manqua pas d'arriver,

au grand étonnement de tout le peuple, qui

reconnut par ce prodige et la puissance de

celle nouvelle divinité et l'innocence diî la

HÉROUIKN.

d'hommes eld'animaux. Elle n'eut pas plus tôt

cessé, que la famine prit sa place. Voici quelle

en fui la cause.

Cléandre, Phrygien de nation et esclave

d'origine, avait été acheté par les officiers de

l'empereur. Sa fortune, qui avait commencé
avec le règne de Commode, alla si vite sous

ce prince, et il s'insinua si avant dans son es-

prit, qu'il devint son chambellan, capitaine de

ses gardes et général de ses armées. Mais cet

indigne favori ne se contenta pas d'avoir réuni

en sa personne les premières charges de l'em-

pire : les plaisirs irritèrent ses passions, et ses

granJes richesses exaltèrent ses espérances.

Il amassa beaucoup d'argent et fit de grands

magasins de blé qui mirent la cherté dans

Rome. Il se persuadait qu'il n'y avait point de

moyen plus sûr pour gagner le peuple et les

soldats, que de leur faire de grandes largesses

87
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dans le temps où ils en auraient le plus de be-

soin, et qu'ils lui tiendraient plus de compte

d'une libéralité si bien placée. 11 avait déjà

fiiit bàlir à ses dépens des bains publics et une

académie. Il prétendait par là ^'attirer l'affec-

tion du peuple; mais il réussissait fort mal:

celte avidité insatiable qu'il ne pouvait cacher

!e rendait odieux à tout le monde, et l'on s'en

prenait à lui de toutes les calamités présenlos.

I>';ibord le peuple s'amassa par troupes au

liiéàtre et lui dit des injures : mais il n'cnde-

iiKHira pas là. Un jour que l'empereur était dans

sesjardins hors de Rome, les citoyens vaîîércnt

en foule et crièrent tous ensemble qu'on eiMà

leur livrer «Uéandrepour le faire mourir. Pen-

dant ce tumulte, Commode se livrait à la dé-

bauche dans les lieux les plus reculés de son

palais, et ne savait rien de ce qui se passait.

Cléandre empêchait qu'on ne l'en avertit; et

lorsque le peuple s'y attendait le moins, il fit

sortir sur lui les cavaliers de la g-ade de l'em-

pereur. Des gens à pied et sans armes ne pou-

vaient tenir contre des hommes armés et à

cheval, il fallut donc prendre la fuite et se re-

tirer vers la ville. Cependant les soldats les

poursuivaient et en tuaient plusieurs; quel-

ques-uns furent écrasés sous les pieds des che-

vaux et d'autres étouffés dans la presse. Les

cavaliers les poussèrent ainsi jusqu'aux portes

de Rome sans trouver de résistance; mais

lorsque ceux qui étaient dans la ville eurent

appris ce désordre, ils pensèrent à venger

leurs concitoyens. Ils ferment aussitôt les por-

tes de leurs maisons, montent sur les toits et

jettent d'en haut une grêle de pierres et de

tuiles. Le peuple eut alors son tour, et, sans

faire tète aux soldats , il combattait d'un lieu

gùr elles contraignit à la fin à prendre la

fuite. Mais pendant qu'ils se retiraient, les

chevaux rencontrant sous leurs pieds les

pierres dont les rues étaient pleines, faisaient

à tous momens de faux pas et jetaient par terre

ceux qui les montaient. Les soldats qui étaient

de garde dans la ville, et qui haïssaient les ca-

valiers, se joignirent au peuple , et il se fit de

part et d'autre un grand carnage.

La guerre civile étanl ainsi allumée au mi-

lieu de Rome, on n'osait toutefois en avertir

[190 de lie. V.]

l'empereur, tant on redoutait la puissance et

le ressentiment de Cléandre. Mais enfin Pha-

dilla, Tainée^ des sœurs de Commode depuis

la mortdeLucillaetà quisa qualité donnait à

toulelieureunlibreaccèsauprèsdelui. Y courut

au plus tôt. Elle avaiî les cheveux épars; tout

son extérieur triste et défiguré marquait son

alarmeet son épouvante. En entrant ellese jeta

par terre, etdéchirant ses babils, elle s'écria:

((Vous êtes ici en repos, seigneur; vous ignorez

» ce qui se passe et à quel danger vous êtes ex-

)) posé. Vous venez de perdre une partie de votre

«peuple et de vos soldats, et nous-mêmes,

))\olrc propre sang, nous ne sommes pas en

» sûreté. Vos domestiques nous font éprouver

)) des maux que les Barbares ne nous ont jx-

» mais fait craindre, et ceux que vous avez le

» plus comblés de feienfaits sont vos plus grands

«ennemis. Cléandre vient d'armer contre

«vous le peuple elles soldats; animés, les

» uns par la haine qu'ils lui portent et les au-

» très par l'affection qu'ils ont pour lui , ils se

M font une cruelle guerre, elle sang des ci-

» toyens coule dans les places de Rome. Mais

» les malheurs des deux partis retomberont sur

)) nous , si vous ne sacrifiez au plus tôt ce vil

«esclave qui a déjà causé la mort de tant de

» personnes, et qui nous fera périr après elles. »

Quelques-uns de ceux qui étaient présens,

devenus hardis par ce discours de la sœur du

prince, la secondèrent, et firent concevoir à

Commode le danger où il était. Il en fut épou-

vanté et crut qu'on menaçait déjà sa tète. Il fit

donc appeler Cléandre. D'abord qu'il parut

on le saisit, on lui trancha la tète, et on la

porta dans les rues au bout d'une lance, spec-

tacle sans doute bien agréable pour un peuple

maltraité! Ce remède arrêta le mal sur-le-

champ ; on mit bas les armes de part et d'au-

tre : les soldats, voyant que celui pour qui ils

combattaient n'était plus, appréhendaient les

suites de cette affaire ; ils reconnurent qu'oi»

les avait trompés, et que Cléandre n'avait

reçu aucun ordre du prince. D'autre part , le

peuple était satisfait et se croyait assez vengé

par la mort de celui qui était l'auteur et la pre-

mière cause de tout le désordre. Il tourna w»

qui lui restait de rage contre lus deux fus ei
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contre les amis de ce favori. Ils furent tous

massacrés : ou traîna leurs corps par les rues,

et après leur avoir fait toutes les indignités

dont s'avise une populace en fureur, on les

jeta dans les égoùts. Telle fut la fin malheu-

reuse de Cléandrc. Il semble que la fortune

ait affecté de faire voir en un seul homme
tous ses caprices, et qu'il ne lui faut qu'un

tour de roue pour élever ceux qui lui servent

de jouet de la plus basse condition aux plus

grandes places, et pour les faire retomber

avec d'autantplus de rapidité qu'elle les avait

portés plus haut.

Commode n'était pas encore bien revenu

de sa peur; il appréhendait que le peuple

n'entreprît quelque chose contre sa personne,

lise rendit toutefois à l'avis de ses amis, et

rentra dans Rome, où il fut reçu avec de

grandes acclamations. Cependant les diffé-

rens périls auxquels il s'était vu exposé le

rendirent défiant à l'excès. Tout le monde lui

devint suspect; ses jours étaient tous mar-

qués par quelque nouvelle proscription. D'a-

bord qu'on était accusé . on était coupable
;

il suffisait d'avoir quelque mérite pour n'être

point admis dans sa familiarité. Aussi ne lui

restait-il aucune bonne inclination : il s'était

livré à toutes sortes de débauches; elles

l'occupaient tour à tour ; le jour et la nuit

n'v pouvaient suffire. Pour peu qu'on eût de

probité, ou quelque teinture des belles-let-

tres , on était éloigné de sa cour, comme per-

sonne inutile ou dangereuse, pendant que

les bouffons et les farceurs les plus infirmes y
étaient fort bien reçus. Il passait tout son

temps à conduire des chariots et à tirer sur

des bétes farouches. Les courtisans prenaient

(le là occasion de louer sa force et son adresse,

et par leurs flatteries entretenaient sa passion

pour des exercices dont ils auraient dû plutôt

le détacher.

Il parut en même temps des prodiges dans

le ciel : ou vit des comètes et des étoile» en

plein midi. Les animaux eurent des petits

d'une espèce différente, ou d'une figure ex-

traordinaire et bizarre, ou bien avec des

membres mai placés et peu proportionnés.

Maiti il arriva un accident plus làcheux
; qui

de &oi-même très-considérable , le devint en.

corc plus par le trouble qu'il jeta dans les es-

prits. Le feu prit au temple de la Paix, sans

qu'on pût en découvrir la cause. Le ciel était

serein , et on n'avait point entendu tonner
;

on avait seulement senti quelques légères se-

cousses de tremblement de terre , et peut-être

qu'alors il était sorti des feux souterrains qui

s'étaient répandus dans le temple , ou que le

tonnerre ) était tombé pendant la nuit. C'é-

tait un des plus beaux et des plus somptueux

édifices de Rome ; il était orné et enrichi d'of-

frandes d'or et d'argent que la piété de nos

ancêtres y avait consacrées. Comme ce lieu

était fort sûr, chacun y mettait en dépôt tout

ce qu'il avait de plus précieux : ainsi en une

seule nuit le feu ruina un grand nombre de

familles, et presque tout le monde, avec le

malheur public, eut à pleurer ses pertes parti-

culières. La flamme, après avoir réduit en

cendres ce superbe bâtiment, gagna plus loin

et brûla plusieurs autres temples. Celui de

Vesta ne fut point exempt de ce malheur , et

l'on vit à découvert, pour la première fois
,

le palladium qu'Énée apporta de Troie en

Italie , et que les Romains tiennent caché avec

tant de religion; car, pour sauver cette an-

cienne statue, les vestales la portèrent sur

leurs épaules par la rue Sacrée dans le palais

de l'empereur. Les plus beaux quartiers de la

ville furent entièrement brûlés , et le feu dura

plusieurs jours avec la même violence, jus-

qu'à ce qu'il survint des pluies qui arrêtèrent

son impétuosité. Ainsi l'on crut qu'il n'y

avait rien de naturel dans cet accident; tout

le monde disait que les dieux qui avaient fait

commencer l'incendie avaient pu seuls en ar-

rêter le cours; d'autres ajoutaient que la

ruine du temple de la Paix était un présage

infaillible de quelque guerre dont l'empire

était menacé : ce pronostic ne se trouva que

trop vrai . comme on leverradans la suite de

cette histoire.

Cesaccidens funestes qui se suivirent de si

près aigrirent l'esprit du peuple contre Com-

mode. Il rejetait sur lui 1;. cause de tous

ses malheurs ; il disait hautement que les

dieux vengeaient la mort de tant d'illustres
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personnages injustement condamnés, cl que

ses crimes attiraient sur Rome le courroux du

ciel. Car on n'ignorait pas ses déportemens;

il ne se mettait guère en peine de les cacher,

et il n'eut pas honte de faire paraître au

grand jour ses excès et ses infamies. Son ex-

travagance alla si loin, qu'il prit fantaisie de

changer de nom; et au lieu de Commode, fils

de Marc-Aurèle, il se faisait appeler Hercule,

fils de Jupiter. 11 quittait souvent l'habit à la

romaine et la pourpre impériale , et se mon-

traitcnpublic avec unepcau de lion elunemas-

sue à la main. Il portait par dessous une veste

brochée d'or; et c'était une chose ridicule et

bizarre de le voir faire parade en même temps

de l'afféterie des femmes et de la force des

héros. Il changea aussi les noms des mois, et

leur en donna de nouveaux qui la plupart

avaient rapport aux actions et aux combats

d'Hercule. Entre les staluesqui étaicntplacées

dans tous les quartiers de la ville, il en fil

mettre une devant le sénat . où il était repré-

senté avec un arc à la main ; il voulait que ses

images mêmes inspirassent de la terreur , et

que leur marbre eût un air menaçant. Mais

dès qu'il fut mort on ôta cette statue, et on mit

à saplacecelle de la Liberté. Après tant d'ex-

travagances, il ne garda plus démesure. 11

fit publier des jeux où il devait paraître en

personne et se donner en spectacle dans le

cirque , où on le verrait tuer lui seul toutes les

bêtes qu'on lâcherait dans l'amphithéâtre, et

combattre ensuite contre les gladiateurs les

plus vigoureux. D'abord que cette nouvelle

se fut répandue , il vint de toute Tltalie et des

paysvoisins une multitude de personnes pour

voir des choses si nouvelles et si surprenantes.

On ne parlaitquede son adresse merveilleuse.

Il s'était fait exercer à tirer des flèches par

des Parthes très-habiles , et à lancer le javelot

par des Maures non moins expérimentés; mais

il surpassait tousses maîtres.

Lorsque le jour des jeux fut arrivé , l'am-

philbéàlre fut bientôt rempli d'un ncuiibre

infini de spectateurs. On avait élevé à l'entour

une galerie, de laquelle (Commode lirait sur

les bêtes sans s'exposer , faisant ainsi voir son

adresse plutôt que son courage. 11 tua d'abord

des cerfs , des daims et autres bêtes à cornes ;

il courait après eux de sa galerie , et prévenait

par la vitesse de ses flèches la rapidité de leur

course. 11 se servit ensuite de dards contre les

lionsetles autres bêtes farouches; il ne tiraja-

maisdeux foissurle même animal , eltoutesles

blessures qu'il leur faisait étaient mortellcs;car,

pendant qu'elles couraienlavec le plus de vites-

se, il portait son coup juste au fronton dans le

cœur. On lui amena des Indes, de l'Ethiopie,

du midi et du septentrion les animaux les plus

rares et les plus extraordinaires, et il nous fit

voir pour la première fois en nature ce que

nous n'avions vu jusqu'alors que dans des

tableaux. Mais on admirait encore plus son

adresse que la figure étrange de ces bêtes

féroces. Un jour, ayant pris des flèches dont

le fer était en croissant, il fit lâcher des autru-

ches de Mauritanie. Ces oiseaux, sans quitter

la terre, se servent de leurs ailes recourbées

comme de voiles, et courent avec une rapidité

surprenante. Cependant il les tirait si juste,

qu'il leur coupait le cou à toutes ; et dans cet

état l'impétuosité de leur course les soutenait

encore, et les emportait à quelques pas plus

loin. Un autre fois un léopard s'étant lancé

soudainement sur un homme qui était des-

cendu dans le cirque, allait le dévorer, si

Commode d'une main siire n'eût tué cette

bête furieuse, sans blesser le malheureux qui

était déjà sous ses dents. Un autre jour on fît

sortir de leurs loges cent lions qu'il tua tous les

uns après le-s autres avec pareil nombre de

javelots. Ils demeurèrent long-temps étendus

sur le sable, et on put les compter à loisir.

Jusque-là il n'y avait rien que de supporta-

ble ,• et quoique toutes ses actions ne fussent

guère dignes de la majesté d'un empereur, elles

avaient d'ailleurs un air de force et d'adresse

qui ne déplaisait pas au peuple. Mais lors-

qu'on le vit paraître tout nu dans l'amnhi-

théàtre. et entrer en lice avec des gladiateurs,

ce fut pour le peuplemême un triste spectacle.

On ne put sans horreur et sans indignation

voir un cm[)ereur dont le père et les ancêtres

avaient remporté tant de fois l'honneur du

triomphe, au lion de s'armer à la romaine

et de porter la guerre chez les Barbares, dés-
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honorer la pourpre et la majesté de l'empire,

et paraître aux yeux de tout le monde dans

le rôle infâme d'un gladiateur. Au reste,

dans ces combats il était toujours le victorieux;

on n'en venait pas jusqu'aux blessures; cha-

cun à l'euvi se faisait honneur de lui céder

,

et reconnaissait le prince sous cette figure

empruntée. Il quitta le nom d'Hercule, et prit

celui d'un fameux gladiateur qui était mort

depuis peu. A la folie il voulut joindre l'im-

piété; avant fait ôter la tète de cette grande

statue du Soleil, de tout temps si révérée par

les Romains, il fit mettre la sienne à sa place;

et sur le piédestal, au lieu des qualités qu'il

tenait de son père et que lui donnait sa dignité,

il mit pour inscription : Commode victorieux

de mille gladiateurs.

Il était temps enfin que ces extravagances

cessassent et que l'empire lût délivré de ce

tyran. Le premier jour de l'année , les Ro-

mains célèbrent une fête en l'honneur de Ja-

nus, le plus ancien de leurs dieux. Ils disent

que ce fut lui qui reçut dans sa maison Sa-

turne, lorsque, détrôné par Jupiter son fils, il

vint sur la terre, et que de là son pays fut

appelé ' Latium
,
parce que ce dieu s'y était

tenu caché. C'est pour cela encore que les

saturnales sont immédiatement suivies de la

fêtedeJanus, qu'ils représentent avec un dou-

ble visage, pour faire entendre que par lui

commence et finit l'année. Le jour de cette

solennité . les Romains se rendent des visites

mutuelles et se font des présens, ou en argent,

ou en bijoux. C'est ce même jour que les con-

suls désignés (entrent en charge et prennent

les marques de leur dignité. Commode se mit

donc en télé de sortir ce jour-là en cérémo-

nie, non de son palais selon la coutume, mais

du liç^u des exercices, et de quitter la robe im-

périale pour se montrer au peuple armé de

pied en cap et précédé de touslesgladiateurs.

Il communiqua son dessein à Marcia : c'était

de toutes ses concubines celle qu'il aimait et

considérait le plus, et elle avait tous les hon-

neurs des impératrices, à la réserve du feu

qu'on ne portait pas devant elle. Cette femme,

surprise d'une pensée si bizarre, se jeta à ses

I De /«<eo , qui signifie te cacher.

pieds, et les arrosant de ses larmes, elle le con-

jura de se souvenir de ce qu'il était, et de ne

pas exposer son honneur et sa vie en livrantsa

personne à des misérables sans nom et sans

aveu. Mais après beaucoup d'instances redou-

blées, n'ayant pu rien gagner sur lui, elle fut

obligée de se retirer. Il fît ensuite appeler Lae-

tus, chef des cohortes prétoriennes, et Elec-

tus, son chambellan, et les chargea de lui faire

meubler un appartement dans la maison des

gladiateurs. Ces officiers em[ loyérent à leur

tour les remontrances et les prières pour le

faire revenir de cette manie.

Commode, choqué de ce que personne n'en-

trait dans ses pensées, les renvoya et s'en alla

dans sa chambre vers midi, comme pour y
dormir à son ordinaire. Il prit une cédule

faite d'une petite peau de tilleul fort mince,

repliée en deux et roulée des deux côtés. Il

écrivit dessus les noms de tous ceux qu'il

voulait faire tuer la nuit suivante. A la tête

étaient Marcia, Laîtuset Electus ; suivait après

une grande liste des sénateurs les plus distin-

gués. 11 voulait se défaire de ce qui restait des

anciens amis de son père : leur présence le

gênait, il appréhendait leur censure, et il était

bien aise de n'avoir plus pour témoins de ses

indignités «les personnages si graves et si sé-

rieux. Il avait mis sur la même cédule plu-

sieurs personnes riches dont il voulait confis-

quer les biens pour en faire des largesses aux

gladiateurs et aux soldats ; à ceux-ci afin qu'ils

gardassent sa personne avec plus de vigilance

et de lidélité , et à ceux-là afin qu'ils contri-

buassent avec plus d ardeur à ses plaisirs. Il

laissa cette cédule sous le chevet de son lit, ne

s'imaginant pas que personne dût entrerdans sa

chambre. Il avait à sa cour un de ces peti ts en-

fans qui serveutaux plaisirs des Romains volup-

tueux, qu'on tient a demi-nus, et dont on re-

lévela beauté parl'éclatdespierreries. Il aimait

celui-ci éperdùment, et le faisait appeler Phi-

locommode ', afin que son nom même expri-

mât la passion qu'il avait pour lui. Cet enfant

étant entré dans la chambre pendant qu'il était

au bain, cherchant de quoi jouer, trouva le

billet dont nous avons parlé, et l'emportaavec

I C'est-à-dire mignoa de Commode.
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lui. Marcia le rencontra heureusement; elle

l'embrassa, le baisa, et après l'avoir caresse,

lui ôta ce billet, appréhendant que ce ne fût

\uelque papier d'importance. Elle recon-

viut (l'abord la main de Tempereur , ce qui

augmenta sa curiosité; mais lorsqu'elle eut lu

l'arrêt de sa mort, et les noms de Lœtus, d'É-

iecluset de tantd'aulres personnes de qua-

lité, elle dit en jetant un profond soupir :

(( Courage, Commode! ne te démens point.

» Yoilà le prix de ma tendresse et de la longue

/ patience avec laquelle j'ai supporté tes bru-

» talités et tes débauches ! Mais il ne sera pas

)) dit qu'un homme toujours enseveli dans le

)) vin préviendra une femme sobre et qui a

» toute sa raison. » Elle fit aussitôt appeler

Eleclus : sa charge de chambellan lui donnait

souvent occasion de la voir en particulier, et

on les soupçonnait même d'avoir ensemble un

commerce secret. « Voyez , lui dit-elle en lui

» présentant le ])illet, quelle nuit et quelle fcte

)) on nous prépare. » Il eu futélrangemeutsur-

pris. C'était un Égyptien, homme violent,

emporté et capable de tout. Après l'avoir lu,

il le cacheta et l'envoya, par une personne de

confiance , à LcTtus ,
qui vint les trouver aus-

sitôt , comme pour prendre avec lui des

mesures sur les ordres que leur avait donnés

l'empereur.

Ils conclurent d'abord qu'il fallait prévenir

Commode, s'ils ne voulaient périr eux-mêmes;

qu'il n'y avait point de temps à perdre
, que

tous les momens étaient précieux. Ils crurent

que la voie du poison serait la plus sûre et la

plus facile; Marcia se chargea do l'exécution

.

Lorsqu'il se mettait à table, elle lui versait

toujourslo premier coup à boire ^afin que de la

main d'une maîtresse le vin lui parût meilleur.

Quand i! fut donc revenu du bain, elle lui

présenta une coupe empoisonnée. Ses exer-

cices l'avaient fort altéré, et il l'avala sans

qu'on Tit l'essai, n'ayant pas lieu de se dé-

ber d'une personne qui lui en avait servi tant
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de fois. Sa tête s'appesantit à l'heure même
;

Il crut que c était un assoupissement causé par

la fatigue de la chasse, et s'alla mettre sur son

lit. Marcia et Electus firent dire en même
temps que le prince avait besoin de repos, et

qu'on se retirât. Ce n'était pas la première

fois que pareille chose lui était arrivée :

comme il était toujours dans la débauche

,

qu'il se baignait souvent et mangeait à toutes

les heures du jour, il n'avait point de temps

réglé pour le sommeil. Les voluptés le possé*

daient les unes après les autres, et dans quel-

que temps, à quelque heure que ce fût, sou-

vent presque malgré lui , il s'abandonnait à

des excès dont il était devenu l'esclave. Après

qu'il eut un peu dormi, et que le poison eut

commencé à agir sur l'estomac et sur les en-

trailles, il s'éveilla avec un tournoiement de

tête qui fut suivi d'un grand vomissement;

soit que le vin et les viandes dont il s'était

rempli repoussassent le poison, ou que, sui-

vant la coutume des princes, il eût pris quel-

que préservatif avant de se mettre à table. Cet

incident épouvanta les complices; ils ne dou-

taient point qu'il neles fitmourir sur-le-champ,

s'il en réchappait , et
, pour parer ce coup , ils

persuadèrent à force de promesses à un esclave

appelé Narcisse d'entrer dans sa chambre et

de l'achever. Cet homme, hardi et vigoureux,

trouva l'empereur affaibli par les efforts du

vomissement, et lui serra si fort le cou qu'il

l'étrangla. Ainsi finit Commode, après treize

ans de régne; prince qui, par la grandeur de

sa naissance ne cédait à aucua de ses prédé-

cesseurs, comme en beauté et en bonne mine

il surpassait tous les hommes de son temps,

et. pour dire quelque chose qui ressente un

peu le courage cl la force, l'homme îe plus

adroit do son siècle à tirer de l'arc; qualités

qui auraient pu lui mériter quelque estime, si

elles n'eussent pas été obscurcies par tant de

vices et d'inclinations indignes d'un erape«

reur.
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LIVRE SECOND.

Les conjurés s'étant défaits de Commode de

la manière que nous venons de rapporter dans

le livre précédent, pensèrent d'abord à tenir

cette alTaire secrète, et, pour tromperies gar-

des de l'empereur, enveloppèrent son corps

dans une méchante couverture, et le firent

emporter, comme un paquet de vieilles hardes,

par deux esclaves atlidés. Ils passèrent au rai-

lieu des soldais : les uns, pris de vin, étaient

ensevelis dans le sommeil ; les autres , à moitié

endormis, tenaient nonchalamment leurs hal-

lebardes, et se mettaient peu en peine de visi-

ter ce qui sortait de la garderobe du prince,

croyant que cela était sans conséquence. Les

esclaves étant ainsi sortis du palais, mirent le

corps sur un chariot et l'envoyèrent à Arislée.

Marcia, Lsetus et Électus, après avoir long-

temps délibéré, conclurent qu'il fallait fnire

ctturir le bruit que Commode était mort d'a-

poplexie; que ses débauches fréquentes et

excessives donneraient à cette nouvelle toute

la vraisemblance nécessaire; mais qu'ils de-

vaient avant toutes choses penser à leur sûreté,

et faire en sorte que le nouvel empereur leur

fût redevable de son élection
;

qu'il fallait

choisir un homme âgé. d'une modération et

d'une prudence rec(jri!iues, qui fit respirer le

peuple accablé sous la tyrannie du régne pré-

cédent. Après avoir jeté la vue sur plusieurs

personnes, ils s'arrêtèrent à Pertinax. Il était

originaire d'une province de l'Italie; la paix

et la guerre avaient également fait paraître ses

grandes qualités ; il avait triomphé plusieurs

fois du Nord et de l'Orient ; c'était, de tous les

anciens amis de Marc-Aurèle , celui pour qui

ce sage prince avait le plus d'estime et de con-

sidération, et le seul qu'eût épargné Com-
mode, peut-être parce que le mérite d'un si

grand personnage avait retenu Jusqu'alors &cs

ennemis, ou plutôt parce que sa grande pau •

vreté l'avait mis à couvert des poursuites des

accusateurs et des soupçons du tyran ; car,ontrc

ses autres vertus , ce qui lui faisai t le plus d'hon-

neur, c'était, qu'ayantpassé par les plus grands

emplois et les plus grandes dignités, il en était

sorti aussi pauvre qu'il y était entré.

Lsetus et Électus avec quelques-uns de leurs

amis allèrent à sa maison vers minuit, et éveil-

lèrent son portier qui, leur ayant ouvert et

ayant aperçu des soldats avec Laetus leur

commandant, courut fout effrayé en avertir

son maître. Il dit qu'on les fît cnlrerj qu'il

voyait bien que son heure était venue
; que

ce coup n'avait rien qui le surprît. Quoiqu'il

ne doutât point que ces officiers ne vinssent

pour le tuer, il les vit toutefois paraître sans

changer de visage, etse tenant sur sou lit avec

un air assuré : « Je m'attendais, dit-il, tou-

» tes les nuits à un pareil sort. Je restais seul

M des amis de Marc-Aurèle, et je ne comprc-
» nais pas pourquoi son fils différait si long-

» temps de me réunir à eux. Exécutez vos

» ordres , et délivrez-moi pour toujours d'une

)) incertitude plus cruelle que la mort même.
» — N'ayez point, dit Laetus, des pensées si

» injustes sur nous, et concevez des espéran-

» ces qui répondent au mérite de vos grandes

» actions. Nous sommes bien éloignés d'avoir

» aucun dessein contre votre personne; nous

» venons au contraire implorer votre secours,

» et nous remettre à vos soins de la liberté du

» peuple et du salut de l'empire. Le tyran est

I) mort, ses crimes ne sont pas demeurés im-

» punis; nous l'avons prévenu, et nous avons

» sauvé notre vie en lui ôtant la sienne. Il

» faut que vous preniez sa place ; votre auto-

» rite, votre prudence, votre modération.

« votre àgc même, tout vous en rend digne. Le
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» peuple a pour vous beaucoup d'affection,

» d'estime et de respect; nous sommes per-

» suadés qu'il nous avouera de notre choix

,

» et qu'il trouvera son avantage où nous cher-

» chons notre sûreté. — Pourquoi , reprit

» Pertinax, insulter un vieillard et vouloir

M éprouver sa constance? n'est-ce pas assez de

» me faire mourir, sans joindre la moquerie

» à la cruauté? — Puisqu'il n'y a pas moyen

)) de vous désabuser, dit Électus , lisez ce

)) billet : vous connaissez la main de Com-

» mode; vous allez voir à quel péril nous

)) avons été exposés, et vous serez con-

» Vaincu que nous ne vous disons rien que

!) de très-sincèr? et de très-véritable. » Perti-

nax, après cette lecture, revint enfin de sa

méprise; il considéra que Lœtus et Electus

avaient toujours été de ses amis, et le détail

qu'ils lui firent de la conjuration ayant achevé

de le remettre, il s'abandonna à eux.

On fut d'avis d'aller d'abord trouver les

soldats pour sonder leurs dispositions. Lœtus ,

leur chef, à qui celte qualité donnait beau-

coup de crédit parmi eux, se faisait fort de

les gagner. Ils marchèrent tous ensemble vers

le camp, la nuit étant fort avancée, et la fête

d«îs calendes de janvier prête à commencer.

Ils répandirent en même temps dans la ville

quelques-uns de leurs amis, qui publièrent

partout que Commode était mort , et que Per-

tinax, choisi pour lui succéder, allait se faire

reconnaître. A ce bruit, tout le peuple ne se

possédant pas de joie, se mit à courir par les

rues : chacun s'empressait de faire part de

cette bonne nouvelle à ses amis, à ses voisins,

et surtout aux personnes riches et de qualité,

qui étaient les plus exposées à la cruauté et à

l'avarice de Commode, On criait partout que

ce fyran était mort; les uns rappelaient le

gladiateur . et d'autres lui donnaient des

noms et des éphilhétes plus infâmes. On lais-

sait paraître sans crainte ce qu'on n'avait tenu

renfermé qu'avec beaucoup de peine, et l'on

sedt'ilortimageait avec plaisir d'un silence forcé.

On courait aux temples rendre aux dicuv (l(>s

actions de grâces. Mais la ])lus grande partie

du peuple alla du coté du ( aiuj) , les citoyens

appréhendai«'iit que les culiorlc's [)reloriennes
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ne se portassent pas volontiers à reconnaître

PertinaX; et ils se doutaient bien qu'un prince

sage et modéré ne serait pas de leur goût : laty-

rannielcs accommodait mieux; c'étaitun temps

très-propre et très sûr pour exercerimpunèmen t

leurs violences. Dans cette appréhension, le

peuple se rendit en fOule au camp pour soute-

nir Pertinax. Laetus et Électus le firent alors

paraître, et h; premier harangua ainsi ses sol

dats : « Une apoplexie vient de vous enlever

)) Commode; il ne s'en faut prendre de sa

» mort qu'à lui-même ; il s'est moqué des

)) avis que nous lui donnions tous les jours,

» et n'a rien diminué de ses excès : vous n'i-

» gnoriez pas ses débauches; le vin etlesvian-

» des l'ont à la fin suffoqué. Tous les hommes

» sont condamnés à mourir : ils ne meurent

» pas tous de la même manière ; ils vont par

» différentes voies au même terme, et celle-

M ci était marquée dans le destin pour l'em-

» pereur. En sa place, nous venons avec tout

» le peuple vous présenter un homme d'un

» âge vénérable, d'une probité reconnue et

» d'une expérience consommée danslaguerre.

» Vos vétérans, qui ont servi sous lui, peu-

» vent vous en rendre compte ; et vous avez

» vous-mêmes admiré ses vertus pendant le

» long temps qu'il a exercé la charge de gou-

)) verneur de Rome, La fortune vous offre

» moins un prince qu'un père ; son élection

» ne sera pas agréable à vous seuls : ce sera

)) aussi une heureuse nouvelle pour les sol-

)) dats qui gardent les bords du Rhin et du

» Danube et les autres frontières de l'empire;

» car ils n'ont pas oublié ses plus beaux

;) exploits. Nous n'en serons plus désormais

» réduits à acheter des Barbares une paix hon-

M teuse ; ils se souviennent encore de s^s vic-

M toires, son nom seul les fera trembler. »

Le peuple impatient attendit à peine que Lai-

tus eût achevé, et proclama tout d'une voix

Pertinax empereur, l'appela père de la patrie,

et y joignit beaucoup d'autres acclamations.

Les soldats n'élaienî pas si ardens, mais ils

ne furent pas lout-à-fait les maîtres; ilsélaient

en petit nombre et sans armes , à cause de la

fête; le peuple les environnait de tous cùlês,

il fallut (ioni céder a la multitude^ ils ioiuuit
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rcnt leurs voix à !a sienne, et prêtèrent le ser-

ment de fidélité. On fit les sacrifices accoutu-

mes, et ils reconduisirent tous ensemble, sur

la fiu de la nuit, le nouvel empereur au

palais.

Il n'était pas encore bien revenu de son

étonnement, et quoiqu'il eût beaucoup de

fermeté, il sentit quelque trouble s'élever

dans son esprit. Ce n'était point pour sa vie

qu'il appréhendait, il avait soutenu sans pâlir

le bien plus grands périls : mais il ne savait

;ncore que penser d'un changement si subit
j

il craignait la jalousie de quelques nobles sé-

nateurs, et s'imaginait qu'ils ne souffriraient

jamais que l'empire passât des mains de Com-
mode dans les siennes. Son prédécesseur était

d'une maison fort illustre
;
pour lui , il avait

à la vérité toutes les qualités qui forment les

grands princes, tout le monde lui rendait cette

justice, mais sa naissance ne répondait pas à

son mérite, et il voyait au-dessus de lui beau-

coup de patriciens. Dés que le jour parut, il

se rendit au sénat. Il ne voulut point qu'on

portât devant lui le feu ni les marques de sa

dignité jusqu'à ce que cette compagnie eût

confirmé son élection. Mais sitôt qu'il se mon-

tra , ils le saluèrent avec de grandes acclama-

tions, l'appelant Auguste et empereur. Il re-

fusa d'abord ces honneurs , comme trop expo-

sés à l'envie et beaucoup au-dessus de sa nais-

sance : il s'excusa aussi sur sa vieillesse, et

ajouta qu'ils avaient parmi eux plusieurs pa-

triciens qui rempliraient mieux que lui cette

place. Il prit en même temps Glabrion par la

main, et voulut le faire asseoir sur la chaire

des empereurs. C'était de tous les sénateurs

celui dont la noblesse était la plus ancienne;

il en faisait remonter l'origine jusqu'à Enée
;

il était de [slus consul pour la seconde fois.

« Puisque je suis, dit ce patricien, celui que

» vous cnnez le plus digne de cet honneur,

» je suis le premier à vous le céder, et je me
» joins à tout le sénat pour vous prier d'accep-

» ter Tenipire. » Ils le pressèrent tous de la

même manière. Enfin, après s'èlre fait long-

temps prier, il se rendit; et ayant pris séance,

il les harangua en ces termes :

« Le ( hoix que vous avez fait de moi pré-

férablement à tant de patriciens, et l'ardeur

avec laquelle vous m'avez porté sur le trône,

) n'ont point un air de flatterie, et ce sont au-

tant de preuves certaines de votre affection.

) Ces marqu<'s d'estime pourraient donner à

d'autres plus d'assurance; ils accepteraient

sans inquiétude les offres que vous venez de

me faire; ils auraient quelque raison de

bien augurer d'un régne dont les commen-
cemens sont si heureux, et pourraient se

promettre de trouver dans vos dispositions

de grandes facilités pour le gouvernement.

Mais plus toutes ces choses sont grandes,

plus elles me sont avantageuses, plus je

ressens l'honneur que vous me faites, plus

aussi je conçois les obligations qu'il m'im-

pose, et combien il me sera difficile d'y ré-

pondre dignement. Lorsqu'une personne

puissante paie de petits services par des

bienfaits considérables, souvent on lui tient

un grand compte d'une chose qui lui a peu

coûté ; et souvent aussi , lorsqu'une autre,

aprèsavoirreçu de grands services, n'en rend

que de médiocres , on attribue à son peu do

reconnaissance et de sensibilité ce qui ne

vient que de l'impuissance où elle est d'en

rendre de plus grands. Je me trouve dans

cet embarras; je sens bien qu'il ne me sera

pas aisé de remplir l'idée que vous avez de

moi, et de me rendre digne de tant d'hon-

neurs; car la gloire du trône n'est point

dans son élévation, mais dans le mérite de

celui qui en sait soutenir et rehausser l'éclat.

L'horreur qu'on a des maux passés fait

concevoir plus facilement de bonnes espé-

rances pour l'avenir; on se persuade aisé-

ment ce que l'on souhaite. On n'oublie

guère les injures; l'esprit aigri par .ses mal-

heurs en conserve long- temps le souvenir;

mais on jouit des biens sans réflexion, et

quand on ne les possède plus, on en perd

bientôt la mémoire. La douleur fait dans

l'âme de plus vives impressions que le plai-

sir, et nous sentons beaucoup plus le mal-

heur de la servitude que le bonheur de la

liberté. Lorsqu'on nous laisse jouir en repos

de nos biens, nous regardons cet avantage

comme un droit naturel dont nous ne de-
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» vons avoir obligalion à personne ;
mais si

» on nousenieve ce que nous possédons, cette

» injustice nous révolte d'autant plus que Iç

» bienfait opposé nous touchait peu. S'il ar-

» rive quelque changement avantageux à la

» république, personne ne le met sur son

M conintc; car ou ne s'intéresse point au bien

» général de l'état, quoiqu'on en profite. Si

» au contraire on fait la moindre perte en

» particulier, on ne la croit jamais assez com-

» pensée par la tranquillité et le bonheur de

M tous le3 citoyens. Ceux qui, sous la tyrannie,

» s*aecoramodaient de ces largesses faites avec

» tant de profusion et si peu de discernement,

» lorsque sous un nouveau règne ils voient

» des fonds plus petits distribués avec plus de

» justice et de prudence, traitent cette sage

» dispensadon d'avarice sordide, sans faire

)» réflexion que les tyrans ne sont prodigues

» que du bien de leurs peuples, et qu'ils n'en-

» richissent les uns que des dépouilles des au-

M très. Mais les princes qui ne font point de

» largesses mal à propos, et qui ne récompen-

» sent que ïe mérite, ne grossissent point leur

-» épargne aux dépens des malheureux, et bien

» loin de fournir aux plaisirs et aux débauches

» deleursfavoris,leurfrugalité sert elle-même

» d'exemple à toute leur cour. J'espère que

» toutes ces réflexions vous ferontsentirlepoids

y> que j'ai àsoulenir, quevousm'aiderez de vos

» conseils, et que vous partagerez mes soins.

» Nous ne sommes plus sous une injuste mo-

» narchie; il faut faire revivre la république

» et que le sénat rentre dans ses droits. Voilà

» mes intentions : vous pouvez en faire part

). au peuple : je ne doute point que vous n'en

» conceviez de bonnes espérances. » Ce dis-

cours de Perlinax fut reçu des sénateurs avec

beaucoup d'acclamations et de louanges
^ ce

ravon de liberté releva un peu leur esprit

abattu sous une longue servitude. Ils lui fi-

rent de grands remercimens, et, après lui

avoir rendu toute sorte d'honneurs, l'accom

pagnèrent au Capitole, etdans tousles temples,

OÙ il offrit des sacrifia s pour la prospérité de

son règne.

Quand on eut appris le détail de ce qu il

avait dit dans le sénat, et qu'on eut vu les lel-
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très qu'il écrivit au peuple, on en eut unejoie

incroyable ; on se promit toute sorte de bon-

heur sous un prince d'un si grand mérite et

d'une modération si peu ordinaire. Il com-

mença par faire défense aux soldats prétoriens

d insulter et de maltraiter les bourgeois, et

lâcha de rétablir partout l'ordre que la licence

du régne passé avait banni. Il était d'un abord •

aisé et engageant, et donnait audience aux

moindres citoyens avec beaucoup de bonté.

Il se proposait dans toutes ses actions Marc-

Aurèle pour exemple; c'était pour les vieil-

lards une grande joie de retrouver en lui ce

bon prince: les autres, qui avaient gémi long-

temps sous la tyrannie, goûtaient d'autant

plus la douceur d'un règne paisible, qu'ils ne

l'avaient jamais éprouvée , et ils étaient pleins

de reconnaissance et d'attachement pour celui

à qui ils en étaient redevables. Lorsqu'on eut

appris dans les provinces tout ce qu'il avait

fait à Rome, les peuples, les soldats et les al-

liés du peuple romain l'élevèrent jusqu'aux

cieux et le comblèrent de louanges. D'un

autre côté, les Rarbares qui avaient secoué le

joug, ou qui pensaient à se révolter, chan-

gèrent de résolution ; son nom était redou-

table parmi eux ; ils se sentaient encore de

leurs pertes et de ses victoires; ils savaient

d'ailleurs qu'il était d'une équité et d'une fi-

délité inviolables, qu'il ne faisait jamais le pre-

mier des actes d'hostilité, et qu'il était égale-

ment éloigné de la cruauté et d'une fausse et

lâche condescendance. Tous ces motifs les en-

gagèrent à se soumettre à lui volontairement.

On vit venir en même temps de tous côtés

des ambassades à Rome pour féliciter l'empe-

reur sur son élection, et le peuple sur le bon

heur qu'il avait de vivre sous un si grand

prince. Tout le monde, en particulier et en

général, était donc satisfait du nouveau gou-

vernement; mais ce qui faisait la félicité pu-

blique ne pouvait accommoder les soldats des

gardes prétoriennes. Les rapines et les violen-

ces leur étaient interdites; on les avait assu-

jétis à une discipline plus exacte; ils préten-

daient qu'on les méprisait; que, sous prétexte

de les ranger à leur devoir, on ne cherchait

qu'à les murlificr et à leur ùter leur liberté.
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Ils voyaient bien qu'ils trouveraient mieux

leur compte dans le trouble d'une domination

tjrannique que dans la tranquillité présente.

Ils devinrent peu à peu moins soumis, leurs

officiers n'en venaient à bout qu'avec beau-

coup de peine; mais les choses allèrent bien-

tôt plus loin. Les dieux ne laissèrent que deux

mois à l'empire un prince qui pendant ce peu

de temps lui avait déjà fait de grands biens,

et qui lui donnait de plus grandes espérances.

La fortune jalouse ne lui permit pas d'exé-

cuter les admirables projets qu'il avait formés

pour le bonheur de ses peuples.

D'abord , comme il y avait dans l'Italie et

dans les provinces beaucoup de terres incul-

tes, il fit une déclaration par laquelle il en

abandonnait la propriété à tous ceux qui vou-

draient les faire valoir, sans qu'on pût jamais

les troubler dans leur possession, quand même
elles feraient partie des revenus de l'empire :

il les exempta de plus de tout subside les dix

premières années. Il ne voulait point que dans

les registres publics on mît sous son nom les

terres du domaine ; il disait qu'elles n'appar-

tenaient point au prince en particulier, mais

au peuple et à tout l'état. Il'rctrancha tous les

impôts que l'avarice des tyrans avait inven-

tés, et qu'ils avaient mis sur les passages des

rivières, sur les ports et sur les grands che-

mins. Par ces sages réglemens , il commençait

à faire revivre l'ancienne liberté ; mais il n'en

devait pas demeurer là, et l'on avait lieu de

tout espérer de ces heureux commencemens.
Il avait chassé de la ville tous les délateurs,

et ordonné qu'on les poursuivrait, quelque

part qu'ils fussent, pour leur faire leur pro-

cès, afin que dans la suite on ne fût plus ex-

posé à la calomnie, ni inquiété par des accu-

sations sans fondement. Il fit paraître tant de

modestie
,
qu'il ne voulut jamais souffrir que

son fils , qui avait déjà dix ou douze ans, vînt

loger dans le palais; il le fit demeurer dans la

maison paternelle ; il allait, comme aupara-

vant , au collège avec ses compagnons, sans

aucune distinction et sans suite ; il n'était

exemptd'aucun des exercices ordinaires , et on

ne reconnaissait par aucune marque de faste

et d'ostentation qu'il fût le fils de l'empereur.

Cette modestie et l'ordre qui régnait par-

tout étaient insupportables aux soldats; ils re-

grettaient le règne de Commode, sous lequel

ils exerçaient impunément toute sorte de vio-

lences et de brigandages. Au milieu de leurs

débauches, ils prirent la résolution de se dé-

faire de Perlinax, et de se donner un empe-
reur à leur fantaisie, qui ne mît aucun frein

à leur licence. Leur dessein fut aussitôt exé-

cuté que conçu; en plein midi, lorsqu'on y
pensait le moins, et que chacun était retiré

chez soi pendant la grande chaleur, ils couru-

rent au palais comme des furieux, l'épée nue
et la pique baissée. Les officiers de l'empereur,

épouvantés d'une émeute si soudaine , se trou-

vant en petit nombre et sans armes
, prirent

la fuile. Quelques-uns
,
plus fidèles et moins

timides^ allèrent avertir Pertinax, et lui con-

seillèrent de se sauver et de se jeter entre les

bras du peuple. Ce parti, quoique le plus sûr,

lui parut peu honnête et trop indigne de son

rang, de son caractère et de la réputation

qu'il s'était faite : il ne pensa donc ni à fuir,

ni à se cacher ; mais allant au devant du péril,

il s'avança pour parler aux soldats II espérait

de réprimer par sa présence cette fougue in-

sensée. Il parut hors de sa chambre, et leur

demanda quelle raison ou plutôt quelle fu-

reur les animait. Il garda sa gravité ordinaire,

ne perdit rien de sa majesté, et sans pâlir,

sans trembler, sans prendre un ton de sup-

pliant, il leur dit : « Quel est votre dessein,

» et que prétendez-vous faire? Tuer un vieil-

» lard qui n'a que trop vécu , et qui a acquis

» assez de gloire pour n'avoir pas de regret

» de la vie? aussi bien faudra-t-il toujours en

» venir à ce terme , et je n'en suis pas fort

I) éloigné. Mais que vous, quiètescommis à la

» garde du prince , qui êtes chargés de sa con-

» servation et de sa vie , qui en répondez à

» tout l'empire; que vous, qui êtes armés

» pour sadéfense, vous deveniez ses assassins
;

» que vous trempiez vos mains dans le sang,

» non d'un simple citoyen, mais de votre em-

» pereur, c'est un attentat qui peut avoir pour

» vous d'aussi dangereuses suites qu'il est en

» lui-même horrible et inoui ! ,Ie ne sache

» point que vous ayez aucun sujet de vous
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» porter a cx's extrémités. Si c'est la mort de

') Commode qui vous chagrine, prenez-vous-

)) en à la nature, qui ne dispense personne de

» ce tribut; si vous prétendez qu'il a été em-
î) poisonné, il est toujours sûr que je suis très-

» innocent de ce crime; vous savez que je n'ai

.) pas été plus instruit que vous de toute cette

i> affaire, et que les soupçons qu on a pu for-

» mer ne sont jamais tombés sur moi. Au
» reste, vous ne perdez rien à sa mort, on

» ne prétend point vous retrancher aucune

» des choses que Téquité et la bienséance per-

» mettent qu'on vous laisse, et on vous ac-

» cordera tout ce que vous demanderez sans

» vouloir l'emporter de force et aux dépens

» des citoyens. » Ce discours eu avait déjà

ébranlé un grand nombre , et quelques-uns

s'étaient retirés , frappés par cet air de majesté

que sa vieillesse augmentait; mais quelques

autres , plus furieux , le tuèrent comme il ache-

vait de parler.

D'abord qu'ils eurent consommé leur crime,

ils en appréhendèrent les suites. Ils ne dou-

taient point que le peuple ne fût fort affligé

de cette perte ; et pour prévenir sa vengeance,

ils s'enfuirent au plus tôt dans leur camp , en

fermèrent les portes, et se mirent en garde

sur le rempart et sur les tours. Ainsi finit

Pertinax, que ses vertus et ses grandes ac-

tions rendaient digne d'une meilleure desti-

née. Le peuple, à la nouvelle de sa mort , fut

[195 de l'E. V.]

Pertinax , ne laissèrent pas de se tenir tou-

jours enfermés dans leur camp ; mais ils firent

monter sur les murs ceux qui pouvaient se

faire entendre de plus loin , et leur firent

crirr que l'empire était à vendre au plus of-

frant, qu'ils en mettraient en possession celui

qui aurait de plus grandes sommes à leur

donner, et le conduiraient avec sûre garde à

son palais. Cette proposition ne tenta point ce

qu'il y avait dans le sénat de graves personna-

ges et de riches patriciens, triste et petit reste

échappé à la tyrannie et à ravarice de Com-

mode.

étrangement troublé ; il courait dans les

rues comme des furieux; il allait de tous

côtés cherchant les meurtriers, quoiqu'il ne

pût ni les trouver ni se venger. Les séna-

teurs étaient encore dans une plus grande

consternation; ils perdaient un père, ils ap-

préhendaient de retomber sous un tyran, et

voyaient bien que c'était le dessein des sol-

dats. Après deux jours de tumulte, les simples

citoyens, pensant cliacun à sa sûreté particu-

lière, se tinrent en repos dans leurs maisons;

mais les personnes de qualité et de distinction

se retirèrent dans leurs terres les plus éloi-

gnées de Rome, pour n être pointexposéesaux

dangers qu'une révolution traîne après elle.

Les soldats voyant qui; le peuple s'était calmé

et qu il ne pensait plus a venger la mort de

On vint avertir Julien de la déclaration des

soldats, pendant qu'il soupait et faisait la dé-

bauche à son ordinaire. Il avait été consul , et

passait pour avoir des richesses immenses. Sa

femme, sa fille et tous ses parasites lui con-

seillèrent de se lever au plus tôt de table et de

courir au camp pour savoir la vérité de cette

affaire. Ils l'accompagnèrent, et l'exhortaieni

pendant le chemin à ne pas manquer cette

occasion qui s'offrait d'elle-même
;
que l'em-

pire étant à vendre
,
personne ne pouvait le

lui disputer. Quand il fut au pied du mur , il

dit aux soldats qu'il avait dans sa maison des

coffres plein d'or et d'argent qu'il était prêt à

répandre. En même temps un autre consulaire

nommé Sulpicien
,
qui était gouverneur de la

ville et beau-père de Pertinax, vint aussi faire

ses offres ; mais cette alliance le rendit suspect

aux soldats : ils appréhendèrent qu'il ne leur

dressât quelque piège, et ne cherchât les

moyens de venger la mort de son gendre. Ils

tendirent donc une échelle à Julien pour le

passer dans le camp, car ils ne voulurent point

ouvrir les portes qu'ils n'eussent fait leurs

conditions. Il promit d'abord de rétablir la

mémoire de Commode , de lui faire décerner

les honneurs que le sénat lui avait ôtés, et de

relever ses statues ; en second lieu, de leur

rendre la première licence dont ils jouissaient

sous son règne, et enfin de leur donner plus

d'argent qu'ils n'oseraient en demander et

n'eu pourraient prétendre. Charmés de ces

promesses, ils le proclamèrent aussitôt empe-

reur avec le surnom de Commode , dont iJs,_
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remirent les images à leurs enseignes. Après

avoir fait dans le camp les sacrifices accoutu-

mes , il eu sortit avec une plus forte escorte

qu'à l'ordinaire , et il avait sans doute sujet

d'appréhender quelque émeute. Les soldats

marchaient en ordre de bataille, afin de pou-

voir tenir ferme si on les attaquait ; ils avaient

au milieu d'eux leur nouvel empereur ; ils

portaient leurs piques hautes et se couvraient

de leurs boucliers , dans l'appréhension qu'on

ne jetât sur eux des pierres de dessus les toits.

Mais le peuple ne fil aucun mouvement ; il se

contenta de charger Julien d'injures, au lieu

des acclamations ordinaires , et de lui repro-

cher avec mépris d'avoir acheté l'empire qu'il

n'avait pu mériter.

Cet attentat, qui réussit aux soldats mieux

qu'ils ne l'avaient espéré, les gâta entière-

ment ; et cette cupidité insatiable qui les do-

mine encore prit de là naissance. La mort de

Pertinax étant demeurée impunie, et l'empire

ayant été mis à l'encan à la vue de tout le

monde, sans que personne osât lui sauver

celle infamie, les soldats, devenus insolens par

la lâcheté des Romains, furent plus; licencieux

que jamais. Ils commencèrent à mépriser des

princes qui étaient leur ouvrage ; ils ne recon-

nurent plus une autorité si avilie, et n'épar-

gnèrent pas le sang quand il fut question d'as-

souvir leur convoitise. Au reste, le nouvel

empereur passait tout son temps dans les plai-

sirs, négligeait entièrement les affaires, et

s'abandonnait à la mollesse et à un honteux

repos. Il avait de plus trompé les gardes pré-

toriennes^ étant hors d'élat de leur payer les

grandes sommes qu'il leur avait promises; car

il n'élait pas si riche qu'on le pensait et qu'il

l'avait voulu faire croire. D'ailleurs , Com-
mode avait épuisé l'épargne par ses débau-

ches et ses folles dépenses. Les soldats étaient

donc piqués de ce qu'cm s'était moqué d'eux;

et le peuple
,
profitant de leur aigreur , fai-

sait paraître ouvertement le mépris qu'il avait

pour Julien
,
jusqu'à lui reprocher , lorsqu'il

passait, ses infâmes raffinemens d'impudicité.

Ils ne l'épargnaient pas même dans le cirque

et aux spectacles ; ils demandaient tout haut

Niger pour qu'il vjntau plus tôt venger l'hon-

neur de l'empire et les délivrer des indignités

qu'ils souffraient.

Ce Niger avait été consul, et était alors

gouverneur de Syrie, province des plus consi-

dérables, et dont la Phéuicie et tout le pays

qui s'étend jusqu'à l'Euphrate dépendaient. 11

élait d'un âge avancé, et avait exercé avec

honneur les premières charges de l'état. Il pas-

sait pour un homme modéré, et l'on disait

qu'il tenait assez de Pertinax : c'était ce qui

lui attirait l'affeclion du peuple. On n'enten-

dait que son nom dans les assemblées. Pen-
dant qu'on insultait Julien, et qu'on lui disait

des injures en sa présence . tous les vœux al-

laient vers Niger. Ils lui donnaient toutes les

qualités attachées à la souveraine puissance

,

et les places publiques retentissaient d'accla-

mations en son honneur. Il en fut informé, el

conçut que ces avances lui seraient très-favo-

rables. 11 voyait que les cohortes prétoriennes

ne soutenaient plus Julien, et que le peuple

le jugeait indigne du trône où il était monlé
par des voies si honteuses. Il fut donc tenté

de prendre une place qu'on lui offrait. Il fai-

sait venir chez lui les uns après les autres des

officiers-généraux , des tribuns , et même quel-

ques soldais; il leur communiquait les nou-

velles qu'il recevait de Rome, afin qu'elles se

répandissent plus vite dans toutes les armées

et dans les provinces. Il espérait attirer par ce

moyen dans son parti tout l'Orient, lorsqu'on

saurait qu'il ne se portait point de lui-même,

et par une ambition téméraire, à envahir

l'empire, mais qu'il ne faisait que céder aux
empressemens du peuple romain. Ces nouvel-

les firent l'effet qu'il s'en était promis; on se

rendait de tous côtés auprès de lui, et tout le

monde le conjurait de prendre en main le

gouvernement. Les Syriens sont naturelle-

ment légers et amateurs de la nouvcaulé ; ils

avaient de plus une affection particulière pour

Niger, qui gouvernait sa province avec beau-

coup de douceur , et leur donnait souvent des

jeux, des spectacles et autres semblables diver

tissemens dont ces peuplesnese lassent jamais

Ceux d'Antioche, surtout, passent presque

toute l'année en fêtes et en réjouissances danf

leur ville, qui est fort riche et fort peuplée.
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Le gouverneur entretenait cette passion, et,

pour les gagner, fournissait à leurs plaisirs.

Quand il vil les choses si avancées, il crut

qu'il était temps de se déclarer ; il fit assem-

bler les soldats dans la place d'Antioche ; le

peuple s'y étant aussi trouve , il monta sur un

tribunal et les harangua eu ces termes : u j'ose

» m'assurer que vous connaissez déjà ma mo-

» dération , et l'éloignement naturel que j'ai

w pour toutes les entreprises hasarvU uses. Ce
I) ne sont ni des vues particulières , ni des cs-

» pérances frivoles qui me fout faire cette

» démarche ; mais je me rends aux prières et

» aux pressantes sollicitations du peuple ro-

M main qui me conjure de lui tendre une

» main salutaire , et de sauver Thonneur de

» l'empire si indignement prostitué. Dans une

M occasion moins favorable et moins juste,

» mou dessein passerait pour une témérité et

» pour un attentat ; mais dans la conjoncture

» présente, où les vœux du peuple m'appel-

» lent et me convient, ce serait une lâcheté

» et une espèce de trahison de ne les pas

)) é( outer. Je vous ai donc assemblés pour

» prendre vos avis , je veux me servir de vos

» conseils dansune affaire si délicate ; si elle me
» réussit, je partagerai avec vous mon bon-

» heur. Il ne s'agit point ici d'une médiocre

» fortune , et nos espérances sont aussi gran-

» des qu'elles sont réelles. C'est Rome même,
» le centre de l'empire qui nous appelle, et le

» trône chancelant et mal occupé nous attend

» pour le remplir. Les dispositions favorables

» du peuple, le peu de résistance de la part

» de notre compétiteur , tout nous répond du
» succès. Ceux qui viennent d'Italie assurent

» que les soldats mêmes qui ont vendu l'cm-

» pire à Julien ne le soutiennent i)lns, et qu'il

>• ne peut com[tl('r sur eux depuis qu'il leur a

» manqué de parole. Voilà où en sont les

* choses; c'est à vous maintenant à îne dé

» darer vos sentimens. »

D'abord qu'il eut achevé, les soldats et le

peuple le proclamèrent empereur, le couvri-

rent d'une robe de pourpre; et après avoir

préparé à la hâte les autres orncraens impé-

rianx, ils firent porter le feu devant lui , le

coiiduibiieul ou cércmouie dans tous les tem-

ples d'Antioche, et le ramenèrent dans sa

maison , autour de laquelle on niit toutes les

marques qui font reconnaître les palais des

princes. Lorsqu'on eut appris ce qui s'était

passé à Antioche , toutes les provinces de l'O-

rient s'empressèrent à l'envi de lui venir ren-

dre hommage, et l'on voyait arriver de tou-

tes les villes des députés , comme vers un
prince déjà reconnu. Les satrapes mêmes qui

habitent au-delà de l'Euphrateetdu Tigre l'en-

voyèrent féliciter et lui offrirent du secours.

11 fit à leurs ambassadeurs de grands présens,

et les chargea de remercier leurs maîtres des

offres qu'ils lui faisaient, disant qu'il n'avait

point besoin de troupes, et prétendant se met-

tre en possession de l'empire sans répandre du

sang. Ces premiers succès le jetèrent dans

une nonchalance pernicieuse ; il croyait déjà

son trône affermi ; il ne pensait qu'à se diver-

tir, et s'amusait à donner des fêtes au peuple

d'Antioche, au lieu d'aller d'abord à Rome,
ce qui était de la dernière conséquence. Il

n'écrivit pas même aux armées d'Hlyrie qu'il

aurait dû aller joindre, et qu'il lui était im-

portant de^agner. Il s'imaginait qu'elles sui-

vraient le parti de Rome et de l'Orient , et

gâtait ainsi ses affaires par un excès de con-

fiance. Cependant le bruit de ce qui s'était

passé vint jusqu'à ces armées, et passa dans

toutes celles qui campent sur les bords du
Rhin et du Danube.

Les armées de Pannonie avaient pour géné-

ral Sévère, Africain de nation, homme entre-

prenant et expérimenté, d'un naturel violent,

d'une vie dure et laborieuse, infiitigable dans

les travaux, ardent à former des desseins , et

aussi prompt à les exécuter. Lorsqu'il eut ap-

pris que l'empire, sans maître légitime, était

exposé en proie à tous ceux qui osaient y pré-

tendre, la faiblesse de Julien et la négligence

de Niger, qui les rendaient tous deux égale-

ment méprisables, le firent penser à s'emparer

d'une place si mal occupée et encore plus mal

défendue. Son ambition était flattée par des

songes, des oracles et autres présages dont on

ne reconnaît la vérité qu'après l'événement.

Il lésa rapportés la plupart dans sa vie : ainsi

je ne parlerai que du dernier, qui fut le prin-
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cipal, et sur lequel il compta le plus. Le jour
j

tables scntimens de ceux qui ont quelque dis-

qu'on eut la nouvelle que Pertinax avait êlé

élevé à Tempire, Sévère ajaut offert les sacri-

fices ordinaires et prêté le serment de fidélité,

se retira sur le soir dans sa maison, et s'élant

endormi, il vit en songe un cheval haut et vi-

goureux, richement enharnacho, et qui pas-

sait dans la rue Sacrée ; mais lorsqu'il fut à

l'entrée du marché où s'assemblait le peuple

dans les temps de la république, il jeta par

terre l'empereur, et, présentant sa croupe à

Sévère qui était à côté du prince , le porta

sans broncher jusqu'au milieu de la place, où

tout le peuple le regardait avec respect et

étonnement. On voit encore dans ce même
endroit un relief de bronze sur lequel ce songe

est représenté.

Sévère , encouragé par ces présages , se

persuadant que les dieux l'appelaient à l'em-

pire, résolut de sonder les soldats. Il s'entre-

tenait chez lui avec les chefs des légions, les

tribuns et les autres officiers principaux, de

l'état présent des affaires. Il disait que l'em-

pire élail à l'abandon, et qu'il ne se trouvait

personne qui eût ni assez de courage ni assez

de prudence pour le gouverner. Il s'emportait

contre les soldats prétoriens qui avaient violé

leur serment de fidélité et trempé leurs mains

dans le sang de leur prince, sans qu'on eût

osé vengé la mort d'un si grand personnage.

Ces discours faisaient plaisir aux sok'als d'U-

Ivrie qui avaient servi sousPeriinax du temps

de Marc-Auréle , et qui avaient tant de lois

partagé avec lui l'honneur de ses triomphes.

Pendant tout le temps qu^il les avait comman-

dés, on n'avait pas moins admiré sa douceur

envers les soldats que sa valeur et son intrépi-

dité dans les batailles. Ils avaient sa mémoire

en vénération , et étaient pleins de ressenti-

ment contre ceux qui leur avaient enlevé un

si bon prince. Sévère, profitant de ces dispo-

sitions, les conduisait à ses fins, et paraissait

indifférent pour toute autre chose que pour

venger un sang si cher aux soldats. Ils le

croyaient bonnement ; car autant qu'ils ont la

simulation. Etant donc pleinement convain-

ciis que Sévère ne pensait à rien moins qu'à

sa propre élévation, ils se donnèrent à lui et

liî proclamèrent empereur. Lorsqu'il se fut

assuré des armées d'Ill} rie, il députa vers les

nations voisines et vers tous les princes du
nord qui sont soumis aux Romains, et les

attira dans son parti à force de promesses.

Personne ne savait mieux que lui l'art de dis-

simuler : il ne découvrait jamais ce qu'il pen-
sait, disait souvent tout le contraire, et ne se

faisait point un scrupule de violer ses sermens,

lorsqu'il y trouvait son avantage. Il écrivit

aux gouverneurs des provinces, et à ceux qui

commandaient les troupes, des lettres insi-

nuantes et artificieuses qui les gagnèrent faci-

lement; il prit le surnom de Pertinax qui n'é-

tait pas moins agréable au peuple qu'aux

armées, et s'ètant, par ces justes mesures,

aplani le chemin à l'empire, il fit assembler

ses soldats et leur parla de cette sorte :

« L'horreur que vous avez eue de l'attentat

» des cohortes prétoriennes est une preuve

» de votre fidélité pour vos princes et de votre

» religion pour les dieux, au nom desquels

» vous avez prêté le serment. Je ne m'étais

» jamais alten<lu à me voir à la place où vous

» m'avez misj mon attachement pour mes lé-

» gitimes souverains m'avait empéchéd'y pré-

M tendre , et je ne souhaite maintenant que de

» seconder votre ardeur et de servir votre

M vengeance. Il ne faut pas laisser plus long-

» temps dans l'opprobre l'empire, dont l'éclat

» avait été si bien soutenu jusqu'à présent par

» ceux qui en ont eu l'administration. Car, si

» Commode n'a pas marché sur les traces de

» ses prédécesseurs, sa jeunesse l'excusait en

» quelque sorte ; la mémoire de son père cou-

» vrait ses défauts , et son illustre naissance

» les rendait plus supportables. On avait pour

)) lui plus de compassion que de haine; nous

)) rejetions ses faules sur ses flatteurs et sur

» les minislres infâmes de ses voluptés. La

» souveraine puissance passa ensuite à ce vieil-

taille avantageuse, et qu'ils portent au combat » lard vénérable» dont la valeur et la modé-

d'ardcur et d'intrépidité , autant ont-ils l'es-
j

» ration seront toujours présentes à notre es-

èler les véri- ' » prit. Les soldats prétoriens ne purent souffrirprit épais et peu propre à dêmèl
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» tant de vertus et osèrent porter sur lui leurs

)) mains sacrilèges. Ils ont vendu à vil prix ce

» vaste empire qui s'étend sur ia terre et sur la

» mer, mais ils ont ètèmal payés de leur per-

» fidie ; celui avec qui ils avaient si honteuse-

» ment traité leur a manqué de parole . et ils

)> Font abandonné au mépris et aux insultes

» du peuple. Quand ils lui seraient encore

» fidèles , ils n'en seraient guère plus en sù-

)) reté. Ce ne sont que dos soldats de parade et

)> de cérémonie; leur nombre et leur courage ne

» méritent pas d'être comparés au vôtre. Vous

» êtes accoutumés à voir l'ennemi; vous sou-

)) tenez les plus longuss marches; vous souf-

» frez avec la même patience le froid et le

» chaud ; vous passez tous les jours sur des

» fleuves couverts de glace qu'il vous faut

>> rompre pour trouver à boire; les exercices

» de la chasse contribuent même à entretenir

» votre valeur; enfin il ne vous manque rien

» de ce qui fait les bonnes troupes et rend les

» armées invincibles : car^, autant la mol-

» lesse affaiblit le soldat, autant le travail le

» rend vigoureux. Les cohortes prétoriennes,

)) nourries dans le luxe et dans les délices de

» Rome , bien loin d'en venir aux mains avec

» vous, ne pourront pas même soutenir votre

» présence et ces cris que vous jetez à l'ap-

n proche de l'ennemi. Si quoiqu'un croit les

» forces de Syrie plus redoutables , il en sera

» bientôt désabusé , en considérant que Niger

)) n'ose s'avancer vers Rome ni faire aucun

» mouvement. Il se trouve bien dans une ville

)) voluptueuse, et, s'abandonnant au plaisir, il

» jouit par prfivision des honneurs d une au-

» torilé mal affermie. Les Syriens, et surtout

)» ceux d'Antioche, accoutumés à la raillerie et

)) à se divertir aux dépens des simples, affcc-

)> tenl pour lui de grands empressemens; les

» autres provinces, ne voyant personne capa-

» ble de gouverner, reconnaissent, en atten-

» dant mieux, le premier venu ; mais lorsqu'ils

)) ajtprendront que les armées d'Ilhrie, d'un

H commun accord, ont choisi un empereur,

n et qu'ils m'entendront nommer (car je ne

n leur suis pas inconnu depuis que j'ai com-

» mandé avec quelque honneur les troupes de

• CCS quartiers), ils n'auront à me reprocher.
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» comme aux deux autres , ni lâcheté ni ne-

» gligence, et n'étant ni si grands , ni si aguer-

» ris, ni si expérimentés que vous , ils n'ose-

)> ront éprouver vos forces et votre valeur.

» Allons d'abord à Rome : maîtres du siège et

» du centre de l'empire, rien ne pourra nous

» arrêter. Les oracles des dieux et la terreur

» de vos armes me répondent du succès.»

Ce discours de Sévère fut suivi des accla-

mations des soldats qui l'appelaient Auguste

elPertinax, lui faisaient raille protestations

de fidélité et de zèle, et l'assuraient qu'ils

étaient prêts à le suivre. Sans perdre de temps,

il leur commanda de s'armer le plus à la lé-

gère qu'ils pourraient, et après leur avoir fait

distribuer des vivres, il se mit en chemin. Il

s'avançait avec une vitesse incroyable , soute-

nant sans peine la fatigue des plus longues

marches, ne s'arrêtant nulle part, et ne don-

nant de repos à ses troupes qu'autant qu'il leur

en fallait pour reprendre de nouvelles forces.

Il partageait avec elles tous les travaux, n'avait

pas une meilleure tente, mangeait du même
pain, et ne se distinguait en rien dusin)ple sol-

dat. Il augmentait par ces manières l'affection

qu'ils lui portaient; il les piquait d'honneur,

était le premier à tout; de sorte qu'ils auraient

eu honte de ne pas suivre avec ardeur un tel

exemple. Ayant traversé la Pannonie en peu

de jours, il arriva sur les confins de l'Italie.

Il avait prévenu la renommée, et on le vil

paraître qu'on ne savait pas encore qu'il fût

en chemin. Les villes d'Italie furent fort épou-

vantées à la vue d'une armée si nombreuse.

Onn'entendaitplus dansée paysle bruit des ar-

mes, et ses habilans passaientleur viedansune

profonde paix à cultiver leurs terres. Pcndani

les temps de la république, lorsque le sénat nom-

niait les généraux d'armées , tous les peuples

de l'Italie allaient à la guerre; et ce sont eux

qui, portant leurs armes victorieuses chez les

fjrecs et chez les Barbares , poussèrent leurs

conquêtes jusque dans les pays les plus recu-

lés et se rendirent les maîtres du monde
Mais Auguslo, ayant changé la forme du gou-

vernement, ôta les armes à ces peuples , et, les

laissant languir dans le repos, il prit à sa solde

(les étrangers cju'il fit camper sur les fron-
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iières, pour tenir en I)ride les Barbares.

D'autre part, la largeur des fleuves, leur pro-

fomleur, la hauteur des moulagncs, les vastes

solitudes qui boruaieut l'empire, lui servaient

de relrancbemens. Quand on vit donc l'année

de Sévère répandue dans les campagnes, ce

spectacle si nouveau jeta l'alarme partout; et

bien loin de lui former les portes, on venait

au devant de lui avec des branches de laurier.

Il ne s'arrêtait que pour faire des sacrifices et

pour haranguer Ic^ peuples, ne pensant qu'à

gagner Rome en diligence.

Julien ajant appris ces nouvelles, ne savait

quelles mesures prendre ; il n'ignorait pas le

nombre et la force dos troupes d'Ill^rie; il ne

pouvait se fier, ni au peuple qui le haïssait,

ni aux soldats qu'il avait trompés. Il amassa

tout son argent, celui de ses amis, dépouilla

les temples, et essaya de faire revenir les

prétoriens par ses largesses. Mais eux, sans

lui en tenir compte , prétendaient que ce

n'était point une gratification, et qu'on ne

leur avait pa}é que ce qu'on leur devait. Ses

amis lui conseillèrent d'aller au devant de

l'ennemi et de s'emparer du passage des Alpes.

Elles forment ensemble comme un mur fort

élevé qui sert de rempart à l'Italie; la nature,

outre les autres avantages qu'elle a donnés à

celte heureuse contrée , a voulu k mettre à

couvert du côté du nord par cette longue

chaîne de montagnes qui joignent les deux

mers» celle du septentrion et celle du midi.

Julien , au lieu d'occuper ce poste si avanta-

geux, n'usa pas seulement sortir de Rome. Il

se prépara a soutenir le siège, et envoya prier

les soldats de se mettre en défense , de repren-

dre leurs exercices et de faire des retranche-

mens. Il fit dresser au combat des èlèphans

qui ne lui servaient que pour la pompe,

^'imaginant que la figure extraordinaire et

nonstrueuse de ces animaux étonnerait les

soldats d'Illyrie et ferait peur à leurs chevaux.

Dans toute la ville on forgeait des armes et

les autres choses nécessaires pour défendre

une placer mais pendant qu'on faisait avec

assez de négligence ces préparatifs, on apprit

que Sévère approchait. Il avait envové devant

lui plusieurs de ses soldats, qui, s'étant par-
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tagés , entrèrent la nuit par différens chemins

dans la ville avec des habits de paysans, sous

lesquels ils avaient caché leurs armes. L'en-

nemi était donc au milieu de Rome avant que

Julien eût pris aucune résolution.

Le peuple de son côté , étrangement

troublé , commençait à se déclarer pour le

plus fort; il blâmait la lâcheté de Julien

et les retardomens de Niger, mais il ne pou-

vait assez admirer l'activité et la promp-

titude avec laquelle Sévère les avait prévenus

l'un et l'autre. Julien lui fit proposer un
accommodement, et lui offrit de l'associer à

l'empire. Il avait communiqué ce dessein au

sénat, qui, voyant ses affaires abandonnées,

et qu'il en désespérait lui-même, se tournait

déjà tout entier du côté de son compétiteur.

Mais, deux ou trois jours après, ayant su qu'il

était fort prés, les sénateurs se déclarèrent

ouvertement. Les consuls convoquèrent le sé-

nat : carl'administration de la république leur

estdévolue lorsque l'empire est vacant ou dis-

puté. Pendant qu'ils délibéraient, Julien, de-

meuré seul dans son palais, se lamentait et

demandait en grâce qu'on lui laissât la vie, dé-

clarant qu'ilélait prêt à se dépouiller lui-môme

et à céder à Sévère la souveraine puissance.

Le sénat le voyant si épouvanté, et ayant été

averti que ses gardes l'avaient abandonné,

décréta sa mort , et déclara Sévère seul et

légitime empereur. Il lui envoya une dé-

putation de sénateurs qui étaient en charge,

ou qui avaient le plus d'autorité, pour lui con-

férer en son nom tous les titres et les honneurs

de l'empire. On envoya en même temps un
tribun pour tuer Julien. Il trouva ce lâche et

infortuné vieillard qui déplorait le malheur

qu'il s'était attiré lui-même en achetant cette

place dangereuse. Personne ne se mit en

devoir de le défendre, et l'officier exécuta ses

ordres.

Sévère, ayant appris la mort de Julien et

les délibérations du sénat, flatté de ce succès,

voulut, avant d'entrer dans Rome, se rendre

maître par adresse des cohortes prétoriennes.

Pour venir àbout d'une entreprise si difficile,

il écrivit en secret aux tribuns et aux centu-

38
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rions qu'ils devaient attendre de lui de gran-

des récompenses s'ils pouvaient engager les

soldais à exécuter de point en point ce qu'il

leur commanderait. Il envoya en même temps

une déclaration qui leur ordonnait de laisser

leurs armes dans le camp, et de venir au-

devant de lui avec l'habit qu'ils prenaient les

jours defêtes pour accompagner le prince dans

les sacrifices; il déclarait qu'ils n'avaient rien

a craindre de son ressenlirnent , et qu'il vou-

lait les réiablir dans leur lonction ordinaire
,

après qu'ils lui auraient prêté le serment de

fidélité. Les soldats rassurés par leurs capi-

taines, et se liant à la parole de Sévère, quit-

tèrent leurs armes, et vinrent le trouver avec

des branches de laurier et en habit de céré-

monie. Lorsqu'ils furent arrivés, et qu'on

eut averti l'empereur, il les fit approcher

comme pour les haranguer et leur faire des

largesses. Pendant qu'ils le saluaient avec de

grandes acclamations , et qu'ils avaient les

yeux attachés sur lui, les soldats d'IUyrie les

investirent de toutes parts , sans en tuer ni eu

blesser aucun; ils se tinrent seulement fort

serrés, et tournant contre eux la pointe de

leurs piques , les empêchèrent de s'enfuir et

de se défendre. Sévère les voyant enfermés

comme dans un filet
,
prit un air et un ton

raenaçans, et leur dit : « Vous voyez main-

» tenant que nous sommes les plus forts ,

» et que vous nous êtes autant inférieurs en

M adresse et en prudence qu'en nombre et

» en courage. Nous vous avons pris sans

M peine et sans aucun risque ; vous êtes en

» ma puissance, comme des victimes prêtes à

» être égorgées. Si l'on voulait vous punir

» comme vous le méritez , on ne trouverait

» point de supplice qui rêj>ondîlà l'énormilé

» de votre crime. Vous avez porté vos mains

» sacrilèges sur un saint vieillard . sur \otre

» prince, dont la vie vous était confiée et

» que vous deviez défendre aux dépens de la

» votre. Vous avez indigriemcntvendu connue

» un bien qui vous appartenait , ou comn»e
>i l'héritage d'un parti.ulier , cet empire

" qui n'avait été jusqu'à présent que le pri\

n d'une vertu êminente, ou le partiige «runi!

» oaissance iliuslrc ; et vous avez abaodooné

» lâchement celui que vous aviez mis sur le

» trône. S'il fallait vous châtier à la rigueur,

» mille morts ne pourraient expier tant de

» forfaits; rendez-vous donc justice, et vous

» reconnaîtrez ma clémence. Je ne répandrai

» point votre sang, mes mains seront plus

» retenues que les vôtres. Mais ce serait une

)) profanation et une injustice, qu'après que '

» vous avez violé voire serment, manqué à

» la fidélité que vous deviez à votre prince,

» et trempé vos mains dans le sang d'une

)) personne si sacrée , on vous confiât encore

» la tête et le salut des emnereurs. Vous aurez

)) la vie sauve c'est tout ce qu'il m'est permis

» de faire pour vous. J'ordonne à mes soldats

» de vous ôter , tout à l'heure , les habits et les

» autres marques militaires que vous portez,

» et à vous-mêmes de vous êloignerde Rome;

n je vous défendsd'en approcher de plus près

» que de cent stades , et vous déclare avec

^) serment que s'il se trouvcquelqu'un d'assez

» hardi pour manquer à cet ordre, il lui en

» coûtera la vie. » Les soldats d'IIlyrie leur

ôtèrent aussitôt ces petits coutelas garnis d'or

et d'argentqu'ils portaient dans les cérémonies,

avec leur ceinturon et les autres marquesdela

milice. Ces misérables, confus d'avoir été

si honteusement surpris, souffrirent tout sans

se défendre; car enfin, que leur eut servi,

en petit nombre et sans armes, de résister à

toute une armée.»* Ils se contentaient de plain-

dre leur malheur; et quoiqu'ils s'en trouvas-

sent quilles à bon marché, ils ne pouvaient

se consoler d'avoir donné si follement dans

le piège. Sévère prit en( ore une autre pré-

caution : dans la crainte que ces malheureux,

après avoir été cassés et dépouiliés, ne re-

tournassent au camp outrés de dépit et ne

reprissent leurs armes, il envoya en avant, par

des chemins détournés , les plus braves de ses

soldats, afin qu'ils s'en emjiarassent et en

défendissent l'entrée. Ainsi furent punis les

meurtriers de Perlinax.

Sévère s'a\anca ensuite à la tête de son

armée jusqu'aux portes de Rome. Cet appareil

redoubla la crainte du peuple déjà étonné de

lantde bonheur et de résolution. Les ciloyeus

sortircntavec lesénat, tcnautà leurs mains des
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braDcbes de laurier, et vinrent au-devant de

ce prince , le premier et peut-être le seul qui

,

sans répandre de sang et sans courir de hasard,

ait conçu etevéculé une enli éprise si délicate.

On admirait ses grandes qualités, mais surtout

celle patience à 1 épreuve des plus grands Ira-

vaux, celte fermeté d'esprit, cette activité

,

celle heureuse hardiesse qui formaient et ani-

maient ses desseins. Les sénateurs vinrent le

complimenter à la porte de la ville, et le con-

duisirent à son palais, après qu'il eul visilé

les temples des dieux, dans lesquels il offrit

les sacrifices accoutumés. Le lendemain il vint

au sénat, el v parla d'une manière très-obli-

geanle, flallant les sènaleurs de bonnes espé-

rances et leur faisant à lous des caresses en gé-

néral et en parliculier. Il lesassurailqu'il n'é-

tait venu que pour venger la mort de Perlinax
;

qu'il fallait penser à rétablir Tancienne for-

me du gouvernement, qu'il y conlribuerait

de tout son pouvoir
;
qu'on ne confisquerait

plus injuslcment les biens des accusés, qu'il

ne souffrirait en aucune manière les déla-

teurs
j

qu'enf.n il tâcherait de sui^rc, en

loules choses, l'exemple de Marc-Auréle,

et ne se contenterait pas de porter le nom

de Perlinax sans imiter ses vertus. Ces

discours charmaient la plupart des sénateurs

qui prenaienl à la lettre toutes ces belles paro-

les. Mais les plus anciens, qui connaissaient

l'empereur de longue main, avertissaient les

autres de ne s'v fier que d<' la bonne sorte
;

que c'était un esprit souple, adroit, impéné-

trable, dont loules les paroles et toutes les dé-

marches étaient étudiées; qu'il se repliait eu

mille manières selon ses différenles vues, et

qu'il avait toujours foi t avancé ses affaires

par une profonde dissimulation. La suite fil

voir que ce portrait était véritable.

Sévère, pendant le peu de séjour qu'il fit à

Rome, après avoir distribué au peuple beau-

coup de blé et lait à ses soldats de grandes

largesses, ne s'occupa plusquede Pexpèdilion

d'Asie. Il voulait surprendre Niger, qui, sans

prévoir l'orage dont il était menacé, s'abaa-

dounait dans Anliocheau repos et aux plaisirs.

Il enrôla toute la jeunesse des environs de

Rome, manda aux troupes qu'il avait laissées
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dans rillyriede le venir joindre en Thrace,

el arma une puissante flotte composée de tou-

tes les galères qui se trouvèrent dans les ports

de l'Ilalie. Il lit en fort peu de temps ces

grands préparatifs qu il crut nécessaires pour

les opposer aux forces de TOrient qui tenait

pour Niger. Après avoir pris ces mesures en.

habile jjènéral, il fil voir d'un autre côté qu'il

n'était pas moins bon politique. Il ne s'était

point encore assuré de l'armée d'Angleterre,

qui était fort nombreuse et très - aguerrie.

Elle avait pour général Albin, d'une famille

patricienne, qui avait été élevé dans le luxe

et dans les délices. Sa qualité et sa mollesse

étaient autant d'aiguillons puissans qui pou-

vaient exciter son ambition. Sévère appréhen-

dait que ses richesses, les forces et le nombre

des troupes qu'il avait en sa disposition, ne le

tentassent; qu'il ne profitât de son absence,

et que pendant qu'il serait dans le fond de l'O-

rient, il ne vînt se rendre maître de Rome,
dont il serait bien moins éloigné que lui. Afin

donc de l'amuser, et de se mettre en sûreté de

ce côté-là, il leurra de vains titres et d'hon-

neurs chimériques cet homme qui n'était pas

d'ailleurs trop fin, et qui le crut sans peine, sur

la foi de ses protestations el de ses sermens :

il le déclara césar et l'associa à l'empire, j>our

contenter, par ce partage simulé, son ambi-

tion qui se laissait prendre aux apparences.

Il lui écrivit des lettres pleines de démonslra'

tions d'amilié; il l'exhortai là le soulager d'un

fardeau sous lequel il succombait, disant que

Tempire avait besfjin d'un homme de sa qua-

lité, et qui fût dans la fleur de l'àge^ que pour

lui, il était déjà vieux; que les douleurs de la

goutte 1 empêchaient souvent d'agir, et que

ses enfans étaient encore trop jeunes pour

prendre sa place. Albin, ne se doutant point

de l'artifice, accepta ces offres avec joie, ravi

de se voir parvenu où il prétendait, sans avoir

répandu de sang ni couru de risque. Sévère,

pour le convaincre entièrement qu'il agissait

de lionnc foi, lui fit donner les mêmes titres

par le sénat, fit bffllre de la monnaie à son

coin, lui fit dresser des statues, et accompa-

gna ces honneurs de tout ce qui pouvait ser-

vir à le mieux tromper.
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S'étant ainsi assuré d'Albin, et ne laissant

rien derrière lui qui pût le traverser, il mar-

cha contre Niger à la tête d'une puissante ar-

mée. Les auteurs qui ont écrit sa vie nous

ont donné un journal exact de sa marche ;
ils

ont rapporté en détail tout ce qu'il fit dans

chaque ville, les prodiges par lesquels les dieux

se déclarèrent pour lui, les paysqu'il parcourut,

les batailles qu'il gagna, et jusqu'au nombre

des morts et des blessés. Non seulement les

historiens, les poètes mêmes se sont fort éten-

dus sur cette matière. Mais comme je ne me

MMdel'E.V.Î

renferme pas dans la vie de Sévère, et que j'ai

dessein de faire l'histoire de tout ce qui s'est

pass»"" pendant soixante ans sous différens prin-

ces que j'ai tous vus sur le trône, je ne rap-

porterai ici que les choses les plus importantes

,

et sans rien ajouter à la vérité, ni donner dans

l'exagération et la flatterie, comme ont fait

ceux qui ont écrit sous le règne de Sévère, je

tâcherai de ne passer sous silence aucun fait

mémorable, ni aucune des circonstances qui

pourraient intéresser le lecteur

LIVRE TROISIÈME.

Nous avons rapporté dans le livre précé-

dent la mort de Pertinax, celle de Julien,

l'arrivée de Sévère à Rome , et ses préparatifs

contre Niger. Ce dernier avant appris toutes

ces nouvelles lorsqu'il s'y attendait le moins,

et voyant deux puissantes armées de terre et

de mer prêtes à lui tomber sur les bras, écri-

vit à la hâte aux gouverneurs des provinces

de faire avancer des troupes sur les frontières

et d'armer sur les ports. Il envoya en même

temps demander du secours aux rois des Ar-

méniens, des Parthes et des Atréniens. Celui

d'Arménie lui fit réponse qu'il se contenterait

de demeurer neutre , et de se défendre si Sé-

vère passait jusque sur ses terres. Celui des

Parthes lui manda qu'il donnerait ordre à ses

satrapes de lever des troupes; car ils n'entre-

tiennent point d'armées sur pied pendant la

paix. Barsemius , qui régnait alors chez les

Atréniens, lui envoya un secours d'archers.

Il composa le reste de son armée des troupes

qui étaient en Syrie et de la jeunesse du pays,

surtout de ceux d'Anliochc qui, par légèreté

et par affection pour Niger, prenaient avec

plus d'ardeur que de prudence le mauvais

parti. Il fit élever un mur et creuser des re-

tranchemens dans les détroits dumontTaurus,

qui est entre la Cappadoce et la Cilicie , se per-

suadant que cette montagne presque inacces-

sible serait un rempart assuré pour tout l'O-

rient qu'elle sépare du Nord. Il envoya aussi

une garnison dans Bysance, ville des plus

grandes de la Thrace, et aussi opulente que

peuplée. Comme elle est située dans le détroit

de la Propontide, le commerce , la pêche et

les droits qu'elle prend sur les vaisseaux mar-

chands y apportent beaucoup de richesses.

Elle ne retire guère moins des terres fertiles

qui l'environnent, mettant ainsi à contribu-

tion l'un et l'autre élément. Niger crut avec

raison cette place d'importance, surtout pour

se rendre maître du détroit de la Thrace et

du passage par mer d'Europe en Asie. Elle

était environnée d'un mur très-haut, bâti de

grandes pierres de taille , si bien jointes qu'on

n'en pouvait apercevoir les liaisons. Les res-

tes, qu'on en voit encore, ne fon l pas moins ad-

mirer l'adresse des ouvriers que les efforts

de ceux qui ruinèrent un tel édifice. Niger,

s'étant emparé d'une ville si bien fortifiée et

des passages du mont Taurus, se croyait à

couvert de toutes parts.

Cependant Sévère s'avançait a grandes

journées, et ayant appris qu'on avait jeté une
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forte garnison dausBjsancc, il tourna du côté

de Cysique. jîlmilianus , gouverneur d'Asie,

que Niger avait fait général de ses armées, vint

au devant de lui avec toutes les forces du
parti. Après plusieurs combats fort opiniâtres,

la victoire demeura à Sévère dans une dernière

bataille. Les vaincus, restés en petit nombre,

se dissipèrent, et portèrent partout la nouvelle

de leur défaite. Plusieurs ont prétendu que

Niger avait reçu, dès l'abord, cet échec par

la trahison d'.Emilianus, dont on rapporte

deux motifs différens. Les uns disent qu'il ne

put sans jalousie voir Niger, qui lui avait suc-

cédé dans le gouvernement de Syrie, devenu

sou maître et son prince ; d'autres l'attribuent

à l'amour paternel et aux sollicitations de

ses enfans, qui lui écrivirent de ne les point

perdre en servant trop bien son parti , car Sé-

vère, qui les avait trouvés à Rome, les rete-

nait prisonniers. Commode avait coutume de

garder en otage auprès de sa personne les en-

fans des gouverneurs des provinces et des gé-

néraux d'armées. Ceux de Sévère étaient à

Rome lorsqu'il fut proclamé empereur en Illy-

rie, du vivant de Julien; il eut d'abord la

prévoyance de les mettre en lieu de sûreté,

envoyant en diligence quelques-uns de ses

amis, qui les firent sortir de la ville avant

qu'on y eût appris son élection. Mais quand

il se vit maître de la capitale de l'empire , il ne

manqua pas de se servir contre les autres de

l'artifice dont il avait su se garantir. 11 fit ar-

rêter les enfans de tous les gouverneurs de

l'Orient, dans le dessein de les obliger à tra-

hir leur parti pour sauver de si précieux dé-

pots, ou du moins pour qu'il fût en son pou-

voir de se venger de leur opiniâtreté sur ce

qu'ils avaient de plus cher.

Après la bataille de Cysique, les vaincus se

répandirent de tous côtés dans les montagnes

d'Arménie, dans l'Asie et dans la Galatie,

ou gagnèrent en diligence les détroits du

montTaurus. L'armée victorieuse passa dans

la Bithynie qui confine au territoire de Cysi-

que. Lorsqu'on eut appris dans ces quartiers

la victoire de Sévère, toutes les villes du pays

se partagèrent entre lés deux compétiteurs

,

non par aucun attachement ou aucune aver-
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sion qu'elles eussent pour l'un ou pour l'au-

tre, mais seulement par celte émulation, cette

jalousie et cette haine fatale qui régnent tou-

jours entre les voisins. C'est l'ancien défaut

des villes grecques qui , se mesurant d'un œil

jaloux, et voulant abattre celles dont l'éléva-

tion leur faisait ombrage, ruinèrent, par

leurs divisions, les forces de la Grèce, qui,

affaiblie par tant de guerres intestines, de-

vint la proie de la Macédoine, et passa en-

suite sous le joug des Romains. Une si funeste

expérience n'a pu éclairer ces peuples; la

même manie dure encore dans les villes qui

ont conservé quelque chose de leur ancienne

splendeur. Après la défaite de Niger, ceux de

Nicomédie députèrent vers Sévère , et lui of-

frirent de se rendre à lui et de recevoir garni-

son. Ceux de Nicée, d'autre part, par haine

contre leurs voisins , embrassèrent avec ar-

deur le parti des vaincus . retirèrent chez eux
les soldats restés de la journée de Cysique et

ceux que Niger avait envoyés pour garder la

Bithynie, On vit donc sortir de ces deux villes

comme deux nouvelles armées qui en vinrent

aux mains avec beaucoup de chaleur 5 mais

Sévère eut encore l'avantage, et les fuyards

gagnèrent au plus tôt les détroits de la Cili-

cie . où ils se tinrent en défense.

Niger ayant laissé à ce poste autant de trou-

pes qu'il en fallait pour le garder , s'en alla

à Antioche pour amasser de l'argent et remet-

tre sur pied une nouvelle armée. Cependant

Sévère, ayant passé par la Bithynie et la Gala-

tie dans la Cappadoce , tâchait de s'ouvrir,

avec ses troupes, le passage du mont ïaurus
;

mais ce n'était pas une petite entreprise : le

chemin était étroit, inégal, escarpé, bordé

d'un côté par la montagne, et de l'autre par

des précipices affreux dans lesquels roulent

des torrens à travers les rochers. Il était de

plus coupé par des retranchemens qui le ren-

daient inaccessible; et ceux qui le défen-

daient, combattant de dessus le mur avec

avantage et de pied ferme, résistaient facile-

ment au grand nombre des assiégeans qu'ils

accablaient de pierres. Pendant que ceci se

passait en Cappadoce, la ville de Laodicée en

Syrie , et celle de Tyr en Phénicic , ayant ap-
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pris que Niger avait perdu la bataille de Cysi-

que, abattirent ses statues et se déclarèrent

pour Sévère, purement par opposition aux

villes d'Antiocbe et de Bérilbe , leurs ancien-

nes émules, qui avaient embrassé avec ardeur

le parti contraire. Niger, qui était d'ailleurs

d'un naturel assez modéré , fut outré à un tel

point de cet affront, qu'il fit marcber contre

elles des soldats maures à qui il en abandonna

le pillage, avec ordre de faire tout passer au fil

de l'épée. Ces gens féroces et intrépides, qui

ne respiraient que le sang et le carnage, sur-

prirent ces malheureuses villes , et s'y étant

jetés comme des furieux, mirent tout à feu et

à sang.

Pendant que Niger assouvissait ainsi sa

vengeance et levait de nouvelles troupes,

celles de Sévère étaient toujours arrêtées au

pied du mont Taurus, et rebutées de tant

d'efforts inutiles, elles commençaient à se re-

lâcher. Les ennemis, au contraire, se croyaient

en sûreté dans un poste si avantageux. Les

choses en étaient là, lorsqu'il survint pendant

la nuit une pluie violente avec beaucoup de

neige (car le froid est très-grand dans la Cap-

padoce, et particulièrement sur le mont Tau-

rus); cette pluie et cette neige formèrent un

torrent impétueux, qui, ne trouvant point

d'issue, devint encore plus violent par les ob-

stacles qu'il rencontrait. Enfin la nature l'em-

porta sur l'art : le mur ne put résister long-

temps à la force de l'eau qui en battait le pied;

elle s'insinua d'abord dans les joints des pier-

res ; et comme elles n'étaient pas bien cimen-

tées, parce qu'on avait fait cet ouvrage à la

hâte, les fondemens furent bientôt ébranlés,

et le torrent se fit au travers de ses ruines un

passage libre. Ceux qui gardaient les retran-

chemens, épouvantés de cette chute et ap-

préhendant d'être enveloppés par les ennemis,

s'ils attendaient que les eaux fussent écoulées,

prirentaussitôtla fuite. Les soldats de Sévère,

encouragés par cet événement qui paraissait

avoir quelque chose de divin, comme si les

dieux les eussent conduits par la main contre

leurs ennemis, passèrent sans peine et sans

opposition le mont Taurus, et se répandirent

dans les plaines de la Gilicic.
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Niger, ayant appris ces fâcheuses nouvelles,

marchait à grandes journées avec une armée

fort nombreuse, mais peu aguerrie et peu en-

durcie aux travaux et aux fatigues de la

guerre. Il avait avec lui presque toute la jeu-

nesse d'Antioche, qui suivait son parti et sa

foi'tune, pleine d'ardeur et de zèle, mais de

beaucoup inférieure aux troupes d'Illyrie en

valeur et en expérience. Les deux armées se

rencontrèrent sur le bord du golfe d'Isse,

dans une grande plaine, bordée d'un côté par

la mer , et de l'autre par une colline qui s'é-

lève en forme d'amphithéâtre, de sorte qu'il

semble que la nature ait pris plaisir à former

en cet endroit une espèce de cirque. On dit

queDariusperditcontre Alexandre la dernière

bataille qui décida de son sort, et où il fut

fait prisonnier, dans cette même plaine, qui

fut toujours si fatale à l'Orient et favorable

aux armes du Nord. On voit encore sur la

colline une ville appelée Alexandrie, qui est

comme un trophée et un monument de cette

victoire, et dans laquelle on montre une sta-

tue d'Alexandre qui lui donna son nom. Les

deux armées y étant arrivées le même jour,

firent les mêmes mouvemens; elles se ran-

gèrent en bataille sur le soir, et après avoir

passé de part et d'autre toute la nuit dans

l'inquiétude et l'alarme ordinaires à la veille

d'une grande journée, au lever du soleil elles

en vinrent aux mains avec une ardeur égale,

animées par la présence et les discours de

leurs généraux convaincus que cette bataille

déciderait de la querelle, et que la fortune,

prête à donner un maître à l'univers, couron-

nerait le vi(;torieux. Le combat fut si long, si

opiniâtre, et le carnage si grand, que les ri-

vières de la plaine coulèrent quelque temps

vers la mer plus gro.sses de sang que de leurs

eaux. Maisenfin l'armée de Sévère eut l'avan-

tage. Ils poussèrent les ennemis si chaude-

ment, qu'ils obligèrent ceux qui échappaient

à leurs coups de s'abandonner à la merci des

flots. Ils poursuivirent les autres jusque sur

la colline, ettuèrent, avecles fuyards, un grand

nombre de ceux qui étaient venus des liens

circonvoisins pour voir la bataille, et qui se

croyaient en sûreté sur cette élévation.



(i95dfrÈ.v] MYRE IIî.

Niger, monté avantagenseinent, gagna en

diligence Anlioche avec quelques uns de ses

plus fiilèles amis. Mais la constcniation géné-

rale, le pelit nombre de ceux qui s'étaient

sauvés, les cris lamentables des femmes qui

pleuraient leurs maris, leurs frères et leurs

enfans , tout cet affreux spectacle Pabaltit en-

tièrement et le fil désespérer de sa fortune.

11 sortit delà ville, et se caclia dans une mai-

son des faubourgs, où il fut trouvé par des

cavaliers de l'armée ennemie qu'on avait mis

à ses trousses, et qui lui coupèrent la tète:

ainsi périt Niger. S'il ne s'était point attiré ce

malheur par sa négligence et ses rctardemens,

il aurait été plus digne de compassion , car on

avait toujours remarqué en lui des qualités

assez eslimables, et son élévation n'avait point

gèté son bon naturel. Après sa mort, Sévère

fit mourir non seulement ceux qui s'étaient

jetés dans son parti par quelque engagement

particulier, mais ceux encore qui avaient été

emportés par la nécessité et les conjonctures.

Il pardonna seulement aux soldats qui s'étaient

enfuis au-delà du Tigre, et qui ne revinrent

qu'après qu'il leur eut accordé une amnistie

générale. 11 en était passé un grand nombre

chez les Barbares ; et c'est depuis ce temps-là

que ces peuples apprirent à combattre de pied

ferme comme les Romains. Auparavant ils ne

portaient ni casque ni cuirasse, mais seule-

ment de petits habits légers et flotlans. Ils ne

savaient manier ni la pique, ni l'èpée, el toute

leur habileté consistait à lirer des flèches en

s'enfuyantà toute bride, *ans tourner levisage.

Mais plusieurs de ces soldats restés de la dé-

faite de Niger, s'élant établis parmi eux, leur

apprirent non seulement à se servir des armes

à la romaine, mais aussi à en forfier.

Sévère après avoir réduit tout l'Orient sous

son obéissance, n'ayant plusd'ennemis domes-

tiques, aurait bien voulu porter la guerre chez

les rois desParthesetdes Alréniens qui avaient

envoyé du secours à Niger; mais il jugea qu'il

n'était pas encore temps, qu'il fallait aupara-

vant se rendre seul maUre de l'empire et en

assurer la succession à ses enfans. Ce n'était

pas assez de s'être défait de Niger . il fallait

aussi se débarrasser d'Albm qui était encore
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de trop, et qui pouvait apporter beaucoup

d'opposition à ses projets. 11 avait déjà appris

qu'il se prévalait de la qualité de César el af-

fectait fort l'indépendance
;

qu'il recevait

même souvent des lettres des sénateurs les

ph's qualifiés, qui l'exhortaient à venir s'em-

parer de Rome, pendant que Sévère était oc-

cupé dans des pays éloignés ; caries patriciens

auraient beaucoup mieux aimé avoir pour

empereur Albin, qui était d'une famille illus-

tre et d'un naturel fort doux. Sévère, instruit

de toutes choses, ne voulut pas cependant se

déclarer sitôt, et prendre les armes contre un

homme qui ne lui en avait donné aucun pré-

texte plausible. Il voulut tenter auparavant de

s'en défaire sans bruil et par quelque artifice.

Il fit venir ceux de ses courriers à qui il se

fiait le plus, leur donna des lettres pour Albin,

el les chargea, après qu'ils les lui auraient ren-

dues en public, d'ajouter qu'ils avaient quel-

que chose à lui dire en particulier; que lors-

qu'il aurait fait retirer tout le monde el qu'il

serait sans gardes et sans défense, ils profitas-

sent de ce moment pour le tuer. Il leur donna

aussi du poison, afin qu'ils s'en servissent s'ils

pouvaient corrompre quelqu'un de ceux qui

lui préparaient à manger ou qui lui servaient

à boire. Mais ce n'était pas une chose aisée :

les amis d'Albin l'avertissaient sans cesse de

se délier d'un esprit si couvert el si habile

à cacher les pièges qu'il dressait. La manière

dont il vouait de traiter les lieutenans de Ni-

ger avait fait connaître mieux que jamais

son naturel. Après les avoir engagés par le

moyen de leurs enfans qu'il retenait prison-

niers, à trahir leur parti, et s'en être si bien

servi pour avancer ses affaires, il fil mourir

les uns el les autres lorsqu'il n'en eut plus

besoin. Jamais action ne marqua un caractère

plus fourbe et une plus noire politique. Albin

se tenait donc fort sur ses gardes : avant

de faire entrer dans sa chambre ceux qui ve-

naient de la part de Sévère, on leur ôtait leur

épée, et on les fouillait partout. Quand les

courriers, après lui avoir rendu les dépèches,

demandèrent à lui parler en secret, il se douta

de leur dessein; el les ayant fait appliquer à

la question, ou l'on tira d'eux une coniession
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entière, il les fit punir sur-le-champ comme

ils le méritaient, et ne traita plus Sévère qu'en

ennemi déclaré.

Dès qu'il eut appris que son projet n'avait

pas réussi. Sévère leva le masque et fit à

ses soldats ce discours en forme de manifeste :

« Je ne crois pas que personne m'accuse en

» cette occasion ni de légèreté d'esprit ni de

M trop de facilité à former des soupçons contre

» un homme queje comptais au nombredemes

» amis. Tout ce quej'ai fait pour lui me justifie

)) assez . Je l'ai associé à l'empire dont vous m'a-

» viez fait seul et légitime possesseur
;
partage

» surlequel les frères mêmes ne sauraient s'ac-

» corder. Mais il a fort mal reconnu un si grand

» bienfait ; il prend les armes contre moi, sans

» se mettre en peine ni de votre valeur ni de la

)) sainteté inviolable des sermens. Eu n'écou-

» tant que sa convoitise, il hasarde cette partie

» delà souveraine puissance qu'il avait acquise

» sans aucun risque , et qu'il possédait tran-

» quillement, dans l'espérance frivole de se

» rendre maître du tout, sans crainte pour les

» dieux et sans ménagement pour vous, à qui il

» ena coûté tant de travaux et tant de sang pour

» lui conserver l'empirej car votre gloire et vo-

» tre valeur n'ont pas été moins avantageuses à

)) l'un qu'à l'autre, et il en eût joui plus long-

» temps que moi, s'il ne s'en était pas rendu in-

)) diirnepar sa trahison. S'il y a de l'injustice à

» offenser quelqu'un le premier, il y aurait en-

» core plus de lâcheté à ne passe venger des in-

» jures qu'on reçoit des autres. Dans la guerre

» de Niger, c'était plus la nécessité qu'aucun

» sujet de plainte qui nous armait contre lui.

» Je n'avais point à lui reprocher qu'il eût

» voulu m'enlever l'empire dont j'étais paisible

» possesseur. Personne n'en étailcncoreleraaî-

» tre, ilétaitcommeàl'abandon, etnousdispu-

)> lions départ et d'autre ce grand prix avec une

» pareille ardeur. Mais Albin foulant aux pieds

» ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes

,

» après quej'ai fait pour lui tout ce queje pou-

M vais faire pour un fils, méprise une amitié si

t) utile et se déclar*' hautement mon ennemi.

» Autant qu'il a reçu de ma main d'honneur et

» degloire pendant qu'il m'a été fidèle, autant

» je ferai éclater aux yeux de toute la terre sa

[lOodel'è.V.]

» perfidie et sa lâcheté. Son armée, qui n'a de

» forces que ce qu'il en faut pour tenir une île

» en devoir, ne pourra résister à votre nombre

» et à votre valeur. Si les troupes d'illyrie ont

«suffi pour dompter tout l'Orient, après

)) plusieurs sanglans combats où elles ont tou-

» jours été victorieuses, maintenant que pres-

» quetouteslcs forces de l'empire sont réunies,

» quelle peine aurez-vous à vaincre une poi-

)) gnée de gens qui ont pour généralje ne dos pas

» seulement unlàche, mais un efféminé? Car y
» a-t-il quelqu'un qui nesachescsdéportemens,

M et que son armée, sans discipline-, s'aban-

» donne commelesanimauxlesplusimmondes

)) à loutessortes de dissolutions? Marchonsdonc

» contre lui, pleins d'alégresse et d'assurance^

» espérons tout du secours des dieux vengeurs

))des parjures, et pensons à soutenir l'hon-

» neur des trophées que vous avez érigés tant

1) de fois et dont il a fait si peu de compte, -«

Ce discours fut suivi des acclamations des

soldats qui déclarèrent Albin ennemi de l'ét^U,

et assurèrent l'empereur qu'ils étaient prêts à

le suivre partout. Ces dispositions de l'armée

fortifièrent les espérances elredoublèrent l'ar-

deur de Sévère. Ainsi, après avoir fait de

grandes largesses à ses troupes , il se mil en

chemin, ayant auparavant détaché un corps

d'armée pour assiéger Bysance, où s'étaient

jetés les restes du parti de Niger. Elle fut

prise dans la suite par famine; on la déman-

tela, on abattit les bains, les théâtres et tous

les autres édifices publics. Cette malheureuse

ville, devenue un méchant bourg, perdit en-

core la liberté. On en donna le domaine aux

Périnthiens, comme celui d'Antioche à ceux

de Laodicée. Sévère eut aussi soin de laisser

de grandes sommes pour rebâtir les villes que

les troupes des Niger avaient ruinées. Il s'a-

vançait cependant avec une vitesse incroyable,

ne s'arrêtait pas même les jours de fêtes,

passait la tête nue sur les plus hautes monta-

gnes , en plein hiver et pendant que la neige

tombait avec le plus de force, soutenant par

un si grand exemple l'ardeur et la patience de

ses soldats qui résistaient aux plus grandes

fatigues^ moins par crainte et par devoir

que par émulation. Il avait envoyé devant
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l'élite de ses troupes se saisir des passages des

Alpes ,
pour fermer à l'ennemi le chemin de

l'Italie.

Quand Albin
,
qui jusqu'alors n'avait pensé

qu'à se divertir , apprit que Sévère allait lui

tomber sur les bras , étonné d'une si prodi-

gieuse diligence , il passa avec son armée de

l'Angleterre dans les Gaules. Il écrivit aux

gouverneurs de toutes les provinces voisines

de lui envoyer de l'argent et des vivres. Les

uns furent assez malheureux pour lui obéir
j

il leur en coûta la tête lorsque la guerre fut

terminée. Ceux qui méprisèrent ses ordres se

trouvèrent bien d'une conduite plus heureuse

que prudente j l'événement décida du bon et

du mauvais parti. L'armée de Sévère étant ar-

rivée dans les Gaules^ après plusieurs escar-

mouches, on en vint enfin à un combat géné-

ral auprès de Lyon^ ville fort grande et fort

peuplée, dans laquelle Albin se relira pendant

la bataille. La fortune fut long-temps partagée

et la victoire en balance ; car les Anglais ne

sont guère moins courageux et moins portés

au carnage que les peuples d'illyrie : ainsi, en-

tre deux nations si belliqueuses, le combat de-

vait être fort opiniâtre. Les historiens qui ont

écrit sans flatterie rapportent que l'aile de

l'armée d'Albin opposée à celle que comman-

dait Sévère eut long-temps l'avantage, que

ce dernier prit même la fuite, et qu'étant

tombé de cheval il changea d'habit pour n'être

pas reconnu. Mais les Anglais, croyant déjà la

victoire de leur côté, et poursuivant les

fuyards en désordre, virent tomber tout d'un

coup sur eux Laetus , lieutenant de Sévère,

avec des troupes toutes fraîches. On l'accusa

d'avoir différé exprès d'en venir aux mains,

pour savoir auparavant de quel côté penche-

rait la victoire; et l'on prétend qu'il ména-

geait les troupes dont il était le chef pour

s'en servir dans l'occasion à son avantage. Il

est sûr qu'il ne s'avança que lorsqu'on lui vint

dire que l'empereur avait été tue. Sévère con-

firma dans la suite ces soupçons; car, lorsqu'il

se vit paisible possesseur de l'empire, il donna

de grandes récompensesà tous ses autres licu-

tenans , mais il se ressouvint de îa trahison de

Uetus et le condamna à la mort. Les soldats

de Sévère voyant donc arriver Laetus à leur

secours, se rallièrent; l'empereur reprit sa

cotte d'armes et parut au milieu des siens. Les

soldats d'Albin
,
qui ne gardaient plus leurs

rangs, ne purent soutenir long-temps le choc

de ces nouveaux ennemis qu'ils n'attendaient

pas, ils furent bientôt rompus et prirent enfin

la fuite. L'armée victorieuse les mena bat-

tant jusqu'à la ville et en fit un grand car-

nage.

Les historiens du temps ne s'accordent

point sur le nombre de ceux qui moururent
ou qui furent blessés de part et d'autre dans
cette journée. La ville de Lyon fut pillée et

brûlée
; Albin y fut pris et on lui trancha

la tète. Ainsi , en très-peu de temps , les mê-
mes troupes élevèrent des trophées dans l'O-

rient et dans l'Occident, et portèrent la gloire

de Sévère plus loin que celle d'aucun de ses

prédécesseurs ; car, soit que l'on considère le

nombre et les forces des armées, la longueur

et la vitesse des marches, les mouvemens de
tant denalionspuissantes,soitque l'on compte
les batailles et les victoires, rien n'est compa-
rable aux exploits de cet empereur. Il est vrai

que les guerres civiles de César contre Pom-
pée, d'Auguste contre les enfans de ce der-

nier et contre Antoine, et, avant eux, celles de
Sy lia contre Marins, furent très-sanglantes,

et que toutes les actions de ces grands hom-
mes, soit dans les guerres civiles, soit dans les

guerres èl rangères , son t fort mémorables; mais
qu'un seul homme soit venu à bout de trois

compétiteurs, se soit rendu maître par adresse

des cohortes prétoriennes, se soit défait de

celui qui occupait le siège de l'empire , ait

vaincu en Orient celui que les vœux du peu-

ple romain avaient désignéempereur, etun au-

tre en Occident qui avait le nom et la puis-

sance de César; tant de grandes actions sont

propres à Sévère, et l'on n'en trouve point

un second exemple. Ainsi périt Albin , après

avoir joui peu de temps d'un honneur funeste.

Sévère fit aussitôt paraître son ressentiment

contre les amis que ce patricien avait à Rome.
Il y envoya sa tète, avec ordre de la mettre au
milieu de la place sur un poteau , et dans les

lettres qu'il écrivit au peuple pour lui ap-
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prendre sa vicloire , il ajouta qu'il avait fait

exposer en public la lèle de cet ennemi de

l'empire, afin que ce spcclaclc apprît par

avance à ses partisans ce qu'il leur préparait.

Après avoir élabli en Anijlelerrc deux gou-

verneurs, et réglé les affaires des Gaules, il

fit mourir tous ceux qui avaient suivi le parti

d'Albin, soit par inclination, soit par néces-

sité. Il marcha ensuite vers Rome avec toute

son armée, pour imprimer dans les esprits

plus de terreur. Le j)euple le reçut avec les

acclamations et les cérémonies ordinaires. Les

sénateurs vinrent au devant de lui, saisis la

plupart d'une fort grande crainte; ils savaient

qu'il ne pardonnait point à ses ennemis,

qu'il était d'un naturel sanguinaire, que les

crimfs ne lui coûtaient rien
,
qu'il profitait des

moir>drtrf> occasions et des plus légers prétextes

pour se venger, et qu'ainsi il ne les épargne-

rait point dans une conjoncture où il ne man-

quait pas de raisons apparentes. A|)rès avoir

été rendre aux dieux des actions de grâces,

il gratifia le peuple d'une distribution de blé,

pour honorer sa victoire. Il fit de grandes

largesses aux soldats, leur accorda de nou-

veaux privilèges, augmenta le blé qu'on leur

donnait, leur permit de porter au doigt un

anneau, et d'avoir leurs femmes avec eux,

choses qui n'étaient bonnes qu'à relâcher la

discipline et à les empêcher d'être toujours

prêts dans l'occasion à marcher et à combattre.

Il ruina ainsi le premier cet ordre qui ren-

dait les soldais plus vigoureux . qui leur ap-

prenait à se contenter de peu et à obéir à

leurs officiers sans peine et sans murmure.

Il entretint leur avarice, et cette délicatesse

qui les a fait entièrement dégénérer.

Lorsqu'il vint au .sénat, il s'emporta fort

contre les amis d'Albin ; il produisit con-

tre quelques-uns des lettres qu'il avait trou-

vées dans les papiers de son compétiteur; il

reprochait aux autres de lui avoir fait des

présens. Il accusait ceux qui avaient com-

mandé en Ori< ni d'avoir pris ses intérêts;

d'autres étaient criminels pour l'avoir seule-

ment connu. Sous ces différens prétextes, il

se défit de toutes les personnes du sénat les

plus considérables, et de ceux qui, dans les

provinces , étaient distingués par leur nais-

sance et parleurs ri( hesses, pensant moins à

assouvir sa vengeance qu'à satisfaire son

avarice, qui passait celle de tous ses prédé-

cesseurs; car, autant il s'est rendu recom-

niandable par cette vie dure, à l'épreuve des

plus grands travaux, et par son habileté dans

la guerre, qui l'ont égalé en ce genre aux

plus grands hommes, autant se rendit-il

odieux par celte avarice monstrueuse qui lui

faisait répandre tous les jours le sang innocent.

Aussi ne put-il jamais venir à bout de se faire

aimer, quoiqu'il affectât de paraître populaire.

Il n'épargnait rien pour donner aux Romains

des spectacle* magnifiques, où il proposait

des prix pour les meilleurs acteurs et pour les

athlètes victorieux , et où l'on tuait quelque-

foisjusqu'à cent bêtes farouches qu'il envoyait

chercher dans les régions les plus reculées.

Nous vîmes célébrer de son temps des jeux

de différentes espèces sur tous les théâtres,

des supplications et des veilles à peu près

semblables aux mystères de Cércs. On ap-

pelle ces jeux séculaires parce qu'on ne les

célèbre qu'une fois dans chaque siècle. On
publie alors dans Rome et dans toute l'Italie

qu'on vienne voir une fête qu'on n'a jamais

vue et qu'on ne reverra jamais, pour faire

entendre que la vie des hommes est trop courte

pour remplir tout l'espace qui sépare des so

lennilés si éloignées.

Sévère avant associé ses enfans à l'empire,

pensa aussitôt après à s'acquérir une gloire

plus entière et moins odieuse que celle qui

lui revenait d'une victoire souillée du sang

romain, et pour laquelle il n'eiU osé accep-

ter l'honneur du triomphe. 11 voulut aller chez

les Barbares élever des trophées plus glorieux,

et marcha contre Barsemius , roi des Alré-

niens, qui a\ait envoyé du secours à Niger.

Comme il était près d'entrer en Arménie, le

roi du pays lui envoya des présens et des

ôlages, le priant de lui accorder son amitié,

et de faire alliance avec lui. Sévère ravi de

n'être point arrêté en chemin, s'avança vers

le pays des Atréniens. A son passage, Auga-

rus, le roi des Osraèniens, vint le trouver,

lui donna ses enfans en otage, et lui envoya
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un secours d'archers. Après avoir passé par

la MésopoUimie et le pa vs des Adiabéniens

.

il courut toute l'Arabie -Heureuse. C'est de

cette contrée que viennent les herbes odorifé-

rantes et les autres parfums dont nous faisons

tant d'usage. Il emporta de force les meilleures

places, ravagea tout le pays , et de là, passant

sur les terres des Atréniens, il assiégea d'abord

Aires, la capitale. Cette ville, située sur le

haut d'une montagne, est entourée d'un mur

très -élevé, et elle était défendue par une

grosse garnison. L'armée romaine l'attaqua

avec beaucoup de vigueur; ses machines fu-

rent fort bien servies, et on ne négligea rien

de tout ce que l'art de la guerre a invente de

moyens pour forcer une place. Mais la résis-

tance des assiégés n'était pas moins vigou-

reuse ; ils jetaient sans cesse de dessus le rem-

part des pierres et des traits fils emplissaient

des pots de terre de petits insectes et autres

bêtes venimeuses, qui, s'attaquant aux yeux

des ennemis, et s'insinuant dans le défaut de

leurs cuirasses , les tourmentaient étrange-

ment. De plus, les chaleurs excessives du

pays avaient mis dans l'armée romaine des

maladies qui emportèrent plus de soldats

qu'il n'y en eut de tués devant la place.

Toutes ces choses jointes ensemble les dé-

couragèrent entièrement. Sévère voyant qu'il

n'avançait point et qu'il avait toujours du

dessous, pour ne pas perdre tout en s'opiniA-

trant davantage, leva le siège, quoique son

armée fût inconsolable de ce revers. Comme
la vicioire les avait suivis partout, ils se

croyaient vaincus en cette occasion . pour n'a-

voir pas su vaincre. Mais la fortune, qui n'a-

vait jamais abandonné Sévère, ne lui manqua

pas encore en celle rencontre. Il ne perdit pas

entièrement celte campagne , et se dédomma-

gea de cet échec mieux qu'il ne pouvait l'es-

pérer. La flotte sur laquelle il avait embar-

qué son armée fut jetée sur les cotes des Par-

tlies , assez près de Clèsiphoute , la capitale du
pays. Arlabane, leur roi, vivait dans une pro-

fonde paix, et n'avait aucun ombrage de l'ex-

}>édilioo de Sévère contre les Atréniens. L'ar-

mée romaine, conduite par la fortune sur ces

bords, y prit terre, courut le pays, brûla les
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villages, enleva les troupeaux, et s'avança

peu à peu jusqu'à Clésiphonte, où le roi

faisait sa résidence ordinaire. Les Romains,

prenant les Barbares au dépourvu, après une
faible résistance , entrèrent dans la ville , la

saccagèrent, firent les femmes et les en fans

prisonniers, pillcreni les meubles de la cou-

ronne et les trésors du roi
,
qui s'était sauvé

avec peu de suite. Ainsi Sévère fut redevable

de celle victoire au seul hasard. Cependant,

enflé de ce succès inespéré . il écrivit au sénat

et au peuple des lettres dans lesquelles il faisait

valoir ces exploits; il les fit môme représenter

sur de grands tableaux qu'il exposa en public
;

le sénat, de son côté, lui décerna tous les hon-

neurs imaginables, et lui donna les noms des

peuples qu'il avait vaincus.

Ayant de la sorte terminé la guerre en

Orient, il prit le chemin de l'Italie avec ses

deux fils, qui étaient déjà dans l'adolescence

Il régla en chemin toutes les affaires des pro-

vinces , fit la revue des armées de Mœsic et de

Pannonie, et entra dans Rome en triomphe;

avec les acclamations et la pompe ordinaires.

Il offrit des sacrifices en actions de grâces,

donna au peuple des jeux et des speclacles

,

avec une fort grosse distribution de blé. Il

passa ensuite plusieurs années à Rome, s'ap-

pliquant aux affaires de l'état, donnant très-

souvent des audiences publiques, el prenant

surtout un grand soin de l'éducation de ses

enfans. Ces j«!unes princes se laissaient cor-

rompre par les délices de Rome, donnaient

avec excès dans les sfiectaclcs, et se piquaient

au delà de ce qui convenait à leur naissance
,

de bien danser et de conduire des chariots.

La haine violente qu'ils se portaient croissait

avec eux; elleavait paru dès leur enfance dans

leurs petits diverti.ssemens, comme dans les

combats de cailles, de coqs el autres oiseaux

,

où ils prenaient toujours un parli diffèrent,

ainsi qu'ils firent depuis aux jeux du cirque

et aux spectacles du théâtre. Tout ce qui plai-

sait à l'un déplaisait sûrement à l'autre; la

cour était partagée entre eux ; ils étaient as-

siégés de flatteurs qui entretenaient et aug-

mentaient celte aversion naturelle. Sévère,

qui s'en aperçut , et qui prévit les suites dan-
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gereuses de l'éloignement qu'ils avaient l'un

pour l'autre , fit tout son possible pour les

rapprocher et pour les faire changer de con-

duite. Il maria à la fille de Plautien, chef des

cohortes prétoriennes, son fils aîné, qui s'ap-

pelait Bassien avant que son père fût monté

sur le trône, et qu'il fit depuis appeler Anto-

nin, en mémoire d'Antonin-le-Pieux.

Ce Plautien avait passé sa jeunesse dans

une fortune très-obscure, et avait même été

banni pour différens crimes, et entre autres

pour avoir été raélé dans une sédition. Il était

du pays de Sévère , et même un peu son pa-

rent, selon quelques historiens ; mais les autres

prétendent qu'il ne fut redevable de sa for-

tune qu'à sa beauté et à la passion infâme de

l'empereur. Quoi qu'il en soit, en très-peu de

temps il parvint au plus haut degré de la fa-

veur, et s'enrichit des dépouilles de ceux que

Sévère faisait mourir tous les jours. Un par-

ticulier ne pouvait être ni plus riche ni plus

puissant; mais il abusait de son autorité et

exerçait tant de violences , qu'il n'était pas

moins redoutable que les plus cruels tyrans.

Tel était celui dont l'empereur choisit la fille

pour son fils; mais Antonin, très-mal satis-

fait de cette alliance , ne l'avait acceptée que

par force. Il ne pouvait souffrir ni son beau-

père ni sa femme : il ne logeait pas même avec

elle, et lui disait souvent, dans ses emporte-

mens, que dès qu'il serait le maître, il la

ferait mourir avec son père. Elle avait averti

Plautien de l'aversion et des menaces de sou

mari. Il en fut outré; çt voyant que Sévère

était déjà vieux et syjet à de grandes mala-

dies, appréhendant de tomber entre les mains

de ce jeune prince violent et emporté, il réso-

lut de prévenir par quelque coup hardi l'effet

de ses menaces. Ce n'était pas la crainte seule

qui l'engageait dans cette entreprise; l'ambi-

tion y avait beaucoup de part. Il se voyait des

richesses immenses, il avait à sa disposition

les soldats prétoriens ; la faveur du prince le

rendait puissant dans toutes les provinces, et

les ornemens qui le distinguaient lorsqu'il

paraissait en public attiraient sur lui tous les

regards et nourrissaient son orgueil. Il avait

le rang de ceux qui avaient été consuls en
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second ,
portait le laticlave avec un sabre à son

côté, et plusieurs autres marques de distinc-

tion que l'empereur n'avait accordées qu'à

lui seul. Il marchait dans les rues avec un air

plein d'arrogance
;
personne n'osait l'aborder.

Il était précédé d'esclaves qui criaient aux

passans de se ranger, et de ne pas regarder

en face. Ces manières ne plaisaient point à

Sévère; son amitié pour lui allait tous lesjours

en diminuant; il lui retrancha une partie de

cette puissance dont il commençait à se défier,

et lui conseilla de rabattre de ses hauteurs.

Plautien en fut choqué et pensa tout de bon à

envahir l'empire.

Il avait sous lui un tribun nommé Saturnin,

qui lui faisait sa cour plus que personne , en-

chérissant sur les flatteries et les bassesses par

lesquelles tout le mon«^e s'efforçait de se

mettre bien auprès du favori. Plautien crut

pouvoir compter sur sa fidélité et sur son se-

cret, et qu'il serait très-propre pour l'exé-

cution de son dessein. L'ayant donc fait venir

sur le soir, il lui dit : (. Voici l'occasion de

» faire voir jusqu'où va pour moi votre

» zèle; et c'est aussi le moment où je pourrai

» reconnaître vos services comme vous le

» méritez et comme je le souhaite. Vous avez

» à choisir, ou d'être aujourd'hui à ma place,

» revêtu de tous les honneurs dont je jouis

» maintenant , ou de mourir tout à l'heure si

)) vous refusez de m'obéir. Ne vous laissez pas

» étonner, ni par la difficulté ni par les noms
» de prince et d'empereur. Vous êtes de garde

» cette nuit, vous pourrez facilement entrer

)) dans la chambre de Sévère et d'Antonin
;

» il vous sera aisé, dans l'obscurité et dans le

-» silence, d'exécuter mes ordres. Ne perdez

» point de temps , allez au palais , demandez

» à parler de ma part aux empereurs d'une

'> affaire pressée et de conséquence; faites

» voir votre hardiesse, et n'appréhendez point

» un vieillard et un enfant. Si vous partagez

)) avec moi le risque de cette entreprise, vous

» en serez bien payé par la part que vous au-

» rez à ma fortune.» Ce tribun était de Syrie,

et avait naturellement une fort grande pré-

sence d'esprit . comme tous ceux de sa nation.

Ainsi, quoiqu'il fût d'abord étrangement sur.
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pris de la proposition de Plautieo , il se remit

biontôt, et considérant que c'était un homme
emporté qui ne se ferait pas une affaire de le

tuer sur-le-champ , il feignit d'entrer sans

peine dans son dessein, et s'étant jeté à ses

pieds comme pour lui rendre hommage, il lui

promit d'exécuter ce qu'il lui proposait, pour-

vu qu'il lui en donnât un ordre par écrit.

(Test la coutume des empereurs , lorsqu'ils

font mourir quelqu'un , sans lui faire son pro-

cès dans les formes , de donner à celui qu'ils

chargent de l'exécution un billet qui puisse

le meltre à couvert de toutes poursuites.

Plautien se laissa si fort aveugler par sa pas-

sion, qu'il donna au tribun l'écrit qu'il lui

demandait, le chargeant en même temps de

le fair(; avertir dés qu'il aurait tué les deux

empereurs , afin qu'il l'allàt joindre avant

qu'on eût appris d'où partait le coup. Le tri-

bun lui promit tout ce qu'il voulut ; mais

vovant combien c'était une chose hasardeuse

et difficile que de tuer seul deux princes qui

couchaient dans des appartemens séparés, il

ne pensa qu'à sauver sa tête en découvrant

un secret dont il était dangereux d'être dé-

positaire. 11 alla droit à la chambre de Sévère,

et dit aux gardes qu'il avait à lui parler

sur une affaire de la dernière conséquence,

et qui regardait sa vie. En entrant il se jeta

aux pieds de l'empereur , et lui dit : « Si j'exé-

» cutais, seigneur, les desseins de celui qui

» m'a envoyé
,
je serais aujourd'hui votre

« meurtrier et votre bourreau : mais j'ai des

» pensées bien différentes, et je ne songe qu'à

» vous sauver la vie. Plautien, voulant s'ouvrir

» un chemin à l'empire, vient de me charger

» de vous assassiner avec voire fils ; pour vous

» assurer de la vérité de ce que je vous dis,

>) en voici l'ordre par écrit. J'ai fait semblant

» d'entrer dans son dessein , de peur qu à mon
» refus il ne se servit de quelque autre main

» pour ce parricide ; mais je n'ai pas voulu

» qu'un si grand crime demeurât un seul

n moment caché.»

Le tribun accompagna son discours de beau-

coup de larmes. Cependant l'empereur ne sa-

vait encore qu'en croire: la passion qu'il avait

eue pour Plautien n'était pas éteinte. Il s'ima-
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gina que c'était un artifice d'Antonin
,
qui,

haïssant à mort son beau-père, avait inventé

cette calomnie pour le perdre. Il envoya qué-

rir ce jeune prince , et lui fit de grands re-

proches de ce qu'il se portait à ces extrémités

contre un homme qui était son ami et son

allié. Antonin lui jura qu'il ne savait rien de

toute cette affaire; mais voyant l'écrit que te-

nait le tribun , il l'exhorta à soutenir hardi-

ment sou accusation. Cet officier, appréhendant

que l'affection de Sévère pour son favori ne

l'emportât sur son témoignage, et ne doutant

point qu il ne lui en coûtât la vie si la conju-

ration n'était pleinement découverte , ajouta :

« Puisque ce billet ne vous paraît pas un in«

» dice suffisant
,
permettez-moi , seigneur

,

» d'envoyer seulement dire à Plautien qii'il

M est servi : il ne manquera pas d'accourir au

» plus tôt, croyanttrouvcrle palais sansmaitre;

» vous reconnaîtrez alors aisément la vérité

» de ce que j'avance. Il est bon qu'on n'en-

)) tende point de bruit, afin que le silence

» aide à le tromper.» Après avoir dit ces pa-

roles, il sortit de la chambre, et chargea une

personne sûre d'aller dire à Plautien que les

deux empereurs étaient sans vie
;
qu'il se ren-

dit au palais avant que la chose éclatât; qu'a-

près s'être mis en possession du siège de l'em-

pire, il se ferait obéir de gré ou de force.

Plautien,. ne se doutant pas du piège qu'on

lui dressait, prit une cuirasse par-dessous sa

robe, et courut au palais accompagné de quel

ques personnes qui s'étaient trouvées présen-

tes, et qui s'imaginèrent que les empereurs

1 envoyaient quérir pour quelque affaire pres-

sée. Le tribun vint au devant de lui, et pour

mieux couvrir son jeu, le salua empereur et

le prit par la main pour le conduire dans la

chambre où il lui faisait accroire qu'étaient les

corps morts des deux princes. Sévère avait fait

ranger, aux deux côtés delà porte, des gardes

pour l'arrêter. Il fut bien surpris, lorsqu'il

entra, de les trouver tous deux debout et

pleins de vie. Étonné de la grandeur du péril

où il se voyait, il eut recours aux prières et

aux larmes, protestant qu'il n'y avait rien de

véritable dans tout ce qu'on alléguait contre

lui
;
que c'était une pure calomnie dont od
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voulait le noircir. Cependant Sévère lui re-

prochait tous les honneurs et les bienfaits

dont il l'avait comblé ; et lui , de son côté ,

rappelait toutes les occasions où il avait donné

à l'empereur des preuves éclatantes de son

zèle et de sa fidélité. Sévère se laissait atten-

drir, et le croyait presque sur la foi de ses

protestations, lorsque Antonin apercevant par

la fente de sa robe la cuirassequi était dessous,

s'écria : « Je voudrais bien savoir ce que tu

» répondras à ces deux choses : Pourquoi

» viens-tu sur le soir trouver les empereurs

» sans en avoir d'ordre? Mais surtout, que

M veut dire cette cuirasse ? prit-on jamais des

» armes pour se mettre à table ? » Après ces

paroles, Antonin ordonna au tribun et aux

soldats de tuer ce misérable , qui n'était que

tropconvaincu.Ils lui obéirent, etjetèrent son

corps par les fenêtres pour l'exposer aux in-

sultes de la |)opulace. Ainsi furent punies la

convoitise insatiable et l'ambition désordon-

née de Plautien.

Sévère, pour se mettre à couvert contre

une puissance aussi redoutable que celle du

préfet des cohortes prétoriennes, partagea

cette charge en deux, comme elle l'avait déjà

été sous le règne de Commode, et passa de-

puis presque tout le reste de ses jours dans ses

jardins hors de Rome, et dans ses maisons de

plaisance sur les côtes de la Campanie. Il s'y

occupait à rendre justice, entrant volontiers

dans le détail des affaires; mais il donnait ses

plus grands soies à l'éducation de ses enfans.

Il voyait avec chagrin qu'ils se plaisaient aux

jeux et aux spectacles beaucoup plus que leur

naissance ne semblait le permettre. Les partis

opiMJScs qu'ils prenaient dans ces diverlissc-

mens, leurs goûts toujours contraires, étaient

comme le prélude de leur animosité ; ces ému-

lations de jeunes gens fomentaient les princi-

pv>s de hain<' et de division qu'ils portaiciit

dans leur cœur. Anttmin surtout, depuis la

mort de Plautien , était devenu insu[)portable;

la crainte seule de son père l'empêchait d'eu

veniraux dernières violences contresa femme,

dont il tâchait de se défaire par toutes sorU's de

voies secrètes. Mais Sévère, pour la mettre en

•ûreté, l'envoya en Sicile avec son frère, et
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leur assigna des pensions considérables. C'est

ainsi qu'en usa Auguste envers les enfans

d'Antoine , lorsqu'il se fut déclaré contre lui.

Sévère s'appliquait sur toutes choses à rappro-

cher les esprits opposés de ses deux fils. Il

leur faisait remarquer dans les anciennes his-

toires et dans les tragédies grecques que le

malheur et l'entière ruine des familles royales

n'avaien t eu le plus souvent d'autre cause que la-

discorde qui avait armé les frères les uns con-

tre les autres. Il leur disait que ses coffres

étaient pleins d'or et d'argent
,
qu'il avait rem-

pli les temples de ses trésors; qu'avec tant de

richesses ils n'avaient rien à craindre que

d'eux-mêmes; qu'il leur serait assez aisé de

gagner l'affection des soldats par de grandes

largesses ; que les cohortes prétoriennes étaient

quatre fois plus nombreuses qu'auparavant
;

que de si grandes forces les mettraient en sû-

reté contre les entreprises du dehors; qu'on

ne pourrait jamais leur opposer, avec tant de

richesses, de si bonnes troupes et en si grand

nombre ; mais que tous ces secours leur de-

viendraient inutiles par leurs divisions
;
que

ce serait en vain qu'il les aurait délivrés des

guerres étrangères, si par une guerre domes-

tique ils travaillaient eux-mêmes à se détruire.

Par de telles remontrances, auxquelles il joi-

gnait tantôt des prières, tantôt des menaces,

il tâchait de les ramener et de leur faire sacri-

fier leur aversion naturelle à leurs intérêts :

mais ses discours étaient inutiles ; le mal aug-

mentait tous les jours ; ils n'étaient point trai-

tables sur cet article. Les courtisans qui les

assiégeaient les éloignaient de plus en plus

l'un de l'autre. Ces flatteurs non seulement

servaient leurs passions et étaient de leurs

plus infâmes débauches, mais inventaient en-

core tous les jours de nouveaux moyens pour

faire plaisir au prince auquel ils s'étaient at-

tachés, en choquant sou frère. L'empereur

en surprit dans ce manège quelques-uns, à

qui il en coûta la vie.

fendant que Sévère était ainsi tout occupé

et chagrin de la mauvaise conduite de ses en-

lâns, il reçut des lettres du gouverneur d'An-

gleterre, qui lui mandait que les Barbares

avaient pris les armes, qu'ils couraient etra-
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vagcaieut ie |>ays
;
qu'il lui fallait du secours

pour arrêter leur progrès , et que la présence

du prince V serait assez nécessaire. L'empereur

ne l'ut point fâché de ces nouvelles. Il aimait

la gloire avec excès. Après avoir triomphé de

rOrient, il était bien aise qu'il se présentât

une occasion d'ériger des trophéesjnsque dans

l'Angleterre, Il souhaitait, d'autre part, em-

mener hors de Rome les princes ses fils , et

les tirer des débauches de cette capitale pour

les accoutumer à la vie dure et aux exercices

de la guerre. Il rt'solut donc d'aller en per-

sonne faire encore cette campagne, quoiqu'il

fût très-àgé et fort tourmenté de la goutte;

mais il avait encore autant de courage et de

fermeté que les jeunes gens les plus vigou-

reux. Il se mit en litière, fit autant de dili-

gence que lorsqu'il jouissait d'une santé par-

faite , et passa en Angleterre avant qu'on y
eût rien appris de sa marche. Il lit venir de

tous côtés des troupes dont il composa une ar-

mée formidable. Les Barbares, étonnés de la

présence de l'empereur , auquel ils ne s'al-

lendaient pas à avoir affaire, et se sentant

hors d'état de tenir contre de si grandes for-

ces, lui envoyèrent des dépnlés pour lui de-

mander la paix et pour s'excuser sur les hos-

tilités qui avaient été commises. Mais Sévère

qui ne voulait pas relourner à Rome comme il

était venu , et qin' avait une forte passion de

mériter par une vi< toire le nom de Britanni-

que . après avoir amusé quelque temps leurs

députés, les renvoya sans rien conclure, et

fit cependant les préparatifs nécessaires. Il

eut soin surtout de faire construire des ra-

deaux, afin (jue ses soldais pussent combattre

de pied ferme dans les marais qui se forment

des inondations de l'Océan, et que les Barba-

res passent facilement ou à la nage ou à gué.

Ils vont presque tout nus et se font des colliers

et des ceintures de fer qui leur servent de pa-

rure, comme l'cr en sert aux peuples d'Orient.

Ils se barbouillent le corps de figures d'ani-

maux différentes, et c'est pour les laisser voir

qu'ils ne mettent point d'habits. Ces peuples

sont fort belliqueux et ne respirent que le car-

nage. Ils ont pour toute armure une petite

rondache ayec une lance et une épéc ; ils ne

m. «0

connaissent point la cuirasse qui ne servirait

qu'à les embarrasser lorsqu'ils traversent les

marais. Sévère, instruit de la nature du pays,

fit faire tous les travaux qui pouvaient facili-

ter le passage aux Romains et incommoder les

ennemis. Quand il crut les choses en état, il

laissa son second fils dans la partie de l'ile

soumise aux Romains, pour y rendre la jus-

tice et connaître de toutes les affaires qui

n'auraient point de rapport à la guerre; il lui

donna pour conseil les plus anciens de ses

amis, et prit avec lui son fils aîné. Lorsque

l'armée romaine eut passé les fleuves et les ro-

tranchemens qui servaient d-; frontières au
deux nations, il se donna plusieurs petit

combats dans lesquels les Barbares eurent tov

jours du désavantage; mais lorsqu'ils étaieu

en déroule, ils trouvaient une retraite assurée

dans leurs marais et dans leurs bois dont les

détours n'étaient connus que des naturels du

pays, ce qui traînait la guerre en longueur.

Cependant Sévère, déjà fort âgé, tomba

dans une grande maladie qui le mit hors

d'état de commander son armée en personne.

Il fut <djligé de s'en remettre à son fils Anto-

nin, qui, se souciant fort peu de presser les

Barbares, ne pensait qu'à gagner les soldats,

et tâchait par ses sacrifices de décrier son frère

dans leur esprit et de l'exclure de la part

qu'il avait à l'empire. Son père traînait trop à

son gré; il tacha d'engager quelqu'un de ses

mcdecms ou de ses officiers à l'en défaire

promptement; mais il ne trouva point de mi-

nistre ]>our un si grand crime. Sévère mou-
rut enfin plutôt de mèlanc<tlie que du mal

dont il était attaqué. Jamais empereur ne porta

si hautlagloiredesesarmes, soitdans les guer-

res, ci \iles, soit dans les guerres étrangères. Il

mourut après dix-huit ans de règne, laissant

à ses deux en fans des richesses immenses et

des forces auxquelles on ne pouvait rien op-

poser. Dès qu'Anlonin se vit le maître, il

remplit de meurires la maison de son père; il

fit tuer les médecins qu'il n'avait pu corrom-

pre, ses gouverneurs et ceux de son frère qui

avaient travaillé à les mettre bien ensemble,

et n'épargna aucun de ceux qui avaient été en

quelque considération auprès de Sévère. Mais
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prenant en particulier les ofBciers de l'armée,

il lâcha de les engager , à force de promesses

et de préseus , à faire déclarer les soldats en sa

faveur, à l'exclusion de son frère contre lequel

il dressait toutes sortes de machines : mais au-

cune ne réussit. L'armée, se souvenant que

Tempereur leur père les avait élevés tous deux

pour le trône sans préférence , leur rendit à

lun et à l'autre sans distinction ses services et

ses hommages. Antonin n'ayant donc rien

avancé de ce cùlé-là , traita avec les Barbares

,

leur accorda îa paix, prit des otages, et, quit-

tant le pays ennemi, vint en diligence trouver

sa mère et son frère. Lorsqu'il les eut joints,

l'impératrice, avec les anciens amis et les con-

seillers de Sévère, fit de nouvelles tentatives

pour réconcilier ses enfans. Antonin voyant

que personne n'entrait dans ses desseins, prit

le parti de dissimuler; et après s'être long-

temps défendu, se laissa aller par grimace à

une réconciliation feinte et plâtrée. Les deux

frères, étant convenus de partager également

la souveraine puissance , firent passer leur ar-

mée victorieuse dans les Gaules , et partirent

pour Rome, où ils portaient les cendres de

leur père, qu'ils avaient mises dans une urne

d'albâtre, avec des parfums précieux, pour

leur dresser un monument auprès de celles

des empereurs ses prédécesseurs.

LIYRF QUATRIÈME.

Nous avons écrit dans le livre précédent

l'histoire de Sévère pendant dix-huit ans de

règne. Ses deux enfans, partis pour Rome
avec leur mère, continuèrent, même dans le

voyage, à laisser voir leur éloignement et

leurs soupçons. Ils logeaient séparémentet ne

mangeaient jamais ensemble, appréhendant de

part et d'autre d'être prévenus, et se tenant

fort sur leurs gardes contre le poison. Ils fai-

saient une grande diligence, dans la pensée

qu'ils seraient plus en sûreté à Rome, lors-

que ayant partagé entre eux la vaste étendue

du palais, ils vivraient sans aucune commu-
nication. A leur arrivée, le sénat et le peuple

vinrent au devant d'eux avec des branches de

laurier. Us firent leur entrée dans cet ordre :

les deux empereurs marchaient les premiers .

vêtus de robes de pourpre ; ils étaient suivis

des consuls qui portaient l'urne dans laquelle

étaient renfermées les cendres de Sévère ; on

saluait d'abord les deux princes , et on faisait

ensuite une profonde inclination devant cette

urne. Ils la portèrent de la sorte en cérémonie

daos le temple, où l'on voit le tombeau de

Marc-Aurèle avo2 ceux de ses prédécesseurs.

Après avoir fait les sacrifices accoutumés, ils

se retirèrent dans le palais, et commencèrent

par faire condamner toutes les portes de com-

munication. Us avaient chacun leurs gardes à

part, et ne se voyaient jamais que pour quel-

ques momens, lorsqu'il fallait se montrer en

public. Us rendirent cependant ensemble à

leur père les derniers honneurs.

C'est la coutume chez les Romains de met-

tre solennellement au nombre des dieux les

empereurs qui laissent leurs fils sur le trône.

Cette cérémonie s'appelle apothéose. C'est

une espèce de fête où il entre du deuil et de

la tristesse. On brûle à l'ordinaire le corps

avec beaucoup de pompe ; mais on met dans

le vestibule du palais, sur un lit d'ivoire cou-

vert d'étoffe d'or, une image de cire qui re-

présent(; parfaitement le défunt , avec un air

pâle, comme s'il était encore malade. Pen-

dant le jour, au côté droit du lit est rangé

le sénat avec des robes de deuil , et au côté

gauche sont les femmes et les filles de qualité

avec de grandes robes blanches toutes simples.



{«iideiÈ V] LIVRE IV.

sans colliers ni bracelets. On garde le môme
ordre scpl jours de suite, pendant lesquels les

médecins s'approchent du lit de temps en

temps pour considérer le malade , et trouvent

toujours qu'il baisse, jusqu'à ce qu'enfin ils

prononcent qu'il est mort. Alors les chevaliers

romains les plus distingués, avec les plus

jeunes sénateurs
, portent sur leurs épaules le

lit de parade dans le vieux marché, où les

magistrats ont coutume de se démettre de

leurs charges. On dresse à l'en tour deux es-

pèces d'amphithéâtres , sur lesquels se placent

d'un côté de jeunes garçons , et de l'autre de

jeunes filles des meilleures maisons de Rome,
pour chanter des hjmnes et des airs lugubres

en l'honneur du mort. Quand ils ont achevé,

on porte le lit hors de la ville dans le Champ-

de-Mars.

On élève au milieu de la place une char-

pente carrée en forme de })avilIon ; le de-

dans est rempli de matières combustibles , et

le dehors revêtu de draps d'or, de comparti-

mens d'ivoire et de belles peintures. Au des-

sus de cet édifice on en élève un second, tout

semblable pour la forme et pour la décora-

tion , mais plus petit , et dont les portes sont

ouvertes. Au dessus de celui-ci il y en a un

troisième et un quatrième encore plus petits,

et ainsi plusieurs autres qui vont toujours en

diminuant. Cet ouvrage ressemble assez aux

tours qu'on voit sur les ports de mer, et qu'on

appelle phares, dans lesquelles on met des fa-

naux pour guider les navires qui abordent la

nuit. Dans la seconde séparation, on place le

lit de parade , autour duquel ou entasse toutes

sortes de jiarfuras, de senteurs, de fruits,

d'herbes odoriférantes : car il n'y a point de

province, point de ville, point de personne

de distinction qui ne se fasse un plaisir et un

honneur d'envover à son prince ces dernières

marques de ses hommages. Quand le lieu où

repose le corps en est tout rempli , on fait à

l'entour une cavalcade. Les chevaliers, en cé-

rémonie, font avec mesure plusieurs tours et

retours; ils sont suivis de plusieurs chariots

dont les conducteurs ont des robes de pour-

pre, et sur lesquels sont les images des empe-

reurs dont le règne a été heureux et des gé-
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néraux d'armée de grande réputation. Lors-

que toute cette pdmpe est passée, le nouvel

empereur, tenant à la main une torche , va

mettre le feu au bûcher : les aromates et les

autres matières combustibles prennent en un
moment. Alors on lâche du faîte de cet édifice

un aigle qui, au milieu de la flamme et de la

fumée, s'envolant dans les airs, va, à ce que

croit le peuple
,
porter au ciel l'âme de l'empe r

reur. Depuis ce jour , il a son culte et ses au .

tels comme les autres dieux.

Les deux jeunes princes ayant de la sorU

consacré la mémoire de leur père, se sépare

rent. Leur haine allait toujours en augmen-
tant; ils ne pensaient mutuellement qu'à se

perdre. Chacun de son côté tâchait sourdement

et à force de promesses de détacher de son

frère et de mettre dans ses intèrêAs les person-

nes d'autorité. La plus grande partie se tour-

naient du côté de Géta. Il faisait paraître assez

de modération; sa conversation était agréa-

ble et engageante; il avait de belles inclina-

tions, se plaisait à la lutte, et à tous les exer-

cices qui peuvent former un jeune prince ; il

aimait les belles-lettres, attirait à sa cour et

traitait avec distinction les personnes savan-

tes. Cet air de douceur et de bonté qu'il avait

avec ceux qui l'approchaient lui faisait une

bonne réputation et lui gagnait presque tous

les courtisans. Antonin, au contraire, portait

partout un air rude et farouche ; il se faisait

un honneur de mépriser tous les exercices

auxquels se plaisait son frère; il ne parlait

que d'armées et de campemens et se donnait

pour un grand homme de guerre. Il suivait

sans se contraindre ses fougues etsesempor-

tcmens; et s'il avait quelques personnes à sa

cour, c'était plutôt la crainte que l'affection

et ses menaces encore plus que ses promes-

ses qui les empochaient de se détacher de

lui.

L'impératrice Julie ayant fait mille tentati-

ves inutiles pour rapprocher ces deux frères,

qui jusque dans les plus petites choses et les

moins intéressantes laissaient voir leur forte

opposition , ils crurent que le seul moyen qui

leur restait pour se mettre en sûreté l'un et

l'autre , c'était de se séparer pour jamais , afin

39
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e n'être plus expost-s dans Rome à des soup-

çons et à des embûches réeipioqucs. Avant

donc assemblé les amis de Tcmpereur leur

père , ils ouvrirent cet avis en présence de

leur mère, et proposèrent qu'Antonin restât

maître de l'Europe, et que Géta eût pour lui

toutes les provinces d'Asie. Que la nature elle-

même avait fait ce partage, en divisant ces

deux contiuens par le détroit de la Proponti-

àe. Qu'Antonin aurait toujours une année

eampée auprès de Bvsance, et Géta une au-

tre auprès de Chalcédoino, pour défendre de

part et d'autre leurs frontières. Que les séna-

teurs qui étaient de quelque ville d'Europe

demeureraient à Rome avec Antonin , et que

ceux qui étaient dos provinces d'Asie y passe-

raient avec Géta, qui comptait établir le

siège de son empire à Anlioche ou à Alexan-

drie, villes qui ne le cèdent guère à Rome en

grandeur. Que la Mauritanie, la Numidie et

la partie de la Libye qui y confine seraient de

l'empire d'Anloninj et que le reste des pro-

vinces d'Afrique en allant vers l'orient ap-

partiendrait à Géta . Pendant qu'ils réglaient

ainsi toutes choses, les assislans demeuraient

les yeux baissés dans un morne silence ; mais

Julie, leur mère, prenant la parole : « Vous

» trouvez, dit-elle, mesenfans, les moyens

M de partager entre vous toute la terre , en

» faisant servir la Propontide de bornes à vos

» états. Mais ce n'est pas encore tout , il vous

» faut aussi partager votre mère; comment

» ferai-je, malheureuse que je suis, pour me
» diviser entre vous deux? Commencez par

» me tuer, cruels, coupez mon corps par

» morceaux , donnez chacun dans votre em-

» pire la sépulture à cette moitié qui vous en

» restera; c'est le seul moyen de me faire

» entrer dans ce partage funeste que vous mé-

I» ditez. M L'impératrice entrecoupa ces paro-

les de soupirs et de sanglots, et serrant ses

deux enfans entre ses bras, elles les exhortait

à étouffer leurs ressentimens.

Ce spectacle tira des larmes de toute l'as-

semblée ,
qui se rompit sans approuver le

projet qu'on avait proposé. Mais les deux

empereurs n'en furent pas depuis mieux en-

semble, leur esprit s'aigrissait tous les jours
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de plus en plus. S'il fallait élire des magistrats

ou des généraux d'armée, chacun prétendait

avoir ces postes pour ses amis. Lorsqu'ils

donnaient audience , ils étaient toujours d'un

avis opposé. La justice en souffrait ordinaire-

ment ; car ilspensaient plutôt à l'emporter l'un

sur l'autre, qu'à consulter le bon droit et

l'équité. Ils étaient toujours occupés à se dres-

ser des embûches. L'un et l'autre avaient tenté

la fidélité des officiers de son frère; mais

comme ils prenaient tous les deux de grandes

précautions , Antonin , lassé de ces longueurs

inutiles, n'écouta plus que la passion vio-

lente qu'il avait de se voir seul sur le trône.

Il résolut de tout hasarder, et de se servir

du fer à défaut du poison : l'artifice et les

pièges secrets n'ayant pu réussir , il se porta

à une violence ouverte et à un coup de dé-

sespoir. Étant entré brusquement dans la

chambre de Géta, qui ne se tenait pas en

garde contre sa fureur, il lui porta un coup

de poignard dont il mourut à l'heure même
entre les bras de sa mère; et sortant aussitôt,

il se mit à crier dans le palais d'un air effaré

qu'il venait de courir le plus grand danger

auquel il eût été exposé de sa vie , et qu'il

avait eu bien de la peine à se sauver : il se

jeta au milieu de ses gardes , et se fit conduire

au camp, assurant qu'il ne pouvait demeurer

dans le palais sans un péril manifeste. On
le croyait sur sa parole , et Ton suivait ses

pas pouf apprendre le sujet de sa frayeur.

Le peuple étonné ne savait que penser, voyant

l'empereur sur le soir courir dans la ville

avec tant de précipitation. Lorsqu'il eut gagné

le camp, il entra dans la petite chapelle où

sont enfermées les images et les enseignes

de l'armée ; et se prosternant, il remercia

les dieux de lui avoir sauvé la vie. Les soldais,

qui étaient la plupart couchés, ou au bain,

accoururent à ce bruit fort épouvantes. Il

se montra à eux ; mais , sans leur dire

la chose nettement , il leur cria qu'il venait

(l'échapper à un grand danger et qu'il n'était

qu'avec peine sorti des pièges de son plas

mortel ennemi
;
qu'enfin après s'èlre long-

leinps défendu , il était demeuré victorieux,

et que la fortune le laissait seul maître de



Antonin passa le reste de la nuit dans le

petit oratoire dont nous avons parlé , et se

tenant fort de l'affection des cohortes pré-

toriennes , il alla le lendemain au sénat ,

escorté de tous les soldais, mieux armés qu ils

ne le sont ordinairement lorsqu'ils accompa-

gnent l'empereur. Après avoir fait les sacri-

fices accoutumés, il parla de cette sorte :

« Je n'ignore pas combien il est odieux d'être

» accusé de la mort de ses proches, et que

» le nom seul de parricide prévient tous

» les esprits et inspire à tout le monde

M de l'horreur. Je sais encore qu'on s'in-

» léresse naturellement aux malheureux. Le

» bonheur de ceux qui l'emportent sur leurs

» ennemis fait naître en nous une secrète

» jalousie. Le bon droit se trouve toujours

» du côté du vaincu , et l'on ne manque

» pas de donner le tort à celui qui a l'avan-

» tage. Mais si quelqu'un , sans consulter

» les sentimens qu'inspire la compassion en

» faveur du plus faible, examine les choses

» de plus près, en pèse les circonstances et

» les motifs , il trouvera qu'il est aussi rai-

M sonnable que nécessaire de faire retomber

» sur la tète de son ennemi le danger dont

I* il nous menace , et qu'il y a aussi peu de

M gloire que de bonheur à avoir le dessous
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l'empire. Par ces paroles enveloppées , il
f

voulait se faire entendre sans trop s'expli-

quer. Il promit de donner à chaque soldat

deux mille cinq cents drachmes atliques , et

d'augmenter de moitié la mesure de blé

qu'on leur distribuait. Il ajouta même qu'ils

pouvaient se paver par leurs mains, et tirer

cet argent de ses trésors et des temples des

dieux ; répandant ainsi en un seul jour tout

ce que Sévère, en dix-huit ans , avait amassé

aux dépens de tant de malheureux. Cepen-

dant les officiers de Géta s'étant répandus

dans la ville, avaient éclairci tout le monde

de la vérité de cette affaire. Mais les soldats

gagnés par de si grandes largesses
, quoi-

qu'ils comprissent assez comment la chose

s'était passée, déclarèrent Antonin seul et

légitime empereur, et son frère traité avec

justice comme un ennemi.

()U

» dans ces occasions, comme il est également

» salutaire et glorieux de prévenir le coup
» qu'on nous porte. Vous pourrez

,
par le

» moyen de la question , vous assurer de

» toutes les embiiches que Géta m'a dressées

,

» et combien de fois il a préparé contre moi
» du poison. J'ai fait arrêter ses esclaves et

» ses officiers, afin que vous puissiez, en les

» faisant mettre à la torture , reconnaître la

» vérité de ce que j'avance. Je l'ai déjà fait

» donnera qu<îlques-uns dont vous allez en-

» tendre les dépositions. Il ne s'est pas contenté

» de ces menées secrètes ; tout nouvellement,

» pendant que j'étais dans l'appartement de ma
» mère, il est venu m'attaquer avec quelques

» hommes armés. Mais il ne m'a pu surpren-

» dre : j'ai sauvé ma vie en me vengeant d'un

» ennemi déclaré} car depuis long-temps il avait

» dépouillée mon égard tous les sentimens de
» la nature. S'armer contre ceux qui en veu-

» lent à votre vie, c'est une action non seule-

» ment permise, mais autorisée par plusieurs

» exemples. Bornulus, notre fondateur, a été

» plus loin : il en coûta la vie à son frère pour
» une simple raillerie. Et sans m'arrêter à

» Néron et à Domitien
, qui se défirent de

» Germanicus et de Titus, leurs frères j Marc-

» Aurèle, qui faisait tant le philosophe et

» l'homme modéré
, pour une légère injure

» ne sacrifia t-il pas à son ressentiment Lucius

» Vérus, son gendre? Qu'ai-je fait de plus

'> odieux? Menacé du poison, voyant le poi-

» gnard déjà levé sur moi, je l'ai détourné

» contre mou ennemi. Vous devez donc ren-

» dre grâces aux dieux, qui, ne vous laissant

» qu'un de vos empereurs, vous mettent en

» état de vivre désormais plus tranquillement

» sans avoir à partager entre deux émules vos

» sentimens et vos esprits, n'ayant plus les

)) yeux attachés que sur un seul, et n'attendant

» que de lui votre fortune. Jupiter, seul sou-

» verain parmi les dieux, n'a voulu donner à

» la terre qu'un seul maître. » Antonin pro-

nonça ce discours avec beaucoup de force et

de véhémence, regardant d'un œil farouche

et plein de rage les amis de Géta , qu'il laissa

tout tremblans et à demi morts.

Dès qu'il se fut retiré dans son oalais,
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il envoya laer les domestiques de son frère

^

ses officiers, ses amis, et tous ceux qui lui

appartenaient, sans épargner Tàgc le plus ten-

dre. On mettait les corps morts sur des char-

rettes par ignominie, et on les portait hors de

la ville, où on les brûlait pèle-mèlc par mon-

ceaux. Il ne pardonna a aucun de ceux qui

tenaient à Géta par quelque endroit, de si loin

que ce pût être. Les athlètes, les conducteurs

de chariots, les comédiens, enfin tout ce qui

avait servi à ses plaisirs périt avec lui. Les

sénateurs les plus qualifiés et les plus riches

furent accusés d^avoir été dans sa confidence,

la plupart sur de fort légères conjectures, plu-

sieurs sans aucun fondement. Mais on cher-

chait des prétextes et non pas des raisons pour

s'en défaire. Sa cruauté alla plus loin. Il fit

mourir une sœur de Commode déjà fort âgée

,

pour laquelle les autres empereurs avaient eu

beaucoup de considération en mémoire de sou

père Marc-Auréle. Tout son crime était d'avoir,

à la mort de Géta, mêlé ses larmes avec celles

de l'impératrice Julie. Il fit mourir la fill;' de

Plauticn, qu'il avait épousée du vivant de Sé-

vère, et qui était alors reléguée en Sicile. Un

de ses cousins qui portait le nom de Sévère,

le fils de Pertinax et celui de Lucilla, sœur de

Commode, eurent le même sort. Il voulait

couper jusqu'à la racine de tout ce qui restait

des maisons impériales, et ce qu'il y avait dans

le sénat de rejetons des anciennes familles pa-

triciennes. Les gouverneurs des provinces et

les intendans furent la plupart du nombre des

proscrits. Tous ceux qui lui déplaisaient avaient

été amis de Géta. Les nuits n'étaient pas assez

longues pour tant de meurtres. Il porta l'in-

humanité jusqu'à faire enterrer toutes vives

des vestales qu'il fit accuser faussement d'avoir

violé leur vœu de chasteté. Mais pour comble

d'horreur, ce qui n'eut jamais d'exemple,

c'est qu'assistant un jour aux jeux du cirque,

le peuple s'étant moqué d'un conducteur de

chariot qui plaisait à l'empereur, il prit cet

affront pour lui, et commanda à ses gardes de

se jeter dans la foule, et de tuer ceux à qui

étaient échappées ces railleries. Les .soldats

avant une fois la bride sur le cou, voyant qu'il

leur était permis d'exercer toutes sortes de
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violences, ne pouvant d'ailleurs discerner les

coupables dans une si grande multitude, où

chacun rejetait la faute sur son voisin, tuaient

tous ceux qui leur tombaient sous les mains
;

ou, s'ils les laissaient aller , ce n'était qu'après

les avoir mis presque tout nus, trop heureux

encore de racheter leur vie à ce prix.

Antonin, après tant de cruautés, tourmenté

par les remords de sa conscience, et ne pou-

vant plus se souffrir à Rome, en partit plutôt

pour fuir des lieux qui lui retraçaient sans

cesse l'image de ses crimes, que pour aller,

comme il le disait, visiter les provinces et

faire la revue de ses armées. Il alla d'abord

vers les frontières du nord sur les bords du

Danube, où il passait son temps à conduire des

chariots et à combattre de près contre des bê-

tes féroces. Il ne rendait la justice que fort

rarement, et sans se donner le temps d'écout t
les parties, il prononçait presque toujours au

hasard. Il s'appliquait à gagner l'affection des

Barbares par loutes sortes demoyens. lien prit

un grand nombre à sa solde, et choisit les plus

vigoureux et les mieux faits pour les mettre

parmi ses gardes. Souvent il quittait l'habit à

la romaine, et paraissait en public avec une

espèce de cotte de mailles couverte de bandes

d'argent, et un tour de cheveux blonds coupés

comme ceux de ces Barbares. Ces manières

leurplaisaientfort, etne choquaient pas les sol-

dats romains qui étaient d'ailleurs fort con-

tens d'Antonin
,
parce qu'il leur faisait souvent

des largesses, et affectait avec eux un air de

familiarité qui les charmait. Il ne se distinguait

en rien du simple soldat; s'il fallait creuser un

fossé, dresser un pont, élever une chaussée

ou faire quelque autre ouvrage, il était le pre

micrà tout. On servait sur sa table les viandes

les plus communes dans des plats de terre ou

de bois. Souvent, sans autre façon, prenant

aulanl de blé qu'il en faut pour faire du pain

à un seul homme, il se donnait lui-même la

peine de le moudre et de le pétrir, et le faisait

cuire sur les charbons. Il méprisait toutes les

choses délicates et somptueuses; ce qui élail

bon pour le dernier des soldats était bon pour

lui. Il était ravi lorsqu'ils l'appelaient leur

compagnon^ il marchait presque toujours à
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pied avec eux, se chargeait lui-même de ses

armes, et prenait quelquefois sur ses épaules

l'une des enseignes de l'armée qui sont fort

longues, et auxquelles sont attachées plusieurs

grandes médailles d'or qui les rendent encore

plus pesantes; de sorte que c'est tout ce que

peuvent faire les plus robustes que de les por-

ter. Les soldats ne pouvaient se lasser d'admi-

rer la force de son corps ; et c'était pour eux

une espèce de prodige, qu'un homme d'une si

petite taille pût fournir à tant de travaux

Lorsqu'il futpassédu Danube dansla Thrace

qui confine à la Macédoine, ce fut tout d'un

coup un nouvel Alexandre, Il s'intéressait avec

ardeur à la gloire de ce conquérant; il lui fit

dresser des statues dans toutes les villes, et en

remplit les places de Rome, les temples, et le

('apitoie même. Nous en vîmes quelques-unes

fort bizarres, qui sur un seul corps avaient

deux lôtes, dont l'une représentait le roi de

Macédoine, et l'autre l'emptTour romain. Il

prit l'habit des Macédoniens, leur coiffure et

leurs sandales. Tl forma de l'élite de ses trou-

pes un corps qu'il appela la phalange macédo-

nienne, et obligea en mémo temps les officiers

de son armée à prendre les noms qu'avaient

portés les capitaines d'Alexandre. Il composa

de la jeunesse de Sparte une seconde phalan-

ge, qu'on appelait lacédémoniennc, ou pila-

nate. Après avoir donné ses ordres dans tou-

tes les villes de ces quartiers, il alla à Pergame

pour essaver des remèdes d'Ksculai)e, et pa.ssa

une nuit dans son temple, selon la coutume.

II alla ensuite voir les ruines de l'ancienne

Troie, et vint au tombeau d'Achille. Il le cou-

vrit de couronnes et de fieiirs; et, oubliant

Alexandre, ne pensa plus qu'à imiter le héros

d'Homère. Mais il lui manquait un Patrocle

dont il pût pleurer la mort; il en trouva un
fort à propos. Festus l'un de ses affranchis,

pour lequel il avait beaucoup d'affection, et

qui tenait l'agenda du prince, mourut pen-

dant qu'il était à Troie; quelques historiens ont

même prétenduqu'ille fit empoisonner exprés.

Le nouvel Achille fit porter le mort sur un

bûcher autour duquel il immola toutes sortes

de victimes; il y mit ensuite le feu, et faisant

de cet ancien héros. Mais lorsqu'il vint à cher-

cher des cheveux pourjeter dans la flamme, il

se fit moquer de tout le monde, car il en avait

si peu, qu'il eut bien de la peine à en amasser

assez pour qu'il ne manquât rien à la cérémo-

nie. Entre les autres grands capitaines, il esti-

mait paniculièrementSylla et Annibal à qui il

fit dresser plusieurs statues.

De l'Asie il passa dans laBithynie; et, visi-

tant en chemin toutes les villes de cette pro-

vince, il vint à Antioche où il fut reçu magni-

fiquement. Il y demeura peu de jours, parce

qu'il voulait aller au plus tôt à Alexandrie,

témoignant une envie extraordinaire de voir

une ville bâtie par Alexandre, et de consulter

le dieu du pays, qu'on y honore avec beaucoup
de religion. Il ne laissait voir que ces deux
motifs, et ne paraissait occupé que de la mé-
moire de son héros et du culte de Sérapis. Il

donna ordre de préparer des hécatombes, et

toutes les choses nécessaires pour des purifi-

cations. Le peuple d'Alexandrie, naturellement

léger, et qui se laisse emporter au moindre
vent, ayant appris ces nouvelles, fut trans-

porté de joie, et ne pouvait assez admirer

l'honneur que lui faisait Antonin, et l'incli-

nation qu'il avait pour sa ville. On lui fit

une entrée plus magnifique qu'aucune de
celles qu'on avait faites jusqu'alors aux plus

grands princes. Il y eut des concerts de tou-

tes sortes d'instrumens, avec des illuminations^

l'od(>ur des parfums les plus e.xquis remplissait

toutes les rues, qui étaient jonchées de fleurs

dans les endroits où l'empereur devait passer.

Il entra dans la ville suivi de toute son armée
qui l'accompagna au temple de S(';rapis, où il

offrit un grand nond)re de victimes et brûla

beaucoup de parfums. Il visita ensuite le tom-
beau d'Alexandre, sur lequel il laissa son
ceinturon, sa cotte d'armes, ses bagues, ses

diamans et tout ce qu'il avait de plus précieux.

Le ])euple voyait avec un plaisir infini toutes

ces marques d'honneur qu'il donnait à ieur

ville, et passait les jours et les nuits dans de

continuelles réjouissances. 31ais ces malheu-

reux ignoraient le ressentiment du prince et

ce qu'il leur préparait. Il n'avait af/Vctè ces

des libations, il invoqua les vents à l'exemple 1 beaux dehors que pour les perdre plus sûre
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ment : voici ce qui l'avait animé contre eux.

On lui mandait, lorsqu'il était à Rome,

pendant la vie et depuis la mort de son frère,

qu'ils faisaient souvent sur lui des railleries.

Ils sont naturellement moqueurs, attrapent

merveilleusement le ridicule des gens ; leur

langue n'épargne pas même les puissances
;

et souvent, lorsqu'ils ne pensent qu'à rire, ils

piquent très-vivement ceux sur qui tombent

leurs bons mots et qui prennent les choses

plus sérieusement : car rien n'offense plus

que la vérité; et c'est outrer une personne

que de la blesser par certains endroits sur

lesquels elle se sent faible. C'est ce qui ar-

riva au peuple d'Alexandrie. Ils parlaient avec

trop de liberté sur la mort de Géfa
;

ils don-

naient à Julie, mère de ces deux princes, le

nom de Jocaste, et se moquaient d'Antonin

qui, avec sa petite taille, s'avisait d'imiter

Achille et Alexandre, les premiers des héros.

Toutes ces plaisanteries poussèrent à bout

l'empereur qui était fort emporté de son na-

turel. Il avait gardé jusqu'alors son ressenti-

ment, et sa vengeance était près d'éclater.

Cependant il leur faisait toujours bonne mine,

et se mêlait dans leurs divertissemens ; mais

lorsque les réjouissances publiques eurent at-

tiré de tous les lieux circonvoisins une grande

multitude dépeuple, il fit publier un édit qui

portait que toute la jeunesse de la ville eût à

se rendre dans la place, qu'il voulait, en l'hon-

neur d'Alexandre, créer une troisième pha-

lange qui portât son nom
;
qu'ils se range-

raient tous sur plusieurs lignes dans une di-

stance égale, afin qu'il pût les considérer cha-

cun en particulier, examiner leur âge, leur

taille et leurs dispositions pour les exercices

militaires. Ilsdonnèrent aisément danslepiége,

n'ayant pointlieu de se défier de sespromesses.

Ils se trouvèrent au rendez-vous avec leurs

proches qui les félicitaient sur l'honneur qu'ils

jiHaient recevoir. L'empereur passant dans les

rangs, les regardait les uns après les autres,

di.'-ant à chacun quelque chose d'obligeant.

Pendant qu'il faisait celle revue, son armée

les investissait. Lorsqu'il les vit entourés de

toutes parts, et pris comme dans un filet, il se

retira. Aussitôt, le signal donné, les soldats
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se jetèrent sur cette troupe désarmée, et tuè-

rent tous ceux qui se trouvèrent sous leurs

mains. Pendant que les uns étaient occupés à

cette horrible boucherie, les autres creusaient

de grandes fosses dans lesquelles ils jetaient

par monceaux les corps qu'ils couvraient d'un

peu de terre. On y traînait des malheureux

qui respiraient encore; il y eu eut d'enterrés

tout vivaus. Quelques-uns même des soldats

eurent ce terrible sort; car les blessés qui

avaient un reste de vigueur, s'attachant forte-

ment à ceux qu'ils pouvaient saisir, les entraî-

naient avec eux, et ils étaient aussitôt accablés

par les autres corps qu'on y jetait continuel-

lenaent. On fit de la sorte, en un moment, de

cette place un grand cimetière. Le carnage

fut si grand, que le sang rougit les eaux du

Nil jusqu'à son embouchure. Après une si ter-

rible exécution, Antonin revint à Antioche.

Peu de temps après, il lui prit envie de se

faire donner le nom de Parlhique , en faisant

accroire au sénat qu'il avait dompté tous les

Barbares de l'Orient. On était depuis long-

tems en paix avec ces peuples ; mais ce n'était

pas la foi des traités qui l'embarrassait, il ne

pensait qu'à les surprendre. Yoici ce qu'il

imagina. Il envoya des ambassadeurs au roi

Artabane , avec de très-riches présens, pour

lui demander sa fille en mariage. Il lui mar-

quait dans ses lettres qu'étant empereur et fils

d'empereur , il ne voulait point épouser la fille

d'un particulier
;
que l'héritière d'un si grand

roi lui convenait beaucoup mieux. Que l'em-

pire des Parihes et celui des Romains étaient

les doux plus puissans de l'univers : que lors-

qu'ils seraient réunis, rien ne pourrait leur

résister. Que les peuples qui composaient les

deux états n'auraient point de peine à se sou-

mettre au même joug
, pourvu qu'on leur

donnât des gouverneurs de leur nation et

qu'on leur permît de vivre selon leurs ancien-

nes coutumes. Qu'il n'y avait point de meil-

leures troupes que l'infanterie romaine et la

cavalerie des Parthes, ceux-ci étant aussi ha-

biles à tirer de l'arc que les autres à manier

la pique et l'épée; que ces forces, jojntps en-

semble, suffiraient pour faire del'ijnivers un

seul empire. Il ajoutait encore que les plantes
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odoriférantes qui croissaient chez les Parlhes,

leurs parfums et leurs étoffes préeieuses d'une

part, et de l'autre les métaux et ces ouvrages

où les Romains font voir tant d'art et de déli-

catesse
, deviendraient communs aux deux

nations
; et qu'au lieu de la petite quantité que

les marchands faisaient passer secrètement et

avec risque, ils en auraient alors en abon-

dance et sans peine. Le roi des Parthes rejeta

d'abord ces propositions, persuadé que la fille

d'un roi que les Romains appelaient barbare

ne convenait point à leur empereur
;
que ce

serait une union trop bizarre que celle de deux

personnes qui parlaient une langue différente

et qui avaient des coutumes et des manières

si opposées. Qu'il y avait à Rome beaucoup

de patriciens dont l'empereur pourrait devenir

le gendre sans se mésallier, et qu'il pourrait

aussi trouver à sa fille, parmi les Arsacides,

un parti qui ne serait pas indigne d'elle. Qu'il

ne fallait pas unir des maisons qui ne s'esti-

maient pas assez mutuellement pour se tenir

honorées de cette alliance. \oilà à peu prés la

réponse qu'Artabane lit à l'empereur. Mais

celui-ci faisant de nouvelles instances et des

protestations solennelles qu'il ne souhaitait

rien tant que de conclure ce mariage
,
pressa

tellement le roi des Parthes qu'il se rendit à la

fin, et commença à l'appeler son gendre.

Cette nouvelle s'étant répandue chez les

Barbares, ils préparèrent toutes choses pour

bien recevoir l'empereur, se réjouissant déjà

d'une alliance qui allait être pour IcG deux

nations comme le sceau d'une paix solide et

éternelle. Antonin ayant passé leïigre, s'a-

vançait dans le pays des Parthes comme sur

ses propres terres; il ne trouvait sur son che-

min que des victimes égorgées et les autels

couverts de fleurs et de parfums. Il affectait

de paraître fort sensible à toutes ces marques

d'honneur. Lorsqu'il fut près de la capitale,

Artabane vint au devant de lui dans une pi '.inc

hors de la ville. Il était accompagné d'une

grande troupe de Barbares qui avaient des

couronnes de fleurs avec des habits rayés et

enrichis d'or, et qui dansaient au son des flû-

tes, des hautbois et des timbales. Ils aiment

avec passion ces sortes de divertissemens qui
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suivent ordinairement leurs festins. Lorsque
les deux princes se furent abordés , les Parthes

mirent pied à terre. Ils se pressaient les uns

les autres pourvoir l'époux de leur princesse.

Et s'étant ensuite assemblés par troupes, sans

aucun ordre, ils se mirent à boire après avoir

fait des libations, selon leur coutume. Alors

Antonin fit charger les Barbares, qui, épou-

vantés d'un coup si peu attendu, prirent la

fuite sans faire aucune résistance. Le roi Ar-

tabane, ayant été enlevé par ses gardes, eut à

peine le temps de se sauver à cheval avec peu

de suite. Le reste ne put échapper aux Ro-

mains ; leurs chevaux, qui leur étaient alors

si nécessaires, leur manquaient. Comme ils

n'ont guère que de la cavalerie , ils ne sont pas

accoutumés à marcher à pied , et leurs robes

longues et amples les embarrassaient fort en

cette occasion. Ils avaient quitte leurs arcs et

leurs carquois, ne s'imaginant pas qu'à des

noces ils leur seraient nécessaires. Ainsi l'ar-

mée romaine les ayant tués presque tous et

fait le reste prisonniers, se retira chargée de

butin. Antonin fit mettre le feu à plusieurs

bourgades, dont il abandonna le pillage à ses

soldats. Sa fourberie lui ayant si bien réussi

contre des gens aussi incapables de se garan-

tir d'une trahison que de la commettre, et ses

troupes étant lasses de tuer et de saccager , il

repassa le Tigre et écrivit au sénat et au peu-

ple romain qu'il avait subjugué tout l'Orient

et réduit sous son obéissance tous les royau-

mes de ces vastes contrées. Le sénat n'ignorait

pas ce qui en était; ignore-t-on jamais rien de

ce qui regarde les princes? Cependant
,
par

crainte et par flatterie, on lui décerna tous

les honneurs qu'on accorde aux victoires les

plus complètes. Depuis cette belle expédition

il se tint en Mésopotamie, où il passait son

temps à la chasse et à conduire des chariots.

Son armée était commandée par deux lieu-

tenans-gcnéraux, Audence et Macrin. Le pre-

mier déjà sur l'âge , était bon officier, bon

soldat, mais peu versé dans le manège des

affaires ; l'autre avait fréquenté le barreau, et

savait parfaitement le droit romain. L 'empe-

reur faisait souvent sur ce dernier de san-

glantes railleries, lui reprochait de man-
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quor de cœur, et d'être plus propre pour

la robe que pour Tépée. Il trouvait fort mau-

vais que sa table fût servie avec quelque déli-

catesse ,
qu'il ne s'accommodât pas de vian-

des communes , et de celte vie dure dont An-

tonin se faisait un mérite auprès des soldats
;

et surtout de ce qu'il s'habillait dans le camp

comme il aurait pu faire à Rome. Il le traitait

de lâche, d'efféminé, et le menaçait quel-

quefois de le faire mourir s'il ne chang-eait

de conduite. Ces menaces et ces reproches

faisaient dans le cœur de Macrin de profondes

blessures, qui se rouvrirent par l'occasion que

je vais rapporter . où l'on verra que les prin-

ces ne peuvent fuir leur destinée, et que leur

vie dépend quelquefois des moindres caprices

du hasard.

Antonin avait une curiosité excessive
,
qji

passait des choses naturelles à celles dont les

dieux se sont réservé la connaissance : les

soupçons dont il était continuellement tra-

vaillé augmentaient cette disposition. Il con-

sultait tous les oracles, avait beaucoup de foi

aux devins , aux aruspices et aux astrologues;

il en faisait une recherche exacte , et connais-

sait par nom et par surnom tous ces affron

leurs publics qui promettent toujours plus

qu'ils ne peuvent tenir. Mais appréhendant

que ceux qui étaient auprès de lui , ou par

flatterie, ou par crainte, ne lui cachassent la

vérité, il écrivit à Maternianus , son agent à

Rome ,
qui était le plus avant dans sa confi-

dence , et le seul dépositaire de tous ses se-

crets, de consulter les plus habiles devins, et

d'employer la nécromancie pour découvrir

combien il avait de temps à vivre, et s'il n'y

avait point de conspiration formée contre lui.

Maternianus, usant de la liberté que le prince

lui donnait, écrivit à Antonin. pour résultat

de ses consultations
,
que Macrin en voulait

à sa vie , et qu'il se hâlàt de le prévenir, soit

que les devins lui eussent véritablement fait

cette réponse, ou qu'il l'eût supposée pour

perdre cet officier. Il mit sa lettre avec plu-

sieurs autres dans un môme paquet. Le (;our-

rier arriva comme le roi montait sur son

chariot ^wur aller faire ses exercices ordi-

naires. Il ne voulut point remettre sa partie.
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et chargea Macrin , à qui quelques-unes des

lettres de ce paquet étaient adressées, délire

aussi les autres et de lui en faire le rapport

s'il y avait quelque chose de conséquence , ou

bien d'y répondre lui-même, et de donner les

ordres nécessaires selon le devoir de sa charge.

Macrin se mit aussitôt à lire ces lettres;

mais lorsqu'il vint à celle où il était fait men-

tion de lui, et qu'il eut vu le conseil que Ma-

ternianus donnait à l'empereur, il en prévit

la conséquence, et ne douta point qu'après un

tel rapport , avec un prétexte si apparent,

Antonin ,
qui était d'un naturel sanguinaire,

et qui l'avait menacé tant de fois de le faire

mourir, ne passât des menaces aux effets. Il

supprima donc cette lettre, et fit, à son or-

dinaire, des extrailsde toutes les autres. Mais

appréhendant que Maternianus n'écrivît une

seconde fois, il pensa à garantir sa tête par

quelque coup hardi. Il y avait parmi les gar-

des du corps de l'empereur un centurion

nommé Martial, dont il avait fait depuis peu de

jours exécuter le frère sur une simple accu-

sation, sans qu'il eût été convaincu en jus-

tice. Il avait aussi maltraité de paroles cet

officier , et lui reprochait souvent de dégéné-

rer de la vertu romaine et d'être un digne

ami de Macrin. Ce dernier sachant qu'il était

outré des reproches piquans de l'empereur et

de la mort de son frère , l'envoya quérir.

Comme il lui avait fait beaucoup de bien , et

qu'il avait souvent éprouvé sa fidélitô , il

n'eut point de peine à s'ouvrir à lui , et lui de-

manda sans détour s'il voulait se charger de

tuer l'empereur. Le centurion ne fut point

étonné d'une proposition à laquelle son res-

sentiment l'avait déjà préparé : les promesses

de Macrin achevèrent de le déterminer ; il

s'engagea sans peine à le servir et à se venger.

L'occasion s'en présenta peu de temps après.

L'empereur étant à Carres, ville de Méso

potamie. voulut aller visiter le temple de la

Lune que les habitans du pays honorent parti-

culièrement. Comme ce temple était assez

éloigné de la ville, il ne prit avec lui qu'un

petit nombre de cavaliers, dans le dessein de

revenir dès qu'il aurait achevé son sa-

crifice. Au milieu du chemin il se sentit

I
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pressé de quelque bosoiu , et faisaot retirer

ses gens, if alla avec un seul de ses serviteurs

dans un lieu écarté. Toute sa suite se tenait

éloignée ; mais Martial, comme si l'empereur

l'eût appelé ou lui eût fait quelque signe,

courut à lui, et profitant d'un moment qu'il

épiait tous les jours , il lui porta entre les deux

épaules un coup de poignard dont il mourut

sur la place. L'assassin, remontant à cheval,

s'enfuit à toute bride; mais les cavaliers ger-

mains , pour qui l'empereur avait une affec-

tion particulière, et qui élaient de sa garde,

se trouvant les plus avancés, s aperçurent

du coup, et s'étant mis à ses trousses , le per-

cèrent de traits. Toute l'armée accourut en

même temps, et Macrin des premiers se je-

tant sur le corps du prince, cacha avec tant

d'artifice sa joie sous une douleur apparente,

que tout le monde y fut trompé. Les soldats

furent très affligés de la mort de l'empereur,

en qui ils perdaient plutôt un compagnon

qu'un général; mais ils ne formèrent aucun

soupçon contre Macrin ; et, se persuadant que

Martial s'était porté à cet attentat de lui-môme,

et par le seul désir de se venger , ils n'appro-

fondirent point cette affaire et se rclirèrentsans

bruit dans leur camp. Macrin ayant fait brû-

ler le corps d'Antonin, mil ses cendres dans

uneurne, etl'envoyaà l'impératrice, sa mère,

qui était alors à Anlioche. Cette princesse

ayant perdu si malheureusement ses deux en-

fans, se donna la mort, soit qu'elle se fût aban-

donnée à son désespoir, ou qu'elle en eût

reçu des ordres secrets. Antonin ne régna seul

que six années.

Les soldats , incertains et irrésolus
, passè-

rent deux jours sans chef, à délibérer sur le

choix qu'ils avaient à faire. Cependant il n'y

avait pas de temps à prrdre. On recevait tous

les jours des nouvelles qui confirmaient qu'Ar-

tabane venait en diligence pour tirer raison

de la perfidie de l'armée romaine, et pour

venger les mânes de ceux qui
,
pendant la paix,

au milieu des solennités d'une alliance,

avaient été cruellement égorgés. Les soldats

voulurent d'abord placer sur le trône Au-

dence,qui s'était fait à la guerre beaucoup de

réputation, et qui avait toutes les qualités d'un
bon général. Cet officier s'étant excusé sur sa

vieillesse, ils offrirent la même place à Ma-
crin

;
les tribuns le pressèrent fort de l'accep-

ter, et après sa mort on les soupçonna d'être

entrés dans sa conjuration, comme nous le

rapporterons dans la suite. Quoiqu'il ne
comptât pas beaucoup sur l'affection et l'at-

tachement des soldats, cependant la nécessité

des affaires, qui porta ceux-ci à lui offrir l'em-

pire, le détermina à l'accepter. Artabane ap-

prochait avec des troupes nombreuses , très

fortes en cavalerie et en archers
,
parmi les-

quels il avait mêlé des hommes armés de tou-

tes pièces
,
qui combattaient avec de longues

piques de dessus leurs chameaux. Macrin,
après son élection , fit ce discours aux soldats :

« Il est fort naturel de pleurer la mort d'un

» prince, ou pour mieux dire d'un compa-
» gnon tel que celui que vous venez de per-

» dre; mais il est aussi de la prudence de ne
» pas se laisser accabler par la douleur. Sa
» mémoire, qui vous sera toujours chère,

)) sera aussi très -illustre dans la postérité;

» ses grandes actions, son affection pour
» vous, la part qu'il prenait dans tous vos

» travaux, lui mériteront une gloire immor-
» telle. Mais après avoir donné quelques jours

» à notre douleur , il est temps de penser au

» péril qui nous menace. Nous avons sur les

» bras le roi des Pnrthes , avec toutes les for-

» ces de l'Orient : il s'est armé pour une juste

» querelle; nous l'avons attaqué les premiers,

» en lui portant la guerre dans le sein môme
)) de la paix. L'honneur et le salut de l'em-

» pire sont entre vos mains, il n'a de ressource

» qu'en votre valeur. Il ne s'agit plus de dé-

)) fendre ses frontières ou d'étendre ses bornes.

» Xous hasardons tout aujourd'hui, nos for-

» tunes et nos vies , contre un grand roi et

» une puissance armée qui vient nous rede-

H mander le sang de ses enfans et de ses frè-

» res , et qui nous traite de perfides et de par-

» jures. Opposons à cette multitude l'ordre et

» la discipline des armées romaines. Les Bar-

)» bares, pour ne savoir pas se ranger en ba-

» taille , perdent le plus souvent l'avantage

» de leur grand nombre, qui ne sert qu'à
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w mettre entre eux de la confusion ; au lieu

» que parmi nous, les rangs exactement gar-

taifdevè.v.i

))dés, des mouvemens uniformes et faits à

>: propos, l'expérience des anciens corps,

» nous font ordinaircmonttriompher des plus

)) nombreuses armées. Allez donc au combat

» avec l'assurance ordinaire aux soldats ro-

» mains. Il est de votre honneur de faire

» croire à l'empire et au monde entier, par

» une seconde victoire, que vous ne fûtes re-

» devables de la première qu'à votre seule va-

)'i leur, et non à aucun indigne stratagème;

» et qu'au lieu de violer le droit des gens,

M vous ne files qu'user de celui des vain-

w qqcurs. »

i.e.s soldats, animés par ce discours, se

mirent au plus tôt sous les armes. Dès que le

jour parut, on découvrit Artabane avec tou-

tes ses troupes. Après que les Parthes eurent

adoré le soleil , selon leur coutume , ils com-

mencèrent le combat à coups de traits. Les

Romains avaient mêlé dans leurs rangs des

fantassins armés à la légère , et jeté sur les

ailes les soldats maures avec la cavalerie. Ils

se tenaient fort serrés , et soutenaient vigou-

reusement le choc des Barbares, qui, volti-

geant de tous côtés, faisaient pleuvoir sur

eux une effroyable grêle de flèches , et les in-

commodaient fort avec ces longues piques

dont se servaient ceux qui étaient montés sur

des chameaux; mais quand on combattait de

près, l'épée à la main, les Romains étaient

toujours les plus forts. Lorsqu'ils se sentaient

pressés trop vivement par la cavalerie, ils

faisaient semblant de prendre la fuite , et je-

taient sur leur (heînin, en se retirant, des es-

pèces de herses el d'autres ferrem<'ns dont la

pointe était tournée en haut, qui, s'enfonçant

dans le sable, blessaient les chevaux, et sur-

tout les chameaux qui ont la corne du pied

fort tendre, dételle sorte qu'ils s'abattaient

aussitôt sous ceux qui les montaient. Or il

faut savoir que toute la force des l'artlies est

dans leurs chevaux , et qu'il n'est rien de plus

aisé que de les prendre lorsqu'ils sont obligés

de mettre pied à terre. Leurs grandes robes

traînantes les empêchent alors également de

s'enfuir et de se défendre. On combattit avec

la même opiniâtreté deux jours de suite,

sans que personne eût l'avantage, quoique

chacun de son côté se l'attribuât. Le troi-

sième jour, les Barbares tâchèrent d'envcr

lopper les Romains ; mais ceux-ci , pourTcn^

pêcher, élargissaient le front de leur hn^

taille à mesure que les autres s'étepdait ):!

sur les ailes. Il y avait eu un si grand carnage

les jours précédens
,
que toute la plaine élai'

couverte de corps morts entassés par mon-

ceaux, qui ôtaient souvent aux combattans

la vue des ennemis, ce qui fit prendre aux

deux armées le parti de se retirer dans leur

camp avant la fin du jour.

Macrin , surpris que les Parthes , dont une

première résistance éteint ordinairement le

feu et épuise toute l'ardeur, s'opiniàtrassent

si long-temps et se préparassent à recom-

mencer le combat, dès qu'ils auraient ense-

veli leurs morts, se douta qu'Artabane

ne revenait si souvent à la charge que

parce qu'il croyait avoir en tète Antonin.

Pour le désabuser, il lui envoya des ambassa-

deurs avec dos lettres dans lesquelles il liii

marquait que les dieux vengeurs des parju-

res avaient puni l'attenitat commis contre sn

personne, et que celui à qui il en voulait n'é-

tait plus; que les Romains l'avaient élu empe-

reur
;
qu'il n'avait jamais approuvé la perfidie

d'Antonin; qu'il était prêt à lui rendre les

prisonniers el à le dédommager de tout lo i

vage que l'armée romaine avait fait sur ;

terres; qu'il ne demandait pas mieux que

ravoir pour ami, et qu'il signerait h \ Ui'y.

même un traité de paix s'il voulait l'aecente.

Artabane, «rîairci par ces lettres et pfîi' j/

rapport des envoyés , content des saligfiir-

tions qu'on lui offrait, accepta les proposi-

tions de Macrin, et s'en retourna dans son

royaume avec toutes ses troupes. L'empereur,

de son côté, quittant la Mésopotamie, vint à

Antioche.
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On a Yu <îans le livre précédent Phistoire

du règne d'Anlonin, sa mort et les commcn-

ceraens de son successeur. Macrin écrivit

d'Antioche au sénat et au peuple romain des

lettres conçues en ces termes : « Comme vous

n'ignorez pas la conduite que j'ai tenue jus-

qu'à mon élévation à l'empire
, que vous con-

naissez le penchant naturel que j'ai pour la

douceur, dont je vous ai donné plusieurs

marques dans l'exercice d'une charge qui ap-

proche fort de la souveraine puissance
(
puis-

que Pcmpereur même et sa vie dépendent en

quelque manière du préfet des cohortes pré-

(oriennes), je crois qu'il serait inutile de m'é-

iondrc fort au long pour vous prouver une

chose dont vous êtes déjà convaincus. J'ai

toujours condamné les excès d'Antonin. Les

remontrances que je me suis hasardé quelque

fois à lui faire, pour sauver la vie à ceux

qu'il faisait mourir sans raison et sans fonde

ment, ont pensé me coûter la mienne. Aussi

mo disait-il souvent des paroles piquantes
,

mn reprochant ma modération , et traitant de

li'iclirté et de mollesse ce qui s'éloignait d(; la

férocité de ses mœurs. Pour lui plaire , il fal-

lait le flatter, entretenir et exciter son humeur

sanguinaire. Les délateurs qui servaient sa

cruauté étaient le plus avant dans sa faveiir
;

mais dans une cour si corrompueje n'ai point

phangé de caractère, et j'ai toujours préféré

la vertu à la fortune. Après sa mort, nous

qvons terminé heureusement une guerre im-

portante qu'il avait injustement commencée

,

gyant hasardé, par une vanité ridicule, la

gloire et le salut de l'empire. Nous avons fait

paraître autant de valeur dans le combat que

de prudence dans un traité par lequel , d'un

ennemi redoutable , nous nous sommes fait

un ami sincère , délivrant en même temps
l'empire de l'alarme que lui donnait une ar-

mée formidable répandue dans nos campa-
gnes Sous mon règne, vous jouirez d'une
heureuse tranquillité j vous ne verrez point
répandre le sang innocent , et vous retrouve-

rez sous un empereur les temps do la républi-

que. Je ne crois pas que personne s'imagine

que la fortune se soit méprise lorsqu'elle a

mis un simple chevalier sur le trône. Il est

vrai qu'elle se prodigue souvent aux plus in-

dignes; mais la gloire qui revient des qualités

personnelles ne dépend point de ses caprices.

La naissance . les richesses et tous les hon-
neurs qui font le sujet de l'admiration des

hommes ne font point le mérite de ceux qui

en sont revêtus ; on leur porte envie sans les

en estimer davantage. Mais la douceur et ja

modération sont des vertus qu'il est égale-

ment heureux et honorable de posséder. A
quoi sert la noblesse si le mérite ne la sou-

tient? Vous étes-vous mieux trouvés de Conv
mode et d'Anlonin

,
parce que ce dernier était

fils d'empereur, et que l'autre en comptait

plusieurs entre ses aïeux? Au contraire, ceux
qui viennent à l'empire par succession croient

être en droit d'en user à leur fantaisje et sans

aucun égard comme de leur héritage. Mais

ceux que vous tirez d'une condition privée

vous ont une obligcition dont ils ne sauraient

jamais s'acquitter, et qu'ils tâchent toute leur

vie de reconnaître. Les princes qui sont de fa-

milles patriciennes donnent ordinairement

dans l'orgueil, et regardent avec mépris leurs

sujets comme infiniment au dessous d'eux
j

mais ceux qui d'une fortune médiocre ae sont
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par différens degrés élevés jusqu'au trône, s'y

maintiennent par leur modération. Ils ména-

gent avec retenue ce fruit de leurs travaux , et

ils ont toujours beaucoup de considération

pour les personnes de qualité, auxquelles ils

étaient accoutumés de marquer du respect. Je

suis résolu à ne rien faire sans votre partici-

pation, à vous admettre dans tous mes con-

seils et à vous rendre cette ancienne liberté

que vous avez perdue sous les plus nobles em-

pereurs, et dont vous avez recommencé à

jouir sous Marc-Aurèle et sous Perlinax , tous

deux parvenus à l'empire par votre choix, et

non par le droitde la naissance. Il vaut mieux

donner à sa race des commeucemens illustres

que de ternir par ses vices l'éclat de sa mai-

son. )>

Cette lettre fut reçue du sénat avec de

grandes acclamations, et l'on accorda sur

l'heure à Macrin tous les titres et qualités

qu'on donne aux empereurs. Ce n'était pas

tant toutefois son élévation que la mort d'An-

tonin qui causait la joie publique j les per-

sonnes de qualité surtout, du moment de la

mort de ce prince, croyaient voir éloignée de

dessus leur tête l'épée qui était prête à y tom-

ber. On fit prendre tous les délateurs de pro-

fession, et les esclaves qui avaient accusé

leurs maîtres. Rome et presque tout l'empire

se virent, par leur mort ou par leur fuite, pur-

gés de cette peste. S'il en restait quelques-

uns, ils se tenaient cachés, et ne troublaient

point la tranquillité publique et ce rayon de

liberté qui se montra aux Romains pendant

l'année du régne de Macrin. La plus grande

faute que fit ce prince, et celle qui causa sa

perte, ce fut de retenir ses troupes en corps

d'armée , et de ne pas les renvoyer dans leurs

quartiers d'hiver. 11 aurait dû aussi se rendre

au plus tôt à Rome, où les vœux du peuple

Romain l'appelaient tous les jours. Mais au

lieu de faire une démarche si essentielle, il

demeurait tranquillement à Anlioche, pre-

nant grand soin de sa barbe, marchant avec

une gravité étudiée, faisant ailendrc long-

temps ceux à qui il donnait quelque réponse,

et leur parlant si bas, que le plus souvent on

n'entendait rien de ce qu'il disait. Par ces ma-
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il affectait d'imiter Marc-Axirèîe;ni ères

,

mais il n'imitait que ses défauts Il s'aban-

donnait aux plaisirs
, passait tout son temps à

des spectacles de farceurs et de baladins, au

lieu de le donner aux affaires de l'état. Il por-

tait des agrafes d'or et un ceinturon tout cou-

vertd'argent et de pierres précieuses. Ce luxe

et cette afféterie ne plaisaient point aux sol-

dats romains, qui ne croient ces vains orne-

mens propres qu'aux femmes. Ces objets,

(ju'ils avaient tous les jours devant les yeux,

les choquaient de plus en plus. Us ne pou-

vaient souffrir une telle mollesse dans un gé-

néral d'armée, surtout lorsqu'ils lui oppo-

saient la vie dure et laborieuse et les vertus

militaires d'Antonin. Ils murmuraient encore

de ce que, la paix étant faite, on les tenait tou-

jours sous des tentes, éloignés de leur pays,

manquant souvent des choses les plus néces-

saires, pendant que Macrin ne se refusait au-

cun plaisir et se plongeait dans toutes sortes

de voluptés. Aprèsavoirlong-tempsmurmuré,

ils s'échappèrent lout-à-fait jusqu'à lui dire

des injures en public, et commencèrent àépier

tous les momens pour se défaire d'un homme
dont ils ne pouvaient s'accommoder.

La fortune, lasse au bout d'une année de

voir Macrin abuser de ses faveurs et s'aban-

donner à une indigne oisiveté, donna aux

soldats une occasion de le perdre ,
qui était

d'elle-même peu considérable. Julie, femme

de Sévère et mère d'Antonin, avait une sœur

appelée Mœsa, qui était de la ville d'Emèse,

en Phénicie. Elle avait passé presque toute sa

vie à la cour sous les règnes de Sévère et d'An-

tonin. Macrin ayant été élevé à l'empire, la

renvoya dans son pays , sans lui rien ôtet

de ses biens qui étaient fort considérables,

car elle avait bien profilé de son alliance avec

le prince, et du temps qu'elle avait été auprès

de lui , pour en amasser. Elle avait deux filles,

Soême et Mammée. La première avait un fils

nommé Bassien , et la seconde un autre

nommé Alexien. Mœsa, leur aïeule, donnait

tous ses soins à leur éducation. Bassien avait

alors environ quatorzeans, et son cousin dix.

Ils étaient prêtres du soleil que les Phéniciens

honorent particulièrement, et qu'ils appellent
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dans leur langue Héliogabale. Ces peuples lui

ont bàli un temple superbe où l'argent, Tor

et les pierres précieuses brillent de toutes

parts. Il n'est pas seulement orné par les gens

du pa^s^ mais les satrapes et les rois voisins

y envoient à l'cnvi de riches offrandes. On ne

voit point dans ce temple, comme chez les

Grecs et chez les Romains , une statue qui re-

présente le dieu qu'on y adore; il y a seule-

ment une grande pierre toute noire , de la fi-

gure d'un cône, qu'ils disent être tombée du

ciel. Lorsqu'on la regarde de près, on y aper-

çoit quelques inégalités, avec des traits mal

formés; ils prétendent que c'est l'image du

soleil. Bassien exerçait la charge de pontife,

revêtu d'une robe qui lui descendait jusqu'aux

talons, avec de grandes manches à la mode de

ces Barbares. Il avait une chaussure qui lui

prenait depuis les pieds jusqu'à la ceinture,

avec un habit de dessus couvert de bandes de

pourpre et brodé d'or, et sur la tète une cou-

ronne enrichie de pierres précieuses. Il sur-

passait en beauté tous ceux de son Age ; sa

bonne mine, soutenue d'un air de jeunesse ot

relevée par sa parure, le rendait assez sembla-

ble à ces beaux portraits que nous avons de

Bacchus. Ou se faisait un plaisir de l'aller voir

lorsqu'il exerçait ses fonctions, et que, selon

la coutume des Phéniciens, il dansait au son

de la flûte, suivi d'une troupe déjeunes gens

et de femmes du pays. Sa beauté lui attirait

tous les regards; mais les soldats romains

surtout s'attachaient à le considérer, parce

qu'il était du saug de leurs empereurs. La plus

grande partie de l'armée campait alors auprès

d'Emése, pour garder les frontières delà Phé-

nicie ; on ne la fit revenir de cette province

que quelque temps après , comme nous le ver-

rons dans la suite.

Les soldats, qui allaient de temps en temps

à la ville et au temple en dévotion , y voyaient

le jeune Bassieu a>ec suie admiration toujours

nouvelle. Quelques-uns d'entre eux étaient

bannis de Rome, où ils avaient été connus de

Maesa. Celte femme, lorsqu'ils admiraient la

beauté de son petit-fils, les assurait (ju'il était

véritablement fils d'Antonin, quoiqu'il passât

pour être d'un autre. Soit que ce fût la vérité,,
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ou que ce fût un conte fait à plaisir, elle leur

disait que pendant qu'elle demeurait à Rome
dans le palais, ce prince avait eu commerce
avec ses filles, qui étaient alors fort belles et

dans la fleur de l'âge. Ces gens redirent la

même chose à leurs compagnons, et ce bruit

se répandit bientôt, par leur moyen, dans

tout le camp. On ajoutait que Msesa avait des

monceaux d'or et d'argent qu'elle était prêtft

à distribuer aux soldats, s'ils rendaient à son

pctil-fils l'héritage dont il avait été frustré.

Ils lui promirent de la recevoir dans le camp
avec toute sa famille , et de déclarer Bassien

empereur et fils d'Antonin. Celte femme sur-

montant par l'ambition la crainte ordinaire à

son sexe , se résolut à tout hasarder , plutôt

que de traîner plus long-temps dans l'obscu

rilé d'une condition privée. Elle sortit la nuil

de la ville avec ses filles et ses petits fils, escor-

tée nar les soldats qui avaient été chassés de

Rome. Dès qu'elle approcha du mur , on

lui ouvrit les portes, et l'armée proclama tout

d'une voix son pelil-fils empereur sous le nom
d'Antonin. S'élantainsi déclarés, ils firent de

grandes provisions de vivres, retirèrent des

villages voisins leurs femmes et leurs enfans
,

avec tout leur petit bien, et se préparèrent à

soutenir le siège.

Lorsqu'on eut porté ces nouvelles à Antio-

che, et que le bruit se fut répandu dans les

autres armées qu'on avait reconnu un fils

d'Antonin, et que la sœur de l'impératrice

Julie faisait aux soldats de grandes largesses,

les esprits se trouvant disposés à croire tout

ce qu'on disait et tout ce qui n'était pas im-

possible, admiraient avec étonnemenl cette

aventure. La haine qu'ils portaient à Macrin,

un reste d'affection pour son prédécesseur,

mais par dessus tout l'argent qu'on leur pro-

mettait, leur faisaient prêter l'oreilleaux nou-

veautés ; de sorte qu'il y en avait tous les

jours plusieurs qui se rendaient auprès du

nouvel Antonin. Macrin, sans s'étonner de

ces mouvemens, affectant un air tranquille et

plein d'assurance, ne daigna pas marcher en

personne contre les rebelles , et se contenta

d'envo ver un de ses lieutenans avec des trou-

pes qu'il crut suffisantes pour les ranger bien-
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tôt à leur devoir. Julien ( c'était le nom du

général) s'étant avancé à la vue du camp

pour l'assiéger, les soldats qui s'y tenaient

enfermés, montant sur les tours et sur les pa-

rapets, faisaient voir de loin à leurs compa-

gnons le petit prince, qu'ils appelaient, avec

de grandes acclamations, fils d'Antonin. Ils

montraient en même temps des sacs d'argent,

comme un hameçon très-puissant pour les at-

tirer dans leur parti. Aussi les soldats de Ju-

lien se laissèrent-ils persuader sans peine que

le fils de Soème l'était d'Antonin ; l'envie

qu'ils avaient de le croire faisait même qu'ils

lui trouvaient tous les traits de son prétendu

père, quoiqu'ils pussent à peine le voir dans

l'éloignement où ils étaient. Ils commencè-

rent par couper la tête à leur général, et l'en-

voyèrent à Macrin, puis passèrent dans le

camp de ceux qu'ils étaient venus assiéger
.

qui. par ce renfort, joint au grandnombre des

transfuges qui arrivaient tous les jours, se

virent en état, non seulement de se défendre

dans leurs murailles , mais même de tenir la

campagne.

Macrin ayant appris ces fâcheuses nouvel-

les, marcha à la tête de son armée pour for-

cer les rebelles dans leur camp; mais ils ne

l'y attendirent pas, et vinrent au devant de

lui pleins d'assurance. La bataille se donna

sur les contins de la Syrie et de la Phénicie.

Les gens d'Antonin combattaient avec cha-

leur , animés par le désespoir , et convaincus

qu'il n'y avait point de pardon pour eux

s'ils avaient le dessous. Ceux de Macrin, au

contraire, le servaient sans ardeur
;
plusieurs

même le trahirent et pass^irent dans l'armée

ennemie. Ce prince appréhenda de se voir

bientôt abandonné de tous ses soldats et

d'être fait prisonnier. Pour s'épargner les in-

dignités et les insultes qu'il aiyait eu à es-

suyer, il se retira sur ie soir de la mêlée, et

quittant sa cotte d'armes et toutes les autres

marques qui le distinguaient, prenant un ha-

bit de voyageur, se couvrant le visage, a^anl

aussi coupé sa barbe qui l'aurait fait reconnaî-

tre, il s'enfuit avec quelques centurions qui

lui étaient attachés, et marcha jour et nuit

pour prévenir le bruit de sa défaite. Les cen-
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turions poussaient les chevaux de son chariot

à toute bride, comme s'ils fussent allés en

poste pour des affaires d'importance dont

l'empereur les avait chargés. Cependant la

bataille durait toujours : les soldats préto-

riens tenaient seuls pour Macrin contre tous

les autres qui étaient passés du côté d'Anto-

nin. Comme ce sont des hommes vigoureux

et aguerris, ils demeuraient fermes et soute-

naient le combat sans plier. Mais dans la

fuite, ne voyant plus Macrin, ni les ensei-

gnes qu'on porte devant l'empereur; ne sa-

chant s'il avait été tué , ou s'il avait pris la

fuite, ils se trouvèrent fort embarrassés sur le

parti qu'ils avaient à prendre. Il n'y avait pas

d'apparence de combattre plus long-temps

pour un homme qui avait disparu : mettre bas

les armes , c'était s'avouer vaincus et se ren-

dre comme à discrétion. Antonin ayant su des

prisonniers que Macrin avait pris la fuite,

leur envoya dire par un héraut ,
que c'était à

eux une folie de s'exposer davantage pour un

lâche qui les avait abandonnés; qu'il leur

promettait avec serment une amnistie géné-

rale , et qu'il était prêt à les recevoir pour ses

gardes. Les prétoriens , sur sa parole , se

rendirent auprès de lui. Il envoya aussitôt en

toute diligence après Macrin qui était déjà

fort loin . Ses gens l'ayant trouvé à Chalcé-

doine, dans une méchante maison du fau-

bourg, avec une grosse fièvre que lui avait

donnée la fatigue du chemin , lui tranchèrent

la tête. On dit qu'il voulait se sauver à Rome,
comptant sur Taffection du peuple ; et que

s'étant embarqué, il eut dans le détroit de la

Thrace auprès de Bysance un vent contraire

qui le repoussa sur les côtes d'Asie, pour le

livrer à la mort qui l'attendait : tant il s'en

fallut peu qu'il n'échappât à ceux qui le pour-

suivaient 1 Ainsi périt misérablement ce prin-

ce pour n'avoir pas été à Rome dès le com-

mencement de son règne , sans attendre à la

dernière extrémité. Si la fortune lui manqua,

il avait manqué à la fortune. Sa mort fut

suivie de celle de son fils Diaduménien qu'il

avait CFéé césar,

Lorsque Antonin eut été reconnu par tous
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les soldais, et qu'il fui paisible possesseur de

ronij)ire, comme il était encore trop jeune ,

et qu'en lui la culture de l'esprit n'avait pas

suppléé à l'expérience pour le mettre en état

de prendre en main le gouvernement , Mœsa
réffla avec ses amis les affaires d'orient . et il

partit aussitôt après pour Rome, voulant sa-

tisfaire la passion violente qu'avait son aïeule

de se revoir dans ce palais qu'elle avait habité

si long-temps. Le sénat et le peuple romain

ayant appris ce qui s'était passé en orient,

en furent fort aflligés; mais ils conçurent

qu'il était de la prudence de céder au temps,

et de confirmer le choix des soldats ; et rap-

pelant dans leur esprit la nonchalance cl la

mollesse deMacrin , ils reconnaissaient qu'on

ne s'en pouvait prendre qu'à lui seul de sa

perle et de cette révolution. Antouin étant

passé de la Syrie à Nicomédic. y iut retenu

tout l'hiver, parce que la saison n'était pas

propre pour s'embarquer, llreprit aussitôt son

premier train de vie, passant son temps à

danser au son des flùles et des timbales, pour

imiter les mystères et le culte du dieu dont il

avait desservi le temple. Il portait des habits

trop somptueux, couverts d'or et de pourpre,

a?ec des bracelets , un collier et une couronne

en manière de tiare, enridiie de perles et de

pierres précieuses. Son habillement tenait de

celui des prêtres de Phénicie, et empruntait

quelque chose du luxe delà Macédoine; il

méprisait celui des Romains et des Grecs qui

n'était que de laine , et ne faisait cas que des

étoffes de soie. Ces manières déplaisaient fort

à Mœsa; elle le conjurait de s'accoutumer à

porter la robe à la romaine , de peur que, se

montrant devant le sénat cl le peuple sous la

forme d'un Barbare, il ne choquât, par cette

nouveauté et par ce luxe , les yeux de tous

les Romains, qui renvoient aux femmes ces

vains ornemens. Mais il ne faisait nul compte

des avis de son aïeule ; il se conduirait à sa

fantaisie , et n'admettait dans sa familiarité

que des jeunes gens de son âge , et des flat-

teurs de profession qui applaudissaient à tout

ce qu'il faisait , au lieu de le redresser.

Il voulut accoutumer par avance le peuple

ei le sénat a la bizarre figure de son habille-
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ment. Pour éprouver s'il serait si difficile sur

ce point, il se fit peindre de sa hauteur

marchant en cérémonie, et faisant la fonction

de prêtre du dieu Héliogabale, dont l'imago

était représentée dans ce mémo tableau. Il

l'envoya à Rome, avec ordre de le mettre

dans le sénat au dessus de l'autel de la Vic-

toire , afin que chaque sénateur , en entrant,

brûlât de l'encens et fit des libations de vin

en son honneur. Il obligea aussi les magistrats

romains de nommer Héliogabale avant tous

les autres dieux , dans l'invocation que l'on

a coutume de laire dans les sacrifices publics.

Ainsi, lorsqu'il vint à Rome , ce ne fut point

une nouveauté et une chose étrange de voir

en réalité ce qu on avait déjà vu en peinture.

Après son entrée, il fit au peuple, pour son

avènement à l'empire, une distribution de

blé qu'il accompagna de jeux et de specta-

cles et d'autres semblables divertissemens.

Il bâtit ensuite à son dieu un temple magni-

fique, où l'on égorgeait tous les jours un

nombre prodigieux de taureaux et de mou-

tons. Il y brûlait aussi toutes sortes de par-

fums, et faisait des libations si abondantes,

que les ruisseaux du vin le plus exquis cou-

laient de toutes parts , avec le sang des vic-

times. Il dansait après autour des autels, au

son des instrumens , avec des femmes de son

pays qui frappaient des cymbales ou de pe-

tits tambours ; et cela en présence du sénat

et des chevaliers
,
qui étaient rangés sur une

espèce d'amphilhèâtre. Les entrailles des vic-

times et les parfums étaient portés dans des

bassins d'or parles généraux d'armée . et par

les premiers officiers de Tempire, qui avaient

des robes traînantes à grandes manches , à la

manière des Phéniciens, avec une bande de

pourpre au milieu, et des chaussures de lin,

comme en portent en Phénicie ceux qui se

mêlent de prédire l'avenir. Antonin préten-

dait faire un grand honneur à ceux qu'il vou-

lait bien admettre dans ces sortes de cérémo-

nies. Mais quoiqu'il ne parût occupé que de

sacrifices et de fêtes, il ne laissa pas de faire

mourir plusieurs personnes des plus considé-

rables et des plus riches de l'empire, parce

qu'elles n'approuvaient pas sa conduite, et
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qu'elles en faisaient quelquefois des railleries.

Avant épousé une fille des meilleures

maisons de Rome, il la répudia peu de temps

après, et lui ôta les honneurs d'impératrice.

Feignant ensuite d'être passionnément amou-

reux d'une vestale, il l'enleva par force;

comme s'il eût voulu, par cette violence, don-

ner une marque de son courage, et faire voir

du moins une fois qj'il était homme. 11 l'é-

pousa publiquement, sans se mettre en peine

des coutumes et des lois romaines qui l'obli-

geaient à garder une virginité perpétuelle.

Pour consoler le sénat et pour s'excuser d'un

si grand sacrilège, il lui écrivit « que ce n'é-

tait qu'une faute de faiblesse dont tous les

hommes étaient capables
;
qu'il n'avait pu ré-

sister à la passion violente qu'il avait pour

cette vierge
;
qu'au reste . une prêtresse con-

venait assez à un prêtre , et que leur mariage

n'en serait que plus saint et plus auguste.

Mais il se dégoûta bientôt de cette nouvelle

femme, et l'avant répudiée , il en épousa une

troisième qui était parente de Commode.

Non seulement il se jouait de la sainteté du

mariage entre les hommes, il voulut aussi

donner une femme à son dieu. Pour cet effet,

il fit apporter dans sa chambre la statue de

Paîlas, que les Romains révèrent et tiennent

cachée avec tant de religion, et qu'on n'avait

changée de place, depuis qu'on l'avaitapportée

de Troie, qu'une seule fois, lorsque le feu

prit à son temple. Mais s'étant ravisé, et di-

sant qu'une déesse si guerrière n'était pas le

fait d'un Dieu aussi pacifique que le sien, il

fit apporter à Rome l'image de la d'jesse Ura-

nie, que les Carthaginois et tous les peuples

voisins honorent avec une dévolion sin-

gulière; ils croient qu'elle fut placée dans

leur ville par Didon, lorsqu'elle commença à

la balir. Les peuples d'Afrique l'appellent

Uranie, et les Phéniciens Astroarché; mais

ils tombent d'accord entre eux que c'est la

Lune. Antonin, prétendant qu'il n'y avait

point départi plus sorlable pour le Soleil que

la Lune, fit venir d'Afrique ia statue de cette

déesse, avec l'or et tout ce qu'il y avait de

précieux dans son temple pour lui servir de
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noces , et voulut qu'à Rome et par toute l'Ita-

lie on passai plusieurs jours dans des ré-

jouis.sances publiques pour honorer le mariage

de ces divinités.

Il fit bâtir, dans un des faubourgs, un

temple très-vaste et très -somptueux, dans

lequel il menai-t sou dieu en cérémonie, au

commencement de l'été. Là, pour diver-

tir le peuple, il lui donnait toutes sortes de

jeux, de spectacles et de festins qui se suc-

cédaient la nuit et le jour. Il faisait mellre

l'image d'Hélio^abale sur un char couvert de

plaques d'or et de pierres précieuses, traîné

par six grands chevaux blancs richement

caparaçonnés. Nul mortel n'était jamais monté

sur ce char; mais on se tenait autour, comme
si le dieu l'eût conduit lui-même. Antonin

marchait à reculons par respect, tenant la

bride des chevaux; mais de peur qu'il ne

tombât, on marquait la trace qu'il devait

suivre avec du sable doré, et ses gardes se te-

naient à ses côtés pour le soutenir en cas d'ac-

cident. Le peuple courait alentour avec des

flambeaux, semant le chemin de festons et do

fleurs. On portait aussi dans cette pompe

les statues des autres dieux, les offrandes

qu'on leur avait consacrées, les marques de

la dignité impériale et les plus riches meubles

de l'empire. La cavalerie et les cohortes pré-

toriennes fermaient la marche. Après avoir

placé le dieu dans son temple et fait tous les

sacrifices dont nous avons parlé, Antonin

montait sur de hautes tours qu'il avait fait bâ-

tir exprès, d''où il jetait au peuple des vases

d'or et d'argent, des habits et des étoffes de

toutes sortes de couleurs; il leur faisait aussi

distribuer des animaux privés et sauvages,

excepté des porcs, dont l'usage est interdit aux

Phéniciens. Ces libéralités coûtèrent la vie à

plusieurs personnes: tout le monde voulant en

avoir sa part, et se pressant pour attraper

quelque chose, les uns furent écrasés dans la

foule et quelques autres percés par des sol-

dats. Ce prince ne gardant aucun ménage-

ment, et ne se mettant point en peine de ce

qu'on pouvait penser de lui , non seulement

dansait et conduisait des chariots aux yeux de

dot. Lorsqu'elle fut arrivée, il célébra leurs tout le monde , mais se peignait les yeux et se
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fardait le visage, galant sa beauté naturelle

par des couleurs empruntées.

Mœsa voyait avec beaucoup de chagrin

cette mauvaise conduite; elle appréhendait

que les soldats ne s'en lassassent à la fin , et

craignait de se voir, par la mort d'Anlonin,

éloignée une seconde fois de la cour. Pour

prévenir ce coup, elle persuada facilement à

ce jeune prince, qui était sans lumières et

sans vues , de déclarer César et d'adopter son

cousin germain, filsdeMammée. Elle lui dit,

pour lui faire goûter celte proposition, qu'il

était bon qu'il pût s'occuper sans distraction

du culte de son dieu; que pendant qu'il serait

appliqué tout entier aux choses du ciel, i/

pouvait se remettre des affaires d'ici-bas à un

second, qui, prenant sur lui les soins du

gouvernement, ne lui en laisserait que les

plaisirs; qu'il était naturel de le choisir dans

sa famille et de faire cet honneur à son cou-

sin. On avait donné à cet (.'nfant le nom d'A-

lexandre , au lieu de celui d'Alexien, en mé-

moire de lestime qu'Antonin , son prétendu

père, avait eue pour ce roi de Macédoine,

d'ailleurs si renommé. Les deux filles de

Maesa, sans se mettre en peine de leur hon-

neur, se vantaient partout d'avoir eu chacune

un fils d'Antonin, et leur mère appuyait

celle fausseté pour assurer à ses pctils-fils

l'affection des soldats. Alexandre fut donc

créé César et nommé consul avec Antonin,

qui vint au sénat pour y faire confirmer son

adoption. On en passa par où il voulut, et,

sans s'arrêter au ridicule de cette déclaration,

on le reconnut , à quatorze ans
,
père d'un en-

fant qui en avait près de doUze.

11 lùcha de faire prendre toutes ses manières

à son cousin. Il voulait qu'il fût de ses dan-

ses et qu'il fit les fonctions de prêtre du dieu

Héliogabale , comme son collègue dans le sa-

cerdorce. Mais sa mère Mammée lui inspirait

del'éloignenient pour toutes ces actions indi-

gnes d'un empereur. Elle le fit instruire en

secret par diffèrens maîtres dans toutes les

sciences estimées chez les Romains et chez

les Grecs; elle l'envoyait aux académies , où

il apprenait tous les exercices qui donnent au

corps (le la souplesse et do la vigueur. Anto-
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nin le trouvait fort mauvais, et ne fut pas

long-temps à se repentir de l'avoir associé à

l'empire. Il éloigna de la cour tous ses maî-

tres, fil mourir les principaux, et bannit les

autres , sous le prétexte ridicule qu'ils lui gâ-

taient son fils, parce qu'au lieu de le porter à

la danse et de le former sur son goût , ils lui in-

spiraient des sentiraens plus nobles et plus re-

levés. Il en vint à cet excès de donner aux

comédiens et aux plus infâmes bateleurs les

premières charges de l'empire. Il fit préfet

des cohortes prétoriennes un fameux danseur

qui n'avait jamais exercé que ce métier. Il

tira du théâtre un chef pour la jeunesse ro-

maine , un autre pour le sénat, et un troisième

pour l'ordre des chevaliers. Il confiait les em-

plois les plus importans à des conducteurs de

chariot , et les intendances des meilleures

provinces étaient pour ses esclaves ou ses af-

franchis les plus corrompus.

Ce qu'il y a>ait dans l'empire de plus con-

sidérable étant si indignement prostitué, tous

les esprits étaient pleins d'indignation contre

Antonin. Les soldats surtout ne pouvaient

souffrir qu'il eût de sa beauté plus de soin

qu'on n'en peut permettre à une honnête

femme, qu'il portât un collier et des brace-

lets d'or , et qu'avec une parure et un air si

efféminés, il n'eût pas de honte de danser de-

vant tout le peuple. La haine qui les animait

contre lui leur donnait plus d'inclination

pour Alexandre. Ils se consolaient par les es-

pérances qu'ils concevaient de la bonne édu-

cation de ce jeune prince , et faisaient la garde

auprès de sa personne avec beaucoup de soin,

pour le mettre à couvert des embûches de

l'empereur. Sa mère Mammée ne lui laissait

goûter d'aucun des mc!s que lui envoyaitson

cousin. Il avait ses officiers de table à part,

qu'elle lui avait elle-même choisis et sur la

fidélité desquels elle se reposait. Elle lui don-

nait aussi quelquefois de l'argent en secret

pour le distribuer aux soldats
,

persuadée

que c'est le plus sûr moyen de gagner et de

se conserver leur affection.

Antonin ayant été averti, cherchait par

toutes sortes de voies à se défaire du fils et de

la mère. Mais leur aïeule détournait tous les

40
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coups. Cette femme, d'un esprit très-péné-

trant, n'était pas neuve dans les intrigues de

la cour, auxquelles elle avait eu tant de part

avec sa sœur Julie, sous le règne de Sévère
j

ainsi rien ne lui échappait des desseins d'An-

toninqui n'était pas d'ailleurs fort adroit , et

qui, marchant sans détour , laissait voir tout

ce qu'il avait dans l'âme. Rebuté à la fin de

ce qu'on éventait ses menées secrètes, il ré-

solut de faire un éclat et d'ôler à Alexandre

la qualité de César. Il le retenait enfermé dans

le palais, pour accoutumer le peuple à ne lui

plus rendre les honneurs qu'il recevait lors-

qu'il paraissait en public. Les soldats trou-

vaient fort mauvais qu'on les privât de sa vue,

et se doutaient bien du dessein de l'empereur.

Mais lorsqu'il eut fait courir le bruit qu'A-

k'xaudre était à l'extrémité, pour voir quelle

impression cette nouvelle ferait sur les es-

prits, leur inquiétude redoubla; ils prirent

la chose avec tant de chaleur que, s'élaut

enfermés dans leur camp, ils firent dire à

Antonin qu'ils ne se rendraient point aup es

de sa personne pour faire la garde qu'ils n'eus-

sent vu le prince son cousin. L'empereur fort

épouvanté le leur mena au plus tôt sur un
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char magnifique. Ils vinrent les recevoir, et

les conduisirent dans la chapelle du camp , sa-

luant Alexandre avec des cris de joie . sans

presque regarder Antonin. Il en fut outré,

et ayant remarqué avec soin ceux qui avaient

paru les plus ardens , il voulut les faire ar-

rêter le lendemain matin et les traiter en

chefs de sédition. Les soldats ne crurent pas

devoir abandonner leurs compagnons à son

ressentiment; comme ils le haïssaient fort

.

et qu'ils cherchaient depuis long-temps l'oc

casion de se défaire d'un prince si indigne du

Irùnc , ils crurent l'avoir enfin trouvée , et le

tuèrent sur-le-champ avec l'impératrice Soênie

qui se trouva présente. Ses officiers et les au-

tres ministres de ses infamies qui l'avaient

accompagné furent a;;ssi massacrés. On e\

posa aux insultes du peuple les corps d'An-

toninetde sa mère, et après leur avoir fait

toutes les indignités imaginables, on les jela

dans les cloaques, d'où ils furent portés dans

le Tibre. Ainsi mourut Antonin, après six ans

de règne. Les soldats ayant proclamé Alexan-

dre empereur, conduisirent au palais ce jeune

prince qui était encore sous la tutelle de sa

mère et de son aïeule
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Comme Alexandre n'était pas en âge de

gouverner , il n'avait que les honneurs de

l'empire, et toute l'autorité était entre les

mains de Maesa et de Mammée qui ne s'en

servaient que pour le bien de l'état et pour

réformer les abus et les désordres du règne

précédent. Elles commencèrent par choisir

entre les sénateurs seize personnes d'une

grande expérience et d'une vertu éprouvée ,

pour composer le conseil de leur fils. On ne

faisait rien sans leur partie ipation et l'on sui-

vait en toutes choses leurs avis. Cette forme

de gouvernement, qui tenait du républicain
,

plaisait fort au sénat, au peuple, et même aux

soldats qui sortaient d'une domination tyran-

nique. On replaça dans leurs temples les sta-

tues des dieux, qu'Antonin en avait ôtèes; on

dépouilla de leurs charges et de leurs emplois

ses créatures qui n'avaient mérité ces postes

que par leurs crimes ou par leurs infamies , et

on les réduisit à la bassesse de leur première

condition. On ne donnait plus les charges de la

magistrature qu'à des personnes consommées

dans Icsaffairesetdans la sciencedes lois romai-
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nés ; et l'on ne confiait le commandement des

armées qu'à ceux qui avaient servi loug^-

temps et qui s'étaient signalés dans les guer-

res précédentes. Après quelques années d'un

gouverneinent si sage et si modéré, Maesa

mourut dans une extrême vieillesse. Ou lui fit

des funérailles d'impératrice, qui furent sui-

vies de son apothéose, selon la coutume des

Romains. Mammée, restée seule auprès de son

tils, suivit le même projet, et tâcha d'être

toujours maîtresse de son esprit. Elle crai-

gnait que dans une si grande jeunesse,

n'avant personne au dessous de lui à ména-

ger , il n'abusât de la souveraine puissance et

ne suivît l'exemple de sou cousin. Ainsi elle

fermait toutes les a\enues aux débauchés.

aux flatteurs et à tous ceux dont la conduite

était décriée, de peur qu'ils ne lui fissent per-

dre tout le fruit d'une bonne éducation
,

qu'ils n'enflammassent ses passions naissantes

et ne le portassent aux plus infâmes voluptés.

Elle lui conseillait, sur toutes choses, de s'ap-

pliquer à rendre la justice, et de passer la

plus grande partie du jour à donner audience

,

afin que cette assiduité et les soins du gouA er-

nement l'occupassent tout entier, et ne lui

laissassent point de temps pour la débauche.

Ce jeune prince était d'un naturel fort doux

et fort modéré, comme il parut dans toute la

suite de sa vie : car en quatorze années il ne

répandit pas une goutte de sang innocent ; ce

qu'on ne peut pas dire des princes qui ont

succédé à Marc-Auréle, et qui se trouve si

vrai de celui ci, qu'on ne nommera pas un

seul homme qui ,
pendant un si Ions: régne,

ail été condamné sans qu'on lui ait fait aupa-

ravant son procès dans toutes les formes.

Quelquefois même il ne pou^ ait se résoudre à

condamner à mort des gens qui étaient cou-

pables de fort grands crimes. Il faisait souvent

à sa mère des reproches de son avarice, et

trouvait fort mauvais que sous prétexte de lui

amasser de l'argent, pour lui servir de res-

source dans les occasions, elle ne pensât qu'à

accumuler des trésors, emplovant toutes sor-

tes d'artifices pour s'emparer du bien des par-

ticuliers. Quoiqu'il n'eût point-dc part à tou-

tes ces injustices, et qu'il les désapprouvât le

prcnu'er
, ce fut toutefois une tache pour son

règne. Elle lui avait fait épouser une fille de
maison patricienne, avec laquelle il vivait

très-bien et qu'il aimait fort; mais, sans y
avoir égard, elle la chassa honteusement du
palais

, ne pouvant souffrir qu'elle eût la qua-
lité et qu'elle partageât avec elle les honneurs
d'impératrice. Elle se laissa tellement empor-
ter à sa jalousie et lui fit de si indignes Iraite-

mens
, que le père de cette malheureuse prin-

cesse, ne pouvant soutenir plus long-temps les

insultes et les outrages que Ton faisait à sa

fille, s'alla jeter au milieu des soldats dans le

camp, où, rendant justice à l'empereur dont il

avait tout sujet d'être content, il se plaignit

amèrement des violences de Mammée. Cette

femme, plus irritée que jamais, le fit mourir,

et relégua sa fille en Afrique. Alexandre ne
trempait point dans tous ces crimes, et ne
donnait , de sa part, aucun sujet de se plain-

dre du gouvernement : mais la seule chose

qu'on ait eu à lui reprocher, c'est d'avoir

laisse prendre à cette princesse impérieuse
trop d'autorité sur lui , et d'avoir souffert

,

par un excès de ménagement, des choses

qu'il condamnait sans avoir la force de s'y op-

poser.

Après treize ans d'un heureux règne pen-

dant lequel l'empire avait joui d'une profonde

paix , on apprit soudainement, par les lettres

des gouverneurs de S} rie et de Mésopotamie,

qu'Artaxerxès, roi des Perses, avant subju-

gué les Parthes et ôté la vie et la couronne à

Artabane qu'on appelait le grand roi , et qui

portait deux diadèmes pour marquer l'éten-

due de sa domination, avait aussi dompté et

fiiit tributaires les autres Barbares ses voisins;

qu'il n'en demeurerait pas là; mais qu'ayant

déjà passé le Tigre, il courait la Mésopota-

mie et menaçait la Svrie ; qu'il prétendait

avoir des droits incontestables sur toutes les

provinces d'Asie qui sont séparées de l'Eu-

rope par la mer Egée et par la Propontide
;

que tout ce pays, jusqu'à 1 lonie et la Carie
,

avait toujours été gouverné par des satrapes

de la nation, depuis Cyrus qui transporta

l'empire des Médes aux Perses ,
jusqu'à Da-

rius qui fut vaincu par Alexandre; et qu'ainsi
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ii ne ferait pas d injustice aux Romains en

rentrant dans l'ancien héritage de ses ancêtres.

Des nouvelles si peu attendues étonnèrent

étrangement Alexandre, qui avait été élevé

loin du bruit des armes, dans les délices de

Rome et de la paix. Ayant délibéré avec son

conseil , on fut d'avis qu'il écrivît d'abord au

roi ArtAxcrxès, pour lui persuader d'abandon-

ner une entreprise si injuste et si hasardeuse.

Il lui représenta dans ses lettres qu'il ferait

mieux de se tenir dans son royaume content

de ce qu'il possédait, au lieu de s'embarquer,

sur des espérances frivoles , dans une guerre

dont le succès serait incertain
;
qu'il ne de-

vait pas compter sur ses victoires précéden-

tes , où il n'avait eu affaire qu'à des Barba-

res, qui n'étaient pas mieux instruits que

lui dans l'art delà guerre^ qu'il n'en serait pas

de même des armées romaines, qui étaient

accoutumées à vaincre, comme les Perses l'a-

vaient éprouvé plusieurs fois à leurs dé-

pens, témoin les victoires d'Auguste, de

Trajan, de L. Vérus et de Sévère.

Alexandre croyait par de telles raisons éton-

ner le roi barbare, et lui faire abandonner ses

projets : mais il ne daigna pas seulement lui

faire réponse ; et persuadé qu'il fallait dans

la conjoncture présente des actions et non des

paroles, il poussa les hostilités avec plus de

vigueur, ravagea toute la Mésopotamie, et vint

attaquer jusque dans leur camp les armées

qui gardaient les frontières. Ce prince natu-

rellement présomptueux et enflé de ses pre-

mières conquêtes^ s'imaginait que rien ne

pourrait tenir contre lui ; et ce n'était pas sans

quelque apparence de raison qu'il formait

de si vastes desseins. Il avait osé le premier

porter la guerre chez les Parlhcs ; les Perses,

par sa valeur, venaient de recouvrer l'em-

pire et la gloire dont ils étaient déchus.

Depuis Darius, qui fut dépossédé par Alexan-

dre, les Macédoniens successeurs de ce con-

quérant avaient partagé entre eux les pro-

vinces de l'Asie, (jui étaient devenues autant

de royaumes. Mais dans la suite, la puissance

de la .Macédoine se (rouvanl affaiblie par les

guerres que leurs doscendans se firent pendant

plusieurs siècles, Arsace. Parthe de nation,
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lit le premier soulever ceux de son pays, qui

l'élurent pour roi avec les autres peuples

leurs voisins. La couronne demeura dans sa

maison jusqu'à Arlabane, à qui Ârtaxerxès

ôta l'empire qu'il transféra chez les Perses,

après en avoir, par ses conquêtes, étendu les

limites et relevé la splendeur; de sorte qu'il

si\ croyait désormais en état d'entreprendre

sur les Romains.

Alexandre ayant appris par de secondes let-

tres que ce roi , sans avoir égard à ses remon-

trances, continuait ses hostilités, et faisait tous

les jours de nouveaux progrès , se rendit aux

pressantes sollicitations des gouverneurs d'Asie

et se résolut enfin, quoique avec beaucoup de

peine, à marcher en personne contre le Bar-

bare. On fit aussitôt dans l'Italie et dans les

autres provinces de l'empire de nouvelles

levées, où l'on enrôlait tous ceux qui

étaient en âge de porter les armes, pour

opposer de puissantes forces à la multi-

tude prodigieuse des ennemis. Alexandre,

avant son départ , ayant fait assembler

les soldats prétoriens dans le camp, leur parla

en ces termes : « Je voudrais bien n'avoir

» aujourd'hui à prononcer devant vous

» qu'une de ces harangues d'apparat qui

» vous donnaient du p'aisir et m'attiraient

» vos applaudissemens. Mais j'appréhende

» qu'après plusieurs années d'une profonde

» paix, les mauvaises nouvelles que nous

» avons reçues n'alarment un peu trop des

» esprits accoutumés à n'avoir rien à craindre.

)) Cependant, s'il est permis aux grands cœurs

» de souhaiter que la fortune leur soit favora-

» ble, ils doivent aussi attendre ses retours,

» et soutenir ses revers sans faiblesse. Si les

» plaisirs de la paix ont leurs charmes, la

» gloire que l'on va chercher au milieu des

» hasards n'en manque pas. Celui qui attaque

» le premier a toujours son injustice à se re-

» procher; mais quand on ne fait que se dé-

» fendre et repousser les injures, la bonté de

» notre cause nous inspire une secrète assu-

» rance que le succès ne dément guère. Ar-

» taxerxès, qui n'étaitqu'un simple particulier

» parmi les Perses, après avoir tué Arlabane,

» son maître, et transféré l'empire des Parlhcs
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» à ceux de sa nation, ose plus encore , el mé-

» prisant la gloire du nom romain et la ler-

)> reur de vos armes, il court et ravage nos

» frontières. J'ai lâché d'abord, par mes lel-

» 1res, de le faire revenir de cette manie et

» de celte fureur insatiable de s'agrandir.

» Mais sa présomption el sa vanité ridicules lui

» ferment l'oreille à toutes mes raisons. Ne
)) différons pas davantage à réprimer une
» telle insolence. Que les plus anciens d'entre

» vous raniment leur valeur par le souvenir

)) des victoires qu'ils ont remportées contre

» ces Barbares, sous Sévère et sous mon père

» Antonin, el que les plus jeunes protilent

» d'une si belle occasion pour acquérir de la

w gloire. Faites enfin connaître à tout le

» monde que, si pendant la paix vous savez

» vivre avec retenue et sans désordre, vous

» n'en avez pas moins, dans les combats, d'ar-

» deur et de courai^^c. Pour les Barbares, ils

)» pressent vivement ceux qui plient et qui

» fuient devant eux ; mais pour peu qu'on

» leur fasse téleet qu'onsoutienneleur premier

» choc, on en vient à l)Oul facilement. Ilsnesa-

» vent ce que c'est que de combattre de pied

» ferme, et n'osent pas se promettre de rem-

» porter dans une bataille rangée une victoire

» complète ; mais ils font la guerre comme
» des voleurs, et n'en retirent point d'autre

» fruit que ce qui leur reste de leurs brigan-

î) dages. L'ordre au contraire que nous gar-

» dons dans le combat, et la discipline de

» nos armées, nous ont appris depuis long-

/) temps à les vaincre. »

Les soldats répondirent au discours de l'em-

pereur par des acclamations, lui témoignant

qu'ils étaient tout prêts à le suivre, l'our les

encourager davantage, il leur fit de grandes

largesses, et alla ensuite au sénat, où il ne fit

que répéter à peu près les mêmes choses qu'il

avait dites aux soldats. Lorsque le jour mar-

qué pour son départ fut arrivé, il offrit les

sacrifices ordinaires, afin d'obtenir des dieux

un heureux retour , et sortit de Rome accom-

pagné du sénat el du peuple. Il ne pouvait

retenir ses larmes, et tournait de temps en

temps lesyeux du côléde la ville. LesRomains,

en le vo>ant partir, ne pouvaient aussi s'em-

pêcher de pleurer ; car ils aimaient tendrement

ce prince qui avait été élevé au milieu d'eux,

et qui les gouvernait depuis tant d'années avec

beaucoup de douceur. Il fit dans sa marche
beaucoup de diligence ; et ayant visité en che-

min les armées d'IUyrie, dont il tira des trou-

pes pour grossir la sienne, il se rendit à An-
tioche, où il demeura quelque temps à donner

ses ordres et à faire tous les préparatifs néces-

saires pour unecampagne de celte importance.

Mais avant que de passer outre, il voulut

tenter une seconde fois la voie de la négocia-

tion, et envoya des ambassadeurs au roi de

Perse pour lui offrir la paix el l'alliance du
peuple romain. Il espérait que, de si prés, ses

remontrances auraient plus de force, et que
sa présence intimiderait et rendrait plus Irai-

lable le Barbare. Cependant Artaxerxès congé-

dia ses ambassadeurs sans leur donner de ré-

ponse : mais ayant choisi quatre cents Perses

d'une taille et d'une mine avantageuses, il les

lui envoya montés sur de superbes chevaux,

avec des habits magnifiques et de fort belles

armes, s'imaginant que des hommes de celle

taille, avec un tel équipage, causeraienlde l'ad-

miration el de l'élonnementaux Romains. Ils

étaient chargés dedéclarerà l'empereur, de la

part du grand roi, qu'il eût à lui céder toute

la Syrie, avec les provinces d'Asie jusqu'à

flonie el la Carie, c'est à-dire tout le pays

que la mer Egée et le PonUEuxin séparent de

l'Europe; que c'étaient les anciennes limites

de l'empire des Perses. Alexandre, choqué de

celle hauteur, fit arrêter les quatre cents en-

voyés, et leur ayant fait quitter cet équipage

d'ostentation, les relégua en Phrygie, où il

leur fit donner des terres afin qu'ils s'y établis-

sent, se contentant de punir par cet exil leur

bravade; car c'aurait été un attentat trop

criant et une indigne lâcheté que de faire

mourir des gens qu'on n'avait point pris les

armes à la main et qui n'avaient fait qu'exé-

cuter les ordres de leur maître.

Peu de temps après, Alexandre se dispo-

sant à passer le Tigre el l'Euphrate, quel-

ques soldats qu'on avait fait venir d'Égypie

déserlércat. Il y eut aussi en Syrie quelques

mouvemens et quelques séditions qui fu-
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rent bientôt étouffés par la raoïL des re-

belles. L'empereur ;,
avant de se mettre

en campagne, ayant eu soin de laisser des

troupes dans tous les postes d'où l'on pouvait

plus facilement observer les ennemis et em-

pêcher leurs irruptions , se voyant à la tète

d'une armée aussi forte et aussi nombreuse

que celle des Perses, la divisa, par le conseil

de ses capitaines, en trois corps. Le premier

eut ordre de prendre du côté du nord, et d'en-

trer dans le pays des Mèdes, par l'Arménie

qui était alors alliée des Romains. 11 fit en-

trer le second dans la Mésopotamie, par cet

endroit de la frontière où le Tigre et l'Eu-

phrate se jettent dans des marais fort bour-

beux et confondent ensemble leurs eaux.

Avec le troisième corps, qui était le plus nom-

breux et Télitede toute l'armée, il devait aller

au devant du roi des Perses pour lui donner

bataille. Sa pensée était de déconcerter l'en-

nemi par ces attaques opposées, et de le

prendre au dépourvu : car les Barbares n'ont

point de garnisons dans leurs places, et n'en-

tretiennent point pendant la paix des soldats

qui se trouvent tout formés pour la guerre
j

mais au premier ordre du prince, ceux qui

sont eu état de pcrter les armes se rendent

auprès de lui , suivis quelquefois de leurs

femmes : quand la guerre est terminée, cha-

cun s'en retourne aussitôt chez soi, sans at

tendre son congé, et le butin qu'ils emportent

avec eux leur tient lieu de solde et de récom-

pense. Leurs arcs et leurs chevaux ne leur

servent pas seulement pour le combat, comme
chez les Romains ; mais dés leur première

jeunesse ils apprennent à en faire usage,

ayant toujours le carquois sur le dos, et pas-

sant à la chasse tout le temps qu'ils ne sont

pas à la guerre.

Alexandre avait pris d'assez bonnes me-

sures; mais la fortune les rompit, bien qu'elle

semblât au commencement vouloir le secon-

der. L'armée qui avait eu ordre de prendre

son chemin par l'Arménie, ayant passé avec

beauco ip de peine les hautes montagnes de

celte province, quoique la douceur de la sai-

son diminuât de beaucoup la fatigue du che-

min, entra dans la Mèdie, courut la cam-
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pagne, brûlant et saccageant les villages. Le

roi de Perse en ayant eu avis, détacha des

troupes pour leslui opposer; mais l'assiette du

pays donnait aux Romainsun grand avantage.

Comme leur armée n'était composée que d'in-

fjinterie, ils se tiraient sans peine des chemins

étroits et raboteux : au lieu que les Barbares

étaient fort embarrassés de leurs chevaux dans

ces lieux inégaux et escarpés. Les Romains ne

furent pas si heureux d'un autre côté. Ar-

taxerxès ayant appris qu'ils s'étaient jetés dans

le pays des Parthes du côté de l'orient, ap-

préhenda qu'après avoir ravagé cette contrée

ils ne passassent jusque dans la Perse. Ayant

donc laissé en Mèdie des troupes suffisantes

pour empêcher le progrès des ennemis, il s'a-

vança au plus tôt du oôté de l'orient avec le

reste de son armée. Celle des Romains n'ayant

trouvé personne à sa rencontre, marchait sans

ordre, comptant qu'Alexandre, avec le troi-

sième corps, était déjà dans le pays ennemi, où

il donnerait assez d'affaires aux Barbares qui

seraient obligés de lui faire tête. Sur cette

fausse assurance, ils ne se tenaient nullement

sur leurs gardes et s'écartaient à droite et à

gauche pour piller, croyant que cela était

sans conséquence, pourvu qu'ils se rendissent

à temps au rendez- vous général. Mais Alexan-

dre leur manqua de parole, soit dans l'ap-

préhension de hasarder sa vie en défendant

l'empire, soit qu'il écoutât trop sa mère, qui,

par une crainte de femme et par une tendresse

excessive, le retenait et amortissait toute son

ardeur. Elle lui faisait entendre qu'il ne de-

vait pas exposer sa personne en combattant

à la tète de son armée, mais qu'il fallait dans

l'action en laisser le risque à ses capitaines.

C'est ce qui causa la perte entière des troupes

qui étaient déjà fort avant dans le pays des

Parthes. Le roi Artaxersès étant venu avec

toutes ses forces h leur rencontre, lorsqu'ils

s'y attendaient le moins, et les ayant investis

de tous côtes, ils furent aussitôt accablés d'une

grêle effroyable de dards et de flèches. Sur-

pris d'une attaque si imprévue, et ne pouvant

en si petit nombre résister à la multitude des

Barbares, ils ne pensèrent qu'à sortir la vie

sauve et sans (ombattre d'un si mauvais pas.
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Ils serrèrent leurs rangs, et joigna,nt leurs

boucliers en forme de tortue, ils essuyèrent

la décharge des ennemis : mais elle continua

pendant plusieurs heures avec tant de vio-

lence qu'ils furent enfin rompus et demeu-

rèrent presque tous sur la place. Cette perte

fut pour les Romains une des plus considé-

rables qu'ils eussent jamais faites, les troupes

qui périrent dans cette journée ne cédant à

celles qui avaient eu autrefois le même mal-

heur ni en courage ni en expérience. Le roi

de Perse, enflé d'un si grand succès et d'une

victoire qui lui avait si peu coûté, se crut

désormais au dessus de toutes les entreprises.

Ces mauvaises nouvelles redoublèrent l'in-

quiétude de l'empereur, qui était alors ma-

lade, soit de chagrin, soit à cause de l'air du

pays auquel il n'était pas accoutumé. Mais les

soldats y furent encore plus sensibles et en

rejetèrent sur lui toute la faute, l'accusant

d'avoir par sa lâcheté et par sa négligence, et

pour ne s'être pas trouvé au rendez-vous gé-

néral, livréaux ennemis les meilleures troupes

de l'empire. Cependant les chaleurs exces-

sives qui avaient causé son incommodité

l'augmentaient tous lesjoursj il y avait même
beaucoup de maladies dans son camp, surtout

parmi les soldats d'Illyrie, dont le pays est

froid et pluvieux, et qui, dans un climat si

chaud où il fallait manger fort peu, ne purent

prendre sur eux de retrancher quelque chose

de leur nourriture ordinaire. L'empereur

étant donc résolu de retourner à Antioche, fit

revenir de la Médie les troupes qui se trou-

vèrent fort diminuées, le froid en ayant fait

périr un grand nombre dans les montagnes.

Les maladies lui avaient aussi enlevé beau-

coup de monde dans l'armée qu'il comman-
dait; de sorte que celte campagne fut égale-

ment funeste aux Romains et honteuse pour

Alexandre, qui n'y manqua pas moins de

résolution que de bonheur. Sitôt qu'au sortir

des chaleurs excessives de la Mésopotamie, il

fut arrivé à Antioche où l'air est frais et tem-

péré, il recouvra une santé parfaite. Il fit aux

soldats des largesses pour les consoler des

malheurs de la guerre et pour gagner leur af-

fectir.n^ car il savait que c'est un remède

très-puissant pour effacer de l'esprit les fti-

cheuses impressions qu'on y a pu faire. Il le-

va ensuite de nouvelles troupes dans le dessein

de rentrer sur les terres des Perses, s'ils ne

se tenaient chez eux en repos. Mais on eut

avis peu de temps après qu'Artaxcrxès avait

licencié tousses soldats, et qu'ils s'étaient déjà

séparés pour s'en retourner dans leurs mai-

sons.

Quoique les Perses eussent eu eu apparence

l'avantage et l'honneur de la victoire, cepen-

dant les fréquens combats qu'ils avaient eu à

soutenir dans la Médie et la bataille qui se

donna dans le pays des Parthes avaient fort

diminué leur nombre. Il y en avait eu dans

toutes ces occasions beaucoup de tués et de

blessés, les Romains leur ayant toujoursvendu

chèrement la victoire; de sorte qu'ils n'eurent

le dessous que parce qu'ils se trouvèrent en

plus petit nombre , et le Barbare n'eut l'avan-

tage que parce qu'après une égale perte des

deux côtés, il lui restait toujours plus de sol-

dats qu'aux Romains. Mais ce qui fait voir

combien cette campagne avait coûté aux Per-

ses, c'est que de trois ou quatre ans ils ne fu-

rent en état de mettre une armée sur pied.

Alexandre , ravi de se voir délivré des soins

et des dangers de la guerre, s'abandonna

dans Antioche aux plaisirs de cette ville vo-

luptueuse, persuadé que les Perses ne re-

prendraient point les armes, ou que du moins

ils ne le feraient de très-long-temps. Ce n'est

pas chose facile
,
quand on les a une fois

congédiés, que de les rassembler; ils n'ont

point de troupes entretenues, et lorsque leurs

troupes sont ensemble , ce n'est pas tant une

véritable armée qu'une multitude sans ordre

et sans discipline, qui n'a de vivres et de pro-

visions que ce que chacun en apporte pour sa

subsistance, outre qu'ils ne quittent qu'avec

beaucoup de peine leurs foyers , leurs fem-

mes et leurs enfans.

Alexandre n'appréhendant plus rien de la

part des Perses, eut bientôt une plus grande

alarme du côté de l'Illyrie. Les gouverneurs

lui mandèrent que les Germains ayant passé

le Rhin et le Danube, s'étaient répandus sur

les terres de l'empire et ravageaient le paya.
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saus que les armées qui campaient sur les

frontières pussent s'y opposer; que. par-là,

l'Italie se trouvait fortdécouverte; quedansun

si pressant danger onavailbesoindcsaprésence

et de toutes les forces qui étaient en Orient.

Ces nouvelles troublèrent étrangement Alexan-

dre et aflligérent encore plus les soldats d'illy-

rie, qui se voyaient de toutes parts maltraités

parla fortune; vaincus d'un côté par les Per-

ses , tandis que de l'autre les Germains brû-

laient leurs maisons et égorgeaient leurs fem-

mes et leurs enfans. Ils se prenaient de tous

leurs malheurs à Alexandre
,
qui avait perdu

par sa négligence ou par sa lâcheté les affaires

d'orient et qui ne faisait paraître guère plus

de courage et d'activité pour donner ordre à

celles du nord. Cependant le péril était d'au-

lant plus grand qu'il menaçait l'Italie : c'était

ce qui donnait fort à penser à l'empereur. La

cruerre de Perse n'était rien auprès de celle-ci.

Les peuples d'orient , séparés de l'Italie par

une vaste étendue de terres et de mers, savent

à»peine les noms de ces contrées ; mais la Ger-

manie y touche presque du côté de l'IUyrie.

Un tel danger ne souffrait point de retarde-

ment : il fallut donc qu'Alexandre se déter-

minât enfin à marcher à la tête de son armée.

Après avoir laissé sur les frontières d'orient

des Ir- ^»pes pour les garder et fait faire de

nouveaux retranchemens aux camps et à tou-

tes les places fortes , dans lesquelles il laissa

de bonnes garnisons, il se mit en chemin; et

ayant fait de fort grandes journées, il arriva

en peu de jours sur les bords du Rhin. Il

commença par faire dresser un pont de ba-

teaux pour en faciliter le passage à ses trou-

pes. Le Rhin et le Danube sont les deux plus

grands fleuves du nord : l'un coule dans la

Germanie et l'autre dans la Pannonie. Pen-

dant l'été, leur largeur et leur profondeur les

rendent navigables; mais en hiver ils se gèlent

si fort, qu'on passe dessus à cheval comme

sur la terre ferme. Non seulement ils portent

les hommes et les chevaux, l'eau en est même
quelquefois prise jusqu'au fond. Lorsqu'on

veut en avoir, il faut porter une cognée ou

une hache , et quand on l'a cassée , on n'a

que faire de vase pour l'emporter, on la tient

dans sa main comme une pierre. Alexandre

avait dans son armée un grand nombre de

soldats maures et d'archers qu'on lui avait le-

vés dans le pays des Osroéniens, ou qu'il avait

attirés du pays des Parthes en leur offrant

de l'argent pour les faire déserter. Il

comptait fort sur ces sortes de troupes, qui

dans le combat incommodent beaucoup les

Germains, les Maures lançant de fort loin le

javelot et faisant avec une agilité surprenante

des mouvemens opposés , et les gens de trait

ne manquant guère leur coup, lorsqu'ils tirent

contre ces Barbares qui combattent la tète nue

et donnent, à cause de leur grosseur et de leur

grande taille , beaucoup plus de prise aux flè-

ches, qui ne portent presque jamais à faux;

mais lorsqu'on venait à combattre de pied

ferme, l'avantage était ordinairement partagé.

Les choses en étant à ce point , Alexandre ne

laissa pas de leur envoyer des ambassadeurs

pour leur "offrir la paix avec de grandes som-

mes , et toutes les autres choses dont ils pour-

raient avoir besoin. C'était le vrai moyen
d'obtenir ce qu'il demandait, et ce n'était pas

la première fois que les Barbares de la Germa-

nie avaient vendu la paix aux Romains. Ainsi

Alexandre aima mieux faire avec eux un hon-

teux traité que de s'exposer aux hasards de la

guerre. Les soldats souffraient fort impatiem-

ment qu'on les tint si long-temps sous les ar-

mes , sans leur donner aucune occasion de se

signaler , et que l'empereur ne pensât qu'à se

divevtir et à conduire des chariots , au lieu de

réprimer l'insolence des Barbares.

Il y avait dans l'armée un officier nommé
Maximin, qui était de cette partie la plus re-

culée de la Thrace qui confine avec les Scv-

thes. Il avait été dans sa jeunesse un simple

pâtre y mais la grandeur et la force de son

corps le firent recevoir dans la cavalerie, où,

ayant passé en peu de temps par tous les de-

grés delà milice, il se vit enfin élevé jusqu'au

gouvernement des provinces et au comman-

dement des armées. Alexandre, connaissant

son habileté dans l'art militaire, l'avait fait

chef de toute la jeunesse et des nouveaux corps

pour les dresser aux exercices de la guerre. Il

s'acquittait fort bien de cet emploi , les instrui-
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sant encore plus par son exemple que par ses

leçons, et leur donnant une grande émulation

qui les portait à l'imiter plutôt comme leur

modèle que comme leur maître. Il gagnait

aussi leur affection par ses largesses et par

toutes sortes de manières engageantes. Les

nouvelles troupes, qui faisaient le plus grand

nombre, surtout dans l'armée de Pannonie,

charmées de la valeur de Maximin, parlaient

avec mépris d'Alexandre qui était encore sous

la tutelle de sa méie , ne voyait que par ses

}eux et ne se conduisait que par ses avis. Ils

s'entretenaient entre eux des perles qu'ils

avaient faites en orient par sa faute, et de la

tache qu'il venait d'imprimer au nom romain

en recevant la loi des Barbares. Comme les sol-

dats sont naturellement volages et amateurs

de la nouveauté, et qu'ils étaient d'ailleurs

lassés d'un si long régne, où les largesses

étaient devenues plus rares à mesure que l'au-

torité s'était affermie, convaincus qu'un [)rin(e

qu'ils auraient eux-mêmes élevé sur le trône

dans le temps qu ils} attendait le moins leur

ferait de plus grandes libéralités et les ména-

gerait davantage, ils résolurent de se défaire

d'Alexandre, et de mettre en sa place Maxi-

min qu'ils aimaient comme leur compagnon,

et dont la valeur et l'expérience leur seraient

d'une fort grande ressource dans la présente

guerre. Un jour donc qu'il vint à son ordi-

naire pour leur faire faire l'exercice
(_
soit

qu'il ignorât leur dessein ou qu'il eût lui-

même tout conduit), ils le couvrirent d'une

robe de pourpre et le proclamèrent empereur.

Il se défendit d'abord, et voulut ôler cette

robe; mais voyant qu'ils tiraient leurs épées

et qu'ils le menaçaient de le tuer s'il ne se ren-

dait à leur volonté, il ne se fit pas prier da-

vantage , et rappelant en sa mémoire tout ce

qu'on lui avait prédit de sa grandeur future,

il se rassura sur le danger et le risque d'une

telle entreprise. Il protesta, par forme , contre

la violence des soldats , et leur dit que s'ils

voulaient soutenir cette première démarche,

il fallait prévenir Alexandre, et surprendre les

soldats prétoriens, afin de les obliger degré

ou de force à consentir à son élection et à

passer de leur côté. Il ajouta plusieurs autres

choses pour les animer, leur promit de doubler

leur paie . de leur faire de grandes distri-

butions de blé et d'argent, et accorda en mê-
me temps à tous ceux qui pouvaient être cou-

pables de quelque crime une amnistie géné-

rale. Il se mit ensuite à leur tête, et les con-

duisit au quartier d'Alexandre qui n'était pas

loin. Ce prince ayant appris ces terribles nou-

velles, sortit de sa tente tout tremblant et hors

de lui-même, déplorant son malheur, repro-

chant à Maximin sa perfidie et son ingratitude,

cl faisant une longue énumération des bienfaits

dont il l'avait comblé; accusant d'autre part

de sacrilège et de fureur la iiouvelle milice,

qui violait, sans aucune raison, le serment de

fidélité qu'elle lui avait prêté. Il promettait à

ses soldats de leur accorder tout ce qu'ils lui

demanderaient, et de réformer tout ce qui

pouvait leur déplaire dans le gouvernement.

Ses gardes l'assurèrent cette première fois,

avec de grandes acclamations, qu'ils le défen-

draient aux dépens de leur propre vie. Le len-

demain malin, quelqu'un lui étant venu dire

que Maximin approchait, que l'on voyait

déjà une grande poussière et qu'on entendait

un bruit de voix confuses, il se montra une

seconde fois aux soldais, et les conjura de

s'armer pour la défense d'un prince qu'ils

avaiebt eux-mêmes élevé, et qui pendant qua-

torze ans de régne ne leur avait donné aucun

sujet de plainte. Ses paroles les ayant émus de

compassion, il leur dit de prendre leurs armes

et de se ranger en bataille. Mais, quoiqu'ils

lui eussent d'abord tout promis, il y en eut

cependant un grand nombre qui se retirèrent

les uns après les autres. Quelques uns deman-

daient la tête du préfet des cohortes préto-

riennes et des autres favoris d'Alexandre, pré-

tendant qu'ils èlaient la première cause de ce

souh'^ement. D'autres en accusaient sa mère,

qui, par son avarice et son avidité insatiables,

avait rendu son fils odieux aux soldats, au lieu

de lui conserver leur affection par des larges-

ses. Quoiqu'ils se donnassent la liberlé de te-

nir ces propos séditieux, ils demeurèrent toute-

fois dans le devoir jusqu'à ce que Maximin

vint à paraître. Leurs compagnons leur ayant

alors conseillé d'abandonner unelemme avaie
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et un enfant qui était encore en tutelle , pour

suivre un homme prudent et plein de valeur,

qui avait passé toute sa vie avec eux sous les

armes, ils se rendirent à leurs remontrances

et vinrent trouver 3Iaximin qu'ils procla-

mèrent tous ensemble empereur. Alexandre,

tremblant de peur et à demi mort
,
put à peine

gagner sa tente, où se jetant entre les brasde

sa mère, et lui reprochant qu'elle était, elle

seule, cause de sa mort, il attendit en cet état

le coup du bourreau. Maximin envoya un tri-

bun et quelques centurions pour leur trancher

la tète à l'un et à l'autre, avec ordre de faire

main-basse sur ceux qui se mettraient en de-

voir de les défendre. Ses favoris périrent pres-

que tous avec lui , et ceuxqui se cachèrent alors

ne purent échapper long-temps aux recherches

de Maximin qui ne pardonna à aucun d'eux.

Ainsi mourut Alexandre, après quatorze ans

de règne, pendant lesquels il gouverna avec

beaucoup de modération et sans répandre de

sang. 11 étaitnaturellement doux etbienfaisant;

il avait en horreur les meurtres et les cruautés

,

n'aimait point à se servir des voies de fait et

suivait en tout celles de la justice. Jamais rè-

gne n'eût été ni plus heureux ni plus regretté,

si l'avarice sordide de sa mère n'en eût terni

l'éclat.

LIVRE SEPTIÈME.

On a vu dans le livre précédent quelles fu-

rent les maximes et la conduite d'Alexandre.

Après sa mort, Maximin changea tout d'un

coup la face des choses : la crainte et la cruauté

succédèrent à l'amour et à la douceur , et l'on

passa du gouvernement le plus modéré qui

fut jamais, sous la plus cruelle des tyrannies.

Il sentait bien que ce n'était pas sans indigna-

tion et sans envie qu'on l'avait vu monter de

la plus basse des conditions à la premièreplace

du monde. Il était d'un pays barbare, et ses

mœurs ne démentaient point son origine ; il

n'avait rien perdu parmi les Romairts de ce

naturel violent et sanguinaire qui lui était

commun avec ceux de sa nation. Il ne pensait

qu'à affermir son autorité par le sang et par

des crimes , comme pour se mettre, par sa

cruauté, au dessus du méprisdusénatetdetout

l'empire, qui opposait à sa grandeur présente

le souvenir de sa naissance obscure. C'était

une chose connue de tout le monde, qu'après

avoir, pendant sa jeunesse, gardé les troupeaux

dans les montagnes de la Thrace, s'étant en-

suite enrôlé dans une méchante compagnie de

ces quartiers, la fortune l'avait conduit par la

main jusque sur le trône. Il commença par

écarter les créatures d'Alexandre et les séna-

teurs qui composaient son conseil, renvoyant

les uns à Rome et ôtant aux autres leurs char -

ges, sous prétexte de malversation ; tout cela

pour éloigner ceux dont la naissance illustre

semblait lui reprocher labassesse de la sienne,

et afin que n'ayant plus personne auprès de lui

à ménager et qui lui fit ombrage, il pût exer-

cer sa tyrannie en sûreté et sans contrainte. /

Il chassa du palais tous les officiers qui avaient
[

été si long-temps au service d'Alexandre, et

en fit mourir plusieurs, dont tout le crime

était de regretter un si bon maître, et d'avoir

donné à leurs larmes un trop libre cours. Mais

ce qui acheva d'irriter son esprit si porté de

lui-même à la cruauté, ce fut une conjuration

dans laquelle ou disait que toutle sénat et plu-

sieurs centurions étaient entrés.

Il apprit qu'un consulaire d'une maison pa-

tricienne, appelé Magnus, faisait contre lui de

sourdes menées, et qu'il avait déjà gagné un
bon nombre de soldats. Voici, disait-ou, ce
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qu'ils avaient concerté. Maximin, résolu de

porter la guerre dans la Germanie, avait fait

construire un pont sur le Rhin. Comme il était

redevable de son élévation à sa bonne mine

et à son expérience dans la guerre , il voulait

au plus tôt, par quelque grand exploit, soute-

nir sa réputation, répondre à l'attente de ceux

qui l'avaient mis sur le trône, et justifier, par

de prompts succès
,
qu'on avait eu raison d'at-

tribuer à la lâcheté et à la négligence d'A-

lexandre le peu de progrés qu'on avait fait jus-

qu'alors contre les Barbare^. Il passait les

jours entiers à faire faire l'exercice à ses trou-

pes, les animant par son exemple, ayant tou-

jours la cuirasse sur le dos et se trouvant le

premier à tout. On prétend donc que Magnus

avait corrompu quelques-uns de ses meilleurs

soldats, et surtout ceux qui gardaient le pont

dout nous avons parlé; qu'ils devaient le rom-

pre dès que Maximin serait passé de l'au-

tre côté du Rhin , afin de le laisser seul exposé

à tous les coups des Barbares, sans qu'il pût

leur échapper, le fleuve étant si large etj si

profond qu'il lui serait impossible de le repas-

ser à la nage. Voilà ce qu'on dit alors de cette

affaire. S'il y en avait quelque chose de vrai,

ou si c'était une pure calomuio de l'invention

de Maximin même, c'est ce qu'on n a jamais

édairci. Il ne fit aucune information juridi-

que , et condamna à mort tous ceux contre

qui il avait le moindre soupçon, sans leur

faire faire leur procès ni vouloir entendre

leur défense.

Quelque temps après, lessoldals osroéniens

se révoltèrent, sans en avoir d'autre raison

que le ressentiment qu'ils gardaient toujours

de la mort d'Alexandre. Ayant donc rencontré

par hasard un consulaire nommé Quartinus,

des amis de ce prince, à qui, pour cette rai-

son, Maximin avait fait quitter le service, il

le prirent pour leur chef, malgré toute sa ré-

sistance, lui mirent une robe de pourpre, firent

porter le feu devant lui, et le proclamèrent

empereur , le forçant d'accepter un honneur

funeste dont le faux éclat ne tentait point son

ambition. Ouelqucs jours après, il fut tué dans

sa tente par un de ses compagnons et de ses

anciens aaiis nommé Macédo, qui avait été
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non seulement complice, mais même l'auteur

de la révolte des Osroéniens qu'il commandait
depuis long-temps. Il ne paraît point qu'il y
eùteuentr'eux aucune brouilleriez sa trahison

fut d'autant plus horrible qu'il avait été le

premier à le presser d'accepter l'empire. Il

porta sa tête à Maximin, croyant, avec un tel

présent, se faire un grand mérite auprès de
lui. Ce prince fut bien aise de se voir délivré

d'un compétiteur; mais, au lieu de récompen-
ser le traître qui s'était imaginé qu'on ne pour-
rait jamais assez payer un service de cette im-
portance, il le fit mourir, détestant sa perfidie

dont il conçut une juste horreur; car il n'i-

gnorait pas que ce misérable avait été la pre-

mière cause du désordre, et qu'il avait engagé
son ami dans cette mauvaise affaire. C'est

ainsi que le penchant que Maximin avait à la

cruauté augmentait de jour en jour par les

occasions qu'il avait de l'exercer. Tout répon-

dait en lui à son naturel: son air était terrible

et menaçant; il était si grand et si robuste,

qu'il n'y avait, ni chez les Barbares, ni parmi
les gladiateurs, aucun homme qu'on pût lui

comparer.

Après avoir fait tous les préparatifs dont
nous avons parlé, il passa le Rhin sans trou-

ver de résistance, et entra dans la Germanie
avec une puissante armée, dans laquelle pres'

que toutes les forces de l'empire étaient réu-

nies. Outre plusieurs régimens étrangers , tant

de Maures armés do javelots que d'archers

osroéniens et arméniens , dont les premiers

étaient sujets de l'empire et les autres ses

alliés, il avait aussi à sa solde un grand nom-
bre de Parthes qui avaient quitté leur pays,

attirés par l'argent que l'on promettait aux
transfuges, ou qui, ayant été faits prisonniers

de guerre, avaient pris parti avec leurs com-
pagnons. Alexandre s'était servi le premier

de ces sortes de troupes. Maximin les avait de

beaucoup augmentées, et elles s'étaient for-

mées sous ce prince aux exercices de la guerre.

Les gens de trait et de javelot sont de grand

usage contre les Germains, sur lesquels ils

tombent avec impétuosité, se retirant avec la

même vitesse et ne s'engageant jamais dans

la mêlée. L'armée romaine s'avança sur les
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frontières dos Barbares vers le temps de la

moisson , et personne ne se présentant pour

la combattre, elle se mit à courir la carapa-

g^nc
,
pillant et brûlant les villages , où le feu

prenait fort aisément ; car les maisons ne sont

bâties que de gros pieux joints ensemble
,
que

les vastes forêts fournissent aux habitans du

pays
,
qui n'emploient guère la pierre ni la

brique. L'armée de Maximin s'était déjà ré-

pandue sur les terres des Germains et faisait

partout un très grand dégât, brûlait les blés,

enlevait les troupeaux, sans rencontrer aucun

ennemi. Les Barbares s'étaient retirés dans

leurs bois et dans leurs marais pour dresser

des embûches aux Romains, ot pour combattre

avec plus d'avantage dans ces lieux couverts

où il était difficile de les forcer, les flèches et

les javelots n'étant guère d'usage au travers

de ces épaisses forêts, et les marais étant si

profonds que ceux qui ne connaissent point le

pays courent risque de s'y noyer, au lien que

les Germains, qui y passent tous les jours à

gué, savent les endroits qui sont ou sûrs ou

dangereux. Ce fut là qu'on attaqua les enne-

mis, el que Maximin se signala merveilleuse-

ment. Un jour que les Barbares s'étaient sau-

vés dans un grand marais , et que les Romains

s'étaient arrêtés tout court el n'osaient les y

poursuivre, il s'y lança le premier, et quoi-

que son cheval eût de l'eau jusqu'au ventre
,

et qu'il fût pressé de tous côtés par les enne-

mis , il ne recula point, et tua tous ceux qui

lui firent tête. Cette hardiesse piqua de honte

ses soldats, qui s'engagèrent aussitôt dans le

combat pour seconder leur général et parta-

ger avec lui le danger où il s'était exposé pour

eux. Il se fit alors un si grand carnage que le

marais devint rouge de sang et fut comblé de

corps morts. Les Romains perdirent assez

de monde , mais ils furent redevables à la va-

leur de Maximin d'une victoire si complète

qu'il n'échappa presque pas un seul Harbare.

L'empereur écrivit au sénat et au peuple le

détail de cette journée, avec toutes les circons-

tances qui lui étaient si glorieuses ; et pour en

conserver la mémoire , il fit placer devant la

porte du sénat un grand tableau ou elles

étaieiu représentées. Mais après sa mort un

l'en ôta , comme tous les autres monumens
qu'on a érigés dans Rome en son honneur. Il

se donna encore dans la Germanie plusieurs

sanglans combats où il fit paraître autant de

valeur et d'intrépidité, s'cngageant au plus

fort de la mêlée et tuant un grand nombre

d'ennemis de sa propre main. Après tant de

glorieux exploits, il ramena en Pannonie l'ar-

mée romaine avec tout le butin et les prison-

niers qu'il avait faits pendant cette campagne.

Il passa l'hiver à Sirmium , capitale de la pro-

vince, à faire des préparatifs pour l'été sui-

vant, ne menaçant de rien moins les Barbares

que de pousser ses conquêtes jusqu'à l'Océan
;

et à juger de I avenir par le passé, on a tout

lieu de croire que ses menaces n'eussent pas

été vaines si la mort ne l'eût prévenu.

Telles étaient les vertus militaires de Maxi-

min
,
qui lui auraient donné place parmi les

plus grands hommes si sa cruauté ne l'avait

pas mis au nombre des tyrans , et s'il ne s'é-

tait pas rendu encore plus odieux à ses sujets

que redoutable à ses ennemis. Que servait à

l'empire qu'il se couvrit dans les combats du

sang des Barbares, pendant qu'à Rome et dans

les provinces il faisait couler celui des ci-

toyens, el que son armée regorgeât de butin,

s'il dépouillait tn même temps ses peuples de

leurs héritages? Non seulement les délateurs

avaient toute sorte de liberté, mais il les sou-

tenait , appuyait leurs fourberies et leur pré-

senlaitdes amorces. Personnen'était en sûreté;

les enfans répondaient pour leurs pères ; on

allait fouiller jusque dans les règnes précc-

dens , et l'on déterrait tous les jours de pré-

tendus crimes dont personne n'avait jamais

entendu parler. Être accusé, c'était être coU'

pable : on commençait , avant d'écouter ul

homme, par confisquer tous ses biens, de sorte

qu'on voyait des gens réduits à la mendicité,

qui la veille avaient de grandes richesses.

C'est ainsi que Maximin assouvissait son ava-

rice, donnanl pour toute raison de cette tyran-

nie la nécessité de faire des largesses aux sol-

dats. Il prêtait l'oreille aux calomnies, sans

avoir égard ni à l'âge ni au rang de ceux qu'on

lui déférait ; souvent , sur les plus légers

soupçons, il faisait arrêter des consulaires
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gouverneurs de provinces ou généraux d'ar-

mées qui avaient reçu l'honneur du Uiom-

nhe; il les faisait traîner seuls sur dos chariots,

d'orient en occident . ou du midi en Panno-

nie, où il foisail alors sa résidence , et après

les traitemons les plus indignes et la conflsca-

tion entière de leurs biens , il les envoyait en

exil ou même les condamnait à la mort.

Tant que ses coups ne tombèrent que sur

quelques particuliers
;,
ou qu'ils ne s'adressè-

rent qu'à des personnes de qualité, le peuple

et les provinces ne s\>u mirent pas fort en

peine : les malheurs des grands et des riches

n'intéressent guère la multitude ; souvent

même, par une basse jalousie, elle se fait un

bonheur de leur chute et en ressent une mali-

gne joie. Mais, sousMaximin, le peuple eut

bientôt à pleurer ses propres maux. Ce tyran,

après avoir ruiné les plus illustres maisons de

l'empire sans pouvoir contenter son avarice,

qui trouvèrent ces fonds trop petits ,.s'empara

des deniers publics que l'on gardait dans cha-

que ville , ou pour acheter des blés, ou pour

faire des distributions au peuple, ou pour les

fraisdes spectacles et des autres divertissemens.

Il fit aussi fondre tout l'or et l'argent qui se

trouvèrent dans les temples des dieux , leurs

statues, celles des héros, enfin tout ce qu'il

y avait de beaux ouvrages dont on pouvait

faire de la monnaie. Ce fut pour toutes les

villes de l'empire la chose du monde la plus

aflligeante que de se voir, au milieu de la paix,

abandonnées au pillage comme si elles avaient

été prises d'assaut. Dans quelques-unes , il y
eut des gens assez hardis pour s'opposer aux

violences des ministres de Maximin , tout

prêts à mourir plutôt aux pieds des autels que

de laisser enlever à leurs yeux ce que la piété

de leurs ancêtres y avait consacré. Les esprits

étaient donc fort échauffés , et c'était comme
le prélude d'un orage tout prêt à se former.

Les soldats mêmes étaient rebutés d'avoir à

essuyer tous les jours les reproches amers de

leurs parens et de leurs compatriotes, qui s'en

prenaient à eux et à leur avarice insatiable

de tout ce qu'ils souffraient. Ces justes sujels

de plainte avaient jeté partout des semences de

révolte; mais personne n'osait se déclarer ni
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hasarder les premières démarches. On se con-

tentait de gémir en secret, d'implorer le se-

cours des dieux et de les intéresser dans leur

propre querelle. Enfin une occasion d'elle-

même très-légère et sans couscquence mit tout

en mouvement. Tel est le son de la tyrannie
j

elle ne porte presque sur rien : si la moindre

chose vient à manquer, tout s'écroule. La

troisième année du règne de Maximin , les

peuples de l'Afrique levèrent les premiers lé-

tendart de la révolte et allumèrent un feu qui

se répandit bienlùt dans tout l'empire. Voici

quelle en fut la cause.

Il y avait à Carthage un intendant qui Irai-

lait la province avec beaucoup de dureté et

de violence, condamnant tous les jours,

sans aucun sujet, des particuliers à de fort

grosses amendes , pour répondre aux inten-

tions de Maximin
,

qui ne mettait dans ces

postes que des gens de son caractère. Ceux
qui avaient alors le maniement des finances

,

s'il leur restait quelque probité, ce qui était

fort rare, la perdaient bientôt, et, convaincus

qu'il n'était pas sur d'être homme de bien

sous un prince si injuste et si avare, pre-

naient le parti de faire comme les autres.

L'intendant d'Afrique ayant donc un jour

condanmé à une amende très -considérable

des jeunes gens de la première qualité du

pays, les pressait fort pour le paiement et

voulait les obliger à vendre leurs biens. Ils fu-

rent outrés d'une telle injustice ; mais ils ca-

chèrent leur ressentiment , et lui demandè-

rent un délai de trois jours. Pendant ce temps-

là^ ils rassemblèrent tous ceux qui avaient

reçu de lui quelque mauvais traitement ou

quiy étaient exposés, et firent venir la nuit,

de leurs terres, les jeunes paysans, qui se

rendirent à leurs ordres dans la ville avec

des bâtons , des cognées et autres sortes

d'armes qu'ils avaient trouvées sous leurs

mains. Ils faisaient ensemble une fort grosse

troupe; car l'Afrique, et surtout la campagne,

est extrêmement peuplée. Le malin , leurs

maîtres les firent joindre avec leurs escla-

ves, et les avertirent de tenir leurs armes ca-

chées jusqu'à ce qu'ils vissent les soldats ou

le peuple faire quelque mouvement pour les
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arrêter et pour venger l'action qu'ils avaient

méditée. Ils s'avancèrent donc avec des poi-

gnards sous leurs robes , comme pour payer

à l'intendant la somme à laquelle il les avait

condamnes ;, et le tuèrent en l'abordant , sans

lui donner le temps de se reconnaître. Ses

gardes se mirent aussitôt en devoir de pu-

nir les meurtriers ; mais les paysans dé-

fendirent leurs maîtres si vigoureusement,

qu'ils écartèrent en peu de temps tout le

monde.

Ces jeunes gens voyant que tout leur avait

jusqu'alors si bien réussi, crurent qu'après un

tel éclat il ne fallait pasdemeurcr en cbeniin
;

qu'ils ne pouvaient se tirer d'une si mauvaise

affaire qu'en s'y engageant davantage, ni se

mettre à couvert que par quelque action en-

core plus hardie 3
qu'il fallait faire soulever la

province et engager le gouverneur dans leur

parti. Ils savaient que la haine qu'on portait à

Maximin nourrissait depuislong-temps dans les

esprits des dispositions à la révolte, et que la

crainte seule les empêchaitde se produire. Ils

allèrentdonc, en plein midi,suivisd'unc grande

foule de peuple , à la maison du gouverneur

nommé Gordien, à qui cette province était

échue après son consulat, à l'âge de quatre-

vingts ans. I! avait eu auparavant plusieurs

autres gouvernemens, et avait été employé

dans les plus grandes affaires de l'état; ce qui

leur faisait croire qu'il accepterait avec joie

l'empire comme la seule place qui pût désor-

mais flatter son ambition , et que le sénat et

le peuple romain reconnaîtraient volontiers

pour leur prince un homme que sa nais-

sance et les postes éminens qu'il avait oc-

cupés approchaient si fort du trône. 11 arriva,

[»ar hasard, que ce jour-là Gordien
, pour se

délasser des fatigues de sa charge, était de-

meuré chez lui sans donner audience. Ces

jeunes gens ayant renversé les gardes du pro-

consul , entrèrent l'épéc à la main, elle trou-

vèrent couché sur un lit de repos, autourdu-

quel s'èlant rangés , ils lui mirent une robe

de pourpre elle saluèrent empereur. Gordien,

fort surpris de se \oir en cet état, et croyant

que ce n'était qu'une feinte et qu'on en vou-

lait à sa vie ; se jeta de dessus son lit à leurs

pieds, les priant d'épargner un homme cassé

de vieillesse
,
qui ne leur avait jamais fait au-

cun mal , et de garder à leur prince légitime

la foi qu'ils lui avaient jurée. Il demeura

quelque temps dans cette posture sans être

éclairci , tremblant de peur à la vue de leurs

épées qu'ils tenaient toutes nues. Mais enfin

le plus qualifié d'entre eux
,
qui avait le plus

de facilité à s'énoncer, se fit prêter silence,

et tenant son épéetoujourslevée, luidit : « De
)) deuxdangers, l'un présent et certain , l'au-

)) tre éloigné et douteux, il vous en faut choisir

» un aujourd'hui : ou de vouslivrer avec nous

» à la fortune pour conserver votre vie , ou de

M mourir tout à l'heure de notre propre main.

M Si vous prenez le premier parti , vous ne

» manquerez pas de grands motifs }>our vous

» y soutenir; vous délivrerez l'empire d'un

» prince universellement haï et d'une horri-

» ble tyrannie. Celte dernière action couron-

» nera toutes vos vertus; le sénat et le peuple

» romain vous en auront une éternelle obli-

)) galion et votre nom vivra toujours parmi

» eux, Mais si vous ne voulez pas vous mettre

» à notre tête, nous allons venger ce refus par

» votre mort, et, s'il lefaut, nous nous immo-
» lerons après vous. L'action que nous avons

» osé faire ne nous laisse aucune espérance de

y> pardon. Le ministre de la tyrannie vient

» d'être puni par nos mains de toutes ses vio-

» lences , son sang les a expiées. Si vous avez

•» le courage de partager avec nous le danger

,

» de proconsul nous vous ferons empereur.

» Notre attentat changeant de nom nous sera

«glorieux; votre puissance garantira notre

» tête et nous mettra à couvert de toutes pour-

)) suites. »

Pendant ce discours dont on entendit à

peine la fin, toute la populace était accourue

à la porte de la maison, et l'on proclama

d'une commune voix Gordien empereur. II

fil d'abord quelque difficulté, s'excusant sur

sa vieillesse; mais comme il avait beaucoup

d'ambition, il se rendit sans se faire trop

prier, hasardant volontiers le peu dejours qui

lui restaient, dans la pensée que, de quelque

manière que les choses pussent tourner, il lui

serait toujours glorieux de mourir empereur
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Il se fit aussitôt daus toutes les villes d'Afri-

que un soulèvement général. On abattit les

statues de Maximin , et l'on mit à la place

celles de Gordien , à qui on donna le surnom
d'Africain ; car c'est ainsi que les Romains
appellent les peuples de Lybie. Gordien ayant

demeuré encore quelques jours à Thisdre où
toutes ces choses s'étaient passées, se rendit

à Carthage avec une nombreuse suite, afin

de paraître avec plus d'éclat et de majesté

dans une ville fort grande et fort peuplée

,

qui, ne cédant qu'à Rome seule, dispute le

second rang à Alexandrie. On imita le mieux

que l'on put le faste et la pompe qui relèvent

la personne des empereurs. On portait devant

lui le feu et les autres marques de la dignité

impériale; ses faisceaux étaient entourés de

laurier, ce qui dislingue ceux du prince de

ceux des magistrats. Los soldats qui se trou-

vèrent dans ces quartiers, joints aux jeunes

gens de la ville les mieux faits, tenaient la

place des cohortes prétoriennes. Par cette

image empruntée , Carthage se vil . pour

quelques jours, presque égalée à la capitale

du monde.

Gordien écrivit à Rome aux magistrats et

aux sénateurs les plus distingués, qui étaient

tous ses parens ou amis. A ces lettres il en

joignit d'autres adressées au sénat et au peu-

ple, dans lesquelles, après leur avoir appris

que toute l'Afrique s'était déclarée pour lui

,

il faisait un grand détail des cruautés de

Maximin qui lui avaient attiré avec justice

une haine aussi forte que générale. Il leur

promettait de prendre une conduite tout

opposée, de bannir les délateurs, d'écouler

une seconde fois dans leur défense ceux qui

avaient été condamnés injustement , et de

rappeler d'exil ceux que Maximin y avait en-

voyés ; enfin , il faisait espérer aux soldats et

au ])euple déplus grandes largesses qu'ils n'en

avaient reçu d'aucun de ses prédécesseurs. Il

eut en même temps la prévoyance de faire

tuer daus Rome même le préfet des gardes

prétoriennes nommé Vitalien, homme violent

et cruel, qui, étant entièrement dévoué à

Maximin, n'aurait pas manqué de le traver-

ser et d'empêcher le soulèvement du peuple.
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Pour cet effet, il envoya, avec quelques gens
de guerre, le questeur de sa province, jeune
homme hardi et vigoureux, prêt à tout hasar-
der pour son service, et lui donna des lettres

avec un double cachei, comme sont toutes

celles par lesquelles les gouverneurs donnent
avis à l'empereur des affaires secrètes et im-
portantes. Ils avaient ordre d'entrer dans
Rome de grand matin , et d'aller trouver Vi-
talien avant qu'il eût commencée donner au-

dience
, et lorsqu'il serait encore dans le petit

cabinet où il avait coutume d'examiner les pa-
piers qui regardaient la personne de l'empe-
reur; de lui dire qu'ils venaient lui remettre
des lettres pour Maximin qui contenaient
des secrets de la dernière importance , et"

qu'ils étaient chargés d'y ajouter de vive voix
plusieurs autres choses non moins essentielles ;

que lorsqu'il ne penserait qu'à les écouter,
ils profitassent de ce moment, et le tuassent

avec les poignards qu'ils porteraient sous
leurs robes. Tout ceci fut exécuté de point

en point: les gens de Gordien étant entrés

dans Rome avant le jour, trouvèrent Vitalien

presque seul , et le tuèrent pendant qu'il exa-

minait le cachet des lettres qu'ils lui avaient

présentées. Ils sortirent aussitôt le poignard à

la main , et personne; ne se mil en devoir de
les arrêter : on croyait que le tout s'était fait

par l'ordre de Maximin môme ; car ce n'était

pas la première fois qu'il avait ainsi traité

ceux qu'on croyait le mieux dans son esprit.

Les meurtriers allèrent par la rue Sacrée dans
la place . où ils rendirent au peuple les lettres

de Gordien. Ils portèrent ensuite aux consuls

et à quelques particuliers celles qu'ils avaient

pour eux, et tirent en même temps courir le

bruit que Maximin avait été tué.

La populace est partout légère et donne
ordinairement dans la nouveauté; mais celle

de Rome l'emporte sur celle de toutes les

autres villes. Cette grande multitude d'habi-

tans, confondue avec des étrangers de toutes

les nations, s'agite plus aisément et ne se

calme qu'avec beaucoup de peine. Ainsi , au

premier bruit de la mort de Maximin, pleins

d'une joie et d'une fureur insensées, ils abat-

tirent ses statues et les traînèrent dans la boue

H
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avec les inscriptions et les autres mouuniens

qu'on lui avait élevés dans les plates publiques.

Leur haine véhémeutc, que la crainte avait

jusqu'alors retenue , venant à se déborder et

ne trouvant plus d'obstaole, se répandit avec

plus d'impétuosité. Le sénat s'étant assemblé

le même jour, déclara Gordien empereur avec

son fils , et abrogea tous les honneurs qu'on

avait décernés à Maximin. quoique la nouvelle

de sa mort n'eût point été confirmée. Mais le

présent les rassurait contre l'avenir , et ce pre-

mier succès les rondaitmoins timides et moins

prévoyans. Les délateurs de profession prirent

aussitôt la fuite, ou furent tués par ceux qu'ils

avaient accusés. Les intendans de Maximin et

les autres ministres de ses violences furent

traînés par la populace dans les égoûts. Mais,

sous prétexte d'exterminer tous les fauteurs de

la tyrannie , on allait assassiner son créancier,

sa partie et ceux avec qui on avait le moindre

démêlé; on pillait leurs maisons, et sous le

nom spécieux de la liberté , on renouvelait

,

au milieu de la paix , les crimes et les horreurs

des guerres civiles. Les choses allèrent si loin,

que le préfet delà ville, nommé Sabin, qui a> ait

été consul, voulant empêcher le désordre, fut

tué d'un coup de bâton sur la tète. Telle était

la licence du peuple. Pour le sénat, voyant

qu'après une démarche si éclatante il n'était

plus temps de reculer, et qu'il avait tout

à craindre du ressentiment de Maximin, il

ne pensa plus qu'au moyen de mettre les

provinces dans son parti. On députa les séna-

teurs et les chevaliers les plus qualifiés, et on

leur donna des lettres pour les gouverneurs,

dans lesquelles , après avoir exposé les inten-

tions du peuple et du sénat, on les exhortait

à les seconder et à servir leur patrie en per-

suadant à ceux de leurs provinces d'obéir aux

Romains, à qui la souveraine puissance avait

de tout temps appartenu, etque leurs ancêtres

avaient reconnus pour maîtres lorsqu'ils étaient

devenus sujets de l'empire. La plupart desgou-

verneurs reçurent avec honneur ces députés

,

et firent soulever sans peine les peuples qui se

trouvaient déjà disposés à la révolte par la

haine qu'on- portait à Maximin. Ils tuèrent

tous les officiers etlesmagistmtsquilui étaient
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attachés , et ce fut par là qu'ils commencèrent

à se déclarer. Quelques gouverneurs . mais en

petit nombre, firent mourir les députes du sé-

nat, ou les envoyèrent, avec sûre garde, a

Maximin qui leur fil souffrir les plus cruels

supplices. Voilà quels étaient à Rome l'état des

choses et la disposition des esprits.

Ces nouvelles jetèrent Maximin dans une

humeur noire et chagrine, quoiqu'il affectât

de n'y paraître pas sensible et qu'il traitât

cette affaire de bagatelle. Ses soldats n'igno-

raient rien de ce qui s'était passé; l'heureux

succès qu'avaient eu les commencemens de

la. révolte tenait tous les esprits en mouve-

ment et en attente ; mais on n'osait s'ouvrir

à personne, il fallait faire tout seul ses ré-

flexions , et feindre d'ignorer ce que l'on sa-

vait le mieux, tant on redoutait Maximinet

son esprit pénétrant, qui, non-seulement par

les paroles, mais par les gestes seuls et par

l'air du visage, jugeait du fond des cœurs

et découvrait les pensées les plus secrètes. Il

demeura deux jours enfermé avec ses amis

à délibérer sur les remèdes qu'on pourrait

apportera un mal si imprévu , et le troisième

il fit assembler ses troupes dans une plaine

hors delà ville, et leur lut le discours suivant

que ses amis lui avaient composé : « Je sais

)) que vous ne vous attendez pas aux nou-

» velles que je viens vous apprendre ; mais

)) je suis persuadé qu'elles exciteront plutôt

» vos risées qu'elles ne vous donneront de l'è-

)) tonnement. Savez-vous qui sont ceux qui

)) prennent les armes contre nous et qui

)) osent s'attaquera votre valeur? Ce ne sont

» ni les Germains, leurs pertes les ont ren-

)) dus sages; ni les Sarmates, ils nous font au

)) contraire tous les jours des propositions de

» paix. Les Perses, qui ravageaient autrefois

» la Mésopotamie, se croient fort heureux

» maintenant qu'on les laisse chez eux en re-

)j pos. La terreur de vos armes et ma valeur,

» qu'ils ont assez éprouvée pendant que j'ai

M commandé sur leurs frontières, leur ont

» appris à se contenter de ce qu'ils possèdent.

» Mais, pour ne vous pas tenir davantage en

» suspens et pour vous dire tout d'un <ou{ï

» la chose du mondela plus étrange, les Car-
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» thaginois, parun trait indijïno de folie, se

» sont fait un roi de théâtre d'un vieillard

» décrépit qui commence à perdre le sens, et

» qui n a peut-être accepté que malgré lui cette

)> ombre de royauté. Je voudrais leur deman-

» der où ils prendront des troupes. Ils ne

« trouveront dans leur province que des lic-

» leurs à la suite du proconsul. De quelles ar-

» mes se serviront-ils, eux qui ne savent

« manier que de petites lances qui ne sont

» bonnes qu'à lâchasse? Enfin, où ont-ils

)> fait leur apprentissage pour la guerre? A
)) moins que les jeux, les danses et l'art des

» bons mots ne leur tiennent lieu d'exercices

» militaires. Les nouvelles qui sont venues

» d'Italie ne sont pas plus fâcheuses. Il est

» vrai qu'on a tué Vilalien, mais c'a été par

» surprise et par trahison. Vous connaissez

» trop le peuple de Rome pour ne le pas mé-

)> priser. Ils se laissent emporter à tout vent,

» sont toujours les plus forts quand il n'est

)) question que de faire beaucoup de bruit
j

» mais s'ils voient seulement deux ou trois

" épées nues, c'est à qui fuira le plus vite;

)> ils se jettent les uns sur les autres, chacun

» pense à se sauver sans se mettre en peine

)) de soutenir la querelle commune. Pour les

» sénateurs, il n'est pas surprenant que notre

I) vie sobre et réglée leur paraisse trop sau-

» vage. La valeur et les autres vertus niili-

I) taires passent dans leur esprit pour dureté

» de naturel et férocité; ils s'accommodent

» mieux de la mollesse et de la débauche , c'est

» ce qu'ils appellent douceur et modération.

» Ils se trouvent fort mal de l'éloignement

» que j'ai de toutes sortes d'excès, et me pré-

» fèrent un homme qui leur ressemble et dont

» les infamies ne vous sont pas inconnues.

» C'est contre de telles gens que vous aurez

;> à combattre : telle est la guerre dont on

.1 nous menace, qui, dans le fond , ne sera

» rien moins qu'une guerre véritable.Vous êtes

)) tous persuadés comme moi
,

je n'en doute

«point, que dès que nous paraîtrons à

» l'entrée de l'Italie, les uns viendront avec

» des branches d'olivier , en signe de paix , se

» jeter à nos pieds, et nous présenter leurs

D enfans pour nous émouvoir à la compassion,
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» et que les autres, aussi lâches et aussi épou-

» vantés, ne chercheront leur salut que dans

w la fuite. Ce sera alors que , maître de leurs

» biens, je vous enrichirai de leurs dépouilles.»

Maximin entrecoupa ce discours d'injures

contre le sénat et contre le peuple , avec un
air furieux et menaçant, comme s'il se fût

mis en colère contre quelqu'un qu'il eût eu
devant les yeux. Il dit à ses soldats de se te-

nir prêts à partir; et leur ayant fait de gran-

des largesses, il marcha deux jours après vers

l'Italie à la tête d'une puissante armée dans

laquelle presque toutes les forces de l'empire

se trouvaient réunies , sans compter les nou-

velles troupes de Germains qu'il avait levées

depuis qu^il s'était rendu maître du pays de
ces barbares, ou qu'il avait fait alliance avec

eux. Il faisait suivre aussi toutes les machi-

nes de guerre qu'on avait construites pour la

campagne suivante, ce qui retardait sa mar-

che à cause de la difficulté des charrois, outre

qu'il était obligé de s'arrêter en chemin pour

faire toutes les provisions nécessaires; car,

cette guerre lui étant tombée soudainement

sur les bras , il fallut que chacun de son côté

amassât à la hâte de quoi subsister pendant la

marche. Mais comme la diligence était déci-

sive dans cette occasion, il fit prendre le de-

vant aux troupes de Patmonie sur lesquelles

il comptait le plus . et qui , ayant été les pre-

mières à le proclamer empereur , étaient réso-

lues de s'exposer aux plus grands dangers

pour lui conserver ce qu'elles lui avaient pro-

curé.

Cependant les affaires de Carthage tournè-

rent beaucoup mieux que Maximin n'eût osé

l'espérer. Un sénateur nommé Capellien

était gouverneur de c<>tle partie de la Mauri-

tanie qu'on appelle Numidie, et commandait

un corps d'armée ass(>z considérable, qu'on

entretenait sur cette frontière pour empêcher

les courses des Barbares voisins. Gordien, qui

s'était brouillé avec lui à l'occasion d'un pro-

cès, ne fut pas plus tôt élevé à l'empire, qu'il

lui envoya un successeur, avec ordre de sor-

tir de la province. Ce gouverneur , ''outré de

cet affront, et affectionné d'ailleurs à Maxi-

min qui l'avait nus en place , ayant persuadé

41
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a ses soldats de lui demeurer fidèles , marcha

vers Carlhage avec dos troupes nombreuses,

bien armées , composées de soldats hardis et

vigoureux
,
que les attaques qu'ils avaient à

soutenir tous les jours contre les Maures

avaient rendus expérimentés et aguerris. Ces

nouvelles jetèrent Gordien dans un fort grand

trouble ; mais les Carthaginois
,
quoiqu'un peu

étonnés, s'imagînant que la victoire dépendait

moins de l'ordre et de la discipline que du

nombre, sortirent tous de leur ville avec le

jeune Gordien à leur tête. Leur armée était

beaucoup plus nombreuse que celle de Capel-

lien; mais comme ils passent leur vie au mi-

lieu d'une profonde paix, dans les jeux et dans

les plaisirs, ils n'avaient aucune expérience.

De plus, ils manquaient d'armes, et chacun

avait pris à l'aventure ou un poignard , ou une

cognée, ou une de ces petites lances dont ils

se servent à la chasse, ou même de simples

bâtons dont ils avaient brûlé les bouts pour les

rendre durs et pointus. Les Numides, au con-

traire, qui étaient dans l'armée de Capeliieu,

lancent le javelot avec une adresse merveil-

leuse, et manient si bien leurs chevaux, qu'a-

vec une baguette ils les conduisent aussi faci-

lement et en sont aussi maîtres que s'ils avaient

un mors et une bride. De si bonnes troupes

n'eurent pas de peine à renverser cette grande

multitude de Carthaginois, qui, au premier

choc, jetèrent leurs armes et prirent la fuite.

Ils se pressèrent si fort les uns les autres

,

qu'il en mourut plus dans la foule que de la

main des enucn)is. Le jeune Gordien fut tué

avec tous ceux qui étaient autour de lui. Le
nombre des morts fut si grand, qu'on ne put

retrouver son corps, et qu'il en demeura

beaucoup sans sépulture. De tous ceux qui

étaient sortis de Carlhage, et qui faisaient leurs

efforts pour} rentrer, à peine en échappa-t-il

au vainqueur quelques-uns qui se répandirent

de tous côtés dans cette grande ville , et se

cachèrent dans les endroits les plus obscurs

et les plus reculés. Le reste fut percé de traits

par les Numides ou tué à coups d'épée par

l'infanterie. La ville retentissait des cris des

femmes et des enfans, qui voyaient égorger

devant leurs yeux ce qu'ils avaient au monde
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de plus cher. Le vieux Gordien , à qui l'âge

les forces n'avaient pas permis de se trouver

au combat, ayant su que Capellien était déjà

dans la ville, s'enferma dans sa chambre

conmie pour se reposer , et s'étrangla avec s»

ceinture; d'autres ont prétendu qu'il l'avait

fait dès que l'ennemi avait été à la vue de

Carthage, mais qu'on avait eu soin détenir sa

mort cachée jusqu'après la bataille. Ainsi

finit ce consulaire
, qui ayant eu pendant

toute sa vie assez de bonheur, eut encore ce-

lui de mourir revêtu du titre et des marques

de la souveraineté. Capellien ne fut pas plus

tôt maître de Carthage
,
qu'il fil mourir toutes

les personnes de distinction qui s'y étaient

sauvées, et pilla non seulement les maisons

des particuliers , mais les temples mêmes et

les trésors publics. Passant ensuite dans toutes

les autres Ailles où l'on avait abattu les sta-

tues de Maximin , il condamna à la mort les

principaux citoyens, bannit ceux du second

ordre, fit brûleries villages et en abandonna

le pillage à ses troupes, non pas tant pour ven-

ger l'empereur des outrages de la province

que pour se ménager l'affection des soldats,

afin que si Maximin venait àêtre abattu, il pût

se servir d'une armée qui serait tout à sa dis-

position pour s'élever à l'empire.

Voilà où en étaient les affaires d'Afrique

lorsqu'on apprit à Rome la mort du vieux

Gordien. Celte nouvelle jeta le peuple et le

sénat dans la dernière consternation ; ils cru-

rent avoir tout perdu en perdant leur chef,

d'autant plus qu'ils n'attendaient aucune grâce

de Maximin. Ce prince naturellement cruel et

vindicatif, n'ayantjamais eu pour eux que de

l'aversion, avait alors un juste sujet de ressen-

timent depuis qu'ils s'étaient déclarés contre

lui avec tant de chaleur. Après avoir long-

temps délibéré dans une assemblée publique .

on conclut qu'on avait trop fait d'éclat, que les

choses ne pouvaient plus se raccommoder :

qu'il fallait prendre les armes et soutenir colle

première démarche; qu'on élirait deux em-

pereurs qui auraient une égale autorité, de

peur que la souveraine puissance ne déjréné-

rât encore en ^tyrannie si elle ré.sidait dans un

seul. Ils ne firent point celte élection dans ica
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lieu où le sénat s'assemblait ordinairement

,

mais ils allèrent s'enfermer au Capitole dans

le temple de Jupiter
,
qui domine sur toute la

ville , afln d'avoir pour témoin et comme pour

président le premier des dieux. Ils proposè-

rent d'abord ceux que leur âge et leur réputa-

tion rendaient dignes de cette place : Maxime
et Balbin l'emportèrent à la pluralité des voix.

Maxime, après avoir eu long-temps le com-

maîidoment des armées, avait depuis exercé

la charge de préfet de Rome d'une manière

irréprochable , et s'était fait dans ce poste la

réputation d un homme très-intègre, très-pru-

dent et très-éclairé. Balbin, d'une famille pa-

tricienne, avait été deux fois consul, et gou-

verneur de plusieurs provinces où les peu-

ples s'étaient toujours fort loués de sa con-

duite : du reste, il avait des manières simples

et n'était pas si pénétrant que son collègue.

En les proclamant empereurs, on leur décerna

par un sénatus-consulte tous les autres hon-

neurs attachés à cette suprême dignité.

Le peuple ayant appris ce qui se passait,

soit que les parens et les amis de Gordien,

qui avaient d'autres vues , l'eussent fait aver-

tir sous main , ou que le bruit s'en fût déjà

répandu dans la ville, vint en foule aux por-

tes du Capitole. La rue qui y mène fut en un

moment remplie de toute la multitude, qui

s'était armée de pierres et de bâtons pour

obliger par force le sénat à casser ce qu'il avait

fait. Ils ne voulaient point surtout de Maxime,

dont l'exacte sévérité n'accommodait pas l.i

populace; car pendant qu'il était préfet de

Rome, il avait tenu en bride ces esprits in-

quiets et remuans qui, dans une ville, sont

ordinairement la première sourccdu désordre.

Celait pour cela qu'ils appréhendaient de le

voir sur le trône , et qu'ils s'opposaient si for-

tement à cette élection, menaçant de tuer

l'un et 1 autre si l'on s'opiniàlrait à les soute-

nir. Ils demandaient un prince du sang de

de Gordien , et ne voulaient pas que l'empire

sortît de sa maison. Maxime et Balbin , escor-

tés des plus jeunes chevaliers et des soldats

qui se trouvèrent dans Rome, tâchaient de

s'ouvrir un chemin pour sortir du Capi-

tole: mais la populace était si animée.

qu'il fut impossible de la forcer. Enfin, une

personne du parti des empereurs s'avisa d'un

artifice qui réussit. La fille de Gordien avait

un fils qui portait le nom de son aïeul 3 ils

l'envoyèrent quérir par quelques-uns de leurs

gens qui le trouvèrent dans la maison de sa

mère , où il jouait avec des enfans de son âge,

el le portèrent sur leurs épaules à travers la

multitude. Quand elle sut que c'était le petit-

fils de Gordien, elle le conduisit jusqu'au Ca-

pitole avec de grandes acclamations, le cou

vrant par honneur de fleurs et de feuilles. Le
sénat l'ayant nommé César, parce qu'il n'était

pas encore en âge de gouverner , apaisa par

ce moyen le peuple, qui n'empêcha plus les

empereurs de se retirer dans leur palais.

Ce premier trouble fut suivi peu de jours

après d'un autre beaucoup plus grand et plus

funeste, qui fut causé par la hardiesse incon-

sidérée de deux sénateurs. Comme on était

assemblé dans le sénat , quelques soldats vété-

rans qui étaient demeurés à Rome, à cause de

leur âge et de leur ancienneté dans le service,

étant venus pour assister aux délibérations,

sans autres armes que leur cuirasse, s'étaient

mêlés la plupart, à l'entrée de la salle, avec le

peuple; mais deux ou trois plus curieux s'ap-

prochèrent jusque par-delà l'autel de la Vic-

toire. Alors un sénateur qui sortait tout noti-

velleraent du consulat, nommé Gallicanus,

et un autre qui avait été préteur, appelé Mé-

cœnas ,
pendant que ces soldats tenaient leurs

mains sous leurs habits sans aucun mauvais

dessein . les tuèrent avec des poignards qu'ils

avaient sous leurs robes : car depuis les der-

niers troubles, ils portaient tous des armes

pour être toujours en garde contre les attaques

imprévues. Les corps de ceux qui venaient

d'être tués demeurèrent étendus devant l'au-

tel de la Victoire ; leurs compagnons fort éton-

nés, se trouvant sans armes et appréhendant

d'être enveloppés par la multitude, prirent au

plus tôt la fiiite. Gallicanus sortant de l'assem-

blée, et se jetant au milieu du peuple à qui il

montrait son poignard et ses mains sanglantes,

l'exhortait à s'armer contre des gens ennemis

du sénatetde Rome , et partisans de Maximin.

La populace, facile à échauffer, le crut sur
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parole, el lui répondant par des acclamations,

se mit à poursuivre les soldats et en blessa

quelques-uns avant qu'ils eussent gagné leur

camp, où ils s'enfermèrent. Gallicanus , pour

n'avoir pas le démenti de sa témérité, alluma

dans Rome une guerre civile qui emporta un

grand nombre de citoyens. Il fit enfoncer les

portes des magasins publics où l'on gardait

des armes, plutôt pour la pompe et pour les

cérémonies que pour le combat. Mais, comme
i! n'v en avait pas assez, on allait dans les

n>aisons et dans les boutiques se saisir de

tout ce qui s'y trouvait d'épées, de piques ou

de haches ; ou bien , à défaut d'armes , on

prenait tout ce qu'on rencontrait sous sa

main d'instruraens de 'gt auien j^ouvaient

tenir lieu.

La fureur ayantdcla sorte armé toutle peu-

ple, il sortit avec les gladiateurs et alla investir

le camp. Les soldats ,
profilant d'une longue

expérience et de l'avantage de leur poste, les

repoussaient à coup de pique el de flèches, et

en tuèrent oublessèreut un grandnombre, de

sorte que, rebutés d'une si vigoureuse résis-

tance, ils se retirèrent sur le soir. Mais les

soldats, remarquant que le peuple marchait

en désordre et ne se tenait point sur ses gar-

des, dans la pensée qu'ils n'oseraient pas

faire une sortie sur une si grande multitude,

ouvrirent soudainement leurs portes, et se

mettant à leur poursuite, tuèrent presque

tous les gladiateurs et beaucoup de Romains

qui, en fuyant, se renversaient les uns sur

les autres. Ils ne voulurent pas cependant les

pousser plus loin , de peur de s'éloigner trop

de leur camp. Ce mauvais succès ne fit qu'ir-

riter davantage le sénat et le peuple. On nom-
ma des officiers généraux, et l'on fit des le-

vées de troupes dans l'Italie , dont on arma à

la hâte, et le mieux qu'on put, toute la jeu-

nesse. De la plus grande partie de celte nou-
velle milice on forma un corps d'armée à la

lète duquel Maxime devait marcher contre

Maximin. Le reste demeura à Rome pour la

défense de la ville. On attaquait tous les jours

le camp, mais le peuple y perdait beaucoup

de monde. Balbîn fit publier une déclaration

par laquelle il accordait une amnistie géné-

rale . et exhortait l'un et l'autre parti à mettre

bas les armes; mais il n'en put rien obtenir.

On s'aigrissait de plus en plus ; le peuple était

piqué de ce qu'une poignée de gens lui tenait

tète ; et les soldats n'étaient pas moins outrés

de voir leurs concitoyens plus acharnés contre

eux que ne l'auraient été des Barbares.

Enfin, après plusieurs assauts où les Ro-

mains furent toujours repoussés, ils s'avisè-

rent de couper tous les canaux qui portaient

de l'eau au camp, pour venir à bout par la

soif de ceux qu'ils désespéraient de vaincre

par la force. Dans celte extrémité, les soldats

animés par le désespoir sortirent avec fureur

sur le peuple, el après un long combat le

poussèrent jusque dans la ville. Mais les bour-

geois quittant alors leurs armes el montant sur

les toits, accablaient les soldats à coups de

pierres, de tuiles et de pots cassés. Ceux-ci

n'osant s'engager dans des maisons inconnues,

mirent le feu aux portes et aux auvens des bou-

tiques. Comme les bàtimens sont fort serrés,

et qu'ils ne sont la plupart que de charpente,

la flamme gagna en un instant de toutes parts

el consuma en un seul jour un quartier de

Rome qui valait une des plus grandes villes

de l'empire. Plusieurs personnes périrent mi-

sérablement dans leurs maisons. On allait pil-

ler les autres pendant le désordre , et la po-

pulace, se mêlant aux soldats, profitait du
malheur public. Cependant Maximin était

déjà sur les confins de l'Italie, el après avoir

offert des sacrifices sur les autels qui y sont

dressés, il commença à marcher en ordre de

bataille. On a vu dans ce livre le soulèvement
de l'Afrique , la guerre civile allumée à Rome,
les préparatifs que fit Maximin contre les re-

belles, elson arrivée en Italie. Il faut garder
le reste de notre histoire pour le livre suivant.
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Lorsque Maximin fut arrivé au passage des

Alpes, il envoya des coureurs pour reconnaî-

tre le pays, et marcha dans cet ordre : son in-

fanterie formait un corps de bataille dont les

rangs étaient fort élargis principalement sur

les côtés ; le bagage était au milieu, et l'empe-

reur à la tête des cohortes prétoriennes com-

mandait l'arrière-garde. Los cavaliers armés

de toutes pièces, les Maures et les archers vol-

tigeaient sur les ailes. Son avant-garde était

composée des troupes auxiliaires de la Germa-
nie, qu'il exposait ordinairement au premier

choc des ennemis, tant à cause de leur intré-

pidité naturelle qu'afin que le danger et les

plus rudes attaques tombassent plutôt sur ces

Barbares que sur les Romains. Après quelques

heures de marche, il arriva à la première ville

de la frontière d'Italie, que les gens du pays

appellent Ema, et qui est située au pied des

Alpes. Comme il en approchait, ses coureurs

vinrent lui dire que la ville était abandonnée,

que les habitans avaient mis le feu aux portes

de leurs maisons et de leurs temples, et qu'ils

avaient eolevè ou brûlé tout ce qu'il y avait

de vivres et de fourrages dans la campagne et

dans les lieux voisins. Cette nouvelle fit beau-

coup de plaisir à Maximin, qui s'imagina que

toutes les autres villes prendraient l'alarme

comme celle-ci, et qu'il n'y en aurait aucune

qui osât lui fermer ses portes. Les soldats, au

contraire, furent fort affligés d'avoir à crain-

dre la famine dès le premier pas qu'ils faisaient

en Italie. L'armée ayant passé la nuit dans les

maisons de celte ville déserte, s'avança dés le

point du jour vers les Alpes. Ces montagnes,

qui servent comme de mur et de rempart à l'I-

talie, s'élèvent jusqu'aux nues, et s'éten 'ent

à droite jusqu'à la mer de Toscane, et à gau-

che jusqu'à celle d'Ionie. Elles sont couvertes

d'épaisses forêts, et entrecoupées de précipices

affreux sur les bords desquels les anciens peu-

ples du pays ont aplani, avec un travail im-

mense, des sentiers fort étroits. L'armée de

Maximin, en les passant, fut dans de conti-

nuelles alarmes. Ils ne doutaient point que les

ennemis ne se fussent emparés des hauteurs

qui dominent sur le chemin, et ils appréhen-

daient de les avoir en tète à tous les défilés. Et

certes, à considérer les circonstances du temps

et du lieu , et les avantages qu'on pouvait pren-

dre sur eux dans ces détroits, ils avaient tout

à craindre. Mais lorsqu'ils eurent passé les Al-

pes sans aucune opposition, et qu'ils se furent

répandus dans la plaine, leurs esprits revenus

de cette peur se trouvèrent rempl is d'allégresse

et d'assurance. Maximin crut certainement que

rien ne tiendrait contre lui, puisque ses enne-

mis ne s'étaient pas même flattés de trouver

une sûre retraite dansces lieux où ils pouvaioni

lui dresser si facilement des embuscades.

Cependant, comme il commençait à marcher

dans le plat pays, ses coureurs vinrent lui di-

re que la ville d'Aquilée , l'une des plus con-

sidérables de l'Italie, avait fermé ses portes;

que les troupes de Pannonie, à qui il avait fait

prendre les devans, y avaient donné plusieurs

assauts, mais toujours sans succès; que les

murailles étaient hérissées de piques, et qu'il

en tombait sans cesse une grêle si effroyable

de flèches et de pierres, que les assiègeans

avaient été obligés, à la fin, de se retirer.

Maximin fort en colère contreles officiers des

troupes de Pannonie, et s'en prenant à eux,

comme s'ils eussent manqué de vigueur et de

courage, marcha en diligence contre la ville

qu'il croyait prendre au premier assaut. Aqui-

lée renferme dans ses murailles un grand no!?:-

bre d'habitans, tant de naturels du pays qne
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rrétrangers que le commerce y attire do tou-

tes parts. Comme elle est placée entre l'Italie

et nilvrie , on y voiture par terre et par eau

toutes les marchandises de ces deux provinces

qu'on embarque sur mer pour envoyer dans

les pays éloignés, dont elle tire par la même
voie les choses qui manquent aux peuples voi-

sins du côté du nord, à cause du grand froid

de leur climat. On y fait surtout un grand

commerce du vin qui croît dans le pays, et que

l'on transporte dans l'Illyric et dans les autres

provinces dont le terroir ne peut porter de

vigne. La multitude des citoyens et des étran-

gers était alors fort grossie par les paysans

des environs et par les habitans des petites

villes du voisinage, qui étaient venus chercher

leur sûreté dans cette place. Elle avait été

long-temps sans aucunes fortifications; car

depuis que les Romains avaient si fort reculé

les frontières de leur empire, les villes d'Ita-

lie n'entendant plus le bruit des armes, et se

trouvant couvertes de tant de provinces, n'a-

vaient besoin ni de remparts ni d'autres défen-

ses. Il fallut donc relever les murs, qu'on flan-

qua de tours. Ce travail étant achevé ils firent

jour et nuit la garde et soutinrent vigoureu-

sement l'attaque des ennemis. Crispinus et

Ménéphile, tous deux consulaires et nommés
par le sénat, commandaient dans la place. Ils

avaient pris de si bonnes mesures et la ville

était si bien fournie de vivres et de munitions

qu'elle pouvait sans peine soutenir un siège

de plusieurs années. Il y avait aussi de l'eau

en abondance : car outre que les puits y sont

fort communs, il passe au pied du mur une ri-

vière qui lui sert de fossé.

Maximin appréhendant que cette place ne
l'arrèlât trop long-temps, voulut tenter de les

gagner par la douceur, et crut qu'il ne ferait

pas mal d'envoyer quelqu'un qui s'abouchât

ivec eux, pour tâcher de les résoudre à lui ou-

rrir leurs portes. Il avait dans ses troupes un
ribun qui (-lait d'Aquilèe. et dont la femme
;t lesenfans étaient enfermés dans la ville. Il

l'envoya avec quelques autres officiers, dans

la pensée qu'étant leur compatriote, il leur fe.

rail goûter facilement ses remontrances. Lors-

nu il fut arrive au pied du mur, il haussa la

voix, et leur dit, que Maximin leur com-

mun maître leur ordonnait de mettre bas les

armes; qu'il ne tenait qu'à eux de jouir du

bonheur de la paix et de mériter sa bienveil-

lance
;
qu'ils feraient prudemment de se la pro-

curer par leur soumission, au lieu de s'attirer,

par leur opiniâtreté, son indignation et son

ressentiment. Qu'il valait bien mieux passer

son temps dans des réjouissances et dans des

fêtes que sous les armes, et voir plutôt couler

le sang des victimes que celui de leurs conci-

toyens. Qu'ils eussent pitié de leur patrie dont

ils allaient eux-mêmes causer la ruine, et qu'ils

auraient la douleur de voir raser jusqu'aux

fondemens. Qu'il était encore temps de la ga-

rantir et de se sauver avec elle; et que l'em-

pereur, convaincu qu'ils ne s'étaient point por-

tés d'eux-mêmes à la révolte, était prêt à leur

accorder une amnistie générale. Yoilà à peu

près ce que les députés dirent à haute voix,

pour se faire entendre du peuple qui était ac-

couru en foule sur les murs et sur les tours,

et qui les écoutait avec beaucoup d'attention.

Crispinus, qui connaissait l'humeur volage

et incertaine delà multitude, appréhendant

qu'ils n'acceptassent les propositions qu'on

leur faisait, et ne préférassent les douceurs

de la paix aux dangers et aux fatigues de la

guerre, les conjurait de ne se point relâcher,

de demeurer fidèles au sénat et au peuple

romain , et de ne point manquer une si

belle occasion de mériter à leur ville le nom
de boulevard de l'Italie, et d'acquérir pour

eux-mêmes celui de défenseurs de la liberté.

Qu'ils ne devaient point compter sur les pro-

messes d'un homme à qui les parjures ne

coulaient rien; qu'ils prissent garde de se

laisser gagner par cette douceur affectée, et

de se livrer sous de fausses assurances à un

tyran offensé. Qu'il était beaucoup plus sûr

pour eux de tenter la fortune de la guerre;

que ce ne serait pas la première fois que de

grosses armées auraient été défaites par

d'autres beaucoup moins nombreu.ses , cl

que le bonheur suppléait souvent à la force.

Que des soldats mercenaires qui ne partag<»nl

avec leur général que le danger, lui laissant

tout le prix de la victoire, ne portent jamais
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au combat qu'une faible ardeur. Que ceux,

au contraire, qui corabnltont pour leur pa-

irie, non seulement trouvent dans la bonté

de leur cause de justes motifs d'espérance,

mais sont encore animés par leurs propres

intérêts à bien faire leur devoir dans une

guerre dont tout le fruit leur doit revenir.

Par ces différentes raisons, s'adressant tantôt

à quelques particuliers^ et parlant ensuilc à

tous ceux qui étaient présens, ce consulaire,

qui avait d'ailleurs un air vénérable, qui pos-

sédait parfaitement l'éloquence romaine, et

qui avait gagné tous les cœurs par la douceur

de son gouvernem(>nl , rassura ceux qui com-

mençaient à s'ébranler , et renvoya les députés

de Maximin sans leur rien accorder. On dit

que les réponses favorables des aruspices,

qu'il avait fait consulter à Rome, l'avaient con-

firmé dans la résolution où il était de n'enten-

dre à aucun accommodement ; caries Romains

sont fort superstitieux, et comptent beaucoup

sur ces sortes de pronostics. Le dieu du pays

leur avait aussi promis la victoire par un oraclcj

ils l'appellent Bélis , et disent que c'est Apollon

même qu'ils honorent sous ce nom. Quelques

soldats de Maximin rapportèrent depuis qu'ils

l'avaient vu plusieurs fois en l'air , les armes

à la main , combattant pour les assiégés. Je ne

puis assurer s'ils disaient en cela la vérité, ou

si, pour sauver l'honneur d'une puissante

armée qui n'avait pu venir à bout d'une troupe

de bourgeois, ils inventèrent ce conte, et

voulurent faire entendre qu'ils avaient été

vaincus plutôt par les dieux que par les hom-

mes, ^[ais, dans l'étonn<>ment où la résistance

d'Aquilée laissa tous les esprits, rien ne pa-

raissait incroyable.

Maximin ayant appris par ses députés qu'on

avait rejeté ses propositions , marcha avec plus

de diligence
,
plein de colère et de rage. Mais,

lorsqu'il fut arrivé sur le bord d'une rivière

qui passe a douze stades de la ville, il la trouva

extrêmement grossie par les neiges des mon-

tagnes voisines qui s'étaient fondues pendant

Télé, et qui l'avaient rendue si large et si

profonde qu'il était impossible de la passor à

la nage. Ceux d'Aquilée avaient eu la précau-

tion d'abattre le pont de pierre que les em-

fiî7

pereurs y avaient fait autrefois bâtir, et n'a-

vaient laissé sur la rive aucun bateau; de

sorle qu'il se vit arrêté tout court , sans savoir

quel parti prendre. Quelques Germains s'ima-

ginant que les fleuves d'Italie n'étaient pas

plus rapides que ceux de leur pays, qui coulent

fort lentement, et qui par cette raison sont

fort sujets à se prendre pendant l'hiver, vou-

lurent faire passer leurs chevaux à la nage,

et furent aussitôt emportés par le courant.

Maximin ayant fait tirer des lignes de cir-

convallation, campa deux ou trois jours sur

les bords de la rivière, pensant aux moyens
d'y construire un jjont. Mais , comme on

manquait de bois et de bateaux , quelques

ouvriers vinrent avertir l'empereur qu'il y
avait dans la campagne d'alentour beaucoup

de vieilles futailles
j
que ces vaisseaux creux

étant liés ensemble , et couverts de claies

qu'on chargerait ensuite de terre , résiste-

raient facilement à la rapidité de l'eau. On
se mit aussitôt à travailler à cet ouvrage,

qui fut achevé en peu de temps; et l'armée

ayant passé la rivière , fit le dégât sur sa

route , brûla les maisons qui étaient aban-

données, et ravagea entièrement toute cette

belle campagne qui était couverte d'allées à

perte de vue, et où les vignes formaient dés

berceaux agréables , de sorte que cette plaine

paraissait conime ornée de couronnes pour

l'ap[)areil d'une fête.

Après avoir coupé ou brûlé tout ce qu'ils

trouvèrent aux environs de la ville, ils l'in-

vestirent. Comme ils étaient fort las, Maxi-

min ne voulut pas les faire combattre sur-

le-champ j mais il les fit tenir hors de la

portée du trait, et leur laissa un jour [)our

se reposer
,
pendant lequel il distribua les

quartiers. Lelendemain il commença le siège,

fit ses approches avec toutes ses machines

,

et ne négligea rien de tout ce qui pouvait

avancer la prise de la place. On donnait pres-

que tous les jours de rudes assauts , mais

les assiégés les soutenaient avec beaucoup de

vigueur. Ils avaient fermé leurs maisons et

leurs temples, et se tenaient sur les remparts

et sur les tours avec leurs femmes cl leurs

enfansj le sexe et l'âge le plus faible voulaient,
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dans le danger commun , contribuer en quel-

que chose à la défense de la patrie. Maximin

ayant déjà ruiné toutes les maisons des fau-

bourgs, faisait travailler sans relâche à la

sape du mur, pour faire au plus tôt une

brèche raisonnable; car il souhaitait ardem-

ment de prendre la place d'assaut, afin d'user

de tous les droits de la victoire, et de la

faire raser après l'avoir saccagée. Il voyait

bien que c'était trop hasarder sa réputation,

que de marcher vers Rome sans se venger

avec éclat d'une ville qui voulait lui fermer

l'entrée de l'Italie. Il allait donc de rang en

rang , accompagné de son fils qu'il avait

nommé César; et tantôt par ses prières, tantôt

par de grandes promesses , exhortant ses sol-

dats et les conjurant, il les animaitau combat.

Mais lorsqu'ils venaient à l'attaque, il tombait

du mur une grêle de flèches et de pierres, ou

même une pluie de feu, composée de soufre,

de poix et de bitume, que les assiégés répan-

daient sur eux avec de petits barils qui tenaient

â de longues perches. Ces matières visqueuses

s'attachaient aux parties du corps qui étaient

découvertes , coulaient sur les autres par les

fentes de la cuirasse, ou bien en échauffaient

tellement le fer, que les soldats étaient obligés

de la quitter; elles brûlaient l'osier et faisaient

retirer le cuir de leurs boucliers
,
qui par-là

leur devenaient inutiles. On voyait ces mal-

heureux tout défigurés , s'aider les uns les

autres à ôter leurs armes ; ces dépouilles

restaient au pied du mur , comme un trophée

que l'adre^e et l'artifice avaient plutôt élevé

que la valeur. Les assiégés lançaient en même
temps contre les machines de bois avec les-

quelles on battait le mur , des torches de

poix ardentes qui avaient des pointes comme
des flèches, et qui , s'attachanlà la charpente,

y mettaient le feu de tous côtés.

Cependant les premiers jours l'avantage

avait été presque également balancé de part

et d'autre ; mais les troupes de Maximin

commencèrent à perdre courage, rebutées

d'une résistance à laquelle elles ne s'étaient

pas attendues, et d'avoir perdu (antde monde

devant une place qu'elles comptaient em-

porter au premier assaut. Les assiégés, au
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contraire , animés par le bon succès , tiraient

de leur assurance de nouvelles forces La

longueur du siège , en leur donnant plus

d'expérience, leur donna aussi plus de har-

diesse; et ils méprisèrent à la fin ceux qu'ils

avaient eu lieu de craindre jusqu'alors. Ils

les insultaient du haut de leurs murailles,

et lorsque Maximin passait avec son fils^

ils lui disaient les injures les plus offensantes.

Ce prince en était piqué au vif; mais comme
il ne pouvait s'en venger sur les ennemis,

il déchargeait sa colère sur ses officiers , et

en faisait mourir tous les jours plusieurs

,

sous prétexte qu'ils faisaient mal leur devoir

dans les postes où il les avait mis. Cette

cruauté ne servait qu'à lui attirer la haine

des siens , et le mépris des assiégés
,
qui le

craignaient d'autant moins qu'ils avaient des

vivres et des munitions pour plusieurs années.

Les assiégeans , au contraire , manquaient

de tout; ils s'étaient ôlé eux-mêmes une

grande ressource, en brûlant et coupant les

arbres fruitiers et les fourrages des environs.

La plupart campaient à découvert, les tentes

des autres étaient en fort mauvais état : ils

souffraient tous de la faim , et n'y voyaient

point de remède, ne pouvant faire venir

d'aucun autre endroit les vivres qu'ils ne

trouvaient point sur les lieux. Les Romains

étaient maîtres de tous les chemins de l'Italie,

où l'on avait élevé d'espace en espace des

murailles, avec des portes qui étaient gardées

par des soldats. Le sénat avait distribué dans

tous les ports de mer des consulaires et

d'autres personnes d'autorité pour empê-

cher qu'il n'en sortît aucun vaisseau. Maxi-

min ne pouvait pas môme apprendre ce qui

se passait à Rome, et les assiégeans se trou-

vaient à leur tour assiégés , sans pouvoir ni

avancer ni reculer.

L'alarme qui était répandue parmi eux

leur faisait donner créance à toutes les mau-

vaises nouvelles , et la peur ajoutait beau-

coup à la vérilé. On disait que le peuple

romain avait fait prendre les armes à loute

l'Italie
;
que l'Illyrie , le nord et l'orient

avaient conspiré avec eux la perte d'un tyran

qui était odieux à tout l'univers. Ces nou-
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velles augmentaient le trouble où les avait

jetés l'extrême disette qu'ils souffraient, jus-

qu'à n'avoir point d'autre eau à boire que

celle du fleuve voisin, qu'il leur fallait puiser

au milieu du sang et des corps morts que

les assiégés et les assiégeans mêmes étaient

obligés d'y jeter tous les jours. Ils se lassèrent

à la fin de tant d'incommodités; ils pensèrent

ù se délivrer de toutes les fatigues d'un siège

dont ils ne pouvaient espérer voir la fin ,

et à se tirer de la fâcheuse nécessité de porter

les armes en Italie et de servir un tyran qui

était en exécration à toute la terre. Un jour

qu'on n'avait point donné d'attaque , que

l'empereur se reposait dans sa lente, pen-

dant que chacun était retiré dans son quartier,

les soldats qui avaient leur camp sur le mont

d'Alhe, où ils avaient laissé leurs femmes et

leurs enfans, prirent tout d un coup la réso-

lution de tuer Maximin. Ils allèrent sur le

midi à sa tente, et faisant entrer les soldats

de sa garde dans leur conjuration , ils ôtèrent

d'abord son image de leurs enseignes. Il se

présenta pour leur parler ; mais ils ne lui

en donnèrent pas le temps , et le tuèrent avec

son fils et ses autres amis les plus affectionnés.

Ils exposèrent leurs corps aux insultes de

toute l'armée, et les jetèrent ensuite hors du

camp où ils demeurèrent sans sépulture. On
coupa les tètes des deux empereurs, et on

les envoya à Rome. Ainsi péril Maximin

,

justement puni de ses crimes et dos violences

qu il avait exercées pendant la plus cruelle

des tyrannies.

Les soldats qui n'avaient point eu part à

la conjuration ne savaient comment pren-

dre cette affaire. Ils ne s'en réjouissaient pas

tous également. Les troupes de Tlirace et de

Pannonie, qui avaient été les premières à

proclamer Maximin empereur , en étaient

fort affligées; mais comme il n'y avait plus

de remède, il leur fallut prendre le parti de

la dissimulation, et cacher sous une fausse

joie leurs véritables senlimens. Ils quittèrent

donc leurs armes comme leurs compagnons,

et s'approchèrent avec eux des murs de la

Tille. Après avoir appris aux assiégés la mort

de Maximin , ils les prièrent de recevoir

parmi eux des gens qu'ils ne devaient plus

regarder comme leurs ennemis. Les deux

consulaires qui commandaient dans la place ne

voulurent pas y consentir; mais ayant fait ap-

porter sur les murailles les statues de Balbin,

de Maxime et du jeune Gordien, les assièges

les saluèrent avec des cris de joie , exhortant

les soldats à les imiter, et à reconnaître pour

leurs princes légitimes ceux que le sénat et le

peuple Romain avaient élus , ajoutant que

les deux autres Gordien étaient au nombre
des dieux. Ils firent exposer en vente sur

les remparts des habits, du vin, des viandes

et autres denrées qui se trouvent dans une

grande ville ; ce qui surprit étrangement les

soldats , et leur fit avouer qu'une place aussi

bien munie pouvait tenir plusieurs années

,

et qu'eux, au contraire, dans la disette ex-

trême où ils étaient, ne pouvaient manquer

dépérir bientôt de misère. L'armée demeura

pendant quelques jours sous les murs d'Aqui-

lée, d'où on lui fournissait toutes les choses

nécessaires pour sa subsistance. Ainsi, quoi-

que les portes fussent encore fermées et que

les soldats tinssent toujours la ville investie,

ils ne laissaient pas de jouir de part et

d'autre d'une paix véritable sous les appa-

rences de la guerre.

Cependant les cavaliers qui portaient à

Rome la tête de Maximin faisaient toute la

diligence possible, et répandaient l'allégresse

dans les villes où ils passaient. Ils trouvèrent

l'empereur Maxime à Ravenne , où il avait

donné rendez-vous à toutes les nouvelles

troupes qu'on avait levées à Rome et par

toute l'Italie. Les villes de la Germanie lui

avaient aussi envoyé un corps d'armée assez

considérable, en reconnaissance des bons traî-

lemens qu'elles en avaient reçus pendant qu'il

commandait sur leurs frontières. Comme il

était donc tout prêt à marcher contre Maxi-

min , les cavaliers arrivèrent , et lui mon-

trant la tête du lyran , crièrent victoire.

Ils lui apprirent que les troupes qui assié-

geaient Aquilée n'étaient plus ennemies des

Romains, et qu'elles l'avaient reconnu avec

son collègue pour leurs princes légitimes.
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Au premier bruit d'une nouvelle si peu atten-

due, tout le monde courut aux temples pour

remercier les dieux d'une victoire d'autant

plus heureuse qu'elle n'avait point coûté

de sang. Maxime congédia les cavaliers afin

qu'ils allassent au plus tôt faire part de

ces heureuses nouvelles au peuple romain.

On ne peut exprimer quels furent ses trans-

ports lorsqu'on lui montra au bout d'une

lance la tête d'un ennemi si redoutable. On
vit aussitôt l'encens fumer sur les autels; le

sang des victimes coulait dans tous les tem-

ples : les enfans mêmes, prenant part à la

joie publique, allaient, comme les autres,

rendre aux dieux des actions de grâces; per-

sonne ne demeurait dans sa maison ; les rues

étaient pleines de gens qui se félicitaient mu-

tuellement ; le cirque était rempli , comme si

l'on eût été prêt à représenter quelque spec-

tacle : l'empereur surtout et les sénateurs

faisaient éclaler leur allégresse ; car ils avaient

des raisons particulières et personnelles pour

se réjouir de cette mort qui avait détourné

de dessus leurs létes le coup qui les mena-

çait. On envoya des députés dans toutes les

provinces, pour leur apprendre, de la part

du sénat et du peuple romain , tout ce qui

s'était passé.

Cependant Maxime alla de Ravenue à

Aquilée, après avoir passé le lac appelé les

Sept Mers, parce que le Pô et les étangs

voisins qui s'y déchargent vont de là se

rendre dans la mer par sept embouchures.

D'abord qu'il approcha de la place, on ouvrit

les portes qu'on avait tenues jusqu'alors fer-

mées. Les villes d'Italie lui députèrent leurs

principaux citoyens. Ils étaient vêtus de robes

blanches et couronnés de laurier; on por-

tait devant eux en cérémonie les statues des

dieux, avec les couronnes d'or qu'on avait

consacrées dans leurs temples ; ils faisaient

leur complimenta l'empereur en jetant devant

lui selon la coutume , des feuilles et des

fl( urs. Les soldats de Maximin vinrent aussi

lui rendre leurs devoirs; mais ils ne se por-

taient pas volontiers à faire celte démarche, et

ne pouvaient se consoler de ce qu'ayant perdu

l'empereur qu'ils s'étaient eux-ménic» choinij

ils se voyaient forcés d'eu recevoir de la main

du sénat. Maxime passa les deux premiers

jours qu'il fut à Aquilée à offrir des sacri-

fices; et le troisième, ayant assemblé l'armée

dans une plaine hors de la ville, il lui parla

de cette sorte : « Votre propre expérience

vous fait voir maintenant combien il était

de votre intérêt de changer de parti, et

d'entrer dans celui des Romains. Par-là,

vous vous êtes délivrés d'une funeste guerre;

vous avez apaisé la colère des dieux, et vous

n'êtes plus dans la malheureuse nécessité

de violer un serment que les Romains re-

gardent comme la chose du monde la plus

sacrée. Il ne tiendra qu'à vous de jouir

long-temps de ces avantages, pourvu que

vous demeuriez fidèles au sénat et à vos em-

pereurs , que leur illustre naissance rend

dignes de celte place, et qui n'y sontmontôs

que par degrés. La souveraine puissance,

parmi nous , n'appartient eu propre à per-

sonne; mais de tout lempsle peuple romain

a eu droit d'en disposer, et de donner

des maîtres à l'univers. Il nous a confié

l'adminislralioti de l'empire ; c'est à vous

à seconder nos travaux. Si vous le faites,

et que vous ne sortiez point de votre devoir

et du respect que vous devez à vos princes,

vous vous procurerez une vie heureuse

et tranquillle. Votre exemple empêchera

les provinces de remuer; vous pourrez

demeurer en paix dans vos maisons; vous

ne serez plus obligés de camper sur les

frontières ilu nord et d'essuyer toutes les

rigueurs de ces affreux climats. Nous nous

chargeons de mettre à la raison les Bar-

bares. L'empire étant go verné par deux

princes, tout en ira mieux; ils fourniront

sans peine aux affaires étrangères et aux af-

faires domestiques, et l'un ou l'autre pourra

se rendre facilement dans les lieux où la

présence du prince sera nécessaire. Au
reste , soyez pleinement convaincus que

,

ni les empereurs, ni le peuple romain,

ni les autres provinces qui avaient pris

les armes contre le tyran , ne gardent

contre vous aucun reste d'aniniosité. Ils

Bavent que vous n'ave* fait qu'obéir à vos
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» maîtres. Il faut doue perdre entièremeut

» le souveuir du passé, et renouveler une

» amitié solide et éternelle. » Maxime finit

son discours en leur promettant de grandes

sommes d'argent , et peu de jours après il

partit pour Rome. Il renvoya les soldats dans

leurs garnisons ou dans leur camp^ et n'em-

mena avec lui que les cohortes prétoriennes

avec les nouvelles levées et les troupes

auxiliaires de la Germanie, qui lui étaient

fort affectionnées. Balbin vint au-devant de

lui avec le jeune Gordien , et le peuple les

reçut comme en triomphe avec de grandes

acclamations.

Pendant le peu de temps qu'ils tinrent

l'empire, ils satisfirent tout le monde, en

général et en particulier.On se trouvait très-

heureux de vivre sous des princes de maisons

patriciennes, dont le mérite relevait la no-

blesse. Les soldats seuls ne pouvaient goûter

les applaudissemens qu'on leur donnait, et

qui ne servaient qu'à redoubler leur mécon-

tentement. Des empereurs de la nomination

du sénat ne pouvaient leur plaire ; tout

,

jusqu'à leur illustre naissance , les choquait.

Ils trouvaient, de plus, fort mauvais que

Maxime eût auprès do lui des soldats levés

dans la Germanie. Us voyaient bien qu'ils les

auraient sur les bras au premier mouvement
qu'ils oseraient faire. Ils appréhendaient qu'il

ne leur arrivât la même chose qu'aux cohortes

prétoriennes que Sévère cassa pour venger

la mort de Pertinax , et qu'on ne leur sub-

stituât ces étrangers qui se trouveraient sur

les lieux. Un jour qu'on célébrait les jeux

en l'honneur de Jupiter Capitolin . ils prirent

le temps que tout le monde était assemblé

au cirque pour exécuter ce qu'ils avaient

projeté. Ils coururent commes des furieux

au palais des empereurs. Ces princes n'étaient

déjà plus en bonne intelligence;il était difficile

qu'assis surle même trône ils le partageassent

long-temps sans jalousie. Us croyaient que

ce n'était pas régner que de régner avec un

autre : aussi chacun de son côté ne pensait

qu a se délivrer de son collègue. Le double

consulat de Lalhin flattait son ambition; d'au-

tre part, la charge de préfet de Rome que

Maxime avait exercée, et la réputation d'une

grande expérience qu'il s'était faite, ne lui

donnaient pas de moindres espérances. Enfin,

étant tous deux de familles patriciennes , ils

n'avaient aucun avantage l'un sur l'autre du
côté de la noblesse. Ce fut cette mésintelli-

gence qui les perdit. Car Maxime ayant été

averti de la révolte des soldats prétoriens , fit

appeler les soldats de la Germanie, qui étaient

en assez grand nombre, pour les défendre

contre les séditieux. Mais Balbin, qui savait

qu'ils étaient entièrement dévoués à son col-

lègue, crut que, sous prétexte de les opposer

aux cohortes prétoriennes, il voulait s'en ser-

vir contre lui-même; dans cette pensée il em-
pêchait qu'on ne les allât quérir. Pendant
cette contestation, les soldats ayant forcé les

portes du palais et renversé les gardes , se sai-

sirent de ces deux infortunés vieillards , dé-

chirèrent leurs babils, et les traînèrent dans

les rues, leur faisant toutes les insultes ima-

ginables, les appelant par mépris les empereurs

du sénat , et leur arrachant la barbe et les

sourcils. Leur dessein était de les mener dans

le camp, et de ne les Jfaire mourir qu'après

h'ur avoir fait souffrir tout ce que la rage peut

inventer de plus cruel. Mais ayant appris que

les soldats de la Germanie venaient en dili-

gence pour les enlever de leurs mains , ils les

tuèrent sur la place ; et laissant leurs corps

tout défigurés au milieu de la rue, ils prirent

entre leurs bras le jeune Gordien
, qui n'avait

encore que treize ans, et le proclamèrent em-

pereur, moins par affection pour lui que parce

qu'il ne se présenta personne qui voulût pro-

fiter d'une conjoncture si favorable. Us criè-

rent au ptTiple qu'ils venaient de se défaire

des empereurs (ju'on l'avait contraint de re-

connaître, et qu'ils allaient mettre Gordien

dans la place qu'il lui avait destinée. Ils le por-

tèrent ensuite dans leur camp , où ils se ren-

fermèrent. Les soldats de la Germanie ayant

su que les empereurs étaient déjà morts, ne

pensèrent plus à combattre pour des gens

qu'on ne pouvait sauver. Telle lut la fin indi-

gne et injuste de ces vieillards respectables

,

que leur naissance et leurs vertus rendaient

diffnes d'un meilleur sort.
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ZOZIME.

LIVRE PREMIER.

Polybe de Méi^alopolis ayanl entrepris d'é-

crire l'histoire de son temps, a cru devoir re-

marquer que les Romains , n'ayant pas fait

de grandes conquêtes durant les six premiers

siècles qui se sont écoulés depuis la fondation

de leur ville , et qu'ayant perdu une partie de

l'Italie après la descente d'Annibal et la dé-

faite de Cannes, et s'élant vus assiégés dans

leur capitale, ils sont montés, en moins de cin-

quante-trois ans, à un si haut point de puis

sance. qu'ils ont réduit à leur obéissance l'I-

talie, l'Afrique et l'Espagne, et que, portant

leur ambition plus loin . ils ont traversé le

golfe Ionique, assujéti la Grèce et la Macé-

doine, et pris vivant le roi de cette nation

vaincue. De si glorieux exploits ne pouvant

être attribués aux forces humaines, il faut re-

connaître qu'ils procèdent de l'ordre des des-

tinées, de Pinfluence des astres ou de la vo-

lonté de Dieu, qui seconde la justice de nos en-

treprise». Celte volonté souveraine est la

cause véritable de tout ce qui arrive ici-bas

,

et ceux qui ont assez de lumières pour suivre

ses traces remarquent sans peine qu'elle rend

nos affaires florissantes dans les temps où il y
a abondance de bons esprits , au lieu que

quand il y en a disette , elle les laisse tomber

dans le pitoyable élat où nous les voyons. Il

faut apporter des exemples pour confirmer la

vérité de ce que je dis.

Les Grecs n'ont rien fait de considérable.

ni entre eux ni contre les étrangers, depuis la

prise de Troie jusqu'à la bataille de Marathon.

Darius les ayant alors attaqués avec une ar-

mée commandée par un grand nombre de

chefs, huit mille Athéniens animés d'un cou-

rage invincible, et armés à lahAte, marchèrent

avec une telle ardeur au devant de leurs en-

nemis, qu'ils en tuèrent quatre-vingt-dix

mille sur place, chassèrent les autres de leur

pays, et relevèrent extrêmement par une si

mémorable victoire la fortune de la Grèce. Xer-
xès ayant fait de plus terribles préparatifs de-

puis la mort de Darius, ayant soulevé toute

l'Asie contre la Grèce, ayant couvert la mer
de ses vaisseaux et la terre de ses armées, et,

comme si ces deux élémens n'eussent pas

suffi pour les contenir, ayant comblé l'Hel-

lespont et percé le mont Athos , les Grecs,

bien que saisisde frayeur, ne laissèrent pas de

prendre les armes, et ayant donné deux com-

bats sur mer. l'un à Arlemise et l'autre àSa-

lamine, remportèrent deux si célèbres vic-

toires, que Xerxès, se tenant trop heureux

d'être échappé par la fuite
, y perdit la plus

grande partie de ses troupes dont le reste

fut depuis entièrement défait à Platée; et le

fruit de cette défaite fut la délivrance de ceux

qui étaient prisonniers en Asie, et la prise de

presque toutes les îles. Si depuis ce temps-là

les Grecs étaient demeurés unis autre eux, et

au'ils se fussent contentés de l'état de leur
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fortune , au lieu que les Athôniens d les La-

cédémoniens se disputèrent pcrpcluellemcnt

les uns aux autres l'empire de leur nation, ils

n'auraient jamais été assujctis à aucune autre

puissance. Mais la guerre du Péloponnèse

avant épuisé les richesses et consumé les for-

ces de la Grèce , Philippe tira avantage de

cette faiblesse, et s'en servit pour accroître

par ruse et par adresse l'état donî. il avait

hérité de ses pères, qui d'ailleurs n'avait

rien de comparable à ceux de ses voisins.

Ayant gagné par argent l'affection de ses

troupes et celle de ses alliés , il se rendit si

puissant, de faible qu'il était auparavant, qu'il

livra balaiileaux Athéniens à Chéronée. Après

cette victoire, il fit sentir à tout le monde les

effets de sa clémence et de sa douceur, et se

prépara â faire la ji,'uerre au\ Perses. Mais il

fut surpris par la mort dans le temps même où

il levait des troupes. Alexandre lui ayant suc-

cédé, et ayant réglé aussitôt après les affaires

de la Grèce
,
passa en Asie à la tête d'une puis-

sante armée, dans la troisième année de son

régne. Ayant défait sans peine les satrapes

qui s'opposèrent aux premiers progrès de ses

armes, il marcha contre Darius, qui s'était

emparé des environs de la ville d'Issus avec

une armée innombrable. En étant venu aux

mains avec les Perses , et ayant remporté une

victoire qui surpasse toute créance, il passa

en Phénicie, en Syrie et en Palestine. On peut

apprendre de ceux qui ont écrit leur histoire ce

qu'il fit à Tyr et à Gaza. Étant alléen Egypte,

y ayant fait ses prières à Jupiter Ammon, et

y ayant disposé de tout ce qui était nécessaire

pour la fondation de la ville d'Alexandrie , il

retourna pour terminer la guerre ([u'il avait si

heureusement commencée contre les Perses.

Ayant trouvé les peuples affectionnés à son

parti, il passa à travers la Mésopotamie, et

ayant appris que Dariusavait une armée beau-

coup plus nombreuse que la première, il l'at-

taqua avec le peu do troupes qu'il avait alors,

et lui ayant donné bataille proche d'Arbelles,

il le mit en fuite, lailia son arnuMî en piècos

et ruina la monarchie des Perses.

Darius ayant été tué par lîessus, et Alexan-

dre étant mort à Babylone au retour de son
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expédition des Indes, la monarohie de Macé-
doine fut divisée en plusieurs petits s-ouverne-

niens et affaiblie par des guerres continuelles.

Alors la fortune ayant soumis le reste de l'Eu-

rope à la puissance des Romains, ils passèrent

en Asie, tournèrent leurs armes contre An-
tiochus, contre les rois de Pont et contre les

princes d'Egypte , et firent chaque année de

nouvelles conquêtes, tant que la république

fut gouvernée par les consuls, quitravaillaieuL

à l'envi à son agrandissement et à sa gloire

Mais les guerres civiles de Marins et de Sylia,

de César et de Pompée, ayant changé le gou-

vernement, ils déférèrent l'autorité souveraine

à Auguste, sans considérer que c'était mettre

l'espérance des particuliers et la fortune pu-

blique entre les mains d'un seul, qui, soil qu'il

eût dessein de bien ou de mal gouverner, no

pouvait pourvoir à tous les besoins des pro-

vinces éloignées, ni choisir des gouverneurs

qui répondissent toujours à ce qu'on atten-

dait de leur probité et de leur sagesse, ni

qui sussent s'accommoder aux inclinations des

divers peuples. Ils ne savaient pas même s'il

ne passerait point les bornes d'une puissance

légitime ; s'il n'affecterait point une domina-

tion tyrannique ; s'il ne troublerait point l'or-

dre que les lois ont établi dans les fonctions

des magistrats ; s'il ne vendrait point la jus-

tice ; s'il ne laisserait point les crimes impu-

nis ; s'il ne traiterait point ses sujets comme
des esclaves, ainsi que la plupart des empe-

reurs les ont traités ; et si l'abus de son pou-

voir ne serait pas la source de toutes les misè-

res publiques. En effet, de lâches flatteurs

ayant été élevés aux principales charges par

des princes de cette sorte , les gens de bien qui

n'étaient pas de la même humeur n'ont pu s'en

voir privés sans en sentir un extrême déplai-

sir; ce qui a rempli les villes de confusion et

de désordre en donnant les emplois à des es-

claves de l'intérêt, en rendant les plus hon-

nêtes gensinutiles, et en amollissant le courage

des soldats. Ce qui est arrivé incontinent après

qu'Auguste fut parvenue l'empire ne montre

que trop que ce que je dis est véritable; car ce

fut alors que les danses des pantomimes dont

on n'avait jamais entendu parier furent intro-
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piiisiours autres dcréglomeus qui produisirent

une iulînilé de malheurs.

Auguste ne laissa pas de gouverner avec

quoique sorte de modération, depuis sur-

tout qu'il suivit les conseils d Athénodore le

stoïcien 5 mais Tibère son successeur exerça

les dernières cruautés , et se rendit insuppor-

table, jusqu'à ce qu'enfin il mourùl dans une

ile. Caligula le surpassa en toutes sortes de cri-

mes ; mais l'empire fut délivré do sa tvrannie

par la générosité de Chéréas. Claude, qui se

laissait gouverner par des eunuques. a}'ant péri

misérablement, ou vit sur le trône Néron

et quelques autres dont je ne veux rien dire, de

peur de conserver la mémoire de leurs infâ-

mes déportemeus. Vespasien et Titus, son fils,

ayant gouverné avec plus de modération , Do-

mitien renchérit sur la cruauté, sur l'avarice

et sur les débauches de tous les princes précé-

dens, et a^ant ruiné l'état l'espace de quinze

ans, il en fut puni par l'affranchi Slépbanus

qui le tua. De bons princes étant parvenus

depuis à l'empire, savoir : Nerva , Trajan,

Adrien, Antonin, Vérus et Lucius, ils répa-

rèrent les fautes de leurs prédécesseurs , et

non contens de recouvrer ce que cfux-là

avaient perdu, ils firent de nouvelles conquê-

tes. Commode étant monté sur le trône après

la mort de Marc Antonin le philosophe son

père, et y ayant non seulement exercé d'hor-

ribles cruautés , mais s'y éiant abandonné à

des débauches monstrueuses, il fut lué par

Marcia sa concubine, qui, dans un corps de

femme , avait un courage d'homme. Les sol-

dats de la garde n'ayant pu souffrir la rigueur

avec laquelle Perlinax, qui lui avait succédé,

les voulait obliger à garder la discipline , ils le

tuèrent et mirent l'état sur le penchant de sa

ruine, par la violence avec laquelle ils usurpè-

rent, au préjudice du sénat, le pouvoir d'élire

les empereurs. L'autorité souveraine ayant été

comme exposée en vente, Didius Julianus,

porté par les intrigues ambitieuses de sa

femme, l'acheta par un trafic dont il n'y

avait point eu d'exemple jusqu'alors, et fut

conduit au palais, non par le sénat ni par les

compagnies des gardes mais par une troupe
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de factieux, qui le mirent à mort avec la

même insolence avec laquelle ils l'avaient éle-

vé , de sorte qu'il ne parut que comme l'om-

bre d'un songe. Le sénat s'étant assemblé

pour élire un autre empereur, Sévère fut pro-

clamé
j mais Albin et Niger s'étant emparés

en même temps de la souveraine puissance, il

s'éleva une guerre civile qui divisa les villes
,

dont les unes soutenaient un parti, et les autres

un autre. Cette guerre ayant causé un lumulîe
extraordinaire en Orient et en Egypte, les ha-

bitansdeByzance, qui s'étaient déclarés pour
Niger, coururent un extrême hasard. Celui-ci
ayant été lué bientôt après, et Albin ayant
perdu l'empire avec la vie. Sévère demeura
paisible possesseur de la souveraine puissance.

Il s'appliqua à l'heure même à la réformation
des désordres, et châtia avec beaucoup de se

vérité les gens de guerre qui avaient tué Per-
tinax et vendu l'empire à Didius Julianus.

Ayant ensuite établi un bon ordre dans les ar
mées, il fit la guerre aux Perses et emporla
par assaut les villesdeGlésiphonteetdeBaby-

lone. Il ruina après cela l'Arabie, et fit divers

autres exploits. II était terrible aux méchans,
et confisquait leurs biens sans rémission lors-

qu'ils avaient été convaincus.

Ayant embelli quantité de villes, et se sen-

tant proche de sa fin, il déclara Antonin et

Géta ses fils», ses successeurs, et leur nomma
pour tuteur Papinion, homme très-zélé pour
le bien de la justice, et qui a mieux entendu et

mieux expliqué les lois roniaines qu'aucun

autre qui l'eût précédé ou qui l'ait suivi.

Etant préfet du prétoire, il devint odieux à

Antonin par la seule raison qu'avant décou-

vert la haine qu'il portait à Gela son frère, il

l'avait empêché autant qu'il avait pu de lui

tendre des pièges. V'oulant donc lever cet ob-

stacle, il fit assassiner Papinien par des soldats,

et massacra ensuite son frère
,
quelque effort

que leur mère commune fît pour le sauver.

Antonio ayant été bientôt puni de ce fratricide

par une mort violente, dont on n'a jamais su

l'auteur, l'armée proclama à Rome Macrin
,

préfet du prétoire, et les troupes d'orient

proclamtrent Emisène, jeune homme qui, du

côté de sa mère, était pan ni d'Ântonin. Cba-
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que armée ayant entrepris de soutenir son

élection, l'une marcha vers Rome pour y me-

ner Antoniu , et l'autre partit d'Italie pour

l'aller combattre. Le combat s'étant donné en

Syrie, proche d'Antioche , Macrin fut défait

et mis en fuite, et ayant été pris au détroit

qui sépare Byzance de Calcédoine, il y fut tué.

Autonin ayant usé insolemment de sa puis-

sance contre ceux qui avaient suivi le parti de

Macrin, et s'étant abandonné à la débauche

et aux conseils de certains hommes perdus, il

fut mis en pièces par les Romains, qui ne

pouvaient souffrir de si horribles déborde-

mens. Alexandre, issu de la famille de Sévère,

fut élu en sa place. Comme il faisait paraître

d'excellentes qualités dans une grande jeu-

nesse, on conçut de bonnes espérances de son

frouvernement, quand on vit qu'il avait donné

la charge de préfet du prétoire à Flavien et à

Chreste, qui avaient tous deux assez d'expé-

rience de la guerre , et beaucoup de capacité

pour toutes les autres affaire;». Mais Mammée,
sa mère , leur ayant donné pour collègue Ul-

pieu , excellent jurisconsulte et grand homme
d'état, les soldats, irrités de son élévation,

méditèrent de se défaire de lui. Mammée
ayant découvert cette trame et en ayant préve-

nu les auteurs, elle donna la charge de préfet

du prétoire à Llpien seul. Mais étant devenu

suspect aux gens de guerre, pour des raisons

dont je ne saurais rien dire de certain
, parce

qu'on en parle diversement, il fut tué dans

une sédition, sans que l'emiiercnreùtpu em-

l)è; hersamorl Lesgensdeguerre ayant perdu

peu à peu l'affection qu'ils avaient eue pour
Alexandre, en devinrent moins prompts à

exécuter ses ordres ; et pour éviter le châti-

ment que leur négligence méritait, ils se por-

tèrent;» la révolte et entreprirent d'élever An-
lonin sur le trône; mais celui-ci, ne se sentant

pas assez fort pour porter le poids de la sou-

veraine puissance, s'échappa et disparut. Un
certain Uranie ayant été revêtu de la robe im-

périale, et mené en cet équipage à Alexandre,

la haine publique s'accrut contre l'empereur,

qui , se voyant environné d(! dangers, en de-

vint faible de corps et d'esprit, et contracta la

passion de l'avarice, qui lui fit rechercher de

l'argent de toutes parts pour le cacher dans le

sein de sa mère.

Ses alfaires étant en ce mauvais état, les

armées de Pannonie et de Mœsie, qui étaient

depuis long-temps mal intentionnées pour

lui, se soulevèrent ouvertement et proclamè-

rent Maxirain. Ce nouvel empereur assembla

à 1 heure même ses troupes, à dessein d'aller

surprendre Alexandre en Italie, avant qu'il se

fût préparé à le recevoir. Celui-ci ayant ap-

pris sur les bords du Rhin , où il était, la nou-

velle de ce soulèvement, marcha vers Rome,
et envoya offrir l'amnistie à Maximin et à ses

troupes, pourvu qu'elles renonçassent à la

révolte. Mais cette offre ayant été rejetée, il

s'abandonna au désespoir, et se livra en quel-

que sorte lui-même pour être massacré.

Mammée, sa mère, ayant paru avec les préfets

du prétoire pour apaiser ce désordre , ils

furent tués par les séditieux. Maximin ne fut

pas sitôt sur le trône que tout le monde se

repentit d'avoir ruiné un gouvernement mo-
déré pour établir la tyrannie. En effet, Maxi-

min étant d'une naissance obscure , il n'eut

pas sitôt entre les mains la souveraine puis-

sance, que la liberté quelle lui donnait fit

paraître ses mauvaises inclinations. Il se ren-

dit insupportable, non seulement par les

outrages qu'il fit aux personnes de condition

,

mais par les cruautés qu'il exerça en toutes

sortes d'occasions , ne prêtant l'oreille qu'à

des calomniateurs qui accusaient les person-

nes les plus paisibles d'avoir des deniers pu-

blics, condamnant à mort desinnocens, sans

connaissance de cause, par une avarice inouïe,

en s'emparant du bien des communautés et

des particuliers. Les peuples qui relevaient de

l'empire ne pouvant plus supporter la violence

de ces brigandages , les Africains proclamè-

rent Gordien et son fils, du même nom, et

envoyèrent à Rome des députés, entre lesquels

était Valérien , consulaire, qui fut depuis

empereur. Le sénat, ayant approuvé ce qui

avait été fait en Afrique, se prépara à déposer

le tyran, souleva contre lui les gens de guerre,

et représenta au peuple les cruautés qu'il avait

exercées , tant contre le public que contre les

particuliers. Ces propositions ayant été ap
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prouvées d'un consentement général, on pro-

posa vingt sénateurs fort expérimentés dans

l'art de la guerre, parmi lesquels on choisit

Balbin et Maxime pour commander les trou-

pes. Ils s'assurèrent à l'heure même des ave-

nues de Rome, dans la résolution de les bien dé-

fendre. 3Iaximin s'en étant approché, à la tête

de quelques troupes de Maures et de Celtes, la

garnison d'Aquilée lui ferma les portes de

cette ville , et l'obligea d'y mettre le siège.

Mais ceux de son parti s'élaut accordés avec

ceux qui étaient alfectiounés au bien public

,

il ne trouva point d'autre moyen d'éviler le

danger qui le menaçait que d'envoyer son fils

implorer l'assistance des soldats, et exciter

leur compassion par la faiblesse de son âge.

Sa présence n'ayant servi qu'à allumer leur

colère avec plus de violence , ils massacrèrent

le fils, et ensuite le père, dont ils portèrent la

tête à Rome, pour marque de leur victoire , et

y altendirenlen repos l'arrivée des deux nou-

veaux empereurs.

Ceux-ci ayant péri en chemin par la tem-

pête , le sénat déféra l'autorité souveraine à

Gordien , fils de l'un d'eux. Le peuple com-

mença alors, non seulement à respirer, mais

aussi à prendre le divertissement des jeux, et

des combats. Mais au milieu de la joie pul>li-

que , Maxime et Balbin conspirèrent secrète-

ment contre l'empereur, et la conspiration

ayant été découverte, les auteurs en furent

punis avec plusieurs de leurs complices.

Les Carthaginois ayant perdu bientôt après

l'affection qu'ils avaient pour l'empereur,

proclamèrent Sabinien. Mais Gordien ayant

soulevé les soldats d'Afrique contre lui , ils le

lui livrèrent, et rentrèrent dans ses bonnes

grâces par cet important service.

Dans le même temps. Gordien épousa la

fille de Timisicle, homme célèbre par l'émi-

nence de sa doctrine, et l'ayant fait préfet du

prétoire, acquit en quelque sorte par cette

alliance ce qui lui manquait de capacité pour

bien gouverner l'empire. Sa puissance sem-

blant assez bien établie, les nations d'orient

furent menacées d'une irruption de Perses,

Sapor avait succédé à Arlaxerxés, qui avait

Clé l'empire aux Parthes. Car .Vntiochus pos

zoznû.

sédant la souveraineté de ces pays-là, après la

mort d'Alexandre le-Grand et de ses succes-

seurs, Arsace, Parlhc, irrité des affronts que
Tiridate son frère avait reçus, prit les armes

contre le satrape d'Antiochus, et excita les

peuples à la ruine de la monarchie des Macé-

doniens.

Gordien ayant donc ramassé toutes ses for-

ces pour marcher contre les Perses, et ayant

remporté d'abord quelque avantage, Timisi-

cle, préfet du prétoire, mourut, et priva l'em-

pereur par sa mort de la confiance que les

peuples avaient en sa conduite. Philippe

ayant été élevé à cette charge , l'affection que
les gens de guerre avaient pour l'empereur

diminua peu à peu. Ce Philippe était de la na-

tion des Arabes, qui est une méchante nation,

et étant parvenu par de mauvais moyens à

une haute fortune, au lieu de se contenter

de l'éminente dignité qu'il possédait, il aspira

à la souveraine puissance. Pour cet effet il

gagna par ses caresses l'affection des soldats,

qui souhaitaient du changement, et ayant vu
des vaisseaux chargés de vivres pour l'armée

que l'empereur avait aux environs de Carras,

et de Nisibe, il leur commanda d'aller plus

loin, afin que les soldats, pressés par la faim,

se portassent à la révolte.

Ce conseil lui réussit de la manière qu'il

l'avait souhaité; car les soldats s'élant soule-

vés sous prétexte que Gordien avait dessein

de les faire périr parla disette, ils l'entourè-

rent, le mirent à mort sans respect de sa

dignité , et revêtirent Philippe de la robe

impériale, selon qu'ils en étaient convenus.

Il fit aussitôt la paix avec Sapor, gagna les

gens de guerre par des présens, marcha vers

.Rome, et envoya devant y publier que Gor-

dien était mort de maladie. Quand il y fut ar-

rivé, il flatta les principaux du sénat par d'a-

gréables paroles , donna les premières dignités

à ses proches, fit Priscus son frère général

des armées de Syrie, et Sévérien, son gendre,

général de celles de Mœsie et de Macédoine.

Croyant avoir solidement affermi par là

les fondemcns de sa puissance , il prit les

armes contre les Carpes qui faisaient le dégât

aux environs du Danube. En étant Tenu
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aux mains avec eux, et les ayant contraints de

se retirer dans un fort
;,

il y mit le siège
;

îiiais voyant (jue ceux de leur parti dispersés

de côté et d'autre étaient parvenus à se réunir,

ses assiégés reprenant courage et tombètent

sur l'armée romaine, firentuncsortic. Ayant

néanmoins été repousses par les 31aures, ils

demandèrent la paix, quePliili[)pe leur accorda

^sans beaucoup de peine. Il arriva de grands

désordres dans le même temps; car les peu-

ples d'orient ne pouvant souffrir les vexa-

tions de Priscus qui les commandait se soule-

vèrent , et élurent Papien empereur. Les

Mœsiens et les Pannoniens déférèrent d'un

autre côlé le commandement à Marin.

Philippe, épouvantéde ces troubles, supplia

le sénat, ou de lui donner des forces pour

les apaiser, ou de le déposer, si son gou-

vernement lui était désagréable. Comme per-

sonne ne lui répondait rien, Dècc, qui surpas-

sait les autres par sa naissance, par sa

dignité et par son mérite ,
prit la parole

pour lui dire qu'il ne devait pas si fort

s'étonner de ces révoltes, parce que n'ayant

qu'un faible appui , elles se dissiperaient

d'elles-mêmes. Ce que Déce avait prédit par

l'expérience qu'il avait des affaires arriva
,

Papien et Marin ayant été asset aisément

enknés du monde. Mais leur mort n'apaisa

pas les inquiétudes de Philippe , et il ne laissa

pas d'appréhender toujours les effets de la

haine qu'il savait que les gens de guerre

portaient aux gouverneurs qu'il avait établis

en ces pays-là. 11 pria donc Déce d'accepter

le commandement des troupes de Mœsie et

de Pannonie, et comme il s'en excusait sur

ce qu'il ne croyait ])as que cela fût expédient

ni pour l'empereur ni pour lui , il lui

persuada, à la façon de Thes.salie selon le

proverbe de l'accepter , et il l'y envoya

contre son inclination. Il n'y fut pas sitôt

arrivé que les troupes voyant qu'il usait

de sévérité envers ceux qui s'étaient éloi-

gnés de leur devoir, crurent ne pouvoir

rien faire qui leur fût si avantageux que

d'éviter le danger du ( liàliment , et d'élire

un empereur, qui ayant ioutes les qualités

nécessaires pour bien gouverner en temps de
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guerre et en temps de paix , se déferai t alsértlënt

de Philippe. Ces troupes ayant donc retêtti

Dècedelarobeimpériale, l'obligèrent d'atcep-

ter l'empire malgré l'appréhension qu'il avdit

du péril où il sejetait en l'acceptant, l^hilippe

ayant appris la nouvelle de la proclamation

de Dèce , assembla ses troupes pour aller lé

condialtre. Bien que Parméede ce dernier fut

inférieure en nombre, elle ne laissa pas de

fonder l'espérance de la victoire sur l'estime

qu'elle avait de l'habileté et de la vigilance

de son chef. Les deux armées, dont Tune

avait l'avantage du nombre , et l'aiitt-è celui

de l'adresse et de la science niililaire, en étant

venues aux mains , Philippe fut tué avec

plusieurs de son parti , et avec sort fils qU'il

avait déclaré césar ; et ainsi Dèce demeura

seul possesseur de ^autorité souveraine.

Comme lanégligence dePhilippe avait tëtn-

pli les affaires de confusion , les Scythes en

prirentoccasion depasserleTanaïs et de rava-

ger laThrace. Dèce les ayant taincuscp toutes

les rencontres, et leur ayant arraché d'etitre

les mains le butin qu'ils avaient fait, il tâcha

de leur fermer le passage par où ils pouvaient

retourner en leurs maisons , et les extermi-

ner de telle sorte qu'ils ne fissent plus jamais

d'irruption sur les terres de l'empire. Ayant

donc mis Gallus sur le bord du Tanaïs avec

des troupes suffisantes pour leur barrer le

passage , il alla avec les autres vers l'ehne-

mi. Comme son entreprise était sur lé point

de réussir, Gallus le trahit, et envoya pro-

poser aux Barbares de lui tendre un piège.

Les Barbares ayant accepté la proposition,

Gallus demeura sur le bord du Tanaïs, et

quant à eux , ils se divisèrent en trois bandes.

• Ils placèrent la première en un endroit

à l'opposite duquel il y avait un étang. Dèce

ayant tué une grande partie de cette pre-

mière bande , la seconde accout-ut pour la

soutenir, mais celle-ci ayant encore été mise

en déroute, la troisième parut aux environs de

l'étang. Gallus manda à Dèce de le traverser

pour l'aller combattre; mais comme il ne con-

naissait point le jiays, il s'enfonça avec son ar-

mée dans le limon, etfutà l'heure mémcaccablé

des traits des Barbares, sans que ni lui ni aucun
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des siens pussent s'échapper. Voilà comment

il périt, aprèsàvoir fortbicii gouverné l'empire.

Gallus avant usurpé de la sorte l'empire, y
ayant associé Volusien son fils, et peu s'en

fallant qu'il ne publiât- qu'il avait fait périr

Déce avec son armée dans le piège qu'il lui

avait tendu, les affaires des Barbares en reçu-

rent un accroissement considérable. Il ne leur

permit pas seulement de s'en retourner avec

le butin qu'ils avaient enlevé, mais il promit

de leur payer une cerlaine somme par an, et

il souffrit qu'ils emmenassent en captivité

quantité de personnes de condition qu'ils

avaient chargées de fers a la prise de Pliilippo-

pole, ville de Thrace.

Gallus avant réglé de la sorte ses affaires

retourna à Rome fort glorieux de la paix (ju'il

avait faite avec les Barbares. Au commence-

ment, il ne parlait jamais qu'avec beaucoup

d'honneur du règne de Déce, et il adopta même
son fils. Mais, dans la suite du temps, il appré-

henda que quelques-uns de ceux qni aimaient

les nouveaulés ne rappelassent dans leur esprit

la mémoire des vertus de son prédécesseur, et

n'entreprissent d'élever son (ils sur le trùne, il

lui tendit un piège pour le perdre sans avoir

égard ni à l'adoption ni à rhonnèlelé publi-

que. Comme Gallus administrait l'empire avec

une extrême négligence, les Scythes firent

d'abord irruption sur leurs voisins, puis s'é-

lant avancés peu à peu, ils coururent jusqu'à

la mer, pillèrent tous les sujets de l'empire,

prirent toutes les places qui n'étaient point

fermées de murailles, et une partie de celles

qui en étaient fermées. La maladie conta-

gieuse étant survenue au milieu de ces cour-

ses, elle enleva tout ce que la fureur des ar-

mes avait épargné, et fit un plus horrible dé-

gât qu'on n'en avait jamais vu.

Les empereurs n'ayant aucun moyen de

s'opposer à ces désordres, et étant obligés d'a-

bandonner la défense de tout ce qui était hors

de Rome , les Gotbs , les Boranes , les Bur-

gondes et les Carpes pillèrent l'Europe, cl se

rendirent maîtres de tout ce qui y était resté.

Les Perses ravagèrent, d'un autre côté, l'Asie,

entrèrent dans la Mésopotamie, allèrent jus-

qu'en Syrie et jusqu'à Autioche, la prirent.
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ruinèrent tous les ouvrages publics, et toutes
les maisons de cette capitale d'Orient, massa-
crèrent Une partie de ses habitans, et emme-
nèrent les autres en captivité. Il leur eût été
aisé de conquérir toute l'Asie, s'ilsn'eussènteu
trop de joie d'avoir entre les mains un butiû
inestimable, et trop de passion de le conserver.

Les Scythes, qui possédaient cependant paisi-

blement ce qu'ils tenaient en Europe, ayaUt
passé m Asie, et ayant fdit des, courses eu
Cappadoce jusqu'à Pessinunte, et jusqu'à
Ephèse, Émilien, général des troupes de Pan-
nonie

, voyant que leur fcourage était abattit

par la prospérité des Barbares, lâcha de le

relever, cl de les faire souvenir de l'ancicntie

verlti romaine ; il fondit à Pimproviste su^ les

Barbares qui se trouvaient là, en tua Un grarid

liOmbh', entra dans leur pays, tailla en pièces,

à I aide de la surprise tout ce qu'il rencontra
sur son passage, et, contre lout espoir, afra-

cha à la fureur des ennemis les ohjels de l'etn-

pire. Cet exploit le fit proclamer enq)oreur, par
ses soldats. Ayant ramassé à l'heufc même
tout ce qu*il avait de gens de gUerré, à qui
la victoire commençait à enfler le cœur, il

marcha vers l'Italie, à dessein d'y combattre
Gallus qui n'était pas préparé à le recevoir.

Celui-ci, ne sachant rien de ce qui était arrivé

en orient, avait envoyé Valérien au-delà des

monts pour lui amérter promptement les lé-

gions qui étaient dans la Germanie et dans
les Gaules. Émilien s'ètant rendu en Italie

avec une diligence extraordinaire, les troupes

de Gallus tirent réllexion, tant sur leur petit

nombre que sur la lâcheté et l'incapacité de

leur prince, le tuèrent Itii et son fils, et se

remirent à Emilien.

Valérien, étant rétourné ed Italie avfefcles

troupes qu'il avait amenées d'au-delà des Alpes,

avait dessein de donner bataille à Émifieu. .

Mais les soldats de celui-ci l'ayant jugé incapa-

ble de soutenir le poids de l'émpifc se défi-

rent de lui.

Valérien ayant été élevé par un comriiun

suffrage à la souveraine puissance, prit tout le

soin qui lui fut possible de mettre un bon or-

dre aux affaires de l'empire. Les Scythes et les

Marcomans ayant fait irruption sur nos terres.
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la ville de Thessalooique courut un extrême

danger. Néanmoins ceux de dedans s'ctant vail-

lamment défendus, ils obligèrent les Barbares

à lever le siège. La Grèce se trouva alors dans

une horrible confusion. Les Athéniens rele-

vèrent leurs murailles qu'on n'avait pris aucun

soin de réparer, depuis que Scella les avait rui-

nées
i
les habitans du Péloponnèse fermèrent

l'islhme, etloulcsles provinces veillèrentavec

une grande diligence à leur défense commune.

La vue des dangers dont l'empire était me-

nacé de toutes parts porta Valérien à associer

Galicn son fils à la souveraine puissance.

Comme il n'y avait point de partie dans son

état qui ne fût remplie de troubles, il partit

pour aller en orient s'opposer aux Perses, et

ayant laissé à son fils toutes les troupes entre-

tenues en occident, il l'exhorta à résister de

tout son pouvoir aux Barbares qui le vien-

draient attaquer. Galien ayant remarqué qu'il

n'y avait point de nation aussi formidableque

celle des Germains, qui faisaient des irruptions

continuelles sur les Celtes, qui habitent au

bord du Rhin, résolut d'aller lui-même répri-

mer leur insolence, et donna ordre à d'autres

chefs de s'opposer à ceux qui faisaient le dé-

gât en Italie, «n lUyrie et en Grèce. S'étant

donc mis à garder le Rhin, tantôt il empêcha

les Barbares de le passer, et tantôt il les com-

battit, lorsqu'il ne put leur en empêcher le

passage. Mais parce qu'il n'avait qu un petit

nombre de troupes à opposer à une effroyable

multitude, il ne trouva point d'autre moyen

pour se délivrer de la perplexité où il était que

de faire un traité avec le chef d'une de ces na-

tions
,
qui s'opposa depuis aux irruptions des

autres, et les empêcha de passer le Rhin.

CependantlesBoranes, lesGoths, lesGarpes,

les Burgondes
,
peuplades barbares qui ha-

bitent au bord du Danube, couraient perpé-

tufîllement l'Italie etl'Illyrie, et y faisaientle

dégât. Les BorancsiAchèrenI aussi de traverser

en Asie, et v Iraversèn-nten effet par le secours

des habitans du Bosphore, qui leur fournirent

des vaisseaux, bien que ce fût plutôt par l'ap-

préhension de leurs armes que par aucune in-

clination pour leur parti. Tantque ces habitans

furent gouvernés par des rois qui arrivaient

au royaume par droit de succession, ils empê-

chèrent les Scythesde passer en Asie, par l'affec-

tion qu'ils portaient aux Romains, en considé-

ration de la commodité du commerce qu'ils en-

tretenaient avec eux, et des prèsens qu'ils re-

cevaient de la libéralité des empereurs. Mais

depuis que la race royale fut éteinte, et que

des personnes obscures se furent emparées du

gouvernement, la défiance qu'ils avaient de

leur faiblesse les obligea de passer les Scythes

dans leurs vaisseaux; après quoi ils retournè-

rent dans leur pays.

Les Scythes , courant et ravageant la campa-

gne, ceux qui habitaient le Pont au bord de

la mer, se retirèrent dans les places fortes

les plus avancées en terre. Les Barbares atta-

quèrent d'abord la ville de Pityunte, qui avait

de bonnes murailles et un port fort commode.

Successien qui commandait les troupes de ce

pays-là , les ayant ramassées, repoussa les Bar-

jjares qui, appréhendant que les garnisons des

autres places ne se joignissent à celle de Pi-

tyunte, au bruit de leur défaite , cherchèrent

promptement des vaisseaux , et retournèrent

chez eux avec une perte considérable. Les

habitans du Pont-Euxin espéraient n'être plus

incommodés par les courses des Scythes, de-

puis qu'ils avaient été repoussés par la va-

leur de Successien Mais Valérien l'ayant rap-

pelé pour le faire préfet du prétoire , et pour

l'employer au rétablissement d'Anlioche , les

Scythes reparjirent encore par l'assistance

des habitans du Bosphore , et au lieu de les

renvoyer avec leurs vaisseaux, comme ils

avaient coutume, ils les retinrent, s'avancè-

rent vers la ville de Fase, où est le temple de

Diane et le palais du roi Miès , et n'ayant pu

prendre ce temple, ils retournèrent à la ville

de Pityunte.

Ayant pris la citadelle sans beaucoup de

peine, et en ayant chassé la garnison , ils al-

lèrent plus avant. Ils avaient un grand nom-

bre de vaisseaux et faisaient ramer leurs pri-

.sonniers. La mer fut fort calme durant tout

l'été, et ils eurent la navigation si heureuse,

qu'ils abordèrent à Trapezonde, ville fort

grande et fort peuplée , où dix mille hommes
de guerre étaient enti-és depuis peu, outre la
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garnison ordinaire. TIs en entreprirent le

siège, bien qu'ils n'osassent espérer de la for-

cer, parce qu'elle était entourée d'une dou-

ble muraille. Mais ayant reconnu que les sol-

dats de la garnison étaient tellement plongés

dans la débauche^ qu'ils ne faisaient aucun

devoir de se défendre, ils dressèrent, durant

la nuit, des échelles qu'ils avaient préparées

long-temps auparavant, et entrèrent dans la

ville. Les soldats delà garnison, épouvantés

par une irruption si imprévue, s'enfuirent

par une autre porte, et plusieurs furent tués

en fuyant. Les Barbares s'étanl ainsi rendus

maîtres de la ville, trouvèrent des richesses

inestimables et une quantité incroyable de

prisonniers ; car tous les habilans des environs

s*y étaient retirés, comme dans la place la

plus forte du pays. Ils démolirent ensuite les

temples et les plus superbes maisons, en enle-

vèrent tout ce qu'il y avait de riche et de pré-

cieux, ravagèrent la campagne et s'en retour-

nèrent par mer chez eux.

Les Scythes, leurs voisins, jaloux des ri-

chesses qu'ils avaient amassées, équipèrent

des vaisseaux pour faire de semblables brigan-

dages , et se servirent pour cet eff<'t de quan-

tité de prisonniers et d'autres gens que la

pauvreté avait amassés autour d'eux. lis ne

voulurent pas prendre le même chemin que

les Boranes , tant parce que la navigation

était trop longue et trop incommode de

ce côté-là, que parce que In pays était tout

ruiné. Ayant donc attendu l'hiver, ils mar-

chèrent avec la plus grande diligence

possible, et ayant laissé à droite le Danube,

Tomis et Anchiale , ils arrivèrent au lac

Philéalin . qui est près de la mer de By-

zance, du tùlè de l'occident, et y ayant

trouvé quantité de pêcheurs, ot leur ayant

donné leur foi, ils mirent des troupes sur

leurs barques pour traverser le détroit qui sé-

pare Byzance de Chalcédoiiie ; et bien que

depuis Chalcédoine jusqu'au temple qui est à

l'embouchure du Pont il y eût une garnison

plus nombreuse et plus puissante que les Bar-

bares, elle ne laissa pas de se dissiper, une

partie de ceux qui la composaient ayant voulu

aller au devant d'un général qui venait de la
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part de l'empereur, et l'autre ayant été saisie

d'une telle frayeur qu'elle prit lâchement la

fuite. Les Barbares traversèrent à l'heure

même, prirent Chalcédoine sans résistance, et

s'y rendirent maîtres de quantité d'argent,

d'armes et de bagages.

Ils marchèrent après cela vers Nicomédie,

ville fort célèbre et fort heureuse par l'abon-

dance de ses richesses. Bien qu'au premier

bruit de leur arrivée les habitans se fussent

retirés avec ce qu'ils avaient de plus précieux,

les Barbares ne laissèrent pas d'admirer la

quanlitéprodigieuse des richesses qui y étaient

restées, et de rendre de grands honneurs à

Chrysogone, en reconnaissance de ce qu'il

leur avait conseillé d'entreprendre cette expé-

dition. Ayant couru ensuite aux environs de

Nicèe, de Cio, d'Apamée et de Pruse, et y
ayant fait les mêmes désordres, ils allèrent

versCyzique; mais n'ayant pu passer le Rhyn-
dace qui était alors extraordinairement enflé

par les pluies , ils retournèrent sur leurs pas ^

brûlèrent Nicomédie et Nicèe, et ayant mis

leur bulin sur des chariots et sur des vais-

seaux , ils s'en retournèrent en leur pays.

Lorsque Valérien reçut la nouvelle du pi-

toyable état où la Bithynie avait été réduite

par les incursions des Barbares, il se défiait

de la fidélité des chefs de ses troupes, et n'o-

sait confier à aucun d'eux la charge de s'op-

poser aux progrès des Barbares. Ayant néan-

moins envoyé Félix àla ville de Byzance pour

la garder, il marcha vers la Cappadoceet s'en

retourna sans avoir rien fait autre chose que

d'incommoder les peuples par son passage. La

maladie contagieuse s'étant mise parmi les

troupes , et en ayant enlevé une partie consi-

dérable, Sapor prit les armes en Orient, et

réduisit tout sous sa puissance. Valérien se

sentant lui-même trop lâche et trop faible

pour oser espérer de rétablir les affaires de

l'empire, tacha d'acheter la paix; mais Sapor

renvoya les ambassadeurs sans leur avoir rien

accordé, et demanda à conférer avec l'empe-

reur. Celui-ci s'y étant accordé par la plus

grande de toutes les imprudences, alla comme

pour conférer, suivi d'un p<'tit nombre de per-

sonnes , et fut à l'heure même entouré et pris.
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et mourut dans les fers entre les mains des

Perses, à la honte do l'empire.

Les affaires d'orient clant si désastreuses, il

ne restait plus alors de commandement légi-

time parmi les Romains. C'était une horrible

confusion, et il n'y avait presque point de

partie dans leur état qui ne fût hors de dé-

fense. Pour surcroît de malheur, les Scythes

s'étaient ligués cnscmhle , et une partie de

leur nation pillait l'Illyrie
,
pendant que l'au-

tre faisait irruption eu Italie, et jusqu'aux

portes de Rome.

Galien étant occupé au-delà des Alpes à

la guerre contre les Germains, le sénat fil des

levées, enrôla ceux qui se trouvèrent parmi le

peuple capables de porter les armes, et amassa

une armée plus nombreuse que celle des Bar-

bares. Ceux-ci ayant osé en venir aux mains

se retirèrent des environs de Rome et rava-

gèrent presque toute l'Italie. Les Scythes rui-

nèrent d'un autre côté l'Illyrie, et tout l'em-

pire fut comme exposé au pillage. La maladie

contagieuse revint d'ailleurs avec plus de fu-

reur que jamais ; et dans le temps même qu'elle

désolait les villes, elle semblait rendre sup-

portables lesviolences que les Barbares avaient

exercées, et apporter quelque sorte de conso-

lation à ceux qu'elle faisait mourir.

Galien, épouvanté de tant de malheurs, re

tourna en Italie pour en chasser les Scythes.

Dans le même temps, Cécrops, Maure, Au-

réole. Antonin, et plusieurs autres s'élant

soulevés contre lui, ils furent tous punis de

leur révolte, à la réserve d'Auréole, à qui

l'exemple du châtiment des autres ne put faire

renoncer à la haine qu'il portait à l'empe-

reur.

Posthume, général des troupes entretenues

Jans les Gaules . ayant entrepris de se sous-

traire à l'obéissance de l'empereur, et «lyant

Imassc les soldats qui favorisaient sa conspira-

$on , alla à Cologne, ville célèbre assise sur

le Rhin , et y mit le siège, protestant de ne le

Î)oînt lever, jusqu'à ce qu'on lui eût livré Sa-

onin, fils de Galien, (|ui était dedans. La

garnison ayant été obligée de le lui livrer a\ec

Silvain son gouverneur, il les fit mourir tous

deux, et se rendit maître des Gaules.
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Les Scythes continuant à faire le dégât en

Grèce, et ayant pris la ville d'Athènes, Ga-

lien s'avança pour aller combattre ceux d'en-

tre eux qui étaient déjà en Thrace. A l'égard

des affaires d'orient qui étaient presque dés-

espérées, il en donna le soin àOdenatPalmy-

rénien, qui avait toujours été fort estimé par

les empereurs aussi bieu que ses ancêtres.

Aussitôt qu'il eut joint ses troupes à celles

qu'il trouva en orient, il s'opposa de tout son

pouvoir à Sapor, reprit plusieurs places, et

entre autres Nisibe, ville fort affectionnée au

parti ennemi, et la rasa. Il s'avança ensuite

par deux fois jusqu'à Ctésiphon, repoussa de

telle sorte les Perses, qu'ils se tinrent fort

heureux de pouvoir se sauver dans leurs vil-

les et y conserver leurs femmes et leurs en-

fans , et rétablit le meilleur ordre qu'il lui fut

possible dans un pays ruiné.

Comme il était à Émèse, et qu'il célébrait

la solennité d'un jour natal , il y fut tué par

une conspiration de ses ennemis. Zénobie, sa

femme . qui avait un courage d'homme, prit

le maniement des affaires, et étantsoulagée par

son conseil, ne travailla pas avec moins d'ap-

plication ni de vigilance que son mari au ré-

tablissement du pays.

Pendant que les affaires d'orient étaient en

cet état, et que Galien était occupé à la guerre

contre les Scythes, il apprit qu'Aurélien
, qui

avait eu ordre de demeurer à Milan avec toute

la cavalerie pour épier l'armée de Posthume,

avait entrepris de troubler l'empire et de

s'emparer de la souveraine puissance. Il n'eut

pas sitôt appris celte fâcheuse nouvelle, qu'il

laissa ses troupes à Marcien , homme fort ex-

périmenté dans la guerre, pour continuer celle

qu'il avait commencée contre les Scythes, et

qu'il partit pour l'Italie. Pendant que Marcien

faisait la guerre avec un succès fort heureux,

Galien tomba durant soi> voyage dans le piège

que je vais dire. Héraclien, préfet du prétoire,

conspira av'cc Claude , le plus considérable de

l'empire, de se défaire de Galien; et ayant

trouvé un homme de main, capitaine d'une

compagnie de Dalmates, ils le chargèrent de

l'exécution de leur entreprise. Celui-ci etan^

debout au souper de l'empereur, lui dit qu'il



(MSdeVÈ.y.l

était arrivé un espion qui avait rapporlé

qu'Auréole était près de là sous les armes.

L'empereur, étonné de cette nouvelle, monta à

l'heure même à cheval et commanda aux gens

de guerre de le suivre. Le capitaine voyant

qu'il n'avait point de gardes autour de lui , le

perce et le tue.

Les soldats ayant eu ordre de leurs chefs de

se tenir en repos, Claude se mit en possession

de l'autorité souveraine qui lui avait déjà été

déférée d'un commun accord. Auréole qui

avait secoué depuis long-temps le joug de la

domination de Galien , se soumit à l'obéis-

sance de Claude; mais il ne fut pas si tôt entre

ses mains, que les soldats le tuèrent en haine

do sa révolte.

En ce temps-là les Scythes, enflés de l'heu-

reux succès des incursions dont nous avons

parlé, se joignirent aux Eruliens, aux Peuces

et aux Goths, et s'otant assemblés aux envi-

rons du fleuve Tyra, qui se décharge dans le

Pont, ils construisirent six mille vaisseaux, et

mirent dessus troiscent vingt mille hommes.

Ils attaquèrent d'abord la ville de Tomis sans

la pouvoir prendre. S'étant approchés de

Marcianopole , ville de Mœsie, et en ayant

pareillement été repousses, ils furent portés

plus loin j)ar un vent assez favorable. Mais

lorsqu ils furent à l'endroit le plus étroit de

la Propontide. leurs vaisseaux, vu le grand

nombre , ne pouvant supporter la rapidité de

la marée, se heurtèrent avec violence les

uns contre les autres , sans que les pilotes

pussenl manier le gouvernail. Plusieurs cou-

lèrent à fond et périrent
j
plusieurs autres,

tant vides que pleins d'hommes, arrivèrent

au bord en pitoyable équipage. Celle disgrâce

les obligea de s'éloigner des détroits de la Pro-

pontide, et de faire voile vers Cyziquo; mais

en étant partis sans y avoir rien fait, ils vo-

guèrent le long de l'Hellesjmnt
,

jusqu'au

mont Athos, et ayant radoubé leurs vaisseaux

en cet endroit-là, ils assiégèrent les villes de

Cassandrée et de Thessalonique. Ils em-

ployèrent assez heureusement diverses ma-

chines , si bien que peu s'en fallut qu'ils ne

prissent ces deux villes. Mais sur le bruit

que l'empereur marchait à la tête de ses Irou-
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pes, ils s'avancèrent au milieu des terres, et

lirent le dégât près de Dobère et de Péla-

gonie , où ils perdirent trois mille hommes
qui avaient rencontré la cavalerie de Dalma-

tie. Le reste donna combat aux troupes de

l'empereur. Plusieurs furent tués d'abord de

côté et d'autre; puis les Romains prirent la

fuite. Etant néanmoins retournés à la charge

par des chemins presque inaccessibles, ils tuè-

rent cinquante mille Barbares. Une bande de

Scythes ayant côtoyé la Thessalie et la Grèce,

y exercèrent quelques brigandages, et en en

menèrent des prisonniers, sans oser forme»

aucun siège, parce ce que les villes étaient

entourées de bonnes murailles, et pourvues

de tout ce qui était nécessaire à leur dé-

fense.

Pendant que les Scythes étaient dispersés

delà sorte, et qu'ils perdaient sans cesse un

grand nombre de leurs gens , Zénobie eut le

courage d'envoyer Zabdas en Egypte, à des-

sein d'en conquérir le royaume par le moyen
d'un Egyptien nommé Timagène. Ayant

amassé une armée de Palmyréniens, de Sy-

riens et d'autres Barbares , au nombre de

soixante-dix mille, elle l'envoya contre les

Égyptiens, qui n'étaient que cinquante mille.

Le combat fut rude; mais les Palmyréniens

remportèrent la victoire, et laissèrent en

Egypte une garnison de cinq mille hommes.

Probus qui avait reçu ordre de l'empereur

de purger la mer de pirates , ne sut pas plus

tôt que les Palmyréniens s'étaient emparés de

l'Egypte
,
qu'il joignit ce qu'il avait de trou-

pes à celles.du pays, qui n'étaient point de la

faction des Palmyréniens, et chassa leur gar-

nison. Les Palmyréniens ayant fait de nou-

velles levées, et Probus ayant amassé d'autres

troupes d'Ég} pte et d'Afrique, les Palmyré-

niens furent dèfiiitset chassés. Probus s'èlant

emparé d'une montagne qui est proche de Ba-

bylone, et ayant bouché aux ennemis le che-

min de Syrie , Timagène , qui connaissait

parfaitement le pays, monta sur la montagne

à la tète de deux mille hommes, et ayant sur-

pris les Égyptiens, les défit, et prit Probus,

qui se tua lui-même par désespoir.

L'Egypte étant tombée de la sorte sous le



664

puissance des Palmyréuiens , les Scythes qui

étaient restés après la bataille donnée entre

Claude, proche de Naisse, se retirèrent avec

leurs chariots en Macédoine, où ils perdirent,

faute de vivres, un grand nombre d'hommes

et de bêtes. La cavalerie romaine ayant fon-

du sur eux, et en ayant taillé en pièces une

partie considérable, contraignit le reste de

se retirer vers le mont Hémus. Les Barba-

res entourés en cet endroit-lh par les Romains

y perdirent encore un grand nombre de leurs

gens j mais une légère division étant survenue

entre la cavalerie et l'infanterie de l'armée

romaine, l'I l'empereur ayant jugé à propos

que la dernière attaquât les Barbares, elle fut

défaite ; mais la cavalerie étant accourue à son

secours, elle remporta un avantage qui rendit

la première perte peu sensible. Les Scythes

s'étant retirés, les Romainsles poursuivirent.

Los Barbares côtoyèrent Crète et Rhodes, et

s'en retournèrent en leurs pays, sans avoir

rien fait de remarquable. Mais ayant tous été

frappés de la maladie contagieuse, les uns

moururent en Thrace , et les autres en Macé-

doine. De ceux qui guérirent, il y en eut qui

prirent parti parmi les troupes des Romains

,

et les autres, renonçant à la profession des

armes , s'adonnèrent à labourer les terres qui

leur avaient été assignées pour leur subsis-

lance.

La même maladie ayant aussi attaqué les

Romains^ plusieurs de leurarmée moururent;

et Claude ,
prince doué de toutes sortes de ver-

tus, mourut lui-même, et fut fort regretté par

ses sujets.

Qui utile son frère fut proclamé en sa place.

Mais n'ayant survécu que peu de mois sans

avoir rien fait de considérable, Aurélien

monta sur le trùne de l'empire. Quelques his-

toriens ont écrit qu'aussitôt que la pro-

clamation d'Aurélien fut sue par les amis de

Quintile , ils lui conseillèrent de céder la sou-

veraine puissance.! un homme qui la méritait

mieux que lui; que, suivant leur conseil , il

se fit ouvrir la veine, et laissa couler le sang

jusqu'à ce qu'il mourût de défaillance.

Dés qu'Aurélien eut affermi les fondemens

de la puissance souveraine , il partit de Rome
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pour aller à Aquilée, et de là il alla en Pan-

nonie pour la garantir des incursions des Scy-

thes qu'il savait la devoir venir bien tôtaltaquer.

Il envoya avertir les habitans de serrer dans

les villes leurs grains et leurs bestiaux , ce

qu'il faisait pour accroître la disette où étaient

les ennemis. Les Barbares ayant passé la ri-

vière, il y eut combat en Pannonie. Mais la

nuit survint, et rendit la victoire douteuse.

Les Barbares ayant repassé le fleuve , en-

voyèrent à la pointe du jour demander la

paix.

L'empereur ayant appris que les Allemands

et d'autres nations voisines avaient dessein de

faire irruption en Italie , le désir qu'il avait

de conserver Rome et les lieux des en-

virons , l'obligea à partir de Pannonie, après y
avoir laissé quelques troupes pour la défen-

dre. Ayant donné combat aux Barbares pro-

che du Danube, il en tailla en pièces plusieurs

mille. Quelques-uns du sénat ayant été con-

vaincus en ce temps-là d'avoir conspiré con-

tre l'empereur . furent punis de mort. Rome
fut alors ceinte de murailles, au lieu qu'elle

n'en avait point auparavant. L'ouvrage fut

commencé sous l'empire d'Aurélien et achevé

sous celui de Probus.

On reconnut dans le même temps qu'Épi-

time, Urbain et Domitien excitaient des trou-

bles, et on les châtia comme ils le méri-

taient.

Les affaires d'Italie et de Pannonie étant

en cet état, il prit envie h l'empereur de me-
ner une armée contre les Palmyréuiens qui

étaient déjà maîtres de l'Egypte et de l'Orient

jusqu'à Ancyre, ville de Galatie, et qui médi-

taient de s'emparer de la Bythinio jusqu'à

Chalcédoine, si leshabi tans de ce pays-là n'eus-

sent refusé de se soumettre au moment qu'ils

surent qu'Aurélien était parvenu à l'empire.

L'empereur s'étant donc avancé avec son ar-

mée jusqu'à Ancyre, la réduisit à son obéis-

sance, puis Tyane et toutes les autres jus-

qu'à Antioche. où était Zénobie avec une

puissante armée. Il se prépara courageuse-

ment au combat. Mais ayant remarqué que la

cavalerie des Palmyréuiens était plus avanta-

geusement armée et plus expérimentée que la
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sienne, il plaç.i son infanterie au-delà de

l'Oronle , et commanda à sa cavalerie de n'en

pas venir aux mains avec celle des Palinjrè-

uiens qui était toute fraîche, mais de faire

semblant de fuir et de se retirer, jusqu'à ce

qu'ils vissent que les chevaux fussent las, et

et qu'ils ne les pussent plus poursuivre , tant

à cause de l'excès de la chaleur que de la pe-

santeur des armes. La cavalerie romaine at-

tendit, suivant cet ordre de l'empereur, que

les Palm} réniens fussent las et comme immo-

biles , et alors, ayant tourné bride, ils les ren-

versèrent ; écrasèrent les uns sous les pieds de

leurs chevaux, et percèrent les autres avec

leurs épèes.

Ceux qui purent s'échapper de la défaite

étant rentrés à Antioche , Zabdas, général de

l'armée de Zénobie, appréhendant que les ha-

bitans no se déclarassent contre lui, au bruit

de la victoire des Romains . prit un vieillard

qui commençait à grisonner, lui mit un habit

semblable à celui qu'Aurélien portait dans les

combats, et le promena en cet équipage au

milieu de la ville, pour faire croire au peu-

ple qu'il avait pris l'empereur Ce stratagème

lui ajant réussi, il sortit la nuit suivante

d'Anlioche, avec ce qui lui était resté de trou-

pes et avec Zénobie, et se retira à Emése.

L'empereur avait dessein de se mettre à la tête

de son infanterie dès la pointe du jour, et de

foudre sur les ennemis, qui étaient déjà en

déroute. Mais quand il sut que Zénobie s'était

retirée, il entra dans Antioche, où il fut reçu

avec joie par les habitans. Ayant appris que

plusieurs d'entre eux ne s'étaient enfuis que

par l'appréhension d'être mal traités, pour

avoir suivi le parti de Zénobie, il (il publier

et afficher partout qu'ils pouvaient retourner

,

et qu'il imputait ce qui s'était passé à la né-

cessité où ils s'étaient trouvés, et non à leur

inclination. Étant donc retournés en foule dans

leur ville , ils v furent favorablement accueil-

lis par l'empereur. Dés qu'il y eut donné les

ordres qu'il jugea nécessaires, il en partit

pourallerà Emése. Ayanttrouvéqu'une bande

de Palmy réniens s'étaient emparés d'une hau-

teur qui est au dessus du bourg de Daphné,

dans la croyance que cette assiette boucherait
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le passage aux Romains, il comibanda à ses

soldats de serrer leurs rangs, de se couvrir de

leurs boucliers , et de monter sur la hauteur

en repoussant par leur bon ordre et par la

fermeté de leurs bataillons les traits et les

pierres qu'on pourrait jeter sur eux. Ils exé-

cutèrent ce commandement avec une ardeur

sans pareille. Dès qu'ils furent sur la hauteur

ils se trouvèrent égaux aux Palmyréniens ; in-

continent après ils furent les plus forts et les

mirent en fuite, de telle sorte que les uns tom-

bèrent dans dos précipices, et les autres furent

percés par les épèes de leurs ennemis. Cette

victoire rendit le passage libre et sur à l'ar-

mée romaine, qui était ravie d'être conduite

par l'empereur. 11 fut reçu à Apamée , à La-
risse et à Arétuse. Quand il vit l'armée des

Palmyréniens rangée dans une plaine hors

d'Emése, qu'elle montait à soixante et dix

mille combattans , et qu'elle était composée
tant do Palmyréniens que de toute sorte d'é-

trangers qui avaient suivi leur parti, il ran-

gea aussi la sienne, dans laquelle il y avait

desDalraatesà cheval, desMœsiens, des Pan-

noniens. dos Noriciens et des Rétes, troupes

entretenues dans les Gaules. Il y avait

aussi dos compagnies de l'empereur
, parmi

lesquelles il n'y avait que des hommes choi-

sis. Il y avait des Maures à cheval, des trou-

\>^s do ïyane. de Mésopotamie, de Syrie,

de Phénicio, de Palestine qui, outre les armes
ordinaires ,

portaient des bâtons et dos mas-

suosj Les deux armées en étant venues aux
mains, la cavalerie romaine sembla un peu
plier, mais c'est en effet qu'elle se détournait

de peur d'être enveloppée par colle des Palmy-

réniens, qui était la plus nombreuse. Coux-ci

ayant rompu leurs rangs pour poursuivre les

fuyards, le stratagème des Romains leur réus-

sit mal, car ils se trouvèrent les plus faibles et

pordirentunsi grand nombredeleurcavalorie,

que l'espérance de la victoire n'était plus fondée

que sur la valeur des gens de pied. En effet,

ayant vu que la cavalerie des Pal inyréniensavait

rompu ses rangs pour poursuivre les fuyarda

ils l'attaquèrent dans le désordre où elle était,

et en firent un grand carnage, tant avec les

armes ordinaires qu'avec les bâtons et les mas-
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ses des soldais de Palestine, qui no contribuè-

rent pas peu ;iu jjain de la bataille. Les Pal-

myrcniens avant pris ouvertement la fuite, les

uns furent écrasés par leurs compagnons et

les autres tués par les Romains, La campagne

fut couverte d'hommes et de chevaux, et ceux

qui purent s'échapper se retirèrent dans la

ville. Zénobie, sensiblement affligée de la dé-

faite de son armée, tint conseil pour délibérer

sur l'état présent de ses affaires. L'avis com-

L'cmpereur, fâché qu'elle lui fût échappée,

envoya avec sa diligence ordinaire de la cava-

lerie la poursuivre. Ceux qu'il avait envoyés,

l'ayant trouvée qui s'était déjà embarquée sur

l'Euphrale, la lui amenèrent. Il eut beau-

coup de joie de la voir entre ses mains. Cette

joie-là fut néanmoins tempérée par la pensée

que la prise d'une femme n'était pas un ex-

ploit digne de son ambition, ni qui pût ren-

dre son nom fort célèbre à l'avenir. Après la

mun des chefs fut d'abandonner Émèse, dont
;

prise de cette princesse, les habitans se trouvé

les habitans s'étaient déclarés pour le parti

des Romains, et de se retirer à Palmyre pour

y chercher à loisir les moyor>s de pourvoir à

leur sûreté. Cette résolution ne fut pas plus tôt

prise qu'exécutée.

Aurélien ayant appris la fuite de Zénobie,

entra dans la ville d'Emése, dont les habitans

le reçurent fort volontiers. Il s'empara des ri-

chesses que Zénobie n'avait pu emporter, et prit

le chemin de Palmyre. Quand il y fut arrivé,

il y mit le siège, et tira des peuples d'alentour

les provisions nécessaires pour la subsistance

deson camp. LesPalmyréniens avaient l'inso-

lence de faire de sanglantes railleries de l'em-

pereur, comme s'il eût atlaqué une place im-

prenable. Un d'eux n'ayant pas même épar-

gné sa personne , un Persan lui dit : Sei-

gneur, si vous voulez, vous verrez inconti-

nent mort, à vos pieds, cet insolent qui vous

outrage. L'empereur lui ayant témoigné qu'il

en serait bien aise , le Persan fit avancer

quelques soldats devant lui pour le couvrir,

et tira avec Son arc sur celui qui vomissait des

injures, et qui était avancé sur un créneau de

la muraille, le perça départ en part, et le fit

tomber mort en présence de l'empereur el de

l'armée.

Les assiégés se défendirent vaillamment

dans l'espérance que la disette des vivres obli-

gerait les assiégeans à se retirer. Mais quand

ils virent qu'ils continuaient Icsiége, et quand

ils se senlirenl eux-mêmes pressés par la faim,

ils résolurent de s'enfuir vers l'Euphrale, et

d'implorer le secours des Perses. Ayant pris

cette résolulion, ils mirent Zénobie sur un

chameau qui sur[)assait les chcNaux en vi-

tesse , et l'emmenèrent hors de la ville.

rent partagés, les uns étant d'avis d'exposer
^

leur vie pour la conservation de leur ville,

et de se défendre jusqu'à la dernière extré-

mité, et les autres en étant venus aux suppli-

cations, et ayant demandé pardon du haut de

leurs murailles, l'empereur écouta favorable-

ment leurs prières, leur promit de leur par-

donner; après quoi ils lui apportèrent des pré-

sens et des victimes qu'il reçut, et les ren-

voya sans leur avoir fait de mal.

Quand il se vit ainsi maître dé la ville, il

en prit les richesses et retourna à Émèse, où

il fit amener Zénobie devant lui avec ceux

qui avaient favorisé sa révolte.

Elle s'excusa sur la faiblesse de son sexe, et

rejeta la faute de ce qui s'était passé, sur ceux

qui lui avaient donné de mauvais conseils.

Elle accusa entre autres Longin, qui a laissé

des écrits si utiles à ceux qui aiment les belles-

lettres. Ayant été convaincu, il fut condamné

à la mort, qu'il souffrit avec une fçrmeté qui

consola ceux mêmes qui déploraient son mal-

heur. Plusieurs autres accusés fureqt punis de

la même sorte.

Je crois devoir rapporter ici ce qui arriva

avant la défaite des Palmyréniens, bien que

ce soit un récit un peu éloigné du dessein que

je me suis proposé en écrivant cette histoire,

el que j'ai déclaré dans la préface. Car Polybe

ayant montré en combien peu de temps les

Romains ont acquis un grand empire, je mon-

trerai en combien peu de temps ils l'ont perdu

j)ar leur faute. Mais je ne le montrerai pas si

tôt. Les Palmyréniens s'étant rendus maîtres

d'une partie considérable de l'empire romain,

comme nous l'avons vu, la destruction d('

leur puissance fut prédite par plusieurs ora-
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clcs. ïl } avait à Sélcucie^ ville de Cilicie, un

temple dédié à Apollon le Sarpédonien, où il

rendait des réponses à ceux qui le consultaient.

On dit que les habitans étant incommodés par

des sauterelles, il leur donna des séleuciades

(ce sont des oiseaux du voisinage), qui pour-

suivirent les sauterelles, et en tuèrent en un

moment une quantité incroyable. Les hommes
de ce siècle se sont rendus indignes de la con-

tinuation d'une faveur si signalée. Les Palmy-

réniens ayant consulté cet oracle pour savoir

s'ils obtiendraient l'empire d'orient, il leur

répondit en ces termes :

Sortez de mon palais , imposteurs odieux,

El ne revenez plus importuner les dieux.

Quelques-uns l'ayant consulté, touchant

le succès de l'expédition d'Aurélien, il répon-

dit :

Que le vol du faucon fait trembler les pigeons.

Voici encore une autre chose qui arriva aux

Palmyréniens. 11 y a. entre Héliopole et Biblos,

un lieu nommé Aphaca, où s'élève un temple

dédiéàVénusl'Aphacitide. Proche dece îemple

est un lac fait en forme de citerne. Toutes les

fois qu'on s'assemble dans ce temple, on voit

aux environs, dans l'air, des globes defeu. et

ce prodige a été encore observé de nos jours.

Ceux qui y vont portent à la déesse des pré-

sens en or et en argent, en étoffes de lin , de

soie et d'autres matières précieuses, et les

mettent sur le lac. Quand ils sont agréables à

la déesse, ils vont au fond, et cela arrive aux

étoffes les plus légères, au lieu que quand ils

lui déplaisent, ils nagent sur l'eau, malgré la

pesanteur naturelle des métaux. Les Palmy-

réniens étant allés en ce temple un jour de

fête, un peu avant la ruine de leur nation, et

ayant porté sur le lacquantilé de présens en or,

en argent et en étoffes, ces offrandes allèrent

au fond, maisl'aunèe suivante en ayant encore

porté de semblables, elles demeurèrent au des-

sus de l'eau, ce qui était un présage manifeste

de ce qui leur devait arriver. Voilà les mar-

ques que les Romains reçurent de la bonté des

dieux, tant qu'ils observèrent religieusement

les cérémonies de leur culte. Lorsque je serai

arrivé au temps de la décadence de l'empire,

667

j'en marquerai la cause , autant qu'il me sera

possible, et je produirai les oracles qui la dé-

couvrent et qui la font reconnaître. Il est

temps de retourner maintenant au lieu d'où je

suis parti, de peur de perdre la suite de mon
histoire.

Pendant le retour d'Aurélien en Europe

où il ramenait Zénobie, le fils de cette prin-

cesse, et tous ceux qui avaient eu part à sa ré-

volte, on dit qu'elle mourut, soit de maladie,

ou pour n'avoir point voulu prendre de nour'

riture , et que les autres , excepté son fils
,

furent noyés dans le détroit de Bysance et de

Chalcédoine.

Pendant le même voyage , on reçut la

nouvelle que quelques-uns des Palmyréniens

qui étaient demeurés dans leur pays, avaient

tâché, par le ministère d'Apsée qui, déjà au-

paravant, avait été l'auteur de leur soulève-

ment, de persuader à Marcellin, gouverneur

de la Mésopotamie, de s'emparer del'autorité

souveraine ; et que nonobstant ses refus et ses

remises, ils l'avaient si fort importuné qu'il

avait été obligé de mander leur entreprise à

l'empereur; qu'alors les Palmyréniens avaient

revêtu Antiochus de la robe impériale, et de

meuraient en armes aux environs de Paimyre.

Aurèlien partit à l'heure même pour retourner

en orient.EtantentrèàAntioche pendant qu'on

y célébrait des jeux, et ayant fort étonné le

peuple par sa présence qui n'était point atten-

due, il marclia vers Paimyre. Ayant pris

cette ville sans combat, et l'ayant ruinée, il

méprisa* si fort Antiochus
,
que de le renvoyer

sans daigner le punir . Ayant remis sous son

obéissance, avec une promptitude incroyable

,

les habitans d'Alexandrie qui commençaient

à se soulever, il rentra à Rome en triomphe,

où il fut reçu avec un merveilleux concours

du sénat et du peuple. Il bàtil un superbe

temple en l'honneur du Soleil, l'enrichit des

ornemens qu'il avait apportés de Paimyre,

et il y érigea la statue de ce dieu , et celle de

Bel. Dans le même temps, il réprima sans peine

Tèlrique et quelques autres
,
qui avaient eu

l'insolence de se révolter, et les châtia comme
ils le méritaient. Il fît faire une nouvelle

monnaie, et pour purger le commerce de»
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fausses pièces qui s'yétaienl répandues, il obli-

gea le peuple de les rapporter. Après cela il

fil l'honneur au peuple de lui faire distribuer

du pain , et après avoir donné ordre à toutes

choses, il partit de Rome.

Pendant qu'il étaitàPérinthe qu'on appelle

maintenant Héraclée, il y eut une conspiration

contre lui. Il y avait à la cour un homme
nommé Eros, que l'empereur avait fait son

secrétaire. L'ayant un jour menacé de le châ-

tier de quelque faute qu'il avait commise
_,

celui-ci, appréhendant l'effet de cette menace,

s'adressa aux gardes qu'il connaissait les plus

courageux; et leur ayant montré de fausses

lettres de l'empereur, dont il y avait long-

temps qu'il savait contrefaire l'écriture, par

lesquelles il semblait qu'il eût dessein de les

faire périr, il leur conseilla de le prévenir et

de se sauver en le tuant. Ils l'épièrent donc

comme il sortait de Périnlhe avec un trop petit

nombre de gardes, fondirent sur lui l'épée à

à la main et le percèrent de plusieurs coups.

L'armée l'enterra au même lieu avec beau-

coup de magnificence, en considération des

exploits qu'il avait faits, et des périls qu'il

avait courus pour l'rnlérêt de l'empire.

Tacite lui ayant succédé, les Scythes passè-

rent le Palus-Méotide et firent un dégât considé-

rable jusqu'en Cilicie. Ce prince leur fit la

guerre et en tua un grand nombre, tant parlui.

même que par Florien, préfet du prétoire, à

qui il donna ses troupes pour revenir e)i Europe.

Dés qu'il y fut de retour, il y fut accablé par

une conspiration dont je ferai le récit. -Il avait

donné le gouvernement de Syrie à Maximin,

son parent. Celui-ci excita, par la dureté de

son gouvernement, la crainte et la jalousie des

principaux du pays. Cette jalousie et celle

crainte firent naître la haine dans leur

cœur, et les porta à attenter à sa vie. L'entre-

prise ayant été communiquée à ceux qui

avaient tué Aurélien , ils tuèrent aussi Maxi-

min, et, à l'heure même, ayant poursuivi Ta-

cite qui faisait décamper ses troupes, ils le

massacrèrent.

Sa mort fut suivie d'une guerre civile,

les peuples d'orient ayant élu Probus em-
j

pereur . et les Romains ayant proclamé Flo- '
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rien. Probus était maître de la Syrie, de la

Phénicie, de la Palestine et de toute l'Egyp-

te, et Florien l'était des pays qui s'étendent

depuis la Cilicie jusqu'à l'Italie. Il était re-

connu outre cela par les Gaulois
, par les

Espagnols, par les habitans de la grande Bre-

tagne, par les Africains et par les Maures.

Ces deux prètendans ayant pris les armes,

j

Florien laissa imparfaite la victoire qu'il

avait remportée sur les Scythes dans le Bos-

phore, et bien qu'ils fussent enveloppés de

toutes parts , il leur permit de s'en retour-

ner en leur pays , et alla à Tarse. Probus

crut devoir user de longueurs . parce que

son armée était la plus faible. Mais durant

ces remises les chaleurs excessives auxquelles

les troupes de Florien
,
qui avaient été levées

en Europe n'étaient point accoutumées, en

firent mourir une grande partie ; de sorte

que Probus résolut alors de combattre le reste.

Les soldats de Florien ayant paru avec un
courage au dessus de leurs forces , il y eut

de légères escarmouches
,
qui ne furent sui-

vies d aucun exploit considérable. Après cela

quelques-uns du parti de Probus se saisirent

de Florien, lui ôtèrent la robe impériale,

et le gardèrent quelque temps. Mais les siens

ayant dit que cela se faisait contre l'intention

de Probus , ils la lui rendirent
,
jusqu'à ce

que Probus ayant envoyé un ordre exprès,

il fut tué par les siens.

Dès que Probus fut possesseur paisible

de la puissance absolue, il alla plus loin,

et signala le commencement de son règne

par une action fort louable
,
qui fut le châti-

ment de ceux qui avaient massacré Aurélien

et Tacite. Il ne voulut pas néanmoins les

faire exécuter publiquement, de peur d'ex-

citer quelque tumulte, mais il les invita à

un festin, et quand ils y furent, il se relira

dans une galerie , d'où il donna un signal

au(|uel ceux qu'il avait posés en embuscade

les massacrèrent, à la réserve d'un d'entre

eux qui , ayant été arrêté depuis , fut brûlé

vif, comme le principal auteur de tout le

mal.

Après cela Saturnin , maure de nation , à

qui Probus avait confié le gouvernement de
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Syrie, manqua à la fidélité qu'il lui devait,

ol se révolta contre lui. Mais les troupes

d'orient étouffèrent son entreprise par sa

mort.

Une autre sédition s'étant émue en Grande-

Bretagne , Probus l'apaisa par le ministère

de Victorin, maure de nation, à la prière

duquel il avait donné le gouverncmont de

cette île à l'auteur du désordre. Ajant doue

mandé Victorin , il lui reprocha la faute

qu'il avait faite de lui donner un si mau-

vais conseil , et le chargea de la réparer.

Celui-ci étant allé en diligence en Grande-

Bretagne se délit par adresse du traître qui

aspirait à la souveraine puissance.

Il remporta ensuite la victoire sur les

Barbares en deux guerres , dont il fit une

par lui-même , et l'autre par un général

qu'il nomma. Quelques villes de Germanie

au delà du Rhin , ayant été incommodées

par les courses des peuples qui habitent sur

les bords de ce fleuve , il alla les secourir.

La famine s'étant jointe à la guerre, il tomba

une pluie prodigieuse , où il y avait des

grains de blé mêlés avec les gouttes d'eau.

L'étonuement empêcha d'abord les gens de

guerre de se servir de ces grains pour apaiser

la faim qui les pressait, mais la nécessité plus

forte que la crainte les ayant obligés d'en

faire du pain . ils s'en nourrirent, et rem-

portèrent la victoire sous les auspices de

l'empereur. Il termina fort heureusement

d'autres guerres sans beaucoup de peine.

Il donna de grands combats aux Logions,

nation de Germanie, qui habite au-delà

do Rhin, et les ayant vaincus, il prit Sem-

non, le». chef, vif avec son fils. Il s'ac-

corda e aite avec eux , et ayant relire les

prisonr rs , et le butin qu'ils avaient pris,

il mit Semnon et son fils enliberlé.II lion.

na un autre combat contre les Francs et

ayant emporté sur eux la victoire par ses

capitaines, il en vint lui-même aux mains

avec les Bourguignons et les Vandales. Ayant

vu que ses troupes étaient diminuées, il réso-

lut de ne combattre qu'une partie des en.

Demis , eu quoi il trouva la fortune favora-

ble à son dessein ; car les deux armées étant
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sur les deux bords du fleuve, les Romains
présentèrent le combat aux Barbares. Ceux-ci

ayant voulu le passer, furent ou tués ou
pris. Ceux qui restèrent ayant demandé com-
position, elle leur fut accordée, à la charge

qu'ils rendraient le butin et les prisonniers.

Mais l'empereur , irrité de ce qu'ils n'en

avaient rendu qu'une partie, fondit sur eux
comme ils se retiraient, en tua un grand nom-
bre, et prit Igille leur chef. Il envoya eu

Grande-Bretagne les prisonniers qu'il avait

pris en cette guerre, et leur donna des terres

de cette île pour les habiter. Il tira d'eux de

bons services toutes les fois que les anciens

habitans entreprirent de se soulever.

Il ne faut pas oublier ce qui se passa en ce

temps-là à l'égard des Isauriens. Lydius, Isau-

rien de nation, homme accoutumé au brigan-

dage, ayant amassé une troupe de gens sem-

blables à lui, courut et pilla la Pamphylie et la

Lycie. Les troupes s'étant assemblées ]>our

prendre ces voleurs, ils se retirèrent dans

Crerane, ville de Lycie, assise sur une hau-

teur, et entourée d'un côté de vallées fort pro-

fondes. Le chef de ces voleurs s'élanl vu as-

siégé dans cette place, en abattit les maisons,

sema du blé pour nourrir ceux de dedans

,

et en chassa toutes les bouches inutiles. Les

Romains les ayant repoussés dans la ville, il

les précipita dans les vallées et dans les fondriè-

les. Il fit un canal d'une admirable structure,

qui s'étendait sous terre, depuis la ville jus-

qu'au-delà du camp des assiégeans, par où il

fit entrer dans la ville des bestiaux et d'autres

vivres pour nourrirsesgens, jusqu'àcequ'une

femme en eût donné avis aux Romains. Ly-

dius n'en perdit pas pour cela courage, mais

il diminua le vin à ses gens et leur donna un
peu moins depain. Les provisions lui ayant en-

fin manqué, nonobstant toutesces précautions,

il se défit de tous ceux quine luiélaient pas né

cessaires pour la défense de la ville, et ne retint

qu'un petit nombre de femmes, qui demeurè-

rent pour l'usage commun de tous les hommes.

Ayant ainsi résolu d'essuyer toute sorte de

dangers, voici ce qui arriva. Il avait auprès

de lui un excellent ingénieur (jui était si adroit

à tirer qu'il ne manquait jamais de frapper
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celui à qui il visait. Ljdius lui ayant commandé

un jour de tirer sur un des assiégeans, il le

manqua par hasard ou à dessein , ou haine de

quoi Lydius le lit dépouiller et fustiger, et le

menaça de le faire mourir. L'ingénieur indi-

gné de ce mauvais traitement et appréhendant

l'avenir, trouva le moyen de s'échapper, et

s'élant réfugié au camp des Romains, leur

raconta ce qu'il avait fait et ce qu'il avait

souffert, et leur montra une embrasure par

où Lydius avait coutume de regarder ce qui se

passait dans leur camp, et leur promit de tirer

sur lui lorsqu'il y regarderait selon sa coutume.

Le chef des Romains l'ayant reçu, il plaça sa

machine , et mit quelques soldats devant lui,

pour le couvrir de peur qu'il ne fût reconnu

par les assiégés j et dès que Lydius parut, il lui

tira un coup mortel. Lydius. tout blessé qu'il

était , exerça d'horribles cruautés contre quel-

ques-uns de ses gens, exhorta les autres à ne

se point rendre, et mourut. Ne pouvant plus

néanmoins soutenir le siège, ils se rendirent,

et telle fut la fin de ce brigandage.

Ptolémais, ville de la Thébaïde, s'étaut

soustraite à l'obéissance de l'empereur, et

ayant pris les at-tnes, fut rangée à son de-

voir par d'excellens chefs , aussi bien que le»

Blommiens qui avaient favorisé sa révolte.

Probus accorda aux Basternes, Scythes de na-

tion, des terres en Thrace où ils vivent encore

aujourd'hui à la façon des Romains.

Quelques Francs étant venus lui deman-

der des terres , une partie d'entre eux ayant

trouvé des vaisseaux troublèrent le repos de

la Grèce. Ils passèrent jusqu'en Sicile, et

ayant attaqué la ville de Syracuse, ils y firent

un grand carnage. Ayant même abordé en

Afrique, et ayant été repoussés par des trou-

pes envoyés de Carthage, ils furent assez heu-

reux pour se retirer et pour s'en' retouriier

sans avoir souffert aucun dommage. Quatre-

vingts gladiateurs ayant tué leurs gardes, cou-

rurent par la ville, et étant fortifiés par plu-

sieurs autres, ils pillèrent tout ce qui se pré-

senta devant eux. Mais l'empereur envoya des

troupes qui réprimèrent leur insolence.Comtne

il gouvernait l'empire avec beaucoup d'équité

et de justice ('}.

LIVRE SECOND.

(•) parce que la plus longue vie des hommes

embrasse l'intervalle de cette solennité. L'S

Itomains appellent Siècle ce que les Grecs

appellent Age. Ces jeux servent à apaiser la

pcsle et les autres maladies. Voici quelle

fut l'ocùasion de leur établissement. Valèrc,

de qui la famille des Valériens est descen-

due, était célèbre [)armi les Sabins. Il a\ait

devant sa maison un bois de haute futaie

qui fut frappé de la foudre et réduit en

cendres. Comme il faisait réflexion sur ce ter-

' Ici le trouve uoe lacune dans le texte Rrec.

rible etfet du tonneri-e , et qu'il était en pelhe

de savoir ([uel présage ce pouvait être, seS

enfans furent attaqués d'une maladie contre

laquelle le secours de la médecine étant itli-

puissant, il eut recours aux devins. Ceux-cî

ayant répondu que la manière dont le feu était

tombé éldit une marque cerlaîJie de la colère

des dieux, il offrit des sacrifices pour les

apaiser. Comme lui et sa femme étaient agités

(rune grande crainte, et qu'ils n'attendaient

que le moment de la mort de leurs enfans , il

se prosterna devant Proserpine et lui promit

(le lui donner sa vie et celle de sa femme pour

conservercelle de ses enfaùs. Comilieil téga •
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dait tlu côté du bois qui a; ait été fiappé de la

foudre, il lui sembla entendre une voix qui

lui comniandaitdc mener ses enfansà Taréiité,

et quand il y serait, d'y faire chauffer de l'eaU

du Tibre sur le fo^er de Pluton et de Pro-

serpiiie , et de la donner à boire à ses enfans.

Cette réponse augmenta son désespoir; car

Tareutc est à l'extrémité de l'Italie et loin du

Tibre. D'ailleurs il prenait pour un fort mau-

vais présage ce qu'on lui avait commandé de

faire chauffer l'eau sur l'autel des dieux sou-

terrains. Les devins ne sachant que lui dire

ni que penser, il entendit encore la même
voix, et crut devoir obéir aux dieux. Il mit

donc ses enfans dans une barque , sans pren-

dre de feu avec lui. Comme ses enfans mou-

raient de chaleur, il se mit à l'endroit du

fleuve oùson cours était plus doux etplus tran-

quille. S'étant approchéavec eux de la cabane

d'un paysan , et apprenant qu'on appelait

Tarente le lieu où il était , il reconnut l'ac-

complissement de l'oracle, et jétantdescendu,

il adora les dieux . raconta à son hcHe tout ce

qui lui était arrivé , fit chauffer de l'edu du

Tibre, et la donna à boire à ses enfans qui

s'endormirent à l'heure même et s'éveillèrent

après en bonne santé. Ils furenla vertis en songe

par un homme qui leur semblait fort véné-

rable de sacrifier des victimes noires dans le

champ de Mars en l'honneur de Pluton et de

Proserpine. Quand ils eurent rapporté leur

songe à leur père, il fit creuser dans le même
lieu, et en creusant on trouva un autel sur le-

quel ces mots étaient écrits: (( A Pluton et à

Proserpine. «Ayant ainsi reconim clairement

ce qu'il devait faire, il Siiciilia des victimes

noires sur cet autel et y passa toute la nuit.

Voilà de quelle manière cet autel fut trouvé,

et ces sacrifices furent établis.

Au commencement de la guerre d'entre

Rome et Albe, il parut un homme mons-

trueux, couvert d'une peau noire qui com-

manda de sacrifier sous terre des bœufs à

Pluton et à Proserpine avant d'en venir

aux mains, et à l'heure même il disparut. Les

Romains étonnés de ce prodige dressèrent un

autel sous terre, y firent des sacrifices, et ca-

chèrent l'autel vingt pieds dans la terre, afin

que personne h*en eiit connaissahce. Valèse

l'ayant trouvé, ayant sacrifié dessus et ayahl:

passé lahtiit alentour, il fûlapJieléManiusVa-

lèreTarentiU; car, dans la laugucdes Romains
mânes signifie dieux souterrains, et valere

signifie se bien porléf. Il fut aUssi appelé Ta-

renlin à cause du sacrifice qu'il avait présenté

à Tarente. La maladie contagieuse ayant affli-

gé les Romains long-temps depuis, et la pre-

mière année après que les rois cutent été

chassés de Rome, Publias Valérius Publicola

sacrifia sur le même autel un bœuf et une
vache noire à Pluton et à Proserpine; et la ville

ayant été délivrée de la maladie, il grJiva sur

l'autelcetteinscri|)i ion :((Publius Valérius Pu-

blicola a consacré le (ou du champ de Mars à

Pluton et h Proserpine , et a institué des jeux

en leur honneur pour la délivrance du peu-

ple romain.» Des maladies et des guerres étant

survenues, en Padnée 352 de la fondation de

Rohie, le sénatnetrouvapoint d'autre moyen
de s'en délivrer, que de faire consulter les

livres des sibylles. Ceux à qui cette fonction

appartenait ayant rapporté qu'il fallait faire

des sacrifices à Pluton et à Proserpine, on
chercha le lieu , et on y sacrifia sOus le qùa*

triéme consulat de M . Potilus ; et la ville aydnt

été soulagée, on cacha l'autel, comme aupara-

vant, à l'extrémité du champ de Mafs. Ces sa-

crifices ayant été discontinues quel(Jue espace

de temps, et diverses calamités étant surve-

nues, Auguste célébra les jeux sous le consu-

lat de L. Censorinus et de C. Sabinus, après

qu'Atéius Capito en eut expliqué les cérémo-

nieset que les quindècemvirs, auxquels il ap-

partenait de garder les oracles des sibylles, en

eurent marqué le temps. Ces jeux avaient été

célébrés auparavant sous le consulat de L. Cen-

sorinus et de M. Manlius Puelius. L'empereur

Claude les célébra depuis sans observer exac-

tement le nombre des années. Domitien.sans

s'arrêter à ce que Claude avait fait , compta

les années depuis Auguste, et sembla obser-

ver la loi avec plus de rigueur. Cent dix ans

après. Sévère lesrélablitavec Antoninet Géta,

ses fils, sous leconsulatdeChilonet deLibon.

Voici comme il est écrit que ces jeux se doi-

vent célébrer. Les hérauts vont partout ïon-
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ter à un spectacle qu'on n'a jamais vu et

qu'on ne verra plus jamais. Au temps de la

moisson, peu dejours avant la célébration des

jeux, les quindécemvirs étant assis au lieu le

plus élevé du Capitole, distribuent au peuple

des flambeaux, du soufre cl du bitume,

matières qui servent aux expiations. Il n'y

a que les personnes libres qui y participent,

les esclaves en sont exclus. Le peuple étant

assemblé dans les lieux que nous avons dit,

et dans le temple de Diane, qui est sur le

mont Aventin, chacun y porte du blé, de

l'orge et des fèves , et y passe la nuit en Phon-

neur des parques avec toute sorte d'honnê-

teté cl de gravité. Lorsque le temps de la fête

est arrivé, laquelle on célèbre durant trois

jours et durant autant de nuits, on offre les

victimes à Tarente , sur le bord du Tibre. Les

dieux auxquels on sacrifie sont : Jupiter, Ju-

non, Apollon, Latooe, Diane, les Parques,

les Lutines, Cérès, Pluton et Proserpine. A la

seconde heure de la première nuit des jeux,

l'empereur immole avec les quindécemvirs

trois agneaux sur trois autels dressés au bord

du fleuve; et, ayant arrosé les autels avec du

sang, il brûle les victimes entières. La scène

étant préparée comme un théâtre , on allume

des flambeaux et des bûchers, on chante une

hymne nouvellement composée, et on célèbre

les jeux. Ceux qui les célèbrent ont pour ré-

compense les prémices des fruits, du blé, de

l'orge et des fèves qu'on distribue au peuple,

comme je l'ai déjà dit. Le second jour on

monte au Capitole, et après les sacrifices or-

dinaires, on \ientau théâtre et on y célèbre

les jeux en l'honneur d'Apollon et de Diane.

Le troisième jour les dames de qualité s'assem-

blent dans leCapilole à l'heure marquée par

l'oracle, font leurs prières et chantent des

hvmnes. Le troisième jour vingt-sept jeunes

hommes et autant de jeunes filles, tous dans

la fleur du bonheur aussi bien que de la jeu-

nesse , c'est-à-dire qui ont tous leur père et

leur mère vivans, chantent des hymnes en

grec et en latin dans le temple d'Apollon, par

lesquelles les villes et les provinces sont main-

tenues sous l'obéissance de l'empire. On ob-

servait encore quelques autres cérémonies

selon l'ordre que l'on en avait reçu des dieux,

et tant que l'on les a observées notre état n'a

point eu de disgrâce, ni souffert de perte.

Pour justifier que cequcje dis est véritable,

je n'ai qu'à rapporter l'oracle delà sibylle,

que d'autres ont déjà rapporté avant moi.

Au boul de cent dix ans dont le cercle renferme

De l'àije des humains presque le plus long terme
.

Souvent>z-vous , Romains, de présenter aux dieux

De» sacrifices saints qui plaisent à leurs yeux.

Souvenez voussurtoui, plu» que d'aucune chose.

Dans le ctiamp que le Tibre en son eau vive arrose

D'élever aux grands dieux de superbes iiuli-ls,

Aux grands dieux honorés du titre d'imniortels.

Lorsque dessous les eaux le brillant œil du monde
Aura comme éclipsé sa lumière féconde

,

Des chèvres, des agneaux offerts dévotement

Aux parques qui sont nés de l'humide élément.

Présente?, à Lucine un juste sacrifice,

Qui la rende à vos vœux favorable et propice.

Immolez un porc noir , avec de cliasles mains,

A la terre , des dieux la mère et des humains
;

Quatid le jour aura pris sa nouvelle naissance,

Adorez de Jup'n la céleste puissance

,

De Junon , de Pliébus et des divinilés,

Dont la blanche victime attire les bontés.

Que les jeunes garçons et que les jeunes filles

,

Ces tendres rejetons, ces sources des familles,

Chantent des ans «barmans et des concerts divc-rs,

En l'honneur de ces dieux qui règlent l'univers.

Mais qu'ils chantent à part , sans qu'on puisse confondre

La fille et le garçon qui veulent se répondre;

Que nul n'y soit trouvé de ceux à qui le sort

De leurs parens perdus a fait pleurer la mort.

Que celle qui jouit d'un heureux hyménée,
A l'autel de Junon humblemeni prosternée

,

Attire de ses vœux
,
par l'ardenie ferveur,

Sur les Sexes divers la divine faveur.

Que chacun à l'aule! apporte les prémices,

Qui du céleste esprit font les saintes délices.

Ainsi des dieux conlens lu gagneras le cœur.
Et des peuples voisins tu seras le vainqueur.

Si ces saintes cérémonies avaient été reli-

gieusement observées ainsi que l'oracle l'or-

donnait, l'empire romain aurait conservé sa

puissance surtout le monde qui nous est connu ;

mais parce qu'elles ont été négligées, depuis

que Dioclétien se fut démis de l'autorité sou-

veraine, il s'est diminué peu à peu, et est

tombé sous la domination des Barbares, comme
il m'est aisé de le justifier par l'ordre des

temps. Il y a cent et un an depuis le consulat

de Chilon et de Libon, durant lequel l'em-

pereur Sévère donna les jeux séculiers, jus-

qu'à ce que Dioclétien fut consul pour la

neuvième fois, et Maximien pour la huitième.

Ce fut alors que Dioclétien renonça à la puis-

sance souveraine pour se réduire à une con-

dition privée, et que Maximien suivit son

exemple. Mais les cent dix ans après lesquels

cette solennité devait être renouvelée furent
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iiCtompIis au troisième consulat deConslautin,

et de Licinius. Le peu de soin que ce prince

eut de la célébrer est la véritable cause du

mauvais état où nos affaires sont réduites.

Dioclétien mourut trois ans après. Con-

stance et Maximien Galère, qui étaient déjà

parvenus à l'empire, déclarèrent Sévère et

Maximiu césars; ce dernier était fils de la sœur

(!e Galère et ils assignèrent l'Italie à Sévère ,

et l'Orient à Maximin. Nos affaires étaient

dans un étal florissant, et les victoires que

nous avions remportées sur les Barbares les

obligeaient à se tenir en repos, lorsque Con-

stantin né de Constance et d'une femme qu'il

n'avait point épousée selon les lois, aspirant

depuis long-temps à Tempire. et brûlant d'un

désir plus violent de le posséder, depuis (|ue

Sévère et Maximin avaient été lionorés du

titre de césars, se résolut d'aller chercher son

pèreaudela des Alpes, ctjusques en la Grande-

Bretagne, où il était alors. Comme il appré-

hendait (l'être arrêté en chemin, parce que la

passion qu'il avait d'usurper la souveraine

puissance était déjà toute publique, à cliaque

poste qu'il faisait il coupait les jarrets aux

chevaux dont il s'était servi, et à tous les au-

tres qui étaient entretenus des deniers publics,

et coupait en même temps le chemin à ceux

qui le poursuivaient pendant qu'il approchait

toujours de son père.

L'empereur Constance étant mort dans le

même temps, les compagnies de ses gardes ju-

gèrent qu'aucun de ses fils légitimes ne méri-

tait de posséder l'empire, au lieu que Con-

stantin avait de fort bonnes qualités; et étant

d'ailleurs gagnés par des promesses, ils lui

donnèrent la qualité de césar. Lorsque son

portrait fut exposé à Rome selon la coutume,

Maxence, fils de Maximien Herculius. ne put

voir sansuneexirême douleur que Constantin,

qui venait d'une mère de basse condition,

montât sur le trône, pendant que lui, qui était

fils d'un empereur^ serait frustré du droit qu'il

avait à la couronne. Il se servit dans celte en-

treprise des tribuns Marcellien et Marcel, et

de Lucien, dont la fonction était de distribuer

iiu [)oupledftschairsde porc, auxdépens du pu-

blic; et s'étant encore assuré des compagnies

20/I1IE.

des gardes auxquels il avait fait de grands pré-

sens, il se fit proclamer empereur. Leur pre-

mier exploit fut le meurtre d'Abellius, qui oc-

cupant la charge de préfet de la ville de Rome,
avait voulu traverser leur dessein. Au premier
bruit de celte proclamation, Maxiroien Galère

envoya Sévère combattre Maxence. Mais celui-

ci ayant corrompu par argent les Maures, avec

lesquels il était parti de Milan , et les autres

troupes, et ayant de plus gagné l'affection

d'Anullin, préfet du prétoire, il le déni sans

peine. Sévère se sauva à Ravenne, ville forte
,

populeuse, et remplie des provisions néces-

saires pour la subsistance d'une armée. Maxi-
mien Herculius appréhendant pour Maxence
son fils,partitde la Lucanie où il était, et s'appro-

cha de Ravenne. Jugeant bien que cette ville

était trop forte et trop bien pourvue de toute

sorte de munitions pour obliger Sévère à en
sortir malgré lui, il le trompa par les sermens

,

etlefitalleràRomc II tomba dans un piège que
Maxence lui avait dressé sur le chemin, près

d'un endroit nommé les Trois Tavernes, et

ayant été pris, il fut étranglé. Maximien Galère

partit un peu après d'orient pour venger sa

mort, mais quand il fut en Italie il conçut de

justes soupçons de l'infidélité des gens de

guerre, et s'en retourna sans avoir livré de

combat.

Maxi mien Herculius étant fâché delà guerre

civile qui troublait le repos de l'empire, alla

trouver Dioclétien qui était alors à Chartres,

ville des Gaules, et tâcha de lui persuader de

reprendre le gouvernement de l'empire qu'il

avait conservé par tant de travaux
, plutôt que

de le laisser ruiner par l'ambition d'une jeu-

nesse emportée. Mais Dioclétien ayant pré-

féré le repos de sa retraite aux inquiétudes

du gouvernement, et ayant pcut-êlre prévu

par la lumière de sa piété la confusion où
l'état était prés de tond)er , Maximien alla

jusqu'à Ravenne, et de là retourna au-delà

des Alpes pour conférer avec Constantin.

Comme il était défiant et perfide de son na-

turel, il lui promit de lui donner en mariage

Fauste^ sa lille, et ayant dessein de le trom

per, il lui conseilla de poursuivre Maxim

Galère qui se relirait d'Italie, cl de tend

43
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piège à Maxonce. L'aynnt trouvé assez dis-

posé à suivre son conseil , il eut envie de re-

moDter sur le trône , dans l'espérance de s'y

maintenir par la mauvaise intelligence qu'il

ferait naître entre Constantin son gendre, et

Maxence son fils.

Pendant qu'il tramait celte trahison, Maxi-

mien Galère entreprit d'élever sur letrôneLi-

cine, avec qui il était uni par une ancienne

amitié, et de se servir de lui pour faire la

guerre à Maxence. Mais étant mort d'une bles-

sure Incurable, dans le temps qu'il roulait ce

dessein dans sou esprit , Licine s'empara de la

souveraine puissance. Maximien Herculius

voulant remonter sur le trùne, comme je

viens de le dire, tâcha de débaucher les sol-

dats de Maxence j mais celui-ci ayant conservé

leur affection par ses préseus et par ses priè-

res, il lendit un piège à Constantin, son gen-

dre, pour le perdre, et Fauste sa fille l'ayant

découvert, il mourut à Tarse de regret de

manquer ainsi ses entreprises.
,

.

Maxence ayant évité ce piège, et croyant

sa puissance bien affermie , envoya son por-

trait en Afrique et à Carthage. Les gens de

guerre qui étaient dans le pays empêchèrent

qu'il ne fût proposé en public, à cause de

l'affection qu'ils avaient portée à Maximien

Galère, et de la vénération qu'ils conservaient

pour sa mémoire. Mais ayant jugé en môme
temps que Maxence ne manquerait pas de se

venger de la désobéissance avec laquelle ils

avaient contrevenu à ses ordres, ils se retirè-

rent à Alexandrie, où ayant trouvé des trou-

pes auxquelles ils ne pouvaient résister, ils

retournèrent par mer à Carthage.

Maxence, irrité de leur insolence, se réso-

lut de passer en Afrique pour la réprimer.

Mais les aruspices ayant fait des sacrifices,

et ayant rapporté que les dieux n'étaient pas

favorables à cette expédition , il n'osa l'entre-

prendre ; d'ailleurs , il appréhendait qu'A-

lexandre;, qui était lieutenant du préfet du

préloire d'Afrique, ne s'opposât à son pas-

sage. Voulant donc s'assurer (pi'il ne lui serait

pr)int contraire, il envoya lui demander en

otage son fils, qui était un jeuiu> honunc de

fort bonne mine. Alexandre, bc doutant qu'il

[701 de rE. V,}

lui demandait son fils, non pour le tenir en

otage, mais pour exercer contre lui quelque

perfidie, refusa de le donner. Maxence ayant

depuis envoyé des gens pour le" tuer en trahi-

son , et leur dessein ayant été découvert , les

gens de guerre se mutinèrent, et revêtirent

Alexandre de la robe impériale, bien qu'il fût

Phrygien de nation, timide et lâche de son

naturel, et avancé en âge.

Le feu ayant pris à Rome, soit que ce fût

un feu du ciel ou un feu de la terre, car cela

est incertain, le temple de la Fortune en fut

consumé. Dans la foule de ceux qui étaient

accourus pour l'éteindre, un soldat ayantvomi

des blasphèmes contre la déesse, et le zèle du

peuple ayantpuni de mort le soldat, lesgens de

guerre prirent les armes, et il eût été à ciain-

dre qu'ils ne ruinassent la ville, si Maxence
n'eût apaisé leur fureur. Il ne cherchait ce-

pendant ((u'un prétexte de faire la guerre à

Constantin , et il lui fut aisé de le trouver eu

l'accusant d'être causedela mort de son père.

Il eut dessein de prendre le chemin du pays des

Rètes
,
par la considération que ces peuples

sont entre la Gaule et l'illyrie ; car il se figu-

rait qu'il se rendrait maître de l'illyrie et de

la Dalmatie, par l'intelligence qu'il avait avec

les officiers et les soldats des troupes de Lici-

nius. il voulut néanmoins avant toutes choses

donner ordre aux affaires d'Afrique. Ayant

donc fait des levées, il en donna le comman-
dement à Rufius A'^olusicn, préfet du prétoire,

et il envoya encore avec lui Zéna, homme
célèbre, tant par l'expérience qu'il avait de

la guerre, que parla douceur de son naturel.

Les troupes d'Alexandre ayant lâché pied

au premier choc, il prit lui-même la fuite, et

ayant été pris parmi les autres vaincus ^ il fut

étranglé.

Cette guerre ayant été terminée de la sorte,

les dénonciateurs eurent une liberté effrénée

d'accuser toutes les personnes les plus remar-

quables, ou par l'éminencc de leur naissance,

ou par la grandeur de leurs richesses , d'avoir

favorisé le parti d'Alexandre. On ne faisait

point de grâces aux accusés, et on ôtait le

bien à ceux à qui on notait point la vie. On
trionipha à Rome des maux de Carthage.
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Maxeuco, qui en élait l'auteur, fit de l'Italio le

théâtre de ses cruautés et de ses débauches.

Il j avait long-temps que Constantin se dé-

fiait de lui, mais il se prépara alors à le com-
battre. Il fit des levées en tous les pays qu'il

avait réduits à son obéissance : en Germanie,

en Gaule , en Grande-Bretagne , et amassa

jusqu'à quatre-vingt mille hommes de pied,

et jusqu'à huit mille chevaux. Il passa en

Italie par les Alpes, sans exercer aucun acte

d'hostilité contre les villes qui se rendaient

d'elles-mêmes, et ruina celles qui osèrent lui

résister.

Maxcnce avait une armée beaucoup plus

nombreuse. Rome et l'Italie lui avaient four-

ni quatre-vingt mille hommes; Carthagc, et

l'Afrique, quarante mille. La Sicile en avait

aussi fourni un nombre considérable, si bien

qu'il avait sous ses enseignes cent soixante-dix

mille hommes d'infanterie , et dix-huit mille

de cavalerie.

Ayant chacun une armée si considérable,

Maxence fit construire un pont sur le Tibre,

lequel au lieu de toucher d'un bord à l'autre,

était comme divisé en deux parties par le mi-

lieu; et ces deux parties étaient jointes ensem-

ble par des chevilles de fer, qu'on i»tait toutes

les fois qu'on les voulait séparer. Maxence

commanda aux ouvriers d'ôter les chevilles,

lorsque l'armée de Constantin voudrait mar-

cher sur le pont.

Constantin s'avança jusqu'à Rome, et se

plaça dans une campagne fort vaste et fort

propre à ranger la cavalerie . Maxence demeura

dans la ville où il offrit des sacrifices, fit con-

sulter les entrailles des victimes, et lire les

livres des sybilles. Ayant trouvé qu'il était

prédit que celui qui travaillait à la ruine de

l'empire périrait d'une mort funeste, il expli-

qua de lui-même cette prédiction, comme s'il

eut dû repousser ceux qui venaient attaquer

Rome. Mais la vérité parut par l'événement
j

car Maxence ayant fait sortir son armée hors

de Rome, et ayant passé le pont qu'il avait fait

construire, une multitude incroyable de chau-

ves-souris vola sur les murailles. Constantin

commanda à l'heure même à ses gens de pren-

dre leurs rangs, et dés que les deux armées

furent en présence, il donna le signal à la ca-

valerie de commencer l'attaque. Elle fondit

avec une telle vigueur sur celle de Maxence
qu'elle la mit en déroute. Son infanterie com-
battit aussi en bon ordre aussitôt qu'il en eut

donné le signal. Le combat fut fort rude; les

troupes d'Italie et de Rome pourtant s'y por-

tèrent sans ardeur, par ledésirqu'ellesavaient

d'être délivrées de la domination tyranniquede

Maxence. Les autres firent assez bien leur

devoir, et il en mourut une quantité incroya-

ble, qui furent écrasés par les chevaux, ou
percés par l'infanterie. Tant que la cavalerie

de Maxence combattit, il lui resta quelque es-

pérance; mais dés qu'elle eut plié, il prit la

fuite comme les autres, par le pont, vers la

ville; et le pont s'étant rompu, il tomba au
fond du Tibre.

Lorsque la nouvelle de cette victoire fut

apportée à Rome, personne n'osa en témoi-

gner sa ioie, de peur qu'elle ne se trouvât

fausse; mais quand on vit la tête de Maxence
au haut d'une lance, chacun la fit éclater ou-

vertement.

Constantin, après un si heureux succèsdeses

armes, fit mourir quelques-unsdesamisdeMa-

xence, réforma les compagnies des gardes pré-

toriennes,ruina le camp où ils avaient accou-

tumé deseretirer,etayantdonnéordre aux af-

faires de Rome, s'en alla dans les Gaules. Ayant

mandéLiciniusà3Iilan,illui donna Constance,

sa sœur, en mariage, laquelle il lui avait pro-

mise auparavant
,
pour l'engager à se dé-

clarer pour son parti contre Maxence. Après

quoi il continua son voyage des Gaules.

La guerre civile s'étant échauffée entre

Lirinius et Maximin, eties deux partis ayant

donné bataille en Illyrie, Licinius sembla d'a-

bord avoir du désavantage; mais ayant re-

pris courage, il poursuivit Maximin, qui étant

allé en orient pour passer ensuite en Egypte

à drssein d'y lever des troupes, mourut à

Tarse.

La souveraine puissance étant ainsi tombée

entre les mains deConslantin et de Licinius,

la mauvaise intelligence se mit bientôt entre

eux, non par lafautede Licinius, mais par la

pcrlidie de Constantin qui, selon sa coutoms^
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n'observait pas les traités de bonne foi, et qui

voulait usurper des nations qui relevaient de

Liciuius. En étant venus à une rupture ou

verte,ils amassèrent tous deux leurs troupes,

et se préparèrent au combat. Licinius as-

sembla les siennes à Cibalis, qui esl une ville

de Pannonie, assise sur une hauteur. On y

entre par un chemin fort étroit, à côté duquel

est un lac fort profond, et une montagne au

dessus de laquelle est une hauteur où la ville

est assise; au dessous s'étend une vaste plaine,

où Liciuius rangea son armée en long,

afin que les ailes en fusseut plus fortes. Con-

stantin rangea la sienne sur la montagne, et

mit la cavalerie à la tête, pour soutenir le choc

des ennemis, que l'infanterie n'aurait peut-

être pu soutenir, à cause du désavantage de

l'assiette. A l'heure même il fit lever les éten-

dards et commença l'attaque. Elle fut une des

plus furieuses qui ait jamais été. Après que

les deux armées curent lancé quantité de

traits, elles commencèrent à combattre avec

les javelots, depuis le matin jusqu'au soir, et

l'aiie que Constantin commandait demeura

victorieuse. Les troupes de Licinius déjà en

désordre, lorsqu'elles virent leur chef monté

à cheval à dessein de prendre la fuite, se

débandèrent , sans s'arrêter un moment

pour manger; et ajanl seulement emporté

autant de vivres qu'il leur en fallait pour pas-

ser la nuit suivante, elles se retirèrent avec

lui à Sirmium, ville de Pannonie, où une

petite rivière se décharge dans le Danube.

Licinius ayant rompu le pont de cette rivière,

alla plus loin, à dessein de faire de nouvelles

levées en Thrace. Constantin .s'empara de Ci-

balis et de Sirmium, et se rendit maître de

tout ce que Licinius avait abandonné en lais-

sant le champ de bataille , et envoya cinq

mille hommes le poursuivre; mais parce qu'ils

ne savaient quel chemin il avait pris, ils ne le

purent joindre. Constantin ayant refait le pont

que Licinius avait abattu, le suivit avec son

armée, entra dans la Thrace et arriva à une

plaine (Hi il était campé. Il commanda à ses

soldats de se tenir j)rèts pour combattre le

^t'Jjf suivant. Ce jour-là étant arrivé, Licinius

y"«*n( découvert l'armée de Constantin, ran
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gea la sienne en bataille, avec Valens qu'il

avait déclaré césar depuis qu'il avait fui de

Cibalis. Les deux armées tirèrent d'abord

quantité de traits ; mais lorsque les narquois

furent épuisés, ils se servirent de la lance et

du poignard. Comme les deux partis combat-

taient fort vaillamment, les «.inq mille que

Constantin avait envoyés poursuivre Licinius

survinrent, et descendirent d'une hauteur

pour se joindre au reste de leur parti, et pour

envelopper les ennemis de toutes parts. L'ar-

mée de Licinius s'étant défendue avec une va-

leur incroyable, et plusieurs ayant été tués

de côté et d'autre, les deux partis se séparé

rent au signal qui fut donné. Le jour suivant

ils firent un accord par lequel Constantin de-

vait avoir llUyrie, et tout ce qui est au-delà,

et Licinius, la Thrace et l'Orient, et par lequel

Valens que Licinius avait déclaré césar devait

être privé de sa dignité comme l'auteur de

leurdivision. Cet accord ayant été confirmé par

des scrmens réciproques, afin qu'il fût plus

inviolable. Crispe que Constantin avait eu

d'une concubine nommée Minervine, un au-

tre fils nommé Constantin qui lui était né de-

puis peu dejours à Arles, et un fils de Licinius,

âgé de près de vingt mois, furent déclarés

césar, et ainsi la seconde guerre fut terminée.

Constantin ayant appris que les Sarmates,

qui habitent prés le Méotide, avaient traversé

le Danube et qu'ils faisaient le dégât sur ses

terres, mena ses troupes contre eux. Les Bar-

bares vinrent au devant de lui sous la conduite

de Rausimode, leur roi , et attaquèrent une

ville, où il y avait assez bonne garnison, et

dont les murailles étaient de pierres par le bas

et de bois par le haut. Ils s'imaginaient qu'il

leur serait aisé de s'en rendre maîtres s'ils

pou\aienl brûler le haut des murailles, qui

était de bois, et pour cet effet ils appro-

chèrent du feu et tirèrent sur ceux qui les

défendaient. Ceux-ci de leur côté lancèrent

de haut en bas un grand nombre de traits et de

pierres, dont ils tuèrent un grand nombre de

Barbares. Constantin étant survenu dans le

même temps en fit passer plusieurs par le fil de

l'épée, en fit encore prisonniers un plus grand

nombre et mit le reste en fuite. Rausimodf
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ayant ainsi perdu la plus grande partie de ses

gens , remonta sur ses vaisseaux et repassa le

Danube, dans la résolution de faire une autre

fois du dégât sur les terres de l'empire. Con-

slanlin en ajant été averti, les suivit, passa le

Danube après eux , les attaqua sur une hau-

teur couverte d'une épaisse forêt, en tua un

grand nombre , et entre autres Rausimode.

Les autres lui ayant demandé composition, il

les fit prisonniers, et s'en retourna dans son

palais.

Les ayant distribués dans les villes de l'em-

pire, il alla à Thessalonique, où il fit faire un

port au lieu qu'il n'y en avait jamais eu , et il

se prépara à recommencer la guerre contre

Licinius. Il fit équiper deux cents vaisseaux,

dont chacun avait trente rames, et plus de

deux mille barques propres à porter le bagage.

Il leva cent vingt mille hommes d'infanterie

et dix mille de cavalerie.

Licinius ayant appris ce grand appareil en-

voya commander à divers peuples de lui équi-

per des vaisseaux et de lui lever des troupes^

Les Égyptiens lui fournirent à l'heure même
quatre-vingts galères, les Phéniciens pareil

nombre, les Ioniens et les Dorieus soixante,

les habitans de Chypre trente , les Cariens

vingt, les Bilhyniens trente, les Africains cin-

quante. Il av.iit prés de cent cinquante mille

hommes d'infanterie et quinze mille de cava-

lerie, qui avaient été levés en Plirygie et en

.Cappadoce. La flotte de Constantin était au

Pirée, et celle de Liciniusà l'Hellespont. Les

deux armées do terre étaient campées l'une à

Andrinople et Tautre à Thessalonique. Con-

stantin ayant fait sortir sa flotte hors du Pirée

conduisit son tyrmée de terre le long de lEbre,

qui arrose Andrinople du cùlégauche. Licinius

ayant rangé la sienne depuis la montagne qui

commande la ville jusqu'à deux cents stades

au dessous de l'endroit où le Ténare se joint à

l'Ebre, les deux armées furent durant plu-

sieurs jours en présonceTune de l'autre, sans

rien entreprendre. Constantin, ayant remar-

qué l'endroit où le fleuve était le plus étroit,

commanda à ses troupes de couper des arbres

dan? la forêt et de les apporter sur le bord

avec des cordages ; afin que les ennemis crus'
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sent qu'il avait dessein de faire un pont. Les

ayant ainsi trompés, il monta sur une hauteur

couverte de bois
, y chassa cinq mille hommes

d'infanterieavecquatre-viugtschevaux. Ayant

pris après cela douze cavaliers, il passa l'Ebre

à un endroit où il était guéable, fondit à

l'improviste sur les ennemis et les mit en dé-

roule. Le reste de la cavalerie et toute l'armée

étant passée sans résistance, il y eut un si

grand carnage que trente-quatre mille hommes
demeurèrent morts sur la place. Licinius ayant

rallié quelques-uns des siens s'enfuit en Thrace,

à dessoin de monter sur sa flotte.

Dés que le jour suivant parut, les soldats

de Licinius, qui s 'étaient en fuis sur les monta-

gnes ou dans les vallées, se rendirent à Con-

stantin; età l'heure mêmeilpoursuivit Licinius

et l'assiégea dans Byzance, où il s'était retiré.

Il manda aussi sa flotte qui était partie du Pi-

rée et était déjà arrivée en Macédoine, et la fit

avancer à l'embouchure de l'Hellespont. Lors-

qu'elle fut arrivée, les chefs qui la comman-
daient résolurent de donner batailieseulement,

avec quatre-vingts vaisseaux qui étaient

chacun de trente rames, parce que l'endroit

était étroit. Abante, général de l'armée na-

vale de Licinius, avait deux cents navires, mé-

prisait le petit nombre de la flotte de Con-

stantin, et se persuadait qu'il lui serait aisé de

l'entourer. Le signal ayant été donné , les

pilotes de l'armée de Constantin commencè-

rent l'attaque en bon ordre, au lieu qu'Abante,

poussant ses vaisseaux en confusion, les brisa

les uns contre les autres et donna le moyen
aux ennemis de les faire couler à fond. Plu-

sieurs soldats ayant été noyés , la nuit termina

le combat. Les uns se retirèrent à Eléunte,

ville deïhrace, les autres au portd'Ajax. Le

jour suivant, un vent de septentrion s'étant

élevé, Abante sortit du port d^Ajax et se pré-

para au combat. Les navires à trente rames

étant arrivés de l'embouchure de l'Hellespont

à la ville d'Éléunte , Abante ne savait s'il devait

leur donner combat.Sur le raidi, le ventdese^)-

tontrion s'abaissa, et un vent de midis'élant

le^é poussa une partie de la flotte de Licinius

contre le rivage d'Asie, en brisa une autre

partie contrelesrochersjet en «ttbm^fgeti i\m
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antre partie , de sorte que cent trente vais-

seaux et cinq mille hommes périrent en cette

occasion. Licinius s'était servi de ces vaisseaux-

]à pour faire passer une partie de ses troupes

de Thrace en Asie, de peur que si elles fussent

demeurées à Byzance le siège n'en eût été plus

difficile à soutenir. Abante ayant fui en Asie

avec quatre vaisseaux, et quantité de provi-

sions étant arrivées par l'Hellespont à la flotte

de Constantin, elle s'approcha de Byzance pour

favoriser l'armée qui tenait cette ville assiégée

parterre. L'infanterie de Licinius n'ayant pu

seulement supporter la vue de cette flotte , se

retira par mer à la ville d'Éléunte. Constantin

pressait cependant le siège de Byzance , et

ayant élevé une plate-forme de même hauteur

que les murailles, il mit dessus des tours de

bois , d'où il était aisé de tirer sur la garnison

et de favoriser les efforts de ceux qui ame-

iiaient cependant des béliers et d'autres ma-

chines au pied des murailles. Licinius, ne sa-

chant comment la défendre, se résolutd'y laisser

la plus faible partie deses troupes et de sesau-

veràChalcédoineavec tout ce qu'il avait dans

son armée de plus considérable et de plus af-

fectionné à son service. Il se figurait qu'il

pourrait alors faire des levées en Asie et don-

ner un nouveau combat. Étant donc arrivé en

Chalcédoine , il déclara césar Martinien qui

commandait auparavant les troupes destinées

à la garde du palais, en qualité de maître des

offices , comme les Romains l'appellent , et

qui était alors le compagnon de ses travaux et

de ses dangers, et l'envoya à Lampsaque avec

des troupes pour empêcher que les ennemis

ne passassent de Thrace en Hellospontj et pour
lui il rangea sur les hauteurs qui sont aux

environs des détroits de Chalcédoine ce qu'il

avait de gens de guerre,

Constantin ayant un grand nombre de vais-

seaux tant marchands que de guerre, et appré-

hendant que ses vaisseaux ujarchands ne

fussent trop pcsans pour aborder au rivage de

Bithynie. en fit conslruini de légers en diligen-

ce ; cl ayant fait voile vers le Promontoire sacré,

qui est à l'embouchure du Pont à deux cents

stades de Chalcédoine, ily (il prendre terre à son

armée et la rangea eu buluille. Licinius avait

essuyé trop de dangers pour s'étonner do voir

que les ennemis étaient maîtres de laBithynie.

Il manda donc Martinien de Lampsaque ; et

ayant relevé le courage de ses soldats par la

promesse qu'il leur fit de les commander en

personne, il les rangea en bataille, et les mena
hors de la ville contre les ennemis qui étaient

préparés à les recevoir. Ily eutunrudecomlMit

en tre Chalcédoine et le sacré Promontoire,dans

lequel l'armée de Constantin remporta un si

notable avantage que de cent trente mille

hommes que Licinius avait sous les armes, à

peine en resta t-il trente mille. Après une vic-

toire si signalée, les habitansdeByzanceouvri

rent leurs portes à Constantin, et le reçurent

dans leur ville. Ceux de Calcédoine suivirent

le même exemple. Licinius se retira àNicomé-

die avec ce qui lui restait de cavalerie et un

fort petit nombre d'infanterie.

En ce temps-là, Hormisdas perse, issu du
sang royal, se réfugia vers Constantin. Comme
le roi son père célébrait son jour natal, selon

la coutume des Perses, il entradans le palais,

avec une grande quantité de gibier qu'il avait

pris à la chasse. Ceux qui avaient été invités à

cette solennité ne s'élant point levés, comme
ils devaient, pour le saluer, il en entra en si

grande colère qu'il les menaça de les châtier du
supplice de Marsyas. Plusieurs n'en tendirent

passa menace, parce que l'histoire de Marsyas

est une histoire étrangère. Mais un Persan qui

l'avait apprise en Phrygic, où il avait voyagé,

en fitlerècitaux autres, llslagravèrent si avant

dans leur mémoire qu'ils ne manquèrent pas

de s'en souvenir lorsque le roi fut mort. Alors

donc ils élevèrent son second fils sur le trône,

contre la loidu royaume, sesaisirentd'Horrais-

das, et,l'ayantenchaîné, l'enfermèrent dans un

fort surune colline, près de leur ville. Quel-

que temps après sa femme trouva moyen de le

sauver. Elle mit une lime dans le ventre d'un

grand poisson, et le lui envoya par un eunuque

d'une fidélité éprouvée , en lui mandant qu'il

n'ouvrit le poisson eu présence de personne ,

etqu'ilsescrvîtdece qu'il lui trouverait dans le

ventre. Elle envoya en même temps aux sol-

dats qui gardaient son mari des chameaux

chargés de vin cl d'autres provisions. Pendant
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que cos soldats faisaioutbonno chère, Horsmi-

lias ouvrit le poisson, prit la lime qui était tic-

dans, en lima les fers qu'il avait aux pieds,

passa sous Thabit de l'eunuque à travers les

gardes , et se réfugia chez le roi d'Arménie, son

intime ami ; il alla ensuite trouver l'empereur,

par qui il fut reçu favorablement.

Licinius étant assiégé dans Nicomédie par

Constantin, et désespérant de rétablir ses af-

faires, parce qu'il n'avait plus de troupes, mit

sa robe impériale à ses pieds, le pria d'oublier

le passé et de lui sauver la vie, comme il avait

promis avec serinent h sa femme. Constantin

livra Martinien à ses gardes pour être mis à

mort, clenvova Licinius à Thessaloniquepour

V vivre en svneté; mais Licinius, selon sa cou-

tume, viola bientôt après ses sermens, et fut

étranglé.

Lorsque Constantin fut maître absolu de

Pautorité souveraine, il ne se mil plus en peine

de cacher la malice de son naturel. Il observa

les cérémonies de W religion de ses pères plu-

tôt parla nécessité de ses affaires que par au-

cun sentiment de piété. 11 ajouta toujours beau-

coup de foi aux devins, parce(|u'ils lui avaient

l)rédit les avantages qui lui étaient arrivés.

Étant rentre dans Rome avec une exlrômo in-

solence, il lit sentir h sa famille les premiers

elTels desa cruauté, ense défaisant de Crispe,

son fils, sous prétexte qu'il entretenait une

liabilude crinuneileavecFauste sa belle-mère.

Hélène, mère de Constantin, avant témoigné

beaucoup de douleur de ce meurtre, illacon-

.sola par un autre mal plus grand que le pre-

mier; Car avant l'ail chauffer excessivement le

bain où Fausle se baignait, il ne l'en retira

point qu'elle ne fût morte. Sa conscience fut

sans doute fort tourmentée parle remords de

ces crimes, si bien qu'il demanda aux pontifes

le moyen de les expier .Ceux-ci lui ayant ré-

pondu qu'il n'y avait point de moyen d'expier

des meurtres et des parjures si atroces , un

Egyptien, qui d'Espagne était allé h Rome, et

avait trouvé accès auprès des dames de la cour

l'assura qu'il n'y avait point de crime qui ne

put être expié par les sacremens de la religion

chrétienne. Constantin reçut celle assurance

avec joie, cmbrasia cette nouvelle impiété, re*

LIVRE II. 679

nonça à la religion de ses pères, et tint pour

suspectes les prédictions des devins. Ce qui le

porta à défendre cesprédictions, ce fut l'appré-

hension que l'on en fit de favorables à quel-

ques autres contre lui, comme on lui en avait

fait contre les autres. Le jour d'une fête solen-

nelle, où l'armée devait monter au Capitule,

étantarrivé, il défenditavecdes termespiquans

qu'on observât cette cérémonie , selon la cou-

tume, et, par ce mépris injurieux de la reli-

gion, il s'attira la haine du sénat et.du peuple.

Comme il ne pouvait plus supporter les

plaintes qui éclataient contre lui de toutes

parts, il résolut de chercher une ville qui égalât

hi majesté de Rome, et où il pût établir lesiége

de sou empire. Ayant trouvé un lieuforl pro-

pre à ce dessein , entre laïroadc et l'ancienne

Ibon. il y jeta des fondemens, et y éleva une
partie de muraille qu'on voit encore aujour-

d'hui lorsqu'on fail voile vers l'Jlellespout;

mais s'étant dégoûté de cette entreprise, il la

laissa imparfaite, et ayantadmirél'avantagede

l'a.ssiettedeByzance, il pritia résolution de l'a

grandir de tel le sorte, qu'elle pût avoir la gloire

d'être la capitale de l'univers. Elle esl assise

sur une hauteur et comprend une partie de

l'isthme que font le Céras et la Propontide. Il

y avait autrefois uneporte , à l'endroit où finis-

.sent les galeries que l'empereur Sévère fit bâtir à

Byzance , lorsqu'il ne fut plus irrité contre

les habitans, pour avoir accueilli favorable-

ment Niger, son etinemi. Il y a un mur qui

descend le long do la colline du côté d'Oc

cident, jusqu'au temple de Vénus et ju.squ'à

la mer qui esl vis-à-vis de Chrysopole. Il y en

a un autre qui descend de la même sorte, du

côté de Septentritm, jusqu'au port, et jusqu'à

l'endroit delà mer où est l'embouchure par

où l'on entre dans le Ponl-Euxin. Cet espac(

de terre qui s'étend jusqu'au Pont esl étioit
,

mais il est long de près de trois cents stades.

Voilà quelle était l'étendue de l'ancienne ville.

Constantin ayanlbâli un grandmarchéeu rond,

à l'endroit où était autrefois la porte, etayant

fait des galeries tout autour, il fil bâtir de

marbre de Prœconèse deux a où tes à l'oj)po-

sitc l'une de l'autre, par lesquelles on peut

entrer dans les galeries do Sévère et gorlir da
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l'ancienne ville. Voulant accroître la ville, il

fit faire une nouvelle muraille plus longue de

(juinze stades que l'ancienne, et qui égalant

la grandeur de l'isthme, s'étendait depuis une

mer jusqu'à l'autre. Il y bâtit aussi un palais

qui ne cédait guère en magnificence à celui de

Rome. Il embellit encore l'Hippodrome , dont

le temple de Castor et de PoUux faisait la

principale partie. On voit encore les statues de

ces deux dieux dans les galeries de l'Hippo-

drome. Il éleva pareillement en un endroit de

l'Hippodrome le trépied sur lequel cslla statue

d'Apollon. Comme il y avait une fort grande

place renfermée entre quatre galeries , à

l'extrémité d'une de ces galeries, à laquelle

on monte par plusieurs degrés, il fil bâtir deux

temples et mil dans l'un des deux la statue de
'

la nière des Dieux
,
que les compagnons de

la navigation de Jason avaient autrefois mise

sur lamonlag^nedeDindynie, qui commande la

ville de Cyzique. Ou dit qu'il gâta celte slalue

parle mépris qu'il faisait des choses saintes,

en ôlant les deux lions qui étaient aux deux

côtés, etenchangeantla posture des mains ; car

aulieu qu'elle tenait autrefois les deux lions,

elle est en posture de suppliante et elle re-

garde la ville. Il rnit dans l'autre temple la

statue de la fortune de Rome. Il bâtit aussi

des maisons pour loger des sénateurs qui l'a-

vaient suivi dans cette nouvelle ville. Il n'en-

treprit plus de guerre depuis ce temps-là ; car

lesHaïphales. qui sont Scythes de nation, ayant

fait irruption avec cinq cents chevaux, non

seulement il ne marcha point contre eux , mais

bien qu'il leur eût vu faire le dégât jusque

sur le bord du fossé de la ville , il se contenta

de se sauver en fuyant.

Ne faisant plus de guerre , comme je viens

de le dire, et ne menant qu'une vie plongée

dans le plaisir, il assigna au peuple de Con-
stantinople des grains dont il jouit encore au-

jourd'hui. 11 empkna les finances à des bâti-

meus inutiles, et il en acheva quelques-uns

en si peu de temps, et en si grande hâte,

qu'ils tombèrent bientôt après. Il changea

la fonction des principales charges. II n'y

avait autrefois que deux préfets du prc-

uaro qui ttxerçaienl cetti: charge en com-
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mun, et qui avaient sous leurs soins et sous

leur puissance non seulement les troupes du

palais , mais celles de la ville et des provinces

frontières, car le préfet du prétoire étant le

premier officier de l'empire, il avait soin des

provisions, et des vivres nécessaires pour la

subsistance des soldats, et punissait les désor-

dres qu'on commettait contre la discipline

militaire. Mais Constantin renversant tout ce

qu'il y avait de plus sagement établi,divisa celle

charge en quatre, et fit quatre préfets du pré-

toire. 11 assigna au premier toute l'Egypte,

la Pentapole de Libye, l'Orient jusqu'à la Mé-

sopotamie, la Cilicie, la Cappadoce, l'Armé-

nie . la côte maritime , depuis la Pamphylie

jusqu'à ïrébizonde, les forts qui sont aux

environs du Hase, la Thrace, la Mœsie, jus-

qu'au mont Hœmus etjusqu'à Rhodope, et à la

ville de Dobère, l'île de Chypre et les Cycla-

des, excepté Lemnos, Imbros, et Lesbos. Il

assigna au second la Macédoine , la Thessalie,

la Grèce, et les îles d'alentour, Crète, les

deux Epires, l'Illyrie , le pays des Daces et

des ïriballes, jusqu'à Valérie en Pannonie,

et la Mœsie supérieure. Il assigna au troisiè-

me toute l'Italie, la Sicile, les îles d'alentour,

laSardaigne, la Corsique, et l'Afrique, de-

puis les Syrtes jusqu'à Cyrène. Il donna

au quatrième la Gaule Transalpine, l'Espa-

gne et l'île de la Grande-Bretagne.

Il ne se contenta pas d'avoir divisé de la

sorte cette charge, il trouva d'autres moyens
de l'affaiblir et de la ruiner. Au lieu qu'en

toutes les provinces de l'empire les gens de

guerre étaient commandés par des centeniers,

par des tribuns et par des capitaines, qui

tenaient la place des préteurs, ce prince établit

des maîtres de la milice, dont l'un avait sous

lui l'infanterie, et l'autre la cavalerie, avec

pouvoir de réprimer les désordres et de châ-

tier les coupables, et par là diminua encore

la fonction du prél'el du prétoire. Ce change-

ment fut 1res -préjudiciable à l'empire, en

temps de paix et en temps de guerre : car

tant que' les préfets du prétoire levèrent les

impositions publiques par le ministère des of-

ficiers inférieurs et (ju'ils les employèrent

au paiemcut cl a l'entretien des armées ,
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et que d'ailleurs ils eurent le pouvoir de ré-

primer les désordres les gens de guerre fai-

sant réllexion que celui qui leur fournissait

des vivres était le même qui avait droit de les

punir, demeuraient dans le devoir, de peur

d'être punis et d'être privés de leur paie. Mais

depuis que le soin des vivres a été confié à

l'un et l'ordre de la discipline militaire à l'au-

tre , ils disposent de tout selon leur caprice, et

appliquent à leur profit particulier le fond des-

tiné au paiement des troupes.

Constantin ouvrit aussi la porte aux Bar-

bares pour venir faire le dégât sur les terres

de l'empire. Car Dioclélien ayant, par une

sage prévoyance , mis des garnisons dans

toutes les places frontières, comme je l'ai

déjà dit , les Barbares ne pouvaient faire ir-

ruption d'aucun coté, sans trouver des trou-

pes qui les arrêtaient. Constantin, au con-

traire, retira les garnisons des frontières,

et les mit en des villes qui n'en avaient au-

cun besoin. Ainsi il exposa les unes à la

violence des étrangers . et désola les autres

en leur donnant des gens de guerre qui ne

.

servaient qu'à les piller, et amollit le courage

des gens de guerre en leur donnant sujet de

s'abandonner à la débauche. Enfin, pour dire

tout en un mot , il fut cause de la ruine

de l'empire. Ayant déclaré dés auparavant

Constantin son lils empereur, il éleva à la

même dignité ses deux autres fils , Constance,

et Constant, et agrandit si fort la ville, que

les empereurs ses successeurs} ayant établi le

siège de leur empire , il s'y fit un si grand cou-

cours de peuple, soit pour les années, pour

le commerce , ou pour d'autres affaires, qu'il

a fallu en accroître l'enceinte, et bâtir une

quantité si prodigieuse de maisons que les ha-

bilans s'y pressent, et s'y incommodent les uns

les autres. La terre ne suffisant plus pour les

contenir, on a été obligé d'anticiper sur la

mer et d'y faire une nouvelle ville sur pi-

lotis.

Je me suis souvent étonné que cette ville

soit montée à un si haut point de prospérité

et de grandeur, qu'aucune autre ne lui peut

être comparée , sans qu'il y en ait eu présage

ni prédictionànosancétres. Ayant lu quantité

d'histoiresetd'oraclesdanscettepensécje suis

enfin tombé sur des vers de la sibylle Eryth-

rée, ou de celle qui s'appelait Phaëlio et était

d'Epirej car on dit que celle-ci ayant été ins-

pirée comme les autres, a rendu aussi desora-

clesj et que Nicoméde, fils de Prusias, les ayant

expliquée à son avantage, il déclara la guerre

à son père par le conseil d'Attalus. Voici les

vers do l'oracle :

Écoule , roi de Thrace , comme un des plus grandi rois

,

Tu contraindras la ville à respecter tes lois.

Après l'avoir soumise à ton obéissance
,

Du terrible lion tu croîtras la puissance.

Tout le pays vaincu sans effort et sans bruit

De la prompte valeur sera le juste fruit.

Mais
, par un changement des triste* destinées

,

Ton bonheur ne sera que de fort peu d'années;
Tu verras après loi> ton trône renversé

,

Tes ennemis vainqueurs et ton sceptre brisé.

En vain contre du loup la cruelle colère

Armeras-iu des chiens la raf;e meurtrière.

Par un ordre du ciel qu'il le faut respecter.

L'orgueil des Bitliyniens il saura bien dompter.
Alors les habilans de l'ancienne B^zance
Auront entre les mains le sceptre el la puissance.

L'Hellespont, trop heureux de vivre sous Icurê lois.

Dans un profond silence écoulera leur voix.

Le loup assujéli , malgré toute sa rage

,

Sera saisi de peur, etcraindra leur courage.

Mes voisins savent irop combien j'ai de pouvoir,
Et le redoutent ious autant que mon savoir.

Aussi ne veux-je pas que les races futures

Ignorent des secrets ni rien des aventures
Dont de mon cher père l'incroyable bonté
A reconnu mon zélé et ma lidèlité;

La Thrace devenue en malheurs trop féconde,

Les fera déborder sur la lerre et sur l'onde.

Cet oracle marque, bien qu'obscurément,

que les peuples de Bithynie doivent être acca-

blés de malheurs qui procéderont du poids

insupportable des impositions publiques, et

que la puissance de ce monde tombera entre

les mains des habitans delà ville de Byzance.

Oue si cet oracle n'est pas encore accompli,

bien qu'il y ait déjà long-temps qu'il est pro-

noncé
, que personne ne s'imagine pour cela

qu'il doive être; expliqué d'une autre sorte.

Car quelque long que le temps paraisse, il est

fort court à l'égard de Dieu qui est éternel.

Voilà la pensée ([uej'ai eue louchant cet ora-

cle. Si quehju'un prétend qu'il le failh; enten-

dre en un autre sens, je n'empêche point qu'il

n'ait la liberté de ses sentimens

Constantin employait les revenus publics en

présensqu'il faisait malà propos à dos personnes

indignes el inutiles à l'empire. Il snrch;irge;iit

ceux qui làchaieulde subvenir uiérucau-dclà do
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leurs forccsaux nécessités de l'état elenrichis-

saitdes hommes incapables de servir. II prenait

la prodigalité pour une magnificence. Il im-

posa un tribut en or et en argent à tous ceux

qui négocient en quelque lieu de la terre que

ce puisse être, à ceux qui font le trafic le plus

bas et le plus méprisable dans les villes, et il

ne voulut pas môme que les femmes débau-

chées, dont la misère est égale à l'infamie,

fussent exemptes de cette charge. Lorsque

la quatrième année en laquelle on devait payer

ce tribut approchait, on n'entendait par tou-

tes les villes que des gémissemens et des plain-

tes. Ceux qui ne pouvaient payer, à cause de

leur extrême pauvreté, étaient tourmentés par

les plus cruels supplices. Les mères étaient

contraintes de vendre leurs fils et les pères de

prostituer leurs filles, pour trouver de l'or et

de l'arffent à ces impitoyables exacteurs.

Comme il ne voulait pas qu'aucun de ceux

qui sont dans une fortune éclatante manquât

de sujet de tristesse . il les éleva tour à tour à

la charge de préteur sous prétexte de les ho-

norer , mais en effet à dessein de tirer d'eux

de grandes sommes d'argent. Lorsque ceux

qui élisaient à cette charge arrivaient dans les

villes , les principaux citoyens s'en retiraient

de peur d'être revêtus d'une dignité qui se-

rait la ruine de leur famille. Il avait un état

des biens de toutes les personnes de qualité

pour leur imposerun tribut qu'il appela Fol! is.

Ces impositions ont dépeuplé la plupart des

villes : car , ayant été levées sous le règne des

empereurs suivans , elles ont tellement épuisé

les principales familles
,
qu'elles ont été obli-

gées d'abandonner leurs rna-isons.

Constantin ayant ruiné l'empire, par tous

ces movens que j'ai touchés, mourut de mala-

die. Ses trois fils lui succédèrent. Il ne les

avait paseus deFausle, fillede Maximien Her-

culius, mais d'une autre qu'il fit mourir. Ils

recherchèrent d'jibord leur plaisir, avec plus

de passion qu'ils n'eurent de soin de procu-

rer Piililitè publique. Ils partagèrent entre

eux rcriipire. Con.slaiitin, qui èlait l'aine, prit

avec Constant, qui èlait le plus jeune, tous les

pays au-delà des Alpes, rilalie, l'Illyrie, tout

ce qui est autour du Ponl-Kiivin et tout ce qui

fS.-wJefÈ.V.'J

est en A frique et dépendant de Carlh.'igc, Con-

stance eut en partage l'Asie, l'Orient et l'É-

gvpte. Dalmalius, Constance et Anaballien

furent en quelque sorte associés à l'empire.

Le premier ayant été déclaré césar par Con-

stantin et les deux autres honorés de la robe

de pourpre enrichie d'une frange d'or et du

titre de nobilissime, en considération de la

parenté par laquelle ils étaient unis aux empe-

reurs.

L'empire ayant été partagé delà sorte, Con-

stance s'appliqua d'abord à faire voir qu'il n'é-

tait point surpassé eu impiété par son père, et

le premier exploit par lequel il signala sa va-

leur, fut de répandre le sang de ses proches.

Il fit tuer par ses soldats Constance, son on-

cle. Il tendit le même piège à Dalmalius Cé-

sar, et fit périr avec lui Optât, que Constantin

avait honoré de la dignité de patrice. Ce prince

avait institué cette dignité, etordonnè que ce-

lui qui en serait pourvu précéderait les pré-

fets du prétoire. Albauius, préfet du prétoire,

fut tué dans le même temps , et souffrit la

peine qu'il méritait pour avoir causé la mort

du philosophe Sopater par la jalousie de l'es-

time et de l'affection que l'empereur Constan-

tin avait pour lui. Constance, pour n'épar-

gner personne de sa famille , exerça la même
cruauté contre Anaballien, et suborna les sol-

dats pour crier qu'il ne fallait souffrir que les

enfans de Constantin sur le trône.

Constantin et Constant ayant eu contesta-

tion touchant quelque portion d'Afrique et

d'Italie, ce dernier dissimula trois ans sa haine,

pour opprimer son frère lorsqu'il s'en défie-

rait le moins. Quand il sut qu'il ètaitdans une

province affectionnée à son service, il cnvova

des soldats, sous prétextede secourir son autre

frère dans la guerre qu'il avait contre les Per-

ses, mais en effet pour se défaire de Constan-

tin. Ces soldats s'en défirent comme Constant

le leuravait commandé; et depuis qu'il eutrojn-

mis ce fratricide, il usa de toute sorte de cruau-

tés contre ses sujets. Il acheta des étrangers

fort bien faits elles retint comme en ôlage

,

leur donnant une licence effrénée de njallnii-

ter lespeuple>, et ceux de sa cour s'èlanl mon-

lrè8irritèsdece8abus,ilsé|)ièrenllolenipS(j[u'il
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prenait le divertissement de la chasse, et cons-

pirèrent contre lui, sous lu conduite de Marcel-

lin, intendanl dos finances, et de Magnencc ,

chef des Jovicns et des Herculiens. noms de

deux légions. Marcellin célébrant la fête

de la naissance de son fils, invita Magnence

et plusieurs autres à un grand festin. Le

festin ayant été continué jusqu'à minuit

,

Magnence se leva de table sous prétexte

de quelque nécessité et parut un peu après

devantles conviés, rcvèludela robe impériale.

Ils le proclamèrent à l'heure même empereur,

et Icshabitans de la ville d'Auluu, où se faisait

ce festin, confirmèrent cette proclamation par

leur suffrage. Le bruit s'en étant répandu plus

loin, les paysans s'assemblèrent à la campa-

gne; et les cavaliers arrivés depuis peu de l'ib

lyrie pour servir commede recrueaux légions

des Gaules, se joignirent à ceux qui s'étaient

assemblés pour cette proclamation , et tous les

commandans ayant délibéré ensemble et re-

connu que Magnence était déjà salué en qua-

lité d'empereur, ils l'appelèrent tout d'une

voix Auguste. Constant en ayant eu avis vou-

lut se réfugier à la ville d'Hélène, proche des

Pyrénées. Mais il y fut arrêté par Gaison qui

avait été envoyépour cet elïot. etluè sans que

personne se mît en devoir de le secourir.

Magnence étant ainsi parvenu à l'empire
,

et ayant réduit à son obéissance les nations

qui sont au-delà des Alpes et rilalie même,
Vèlranion, général des troupes de Pannonie,

résolut d'usurper aussi bien que Magnence

l'autorité souveraine , et ayant été proclamé

empereur par ses troupes, il demeura à Mur-

sa, ville de Pannonie. Les Perses coururent

et pillèrent en ce temps-là l'Orient et la Mé-
sopotamie. Constance étant inférieur en for-

ces à ces Barbares , résolut de poursuivre

Magnence et Vétranion. Pendant qu'il se pré-

parait à l'exécution de ce dessein et que Ma-

gnence était dans les Gaules , Népotien, neveu

de Constance et fils d'Eutropie, sa sœur,

amassa une troupede brigands et s'approcha de

Rome avec la robe impériale. Mais Anicius,

préfet du prèloirc. iiyaiil assemblé le peu[)l('

et étant sorti de la ville, il v eut un combat

pas garder leurs rangs, Anicius fit former les

portes de la ville, de peur qu'elle ne (ut expo-

sée au pillage en recevant lesonno<nis;i\ec les

fuyards. Les soldats de Népotion fondirent

sur les Romains et les firent tous passer au fil

de l'épée. Magnence ayant envové bientôt

après une armée contre Népotion, sous la

conduite de Marcellin, maître dos oflicos, il

le tua. Constance, étant parti d'Orient pour

faire la guerre à Magnence , crut devoir se

réconcilier avec Vétranion pour n'avoir pas

deux rebelles à combattre en môme temps.

Magnence fit aussi son possible pour gagi^er

l'amitié do Vétranion, et pour l'engager à

])rondre les armes contre Constance. L'un et

l'autre lui ayant envoyé des ambassadeurs

pour ce sujet , il se déclara pour Constance.

Les ambassadeurs de Magnencc étant retour-

nés sans avoir rien obtenu , Constance de-

manda la jonction des troupes et une assem-

blée pour résoudre de quelle manière on fe-

rait la guerre à Magnence. Vétranion s'étant

ainsi laissé surprendre par Constance , ils

montèrent tous deux sur un lieuun peu élevé,

qu'on leur avait préparc en forme de trône
;

Constance, usant du droit que sa naissance lui

donnait do parler le premier, représenta auv

gens de guerre , avec les termes les plus n^ an-

tageux qu'il put trouver , les libéralités (pio

l'empereur son père avait exercées envers

eux, la sainteté des sermons par loscpiols ils

s'étaient obligés à demeurer inviolablemenl

attachés aux intérêts de ses enfaiis, et les con-

jura de ne pas permettre que Magnence, (\\\i

avait trempe ses mains dans le sang d'uji des

(ils de Constantin, sous lequel ils avaient sor\ i.

c! ;le la libéralité duquel ils avaient reçu tant

de récompenses, s'échappAt impunément. Los

gens de guerre qui avaient déjà été gagnes

par argent ayant entendu ce discours , s'è

crièrent qu'il fallait se défaire des faux omj)e-

reurs. Dés l'heure même ils ôtèrenl la rolx;

impériale à Vétranion , et le réduisirent à une

condition privée. Constance empêcha de lui

faire aucun mauvais traitement, et lui assi-

gna des revenus honnêtes pour vivre enBilliy

nie. Après y avoir vécu quelque temps saii'

fort rudej et parce que les babitans ne savaient affaires et sans soins , il y mourut.
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Constance ayant si heureusement conduit

sa trame contre Vctranion, tourna ses armes

contre Magnence. Il déclara césar Gallus, son

cousin-germain, frère de Julien qui parvint

depuis à l'empire, et lui donna en mariage

Constance . sa sœur , soit pour se servir de lui

contre les Perses, ou, comme l'événement ne

l'a que trop fait reconnaître, pour trouver plus

aisément occasion de se défaire de lui. Car il

ne restait plus qu'eux deux des descendans de

Constantin, depuis qu'il avait tué tous les

autres, comme nous l'avons vu. Ayant donc

déclaré Gallus césar, et ayant chargé Luci-

licn de faire la guerre aux Perses, il marcha

contre Magnence, tant avec ses troupes qu'a-

vec celles de Yétranion. Magnence crut devoir

faire de grands préparatifs pour combattre un

si redoutable ennemi. Il déclara césar Dé-

cence son parent, à qui il avait donné le gou-

vernement des nations qui sont au-delà des

Alpes. Les deux armées étant entrées en Pan-

nonie, et s'étant approchées Tune de Tautre

aux environs de la ville de Mursa, Magnence

posa une embuscade aux détroits et aux dé-

filés ,
qui sont prés d'Adrane et envoya

dire aux chefs de l'armée de Constance, que

quand il serait arrivé à Sicia il y donnerait

bataille, parce qu'il y avait une campagne

fort propre k ranger une armée. Constance

fort réjoui de cette nouvelle, parce qu'il avait

une cavalerie plus nombreuse que ses enne-

mis la fit avancer vers Sicia. Alors ceux qui

étaient en embuscade, les ayant chargés à

l'improviste, les accablèrent de pierres, et les

empêchèrent d'avancer.

Magnence, enflé de ce succès, crut devoir

continuer la guerre avec ardeur, et s'étant

avancé jusqu'à une plaine prés de Poiéce,

ville arrosée par le Drave, qui se décharge

dans le Danube, il marcha vers la Pannorne,

à dessein de donner bataille aux environs de

Sirmium. On dit que sa mère lui ayant con-

seillé de ne point aller en Illyrie, il méprisa

son ( onsoil, bien qu'il eût souvent reconnu

par le passé qu'elle avait une grande connais-

sance de l'avenir, et que ses prédictions étaient

souvent véritables. Comme il délibérait s'il

*'»*1» Uti Ijoilt sur le 8av<% on s'il le passerait

sur des vaisseaux , Constance-lui envoya Phi-

lippe, homme de qualité, etd'une rare pruden-

ce, sous prétexte de traiter depaixaveclui, mais

en effet pour reconnaître l'état de son armée

et le dessein de sa marche. Celui-ci rencontra

en chemin Marcellin, qui était en plus grande

considération auprès de Magnence qu'aucun

autre, et ils allèrent ensemble le trouver.

Magnence ayant assemblé son armée et

permis à Philippe de proposer ce qui lui plai-

rait, il dit aux soldats qu'étant sujets de l'em-

pire, ils ne devaient pas employer leurs for-

ces à sa ruine, surtout en un temps où il était

gouverné par un fils de Constantin, sous les

enseignes duquel ils avaient remporté de si

glorieuses victoires sur les Barbares. Adres-

sant ensuite la parole à Magnence , il lui re-

montra qu'il devait conserver la mémoire des

bienfaits qu'il avait reçus de Constantin et de

ses enfans, et lui proposa enfin d'abandonner

l'Italie et do se contenter de commander dans

les pays qui sont au-delà des Alpes.

Ce discours fit une si forte impression sur

l'esprit des soldats, que Magnence, qui en ap-

préhendait les suites, obtint à peine audience.

Ayant dit qu'il accepterait volontiers la paix,

il remit l'assemblée au jour suivant, auquel

il promit d'expliquer plus au long ses senti-

mens, après avoir eu le temps de délibérer.

L'assemblée ayant été rompue de la sorte,

Marcellin emmena Philippe chez lui. Ma-
gnence faisant réflexion sur cette affaire, douta

s'il devait renvoyer Philippe sans lui rien ac-

corder, ou le retenir contre le droit des am-

bassadeurs. Il fit ensuite un festin aux gens

de commandement, durant lequel il déclara

ses intentions. Ayant assemblé son armée le

jour suivant, il leur fit un récit plein d'exa-

gération des violences avec lesquelles Con-

stance les avait traités, de la nécessité où ils

s'étaient trouvés de délivrer l'état de cette bête

fi'.rieuse, et de la violence qu'ils lui avaient

faite quand ils l'avaient revêtu de la souve-

raine puiosance.

Les gens de guerre ayant été animés par ce

discours, prirent les armes et se préparèrent

à passer le Save. La garnison de la ville de

Sicia j qui est assise sur le bord dé t*M flHtftëi
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en ayant eu avis par ses espions, tira sur quel-

ques-uns qui étaient passés les premiers et qui

voulaient prendre terre, et en repoussa d'au-

tres qui passaient par le pont, de sorte que

plusieurs furent tués et que plusieurs furent

poussés dans Peau, laut par leurs compagnons

que par leurs ennemis. Le carnage ajant été

furieux, les fuyards étant tombés du haut du

pont^ et les vainqueurs ayant poursuivi vive-

ment leur avantage, Magnence se trouva

dans un extrême péril, d'où il se sauva par ce

stratagème. Il enfonça sa lance en terre et fit

signe de la main aux ennemis qu'il avait

quelque chose à dire touchant la paix. Quand
il vit qu'on l'écoulait, il dit que ce n'était pas

contre l'inlentioiv de reniperciu" qu'il avait

voulu traverser le Save. Philippe lui dit qu'il

fallait qu'il abandonnât Tllalie et le Norique,

et qu'il allât en Ulyrie, où il pourrait traiter

de la paix. Constance avant entendu quchjue

chose de cette conférence, rappela ses gens et

leur défendit de poursuivre davantage les

fuyards, et permit à Magnence de mener son

armée dans la plaine qui est entre le Norique,

laPannonie, la Mœsie et la Dacie, ce qu'il

faisait à dessein d éviter les détroits et d'avoir

une campagne où il pût étendre sa cavalerie

et donner bataille. Ce dessein lui réussit de la

même manière quMl l'avait conçu. Il crut qu'il

n'y avait point de lieu aussi propre que Ciba-

lis, où Constantin avait remporté une si mé-

morable victoire sur Licinius. J'ai décrit ci-

dessus l'assiette de celle ville. Il mit dedans

une partie de son armée, et ayant élevé un

rempart entre la colline sur laquelle la ville

est assise et la plaine qui s'étend jusqu'à la

rivière, il entoura d'un fossé et d'un rem-

part tout ce qui n'était pas entouré de cette

rivière, et il y fit un pont de bateaux, qu'il as-

semblait et désassemblait quand il lui plaisait.

Ayant campé son armée dans cet endroit-là
,

il plaça sa tente au milieu du camp, et celle

tehte égalait une ville en grandeur eten beauté.

Il y fit un festin où tous les gens de comman-
dement assistèrent, excepté Latin el Halasse,

deux des plus considérables, qui étaient en

peine de Philippe que Magnence retenait au-

près de lai.

685

Fendant qu'ils cherchaient les moyens de
le retirer, Titien, sénateur de Rome, vint

faire des discours pleins d'inijolence de la part
de Magnence, déchirant la mémoire de Con-
stantin, attribuant à la faiblesse du gouverne-
ment les maux de l'empire, el proposant que
Constance se démît de l'autorité souveraine
et se contentât de vivre en particulier. Con-
stance, n'ayant répondu que par des prières

qu'il fil à la justice divine de venger la mort de
Constant, et par des protestations de continuer
la guerre

, Titien eut la liberté de s'en retour-
ner, bien que Philippe fût toujours entre les

mains de Magnence. Celui-ci ayant assemblé
son armée, prit par assaut la ville deSicia,
el la ruina de fond en comble. Il fil ensuite le

dégât aux environs du Save, y amassa force
butin, et marcha vers la ville de Sirmium,
dans l'espérance de l'emporter sans cojnballre.

^lais en a^anl clé repoussé |»ar la garnison et

par les habilans, il se relira vers Mursa. Les
habilans lui en ayant fermé les portes et ayant
tiré sur lui, il ne savait connnenl faire pour
les attaquer, parce qu'il n'avail point de ma-
chines propres à saper les murailles. Constance
accourut à la tète de ses troupes pour la se-

courir . et passa le long de Cibalis et à travers
les terres que le Drave arrose.

Magnence s'èlant approché de Mursa, mit
le feu aux portes

j mais les habilans l'ayant

éteint, et Constance étant allé pour secourir
les assiégés, il s'avisa de ce stratagème : il y
avait vis-à-vis de la ville un cirque destiné de-
puis long-temps aux combats, et entouré de
tous côtés par une forêt. Il cacha dedans qua-
tre bandes de Gaulois, avec ordre d'en sortir

à l'improviste lorsqu'il aurait commencé le

combat contre Constance, et de tailler ses gens
en pièces. Mais les habilans ayant découvert
cette embuscade. Constance envoya deux ca-

pitaines, Scolidoas et Manade, avec des sol-

dais pesamment armés, choisis dans toutes ses

troupes, qui, s'étant emparés des portes du
cirque et les ayant ouvertes , et étant montéf
au haut des degrés, tirèrent sur les Gaulois.

Ceux-ci ayant mis leurs boucliers sur leurs

têtes, et ayant tâché de rompre les pones,
furent accablés de traits, de sorte qu'il n'en
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échappa aucun. Ce stratagème ayant si mal

réussi à Magnencc, les deux armées en vin-

rent aux mains dans la plaine qui est hors de

la ville, et la mêlée ayant été plus furieuse

qu'aucune autre qu'il y eût eu dans cette

guerre, plusieurs furent tués do côté et

d'autre.

Constance , considérant que quand il rem-

porterait la victoire elle ne pourrait être heu-

reuse pour lui, puisqu'elle ne serait acquise

que par le sang des Romains, résolut de

terminer la guerre par quelque accommode-

ment. Pendant qu'il roulait ces pensées dans

son esprit , le combat continuait avec plus

d'ardeur que jamais, et la nuit déjà fort avan-

cée ne l'avait pu terminer. Les chefs du parti

de iVIagnence combattaient comme les soldats

et les animaient par leur exemple à ne point

faire de quartier. L'armée de Constance rap-

pelant dans son esprit le souvenir de l'an-

cienne vertu romaine, fit de merveilleux ex-

ploits, et il n'y eut personne qui ne combattît

jusqu à l'extrémité, avec toutes sortes d'armes,

au milieu des ténèbres, et qui ne se tînt heu-

reux de mourir dans une si belle occasion.

Plusieurs signalèrent leur valeur par leur

moit, et entre autres Arcadius, chef des

Abulqucs, (tMéuélaus, capitaine des archers

à cheval , tirés d'Arménie.

Je ne crois pas devoir omettre ce qu'on

raconte de ce Ménélaiis. On dit qu'il tirait

trois traits du même coup avec le même
arc, et qu'il frappait trois personnes. Il tua

de la sorte un grand nombre de soldats du

parti do Magnence , et peu s'en fallut qu'il

ne le mît en déroute. Il fut tué par Romule,

chef de l'armée ennemie. Romule fut tué

lui-même d'un coup qu'il reçut de Ménélaiis.

Mais tout blessé (ju'il était, il ne cessa point

de combattre, jusqu'à ce qu'il ertt tué celui

de qui il avait reçu le coup mortel.

Le parti de Constance ayant remporlé

l'avantage, et celui de Magnence ayant pris

la fuite , il y eut un grand carnage d'hom-

mes, de chevaux et diiutres bètes.

Magnence voyant toutes ses espcran((\s

dissipées, cl appréln-ndanl d'être livré à

Constance, résolut de se retirer eu Italie

pour y faire des levées, et pour continuer

la guerre. Mais ayant appris que les habitans

de Rome étaient affectionnés au parti de Con-

stance, soit parce qu'ils avaient reçu la nou-

velle de sa victoire, ou parce qu'ils avaient

aversion de son ennemi , il eut la pensée de

passer les Alpes, et de se réfugier chez les

nations qui habitent au-delà. Mais ayant err-

core su que les peuples qui habitent aux bords

du Rhin avaient été gagnés par Constance
,

que les Gaulois gardaient les avenues de

leur pays
, que les Espagnols et les Maures

avaient été prévenus contre lui, il préféra

mie mort volontaire à une fuite honteuse,

et se tua de sa propre main, de peur de périr

par les armes de ses ennemis.

Telle fut la fin de Magnence. Il régna trois

ans et demi. Il était né parmi les Barbares,

et avait été élevé parmi les Lètes, peuples

des Gaules , où il avait appris la langue

latine. Il fut insolent dans la prospérité

et lâche dans l'adversité. Il avait tant d'adresse

pour cacher ses mauvaises qualités, qu'il pa-

raissait homme de bien à ceux qui ne le

connaissaient pas. J'ai cru devoir tracer ce

crayon de son naturel pour faire voir qu'il

n'a jamais rien fait qu'à mauvaise intention,

et pour détromper ceux qui se persuadent

que sa manière de gouverner a été fort avan-

tageuse au bien de l'empire.

Décence, que Magnence avait appelé à son

secours , ayant appris dans le chemin d'Italie

ce qui lui était arrivé , et ayant rencontré

des troupes du parti ennemi . désespéra de

se sauver et s'étrangla lui-même.

Constance étant demeuré seul maître delà

puissance absolue ne put garder dans sa pros-

périté aucune modération. Les calomniateurs

se fortifièrent extrêmement sous son règne,

ainsi quelesautres pestes publiques qui tendent

continuellement des pièges à ceux à qui la

fortune semble favorable, pour les dépouiller

de leur bien et pour s'en enrichir. Ces

calomniateurs s'étant joints à quelques eu-

nuques de la cour firent accroire à Con-
stance que Gallus, son cousin, ne se conten-

tant pas de la dignité de césar dont il l'avait

lionoré, aspirait à la souveraine puissance
,
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ei lui persuadèrent de se défaire de lui. Les
auteurs de cette détestable intrigue furent
Djuaniius etPicence, hommesobscurs qui pré-
tendaient acquérir de l'éclat par ce moyen.
Lampadius, préfet du prétoire

, qui aspirait

à accroitre sans cesse son crédit , eut part à
cette conjuration. Constance ayant prêté

l'oreille à celte fausse accusation, manda Gallus

«g?

qui ne savait rien de ce qu'on tramait contre
sa vie, et quand il fut venu le trouver il

le priva de sa dignité de césar, et le livra

à l'exécuteur pour le tuer , couronnant ainsi
par ce meurtre la cruauté avec laquelle il

avait fait massacrer plusieurs autres de ses
proches

LIVRE TROISIÈME,

Constance, s'étant souillé do la sorte du sang

tic Gallus , passa de Paunonie en Italie. Or
voyant que toutes les terres de l'empire étaient

inondées par les Barbares, qu'il y avait déjà

quarante villes autour du Rhin (jui avaient été

enlevées par les Français, par les Allemands,

et par les Saxons, dépouillées de leurs richesses

et privées de leurs habitans, que la Pannonie

et la Mœsie supérieure étaient ravagées par

les Quades et par les Sarmates, que l'orient

était incessamment pillé par les Perses , bien

qu'un peu auparavant il eût été exempt de

leurs incursions lorsqu'ils appréhendaient

d'être repoussés par Gallus. Ayant, dis-je, fait

de sérieuses réflexions sur tous ces maux dont

l'état était attaqué, il ne se sentit pas capable

d'y apporter seul le remède. Il n'osa pourtant

associer personne à Tempire. soit par l'ambi-

tion qu'il a>ait de posséder seul lasouveraine

puissance, ou par la défiance où il était de ne

rencontrer personne qui lui fût fidèle. Dans la

perplexité où il se trouvait, et dans le danger

dont l'empire était environné, Eusébie, sa

femme, de qui l'érudition et la prudence

étaient au dessus de son sexe,lui conseilla de

donner le commandement des nations transal-

pines, avec le titre de césar, à Julien , frèrede

Gallus. et petit-fils deConstance, qui avaitété

déclaré césar par Dioclètien. Et p;irce qu'elle

savait que l'empereur son mari tenait tous ses

parens pour suspects, elle lui dit, pour le per-

suader: "ceJulienestd'un naturel fort simple,

M il a passé toute sa vie dans l'étude. et n'a point

» d'expérience des affaires. Ainsi il nous est

» plusproprequ'unaulrc.C:irs'il est heureux

» danssesentrepriseslesuccésenseraattribué

» à votre conduite; et s'il succombr dans une
» occiision périlleuse, il n'y aura plus personne

» de la famille impériale qui puisse vous faire

» ombrageniaspireràlacouronne.»Constance

s'élantrcnduàces raisons rappela Julien d'A-

thènesoù il vivaitparmi les philosophes, etoùil

surpassait louscos maîtres en science. Dès qu'il

fut arrivéen Italie, Constance le déclara césar,

lui donna Hélène, sasœur,en mariage, et l'en-

voya au-delà des Alpes. Mais parce qu'il était

fort soupçonneux de son naturel, et qu'il ne
pouvait s'assurer de la fidélité de Julien, il en-

voya avec lui Marcelle et Saluste, comme pour
partager l'autorité du gouvernement.

Quant à lui, il alla en Pannonie et en Mœ-
sie; et ayant réprimé les courses des Quades

,

et des Sarmates, il alla en Orient pour s'oppo-

ser aux entreprises des Perses.

Julien ayant passé les Alpes, et étant arrivé

dans lesGaules, Eusébie continua déconseiller

à Constance de lui laisser le gouvernement

entier de ces pays-là, bien que les Barbares

fissent toujours le dégât partout avec la môme
insolence. Plusieurs historiens et plusieurs

poètes ont jiublié ce qu'il a fuit jusqu'à la fin

de sa vie, bien qu'aucun n'ait égalé par ses
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paroles la grrandeur des exploits de ce prince.

Il Ta représenté tui-môme dans ses discours

et dans ses lettres, par lesquelles ou le peut

mieux apprendre que par aucun récit que d'au-

tres en puissent faire. Néanmoins, pour ne pas

interrompre le cours de notre histoire, je le

remarquerai ici en peu de paroles suivant Tor-

dre des temps, et je m'arrêterai principalement

sur ce qu'il semble que ceux qui m'ont pré-

cédé ont touché trop légèrement.

Constance, en partant pour aller combattre

les Perses, donna un plein pouvoir à Julien

défaire tout ce qu'i' jugeniit plus avanta-

geux pour le bien des peuples qu'il avait

-conGés à sa conduite. Ayant donc trouvé

que les troupes des Gaules étaient presque

toutes ruinées, que les Barbares passaient le

Rhin impunément , et (ju'ils faisaient des

courses presque jusqu'aux portes des villes

maritimes, il fit la revue du peu qu'il y avait

de gens de guerre dans le pays ; et ayant

reconnu qu'ils tremblaient au seul nom de

Barbares, et que les trois cent soixante soldats

que Constance lui avait donnés ne savaient

rien autre chose que faire des prières et des

vœux , comme il dit lui-même , il enrôla ceux

qu'il put trouver , et reçut quelques volon-

taires. Ayant trouvé de vieilles armes dans

une ville , il les fit refaire , et les distribua

aux soldats. Après cela, les espions ayant rap-

porté qu'une multitude incroyable de Barbares

avaient passé le Rhin, prés de la ville de Stras-

bourg ,
qui est assise sur le bord de ce fleuve ,

il s'avança à l'heure même \ers eux, à la tête

de l'armée quil venait d'assembler à la hâte,

et en étant venu aux mains avec eux , il

remporta un avantage incroyable, en ayant

Vue soixante mille sur la place, et en ayant

noyé un égal nombre dans le Rhin. On

trouvera que celte victoire ne le cède en rien à

celle qu'Alexandre remporta autrefois surDa-

rius , si on veut prendre la peine de les com-

parer l'une à l'autre, .le n'ai garde d'omettre

une action qu'il fit ensuite. Il avait une aile

composée df six cents c.ivaliers sur la valeur

ei sur l'expérience desquels il fondait prin-

ci[)alement ses espérances. Lorsque le com-

bat lut engagé, tous les autres Romains ayant

signalé leur courage , il n'y eut que ceux-ci

qui lâchèrent pied, et qui, quelque devoir

que Julien fît pour les ramener et pour les

exhorter à partager la gloire de la victoire

avec leurs compagnons, ne voulurent jamais

retourner à la charge. Julien étant donc

irrité de ce qu'autant qu'il était en eux , ils

avaient livré ceux de leur pays et de leur

parti aux Barbares , au lieu de les punir

du châtiment établi par les lois, en inventa

un autre, qui fut de les habiller en femmes
,

et de les faire passer en cet équipage au

milieu de l'armée, jugeant que cette peine

serait plus insupportable que la mort à des

hommes qui faisaient profession des arme*».

Lui et eux tirèrent un notable avantage do

ce châtiment : car pour effacer cetde tache

dont l'infamie était toujours présente e ieur

esprit , ils se signalèrent sur tous les autres

dans le second combat qui fut donné con-

tre les Germains.

Julien ayant ramassé à loisir toutes ses

troupes se pré{)ara à combattre la nation en-

tière des Germains. Ces Barbares ayant rangé

en bataille une multitude effroyable contre

lui, il passa le premier le Rhin, dans la pensée

qu'il lui était plus avantageux de combattre

sur les terres des ennemis que sur celles de

l'empire. Outre que par le même moyen il

empêchait que les villes de son obéissance ne

fussent incommodées par leur passage, le

combat ayant été fort ruile, et une multitude

innombrable de Barbares ayant été taillée en

pièces, Julien poursuivit les fuyards jusqu'à

la forêt Hercinienne . faisant toujours un

grand carnage. Il prit Yadomaire , fils du chef

des ennemis, et ramena son armée qui chan-

tait des chansons de joie sur sa victoire, cl

louait l'art et la conduite de son chef. Il en-

voya Yadomaire à l'empereur Constance, ;; la

bonne fortune duquel il attribua l'heureux

succès de cette bataille. Quand les Barbares

se virent environnés du dernier péril, ils

appréhendèrent que Julien forçât les lieux

où ils s'étaient retranchés . qu'il fît passer

leurs femmes et leurs enfans par le tranchant

de l'épèe, et qu'il exterminât leur nation.

Dans celle appréhension, ils envoyèrent des
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ambassadeurs, pour lui demander la paix , et

pour l'assurerqu'ils n'exerceraient plus aucun

acte d'hostilité contre l'empire. Julien leur

fit répouse qu'il ne traiterait point de paix

qu'ils ne lui eussent rendu les prison-

niers qu'ils avaient pris dans les villes qu'ils

avaient autrefois réduites à leur obéissance.

Ils demeurèrent d'accord de rendre tous ceux

qui étaient encore en vie. Mais l'empereur

appréhendant qu'il n'en restât quelqu'un

entre leurs mains sans qu'il le sût, s'avisa de

cette ruse pour les avoir tous sans réserve. Il

envoya quérir pour cet effet les habilans de

chaque ville et de chaque bourg qui par la

fuite avaient autrefois évité la servitude, et

leur demanda les noms de ceux qui avaient

été pris par les Barbares. Chacun lui ayant

dit ceux qu'il connaissait pour lui être parens

,

amis ou voisins, il les fit écrire par les secré-

taires. 11 passa ensuite le Rhin, sans rien dé-

clarer de son dessein aux ambassadeurs, et

leur conunanda de lui amener les prisonniers

qu'ils avaient. Les ambassadeurs ayant obéi,

et lui ayant déclaré après leur retour qu'ils

amenaient tous les prisonniers, Julien monta

sur un trône élevé, et ayant derrière lui ses

secrétaires, il commanda qu'on fit entrer les

prisonniers. Les secrétaires ayant pris leurs

nomsà mesurequ'ils entraient, et ayant trouvé

qu'ils étaient en beaucoup [)lus jx'tit nombre

que ceux qui étaient inscrits sur la liste, le

dirent à Julien. Il menaça les ambassadeurs de

continuer la guerre, puisqu'ils ne rendaient pas

de bonne foi les prisonniers, et il leur nomma à

haute voix ceux qui manquaient de chaque vil-

lage et de chaque bourg. Alors ces Barbares s'i-

maginant que Julien était inspiré de Dieu, pour

savoir des choses si secrètes et si cachées,

firent serment à la façon de leur pays de

rendre tous les prisonniers qu'ils pourraient

trouver. Ce qui ayant été exécuté, et Julien

ayant reçu tous ceux qui vraisemblablement

avaient été rassemblés des villes que les Bar-

bares avaient prises . il se trouva dans une

grande inquiétude, parce qu'il voyait que ces

villes étaient entièrement ruinées, la terre

inculte, et les prisonniers ([u'on lui avait ren-

dus réduits à une extrême disette. Il ne sa-
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vait comment subvenir à tous ces besoms,

parce que les places d'alentour n'ayant point

été exemptes des incursions des ennemis ,

ne pouvaient lui fournir aucunes provisions.

Dans cette perplexité, il usa de cet expédient.

Le Rhin se décharge dans lu mer Atlantique, à

l'extrémité delà Germanie, où est établi certain

peuple des Gaules. Son embouchure est à neuf

cents stades de la Grande-Bretagne. Julien

ayant fait couper des arbres dans les forets

qui sont aux environs de ce fleuve, en fit con-

struire huit cents vaisseaux plus grands que

des barques, et les envoya dans la Grande-

Bretagne pour en apporter du blé, et en plu-

sieurs voyages on en apporta une assez grande

quantité pour jiourrir les villes de son obéis-

sance et pour ensemencer les terres. Il fit

toutes ces choses avant d'avoir atteint l'âge

de vingt-cinq ans. Comme il avait gagné

l'affection des gens de guerre par sa fru-

galité, par sa valeur, par une générosité

qui le mettait au-dessus de l'intérêt, et par

d'autres vertus qui l'élevaicnt au-dessus

des plus grands hommes de son siècle, Cons-

tance en conçut de la jalousie , et s'imaginant

que sa réputation et l'heureux succès de ses

armes procédaient de la conduite de Saluste ,

qu'il lui avait donné pour l'aider de ses con-

seils, il rappela cet officier, s(^us prétexte de

l'employer aux affaires pressantes d(! l'Orient.

Julien, qui ne manquait jamais d'obéir aux

ordres de Constance, le renvoya ; mais depuis

son départ les armées ne laissèrent pas de

croître en nombre, en expérience et en valeur,

et les villes continuèrent à jouir toujours de

plus en plus de la paix, du repos et de l'abon-

dance de tous les biens que la paix produit.

Les Barbares de ces pays-là désespéraient de

continuer leurs brigandages et appréhen-

daient d'être entièrement exterminés , lorsque

les Saxons, les plusbelliqueux de tous, envoyè-

rent, sur les terres que tenaient les Romains,

les Quadcs, qui font partie de leur na-

tion. Mais les Francs, qui habitaient sur

leurs frontières, leur ayant bouché le pas-

sage, de peur de donner sujet aux Romains de

retourner sur leurs terres , ils passèrent sur le

Rhin, le long du pays des Francs, et firent
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irruption sur nos terres. Ils abordèrent à Ba-

tavic, île du Rhin, et la plus grande qu'il y
ait dans aucun fleuve , et ils en chassèrent les

Salions . qui descendent des Francs , et qui s'y

étaient établis, depuis qu'ils avaient été poussés

hors de leur pays par les Saxons. Cette île

avait relevé auparavant de l'empire. Julien

ayant appris celte entreprise, attaqua les

Quades , et fit jurer auparavant à son armée

de combattre vaillamment contre eux et d'é-

pargner les Salions , sans les empêcher de se

retirer sur les terres de l'empire. Ces peuples

se sentant fort obligés de la bonté de Julien,

outrèrent avec leur roi sur les terres des Ro-

mains , et les autres s'approchèrent et se ren-

dirent à discrétion. Julien voyant que les

Barbares n'avaient plus la hardiesse de faire

une guerre ouverte, mais qu'ils ne laissaient

pas de commettre de grands désordres par leurs

courses el par leurs brigandages, usa de cette

ruse pour les réprimer. Il y avait parmi les

Barbares un homme d'une taille extraordi-

naire, et d'un courage égal à sa taille, qui

avait accoutumé de courir et de piller avec

eux. Cet homme ayant quitté sa nation pour

s'établir chez les Gaulois , sujets des Romains,

demeurait à Trêves , la plus grande ville qui

soit au-delà des Alpes. Ayant vu , avant

que Julien eût reçu le pouvoir de commander

en ces pays-là, que les Barbares couraient et

pillaient les terres qui sont au-delà du Rhin,

il avait ou envie de réprimer leur insolence
j

mais comme i! n'était point autorisé, il se ca-

chait au commencement dans les bois, et

lorscjue les Barbares étaient accablés de vin

et (le sommeil , il coupait la tête au plus grand

nombre qu'il pouvait, et les apportait dans

la \ille. Les Barbares étaient étonnés de voir

diminuer leurs troupes, sans savoir d'où venait

cette diminution. D'autres voleurs s'étant

joints à Charjetton , car c'est ainsi qu'il s'ap-

pelait, et sa troupe s'étant fort grossie, il dé-

clara son secret, qui n'était su auparavant

que de fort peu do personnes. Julien ayant

considéré combien il lui était difficile d'em-

pêcher les brigandages que les Barbares

exerçaient durant la nuit . parce qu'ils se dis-

persaient de côté cl d'autre, et que dés la
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pointe du jour ils se cachaient dans les bois

pour y manger ce qu'ils avaient amassé, se

trouva oblige d'employer contre eux cette

troupe de voleurs, aussi bien qu'une milice

réglée. Ayant donc reçu Charjetton et sa suite,

et ayant joint à eux quelques Saliens, il les

envoya réprimer durant la nuit les briganda-

ges des Quades, et il posa des soldats en em-

buscade durant le jour, pour tuer ceux qui se

seraient échappés des mains de Charjetton. Ou

con tinua long-temps de la sortejalors les Quades

voyant leur multitude réduite à un petit nom-

bre , et n'ayant plus aucun moyen de se main-

tenir, se rendirent avec leur roi. Bien que

Julien eût outre ses mains quantité de pri-

sonniers , et principalement le fils de ce roi

que Charjetton avait pris , il ne laissa gas de

leur demander en otage quelques personnes

des plus illustres de leur nation et le fils du

roi. Ce prince affligé et réduit à la déplorable

nécessité de supplier son ennemi, lui ayant ju

ré avec larmes qu'il avait été assez malheureux

pour le perdre, aussi bien que plusieurs de

ses sujets, alors Julien, touché de sa douleur,

le lui montra plein de santé et de vigueur, le

retint en otage , reçut avec lui des premiers

de la nation, et leur accorda la paix, à la charge

qu'ils n'exerceraient plus aucun acte d'hosti-

lité contre les Romains.

Julien ayant terminé de la sorte toutes ces

affaires, enrôla les Saliens, une partie des

Quades et quelques-uns des habitans de Bata-

vie ; et il y a encore aujourd'hui des légions

qui portent leurs noms.

L'empereur Constance était cependant oc-

cupé en Orient contre les Perses. Les provin-

ces de delà les Alpes jouissaient d'une heu-

reuse tranquillité, par la sage conduite de Ju-

lien. L'Italie et l'Illyrie ét;iienl en sûreté par

l'appréhension où étaient les Barbares qui ha-

bitent vers le Danube que Julien ne traversât

la Gaule, et ne passât ce fleuve pour les at-

taquer.

Les choses étant dans cet état, les Perses,

qui étaient alors conmiandés par Sapor, firent

le dégât dans la Mésopolamie, mirent tout à

feu et à sang aux environs de Nisibe. et

entreprirent le siège de cette ville. Mais quei-



(3«0del'E.V.] LIVRE III. 691

que danger qu'elle eût couru d'être prise,

elle en fut délivrée par l'adresse de Lucilien,

son gouverneur, et par le bonheur qui seconda

son adresse. Il est inutile que j'en fasse le ré-

cit, puisque Julien en a rapporté les circon-

stances particulières dans un ouvrage que

personne ne saurait lire sans admirer l'élo-

quence de ce prince.

Lorsque l'Orient semblait jouir d'une paix

profonde, et que la réputation de Julien était

si bien établie que toutes les bouches pu-

bliaient ses louanges, Constance en conçut

de la jalousie j et, nepouvant supporter l'éclat

de la gloire qu'il avait acquise dans les Gaules

et en Espagne, chercha un prétexte honnête

de diminuer ses troupes en peu de temps et

sans bruit, et de le dépouiller ensuite de sa

dignité. Il lui manda donc qu'il lui envoyât

deux de ses légions, feignant d'avoir besoin

de leur service. Julien qui ne savait rien de

l'intention de l'empereur, et qui d'ailleurs ne
lui voulait donner aucun sujet de se mettre

en colère, obéit à .ion ordre avec une entière

soumission, et ne laissa pas pourtant d'accroî-

tre de jour en jour scm armée, et d'imprimer

une telle terreur de son nom, que les Barba-

res qui habitaient à l'extrémité des frontières

ne songeaient à rien moins qu'à prendre les

armes. Constance demanda bientôt après d'au-

tres troupes à Julien, et les avant obtenues, il

lui commanda encore de lui envoyer quatre

compagnies. Julien n'eut pas sitôt reçu ce

dernier ordre, qu'il commanda aux soldats

de se tenir prêts pour partir. Il était alors à

Paris, petite ville de Germanie. Comme les

soldats sou paient un soir aux environs du pa-

lais, et qu'ils s'attendaient à partir le jour sui-

vant, sans se défier de ce qu'on tramait con-

tre Julien , quelques officiers qui avaient

découvert cette intrigue qu'on conduisait de-

puis long-temps, répandirent secrètement des

billets sans nom qui portaient: que Julien,

qui les avait rendus victorieux par son adres-

se, et qui avait combattu en soldat, était en

danger d'être dépouillé de toutes ses forces,

s'ils ne s'opposaient au départ des troupes qui

avaient été mandées. Quelques soldats ayant

lu ces billets, et les ayant montrés à leurs

compagnons, ils entrèrent tous en colère, et

s'étaut levés de table en désordre , ils couru-

rent au palais, ayant encore le verre en main,
en rompirent les portes, enlevèrent Julien,

rélevèrent sur un bouclier, le proclamèrent

empereur, et lui mirent par force la cou-

ronne sur la tête. Julien était très-fàché de ce

qui était arrivé. Mais la connaissance qu'il

avait de l'infidélité de Constance, qui ne gar-

dait ni parole, ni foi, ni serment, l'empêchait

de se fier à lui. Il voulut pourtant sonder sa

disposition , et lui envoya des ambassadeurs,

qui lui protestèrent de sa part que c'était con-

tre son avis et contre son intention qu'on
l'avait proclamé, et qu'il était prêt à se dé-

mettre de la couronne, s'il le désirait, et do
se contenter de la dignité de césar. Mais Con-
stance entra dansun extrême colère, et monta
en même temps à un si haut point d'inso-

lence, qu'il dit aux ambassadeurs que si Ju-

lien voulait conserver sa vie, il fallait qu'il

renonçât à la dignité de césar aussi bien qu'à

la couronne, et que, redevenant particulier,

il se soumit à sa puissance
;
qu'en s'y soumet-

tant, il ne souffrirait rien de fâcheux, ni d^ap-

procbant de ce qu'il avait mérité. Julien ayant

apprisce discours de Constance, fit voir l'opi-

nion qu'il avait des dieux, en déclarant publi-

quemenlqu'il aimait mieux mettre sa vie entre

leurs mains qu'entre celles de l'empereur.

C< lui-ci fit éclater ouvertement sa haine, et se

prép.ira à la guerre civile. l'armi tout ce qui

était arrivé, rien ne fâchait tant Julien que l'ap-

préhension d'être accusé d'ingratitude envers

un prince qui l'avait honoré de la dignité de

césar. Pendant qu'il roulait ces pensées dans

son esprit, et qu'il avait peine d'entreprendre

une guerre civile, les dieux lui révélèrent en

songe ce qui devait arriver, en lui faisant

voir à Vienne, où il était alors, le soleil qui

lui montrait les autres astres, et qui lui disait

ces vers :

Quand Jiipilpr sera dCMOus le verseur d'eau,

El tjue sous la Vierge sera le vieux S.ilurne
,

Que chacun reconnaît d'une humeur laciturnc

,

Tout auBMiôl CoDslance entrera au tombeau.

Se fiant à ce songe, il continua à prendre

soin, selon sa coutume, des affaires publiques
j
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etparce que l'hiver durait encore, il s'appliqua

principalement à pourvoir aux nécessités des

Gaules, afin de se pouvoirdounertoulentieràla

poursuite des entreprises où il serait engagé.

Il se prépara de bonne heure à prévenir

Constance qui était encore en Orient . et l'été

étant déjà commencé, il mit ordre aux affai-

res des Gaules, obligeant les uns par la terreur

de ses armes à demeurer en repos , et persua-

dant aux autres par l'expérience du passé de

préférer volontairement la paix à la guerre.

Ayant établi toute sorte d'officiers dans les

villes et sur les frontières , il passa les Alpes

avec son armée. Étant allé dans le pavs des

Rhètes où est la source du Danube, qui, ajant

arrosé la Bavière et la Pannonie , coule par la

Dace , par la Thrace , par la Mœsie ,
par la

Scythie. et se décharge dans le Pont-Euxin,

il fit faire des vaisseaux sur lesquels il descen-

dit avec trois mille hommes le long du Da-

nube, et commanda à vingt mille d'aller par

terre à Sirmium. Allant continuellement à la

voile et à la rame , et ayant les vents étésiens

favorables , il arriva en douze jours à cette

ville. Le bruit de l'arrivée de l'empereur s'é-

tant répandu, chacun croyait que c'était Cons-

tance; mais quand on sut que c'était Julien,

on fut fort surpris de la diligence de sa

marche. Lorsque l'armée qui le suivait par

terre fut arrivée, il écrivit au sénat de Rome
et aux troupes d'Italie pour leur déclarer

son avènement à la couronne, et pour leur com-

mander de veillera la conservation des places.

Les deux consuls de cette année-là, Tau-

rus et Florentins, s'étant enfuis à la pre-

mière nouvelle qu'ils avaient reçue que Julien

avait passé les Alpes et était arrivé en Panno-

nie , il commanda de les nommer dans les

actes publics les consuls fugitifs. Il faisait de

grandes caresses aux babitans des villes par

où il passait, et leur donnait de grandes espé-

rances d'un heureux gouvernement. Il écri-

vit aux Athéniens, aux Lacédémoniens et

aux Corinthiens pour les informer des motifs

de son voyage. 11 reçut à Sirmium des dépu-

tés de toute la Grèce, auxquels ayant fait des

réponses fort obligeantes, il joignit à l'armée

quil avait amenée des Gaules de nouvelles

troupes amassées à Sirmium, en Pannonie

et en Mœsie, et continua sa marche. Quand il

fut arrivé à Naisse, il consulta les devins pour

savoir ce qu'il devait faire. Les devins lui

ayant dit qu'il devait s'arrêter quelque temps,

il déféra à leur réponse, et observa le temps

qui lui avait été prédit en songe ; et lorsque

ce temps- là fut arrivé, une troupe de cava-

liers lui rapporta que Constance était mort

,

et que l'armée l'avait proclamé empereur.

Acceptant avec reconnaissance cette faveur

signalée du ciel, il s'avança versConstantino-

ple,où il fut reçu aux acclamations du peuple

quil'appelait le citoyen et le nourrisson de cette

ville, et qui se promettait une heureuse abon-

dance de toutes sortes de biens sous son règne.

Il pritun soin égal de la ville et de l'armée.

Il honora la ville d'un sénat semblable à celui

de Rome, et il l'embellit d'un port qui met ses

vaisseaux en sûreté contre les dangers qui

sont à craindre du côté du nord. Il fit bâtir

une galerie en forme de sigma, qui touche par

un bout au port, et une bibliothèque dans le

palais, où il mit quantité de livres. Il se pré-

para après cela à la guerre contre les Perses.

Après avoir passé dix mois à Constantinople,

il nomma Horraisdas et Yictor généraux des

troupes, leurdonnades officiers et des soldats,

et partit pour Antioche. Il n'est pas besoin de

décrire le bon ordre avec lequel ses troupes

marchèrent. Des soldats qui avaient l'honneur

de servir sous un aussi grand prince que Ju-

lien n'avaient garde de manquer d'observer

une exacte discipline. Le peuple le reçut avec

joie, mais comme ce peuple aimait passionné-

ment les spectacles, et qu'il avait plus d'incli-

nation pour ces divertissemens que pour au-

cune occupation sérieuse, il ne put s'accom

moder à l'humeur sévère d'un empereur qui

montrait beaucoup d'éloignement pour les

théâtres, et qui ne donnait que peu d'in-

stans de sa journée aux jeux ,
quand il lui

arrivait d'y assister. Ils ne purent s'empê-

cher d'en témoigner leur ressentiment par

des paroles qui lui déplurent extrêmement.

Mais au lieu d'en châtier Pinsolence, il se

contenta de s'en railler par un discours fort

délicat qu'il composa contre eux, et qui , les



iwBderÈ.v.] UYRE
ayant rcTidus également odieux et ridicules à

|

toute la terre, leur donna sujet de se repentir

de leur faute. Ayant soulage la ville, ellui ayant

accordé un grand nombre de décurions qui

devaient occuper cette charge, pardroit d'hé-

rédité, même pour les enfans de leurs fil-

les, privilège dont jouissent bien peu de villes

municipales, il se prépara à marcher contre

les Perses. Ayant assemblé son armée sur

la fin de l'hiver, il l'envoya devant lui, et

partit d'Antioche sans avoir pu offrir de sacri-

fice Bien que je n'ignore pas comment cela

arriva, j'aime mieux le passer sous silence. Tl

arriva en cinq jours à Sérapole , où il avait

commandé que les vaisseaux , tant de guerre

que marchands , se rendissent de Samosate et

des autres lieux qui sontaux environs de l'Eu-

phrate. 11 en donna le commandement à ïlié-

rius, et ayant passé trois jours seulement à Sé-

rapole, il alla à Batnas, ville del'Osdroéne. Les

Édésènes allèrent le trouver en cet endroit,

lui présentèrent une couronne, et le suppliè-

rent de leur faire l'honneur d'entrer dans leur

ville. Il y entra , et y donna les ordres néces-

saires, et en partit pouraller à Carrhas. Comme
il délibérait sur le chemin qu'il devait pren-

dre, s'il irait par le Tigre et par Nisibe , ou

par l'Euphrate et par Circésium, qui est un fort

assis sur les frontières d'Assyrie, à l'endroit

où l'Aboras se mêle avec l'Euphrate, on rap-

porta que les Perses faisaient le dégât sur les

terres des Romains. L'armée fut un peu trou-

blée de celte nouvelle. Mais l'empereur ayant

reconnu que ce n'était qu'une troupe de gens

qui couraient à la façon des voleurs, et qui se

retiraient aussitôt avec leur butin, il se réso-

lut de laisser quelques troupes pour garder

les bords du Tigre, de peur que, pendant qu'il

marcherait avec toute l'armée par l'autre che-

min, les Perses ne ravageassent Nisibe et le

pays d'alentour. Il y laissa donc dix-huit mille

hommes pesamment armés, sous la conduite

de Sébastien et de Procope, et s'embarqua sur

l'Euphrate avec le reste de l'armée qu'il di-
'

visa en deux, afin que , de quelque c6té que i

les ennemis parussent, il fût aisé de réprimer '

leurs courses. i

Ayant ainsi disposé de toutes choses à Car- •
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rhas, ville assise sur la frontière de l'Assyrie

et de l'empire, il voulut considérer son armée
d'une hauteur. L'infanterie et la cavalerie mon-
taient en tout à soixante-cinq mille hommes.

Étant ensuite partie de Carrhas, et ayant

passé tous les forts qui sont delà jusqu'à Cal-

linique, il alla à celui de Circésium. dont nous

avons parlé. Il passa le fleuve Aboras, et

monta sur l'Euphrate, suivi desgens de guerre

qui avaient porté des vivres avec eux; ceux

qui en avaient l'ordre montèrent sur les

vaisseaux ; car déjà la flotte s'était jointe

à lui: elle était composée de six cents vais-

seaux de bois et de cinq cents de cuir. Il y
avait outre cela cinquante navires de guerre,

et quelques autres bàtimens destinés ou

à faire des ponts, ou à porter des munitions,

ou à porter des machines. Lucien et Con-

stance furent honorés du commandement de

l'armée navale. L'empereur ayant haran-

gué son armée, fit distribuer à chaque soldat

cent trente pièces d'argent ; il donna le com-

mandement de l'infanterie à Victor, et celui

de la cavalerieà Hormisdaset à Arinthée. Nous

avons déjà dit que cet Hormisdas était fils du

roi de Perse, qui, par un effet de la violence

de sou frère, avait été privé du royaumt; qui

lui appartenait légitimement. Il s'était réfugié

vers l'empereur Constantin, àquiil avait donné

des assurances de sa fidélité, et de qui il avait

reçu en récompense des dignités et des hon-

neurs. Il commandait en cette occasion l'aile

gauche , composée de la cavalerie, qui marcha i t

le long du fleuve. L'infanterie était à l'aile

droite. L'arriére-garde était soixante - dix

stades après, le bagage et les goujats étaient au

milieu. L'empereur ayant disposé son armée

en cet ordre, envoya quinze cents hommes
devant, pour découvrir s'il ne paraîtrait point

d'ennemis qui voulussent donner bataille ou

dresser des embuscades. Ayant fait soixante

stades, il arriva à un lieu nommé Zautha, et

de là à Dura , où il restait des vestiges et deJ

ruines d'une ancienne ville, et où l'on voyait

encore le tombeau de l'empereur Gordien.

Les soldats ayant aperçu en cet endroit-là une

troupe de cerfs, tirèrent dessus, et en luèrent

qu;uitit('' qu'ils mangèrent. Ayant fait quatre
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logemens, îlarrivaau bourg de Phathnsas. Il

y avait vis-à-vis une île. au milieu d'un fleuve,

dans laquelle il y avait un fort rempli d'habi-

tans. Il y envoya Lucillien avecmille hommes

qui y mirent le siège. Tant que la nuit dura

les assiégeans ne furent point aperçus; mais

dès que le jour parut, un habitant étant sorti

pour puiser de l'eau, et ayant reconnu les

Romains, alla dire à ses compagnons qu'il y

avait des troupes à leur porte, et par cette

nouvelle, il leur donna une vive alarme.

Comme ils étaient tous au haut de leurs mu-

railles, l'empereur traversa dans l'île avec des

machines, et leur dit que s'ils se voulaient ren-

dre, ils se délivreraient d'une ruine certaine.

Quand ils se furent rendus, il envoya les

hommes, les femmes et les eufans avec escorte

sur les terres de l'empire, et il donna à leur chef,

nommé Pusée, une charge de tribun; et ayant

éprouvé sa fidélité, il l'honora de son affection.

En continuant son voyage, il arriva à une

autre île du même fleuve, où il y avait un fort;

s'en étant approché , il reconnut qu'il était

imprenable. 11 ne laissa pas d'exhorter les ha-

bitans à se rendre : ils lui promirent do le

faire, et il passa lo long de plusieurs châteaux,

se contentant de semblables promesses , parce

qu'il ne se voulait pas arrêter, et qu'il se hâ-

tait d'arriver au lieu où était le théâtre prin-

cipal de la guerre. En peu de jours il arriva à

la ville de Dacire ,
qui est à la droite de ceux

qui naviguent sur l'Euphrate. Les soldats

l'ayant trouvée vide , y pillèrent une grande

quantité de blé et d'autre butin, tuèrent des

femmes qui y étaient restées, et la ruinèrent

de telle sorte qu'il n'y demeura aucun vestige

de bâtiment. Sur un des bords où marchait

l'armée, il y avait une source de laquelle sor-

tait du bitume. L'empereur alla après cela à

Sitha. puis à Mégie, ctenfinà Zaragardie, où

il y a un trùno de pierre que ceux du pays

appellent le trône de Trajan. Les soldats ayant

pillé et brûlé cette ville sans résistance, em-

ployèrent le reste de ce jour-là et tout le

jour suivant à sorepo.ser. L'empereur étonné,

de ce qu'après avoir fait tant de chemin sur

les terres des ennemis, il n'en paraissait point

qui sortissent des embuscades, ni qui tinssent

la campagne, envoya Horraisdasqui connaissait

parfaitement le pays avec quelques troupes

pour découvrir la campagne, 11 courut un
extrême danger, dont il ne fut préservé que

par un bonheur extraordinaire. Le suréna

(c'est le nom d'une dignité parmi les Perses)

s'était mis en embuscade, et attendait Hormis-

das en un endroit par où il devait repasser,

sans se défier de rien. Mais un canal, qui se

trouva par hasard rempli par l'Euphrate, em-

pêcha ses gens de passer. Ils aperçurent le

jour suivant l'embuscade, l'attaquèrent, en

tuèrent une partie, mirent l'autre en fuite et

rejoignirent l'armée. Etant allés plus avant, ils

arrivèrent à un canal de l'Euphrate, qui s'é-

tend jusqu'à l'Assyrie et jusqu'au pays qui est

le long du Tigre. Les soldats ayant trouvé à

l'entrée de ce canal un limon épais et gluant

sur lequel les chevaux ne se pouvaient tenir,

et ne pouvant d'ailleurs passer à cause de

la pesanteur de leurs armes, se trouvèrent

dans une fâcheuse perplexité. La vue des en-

nemis qui étaient sur l'autre bord avec des

traits, des pierres et des frondes, tout prêts à

en empêcher le passage, augmentait le danger;

personne ne pouvant trouver de moyen de

sortir d'un si mauvais pas, l'empereur qui

surpassait tous les autres en esprit et en expé-

rience, manda aux quinze cents hommes que

Lucillien commandait qu'ils allassent attaquer

les ennemis par derrière, afin de les attirer

d'un autre côté, et de donner la facilité à l'ar-

mée de traverser le canal sans obstacle. 11

choisit Victor pour aller porter cet ordre. Ce-

lui-ci étant parti durant la nuit avec de bon-

nes troupes, et ayant fait autant de chemin

qu'il était nécessaire pour n'être pas décou-

vert par les ennemis durant le jour, passa le

canal, et chercha Lucillien. Quand il fut fort

éloigné des Perses, il fit sonner la trompette

pour appeler ceux de son parti. Les quinze

centshommes que Lucillien commandait étant

heureusement arrivés à l'heure même, ils se

joignirent, et fondirent ensemble par derrière

à l'improviste sur les ennemis, en tuèrent un

grand nombrr et mirent le reste en fuite. Le

stratagème de l'empereur lui ayant réussi de

cette sorte, il mit sa cavaleria et son infanterie
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sur «les vaisseaux qu'il trouva dans le canal,

et le traversa avec aussi peu de peine que de

dang-er. Étant de là arrivé en la ville de Ber-

sabore, il en admira l'assiette et la girandeur.

Elle était ceinte d'une muraille; la citadelle
_,

qui était au milieu, était aussi ceinte d'une

autre muraille faite en forme de segment de

cercle. Il y avait un chemin fort difficile par

où l'on allait de la seconde muraille de la ville

à la citadelle. Il y avait aussi une sortie obli-

que du coté de l'ocfidenl et du midi.Le coté du

septentrion était fortifié par un canal fait ex-

près, qui fournissait de l'eau aux habitans. Du
côtédel'orienl, ily avait un fosséet un rempart.

Le long^ du fossé on avait élevé de hautes tours

qui étaient de brique et de plâtre, depuis le

milieu jusqu'au haut. L'empereur ayant résolu

d'assiéger celte ville, commanda à ses {j^ens

de commencer l'attaque ; à quoi s'ctant portés

avec une ardeur sans pareille, les habitans de-

mandèrent composition, priant tantôt qu'on

leur envoyât Horraisdas pour en arrêter les ar-

ticles, et tantôt le charg^eant d'injures et le dé-

testant, comme un perfide et un traître. L'em-

pereur, justement irrité de cette insolence,

commanda de presser vivement le siège ; ce

que chacun ayant fait de tout son pouvoir,

les habitans, qui se voyaient en trop petit nom-

bre pour défendre la vaste étendue de leurs

murailles, se retirèrent dans la citadelle. Les

assiégeans étant entrés à l'heure même dans

la ville, en abattirent les murailles et en brû-

lèrent les maisons. Ils élevèrent ensuite leurs

machines sur les ruines, et s'en servirent pour

lancer des traits et des pierres contre la cita-

delle. Les assiégés en ayant aussi jeté une

quantité incroyable, plusieurs furent tués de

côté et d'autre. Alors l'empereur inventa une

nouvelle machine, soit parla seule vivacité de

son esprit, et par l'idée qu'il prit de l'assiette

et de la disposition du lieu, soit par son expé-

rience. Il éleva de longues pièces de bois qu'il

attacha ensemble avec des liens de fer, et en

fit une tour carrée, d'une hauteur égale à

celle des murailles, et mit au haut des soldats

avec des traits et des machines pour tirer sur

la citadelle. Les Perses.se défendirent quel-

que temps. Mais enfin ils promirent de se ren-

«95

dre, pourvu que l'empereur eût pour agréable

de leur accorder des conditions honorables. Il

leur permit de sortir avec leurs habits et quel

que argent. Ils sortirent au nombre de cinq

mille, outre ceux qui s'étaient sauvés sur des

vaisseaux par le canal. Momosire , leur gou-

verneur, sortitaveceux. Les soldats trouvèrent

dans la citadelle une quantité incroyable de

blé, d'armes, de machines et d'autres meu-
bles. La plus grande partie du blé fut mise sur

les vaisseaux, l'autre fut partagée entre les

soldats, les armes furent aussi partagées en-

tre eux, à la réserve de celles qui n'étaient qu'à

l'usage des Perses; colles-ci furent en partie

brûlées et en partie jetées dans la rivière. Ce ne

fut pas une petite gloire aux Romains d'avoir

pris en deux jours une ville si considérable, et

la plus grande de l'Assyrie après Ctésiphon.

L'empereur en loua aussi ses soldats, et leur

fit distribuer à chacun cent pièces d'argent. Le
suréna étant sorti avec quelques troupes d'une

ville d'Assyrie, fondit à l'improvisle sur les

éclaireurs de l'armée romaine, tua un des

trois tribuns, mit le reste en déroute, et prit

une des enseignes faite en forme de dragon

,

telles que sont ])our l'ordinaire celles que les

Romains portent dans les armées.

L'empereur indigné de cette petite disgrâce

fondit sur les troupes du suréna, les mit en

déroute, reprit l'enseigne; et étant allé droit à

la ville où le suréna avait attaqué ses éclai-

reurs, la prit et y mit le feu. Il dégrada le

chefdes éclaireurs qui avait laissé prendre l'en-

seigne, et qui avait préféré sa vie à la gloire

du nom romain, et le regarda toujours de-

puis avec mépris, aussi bien que ceux qui

avaient eu part à la honte de sa fuite. Etant

ensuite descendu le long d'un fleuve, il arri-

va à un fort qui est proche de la ville de Fis-

sénie : elle était entourée d'un fossé fort pro-

fond , où les Perses avaient fait couler l'eau

d'un fleuve nommé le fleuve Royal. Ayant

passé au-delà de cette ville , comme au-delà

d'une place où il n'y avait point d'ennemis à

appréhender, ils marchèrent par un marais

qui avait été fait exprés : car les Perses avaient

creusé un canal où ils avaient fait couler la

rivière, de sorte qu'ils croyaient en avoir
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rendu le passage impossible à une armée.

Mais l'empereur l'ayant traversé le premier

,

ses gens eurent honte de ne le pas suivre et le

traversèrent après lui, bien qu'ils eussent de

l'eau jusqu'aux genoux. Le soleil s'étant cou-

ché , l'armée passa la nuit en cet endroit-là.

L'empereur ayant commandé ensuite à des

soldats et à des charpentiers de le suivre, fit

couper des arbres et bâtir des ponts pour

mettre sur les canaux , fil combler les creux,

élargir les chemins étroits, et fit passer assez

commodément son armée jusqu'à la ville de

Bithra, où il y avait un palais et des maisons

qui suffirent à le loger avec tous les gens de

guerre. Étant parti de là, il continua à pren-

dre la même peine, et rendit par son travail

la marche plus aisée et le passage plus sup-

portable. Il les fit tous passer jusqu'à un bois

de palmiers, où il y avait des vignes dont le

sarment se liait avec les palmes. Ayant passé

la nuit en cet endroit-là, il partit le matin

du jour suivant pour aller plus loin. Peu s'en

fallut que voulant approcher d un fort, il n'y

reçût un coup mortel : car un Persan en étant

sorti l'épée à la main, était près d'en frapper

l'empereur à la tète. Mais ayant prévu le coup,

il se couvrit de son bouclier. Les Romains se

jetèrent en foule sur ce Persan, et le tuèrent

sur la place avec tous les siens. Julien irrité

de son insolence, visita le fort, et considéra

l'endroit par où il était plus aisé de le prendre.

Le suréna se préparait cependant à attaquer

les soldats qui élaientdaus le bois de palmiers,

et se promettait d'enlever leur équipage, et

d'obliger l'empereur à abandonner le siège

du fort; mais il ne fit ni l'un ni l'autre. L'em-

pereur tenait la prise de ce fort pour très-im-

portante, parce que les habitans de Résuchis,

ville fort peuplée, et des autres places d'alen-

tour s'y étaient réfugiés, à la réserve de ceux

qui s étaient retirés à Ctésiphon et dans les

forts, et par celte raison, il pressait vivement

le siège. Les troupes qu'il avait envoyées bat-

tre la campagne se défendirent vaillamment

contre ceux qui les voulurent attaquer, on

tuèrent une partie, mirent le reste eu dé-

roule, et rendirent, parce moyen, à l'empe-

reur le siège plus sûr et plus commode. Elles
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n'épargnèrent pas môme ceux qui s'étaient

retirés dans les bois, et les y ayant poursuivis,

elles assommèrent les uns et prirent les autres.

Les assiégés jetaient incessamment une quan-

tité prodigieuse de traits; et lorsque les pierres

leur manquèrent, ils dardèrent des mottes em-

brasées avec du bitume, et les jetant de haut

en bas sur les Romains dont les rangs étaient

fort serrés, ils les endommagèrent notable-

ment. Bien que ceux-ci combattissent dans un

lieu désavantageux, ils ne laissèrent pas de

donner d'illustres preuves de leur expérience

et de leur valeur. Ils lancèrent des traits et

des pierres avec leurs machines, et une seule

de ces pierres blessait souvent plusieurs per-

sonnes. Le fort était assis sur une hauteur,

entouré d'une double muraille, revêtu de

seize grandes tours , fortifié d'un fossé fort

profond, d'où les assiégés tiraient de l'eau.

L'empereur commanda de combler le fossé et

d'élever une batterie à une hauteur égale à

celle des tours. 11 fit de plus une mine sous

les murailles. Comme les assiégés tiraient in-

cessamment sur ceux qui élevaient la batterie,

l'empereur se chargea de les combattre d'un

côté à force ouverte, et d'un autre il donna

charge à Névitas et à Gadalaiphon de faire

une mine, et d'avancer les travaux; et il com-

manda à Victor de prendre avec lui des sol-

dats pesamment armés pour découvrir la cam-

pagne jusqu'à la ville de Ctésiphon, pour

s'opposer avec les gens qu'il avait sous sa con-

duite à ceux qui voudraient traverser le siège,

et pour aplanir le chemin de Ctésiphon qui

est de quatre-vingt-dix stades, et pour y faire

des ponts où l'armée pût passer commodé-

ment. L'empereur ayant donné ses ordres,

battit une des portes avec un bélier, et la

rompit. Ayant remarqué que ceux qui travail-

laient aux mines ne s'y portaient que lâche-

ment, il les en ôta avec infamie et mit

d'autres en leur place. Comme il battait une

autre porte, on lui vint dire que ceux qui

travaillaient à la mine l'avaient presque ache-

vée. Ils étaient partagés en trois bandes, dont

la première était des mattiaires, la seconde

d»'s lacciuaires et la troisième des victorieux. Il

h'ur commanda de s'arrêter un moment et fit



rwsdel'E.V.]

battre la porte , afin d'attirer les assiégés de

ce côté-là j et de leur ôter la couDaissance de

la mine. Les Perses étant accourus pour dé-

fendre la porte et pour rompre le bélier, les

mineurs achevèrent leurs travaux, et firent un

trou dans une maison où une femme pétris-

sait de la farine. Supérantius, qui y entra le

premier tua cette femme comme elle était près

le crier et d'appeler à son secours. Magnus y
intra le second; Jovien, tribun des notaires,

tC troisième, et plusieurs autres après eux.

L'entrée ayant été agrandie, toute l'armée y en-

tra , surprit les Perses qui chantaient des chan-

sons en l'honneur de leur roi et à la honte de

l'empereur, et qui publiaient qu'il prendrait

plutôt le palais de Jupiter que leur place. Les

Romains fondirent brusquement sur tout ce

qui se présenta devant eux, jetèrent les uns

du haut des murailles et percèrent les autres,

sans èparger les femmes ni les enfans , si ce

n'est qu ilsen firent un petit nombre prison-

niers. Anabdate, qui commandait la garnison,

lut mené à l'empereur avec quatre-vingts au-

tres les mains liées. Le fort ayant été réduit

de la sorte, et la plupart des habitans ayant

été passé au fil de l'épée, les soldats pillèrent

les richesses et les meubles, brûlèrent les mai-

sons et les ruinèrent, si bien qu'il n'en resta

aucun vestige. L'empereur étant allé ensuite

à quelques forts peu considérables, arriva à

un parc nomme la chasse du roi. Il était plan-

té de beaux arbres, et rempli de toutes sortes

de hèles auxquelles on apportait des vivres.

L'empereur ayant lait percer la muraille eu

plusieurs endroits, quantité de bétes en sorti-

rent et furent tuées par les soldats. Ayant vu

assez proche de là un palais qui avait été bàli

par les Romains, il défendit d'y toucher par

respect. L'armée ayant [)assè ensuite le long

de quelques forts, se trouva proche de la ville

deSabatha,distantedetrentestadesdeZochasc,

qu'on nomme aujourd'hui Sèleucie. Ceux

qu on avait envoyés devant battre la campagne

prirent celte ville de force. Le jour suivant

l'empereur en visita les dehors, et y vit les

corps de quelques personnes qui avaient été

exécutées à mort. Ceux du pays lui dirent que

c'étaient les parens d'un homme qui avait été
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accusé d'avoir livré une ville de Perse à l'em-

pereur Carus.Anabdale fut mis en jugementen

cet endroit pour avoir trompé l'armée ro-

maine, bien qu'il eût promis de la conduire

contre les Perses, et pour avoir traité Hormis-

das de traître, en présence de plusieurs per-

sonnes; et après qu'il eut été convaincu, il fut

puni du dernier supplice. L'armée étant allée

plus avant , Arinthée visita des marais , où il

trouva quantité de gens qu'il emmena prison-

niers. Les Perses attaquèrenten cet endroit les

coureurs de l'armée romaine; mais ayant été

repoussés, ils se retirèrent dans la ville voisine.

D'autres Perses attaquèrent, sur le bord d'un
fleuve, les goujats qui gardaient les hèles de
charge , en tuèrent une partie , et prirent le

reste. Ce fut la première disgrâce que les Ro-
mains sentirent en cette guerre, et par la-

quelle ils laissèrent abattre leur courage.

L'armée ayant décampé arriva à un grand
canal que ceux du pays disaient avoir été

creusé autrefois par l'empereur Trajan , dans

le temps qu'il faisait la guerre aux Perses, et

par où le fleuve Narmalaiche se décharge

dans le Tigre. L'empereur le fit netloyer,

pour aller au Tigre ou pour construire des

ponts dessus
,
quand il serait nécessaire. Il

parut en même temps sur l'autre bord du
fleuve une armée nombreuse de Perses , tant

de cavalerie que d'infanterie
, pour en dispu-

ter le passage à ceux qui voudraient l'entre-

prendre. La vue des ennemis augmenta l'en-

vie que l'empereur avait de passer, et fut cause

qu'il commanda en colère aux chefs de mon-
ter sur les vaisseaux. Mais quand ils considé-

rèrent que l'autre bord était fort élevé, et que

d'ailleurs il était fortifié par une haie qui avait

été faite autrefois pour clore les jardins du roi,

et qui servait alors comme d'une muraille , ils

avouèrent qu'ils avaient peur que les ennemis

ne jetassent sur eux, de haut en bas, des traits et

des matières enflammées. L'empereur ayant

commande absolument de passer, deux vais-

seaux chargés de troupes passèrent, etfurentà

l'heure môme consumés parlesfeux des Perses.

L'armèeétant alors plus épouvantée qu'aupara-

vant, l'empereur couvrit sa faute par le stra-

tagème de s'écrier en disant : « Ils sont maîtrei
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» du bord. Le feu qui paraît est le signal que je

M leur ai commandé de nous donner de leur

» victoire. >» Les soldats, trompés par ce strata-

gème , montèrent à l'heure sur les vaisseaux

,

quelques-uns même passèrent à gué , se batti-

tirent vaillamment ,
gagnèrent le bord , re-

prirent leurs deux vaisseaux à demi brûlés, et

sauvèrent quelques-uns de ceux qui étaient

dedans. Les deux armées en étant ensuite ve-

nues aux mains, le combat dura depuisle milieu

delanuitjusqu'aumilieudujoursuivant. Mais

enûnles Perses prircntlaiuite, ctlos soldats ne

firent qu'imiter leurs chefs. Pigraxe était le

premier en naissance et en dignité, après le

roi 3 et les autres étaient Anarée et le suréna

même. Les Romains et les Goths poursuivi-

rent vivement les fuyards, en tuèrent un grand

nombre, enlevèrent une quantité incroyable

d'or et d'argent, d'habits , d'équipages, d'or-

nemens , de meubles précieux. Deux mille

cinq cents Perses demeurèrent morts sur la

place, et soixante-quinze Romains au plus.

La blessure de Victor , chef de l'armée ro-

maine, tempéra un pou la joie de la victoire.

Le lendemain, l'empereur fit passer le Tigre à

son armée, et trois jours après il le passa avec

les compagnies de ses gardes. Quand il fut

arrivé à un endroit que les Perses nomment

Abuzatha, il y passa cinq jours. Méditant sur

le moyen de continuer son voyage, il trouva

à propos de s'éloigner des bords du fleuve, et

d'entrer plus avant dans les terres , où il n'au-

rait plus besoin de vaisseaux. Ayant commu-

niqué cet avis-là à son armée, il commanda

de brûler les vaisseaux , à la réserve de dix-

huit à la façon des Romains, et de quatre à la

façon des Perses, ([ui lurent mis sur des cha-

riots pour servir dans l'occasiim. Etant arri-

vés à Noorda, ils y trouvèrent quelques Per-

ses , dont ils tuèrent les uns et prirent les au-

tres. Ils firent un jjont sur le lleuve Durus,

pour le passer. Ils virent des Perses qui avaient

brûlé toutes les herbes afin que les chevaux

des Romains ne trouvassent pas de quoi paî-

tre, et qui s'étaient divisés en plusieurs ban-

des pour les attendre et puis s'étaient joints

pour accourir auborddu fleuve. Les éclaireurs

en étant les premiers venus aux mains avec
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un parti de Perses , un nommé Macamée se

jeta presque au milieu d'eux et en tua quatre.

Mais plusieurs étant accourus à l'heure même
sur lui, ils le massacrèrent. Maurus, son frère,

arracha son corps d'entre leurs mains, perça

celui qui lui avait porté le premier coup , et

ne cessa de frapper jusqu'à ce qu'il eût rem-

porté son frère au camp des Romains , où il

donna encore quelque signe de vie. L'armée

alla après cclaàla ville de Barophtas, où elle

trouva que les Barbares avaient brûlé les vi-

vres. Un parti de Perses et do Sarrasins parut

et disparut au même instant. Puis s'ètant

assemblés en plus grand nombre, ils donnè-

rent à juger par leur contenance qu'ils avaient

dessein de tirer sur les chevaux des Romains.

L'empereur mit sa cuirasse et courut le pre-

mier contre eux; mais au lieu de l'attendre, ils

se retirèrent en des fieux dont ils savaient tous

les détours. S'ètant avancé dans le pays , il

arriva au bourg deSymbra, assis entre la ville

de Nisbara et celle deNischanabc. Ces deux

villes sont séparées par le Tigre, Il y avait au-

trefois un pont qui était très-utile au com-

merce du pays ; il fut depuis brûlé par les

Perses, de peur que les Romains ne s'en ser-

vissent pour attaquer les habitans de l'une

ou de l'autre de ces deux places. Les éclaireurs

de l'armée romaine ayant trouvé un parti de

Perses en embuscade, les mirent en fuite. Les

soldats prirent on cet endroit les provisions

qui leur étaient nécessaires, et gâtèrent celles

qu'ils ne purent emporter. Les Perses nyaut

rencontré l'arrière-garde de l'armée romaine

cntreDanabe et SyHca, entaillèrent une partie

en pièces, mais ils furent après mis en désor-

dre et contraints de se retirer avec perle. Un
des premiers satrapes, nommé Dace, mourut

en cette rencontre. Il avait autrefois été envoyé

en ambassade vers l'empereur Constance pour

faire avec lui un traité de paix. Les Perses

ayant aperçu les Romains qui s'approchaient

de la ville d'Aceète, mirent le feu aux fruits

qui étaient sur la terre; mais les Romains ac-

coururent pour l'éteindre, etso servirent de ce

qu'ils purent conserver. Quand ils furent

arrivés au bourg (|,e Maronsa, les Perses atla-

(luèrentl'arrière-gardo, tuèrent quelques sol-



rMsdeiÉ.r, LIVRE ITI.

dats , et Brcttanîon , capitaine d'une compa-

gnie, qui mourut en combattant vaillamment.

Ils prirent aussi quelques vaisseaux qui étaient

demeurés derrière. Les Romains ayant passé

le long de quelques bourgs, arrivèrent àTum-
mara, où ils se repentirent d'avoir brûlé leurs

navires
, parce que les chevaux et les autres

bêtes de charge ne suffisaient pas pour porter

le bagage, durant un si long voyage dans un

pays ennemi. D'ailleurs les Perses avaient en-

levé toutes les vivres et les avaient enfermées

dans les forts. Bien que les Romains fussent

dans la disette de toutes choses , ils ne laissè-

rent pas de remporter l'avantage sur des par-

tis qui parurent dans la campagne. Lejour sui-

vant les Perses assemblés en plus grand nom-

bre fondirent sur l'arriére-garde des Romains;

mais bien qu'ils fussent étonnés d'une attaque

si imprévue, néanmoins l'empereur les anima

de telle sorte qu'ils se défendirent vigoureuse-

ment. Le combat s'étant engagé , l'empereur

parcourut les rangs, et s'étant jelé au plus

fort de la mêlée, il y reçut un coup d'épée,et

fut emporté sur un bouclier dans sa tente , où

il expira vers minuit , après avoir réduit à

son obéissance presque tout l'empire des Per-

ses. Avant que le bruit de sa mort fût répandu,

les Romains tuèrent près de cinquante satra-

pes et une quantité presque incroyable de sol-

dats. Mais quand il le fut
,
plusieurs allèrent

dans la tente pour voir son corps, et les autres

poursuivirent leur victoire. Quelques Perses

étant sortis d'un fort, attaquèrent les troupes

qu'Hormisdas «.ommandait. Le combat s'étant

échauffé , Anatole, chef des troupes du palais

ou maître des oflices, comme les Romains

l'appellent, y fut tué. Saluste, préfet du pré-

toire , tomba de son cheval et eût été accablé

par les ennemis, si un de ses domestiques ne

fût descendu de cheval, etne lui eût donné le

îciisir dcseretirer, avec deux des compagnies

qui suivent d'ordinaire l'empereur, et qu'on

appelle les compagnies des scutaires. Dans

cette déroute, soixante soldats, qui ne pou-

vaient oublier la grandeur du nom romain,

s'exposèrent généreusement au danger et se

rendiriMit maîtres du fort, d'où les Perses

étaient sortis. Ils y soutinrent le siège durant

ono

trois jours et son einaji[u'r(-:ii 'umu enscmcnt.

Alors tousles principaux chefs assemblèrent

l'armée, pour décider entre les mai us de qui l'on

remettrait le souverain pouvoir
,
parce qu'un

chef suprême était nécessaire pour préserver

des périls dont on était environnédansun pays

ennemi. Jovien, fiisdcYarronien, tribun des

domestiques, fut élu. Voilà un récit fidèle de

tout ce qui arriva jusqu'à la mort de Julien.

Jovien ayant pris la robe impériale et le

diadème
,

partit pour s'en retourner. Lors-

qu'il fut proche du fort de Suma , les Perses

fondirent, avec leurs chevaux et avec quel-

ques éléphans, sur l'aile droite de son armée
où étaient les joviens et les herculiens

, qui

sont des compagnies établies autrefois par

Dioclétien et par Maximien , dont l'un avait

pris le surnom de Jupiter, et l'autre celui

d'Hercule , et les incommodèrent notable-

ment. N'ayant pu soutenir les efforts des

éléphans, ils prirent la fuite. Les Perses les

poursuivirent jusqu'à un endroit un peuraide

où étaient nos goujats qui, n'ayant pas voulu

demeurer inutiles, tirèrent de haut en bas,

et blessèrent des éléphans qui effarouchèrent

les chevaux en fuyant et en criant, de sorte

que plusieurs de ces éléphans furent tués

parles soldats, et que plusieurs soldats demeu-

rèrent sur la place en combattant. Julien,

Maximilien et Macrobe moururent en fiiisant

leur devoir. Ceux qui visitaient les corps des

morts trouvèrent celui d'Anatolius , auquel

ils rendirent le devoir de la sépulture de

la manière que le temps le pouvait permet-

tre, pressés qu'ils étaient par les ennemis

Ils marchèrent quatre jours , durant les-

quels ils furent continuellement incommodés

par les Perses qui les harcelaient quand ils

les voyaient marcher, et qui s'enfuyaient

quand ils les voyaient se retourner pour venir

sur eux à la charge. Lorsqu'ils furent dans

un pays plus étendu que celui où ils avaient

passé auparavant, ils se résolurent de tra-

verser le Tigre. Pour cet effet ils lièrent plu-

sieurs outres ensemble , et les soldats pas-

sèrent dessus les premiers , et après eux les

capitaines et les autres chefs. Ce passage ne

les mit pas en sûreté : car outre la disette
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dont ils étaient pressés, les Perses accou-

raient encore sur eux de toutes parts. Mais

bien que leurs affaires fussent en si mauvais

état, on ne laissait pas de traiter de paix,

le suréna et quelques ; utres ayant été

députés pour cet effet. L'empereur Jovien

nomma Saluste, préfet du prétoire, et Arintée,

pour conférer, lis demeurèrent d'accord

d'une trêve de trente ans
;
que les Romains

rendraient le pa\s des Rabdicènes , des

Carduénes, des Rehméncs et des Zalènes
,

quinze forts avec les terres , les habitans ,

les troupeaux et les meubles. Il fut aussi

accordé qu'ils rendraient Msibe, sans les

habitans qu'ils tranféreraient où il leur plai-

rait, et qu'ils abandonneraient la plus grande

partie de l'Arménie. Le traité ayant été conclu

à ces conditions, les Romains eurent la liberté

de retourner en leur pays, à la charge de

ne faire aucun désordre sur les terres par

où ils passeraient.

Je suis obligé dans cet endroit de mon

histoire de remonter dans le passé pour exa-

miner si les Romains ont jamais renoncé de

la sorte à leurs conquêtes, et s'ils ont jamais

livré aux étrangers les pays qu ils avaient une

fois soumis à leur puissance. Lucullus ayant

vaincu et chassé Tigrane, etMithridate ayant

assujéli l'Arménie , ISisibe , et les forts

d'alentour, Pompée en assura la possession

aux Romains par d'illustres exploits et par

une glorieuse paix. Les Perses s'étant sou-

levés depuis, Crassus fut choisi par le sénat

pour aller réprimer leur insolence. Mais ayant

été pris par les ennemis , et étant mort entre

leurs mains , il laissa une tache honteuse

au nom romain. Antoine, qui avait été chargé

de continuercette guerre, s'étani laissé enivrer

de l'amour de Cléopâtre, s'y porta fort lâ-

chement. Néanmoins ces disgrùcos ne firent

rien perdre aux Romains de ce qu'ils avaient

conquis dans ces pays-là. Après que la ré-

publique eut été changée en monarchie
,

Auguste fit servir le Tigre et l'Euphrale

comme de bornes à l'empire. Gordien ayant

fait long-îcmps depuis la guerre aux Perses

fut tué dans un pays ennemi , et bien que

Philippe son successeur fît une paix désavan-

tageuse, il n'abandonna rien toutefois de ce qui

a vai t appartenu a ux Romains. Les Perses ayant

couru bientôt après lui l'Orient avec la même
rapidité que le feu , ayant enlevé la fameuse

ville d'Antioche . et s'étant répandus jus-

qu'en Cilicie, Yalérien eut le malheur de

tomber vif entre leurs mains dans le temps

même qu'il prétendait arrêter leurs progrès ;

'

mais sa disgrâce ne leur donna pas la har-

diesse de retenir les provinces qu'ils avaient

désolées. 11 n'y a eu que la mort de Julien

qui ait été capable de produire un si dan-

gereux effet. Les empereurs su ivan s, bien

loin de reprendre ce qu'on avait perdu alors,

ont laissé perdre peu à peu plusieurs nations

,

dont les unes ont recouvré leur liberté , les

autres ont subi volontairement le joug des

Barbares , et les autres n'ont trouvé leur

sûreté que dans une affreuse solitude où
leur pays a été réduit , comme nous aurons

occasion de le remarquer dans la suite de

cette histoire.

Jovien ayant donc fait ce traité de paix

avec les Perses , s'en retourna à la tête de

son armée , et perdit quantité de ses gens

dans des lieux secs et stériles. Il envoya le

tribun Maurice à Nisibe pour en amener

des vivres. Il en envoya d'autres en Italie

pour y porter la nouvelle de la mort de Julien,

et de la manière dont il avait été élu. Lorsque

après de grandes fatigues il fut arrivé près de

Nisibe, il ne voulut pas y entrer parce qu'il

l'avait cédée aux Perses, mais il se campa

dans la campagne au dehors, où les habitans

lui présentèrent une couronne, et le sup-

plièrent de ne pas les abandonner , et de ne

paslesobliger à suivre les mœurs des Barbares,

après avoir vécu si long-temps sous la con-

duite des lois romaines. Ils lui représentèrent

qu'il serait honteux d'abandonner leur ville

que Constance avait autrefois secourue et

conservée, bien qu'il eût auparavant perdu

trois batailles. L'empereur leur ayant répondu

que le traité ne lui permettait pas de la rete-

nir, Sabin , premier des décurions, lui dit

(ju'il ne serait obligé de faire aucune dé-

pense pour subvenir aux frais de la guerre,

ni d'implorer les secours des étrangers , qu'ils



En revenant du Tigre il rencontra la mort,

Ce Julien si Tameux, digne d'un plus beau sort.

On reconnut en lui la sagesse des princes,

La valeur des soldats , la terreur des provinces.
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l'entreprendraient eux-mêmes, et que, quand

ils auraient remporté la victoire, ils demeure-

raient soumis à sou obéissance comme aupa-

ravant. L'empereur «ayant réparti qu'il ne pou-

vait rien faire de contraire à ses promesses
,

ils continuèrent de le supplier de ne point pri-

ver l'empire d'un si puissant boulevard. L'em-

pereur s'était retiré en colère, et les Perses

s'étant mis en devoir de s'emparer des pays

et des forts qui leur devaient demeurer par le

traité, et même de Nisibc, la plupart des ha-

bitans de ce pays et des châteaux qui y sont

assis cédèrent à la nécessité. Ceux deNisibe

ayant pourtant obtenu un délai, se retirèrent

presque tous à Amide. On n'entendait que

pleurs et que gémissemens dans le pays, qui,

par la perte de Nisibe , se voyait exposé aux

incursions des Barbares. Les Carrhènes con-

çurent une telle douleur à la nouvelle de la

mort de Julien, qu'ils lapidèrent celui qui la

leur avait apportée , et l'ensevelirent sous un

tas de pierres. Il n'est presque pas concevable

que la mort d'un prince ait pu apporter un si

grand changement dans un état.

Jovien marchait avec uneextrcmediligencc,

parce qu'il ne voyait que des sujets de tris-

tesse dans toutes les villes par où il passait,

et qu'il n y trouvait rien d'agréable. Il arriva

à Autioche avec les compagnies de ses gardes.

L'armée accompagnait le corps de Julien, qui

fut enterré dans un faubourg de Tarse, ville de

Gilicie. On grava cette épitaphe sur son tom-

beau.

7©<

Jovien s'appliqua aux affaires publiques
,

etenvoyaLucillien, son beau-père, Procope et

Valeutinien, qui parvint depuis à l'empire, à
l'armée, qui était en Pannonie, pour lui porter

la nouvelle de la mort de Julien et de sa pro-

clamation. Mais les Barbares qui étaient en
garnison à Sirmium tuèrent Lucillien, en haine
de ce qu'il leur avait apporté une si triste nou-
velle, sans considérer l'honneur qu'il avait

d'appartenir à l'empereur. Ils laissèrent aller

Procope par respect delà parenté dont il avait

été uni avec Julien. Valeutinien s'échappa.

Comme Jovien sortait d'Antioche, et qu'il

marchait vers Conslantinople, il fut surpris

par une maladie dont il mourut à Dadastane
en Bithynie, aprésavoir régné huit mois, sans

avoir pu rien faire de considérable à l'avantage

do l'empire.

L'armée ayant délibéré sur le choix d'un

empereur, il y eut diverses propositions faites

par les soldats et par les gens de commande-
ment. La pluralité des suffrages allait à élire

Salusle préfet du prétoire. Mais celui-ci s'étant

excusé sur son âge qui le rendait incapable de

pourvoirauxbesoinspressansdel'état, ils vou-

lurent proclamcrson fils. Illesenempêchaaussi

à cause de sa trop grande jeunesse, et les priva

par son refus du meilleur sujet qu'ils eussent

jamais pu choisir. Ils donnèrent donc leurs

suffrages àValentinien, natif deCibalis,villede

Pannonie, homme assez expérimenté dans la

guerre et' fort ignorant dans les lettres. Ils le

mandèrent, parce qu'il était absent. Il arriva

bientôt après, joignit l'armée dans Nicée en

Bithynie
, y prit possession de l'empire et

marcha vers Conslantinople.

LIVRE QUATRIÈME.

J'ai représenté dans le livre précédent tout

ce qui est arrivé jusqu'à la mort de Jovien
,

après laquelle Valeutinien fiit choisi pour gou-

verner l'empire. Ce dernier étant tombé ma-

lade en chemin, et sa maladie ayant augmenté

la disposition qu'il avait à la colère et à Ja
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cniauté, il s'imagina faussement que les amis

de Julien l'avaient empoisonné. Quelques per

sonnes de qualité furent accusées, et les accu

sations furent examinées avec beaucoup de

pi-udence et beaucoup d'adresse par Salustc,

qui était encore alors préfet du prétoire. Sa

maladie lui ayant donné un peu de relâche ,

il partit de Nicée pour se rendre à Conslanti-

nople. Quand il y fut arrivé, les plus intimes

de ses amis et les principaux ofliciers de l'ar-

mée le supplièrent d'avoir la bonté d'associer

quelqu'un à l'empire, depeurques'ilsurvenait

quelque changement inopiné, ils ne tombassent

en des malheurs semblables à ceux qu'ils

avaient éprouvés après la mort de Julien. Il

leur accorda leur prière, et après une mûre

délibération, il choisit Valeus, son frère, dans

la croyance qu'il lui serait plus fidèle qu'aucun

autre, et l'associa à l'empii*e. Lorsqu'ils furent

arrivés tous deux à Constantinople, quelques-

uns
,
qui cherchaient l'occasion de perdre les

amis de Julien, ne cessèrent de publier qu'ils

tramaient une conspiration, et de pousser le

peuple à les accuser du même crime. Ces faux

bruits augmentèrent la haine que les empereurs

avaient déjà conçue contre les amis de Julien,

et les portèrent à les mettre en justice sans au-

cune apparence de raison. Valentinien était

dans une extrême colère contre le philosophe

Maxime, en haine de ce que, sous le règne de

Julien, ill'avait accusé d'avoir blessé l'honneur

des dieux en faveur de la religion chrétienne.

Mais le soin qu'ils furent obligés de prendre

alors des villes et des armées les détourna du
dessein de se venger. Ils s'appliquèrent princi-

palement à choisir des officiers auxquels ils

pussent confier le gouvernement des provinces

et la garde du palais. Presque tous les gouver-

neurs et les officiers qui avaient été établis

par Julien furent déposés, et entre autres Sa-

lusie, préfetdu prétoire. Il n'y eutqu'Arinthéc

et Victor qui furent assez heureux pour être

conservés dans leurs charges. Les principales

dignités furent obt(;nuos par ceux qui les re-

cherchèrentavec plus d'empressement etavfc

plus d'ambition (|ue les autres. Ou observa

néanmoins la justice; en ce qu'on punit sur-

le-champ tous ceux conliî* lesquels on

trouva qu'il y avait des plaintes raisonnables.

Après cela Valentinien jugea à propos de

partager l'empire avec son frère , et lui ayant

assigné l'Orient , l'Egypte , la Bithynie , et la

Thrace, il prit pour lui l'Illyric, l'Italie, les

pays qui sont au-delà des Alpes, l'Espagne,

la Grande-Bretagne, l'Afrique. Ce partage

ayant été fait de la sorte, Valentinien s'ap-

pliqua sérieusement à bien gouverner, à éla-'

blir de bons magistrats, à lever exactement

les impositions publiques , et à les employer

aux nécessités des gens de guerre. Voulant

faire des lois , il commença par défendre de

sacrifier durant la nuit
,
prétendant arrêter

par là le cours des impiétés qui se commet-

taient. Mais Prétextât, proconsul de Grèce,

homme recommandable par toutes sortes de

vertus, déclara hautement que si cette loi

avait lieu , elle rendrait la vie insupportable à

tous les païens. C'est pourquoi l'empereur

s'en désista , et permit de célébrer les saints

mystères selon l'ancienne coutume.

Les Barbares qui habitent au-delà du Rhin,

et qui s'étaient tenus trop heureux de vivre

en repos sousle régne de Julien, par l'appré-

hension qu'ils avaient de sa puissance, se sou-

levèrent aussitôt qu'ils surent sa mort, et

prirent les armes. Comme Valentinien avait

quelque expérience delà guerre, il ne man-

qua pas de préparer à l'heure môme sa cavale-

rie, son infanterie et ses troupes armées à

la légère, et de veiller à la défense des places

qui sont sur le Rhin. Mais Valens ayant été

élevé tout d'un coup sur le trône, après avoir

toujours mené une vie éloignée du bruit, et

se sentant trop faible pour soutenir le poids

de l'empire , ne savait comment se démêler

des affaires. Les Perses enflés du traité avan-

tageux qu'ils avaient fait avec Jovicn, et par

lequel ils étaient demeurés maîtres de Nisibc,

firent des courses qui l'obligèrent de quitter

Constantinople. Dans le temps qu'il en par-

tait, Procope se souleva. Julien lui avait con-

fié, comme à son parent, la conduite d'une

partie de ses troupes , et lui avait commandé
de marcher avec Sébastien par l'Adiabènc , et

de le venir joindre par un autre chemin que
celui qu'il avait pris, afin de foudre conjointe-
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ment sur rennemi. Il lui avait aussi accordé

la rohe impériale par un motif fort secret.

La face des affaires ajant été changée par

l'ordre du ciel , et Jovicn ayant été élevé sur

le trône , Procopo lui vint rapporter cette

robe impériale, lui découvrit le motif par le-

quel elle lui avait été donnée, et le supplia

de lui permettre de vivre en repos, sans se

mêler d'autre chose que de cultiver ses terres

et de gouverner sa famille. Ayant obtenu

cette permission, il se retira avec sa femme
et ses enfans à Césarée, ville de Cappadocc,

où il possédait de grands biens. Quand Valen-

tinien et Valens eurent été proclamés empe-

reurs, ils envoyèrent des gens de guerre pour

s'assurer de lui , comme d'un homme qui leur

était suspect depuis long-temps. Il se mit en-

tre leurs mains pour aller où il leur plairait,

et leur demanda seulement la grâce de pou-

voir parler à sa femme, et de dire adieu à ses

enfans. Quand ils la lui eurent accordée, il

leur lit apprêter un festin, et lorsqu'ils furent

pleins de vin, il s'enfuit vers le Pont-Euxin,

où il monta sur un vaisseau , et se sauva dans

la Chersonése Taurique. 11 demeura là quel-

que temps; mais après avoir reconnu que les

habitans étaient des perfides, il appréhenda

qu'ils ne le livrassent à ses ennemis. Il se mit

donc avec sa famille sur un vaisseau mar-

chand, et arriva de nuit à Constantinople, et

logea chez un de ses anciens amis , considéra

l'état où était la ville depuis le départ de l'em-

pereur, et résolut d'usurper la souveraine

puissance. Quand il eut pris cette résolution,

voici le moyen qu'il trouva de l'exécuter.

Il y avait un eunuque nommé Eugène, qui

ayant été chassé depuis peu de la cour, était

mal intentionné envers les empereurs. Pro-

cope ayant contracté liaison avec lui , et

ayant reconnu qu'il avait du bien , lui déclara

son dessein. Eugène promit de le seconder et

de fournir pour cela de l'argent quand il

serait . nécessaire. La première chose qu'ils

firent , fut de corrompre par argent deux

compagnies qui étaient en garnison dans la

ville. Ils donnèrent outre cela des armes à

des esclaves , et amassèrent sans grande peine

force peuple, plusieurs s'offraut d'eux-mêmes.

et ayant fait entrer leurs troupes dans la ville

durant la nuit, ils surprirent fort tout le

monde, chacun étant étonné, en sortant de sa

maison, de voir Procope devenu tout d'un

coup empereur, comme ceux qui le devien-

nent sur les théâtres. La surprise avait rendu

la confusion si étrange, que personne n'était

capable de prendre aucun conseil. Procope

crut que, pour faire réussir son entreprise, il

fallait qu'elle demeurât encore quelque temps

cachée. C'est pourquoi s'étant saisi de Césaire,

gouverneur de la ville, et de Nébridius, préfet

du prétoire , il les garda séparément, de peur

qu'ils ne communiquassent ensemble , et les

obligea d'écrire aux provinces ce qu'il voulut.

Après cela , il se rendit au palais dans un ma-
gnifique équipage, monta sur le trône, rem-

plit tout le monde de promesses et d'espérance.

Comme il n'y avait pas long-temps que les

troupes avaient été partagées entre les deux

empereurs , et qu'elles marchaient encore

pour se rendre aux quartiers qui leur avaient

été assignés, il tâcha de les attirer par argent

à son parti, ce qui ne lui fut point difficile.

Ayant donc formé un corps d'armée, il le

donna à Marcel , avec ordre d'aller attaquer

Sérénien et la cavalerie qu'il commandait.

Cette cavalerie s'étant retirée à Cyzique, Mar-

cel l'y assiégea par mer et par terre, et réduisit

la ville, prit Sérénien en Lydie, où il s'était

enfui, et le fit mourir. Après un si heureux

commencement, Procope se vit bientôt forti-

fié d'un si grand nombre de gens de guerre

,

tant Romains qu'étrangers
,
qui se rangeaient

à l'envi sous ses enseignes . ([u'il fut en état

de combattre les deux empereurs. D'ailleurs,

l'avantage qu'il avait d'être parent de Julien
,

et la réputation qu'il avait autrefois acquise

dans ses armées , fortifièrent extrêmement

son parti. De plus il députa des personnes

fort considérables au prince qui commande les

Scythes au-delà du Danube, de qui il reçut

un secours de dix milh^ hommes , outre force

étrangers qui s'offrirent d'eux-mêmes à lui.

Comme il ne jugeait pas à propos d'attaquer

en même temps les deux empereurs, il se

contenta de combattre le plus proche, se ré-

servant de prendre ensuite une autre résolu-



704 HISTOIRE ROMAINE PAR ZOZBIE. [se4del'È.V.l

tion Valensapprit en Galatie ce soulèvement i et recommencèrent à ravager les terres de
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et en fut aussi épouvanté qu'on le puisse être

Mais Arbition l'ayant un peu rassuré, il as-

sembla ses troupes, et manda à Valentinien,

son frère, l'entreprise de Procope. Mais celui-

ci se mit d'autant moins en peine de l'assister

qu'il le méprisait pour n'avoir pu conserver

la portion de l'empire qu'il lui avait confiée.

Valcns donna donc la conduite de cette guerre

à Arbition. Celui-ci voyant que les deux ar-

mées étaient comme prêtes à en venir aux

mains, eut l'adresse de débaucher quantité de

soldats de Procope et de découvrir ses des-

seins par leur moyen. Les deux armées s'é-

tant rencontrées versThyatire. peu s'en fallut

que celle de Procope ne remportât la victoire,

et ne lui assurât la possession de l'autorité

souveraine, Hormisdas, Perse, fils d'Hormis-

das , ayant eu quelque avantage. Mais Go-

maire, qui commandait une autre partie des

troupes de Procope, et qui favorisait secrète-

ment le parti de Valens, le proclama empe-

reur et obligea les soldats à se déclarer pour

lui. Ce prince, après la victoire, étant allé à

Sardes , et de là en Phrygie , et ayant trouvé

Procope dans la ville de Nacolie , et Haplon,

capitaine du parti de Procope, l'ayant trahi, il

remporta la victoire, prit son ennemi , et peu

après Marcel, et les fit tous deux mourir.

Ayant trouvé chez Marcel une robe impériale

que Procope lui avait donnée, il fit une re-

cherche pxacte de ceux qui avaient appuyé le

parti de l'usurpateur de l'autorité souveraine,

et de ceux qui en ayant eu connaissance ne

l'avaient point découvert. Il les traita tous

avec la dernière rigueur sans aucune forma-

lité de justice , sacrifiant à sa colère les inno-

cens aussi bien que les coupables, et les pu-

nissant en haine de l'amitié ou de l'alliance

dont ils avaient été unis avec son ennemi.

Pendant que la portion de l'empire que Ya-

iens possédait était dans cet état, Valenti-

nien courait un extrême péril au-delà des

Alpes. Les Germains ne furent pas sitôt déli-

vrés par la mort de Julien de la crainte de sa

puissance
,
que se souvenant des mauvais trai-

tcmens (|u'ils avaient soufferts pendant qu'il

était césar, ils reprirent leur fierté ordinaire.

l'empire. Valentinien s'étant présenté pour

réprimer leur insolence, il y eut un combat

fort rude qui fut terminé par la fuite des Ro-

mains. L'empereur demeura ferme au milieu

du danger , et supporta constamment cette

disgrâce. Ayant depuis recherché les auteurs

de cette déroute, il trouva que lesBataves en

étaient coupables} et ayant assemblé l'armét •

comme pour leur faire des propositions avan

tageuses au bien de l'état, il prononça ut

discours fort grave
,

par lequel il couvrit

d'une confusion éternelle ceux qui avaient

les premiers lâché le pied, et à la fin il com-

manda aux Balaves de mettre bas les armes,

pour être vendus comme des esclaves à ceux

qui voudraient en acheter. A cette parole

toute Tarmée se prosterna contre terre , le

supplian t de I eur épargner cette infamie , et lui

promettant que les Bataves se porteraient avec

tant de cœur en la première rencontre, qu'il

les reconnaîtrait dignes de la grandeur du nom
romain. Valentinien leur ayant commandé
d'exécuter leur promesse ils se levèrent, pri-

rent leurs armes, sortirent hors du camp,

firent passer au fil de l'épée un si grand nom-

bre de Barbares, que fort peu s'en retournè-

rent en leurs pays. Telle fut la fin de la

guerre de Germanie.

Valens s'étant défait d'un grand nom-

bre de personnes depuis la mort de Pro-

cope, et ayant confisqué le bien d'un autre

nombre encore plus grand , fut détourné par

une irruption soudaine des Scythes de conti-

nuer l'entreprise qu'il avait commencée con-

tre les Perses. Ayant envoyé contre eux des

troupes assez nombreuses , non-seulement il

arrêta leurs progrés, mais aussi il les obligea

de rendre les armes, et les ayant dispersés

dans les villes qu'il avait sur le Danube, il les

y fit garder sans leur faire mettre les fers. C'é-

taient ceux-là même que le prince des Scythes

avait envoyés au secours de Procope. Les

ayant fait redemander à Valens par ses ambas-

sadeurs, et lui ayant fait remontrer qu'il n'a-

vait pu les refuser à celui qui était alors en

possession de la souveraine puissance, ce

prince ne fit point d'autre réponse, sinon
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''' ne les avait jamais demandés, qu'ils n'é
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qu'

taienl pas venus pour son service, et qu'ils

avaient été pris en combattant contre lui.

Ce dilTérend fut cause de la guerre contre

lesScythes. Valens sachant qu'ils avaient des

sein de faire irruption sur ces terres , et qu'ils

•"'assemblaient en diligence pour cet effet

,

commanda dans Marcianopole , ville célèbre

:1e Thraceoù il était, de ranger son armée sur

le bord du Danube, et eut soin qu'il ne lui

manquât rien , et qu'elle fit continuellement

exercice. Il donna à Auxone lachargede pré-

fet du prétoire que Salluste, qui en avait été

pourvu une seconde fois, ne pouvait plus

exercer à causedeson grand âge. Quelque pres-

santequefùllanécessilédecelle guerre,Auxone
leva les impositions avec une parfaite équité,

sans permettre que personne souffrit la moin-

dre injustice. Il fii. conduire quantité de pro-

visions par le Pont-Euxin jusqu'aux embou-

chures du Danube , et de là dans les villes,

pour les distribuer aux gens de guerre lors

qu'ils en auraient besoin.

Au commencement du printemps, l'empe-

reur partit de Marcianopole, et avant passé le

Danube à la tète de son armée, il attaqua les

Barbares. Au lieu de combattre de pied ferme,

ils se caclièreiit dans les forêts et dans les

marais, d'où ils firent des irruptions. L'em-

pereur avaiit nmassé tous les goujats et tous

ceux qui gardaient le bagage, leur promit une

somme d'argent pour la tète de chaque Scythe

qu'ils auraient tué. A l'heure même ils entrè-

rent tous dans les bois et dans les marais par

lespérance du gain , el avant tué un grand nom-

bre de Barbares, ils en apportèrent les tètes,

et en reçurent le prix. Ceux qui restèrent de-

mandèrent la paix ; et elle leur fut accordée à

des conditions honorables à l'empire, et-ous la

promesse qu'ils ne passeraient plus le Danube,

et que les Romains retiendraient tout ce qui

ieur avait autrefois appartenu. La paix ayant

été conclue de la sorte . l'empereur revint à

Constantinople , où il donna à Modeste la

charge de préfet du prétoire vacante par la

mort d'Auxone, et se prépara à la guerre con-

tre les Perses.

Valentinien ayant heureusement terminé
i

dans le même temps la guerre contre les Ger-

mains, crut devoir pourvoir à la sûreté des

Gaules. Ayant donc assemblé un grand nom-
bre de jeunes gens, tant parmi les étrangers

qui habitent sur le bord du Rhin que parmi
les paysans ses sujets , il les enrôla, et leur fit

si bien apprendre les manœuvres, que l'appré-

hension de leur valeur retint de telle sorte les

Barbares, qu'en neufansilsnefirentaucuneir-

ruption sur nos terres. Dans le même temps, un
cerlainValentinien,quiavaitéléréIéguédansla

Grande-Bretagne pour quelquescrimes, aspira

à la tyrannie, et fut privé de ses prétentions

et de la vie. Valentinien fut attaqué d'une ma-
ladie dont peu s'en fallut qu'il ne mourût.
Quand il fut guéri , il associa à l'empire, à la

prière des grands de sa cour Gralien, son fils,

jeune homme sans expérience.

Pendant que les affaires étaient en cet état

dans l'occident, Valens se préparait toujours

à la guerre contre les Perses. Mais comme il

n'avançait que lentement , il eut le loisir de
pourvoir aux besoins de plusieurs villes qui

lui envoyèrent leurs députés, et de leur accor-

der les demandes qu'il trouva justes. Il passa

l'hiver à Antioche . alla à Hièrapole au com-
mencement du printemps , et retourna l'hiver

suivant à Antioche, où il trouva des affaires

toutes nouvelles. Il y avait parmi ses secrétai-

res un jeune homme nommé Théodore, issu

d'une famille fort noble , assez bien élevé

,

mais qui dans la chaleur de sa jeunesse prêtait

trop indiscrètement l'oreille aux discours de

certains flatteurs. Ces gens-là lui ayant per-

suadé qu'ils avaient connaissance de l'ave-

nir . il leur demanda qui régnerait après

Valens. Ces imposteurs ayant consulté leur

trépied, et y ayant vu un e, un E,un Oet un

^, l'assurèrent que ces lettres marquaient sou

nom, et qu'il parviendrait à l'empire. Étant

donc flatté de ces folles espérances et consul-

tant perpétuellement des devins, il fut déféré

à l'empereur et puni comme il le méritait.

Celle affaire fut suivie d'une autre. Forluna-

tien , intendant des finances , condamna à la

question un de ses officiers accusé de magie.

Celui-ci ayant découvert quelques-uns de ses

complices, parmi lesquels il > avait des justi-

45
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ciables de Modeste, préfet du préloire, ce ma-

gistrat prit connaissanre de l'affaire, et in-

struisit généralement contre tous les accusés.

L'empereur en entra dans une si furieuse co-

lère, qu'il conçut d'injustes soupçons contre

ceux qui faisaient profession des sciences et

des belles-lettres , et contre les premiers de sa

cour, comme s'ils eussent conspiré contre lui.

On n'entendait partout que des gémissemenset

"des plaintes. Les prisons étaient remplies de

personnesinnocentes.il y avaitplusde monde

qui fuyait la persécution, qu'il n'en restait

dans les villes. Les soldats qui conduisaient

les prisonniers avouaient qu'ilsétaient en trop

petit nombre pour les garder. Les dénoncia-

teurs n'étaient point punis des accusations ca-

lomnieuses, et après avoir été convaincus d'a-

voir voulu opprimer l'innocence . ils avaient

la liberté de se retirer. Les accusés étaient

condamnés sans preuve à perdre la vie ou les

biens, et à laisser leurs femmes et leurs enfans

dans la dernière misère. Enfin on ne travail-

lait qu'à remplir l'épargne par toute sorte

de crimes. Entre les philosophes célèbres,

Maxime fut le premier mis à mort. Hilaire de

Phrygie le fut ensuite, pour avoir expliqué

trop clairement un oracle. Puis Simonide, Pa-

trice de Lydie , et Andronique de Carie, qui

étaient tous trois fort habiles, etqui ne furent

condamnés que par l'envie qu'on portai ta leur

mérite et à leur vertu. La confusion était si

générale et si horrible, que les dénonciateurs

entraient dans les maisons h la tête d'une

troupe de gens perdus , et mettaient ceux qu'il

leur plaisait entre les mains des exécuteurs,

pour les faire mourir sans connaissance de

cause. Festus, que l'empereur avait envoyé

en Asie en qualité de proconsul, et à qui il

n'avait donné cet emploi qu'en considération

de sa cruauté , afin qu'il n'épargnât aucun

homme remarquable par son savoir, mit, pour

ainsi dire, lecomble h la misère publique. Cedé-

testable consul réussit selon son intention. Car

ce furieux magistrat ayant fait une exacte re-

cherche des savans, les fit mourir sans aucune

formalité de justice , à la réserve de ceux qui,

pour sauver leur vie , abandonnèrent leurs

naaisons. Voilà un fidèle récitdes malheursque

l'indiscrétion de Théodore attira sur les villes,

A'^alentinien ayant fait la guerre en Germa-

nie avec quelquesuccès,endevintplus fâcheux,

à ses sujets , les surchargeant d'impôts
,
qu'il

levait avec une dureté inouïe , sous prétexte

que l'épargne était épuisée par les dépenses

qu'il avait fallu faire pour entretenir les gens

de guerre. Sa cruauté s'accrut de telle sorte,

à mesure que s'accrut la haine publique qu'il

avait excitée par ces violences
,
que bien loin

de vouloir prendre connaissance des injustices

que les magistrats faisaient par avarice, il avait

une maligne jalousie contre ceux qui s'acquit-

taient de leurs charges avec une intégrité

exemplaire. Enfin il parut tout autre qu'il

n'avait été au commencement de son règne.

Les Africains ne pouvant plus souffrir les

exactions que Romain, maître de la milice,

faisait en leur pays, revêtirent Firmus de la

robe impériale, et le proclamèrent empereur.

Dès que Valentinien en eut appris la nouvelle,

il fit passer en Afrique les troupes de Panno-

nie et de Mœsie. Elles ne furent pas si tôt

parties, que les Sarmates et les Quades qui

étaient irrités depuis long-temps contre Céles-

tius, de ce qu'ayant trompé leur prince par de

faux sermens, il l'avait tué en sortant de

table, coururent et pillèrent les bords du

Danube. La Pannonie fut ainsi comme expo-

sée en proie , et autant incommodée par les

soldats qui la devaient garder, que par les

étrangers. La Mœsie fut conservée par la va-

leur de Théodose, par laquelle il parvint de-

puis à l'empire, comme nous le verrons

dans la suite. Yalentinien ne pouvant souffrir

l'insolence des Sarmates et des Quades, partit

des Gaules, et alla en Illyrie, à dessein de leur

faire la guerre. 11 donna le commandement

de son armée à Mérobaude , qui semblait sur-

passer tous les autres en expérience. Les

Quades lui ayant envoyé une ambassade fort

insolente, il en conçut une si furieuse colère,

que le sang lui étant sorti par la bouche en

al)(mdance, et lui ayant ôté la parole , il mou-

rut, en la douzième année de son règne, et le

neuvième mois de son entrée en Illyrie. Après

sa mor t, le tonnerre tomba à Si rmi uni et y brûla

le palais et le marché , ce qui fut pris par les
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haoïies iiiieiprèles de ces sortes de désarties

pour un inaihcuioux présage. Il y eut dans

le même temps des treniblemens de terre qui

ébranlèrent Tile de Crète, le Péloponnèse, la

Grèce, et qui renversèrent quantité de villes,

excepté Atliènes et le pays attique qui furent

préservés par la raisor: que je vais dire. Le

pontife Neslorius fut averti en songe de rendre

des honneurs publics à Achille , et que ce culte

serait le salut de la.ville. Ayant communiqué
ce songe aux magistrats , ils s'en moquèrent

comme de la vision d'un vieillard, de qui le

grand âge availaffaibliresprit.Nestorius ayant

songé seul au moyen de suivre l'avis qu'il avait

reçu,etayant obéi à l'inspirationdcs dieux, fa-

çonna une image d'Achille de petite dimension

et la mit sous la statue de Minerve placée dans

l'appartement des vierges. Toutes les fois donc

qu'il sacrifia à celle déesse , il sacrifia aussi à

ce héros, par la protection duquel la ville d'A-

thènes et le pays atdque furent préservés des

tremblemens de terre. La vérité de ce récit est

confirmée par l'hymne que le philosophe Syria-

nus a composée en l'honneur d'Achille. J'ai

bien voulu faire celte digression, dans la pen-

sée qu'elle n'était pas éloignée de mon sujet.

Après la mort de VaUntinien, Mérobaude

et Equitius, chefs de l'armée, considérant

que Valens et Gralien étaient fort éloignés,

l'un étant en Orient, et l'autre à l'extrémité

des Gaules, où il avait été laissé par son père,

et appréhendant que les Barbares qui habi-

tent au-delà du Danube ne fissent des irrup-

tions en l'absence des légitimes souverains,

amenèrent au camp Valenlinien le jeune,

que l'empereur avait eu de sa seconde femme,

auparavant veuve de 31agnence, le revêtirent

de la robe impériale et le conduisirent au

palais, bien qu'il n'eût que cinq ans. Ils par-

tagèrent l'empire entre Gralien et le jeune Va-

lenlinien
,
qui d'eux-mêmes n'étaient encore

capables d'aucunes affaires, et donnèrent au

premierles Gaules, l'Espagneetla Grande-Bre-

tagne, et à l'autre l'Italie, l'Illyrieet l'Afrique.

Valens était entouré de guerres de toutes

parts. Les Isauriens, qu'on appelle tantôt

Pisides, tantôt Solymes , tantôt Cilieiens

montagnards ;, et lîont nous parlerons plus
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amplement en son lieu, incommodaient extrê-

mement les villes de Lyeie et de Paraphilie,

et bien qu'ils ne pussent forcer les murailles,

ils en ravageaient le territoire et les dépen-

dances L'empereur qui était encore alors à

Antiocbe, ayant envoyé des troupes capables,

à son avis , de les repousser, ils se retirèrent

en diligence sur les monlagnes les plus escar-

pées, sans que nos soldats eussent ni le cou-

rage de les poursuivre, ni aucun moyen de

soulager les villes qu'ils avaient pillées.

Dans le même temps, une nation qui avait

été inconnue jusqu'alors parut tout d'un

coup, et attaqua les Scythes qui habitent au-

delà du Danube. On les appelait Huns, soit

qu'il faille les nommer Scythes Basilides,

ou bien que ce soient ceux qu'Hérodote dit ha-

biter le long du Danube, et être camus et peu
vaillans ; soit qu'ils aient passé d'Asie en Eu-
rope, car j'ai trouvé écrit dans quelques his-

toires que le bosphore Gimmérien ayant été

comme changé en (erre par la quantité du li-

mon que le Tanaïs traîne après lui, il leur

donna un passage. Enfin, de quelque sorte

que la chose soit arrivée, il est constant

qu'ils partirent avec leurs chevaux, leurs

femmes, leurs enfans et leur équipage, et

qu'ils attaquèrent les Scythes qui habitent au-

delà du Danube. Ils ne savaient point com-
battre de pied ferme ; car comment l'auraient-

ils su, puisqu'à peine savaient ils marcher, et

qu'ils élaient tellement accoutumés à passer

les jours et les nuits sur leurs chevaux, qu'ils

y demeuraient durant leur sommeil. Faisant

donc, tantôt des incursions et tantôt des re-

traites, et tirant incessammeni ils tuèrent

une si prodigieuse quantité de Scythes, que
ceux qui restérenl furent obligés de leur aban-

donner leurs maisons et de s'enfuir au bord

du Danube, en U-ndant les mains et en sup-

pliant l'emperr: : de les recev(jir au nombre
de ses alliés. : gouverneurs des places ayant

différé de leur faire réponse, jusqu'à ce qu'ils

eussent appris son intention , il manda de les

recevoir, après qu'on les aurait désarmés. Leg

ofliciers, au lieu de suivre cet ordre, ne firent

rien autre chose que de choisir les j)!us belles

fi'.inies, elles enfans les mieux faits pour
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s'en servir dans leurs débauches, ou des hom-

mes propres à les servir dans leurs maisons

ou à labourer la terre. Les autres, avant passé

secrèlement la rivière avec leurs armes, ou-

blièrent à rhcure même leurs prières et leurs

promesses, et se mirent à courir la Thrace ,

la Pannonie. la Macédoine et la Thessalie.

L'empereur Valens était occupé contre les

Perses , lorsqu'il reçut celte fâcheuse nouvelle.

Il partit incontinent d'Antioche pour se ren-

dre à Conslantinople, et pour aller de là en

Thrace combattre ces Scythes fugitifs et infi-

dèles. Comme l'armée commençait à marcher,

elle rencontra un prodige : c'était un corps

immobile couché le long du chemin
,
qui pa-

raissait brisé de coups, depuis la tête jus-

(ju'aux pieds, mais qui avait les yeux ouverts,

et qui regardait ceux qui s'approchaient de

lui. Plusieurs lui ayant demandé qui il était,

et qui Pavait traité de la sorte, il ne répondit

rien, ce qui leur ayant semblé fort étrange,

ils le montrèrent à Tempereur qui lui fit les

mêmes demandes, sans pouvoir tirer de ré-

ponse. On ne pouvait croire, ni qu'il eût un

reste de vie, parce qu'il était sans mouvement,

ni qu'il fût mort, parce qu'il avait l'usage des

yeux. Enfin il disparut tout d'un coup, et

laissa les assistans dans l'étounement. Ceux

qui savent ce que ces prodiges signifient, s'i-

maginèrent que c'était une image de l'état pi-

toyable où l'empire allait être réduit, jusqu'à

ce qu'il pérît par la méchante administration

des princes. On ne reconnaîtra que trop que

cette conjecture était véplable, quand on

prendra la peine d'examiner attentivement ce

qui arriva depuis.

Valens, voyant que lesSf^ythes ravageaient

toute la Thrace , résolut d'envoyer d'abord

contre eux la meilleure cnv;)lorie qu'il avait

amenée d'Orient. Leur ay«ut donc donné le

mot du guet, il les fit partir par bandes sépa-

rées. Ceux-ci ayant trouvé des Scythes disper-

sés de côté et d'autre, en tuèrent plusieurs,

dont ils apportaient chaque jour les têtes à

Constanlinople. Les Scythes ayant reconnu

qu'il leur était difficile de surmonter la vitesse

des chevaux des Sarrasins , et de parer les

coupsdelances, eurent recours austratagèmede

se cacher dans les endroits creux, pourne les at-

taquer que quand ils seraient trois contre un.

MaislesSarrasinsse servirent si heureusement

de la vitesse et de l'adresse de leurs chevaux,

pour se retirer lorsqu'ils se trouvèrent les plus

faibles en nombre , et pour aller à la charge

lorsqu'ilsen eurent l'occasion, que les Scythes,

désespérant de se défendre, aimèrent presque

mieux repasser le Danube, et se rendre aux

Huns que de périr par les armes des Sarrasins.

Leur retraite des environs de Constantinoplc

donna moyen à l'empereur de faire avancer

son armée. Pendantqu'ilsongeaitaiixmoyens

de continuer la guerre contre une si formida

ble multitude de Barbares, et que d'ailleurs

il ne savait comment s'opposer à l'iniii-'i;c

des officiers, n'osant les déposer en un temps

si plein de troubles, et n'en ayant point de

meilleurs à mettre en leur place, Sébastien

ennuyé de voir que les empereurs d'Occident

n'étaient capables dans leur jeunesse d'aucune

bonne résolution, et qu'ils selaissaientconduire

par des eunuques, quitta l'Occident, et vint

à Constantinoplc. Valens qui connaissait son

mérite, tant en la guerre qu'en toute sorte

d'autres affaires, le fit général de ses troupes.

Sébastien considérant la vie licencieuse des

officiers, et la lâcheté des soldats, qui n'étaient

propres qu'à fuir, et à trembler comme des

femmes, demanda la permission d'en choisir

deux mille, dans la croyance qu'il lui serait

plus aisé de remettre ce petit nombre dans la

discipline, que de gouverner une multitude

mal réglée. L'ayant obtenu de l'empereur, il

choisit, non ceux qui avaient été levés dansla

crainte, et qui étaient accoutumés à la fuite

,

mais des jeunes gens nouvellement enrôlés

qui faisaient espérer par leur bonne mine et

par leur ardeur, qu'ils exécuteraient couragcu

sèment tout ce qu'on leur voudrait comman-
der. Il en fit ensuite une exacte revue, et s'ef-

força de réparer par l'exercice le défaut de

leur nature. Il était libéral de louanges et de

récompenses envers ceux qui obéissaient à ses

ordres, et se montrait sévère et inexorable en-

vers ceux qui les méprisaient. Ayant ainsi

formé ses soldais, il les mil à couvert dans (es

villes, et tendit incessamment des pièges aux
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Barbares qui ravageaient la campagne, en

trouvant tantôt quelques-uns chargés de bu-

tin, il les tuait et le leur arrachait d'entre les

mains ^ tantôt en surprenant d'autres dans le

bain, ou pleins de vin, il les faisait passer au

fil de I épée. Ayant ainsi diminué le nombre

des Barbares par son adresse, et contraint les

autres, par la terreur de ses armes, de s'abste-

nir de piller, il s'attira la jalousie qui produi-

sit la haine, et celle-ci excita des calomnies

par lesquelles ceux qui avaient été privés de

leurs charges le noircirent auprès de l'empe-

reur, et aigrirent contre lui les eunuques de

sa cour. Dans le temps que l'empereur avait

commencé de prêter l'oreille à ces faux rap-

porls, Sébastien lui manda qu'il demeurât où

il était, sans avancer outre, parce qu'il était

très-difficile de faire une guerre ouverte à une

si prodigieuse multitude, et qu'il était plus à

propos de temporiser, et de les harceler

par des attaques imprévues, jusqu'à ce qu'ils

se rendissent faute de vivres, ou qu'ils aban-

donnassent nos terres, et qu'ils se soumissent

aux Huns, plutôt que de mourir de faim. Le

parti contraire à celui de Sébastien ayant con-

seillé à l'empereur de donner une bataille gé-

nérale, et lui ayant promis une victoire si-

gnalée, le mauvais avis l'emporta par un ef-

fet du pouvoir de la fortune qui travaillait à

la ruine de l'empire, et Valens ayant fait

avancer ses troupes en désordre , les Barbares

s'avancèrent hardiment et les défirent. Va-

lens s'enfuit avec peu de gens dans un bourg

qui n'était point fermé de murailles. Les Bar-

baresenlourèrent de toutes parts cette retraite

de bois à laquelle ils mirent le feu, et brûlèrent

ainsi l'empereur avec ceux de sa suite et tous

les habitans, sans que personne pût arriver

jusqu'à lui pour le secourir. Dans cet état dé-

sastreux des affaires, Victor, général de la

cavalerie romaine, se sauva en Macédoine et

Thessalie, puis en Mcesie et en Pannonie, où

il apprit à Gratien la mort de Valens, et

la perte de son armée.

Gratien uc fut pas fort fâché de la mort de

Valens, son oncle, parce qu'il y avait long-

temps qu'ils étaient en mauvaise intelligence,

et qu'ils se défiaient l'un de l'autre. Ne se sen-
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tant pas capable de gouverner seul pendant que

les Scythes étaient maîtres de la Thrace
,
que

d'autres Barbares ravageaient la Mœsie et la

Pannonie . et que les peuples qui habitent sur

les bords du Rhin incommodaient incessam-

ment les villes de la Gaule , il associa à la sou-

veraine puissance Théodose, homme assez ex-

périmenté dans la guerre, natif de Cauca, ville

deGallice en Espagne, etlui ayant confié les af-

faires de Thrace et d'Orient, il s'en alla dans

les Gaules pour y établir le meilleur ordre

qu'il lui serait possible.

Théodose reçut à Thessalonique quantitcde

personnes qui y abordèrent des divers endroits

pour les affaires publiques ou pour leurs né-

cessités particulières, et après les avoir expé-

diées il les renvoya. Des troupes nombreuses

de Scythes, de Golhs, de Taifales, et d'autres

nations ayant traversé le Danube et pillé les

territoires dequelquesvilles de l'empire, pour

chercher du soulagement à la famine dont elles

étaient pressées , depuis qu'elles avaient été

chassées de leur pays par les Huns, il se pré-

para de tout son pouvoir à la guerre.

Comme la Thrace était occupée par les na-

tions dont je viens de parler, et que les garni-

sons des places de la province n'osaient, je ne

d i rai pas tenir l a campagne ,mais semon Irer seu-

lement au hautdes murailles, Modarès, issu du

sang dcj rois des Scythes, qui s'était rendu de-

puis long-temps aux Romains, et quileuravait

donné de si grandes prouves de sa fidélité qu'il

était parvenu à la charge de maître de la mi-

lice, monta, sans que les Barbares s'en aper-

çussent , sur une hauteur plate et longue qui

commandait la plaine qui s'étendait au des-

sous. Ayant appris de ses espions que les en-

nemis consumaient les vivresqu'ils avaient pris

à la campagne et dans les places non fortifiées,

et qu'ils étaient pleins de vin, il commanda à

ses soldats de prendre leurs boucliers et leurs

épées, sans se charger d'autres armes plus pe-

santes. Ce qui ayant été fait, ils fondirent sur

les Barbares, et en peu d'heures ils en tuèrent

un grand nombre, les uns sans qu'ils le sen-

tissent, les autres dans le moment même qu'ils

commençaient à se sentir , en revenant de

' leur assoupissement. Lorsau'ils eurent tué
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tous les hommes, ils les dépouillèrent. Ils pri-

reut après cela les femmes et les enfaus^ avec

quatre mille chariots , sans uu nombre innom-

brable de valets qui suivaient à pied , et qui

montaient quelquefois dessus pour sedélasser.

L'armée s'élant si heureusement servie de

cette occasion qui avait été présentée parle

hasard, la Thrace fut délivrée du péril qui la

menaçait, et rétablie dans une agréable tran-

quillité, par la perte inopinée des nations qui

avaient troublé son repos. Tls'en fallut peu

que d'un autre côté l'Orientne fût entièrement

ruiné. Les Huns s'étant emparés, de la manière

que nous l'avons dit , des terres qui sont au-

delà du Danube, les Scythes ne pouvant ré-

sister à une si terrible inondation , suppliè-

rent Valens, qui régnait alors, de les recevoir

en Thrace comme ses alliés et ses sujets , et

lui promirent de lui obéir en tout ce qu'il aurait

pour agréable de leur commander. Valens ga-

gné par ces promesses les reçut, et s'imagi

nant qu'il auraitun gage assuré de leurfidélité

en la personne de leurs enfans, il les envoya

en Orient sous la conduite de Julius, sur l'a-

dresse duquel il se reposa du soin de les gar-

der et de les instruire. Julius les dispersa en

plusieurs villes, de peur que s'ils demeuraient

d;!ns le même lieu ils ne fussent capables de

faire quelque entreprise contre le bien de l'é-

tat. Ces jeunes étrangersétantdevenus grands,

apprirent les mauvais traitemens que leurs

compatriotes avaient reçus en Thrace, et se

mandèrent secrètement les uns aux autres la

résolution qu'ils avaient prise de se venger.

Julius appréhendant qu'ils n'exécutassent leur

dessein, et ne sachant que faire pour le détour-

ner , ne jugea pas à propos d'en donner avis à

Thèodose, tant parce qu'il était alors en Ma-
cédoine, quf parce qu'il était nouvellement

parvenu à l'empire, et que ce n'était pas de

lui mais de Valens qu'il avait reçu l'ordre de

veiller sur la conduite de cette jeunesse étran-

gère. Il en écrivit donc au sénat de Constanti-

nople,et le sénat lui ayant laissé la liberté d'en

disposer de la manière qu'il croirait la plus

avantageuse au bien de l'état, voici ce qu'il

fit pour détourner le danger dont les villes

étaient menacées. Il assembla les principaux
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chefs, prit leur serment, et leur découvrit

son dessein. Il fit à l'heure même publier

par toutes les villes que l'empereur voulait at-

tacher les Barbares à son service, et leur don-

ner de l'argent et des terres, et qu'à cet effet

ils se rendissent à certain iour dans les métro-

poles. Les Barbares s'adouclrentun peu à cette

nouvelle, et trompés par l'espérance ils per-

dirent l'envie qu'ils avaient de se soulever, et

se rendirent enfouie aux lieux qui leur avaient

été marqués. Les soldats s'emparèrent des

maisons qui répondaientaux places publiques,

etjetèrent, du haut des toits, des traits et des

pierres sur ces étrangers, à mesure qu'ils en-

trèrent, jusqu'à ce qu'ils les eussent tous tués,

etjusqu'à ce que parleur mort ils eussent déli-

vré les villes de la crainte de leur révolte.

Voilà le stratagème dont Julius et les autres

commandans usèrent pour mettre fin aux

pertes et aux disgrâces de l'Orient et de la

Thrace.

L'empereur Théodose était cependant à

Thessalonique, où il donnait un libre accès à

ceux qui voulaient s'approcher de lui. Mais

comme il recherchait ses plaisirs avec trop de

passion, dès le commencement de son règne

il renversa l'ordre qui avait été établi parmi

les officiers, et multiplia leurs charges. Au
lieu qu'il n'y avait auparavant qu'un général

de la cavalerie etun de l'infanterie, il enfit cinq,

surchargea le public des fonds de leur paie,

et exposa les soldats en proie à l'avarice et

à la violence de leurs commandans. Chacun

de ses officiers croyant posséder le commande-

ment sur toute l'armée, cherchait à faire des

gains injustes. L'empereur Théodose ne mul-

tiplia pas seulement les grandes charges, mais

il mullTjdia aussi au moins de la moitié les

charges inférieures, comme celles des tribuns,

tellement que les soldats ne touchaient plus

rien de ce qui leur appartenait des deniers

publics. Voilà ce qui regarde sa négligence

et son avarice. Il introduisitleluxede la table,

et rechercha une si prodigieuse diversité de

mets, que pour les apprêter il fallut avoir une

infinité de nouveaux officiers, dont on ne

saurait rapporter les noms sans entreprendre

un long ouvrage. Il n'est pas besoin de parler
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de la multitude incroyable des eunuques qui

le servaient, et donl. les mieux faits avaient

pris un si grand empire sur son esprit, qu'ils

le tournaient comme il leur plaisait , etqu ils

choisissaient les gouverneurs des provinces,

puisque nousverrons dans la suite que ce dés-

ordre fut une des principales causes de la

ruine de l'état. Après avoir épuisé les Onances

par des libéralités indiscrètes envers des per-

sonnes qui ne les méritaient pas, il fut obligé

d'exposer les charges en vente, et de les don-

ner à ceux qui avaient le plus d'argent, au

lieu de ne les donner qu'à ceux qui avaient

le plus de réputation ou de probité. On voyait

les marques des dignités entre les mains des

banquiers, des partisans et d'autres personnes

infâmes. Cette mauvaise administration ré-

duisit en peu de temps les bonnes troupes à

un petit nombre , et les villes à une extrême

pauvreté. Les magistrats opprimaient par des

calomnies ceux qui n'avaient pas de quoi

contenter leur avarice, et publiaient haute

ment qu'il fallait qu'ils se remboursassent du

prix de leurs charges. Les particuliers ne

pouvaient avoir recours qu'à Dieu qu'ils

priaient de les délivrer de leur misère et de

l'injustice des officiers ; car ils avaient encore

alors la liberté d'entrer dans les temples, et

d'y faire Pexercice public de la religion de

leurs pères.

L'empereur Théodose, voyant que les ar-

mées étaient fort diminuées
,
permit aux Bar-

bares qui habitent au-delà du Danube de le

venir trouver, et leur promit de les enrôler

parmi ses troupes. Ilsvinrenlen grandnombre

à dessein d'attaquer les Romains, s'ils se

trouvaient les plus forts, et de les assujétir à

leur puissance. L'empereur considérant qu'ils

surpassaient ses soldats en nombre, et qu'il

serait malaisé de leur résister, s'ils entrepre-

naient de violer les conditions sous lesquelles

ils avaient été reçus, résolut d'en envoyer

une partie en Egypte, et de rappeler d'Egypte

une partie des garnisons, dont ils rempli-

raient la place. Cet échange ayant élé fait de

la sorte, les troupes rappelées d'Egjplc ne fi-

rent aucun désordre, et payèrent tout ce

payèrent rien, et enlevèrent les vivres dans

les marchés avec la dernière insolence. Le?

uns et les autres se rencontrèrent à Philadel-

phie, ville de Lydie, où les Égyptiens qui

étaient en moindre nombre que les Barbares

observaient exactement Tordre qui leur avait

été donné par leurs chefs , et où les Barbares

prétendaient avoir droit d'en user d'une autre

manière. Un njarchand ayant demandé le prix

de sa marchandise , un Barbare , au lieu de la

payer, lui donna un coup d'épée ; le marchand

ayant crié au secours, celui qui se présenta

pour le secourir fut blessé aussi bien que lui.

Les Égyptiens, touchés de pitié prièrent les

Barbares de s'abstenir de ces violences qui

convenaient mal à des personnes qui témoi-

gnaient vouloir vivre selon les lois romaines.

Mais au lieu de déférer à leurs prières,

ils firent main basse sur eux, et alors les

Egyptiens n'étant plus maîtres de leur colère,

fondirent sur ces Barbares , en tuèrent plus

de deux cents, dont quelques-uns tombèrent

dans un égoùt. Les Egyptiens leur ayant fait

connaître par cet exploit que s'ils n'étaient

plus modérés il se trouverait assez de gens

qui réprimeraient leur insolence, ils se sépa-

rèrent et continuèrent leur chemin. Les Bar-

bares étaient commandés par Hormisdas, fils

de cet Hormisdas qui avait fait la guerre sous

Julien contre les Perses.

Quand les Égyptiens furent arrivés en Ma-

cédoine, et qu'ils se furent joints aux troupes

du pays, on n'apporta point d'ordre pour les

distinguer, et on n'eut aucun égard à l'état

qui avait été dressé de l'armée. On permet-

tait aux soldats de retourner en leur pays , et

d'en envoyer d'autres en leur place, puis de

revenir. Les Barbares ayant appris par l'in-

telligence qu'ils entretenaient avec les trans-

fuges la confusion qui régnait parmi les trou-

pes romain'^s , crurent qu'ils n'auraient

jamais d'occasion aussi avantageuse que celle-

là de les attaquer. Ayant donc traversé la

rivière sans peine, et s'étant avancés jusqu'en

Macédoine, à la
.
faveur des transfuges qui

travaillaient à leur rendre le passage libre,

ils aperçurent durant l'obscurité de la nuit

qu'elles prirent, au lieu que les Barbares ne [ l'empereur qui marchait contre eu» * lo it^iy
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de son armée, et ils le reconnurent par la

|uaniité des feux qui étaient allumés dans son

camp , et en furent assurés par le témoignage

des transfuges qui les en avertirent. Ils couru-

rent droit vers la lente de l'empereur , à la

lueur du feu. Les transfuges s'étant joints à

eux , il n'y eut presque que les Romains qui

combattirent; mais comme ils étaient fort in-

férieurs en nombre, ils donnèrent moyen à

l'empereur de se retirer, et moururent en

combattant vaillamment, après avoir tué plu-

sieurs des ennemis. Si les Barbares eussent

bien usé de leur victoire, et qu'ils eussent

vigoureusement poursuivi le& fuyards , ils les

auraient pris. Mais s'élant contentés d'avoir

vaincu, et de s'être rendus maîtres de la Ma-

cédoine et de la Thessalie, ils ne firent

aucun mauvais traitement aux villes, dans 1 es-

pérance de les charger d'impositions. L'em-

pereur n'eut pas si tôt appris leur retour en

leur pays, qu'il mit des garnisons dans tou-

tes les pla^^es. et qu'il revint à Constant! nople,

d'où il écrivit à Gratien, pour l'informer de

tout ce qui était arrivé, et pour lui représen-

ter la nécessité qu'il y avait d'apporter de

prompts remèdes aux pressans maux de l'em-

pire.

Quant à lui, il envoya lever les impôts

dans la Macédoine et dans la Thessalie , avec

(a même rigueur que s'il ne fût arrivé au-

cune disgrâce aux villes de ces deux provin-

ces. La dureté des partisans enlevait tout ce

qui avait été laissé par la compassion des

étrangers. On employa non seulement tout

l'argent, mais les ornemens des femmes, les

babils, et jusqu'aux chemises pour payer

les impôts. Il n'y avait ni ville ni campagne

(-1 ui ne retentit des gémissemens et des cris

ties misérables qui imploraient le secours des

Barbares contre la cruauté de leurs citoyens.

Pendant que la Thessalie et la Macédoine

étaient dans ce déplorable état, l'empereur

Théodose rentrait en triomphe à Constanlino-

ple, sans être towcbé des misères publiques,

et sans prendre d'autre soin que de faire en

sorte que l'excès du luxe répondit à la gran-

deur de la ville.

l/empereur Gratien, fort surpris de ce
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que Théodose lui avait mandé ^ enyoya utio

armée assez nombreuse , sous la conduite de

Baudon etd'Arbogaste, chefs francs, fortaffcc-

tionnésaux Romains, fort dégagés d'intérêts,

et fort recommandables par leur prudence et

par leur valeur. Ils ne furent pas si tôt arrivés

en Macédoine et en Thessalie, que les Scythes

qui y faisaient le dégât , ayant reconnu leur

adresse et leur vigueur , se retirèrent dans la

Thracequ'ilsavaient ravagée auparavant. Mais

nesachant plus de quel côté se tourner, ilseurent

recours à leur premier artifice, et surprirent

encore l'empereur Théodose par les mêmes
ruses qu'ils avaient déjà employées pour le

tromper. Ils lui envoyèrent des transfuges

qui lui promirent de demeurer fort fidèles

dans son alliance et fort soumis à ses or-

dres. Lorsqu'il eut prêté l'oreille à leurs

promesses, et qu'il les eut reçus sans que l'ex-

périence du passé le rendît capable de recon-

naître ce qui lui était le plus avantageux, plu-

sieurs autres accoururent en foule de la même
sorte, et ainsi la stupidité du prince remit les

affaires de l'empire sous la tyrannie des étran-

gers. Cette stupidité était entretenue par une

longue habitude de luxe et de débauche. En
effet, tout ce qui peut le plus corrompre les

mœurs était en si grand crédit dans la cour de

ce prince, qu'il passait pour le comble de la

félicité, au jugement de ceux qui flatlaient ses

inclinations et qui imitaient sa conduite. La
corruption du siècle fut si étrange, qu'il se

trouva des personnes qui envièrent l'extrava-

gance des bouffons, des danseurs et des mu-
siciens. On faisait cependant la guerre aux
temples , dans les villes et à la campagne. Il

y avait du danger à croire qu'il y a des dieux

et à lever les yeux au ciel pour les adorer.

Pendant que Théodose gouvernait de la

sorte, Gratien envoya Yitalien en Illyrie pour

y commander les troupes. C'était un homme
qui n'était nullement capable de rétablir les

affaires. Peu après deux bandes de Germains,

qui habitentau-delà du llhin, dont l'une était

commandée par Fritigerne , et l'autre par Al-

lollie el par Safrace, inconniiodèrent si fort les

Gaules, que l'empereur Gratien, pour être dé-

livré de leurs violences, leur permit de s'em
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parerdelaPaunonieetde laMœsiesupérioure.

Ces peuples étant doncmonlés sur le Danube,

à dessein de passer par la Pannonie , d'aller

en Epire et de subjuguer la Grèce, crurent

devoir amasser quantité de provisions et at-

taquer Atanaric, prince des Scythes
,
pour ne

laisser derrière eux aucun ennemi. L'ayant

donc attaqué, ils le chassèrent sans peine du

lieu qu'il occupait. Quand il eut été chassé de

la sorte, il se réfugia vers Théodose qui ve-

nait d'être guéri d'une maladie dangereuse
;

celui-ci vint au devant de lui hors de Constan-

tinople pour le recevoir, et lui fit après sa

mort, qui survint incontinent, des funérailles

si superbes, que les Scvlhes , étonnés d'une

magnificence si extraordinaire, s'en retour-

nèrent en leur pays sans exercer aucun acte

d'hostilité conlre les Romains, et que ceux

qui étaient venus avec Atanaric gardèrent

long-temps les bords du Danube pourempêcher

les incursions desautres peuples. Théodose eut

dans le même temps d'autres succès assez

heureux. Il remporta quelques avantages sur

les Scyres et sur les Carpodaces qui s'étaient

joints à quelques Huns, et les contraignit de

repasser le Danube; de sorte que les soldats

commencèrent à reprendre un peu de cœur et

les paysans à cultiver leurs terres en repos.

Promotus. qui commandait l'infanterie de

Thrace , étant allé au devant d'OEdolhéequi

avait amassé une multitude prodigieuse d'ha-

bilans des bords du Danube et d'autres peu-

ples plus éloignés, les délit de telle sorte , que

plusieurs furent noyés dans le fleuve, et qu'il

fut impossible de compter ceux qui mouru-

rent dans la plaine.

L'élat de la Thrace étant tel que je viens de

le représenter, Gratien fulaccueilli de fâcheux

accidens. Ayant suivi les conseils de ceux qui

ont accoutumé de corrompre les mœurs des

princes, il reçut les Alains et d'autres étran-

:rers, les mit parmi ses troupes, leur fit des

présens, et les considéra si fort, que ses sol-

dats en conçurent de la jalousie et de la haine,

et commencèrent à se soulever et principale-

mentc<'UxquiélaientenGrande-Br('taffne, qui

de leur naturel étaient plus portés à la colère

eta la révolte que les autres. Maxime, espagnol

de nation, qui, ayantautrefois servi en Angle-
terre avec Théodose, avait dépit de le voir sur
le trône, et d'être demeuré dans sa première
condition, accrut la haine des gens de guerre
contre lui, se fit proclamer empereur, et avant
couvert l'Océan de vaisseaux s'approcha de
l'embouchure du Rhin. Les soldais entretenus
le long de ce fleuve dans la Germanie et dans
les provinces voisines ayant approuvé sa pro-
clamation, Gratien se présenta pour le com-
battre. Les deux armées firent des escarmou-
ches durant cinq jours : mais Gratien ayant vu
que la cavalerie des 3Iaures, et les autres à
leur exemple, prenaient le parti de Maxime,
s'enfuit avec trois cents cavaliers vers lesAlpes
et de là vers la Rctie, le Noric, la Pannonie,
et la Mœsie supérieure. Maxime l'envoya pour-
suivre par Andragathe, natif des environs du
Pont-Euxin. qu'il lenait pour son ami. Celui-ci

l'ayant rencontré comme il était prés de passer

un pont à Sigidun, le prit , le tua, et assura

par sa mort l'empire à Maxime.

Je ne dois pas omettre de faire ici un récit

quia beaucoup de rapport avec mon sujet.

Les pontifes tiennent le premier rang parmi

les prêtres de Rome. Le mot de pontife signifie

la même chose que faiseur de pont. Voici l'oc-

casion qui le mil en usage. Lorsqu'il n'y avait

point de temples et que les hommes ne sa-

vaient encore rien du culte des images, on
commença à en faire en Thessalie, et on les

mit sur le pont du Pénée, et depuis cela les

prêtres ont été appelés pontifes. Les Romains
ont tiré ce nom-là des Grecs, et pour son

excellence, ils l'ont donné à leurs princes.

Numa en fut honoré le premier et les autres

rois depuis lui. Ensuite Auguste, et ceux qui

lui ont succédé à l'empire. En prenant posses

sion de la souveraine puissance, ils la pre-

naient aussi de la souveraine sacrificalure.

Constantin même , bien qu'il eùl renoncé à la

véritable piété pour faire profession de la re-

ligion des chrétiens, et depuis lui Valentinien

et Valens reçurent cet honneur avec joie. Mais

Gratien l'a\ant refusé, et ayant rendu la robe

aux pontifes, le premier d'entre eux dit : Puis-

que Gratien ne veut pas être pontife Maxim ?
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le sera bientôt. Voilà quelle fut la fin du rèçne

de Gratien. -^

IMaxinie croyant avoir solidemeni établi les

fondemens de sa puissance envoya une ambas-

sade à Théodose, non pour s'excuser de la

manière dont il avait agi envers Gratien, mais

pour lui faire des propositions qui ne lui de-

vaient pas èlre fort agréables. 11 choisit pour

cet emploi le premier officier de sa chambre,

qui n'était pas un eunuque (Maxime n'ajant

garde de confier cette charge à des personnes

si méprisables), mais un homme grave, qui

avait été élevé avec lui dès leur jeunesse. Il lui

demanda son amitié, et d'être reconnu en

Orient pour empereur, offrant de faire avec

lui une ligue contre tous les ennemis de l'em-

pire, sinon il lui déclarait la guerre. Théodose

cacha dans le fond de son cœur le dessein de

faire la guerre à ^Maxime, et ne laissa pas de

consentir qu'il fût reconnu pour empereur, et

que sa statue fût mise auprès de la sienne.

Lors même qu'il envoya en Egypte Cynégius,

préfet du prétoire , avec ordre de fermer les

temples et de défendre tous les exercices de

la religion, il lui commanda d'élever la statue

de Maxime dans Alexandrie, et de le procla-

mer empereur devant tout le peuple. Cinégius

exécuta fidèlement les ordres qu'il avait reçus,

ferma les temples d'Alexandrie, de l'Egypte,

et de l'Orient, défendit les sacrifices et tout le

culte de la religion df nos pères. Nous verrons

dans la suite ce qui arriva depuis à l'empire.

Il parut en ce temps-là des Scythes appelés

Grolbingcs, qui avaient été inconnus jusque

alors. Ces peuples s'étant assemblés en grand

nombre, et ne manquant ni d'armes ni de

courage , s'avancèrent jusqu'au bord du Da-

nube, et demandèrent qu'on leur permît de

le traverser. Promotus, qui commandait les

troupes de ce pays-là, les rangea sur le bord,

pour en défendre le passage. Non content de

cela, il choisit des personnes fidèles qui sa-

vaient la langue de ces barbares, pour aller of-

frir de leur livrer le général de l'armée ro-

maine, moyennant une grande récompense.

Les Barbares ayant répondu qu'il n'était pas

en leur pouvoir de donner ce qu'ils dcman-

drtlmti «eiiî! que PromjUus «voient envo^ét;.

pour trouver plus de créance . et pour ne se

pas rendre suspects, persistèrent quel que temps

dans leurs demandes, puis s'étant un peu relâ-

chés, ils convinrent enfin du prix de la trahi-

son, dontparlieleurfutpayée sur-le-champ, et

le reste leur fut promis après la victoire. Lors-

que le temps de l'exécution fut pris , ils aver-

tirent le général de l'armée romaine que les

Barbares devaient passer le fleuve la nuit sui-

vante. Ayant donc mis en effet leursmeilleu-

res troupes sur quantité de petits vaisseaux

,

ils commandèrent aux plus avancés de passer

les premiers et d'attaquer les Romains pen-

dant qu'ils étaientencoreaccablés de sommeil.

Ils donnèrent ordre à d'autres qui étaient au

second rang, de passer ensuite pour soutenir

les premiers, et enfin à ceux qui étaient moins

capables de servir, de venir prendre part à la

victoire , bien qu'ils n'en eussent point eu au

péril du combat. Promotus ayant appris le des-

sein des ennemis de la bouche de ceux qu'il

avait envoyés vers eux sous prétexte de le

trahir, rangea ses vaisseaux de telle sorte que

les proues étaient opposées aux proues. Il mit

trois vaisseaux de front , et étendit si fort sa

flotte en long, qu'elle occupait vingt stades du

bord, et boucha par ce moyen le passage à

ceux qui étaient vis-à-vis de lui , et étant allé

au devantdeGautres,illescoulaàfond. Comme
la lune ne rendait aucune lumière , et que les

Barbares ne savaient rien de la disposition de

la flotte romaine, ils montèrent sur leurs ba-

teaux sans fairedebruit. Al'heureméme, ceux

qui les avaient trahis ayant averti Promotus
,

et le signal ayant été donné , on fit avancer

les grands navires, qui faisaient couler à fond

tous ces bateaux, sans qu'aucun des soldats qui

tombaient dans l'eau se pi\t sauver , à cause

de la pesanteur de ses armes. Les bateaux qui

évitèrent les Romains qui voguaient, rencon-

trèrent ceux qui étaient rangés le long du ri-

vage, et en furent chargés de traits, sans qu'il

y eut de moyen de les forcer. Le carnage fut

plus grand en ce combat qu'en aucun autre

dont on ait jamais entendu parler. On vit le

fleuve tout rempli de corps morts el d'armes

qui peuvent nager sur l'eau. Ceux qui purent

yayiicr 1(> 1m»i(] à la nage^y pèi in'iil par le fu»*.
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La fleur de l'armée des Barbares ayant été

enlevée , les soldats se chargèrent du butin et

prirent quantité d'enfans , de femmes et

de meubles. Promotus ayant su que l'em-

pereur Théodose était proche , souhaita

de l'avoir pour témoin de sa victoire. Théo-

dose ayant admiré la multitude des prisonniers

et du butin, mit les prisonniers en liberté et

leur fit des préseus, à dessein d'attirer par cette

libéralité les étrangers à son parti , et de se

servir d'eux dans la guerre qu'il méditait con-

tre Maxime. Promotus demeura en Thrace ,

veilla à la gardede ses places, et se prépara se-

crètement à la guerre dont je viens do parler.

Je ne dois pas omettre un événement assez

semblable qui arriva dans le même temps. Il

y a dans la Scythie
,
province de Thrace , une

ville appelée Tomis, don Gérontius , homme
fort considérable parla force extraordinaire de

son corps et par ses talons remarquables dans la

guerre, commandait la garnison. Il y avait, hors

de la ville, de jeunes étrangers
,
qui avaient

été choisis entre d'autres par l'empereur pour

leur adresse et pour leur bonne mine, et qui ne

reconnurent ses bienfaits que par le mépris

qu'ils Grentdu gouverneur et des soldats. Gé-

rontius ayant reconnu qu'ils tramaient le des-

sein d'attaquer la ville, communiqua aux sol-

dats de sa garnison la résolution qu'il avait

prise de faire une sortie pour réprimer leur

msolence. Mais ayant trouvé que bien loin

d'oser attaquer les Barbares, ils tremblaient

en leur présence, il sortit seul avec un petit

nombre de SOS gardes. Les Barbares se mo-
quant de la témérité avec laquelle il s'expo-

sait à un péril si évident, envoyèrent contre

lui les plus vaillans qu'il y eût parmi eux. Il

attaqua le premier qui se présenta devant lui.

jela la main sur son bouclier , combattit vail-

lamment jusqu'à ce qu'un de ses gardes abattît

Tépaule du Barbare, et le fit tomber de son

cheval. Gérontius en attaqua d'autres à l'heure

même, et les étonna par sa hardiesse. Les sol-

dats de la garnison qui avaient été d'abord

comme interdits par la crainte, ayant vu du

haut dos murailles la valeur de leur gouver-

U3ur reprirent courage, et. se souvenant delà

vertu romaine, fondirent sur les Barbares et
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eu tuèrent un grand nombre. Ceux qui pu-

rent fuir se réfugièrent dans une maison à la-

quelle les chrétiens rendent un grand hon-

neur, et qu'ils prennent pour un asile. Gé-
rontius espérait recevoir la récompense qui

était due à la valeur par laquelle il avait déli-

vré la Scythie de la crainte des Barbares. Mais
Théodose irrité de la défaite de ces gens qu'il

avait comblés de bienfaits, quoiqu'ils eus-

sent ravagé l'empire , commanda d'arrêter

Gérontius, et lui fit un crime de sa valeur et de
sa victoire. Gérontius lui représenta pour sa

justification les brigandages et les cruautés que
ces étrangers avaient exercées

; mais l'empe-
reur

, bien loin de se rendre à ses raisons, re-
partit qu'il ne s'était défait d'eux que par le

désir de profiter des présens qu'il leur avait

faits. Gérontius ayantprouvé qu'au lieu de pro-
filer de ces présens , il avait porté à l'éparf^ne

les colliers, les carcans d'or, et les autres orne-
mens dont l'empereur les avait gratifiés

tout ce qu'il put faire fut d'abandonner son
bien aux eunuques de la cour, et d'éviter par
ce moyen le péril dont il était menacé. Il ne
reçut point d'autre récompense de l'affection

qu'il avait témoignée au bien de l'état. La
corruption de l'esprit et des mœurs étant aussi

grande sous le règne de Théodose que je l'ai

décrite
, les bonnes choses y étant générale-

ment méprisées, le luxe et les débauches y
étant montés à un excès loul-à-fail insuppor-

table, les habitans d'Antioche , capitale de
Syrie, nepouvant plus souffrir losimposiiions

qui croissaient dojour en jour, se soulevèrent,

abattirent les statues de l'empereur, de l'im-

pératrice, avec des railleries dignes des mau-
vais traitemens qu'ils ressentaient, mais peut-

être trop piquantes et trop satiriques. L'em-
pereur ayant donné des marques de sa colère
lesdécurions de la ville juîrérentà propos d'en-

voyer des députés pour l'apaiser et pour lui

faire des excuses de l'emportement du peu-
ple. Ils choisirent pour cet effet Libanius

,

dont les ouvrages publient assez le mérite, et

Hilaire, recommandable par l'éminence de sa

science. Ce célèbre orateur fit un excellent

discours sur le sujetde la sédition en présence

de l'empereur et du sénat , et parla avec tant
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d'éloquence ,
que non seulement il obtint la

jjràce des coupables, mais qu'il reçut ordre de

ce prince de faire un autre discours sur la

générosité avec laquelle il oubliait cette in-

jure. Hilaire reçut de son côté les éloges qui

étaient dus à son mérite , et fut honoré de la

cbarge de gouverneur de la Palestine.

Les affaires étant en cet état en Orient, en

Thracc et en ïllvrie, Maxime non content de

commander aux peuples qui avaient obéi à

Gratien, méditait de priver le jeune Valenti-

nien de tout ou au moins d'une partie de ce

qu'il possédait. Il se préparait pour cet ef-

fet à passer les Alpes, et à aller en Italie.

Mais parce que les chemins sont forts étroits,

et qu'après avoir monté des montagnes pres-

que inaccessibles, on trouve des lacs où il est

périlleux de mener des troupes, il ne se hâ-

tait pas de faire une entreprise si difficile.

Valcntinieu lui ayant fait proposer la paix,

et lui ayant envoyé d'Aquilée. où il était.

Domnin, Syrien de nation, le plus fidèle de

ses sujets, le plus puissant et le plus expéri-

menté de la cour, Maxime lui fit tant d'hon-

neurs, et le combla de tant de présens, qu'il

lui persuada que Valentinien n'avait point

de meilleur ami que lui. Il acheva dele trom-

per en lui donnant une partie de ses troupes

pour repousser les Barbares qui menaçaient la

Pannonie.

Damnin étant parti fort satisfait des pré-

sens et du renfort qu'il avait reçus, rendit,

sans y penser, le passage des Alpes plus aisé à

Maxime ; car celui-ci l'ayant suivi avec toute

ïon armée , et ayant envoyé devant des gens

pour empêcher qu'il ne sût qu'il marchait

sur ses pas, il s'avança en diligence par les

inonlagnes et par les lacs, entra en Italie, et

mena son armée à Aquilée.

Valentinien ayant été surpris de la sorte, ses

atnis appréhendèrent qu'il ne tombât entre

b's mains de son ennemi . et qu'il ne perdit la

vie.elils lefirentmonlersurun vaisseau, avec

Justine, sa mère, qui depuis la mort de Ma-
gnence, son premier n>;»ri. avait été mariée à

l'empereur Valenlinicn . à cause de l'excel-

lence de sa beauté. Elle avait avec elle Galla,

sa fille.

Étant abordés à Thessalonique , après une

longue et ennuyeuse navigation, ils envoyè-

rent supplier Théodose de venger au moins

alors, bien que trop tard, les injures faites à la

famille de Valentinien. Théodose surpris de

cette nouvelle se réveilla un peu du sommeil

de ses débauches, et ayant tenu conseil, réso-

lut d'aller avec quelques-uns du sénat à Thes-

salonique. Quand il y fut, il y tint un autre

conseil plus grand quelepremier, oùlarésolu-

tion fut prise de toutesles voix de poursuivre

Maxime, et où il fut jugé qu'il était indiirne

de vivre depuis qu'il avait fait mourir Gra-

tien pour usurper sa couronne, et depuis que,

continuant ses crimes, dont il trouvait le suc-

cès heureux, il avait privé Valentinien, son

frère, de ses états. Théodose ne put approu-

ver cet avis, tant à cause de la lâcheté de son

naturel, que de la mollesse à laquelle il s'était

accoutumé , et pour justifier l'éloignement

qu'il avait de la guerre, il usa du prétexte

de représenter que la civile ne manque jamais

d'avoir des suites funestes, et que de quelque

côté qu'elle frappe, elle ne porte point de

coups qui ne soient mortels. Il ajouta qu'il fal-

lait envoyer une ambassade à Maxime, que

s'il voulait rendre ce qu'il avait usurpé, et

entretenir la paix, Valentinien partagerait

avec lui l'empire comme auparavant, sinon

qu'on prendrait les armes contre l'usurpateur.

Aucun du sénat n'osa réfuter cette proposi-

tion, qui semblait avantageuse au bien de l'é-

tat. Mais Justine, qui était habile dans les af-

faires, et qui ne manquait pas d'adresse pour

trouver des expédiens, sachant que Théodose

était fort amoureux de son naturel, mit de-

vant lui Galla, sa fille, qui était une personne

d'une excellente beauté, et s'étant jetée à ses

genoux, et les ayant embrassés, le supplia do

ne pas laisser impunie la mort de Gratien,

qui lui avait mis la couronne sur la tête, ni

de l'abandonner dans le désespoir où elle était.

En faisant cette prière, elle lui montra sa fille

qui fondait en larmes, et qui déplorait son

malheur. Thèodose fut touché par ses dis-

cours, et témoigna par ses regards qu'il était

touché de la beauté de Galla. Il remit l'affaire

à un autre temps, et leur dit qu'elles eussent
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bonne espérance. Sa passion pour Galla étant

accrue, il la demanda en mariage à Justine,

sa femme Placille étant morle auparavant.

Elle ne promit de ia lui donner qu'à la charge

qu'il entreprendrait la guerre contre Maxime
pour venger la mort deGratien, et pour réta-

l)lir Valentinien sur le trône. Avant donc

épousé Galla, il se prépara sérieusement à la

guerre, à laquelle il était incessamment poussé

par sa femme, et augmenta la paie des soldats

pour exciter leur courage. Il se corrigea si

fort de la trop grande inclination quil avait

eue pour l'oisiveté et pour le plaisir, que pour-

voyant non seulement ai: prosent mais en-

core à l'avenir, il donna ordre à tout ce qu'on

devait faire après son départ, et en son ab-

sence. Cynéglus, préfetdu prétoire, étant mort

en retournant d'Ég} pte, il songea à remplir

sa place, et après y avoir fait une mûre ré-

flexion, il choisit Tatien qui avait autrefois

été honoré de plusieurs autres charges par

l'empereur Valens. Lui ayant donc envoyé

les marques de celte dignité, il donna encore

le gouvernement de la ville à Proclus, son

fils. Il acquit sans doute beaucoup de réputa-

tion en choisissant des hommes si capables de

se bien acquitterde ces emplois pendant qu'il

serait occupé à la guerre. 11 donna le com-

uiaudement de la cavalerie à Proraotus, et ce-

lui de l'infanterie à Tinjasius. Comme il était

prés de partir, et qu'il semblait avoir donné

tous les ordres qu'on pouvait désirer pour

faire réussir son entreprise, il apprit que les

Barbares qui étaient mêlés parmi les troupes

romaines avaient été sollicités par des pré-

sens de la part de Maxime, et qu'ils tramaient

une trahison. Leur dessein ayant été décou-

vert de la sorte, ils s'enfuirent vers les lacs

et les forêts de la Macédoine, et se cachèrent

aux endroits les plus épais des bois. Ils furent

cherchés si exactement, qu'ayant été trouvés,

ils furenttaillésen pièces. L'empereur^ délivré

de l'inquiétude qu'ils lui avaient donnée,

marcha à la tète de ses troupes contre Maxime

avec une vigueur incroyable. H mit Justine

sur un vaisseau avec son fils et sa fille, et les

envoya à Rome dans la croyance qu'ils y se-

raient d'autant plus favorablement reçus, que

717

Maxime y était fort odieux. Il avait dessein

de traverser la haute Pannonie, et d'aller par

le pas des Alpes surprendre son ennemi à

Aquilée. Maxime ayant eu avis que la mère

de Valentinien traversait, avec ses enfans , le

golfe Ionique, envoya Andragathius lespour-

suivre avec des vaisseaux légers^ mais il man
qua son coup étant arrivé trop tard. Il courut

ensuite ces mers-là avec quantité de navires

dans la croyance que Théodose se préparait à

un combat naval. Mais il était cependant en

Pannonie, et ayant pris le pas de l'Apennin,

il arriva àl'improviste à Aquilée, en força les

portes, et y surprit Maxime qui distribuait de

l'argent à son armée. Quand on l'eut dépouillé

de la robe impériale, on l'amena devant Théo-

dose, qui, lui ayant reproché ses crimes en

peu de paroles, le livra à l'exécuteur. Telle

fut la fin de la vie et de la tyrannie de Ma-
xime, qui s'était vainement imaginé que la

ruse dont il avait usé contre A'^alcntinien le

mettrait dans une possession paisible de Pau

toritésouveraine en Occident. Théodose avant

appris qu'il avait laissé Victor, son fils, au-

delà des Alpes avec le titre de césar, envova

Arbogaste, qui ruina à l'heure même la puis-

sance de ce jeune prince, et le fit mourir. An-

dragathe ayant appris sa mort au golfe Ioni-

que où il était, et prévoyant les malheurs qui

lui arriveraient, s'il tombait dans les mains de

ses ennemis, aima mieux se jeter dans la mer
que de les attendre.

Théodose rendit à Valentinien tout ce que

son père avait possédé dans l'empire, en quoi

il parut avoir toute la reconnaissance qu'il

devait pour son bienfaiteur. Il enrôla parmi

ses troupes tout ce qu'il y avait de bons soldats

qui avaient servi sous Maxime, et permit à Va-

lentinien de gouverner l'Italie et les Gaules

comme il le jugerait à propos. Justine, sa mère,

le soulageait autant qu'elle pouvait , et sup-

pléait par sa prudence au défaut de son âge.

Lorsque Théodose retourna à Thessaloni-

que,il trouva la Macédoine pleine de troubles.

Les Barbares qui s'étaient cachés dans les fo

rets et dans les marais, de peur de tomber en-

tre les mains des Romains, prirent l'occasion

de la guerre civile pour fure irruption en
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Macédoine et en Thessalie. Mais au bruit àc la

victoire et du relourde l'empereur, ils re-

tournèrent se cacher dans leurs forêts d'où ils

sortaient fort souvent pour courir et pour

piller, de sorte que l'empereur s'imaginait que

c'étaient des fantômes plutôt que deshommes.

Il ne découvrit à personne l'inquiétude que

ces courses lui donnaient. Mais ayant pris

avec lui cinq cavaliers, qui menaient chacun

troisou quatre chevaux en main pour en chan-

ger quand il lui plairait il alla à la campagne

sans être connu . et quand il avait besoin de

vivres il en prenait chez les paysans. Etant un

jour descendu dans la maison d'une vieille, il

lui demanda à boire. Cette vieille l'ayant reçu

fort civilement, et lui ayant présenté du vin

et le peu qu'elle avait, il demanda à coucher

chez elle. Comme il était couché il aperçut

un homme dans un coin, qui ne disait mot, et

qui semblait avoir dessein de se cacher, de quoi

s'étant étonné, il appela la vieille et lui de-

manda qui il était. Elle lui répondit qu'elle

n'en savait rien, qu'elle savait seulement que

depuis qu'on avait reçu la nouvelle de l'arri-

vée de l'empereur Théodose avec son armée,

cet homme avait toujours logé chez elle, et

l'avait payée chaque jour, qu'il était sorti tous

les matins et était allé où il lui avait plu, et

qu'étant revenu les soirs il avait soupe, et s'é-

tait couché comme il le voyait. L'empereur

n'ayant pas cru devoir négliger ce discours

sans en approfondir la vérité, se saisit de

l'homme et lui demande qui il était. Comme
il ne voulait rien répondre, on le fît fustiger

,

et la douleur des coups ne pouvant tirer au-

cune parole do sa bouche, l'empereur com-

manda aux cavaliers de le piquer avec la pointe

de leurs épées, et de lui déclarer qu'il était

Théodose. Alors ildéclaraqu'ilétaitl'espiondes

Barbares, qui étaient cachés dans les marais, et

qu'il les avertissait des lieux et des personnes

qu'ils devaientaltaquer.Théodose lui fîtà l'heu-

re même couper la tête, et ayant joint son ar-

mée qui était proche, illamena àl'endroit où il

savaitqu'étaientlesenncmis,('layanl fondu sur

eux, il les tua presque tous j les uns après les

avoir lires hors du marais, et les autres dans

l'eau mô

Timase admirant la vigueur infatigable de

l'empereur, le supplia de permettre de manger

un peu aux soldats, qui n'avaient pas mangé de

tout le jour, et qui ne pouvaient plus résister au

travail. L'empereur lui ayant accordé sa de-

mande, la trompettesonna la retraite, et les sol-

dats cessèrent de poursuivre et de combattre.

Lorsqu'ils eurent bien mangé et qu'ils fu-

rent autant accablés devin que de travail, ils

s'endormirent d'un profond sommeil; de quoi

ceux qui s'étaient échappés d'entre les Barba-

res ayant eu avis, ils prirent les armes, fondi-

rent sur eux, les percèrent de leurs lances, de

leurs épées et de tout ce qui peut donner la

mort. L'empereur aurait été tué lui-môme, si

quelques uns, qui n'avaient pas encore dîné,

n'étaient accourus à sa tente, pour l'avertir de

ce qui se passait. Théodose et ses gens, éton-

nés de cette nouvelle, crurent devoir pourvoir

à leur salut par la fuite. Comme ils fuyaient

,

Promotus, que l'empereur avait mandé, vint

au devant d'eux , et leur dit qu'ils missent

l'empereur en sûreté , et qu'il aurait soin de

châtier l'insolence des Barbares. Au même in-

stant il fondit sur eux pendant qu'ils tuaient

les Romains endormis, et en tailla un si grand

nombre en pièces, qu'il en resta fort peu pour

s'aller cacher dans les marais. Voilà ce qui ar-

riva à Théodose, en retournant de la guerre,

contre Maxime. Bien que la victoire qu'il avait

remportée lui donnût de la joie et de l'orgueil,

les insultes qu'il avait souffertes des Barbares,

dausles forêts et dans les marais, lui donnaient

du chagrin et du dégoût; de sorte qu'il ré-

solut de mettre bas les armes, et de se déchar-

ger sur Promotus du soin de la guerre. Il re-

prit après cela sa manière de vivre ordinaire

,

et se plongea, comme auparavant, dans les vo-

luptés et dans les plaisirs, passant les jours en-

tiers tantôt à faire de magnifiques festins, tan-

tôt à voir lesjeux elles combats dans l'amphi-

théâtre et dans le cirque.

J'avoue que je me suis souvent étonné de

l'inégalité de son humeur , et de la violence

avec laquelle il se portait en divers temps à des

choses tout oi)posées. Étant lâche de son na-

turel, il se plongeait dans l'oisiveté, s'il n'en

était empêche, ou par la rencontre de quelque
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fâcheux accident, ou par l'appréheusion du

danger.Quand il survenait une nécessité pres-

sante qui menaçait l'état de troubles, lise ré-

veillait de son assoupissement;, et renonçant

aux plaisirs il supportait les fatiijues en

homme de cœur. Dès que le péril était passé,

il retournait à son inclination, et reprenait ses

divertissemens accoutumés.

Rufin, Gaulois de nation, maître des offices,

était l'officier le plus considérable de son rè-

gne. Aussi lui confiait-il tout, sans se charger

d'aucun soin. Timasius et Promotus ressen-

taient un dépit inconcevable de ne tenir que le

second rang, aprèsavoir essuyé tant de hasards

pour le salut de l'empereur. Rufin, enflé de sa

fortune, lâcha un jour, dans un conseil pu-

blic, une parole insolente contre Promotus
,

qui ne la pouvant souffrir lui donna un souf-

flet. Rufin alla se plaindre , en montrant son

visage à l'empereur, qui entra dans une si

furieuse colère, qu'il dit que si les ennemis

de Rufin ne se réconciliaient avec lui , ils re-

connaîtraient qu'il était empereur. Rufin re-

connaissant que l'excès de son ambition et de

la trop grande élévation de sa fortune le ren-

daient odieux à tout le monde , conseilla à

Théodose d'éloigner Promotus dela.cour, et

de l'occupera faire faire les exercices aux gens

de guerre. Cette résolution ayant été prise

,

Rufin mit des étrangers en embuscade, pour

l'assassiner quand il irait en Thrace. Ainsi

mourut misérablement ce grand homme, qui

avait toujours été au dessus de l'intérêt , qui

avait fidèlement servi le prince, et qui n'était

coupable que d'avoir bien voulu ser\ ir sous

un gouvernement si impie et si infâme. Il n'y

eut point d'honnéles gens à qui une action si

cruelle ne donnât de l'indignation ; et cepen-

dant Rufin en fut récompensé du consulat,

comme si c'eut été une action fort louable. On
suscita des affaires très-injustes à Tatien et à

Proculussou fils, bien qu'ils n'eussentjamaisof-

fenséRufinenaucune chose, si ce n'est en s'ac-

quiltant deleurscharges,run de celle de préfet

du prétoire, et l'autre de celle de gouverneur

de la ville, avec une porfaile intégrité. Pour

venir plus aisément à bout des détestables

desseins qu'on avait formés contre eux, on

ù(a à Tatien sa charge qu'on donnaàRuHn, et

on intenta une accusation contre lui. Non seu-

lement Rufin présidait à ce jugement, mais

encore il en avait toute l'autorité, bien qu'il y
eût en apparence d'autres juges avec lui. Pro-

culus s'étant enfui pour éviter ce piège, Rufin

appréhendant qu'il ne lui fil des affaires fâ-

cheuses pat" son adres.se , trompa le père par

des caresses et par des sermens, et porta l'em-

pereur à dissiper ses justes soupçons par de

vaines espérances, et à l'obligera rappeler son

fils. Il ne fut pas si tôt de retour qu'il fut en-

fermé dans une étroite prison. Tatien fut ren-

voyé en son pays.Ontint plusieurs séances pour

examinerle procès deProculus ; et enfin, ainsi

que Rufin et les autres juges étaient convenus

ensemble, il fut condamné à perdre la vie dans

lefaubourgde Sicé. L'empereur ayant eu avis

de l'arrêt, envoya la grâce au condamné; mais

celui qui la portait tarda si fort par le com-

mandement de Rufin, qu'il n'arriva qu'après

l'exécution.

On apprit dans le même temps la mort

de l'empereur Valentinien , de laquelle je

marquerai les circonstances. Arbogaste,Franc

de nation , à qui Gratien avait donné la

lieutenance de Èaudon ,
prit après sa mort

sa charge de la milice, sans le coûseutement

de l'empereur. L'estime qu'il avait acquise

dans l'esprit des gens de guerre par sa valeur,

par ses talens, et par le mépris qu'il faisait de

la fortune, le mit dans un grand crédit. Il

avait pris la liberté de s'opposer aux volontés

de l'empereur , et d'empêcher ce qui lui sem-

blait contraire à l'ordre et à la justice. Valen-

tinien à qui cette liberté ne plaisait pas
,

avait de fréquentes contestations avec lui : mais

toujours inutilement, parce qu'Arbogastc était

assuré de l'affection des gensde guerre. Enfin

Valentinien ne pouvant plus souffrir l'assujé-

lissementoù il était à son égard, le v(»yanl s'ap-

procher un jour du trône où il était assis , après

l'avoir regardé d'un œil de courroux, lui pré-

senta un ordre qui le privaitdesadignitè. Celui-

ci l'avant lu, dit: «Vous ne m'avez pointdonné

»ma charge et vous ne me la pourrez ôter. » Cela

dit, il déchira l'ordre, e!i jota les morceaux et

sortit .Ils n'entretinrent plus depuis ce temps-là
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maisde défiance socrcle comme auparavant

ils en vinrent à une inimitié déclarée.

Valonlinicn écrivait souvent à Théodose

pour l'informer dos enlroprises d'Arbogaste,

et pour le supplier de lui donner du secours
,

Protestant qu'à moins de cela il serait con-

(laint de l'aller trouver. Arbogaste avant

'ong-lemps songé à ce qu'il devait faire, prit

ia résolution que je vais dire. Il y avait un

homme nommé Eugène, qui avait été élevé

â la cour , et qui était d'un si grand mérite

dans les lettres, qu'il enseignait l'éloquence.

Rihomer qui avait une estime singulière de

sa politesse et de son talent, se recom-

manda à Arbogaste, et le supplia de l'bo-

norer de sa protection . l'assurant qu'il trou-

verait en sa personne un serviteur fort affec-

tionné et fort utile. Rihomer étant depuis allé

trouver Théodose, et s'étant établi en Orient,

Arbogaste et Eugène contractèrent une étroite

familiarité par de fréquentes conversations
;

Arbogaste n'avait point de secret pour lui, ni

d'affaires qu'il ne lui communiquât. Jugeant

donc alors que Téminence de sa doctrine, la

pureté de ses mœurs , et ses autres excellentes

qualités, le rendaient digne de la souveraine

puissance, il lui découvrit le dessein qu'il avait

de la lui- mettre entre les mains. Eugène

ayant refusé ses offres avec quelque émotion,

Arbogaste usa de tant de caresses pour l'a-

paiser, et de tant de raisons pour le porter à

accepter un prosent si précieux que la fortune

lui voulait faire
,

qu'il obtint enfin son con-

sentement. Quand il l'eut, il crut qu'avant

d'entreprendre de l'élever sur le trône, il

devait se défaire de Valontinien. Étant donc

allé à Vienne dans les Ga jles, il le trouve qui

se divertissait avec des gens de guerre, le

long des murailles , se jette sur lui , le blesse,

et le tue.

Personne n'ayant osé se plaindre d'une

exécution si hardie
,
par le respect qu'on

avait pour la dignité et pour le mérite d'Ar-

bogaste , et par la vénération que les gens

de guorre avaient pour l'inclination généreuse

qui l'avait toujours mis si fort au dessus de

l'inlérêt, il proclama Eugène empereur, et

assura que ses vertus donnaient lieu d'at-

tendre de lui un heureux gouverneme.

Quand Théodose eut reçu ce(.te nouvelle,

Galla, sa femme, remplit le palais degémisse-

mens et de plaintes. 11 on eut lui-même beau-

coup de regret et d'inquiétude , considérant

qu'il avait perdu un collègue qui était jeune

ol son allié, au lieu qu il trouvait d'autres

hommes qui d'un côté ne l'aimaient point,

et qui de l'autre étaient invincibles, tant à

cause de la hardiesse et de la valeur d'Arbo-

gasle, que de l'érudition et de la vertu d'Eu-

gène. Après avoir roulé long- temps ces

pensées-là dans son esprit , il résolut d'ex-

poser au sort des armes la fortune de l'empire,

et se prépara sérieusement à la guerre. Il

avait dessein de donner le commandement
de la cavalerie à Rihomer, dont il avait

éprouvé la valeur en plusieurs occasions :

mais Rihomer étant mort dans le temps même,

il fut obligé d'en choisir un autre. Pendant

qu'il délibérait sur le choix, il lui vint une

ambassade de la part d'Eugène
,
pour savoir

s'il voulait approuver ou désapprouver sa

proclamation. L'ambassadeur était Ru fin, natif

d'Athènes, qui n'apporta aucune lettre d'Ar-

bogaste , ni ne fit aucune mention de lui.

Comme l'empereur méditait sur la réponse

qu'il avait à faire , voici ce qui lui survint.

Dès qu'il parvint à l'empire, il fit amitié et

alliance avec des étrangers . et l'entretint

depuis par des présens. Il rendit toujours

des honneurs particuliers aux chefs de chaque

canton de ces nations , et leur fit souvent

des festins. Un jour qu'ils étaient à table

il s'émut contestation entre euX' , les uns

prétendant qu'il était expédient de mépriser

les sermens par lesquels ils avaient juré l'al-

liance des Romains ; et les autres soutenant

au contraire qu'ils étaient obligés de les obser-

ver. C'était Priulfe qui voulait violer la foi,

et qui exhortait les autres à la violer, et

c'était Fraustius qui la voulait garder. Ils

eurent long-temps cette contestation ensem-

ble, sans qu'elle éclatât. Mais un jour qu'ils

étaient à table chez l'empereur , et qu'ils

étaient échauffés par le vin, ils découvrirent

leurs sentimens sur ce sujet, et entrèrent en

grande colère les uns contre les autres. L'em-
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pereur ayant rompu l'assemblée, ils se trans-

portèrent si fort hors d'eux-mêmes en sortant

du palais, que Frauslius ne se possédant plus,

tira son épée, et tua Priulfe. Les soldats de

celui-ci , s'étant voulu mettre en devoir de

venger sa mort, les gardes de l'empereur se

mirent entre eux , et les empêchèrent. L'em-

pereur ne se mit pas fort en peine de ce

différend, et les laissa battre , sans se soucier

de les séparer.

Il trompa les ambassadeurs par des présens

et par des paroles qui , eu apparence , étaient

pleines de modération j mais aussitôt qu'ils

furent partis , il se prépara à la guerre. Or

,

étant persuadé , comme d'une vérité con-

stante, qu'il n'y arien de si important que de

choisir de bons officiers , il donna le comman-

dement de l'armée à Timasius, et après lui à

Stilicon , mari de Serena , fille du frère de

l'empereur Thèodose; celui des confédérés a

Gaina et à Saulus, qui avaient encore pour

collègue Bacurius, natif d'Arménie, homme
d'une grande probité et qui ne manquait point

de lalens dans l'art de la guerre.

Après avoir choisi ces officiers , comme il se

préparait à partir, il perdit l'impératrice, sa

femme , qui mourut au milieu des douleurs de

l'enfantement. 11 prit un jour pour la pleurer,

selon la loi qui est marquée par Homère,

marcha à la tète de son armée , et laissa en sa

place Arcadius, son fils, qui avait déjà été dé-

claré empereur. I\Iais parce qu'il était encore

jeune et qu'il ne pouvait pas avoir une pru-

dence consommée, il lui donna Rufin, préfet

du prétoire , pour exercer sous son nom tout

ce qui dépend de l'autorité souveraine. Il

emmena avec lui son plus jeune fils, passa à

travers divers pays, et s'élant emparé du pas

des Alpes , contre sa propre espérance
,
jeta

par sa présence la frayeur dans le cœur d'Eu-

gène. Il crut devoir faire commencer le com-

bat aux étrangers , et pour cet effet il com-
manda a Gaina de mener ses troupes. Il en

commanda d'autres ensuite, avec les troupes

étrangères qu'il conduisait. Eugène ayant

aussi fait avancer son armée, il arriva au com-

mencement du combat une si grande éclipse

de soleil, que pendant très long-temps on
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pensa que le jour avait fait place à la nuit. Le
carnage fut si furieux durant cette obscuritc

que la plupart des confédérés furent taillés en

pièce avec Bacurius, qui était toujours à leur

tète pourles animer,Quelq'ues-unsse sauvèrent

par la fuite.

Lorsque la nuit eut séparé les deux partis,

Eugène , fort réjoui de sa victoire , distribua

des récompenses à ceux qui s'étaient signalés

dans le combat , et commanda de manger

,

comme si, après un tel échec, la guerre eût été

entièrement terminée. Dès que l'aurore parut.

Théodose ayant appris que les ennemis man-
geaient encore, fondit sur eux avec tout ce qu'il

avait de troupes , et les tua presque tous sans

qu'ils le sentissent. Il avança jusqu'à l'endroit

où était Eugène, tua plusieurs de ceux qui se

mirent en défense, et prit les autres et Eugène
lui-même. On lui coupa la tête; on la mit au

haut d'une lance, et on la porta par l'armée

,

pour faire connaître à ceux qui soutenaient en-

core son parti que puisque l'usurpateur était

mort, ils se devaient soumettre à leurprincelé-

gitime . Ceux qui s'étaient sauvés du combat ac-

coururent vers Théodose , le proclamèrent em-
pereur, demandèrent leur grâce et l'obtinrent.

Arbogaste étant trop fier pour vouloir tenir

la vie de la bonté de Théodose , s'enfuit sur

les montagnes, où ayant appris qu'on le cher-

chait , il s'appuya sur son épée et se tua
,
pour

ne pas tomber entre les mains de ses ennemis.

Les armes de Théodose ayant eu un succès

si favorable, il alla à Rome, où il déclara Ho-

iiorius, son fils, empereur, et Stilicon géné-

ral des troupes de ce pays-là, et tuteur du jeune

prince.

Ayant ensuite assemblé le sénat, qui de-

meurait ferme dans la religion de ses pères, et

qui ne s'était jamais joint à ceux qui mépri-

sent les Dieux, il fit un discours pour les ex-

horter à renoncer à leur vieille erreur, comn»e

il l'appelait, et à embrasser la foi chrétienne,

par laquelle les hommes sont lavés de toutes

leurs taches et délivrés de tous leurs crimes-

Personne ne s'étant rendu à ses persuasions,

et personne n'ayant voulu préférer un nouvel

établissement à un culte qui était aussi ancien

que la ville^ et qui l'avait rendue florissante

46
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l'espace de mille deux cents ans, pour en pren-

dre un autre dont on ne savait quel serait le

fruit , il dit que le public était chargé des frais

des sacrifices, qu'il ne voulait plus faire une

dépense dont il n'approuvait pas le sujet , et

que les fonds qu'elle consommait lui étaient né-

cessaires pour subvenir aux besoins des gens

de guerre. Le sénat repartit que les sacrifices

ne pouvaient être faits de la manière qu'ils le

devaient, à moins que la dépense n'en fût faite

par le public. Mais nonobstant ses remontran-

ces, ils furent abolis et toutes les traditions

anciennes négligées , ce qui fut cause de la

décadence de l'empire, de l'invasion des Bar-

bares, de la désolation des provinces, de ce

changement si déplorable de la face de l'em-

pire,(iu'on ne peut seulement plus reconnaître

le lieu où étaient autrefois les villes les plus

célèbres. Le récit que nous ferons du détail

des affaires découvrira plus clairement la vé-

rité de ce que j'avance.

Théodose a^antdonnéà Honorius, son fils,

l'Italie, l'Espagne, les Gaules, l'Afrique, par-

tit pour retourner à Coustantinople, et mou-

rut en chemin de maladie ; son corps fut em-

baumé et mis à Coustantinople dans le tom-

beau des princes ses prédécesseurs.

LIVRE CINQUIÈME.

Arcadius et Honorius demeurèrent, par la

mort de Théodose, seuls possesseurs de la sou-

veraine puissance ; mais ils n'en retinrent que

le nom , et en laissèrent tout l'effet en Orient

à Rufin, en Occident à Slilicon, qui termi-

naient les différends des particuliers par une

autorité si absolue . que quiconque était assez

riche pour acheter leur suffrage , ou assez

heureux pour s'insinuer dans leurs bonnes

grâces, nemanquaitjamaisde gagner sa cause.

Les grandes terres dont on croit que la pos-

session rend les hommes heureux, tombaient

dans leurs f;imilles, soit qu'on les leur aban-

donnât pour avoir leur protection , et pour se

garantir d'une accusation calomnieuse, ou

qu'on lesleurvendit pour acheter unecharge,

ou pour entrer dans quelqu'un de ces partis

qui ne tendent qu'à la ruine des villes. Toutes

les richesses de l'empire venaient s'entasser

dans leurs maisons, et cellesqui avaient été les

plus riches tombaient dans une honteuse pau-

vreté, par un renversement de tout ordre

et par la corruption des mœurs. Les^ empe-

reurs ne s'apercevai<'nt point de ces désor-

dres, et ils teuaient les moindres paroles de

ces deux officiers comme une loi non écrite.

Rufin ayant amassé des biens immenses

,

fut capable d'une si étrange extravagance que

d'aspirer à l'empire en donnant sa fille en ma-

riageà l'empereur. Il lui en fit parler par quel-

ques officiers , dans la pensée que l'affaire

était fort secrète, bien qu'elle fût déjà ré-

pandue parmi le peuple. L'excès de son or-

gueil, qui avait excité contre lui la haine pu-

blique, avait ausssi donné quelque sonpcon

de celte prétention ambitieuse. Il se poria à

une entreprise fort hardie, comme s'il eût eu

dessein d'effacer des défauts médiocres par

des crimes extraordinaires. Florence qui

,

sous le régne de Julien, avait été préfet du

prétoire au-delà des Alpes, eut un fils nommé
Lucien ,

qui se mit en grand crédit auprès de

Rufin . en lui donnant des terres considéra-

bles. Il obtint, àsa recommandation, de l'em-

pereur Arcadius la charge de comte d'Orient,

quieslau dessus de toutes les autres. Il l'exerça

avec une grande réputation de modèratioi et

d'équité, préférant toujours les lois et la jus-

tire à la qualité deà personnes et à toute autre

considération. Eucherius, oncle de l'empe-
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reur, iuîayantfaitunederuande déraisonnable,,

il la lui refusa; l'autre irrité de ce refus le noir-

cit de faux crimes auprès de l'empereur ; celui-

ci en rejeta la faute sur Rufîn, qui lui avait fait

donner une charge trop considérable. Rufîn ,

sous prétexte de cette plainte de l'empereur
,

allaà Antioche, et y étant entré durant la nuit,

se saisit de Lucien, et l'obligea à rendre rai-

son de sa conduite, bien qu'il ne fût accusé

de personne, et le fit battre avec des balles de

plomb. Quand il fut mort il commanda de

l'emporter dans une litière hors de la ville

,

voulant par là faire croire que puisqu'il

avait encore quelque reste de bien , il était

encore en état de recevoir quelque grâce. La

cruauté de celte exécution donna de l'indigna-

tion aux habitans; mais pour les apaiser, il fit

bâtir une galerie qui est l'édifice le plus ma-

gnifique qu'il y ait à Antioche. Étant de re-

tour à Constantinople, il travailla avec plUvS

(Tempressemenl que jamais pour conclureraî-

liance qu'il souhaitait et pour donner sa fille

à l'empereur. Mais la fortune fit naître contre

son espérance un obstacle à sa prétention,

Promotus avait laissé deux fils qui, durant la

vie de Théodose, avaient été élevés avec ses

enfans. L'un des deux avait chez lui une jeune

personne d'une excellente beauté, qu'Eutrope,

eunuque de l'empereur Arcadius, lui conseilla

d'épouser. Ce prince ayant prêté l'oreille à

son conseil , il lui montra le portrait de celte

personne , et augmenta tellement la passion

de l'eflpereur ,
qu'il résolut de l'épouser

sans que Rufin sût rien de cette intrigue, et

bien qu'au contraire il s'imaginât lui faire

épouser sa fille . et devenir par cette alliance

son associéàl'empire. L'eunuque voyantcela,

et s'imaginant que le mariage arrangé par lui

était une affaire conclue , ordonna au peuple

de commencer les danses , et de se couronner

de fleurs, selon ce qui se pratique au mariage

des princes. Il tira du palais un manteau con-

venable à la majesté du trône avec tous les

autres ornemens de toilette ^ et les donna à

porter aux serviteurs de l'empe<;eur. Il tra-

versa la ville avec ces présens, précédé par

la foule. Le peuple ayaqt vu qu'on les por-

tait à celle jeune fille qui demeurait chez

le fils de Promotus, il reconnut par là cellequi

était destinée à l'empereur. Rufin déchu de

son espérance chercha les moyeils de ruiner

Eutrope. Toilà l'état où étaient les affaires

dans l'étendue de l'empire d'Arcadius.

Sfilicon qui gouvernait l'empire en Occi-

dent, donna en mariage à l'empereur Hono-
rius une fille qu'il avait eue de Sérène, fille

d'Honorius, frère de Théodose. Ayant affermi

son pouvoir par cette alliance, il se rendit

maître absolu de presque toutes les troupes.

Théodose étant mort après la défaite d'Eu-

gène, Slilicon retint dans l'armée dont il était

maître tout ce qu'il y avait d'hommes vaillans

et aguerris, et renvoya en Orient toutes les

personnes inutiles et de rebut.

S'étant fortifié de !a sorte, et ayant de la

jalousie contre Rufin de ce qu'il affectait en

Orient une autorité égale à la sienne, il avait

desssein d'aller trouver Arcadius pour disposer

de toutes choses avec un pouvoir absolu dans

l'étendue de son empire , selon l'intention de

Théodose qui l'avait chargé en mourant

(comme il disait) de prendre un soin égal des

deux princes ses enfans. Rufin usa de toute

l'adresse imaginable pour détourner ce voyage

de Slilicon, et pour affaiblir les troupes d'Ar-

cadius. Ayant pris cette détestable résolution,

il trouva des hommes plus propres qu'il n'au-

rait jamais pu souhaiter pour la faire réussir.

S'étant donc servi de leur ministère, il causa

de grands maux à l'empire. Voici comment la

chose arriva. II y avait un Grec fort savant

nommé Musonius, qui avait trois enfans,

dont l'un s'appelait Musonius comme lui,

l'autre Antiochus, et le dernier Axiochus.

Musonius et Axiochus s'efforçaient d'^imiterla

vertu et l'érudition de leur père. Antiochus

avait des inclinations tout-à-fait opposées, et

ne se portail qu''au mal. Rufin ayant trouvé

que c'était un instrument fort propre pour

faire ce qu'il désirait, le déclara proconsul de

Grèce, àdessein de rendre plusaisée aux étran-

gers la ruine de celte province. Il donna aus-

si la garde des Thermopyles, à Géronlius, com-

me à un homme qui devaitseconder tous lesmau-

vais desseins qu'il avait contre l'empire. Dans



le temps qu'il faisait ces détestables projets

,

il reconnut qu'Al aric méditait de se soulever,

en haine de ce qu'au lieu de lui donner le

commandement des troupes romaines, on ne

lui confiait que les étrangères, qu'il avait au-

trefois reçues de Théodose, lorsqu'il renversa

la tyrannie d'Eugène. Il lui fit dire fort secrè-

tement qu'il allât plus loin avec ses gens et

avec d'autres qu'il pourrait ramasser, et qu'il

ne trouverait point de résistance. Sur cet avis

A, laric partit de Thrace, alla en Macédoine et

<• n Thessalie, pillant et enlevant tout ce qu'il

trouvait. Lorsqu'il fut proche des Thermopy-

les, il envoya avertir de son arrivée Gérontius,

qui les gardait, et le proconsul Antiochus.

Gérontius s'étant retiré, et ayant laissé le pas-

sage libre aux Barbares, ils ruinèrent les villes

et la campagne, tuèrent les hommes et emme-

nèrent les femmes et les enfans avec une

quantité inestimable de butin. La Béotie et

les autres provinces par où ces Barbares pas-

sèrent conservent encore aujourd'hui les tris-

tes marques de leur fureur. Il n'y eut que la

ville de Thèbes qui fut conservée, en partie

par la bonté de ses murailles, en partie parce

qu'Alaric, impatient de prendre Athènes, ne

voulait pas s'arrêter à un autre siège. Il se

hâta donc d'aller à Athènes dans l'espérance

de la prendre tant parce que ceux de dedans ne

suffisaient pas pour garder la grande étendue

de ses murailles, que parce qu'il était déjà

maître du Pirée , et qu'il y avait peu de pro-

visions dans la ville. Voilà l'espérance dont

Alaric se flattait. Mais cette ville si ancienne

«levait être e;onservée, par la providence des

dieux, au milieu d'un si terrible danger. La
manière dont elle fut protégée est trop mira-

culeuse, et trop capable d'inspirer des senti-

mens de piété, pour être passée sous silence.

Lorsque Alaric se futapproché desmurailles, à

la tête de son armée, il vit Minerve qui en fai-

sait le tour, armée de la même manière

qu'elle paraît dans ses images, et Achille au

haut des murailles, tel qu'il a été décrit par

Homère, lorsque emporté de colèreil marchait

contre les ïro;fens, pour venger la mort de

Patrocle. Alaric, épouvanté de ce spectacle,

perdit l'envie d'attaquer les habitans , et leur
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offrit la paix. Les sermens ayant été faits de

côté et d'autre, il entra dans la ville avec un

petit nombre des siens. Il y fut reçu très-civi-

lement, se rendit aux bains, et s'assit à table

avec les citoyens les plus distingués, et après

avoir été comblé de présens il partit de la ville

et ensuite de l'Attique sans avoir commis au-

cun dégât. Yoilà comment cette ville, qui,

sous le règne de Valens avait été préservée du

tremblement de terre qui avait ébranlé tout

le reslede laGrèce, fut délivrée d'un autre dan-

ger. Alaric n'ayant fait aucun ravage dans le

pays attique par la frayeur qui lui restait de la

vision qu'il avait eue, entra sur le territoire

de Mégare,et ayant emportéd'abordcetteville,

il marcha vers le Péloponnèse sans rencontrer

personne qui s'opposâtau cours de ses victoires.

Gérontius lui ayant permis dépasser l'isthme,

il lui fut aisé de prendre des villes qui n'étaient

point fermées de murailles. Corinlhe fut prise

la première, et ensuite les petites villes qui

sont alentour. Argos le fut après , et tout ce

qui est entre Argos et Lacédémone. Cette ville

autrefois si célèbre suivit alors la fortune de

la Grèce, sans pouvoir être défendue par les

armes de ses habitans, et elle fut trahie par

ses commandans, qui n'avaient point d'autre

passion que de se rendre les ministres des vo-

lontés les plus injustes et des débauches les

plus criminelles de ceux qui gouvernaient l'é-

tat. Lorsque Rufin reçut la nouvelle de la dé-

solation de la Grèce, il en conçut une plus

forte passion de parvenir à l'empire, dans la

pensée qu'au milieu des troubles il trouverait

moins d'obstacles à sa prétention.

Stilicon au contraire ayant mis des troupes

sur des vaisseaux , s'efforça de secourir l'A-

chaïe.Étant abordé au Péloponnèse,! (contrai-

gnit les Barbares de se retirer à Pholoé. Il les

aurait aisément défaits, dans la disette de

vivres où ils étaient , si, eu s'abandonnant au

luxe et à la débauche, et si en se plaisant en

la compagnie des bateleurs et des femmes

[)erdues , il n'eût permis aux soldats d'en

lever tout ce qui avait été laissé par les enne-

mis , et n'eût donné loisir à ces derniers

de sortir du Péloponnèse^ et d'aller en Épire

avec le butin qu'ils avaient amassé. Stilicon
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retourna en Italie, sans avoir rien fait de

bien, et après avoir plus fait de mal aux

endroits par où il passa que n'en avaient

fait les Barbares.

Dès qu'il fut de retour en Italie, il médita

de faire périr Rulîu par le moyen que je

vais dire. Il proposa à l'empereur Honorius

d'envoyer quelques troupes à Arcadius, son

frère
, pour défendre ceux d'entre ses sujets

qui étaient incommodés par les incursions

des étrangers. Stilicon ayant eu la permis-

sion d'en disposer comme il le jugerait à

propos, choisit les soldats qu'il voulait en-

voyer, et eu donna le commandement à Gaina,

à qui il déclara ce qu'il tramait contre Rufin.

Lorsque ces troupes furent près de Con-

stantinople, Gaina alla au devant pour avertir

Arcadius de leur arrivée , et du sujet de leur

marche
,

qui n'était autre que d'apporter du

soulagement aux maux de l'empire. Arcadius

ayant témoigné de la joie de ce secours
,

Gaina le supplia d'avoir la bonté de venir

au devant, assurant que c'était un honneur

que les empereurs avaient coutume de faire

aux troupes. Arcadius lui ayant accordé sa

prière, alla au devant de l'armée , eu fut salué,

et lui rendit les marques de son affection.

Gaina ayant donné le signal à ses gens , ils

se jetèrent sur Rufin, et le percèrent de leurs

épées. celui-ci lui coupa une main, celui-là

l'autre, un troisième lui coupa la tête, chantant

des chansons de réjouissance comme on en

chante après la victoire. Ils lui insultèrent

avec tant d'outrage après sa mort, que de

porter sa main par toute la ville, et de deman-

der qu'on lui donnât un peu d'argent , chose

dont il n'avait jamais pu se rassasier. Voilà

le juste châtiment qu'il reçut des violences

qu'il avait exercées contre les particuliers,

et des malheurs qu'il avait attirés à l'état.

H ne se faisait plus rien à la cour que par

l'ordre d'Eutrope
,

qui avait eu part à

toute l'intrigue que Stilicon avait tramée

contre Rufin. Il retint une partie de ses

biens . et abandonna le reste à d'autres qui

semblaient y avoir quelque droit. Il permit

à la femme et à la fille de Rufin
,
qui s'étaient

réfugiées dans une église de chrétiens de

peur d'être massacrées comme Tuf, de se

retirer en la villedeJérusalem, qui a été autre-

fois habitée par les Juifs , et qui a été rebâtie

par les chrétiens, depuis le règne de Con-

stantin. Elles y passèrent le reste de leur vie.

Eutrope ayant dessein de se défaire de

tout ce qu'il y avait de personnes considéra-

bles, pour être seul en crédit auprès de l'em-

pereur, tendit un piège à Tiraasius, qui depuis

le régne de Valens avait toujours été maître

de la milice, et s'était rendu fort célèbre

en plusieurs guerres. Voici comment il s'y

conduisit. Bargus, vendeur de saucisses à Lao-

dicée , ville de Syrie, sa patrie, ayant été

surpris dans une mauvaise action, s'enfuit

à Sardes, où il se fit bientôt connaître pour

ce qu'il était. Timasius étant allé à Sardes
,

et ayant vu que ce Bargus était plaisant , et

propre à gagner par ses flatteries les bonnes

grâces de tous ceux dont il approchait , le re-

çut dans sa familiarité , et lui donna le com-

mandement d'une cohorte. Il le mena un peu

après à Constantinople, ce qui fut désapprou-

vé par quelques officiers qui savaient qu'il en

avait été autrefois banni pour ses crimes.

Eutropeayantjugé quece Bargus serait fort

propre pour intenter une fausse accusation

contre Timasius, supposa à ce dernier un faux

écrit, par lequel il paraissait qu'il avait aspiré

à la souveraine puissance. L'empereur prési-

dait , et Eutrope était présent à cause de sa

charge de premier officier de la chambre de

l'empereur. Chacun ayant témoigné de l'in-

dignation de ce qu'un homme élevé à une

si haute dignité que Timasius était accusé

par un vendeur de saucisses, l'empereur se

démit de l'affaire, et eu donna la commis-

sion à Saturnin et à Procope. Le premier

était un homme fort avancé en âge ,
qui

avait passé par toutes les charges, un peu

flatteur de son naturel, et qui dans toutes

les causes avait coutume de favoriser ceux

qui étaient en crédit auprès du prince. Le

second avait été beau- père de l'empereur

Valens. C'était un homme fier et intraitable,

qui disait quelquefois trop librement la vérité,

et qui en celte rencontre représenta vivement

à Saturnin qu'on n'aurait pas du recevoir l'ac-
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cusation d'un hororac aussi méprisable que dont il ne tirât du profit. Sa jalousie et son

Bargius , contre un magistrat aussi considé-

rable que Tiruasius , ni souffrir qu'un bien-

faiteur fût opprimé par la calomnie de son

obligé. Mais cette liberté n'empêcha pas que

l'avis de Saturnin ne fût suivi avec un applau-

dissement général , ni que Timasius ne fût

relégué à Oasis , et n'y fût conduit par des

gardes. C'est un lieu fort désagréable , et

d'où il est malaise de se sauver ; car le che-

min par où l'on y va est un chemin sablon-

neux, désert et inhabité, et qui ne conserve

aucun vestige de ceux qui y passent. Il a

pourtant couru un bruit que Timasius avait

été sauvé parSyagrius^son fds,et que celui-ci,

après avoir fait enlever son père, avait évité

de tomber entre les mains de ceux qui le

cherchaient. Mais que cela soit véritable,

ou ait été inventé par complaisance pour

Eutrope
,
personne n'en a jamais rien su de

cerlain, si ce n'est que ni Timasius ni Sya-

grius n'ont plus paru depuis. Bargus fut

récompensé du commandement d'une co-

horte, pour avoir délivré Eutropedes soupçons

cl des craintes que lui donnait le mérite

de Timasius. Il fut fort content d'avoir cette

charge dont le revenu était considérable , et

il se flattait de l'espérance de parvenir un

jour à quelque autre plus relevée. Mais il

no soniToait pas qu'Eutropo ne pouvait pas

attendre qu'il eiitplus de reconnaissance pour

lui qu'il n'en avait eu pour Timasius. Aussitôt

qu'il fut parti pour aller remplir sa charge
,

on conseilla à sa femme, avec qui il était

en mauvaise intelligence^ de présenter contre

lui desmémoircs à l'empereur. Lanouvcllede

celle accusation étant venue aux oreilles d'Eu-

trope,il lit arrêter Bargus qui fut convaincu

et condamné. Il n'y eut personne qui n'admirât

et qui no bénît l'œil do la justice divine, à

la vue duquel aucun crime n^ peut échapper.

Eutrope étant comme enivré par l'orgueil

que donnent les richesses , et s'imaginant

toucher les nues de la ItMo, entretenait dos

espions parmi toutes les nations, pour s'in-

former do tout ce qui se passait , et pour

s'instruire rie l'état dos affaires et de la

fortune des particuliers. Enfin il n'y avait rien

avarice l'excitèrent à la ruine d'Abundantius.

C'était un homme natif do Scythie, province

do Thraco, qui avait porté les armes dès le

régne de Gratien ,
qui avait obtenu de gran-

des charges de Théodose , et qui avait été

désigné préteur et consul. Eutrope ayant donc

résolu sa perte , obtint une lettre de l'empe-

reur pour le reléguer à Sidon , en Phénicie,

où il finit ses jours.

Il n'y avait plus personne à Constantinople

qui osât regarder Eutrope. Stilicon était maî-

tre des affaires en Occident. Eutrope désirant

empêcher qu'il ne vînt à Constantinople, con-

seilla à l'empereur d'assembler le sénat et de

le déclarer ennemi de l'empire. Ce qui avant

été fait, il s'unit avec Gildon, comte d'Afrique,

et par son moyen ôta l'Afrique à Honorius

pour la donner à Arcadius. Stilicon ayant

conçu autant de déplaisir que d'inquiétude de

cette surprise, se servit d'un avantage que la

fortune lui présenta. Gildon avait un frère

nommé Masceldèle, auquel il tendait des piè-

ges par une fureur barbare. Celui-ci s'enfuit

en Italie, et raconta à Stilicon les mauvais

traitomens queson frère lui avait faits. Stilicon

lui donna dés vaisseaux et des troupes , avec

lesquelles ayant attaqué son frère à l'impro-

viste, il remporta un tel avantage que Gildon

s'étrangla pour ne pas tomber entre les mains

de ses ennemis. Masceldèle remit l'Afrique

sous l'obéissance d'Honorius, et retourna

victorieux en Italie. Bien que Stilicon eût de

la jalousie d'un si glorieux exploit de Mascel-

dèle, il la dissimulait. Passant néanmoins un
jour un pont dans un faubourg, ses gardes,

au signal qui leur avait été donné
,
jetèrent Mas-

celdèle dans la rivière, où il fut noyé, et Sti-

licon n'en fit que rire.

La haine qui était entre Stilicon et Eutrope

éclata alors ouvertement , et ils commencè-

rent aussi à se jouer plus insolemment que ja-

mais de la misère des peuples. Stilicon avait

donné Marie, sa fille, en mariage à l'empe-

reur Honorius, et Eutrope exerçait surl'em-

percur Arcadius le pouvoir despotique que
l'on exerce sur les animaux. S'il y avait

un héritage considérable dans l'étendue de



Idel'È, V.] LIVRE V. Î27

l'empire, il fallait qu'un de ces deux miuis-
|

Iresen deviiitniaitre.L'orotrargent coulaient

de leurs mains de toutes paris ; et ils y cou-

laient principalement par le canal des calom-

niateurs dont ils avaient répandu un grand

nombre dans toutes les parties de l'empire.

Les plus considérables du sénat ne voyaient

qu'avec douleur cet état si déplorable de l'em-

pire. Gaina en était plus sensiblement toucbé

que nul autre, tant parce qu'il se croyait

privé des honneurs qui étaient dus à un chef

de son âge, et des présens que son avarice re-

cherchait, que parce qu'il avait de la jalousie

de voir que tous les biens fondissent dans la

maison d'Eutrope. Il communiqua ses seuti-

me.'is à Tribigilde, homme intrépide et prêta

affronter les pluis terribles dangers. Il com-

mandait en Phrygie non des Romains, mais

des étrangers à cheval. Il partit donc de Con-

slantinople sous prétexte d'aller visiter ses

troupes, et s'étant mis à leur tôle, il fit un hor-

rible dégât, sans épargner hommes, femmes

ni cnfans. Ayant ramassé une quantité in-

croyable de goujats et d'autres gens sembla-

bles, il fit trembler toute l'Asie. La Lydie

élait pleine de confusion , chacun s'enfuyant

vers la mer avec ses proches pour se réfugier

dans les îles. Les côtes d'Asie n'avaient ja-

mais été menacées d'un péril si présent.

L'empereur étant trop stupide pour se met-

tre en peine d'apporter du soulagement à celte

misère publique, en laissa le soin â Eutrope,

qui choisit Gaina et Léon pour leur donner le

commandement des troupes. Il envoya ce der-

nier en Asie pour donner la chasse aux Bar-

bares qui y faisaient le dégât, et il envoya

Gaina par la Thrace et par les détroits de

l'Hellespont, pour repousser les ennemis s'il

trouvait qu'ils fissent du désordre en ces pays-

là. Léon n'avait aucune qualité qui le rendît

capable de commander des troupes, et n'avait

rien de recommandable que l'amitié dont Eu-

trope l'honorait. Ces deux généraux ayant été

choisis de la sorte, ils menèrent chacun leurs

troupesducôté où elles étaient destinées. Gaina

ayant rappelé dans sa mémoire les conditions

dont il était convenu avec Tribigilde , et ayant

considéré que le temps était venu d'y satis-

faire, manda à Tribigilde qu'il menât set

troupes du côté de l'Hellespont. Il est certain

que si ce Gaina avait dissimulé les mauvais

desseins qu'il avait conçus contre le bien d«

l'empire, et qu'il fût parti sans bruit de Con-

stantinople avec les étrangers qu'il comman-
dait, il serait venu à bout de tout ce qu'il avait

projeté, se serait rendu maître de l'Asie ol

de la meilleure partie de l'Orient. Mais parce

que la fortune voulait alors maintenir quel-

ques villes sous l'obéissance de l'empire

,

Gaina, transporté par la fureur qui est comme
naturelle aux Barbares, partit de Constanli-

nople avec presque toutes les forces de l'état.

Avant d'arriver à Héraclée , il manda à

Tribigilde ce qu'il devait faire. Tribigilde ne

voulut pas aller vers l'Hellespont de peur de

rencontrer les troupes qui étaient de ce côté

là; mais il fit le dégât en Phrygie, avança jus-

qu'en Pisidie , et emporta sans aucune résis-

tance tout ce qu'il trouva. Gaina n'eût garde

de se mettre en peine d'arrêter ces violences

,

ni de soulager ceux qui les souffraient, par-

ce que quand Tribigilde les commettait, il ne

faisait rien que ce dont ils étaient convenus

ensemble. Quant à Léon il se tenait aux en-

virons de l'Hellespont , sans oser en venir aux

mains avec Tribigilde , et il disait qu'il avait

peur que Tribigilde n'envoyât une partie de

ses troupes par des chemins détournés pour

faire le dégât sur les terres qui sont aux en-

virons de l'Hellespont. Ainsi Tribigilde, ne

trouvant point de résistance, prenait toutes les

villes qu'il lui plaisait d'attaquer, et tuait les

habitans et les soldats. Il n'y avait point alors

d'étrangers qui combattissent pour la défense

de l'empire; au contraire, dés que le combat

élait commencé, ils se joignaient à ceux de

leur pays et se déclaraient contre les Romains.

Gaina faisait semblant d'être fâché des dis-

grâces de l'empire, et d'admirer les strata-

gèmes de Tribigilde qu'il disait être plus à

craindre pour sa prudence que pour ses for-

ces. Il entra en Asie sans y rien faire, se con-

tentant de regarder comme un spectateur

oisif ce qui y avait été fait, de rire de la ruine

des villes et de la campagne, d'attendre l'arri-

vée de Tribigilde, de lui envoyer secrétemeot
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des troupes pour favoriser ses desseins , sans

cependant se déclarer pour son parti. Si, lors-

que Tribigilde entra en Phrygie, il eût été

droit en Lydie au lieu d'aller en Pisidie, il lui

eût été aisé, non seulement de s'en rendre

maître, mais aussi de l'Ionie, de passer ensuite

dans les îles, de courir tout l'Orient, et de

ravager l'Egypte. Mais ce dessein-là ne lui

étant pas venu à l'esprit, il aima mieux

mener son armée dans la Paraphilie qui tou-

che d'un côté à la Pisidie. Il y trouva des che-

mins fort mauvais et presque inaccessibles à la

cavalerie. Comme il ne paraissait point d'ar-

mée qui s'opposât au progrès de ses armes

,

un certain Valentin, qui demeurait à Selge,

ville de Pamphilie, assise sur une hauteur,

qui avait quelque notion des lettres et • des

armes, ayant amassé une troupe de paysans

et de valets, accoutumés à se battre contre les

voleurs qui couraient dans leur voisinage, il

les plaça sur une hauteur qui commande le pas-

sage, d'où ils pouvaient voir sans être vus.Lors-

que Tribigilde eut passé avec ses gens les che-

mins unis de la Pamphilie, et qu'il fut descen-

du dans les endroits creux , au dessus desquels

étaient les gens de Valentin, ceux-ci jetèrent

avec leurs frondes des pierres aussi grosses ou

même plus grosses que le poing. Tribigilde

n'avait aucun moyen de se sauver, car il avait

d'un côté un étang et des marais , et de l'autre

un passage si étroit qu'à peine suffisait-il pour
deux hommes. Les gens du pays appellent ce

passage-là un limaçon
, parce qu'il est d'une

figure ronde et qu'il ressemble en quelque sorte

à la coquille dont le limaçon se couvre. Il était

gardé par Florentins avec un nombre suffisant

de gens de guerre. Les Barbares perdirent

beaucoup de monde dans un lieu si étroit, où
ils étaient accablés par la multitude et par la

grosseur des pierres qu'on jetait incessamment

sur eux. Plusieurs ne sachant que faire, pous-

sèrent leurs chevaux dans l'étang et y pé-

rirent. Tribigilde monta avec trois cents

hommes par le passage étroit, et ayant gagné
Florcnlius, par argent, il se sauva etlaissa périr

le reste de ses troupes. Mais après avoir évité

ce danger il en trouva d'autres qui ne furent

pas moins terribles, car les habitans de toutes
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les villes s'étant armés à la hâte, renfermèrent

avec les trois cents compagnons de sa fuite,

entre le fleuve Mêlas et le fleuve Eurymédon,
dut l'un coule au dessus de Sida, et l'autre

arrose Aspende. Ne sachant plus que faire , il

avertit secrètement Gaina de l'état de ses af-

faires. Celui-ci étant fâché de ce qui était ar-

rivé, et ne s'étant pas encore déclaré pour la

révolte, envoya Léon son lieutenant au secours

delà Pamphilie, avec ordre de se joindre à

Valentin pour s'opposer au passage de Tribi-

gilde. Bien que Léon fût brutal de son naturel

et fort adonné à la débauche, il ne laissa pas

d'exécuter ses ordres. Gaina, qui appréhendait

que si Tribigilde était enveloppé , et qu'il

n'eût pas des forces suffisantes pour se défen-

dre, il ne fût accablé, envoya plusieurs bandes

d'étrangers qu'il avait avec lui , les unes après

les autres, pour harceler l'armée romaine, et

pour donner moyen à Tribigilde de s échap-

per. Ces troupes étrangères attaquèrent sans

cesse l'armée romaine jusqu'à ce qu'elles l'eus-

sent défaite, tué Léon et désolé tout le pays

désert. Ainsi les choses réussirent de la ma-

nière que Gaina le souhaitait j car Tribi-

gilde s'étant enfui de Pamphilie, fit de plus

grands désordres en Phrygie qu'il n'en avait

jamais fait auparavant. Quant à Gaina, il re-

leva avec des paroles si avantageuses les ex -

ploits de Tribigilde, qu'il fit appréhendera

l'empereur, à la cour, et au sénat qu'il ne mît

tout à feu et à sang aux environs de l'Helles-

pont , a moins qu'on ne lui accordât sa de-

mande. Gaina tâchait encore alors de cacher

à l'empereur ses scntimens, et de faire réus-

sir ses desseins par le moyen des conditions

que l'on accorderait à Tribigilde, Le mépris

qu'on faisaitde lui ne lui était pas si insuppor-

table que l'élévation prodigieuse d'Eutropc,

qui , ayant été fait consul , en avait retenu le

titre long-temps, et était parvenu à la dignité

de patrice. Ce fut principalement cette ja-

lousie qui le détermina à la révolte. En ayant

donc formé le dessein , il résolut de commen-
cer par se défaire d'Eutrope. Pour cet effet,

étant encore en Phrygie, il manda à l'empe-

reur qu'il désespérait de résister à Tribigilde,

et qu'il ne voyait point d'autre moyen dedélivier



laWde l'É. V] LIVRE Vo 729

l'Asie de ses iucursions dont elle était tour-

mentée que de lui accorder la demande qu'il

faisait qu'on lui mît Eulrope entre les

mains, comme l'unique auteur de toutes les

misères publiques
,
pour en faire ce qu'il lui

plairait. A celte nouvelle , Arcadius mande

Eutrope et le prive de sa charge. Eutrope se

réfugie dans une église de chrétiens qui jouis-

sait du droit d'asile. Comme Gaina pressait

avec instance la mort d'Eutrope, et qu'il pro-

testait que Tribigilde ne s'apaiserait jamais

qu'on ne lui eût donné cette satisfaction , on

viola l'asile, en arrachant Eutrope de l'église,

et en le reléguant en Chypre où on le fit gar-

der exactement. Comme Gaina insistait qu'on

le fît mourir, ceux qui disposaient des affaires,

sous l'autorité de l'empereur, éludèrent, par

une subtilité fort grossière, le serment qu'ils

lui avaient fait de lui conserver la vie. Car,

comme s'ils eussent seulement juré de ne la

lui point ôter à Constantinople, ils le firent

venir de Chypre à Calcédoine, où il fut exé-

cuté à mort. La fortune n'a jamais agi avec

tant d'extravagance qu'envers lui, en l'éle-

vant d'un côté au plus haut comble de gran-

deur qu'elle ait élevé aucun eunuque, et en

l'opprimant de l'autre, sous prétexte de la

haine que lui portaient les ennemis de l'em-

pire. Au reste, bien que les entreprises de

Gaina fussent toutes manifestes et toutes pu-

bliques, il les croyait fort secrètes et fort ca-

chées. Comme il surpassait Tribigilde en

dignité et en puissance , et qu'il était maître

de ses scntimens, il fit, sous son nom, un

traité avec l'empereur, et après avoir engagé

l'un et l'autre par serment, il s'en retourna

par la Phrygie et par la Lydie. Tribigilde

le suivit, et passa à la tète de ses troupes proche

de Sardes, capitale de Lydie, sans oser seule-

ment la regarder. Quand il eut joint Gaina à

Thyatire, il se repentit de n'avoir pas pillé

Sardes qu'il aurait pu prendre sans peine.

Ainsi il résolut d'y retourner avec Gaina, et

d'attaquer celte ville. Ils seraient venus à

bout de celle résolution s'il n'était survenu

une pluie extraordinaire qui détrempa la

terre et grossit les rivières. Quand ils se fu-

rent séparés, Gaina alla vers la liithy nie, et Tri-

bigilde vers l'Hellespont , chacun exposant en

proie à l'avarice des soldats tout ce qui se

présentait devant eux. Lorsque l'un fut à Cal-

cédoine, et l'autre vers Lampsaque, Constan

tinople et l'empire même se trouvèrent réduits

à la dernière extrémité. Gaina demanda que

l'empereur le vînt trouver , refusant de confé-

rer avec tout autre qu'avec lui. L'empereur

en étant demeuré d'accord, la conférence se fit

hors de Caldédoine, dans un lieu bâti en l'hon-

neur de la pieuse Euphémie, martyre , en

considération duculteque l'on rend au Christ.

Gaina et Tribigilde étant passés . d'Asie en

Europe, demandèrent qu'on leur livrât les

premiers de l'empire pour les faire mourir^

savoir : Aurèlien qui était consul en cette an-

née-là. Saturnin qui l'avait été, et Jean, dépo-

sitaire de tous les secrets d'Arcadius, et qu'on

croyait être père du fils qui était attribué à ce

prince. Quelque tyrannique que fût cette de-

mande, il la fallut accorder. Lorsque Gaina

cul ces trois hommes-là entre les mains, il se

contenta de leur effleurer la peau avec la

pointe de son épée, et de les envoyer en exil.

Étant allé en Thrace, suivi de Tribigilde, il

donna à l'Asie le loisir de respirer. Quand il

fut à Constantinople, il en fit sortir les soldats

romains et même les compagnies des gardes,

et donna un ordre secret aux étrangers de l'at-

taquer. Il en partit après cela, sous prétexte de

prendre un peu de repos et de se délasser de
ses fatigues , et se relira en un lieu distant

de quarante stades de la ville, à dessein d'y

retourner, lorsque les étrangers auraient com-
mencé l'attaque. Il s'en serait sans doute

rendu maître, si l'ardeur extraordinaire dont

il était transporté lui eût permis d'attendre

une occasion favorable pour l'exécution de

son dessein. Mais s'étant trop hâté de s'appro-

cher des murailles, ceux qui les gardaient

crièrent au secours. Tous les habitans ayant

couru aux armes , avec un tumulte et une con-

fusion aussi étrange que si la ville eût déjà

été prise, ils assommèrent les Barbares, et

étant montés au haut des murailles, ils tirè-

rent sur les troupes de Gaina, et les obligèrent

à se retirer.

La ville ayant été préservée ^e la sorte.
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sept mille étrangers qui étaient onformés de-

dans se réfugieront dans une église des chré-

tiens qui est proche du palais. Mais l'empereur

commanda do les y tuer, ne jugeant pas que

la saiiilelé dût servir d'asile à leur attentat.

Personne n'osa néanmoins entreprendre de

les retirer de ce lieu, de peur que le déses-

poir ne les portât à une vigoureuse défense.

Ou trouva plus à propos de découvrir l'église,

à l'endroit qui répond au dessus de l'autel, et

de jeter du feu de haut en bas; ce qui ayant

été fait, les Barbares furent brûlés. Ceux qui

étaient les plusattachésà la religion chrétienne

jugeaient que c'était une grande profanation

qu'on avait faite.

Gaina, ayant manqué une entreprise si

importante, déclara ouvertement la guerre à

l'empire, et fit le dégât en Thrace. 11 trouva

que les villes étaient fermées de bonnes mu-

railles, et défendues par des garnisons, et par

des habilans qui s'étaient aguerris par la né-

cessité que les incursions continuelles des Bar-

bares leur avaient imposéede maniersanscesse

les armes. Il n'y avait plus que de l'herbe à la

campagne, les bestiaux, les grains et les fruits

ayant été enfermés dans les villes. Ainsi Gaina

fut obligé de quitter la Thrace pour aller dans

la Chersonése, et pour retourner en Asie par

les détroits de l'Hellespont.

Pendant qu'il était dans cette disposition

l'empereur et le sénat choisirent d'un commun
accord Fravitus pour commander les troupes

qu'on destinait contre lui. Ce Fravitus était

étranger de naissance, mais il était Grec d'in-

clination, et païen de religion et de mœurs.

Il avait déjà eu de grands emplois dans les

armécs.ct avait purgé l'Orient, depuis la Cilicie

jusqu'à la Palestine, des courses des voleurs.

Ayant donc pris le commandement des trou-

pes, il se mit à garder les détroits de l'Helles-

pont,pour empêcher que lesBarbares n'entras-

sent en Asie. Pendant que Gaina se préparait

de son côté à la guerre, Fravitus ne tenait pas

ses solfia ts oisifs, mais il les exerçait de telle

sorte qu'ils ne respiraient plus que le combat,

et qu'ils se plaignaient de ce que leg ennemis

tai fiaient. Il faisait nuit et jour la revue de

sou armée, et veillait incessamment sur la con-

tenance des ennemis il prenaitaussi soin de sa

flotte, ajant plusieurs vaisseaux qu'on ap-

pelle libournes , du nom du pays où l'on a

commencé à en fabriquer de cette sorte. Ils

ne sont pas moins légers que les bâtimens qui

ont cinquante rames, bien qu'ils le soient

beaucoup moins que ceux qui ont trois rang«i

de rameurs ; on n'en fait plus de cette fabri-

que. Polyben'a pas laissé de décrire la mesure

des bâtimens à six rangs de rameurs dont le«

Romains et les Carthaginois se servaient lors-

qu'ils étaient en guerre les uns contre les au=

très. Au reste Gaina s'étant ouvert de for< e

un pas sage par la grandemuraille danslaChor-

sonèse, plaça ses troupes le long du rivage do

Thrace qui est opposé aux villes de Paros, de

Lampsaque et d'Abydos, et aux autres lieux

qui, en s'approchaut de la mer , la resserrent.

Quant au général de l'armée romaine, quand

il eut passé ces places-là de l'Asie avec ses

vaisseaux, il épia la contenance des ennemis.

Gaina s'ennuyant de demeurer si longtemps

en un lieu où il ne trouvait pas les choses né-

cessaires à sa subsistance, fit couper des bois

dans la Chersonése, et en ayant fait des ba-

teaux, mit dessus les chevaux et les hommes,

et laissa couler les bateaux au fil de l'eau, car

on ne pouvait les conduire ni avec des rames

ni avec un gouvernail, parce qu'ils étaient

faits à la hâte sans aucun art. Gnina demeura

sur le rivage, se promettant la victoire,' et se

persuadant que les Romains n'avaient point

de forces comparables aux siennes. Notre gé-

néral ayant découvert ce dessein-là avec sa

pénétration ordinaire, fitavancer ses vaisseaux

eu mer, et dès qu'il vit ces bateaux que les

Barbares avaient faits à la bâte qui suivaient

le courant, il alla au devant du premier, et

l'ayant poussé avec son vaisseau dont la proue

était garnie d'airain, et ayant en même temps

tiré force traits contre les hommes qui étaient

dessus, il le fit couler à fond. Los capitaines

des autres vaisseaux, imitant l'exemple du gé-

néral, tirèrent sur ceux qui leur étaientopposés,

et ceux qui ne périrent pas par leurs traits

furent emportés par la mer, de sorte qu'il n'y

eut presque personne qui pût échapper.

Gaina, affligé de cette perte, décampa de la^
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Chersonèse, et se relira enThrace. Fvavjtus ne

le voulut point poursuivre, et se contentant

de Tavantage que la fortune lui avait accordé,

il rassembla ses troupes. Tout le monde l'en

blâma, comme s'il eût eu dessein d'épargner

ses compatriotes ; mais se fiant au témoignage

de sa conscience, et élant animé de la nobltJ

fierté que lui donnait sa victoire^ il prit la

liberté de 1 attribuer en présence de l'empe-

reur à la protection des dieux qu'il adorait,

sans rougir de faire profession publique de la

religion de ses pères, et de déclarer hautement

qu'il ne pouvait suivre en ce point l'opinion

de la multitude. L'cMupereur le reçut trés-civi»

lement, et le fit consul.

Gaina a}ant ainsi perdu une grande partie

de ses troupes, se relira avec le reste vers le

Danube, et parce que la Thrace était ruinée

par les fréquentesirruplions qu'elle avait souf-

fertes, il enleva tout ce qu'il trouva ailleurs.

Comme il appréhendait d'être poursuivi par

une autre armée, et qu'ilsodéfiail des Romains

qui étaient dans la sienne, il les fit massacrer

dans le temps qu'ils ne se doutaient de rien^

et passa le Danube, à dessein de s'en retourner

cnsonpays.CependanlLldes, princedesHuns,

jugeant qu'il y avait du danger à souffrir

qu'un étranger s'établît avec ses troupes au-

delà du Danube, et croyant que ce serait ren-

dre un service agréable à Tempercur que de

l'empêcher, se prépara à le combattre.

Gaina ne pouvant retourner sur les terres

de l'empire, ni éviter la rencontre des Huns,

prit les armes pour les recevoir. Il y eut plu-

sieurs combats où Gaina, après avoir perdu

MXya grande partie de ses troupes, fut enfin tué

lui-même en se défendant vaillamment, l Ides

envoya sa tète à Arcadius, en re^ut récom-

pense, et contracta avec lui une alliance très

étroite. L'empereur n'ayant pas assez de pru-

dence pour rétablir un bi^n ordre dans Tétai,

une troupe d'esclaves fugitifs et de soldats

déserteurs qui prirent le nom des Huns com-

mencèrent à courir et à piller la Thrace, jus-

qu'à ce que Fravitus en ayant taillé en pièces

la plus grande partie, procura quelque repos

aux habitans ^

.
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Ils prirent terre en Épire, et voulant assu-

rer leur salut que la grandeur de leur crime

rendait fort douteux, ils laissèrent échapper

ceux qu'ils tenaient entre leurs mains. On dit

que quelques-uns se rachetèrent par argent.

Mais enfin, B'élant sauvés de la sorte contre

leur espérance, ils revinrent à Constantino-

ple , et se présentèrent à Tempereur et au
sénat.

Cel.icontribua'4)eaucoupà accroître la haine

que rimpératrice portait depuis long-temps à

Jean, évêque dos chrétiens
, qui déclamait

contre elle dans les discours qu'il faisait au
peuple. Cette princesse , exerçant un pouvoir

absolu , souleva contre lui les autres évoques

,

et les porta à le déposer , et entre autres Théo
phile, évêque d'Alexandrie en Egypte, qui

s'était le premier déclaré contre l'ancienne re-

ligion, Jean aj^antété appelé en jugement, et

ayant reconnu qu'on no procédait pas envers

lui avecéquité, se retira volontairement deCon-

stantinople. Le peuple
, que cet homme tour-

nait comme il lui plaisait , remplit la ville de

tumulte, et les moines s'emparèrent de la

grande église. Ce sont des hommesqui renon-

cent au mariage, qui remplissent les villes et

les campagnes do communautés nombreuses

,

qui ne portent point les armes et qui no ren-

dent aucun service à l'état. S'élant toujours

multipliés depuis leur premier établissement,

ils ont acquis de grandes terres, sous prétexte

de. nourrir les pauvres, et ont en effet réduit

tout le monde à la pauvreté. S'ètant donc em-

paré de l'église, et en ayant gardé l'entrée,

lo peuple et les gens do guerre demandèrent

la [K^rmission de réprimer leur insolence, et

l'ayant obtenue , ils fondirent sur eux et en

tuèrent un si grand nombre que l'église fut

remplie de corps morts. Ils poursuivirent en-

suite les autres , et n'épargnèrent aucun de

ceux qui étaient vêtus de noir, soit qu'ils por-

tassent lo dfuil, ou qu'ils eussent pris cet ha-

bit pour quelque autre raison. Jean élant venu

dans la ville, y suscita de grands troubles.

Les dénonciateurs se mirent alors en plus

grand crédit que jamais. Ils étaient ineessam"
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ment à la suite des eunuques de la cour , et
[

(lès qu'il était mort un homme riche . ils don-

naient avis qu'il n'avait point laissé d'enfans,

ni de parens proches ; et à l'heure même on

faisait paraître des lettres par lesquelles l'em-

pereur se saisissait de sa succession. Les séna-

teurs enlevaient son bien en présence des en-

fans et des autres héritiers légitimes, dont les

plaintes n'étaient point écoulées. 11 n'y avait

dans toutes les villes que des sujets de tristesse

et de douleur. Le prince n'ayant point d'esprit,

et la princesse étant enflée d'un orgueil insup-

portable, et se laissant conduire par des eu-

nuques et femmes dont rien ne pouvait rassa-

sier l'avidité, les plus gens debien s'ennuyaient

de vivre, et souhaitaient de mourir.

Il survint encore un autre péril plus fâ-

cheux , comme si les maux que je viens de

décrire n'eussent pas suffi pour nous acca-

bler.

Jean étant revenu de son exil, et ayant con-

tinué à soulever le peuple contre l'impéra-

trice, quand il vit qu'il fallait nécessairement

qu'il quittât son siège et la ville, il monta sur

un vaisseau. Ceux qui favorisaient son parti

prirent résolution de mettre le feu à la ville,

pour empêcher qu'on n'élûtun autre évèque en

sa place. Ils mirent le feu à l'église durant la

nuit , et en étant sortis avant le jour , on vit

paraître l'embrasement sans savoir d'où il

procédait. Il consuma l'église , les maisons

voisines , et surtout celles du côté desquelles

le vent soufflait. Il gagna aussi le lieu où le sé-

nat avait coutume de s'assembler vis-à-vis

du palais
,
qui était embelli d'une infinité d'or-

nemens, de statues des meilleurs artistes, et

de marbres de diverses couleurs dont on ne

tire plus de semblables des carrières. On dit

aussi qu'on y vovait les images des muses qui

avaientélé autrefois sur l'Hélicon, et qui ayant

été conservées au temps dcConstantin, auquel

on faisait la guerre aux choses saintes, avaient

été mises dans ce lieu-là. Le dégât que le feu

en fit fut un présage de l'ignorance où le

peuple allait tomber.

11 arriva dans le même temps un miracle

qu'il ne serait pas just<; d'oublier. Devant la

porte du lieu où je viens de dire que s'assem-

blait le sénat, il y avait des images de Ju-

piter et de Minerve sur des bases de pierre

telles que nous les voyons aujourd'hui. On
dit qu'une de ces images est celle de Jupiter ,

de Dodone, et que l'autre est celle de Minerve

de Linde. Le feu ayant embrasé ce palais , le

plomb de la couverture tomba fondu sur ces

images , avec une partie des pierres qui n'a-

vaient pu résister à l'activité du feu. Le peu-

ple croyait que ces images avaient été réduites

en cendres, aussi bien que les plus cxcellens

ornemens de ce superbe édifice. Mais quand

on eut ô té toutes les ruines, et qu'on eut net-

toyé le lieu pour le rebâtir , on trouva les

images qui étaient seules demeurées entières

au milieu de l'embrasement, ce qui fit conce-

voir aux plus honnêtes gens et aux plus ha-

biles d'heureuses espérances de la prospérité

d'une ville dont les Dieux prenaient si visi-

blement la protection. Il en arrivera néan-

moins ce qu'il leur plaira.

Comme chacun était extraordinairement af-

fligé du malheur de la ville, dont on ne voyait

point d'autre sujet que l'ombre d'un âne , se-

lon le proverbe , ceux qui avaient l'honneur

d'approcher du prince songeaient aux moyens

de rebâtir les maisons qui avaient été brûlées.

Mais eu même temps ils apprirent que les

Isauriens, qui habitent au dessus de la Pamphi-

lie et de la Cilicie , dans les endroits les plus

inaccessibles du mont Taurus , s'étaient divi-

sés en plusieurs bandes , et avaient commencé
le dégât dans le pays qui est au dessous. Ils

n'étaient pas assez forts pour assiéger des

villes fermées de murailles ;mais ils attaquaient

les bourgs et enlevaient ce qui se présentait

devant eux. Les ravages que Tribigilde avait

faits dans ce paysavecles étrangers le rendaient

plus exposé aux courses et aux violences des

Isauriens dont je parle.

Arbazace ayant été envoyé pour secourir

la Pamphilie autant qu'il lui serait possible,

poursuivit ces brigands jusque dans leurs

montagnes, prit de leurs bourgs, tuaun grand

nombre de leurs gens, et les aurait entière-

ment défaits et procure une pleine liberté aux

villes, s'il n'avait trop aimé son plaisir^ et

préféré son intérêt particulier au bien cora-
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mun de l'état. Ayant été mandé pour rendre

compte de cette trahison , il s'attendait qu'on

lui ferait son procès. Mais il se tira d'atfaire

en donnant à Timpératrice une partie de ce

qu'il avait pris sur les Isauriens , et employa

le reste à ses débauches. Ces peuples-là n'a-

vaient jusque ici commis que des brigandages,

sans avoir osé en venir à une guerre ouverte.

Quand Alaric se fut retiré du Péloponnèse

et du pays que le fleuve Archélous arrose, il

attendit dans l'Épire où habitent les Molosses,

les Thesprotes et d'autres peuples , le temps

d'exécuter ce dont il était convenu avec Stili-

con. Celui-ci, ayant reconnu la haine dont ceux

qui gouvernaient l'empire sous le nom d'Ar-

cadius étaient animés contre lui, résolut de

mettre l'IUyrie sous la domination d'Honorius

par le moyen d'Alaric, et n'était plus en peine

que de trouver une occasion favorable pour

l'exécution de ce dessein.

Pendant qu'ils étaient dans cette disposi-

tion, Rodogaise se prépara à entrer en Italie, à

la tête d'une armée composée de quatre cent

mille hommes, tant Gaulois que Germains.

Toute l'Italie étant étonnée d'un si épouvan-

table armement, et Rome même tremblant à

la vue d'un si extrême péril, Slilicon ramassa

les troupes qui étaient dans Pavie, ville de Li-

gurie, divisées en trente compagnies, outre

un renfort qu'il obtint des Alains et des Huns,

ses alliés, passa le premier le Danube, fondit

sur les ennemis, et les tailla en pièces, à la ré-

serve d'un petit nombre qu'il enrôla parmi ses

troupes. Ayant, par un exploit si célèbre, déli-

vré l'Italie du danger dont elle était menacée,

il s'en retourna comme en triomphe et cou-

ronné par la main de ses soldats. Quand il fut

à Ravenne, ville ancienne et métropole de

Flaminie , bâtie autrefois par les ïhcssaliens,

et appelée Rhéné , non pour avoir été fondée

par Rémus, frère de Romulus, comme Olym-

piodore de Thèbes le dit après Quadratus, qui

l'avait écrit dans l'histoire de l'empereur Mar-

cus, mais parce qu'elle est tout entourée d'eau

,

il commença à se préparer à passer en Illyrie

avec ses troupes pour soustraire avec Alaric

celle province à l'obéissance d'Arcadius , et

pour la meltre sous celle d'Honorins. Mais il
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trouva deux obstacles à ce dessein. L'un fut

le bruit delà mort d'Alaric, et l'autre une
lettre d'Honorius, par laquelle il mandait que
Constantin était parti de la Grande-Bretagne

,

et était entré dans les pajs qui sont au-delà

des Alpes , où il avait commencé à usurper

l'autorité souveraine. Le bruit de la mort
d'Alaric demeura douteuxjusqu'à ce que quel

ques personnes arrivèrent qui en confirmè-

rent la fausseté. Mais la nouvelle de la procla

mation de Constantin fut toujours constante.

Le voyage d'Illyrie ayant été rompu de la

sorte , Slilicon alla à Rome pour y délibérer

sur ce qu'il y avait à faire. Sur la fin de l'au-

tomne, Bassus et Philippe y furent désignés

consuls.

L'empereur Honorius ayant perdu l'impé-

ratrice Marie, sa femme, souhaitait d'épouser

Thermanlie, sa sœur. Stilicou s'opposait à ce

mariage, et Sérène le pressait par, une raison

particulière. Lorsque l'empereur Honorius
épousa Marie , Sérène sa mère , voyant
qu'elle n'était pas encore en âge de puberté,

et voyant que la marier en cet àge-là c'était

faire une injure à la nature, ne pouvant d'ail-

leurs différer la célébration , s'adressa à

une femme capable de trouver des expédiens
en semblables occasions, et fit en sorte par

son moyen que sa fille fût mariée à l'empe-

reur, mais qu'il ne pût ni ne voulût consom-
mer le mariage. Marie étant morte sans être

devenue femme, Sérène, qui souhaitait avec
passion de conserver son rang et son autorité

sollicitait puissamment ce mariage. Elle en
vint à bout : mais Thermantie mourut bien-

tôt après, et mourut fille aussi bien que sa

sœur.

Slilicon reçut nouvelle qu'Alaric était

parti de l'Épire, et qu'ayant passé les dé-

troits qui séparent la Pannonie de la Vénétie,

il s'était campé à Émone, ville assise entre la

Haute-Pannonie et la Noricie. Je n'oublierai

pas en cet endroit l'histoire de la fondation

de cette ville. On dit que lorsque les Argo-

nautes furent poursuivis par Aètès, ils arri-

vèrent à l'embouchure du Danube, et qu'avant

lâché de monter à force de rames et à la fa-

veur du vent contre le courant de ce fleuve,
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quand ils furent arrivés à ce lieu-là, ils y bâ-

tirent la ville, pour servir de monument de

leur arrivée dans le pays; qu'ayant mis leur

vaisseau nommé Argo sur une machine , et

que l'a^ant tiré jusqu'à la mer l'espace de

quatre cents stades, ils abordèrent aux rivages

de Thessalie. Voilà ce que le poète Pisandre en

a écrit dans le poème des Noces héroïques.

Alaric ètaut parti d'Emone,etayant passé le

(leuYBAcilis et monté l'Apennin, il entra dans

la Xoricie. Cette montagne sert de frontière

à la Paunonie,et n'a qu'un passage fort étroit

pour aller dans la Noricie, lequel une poignée

d'hommes peuvent aisément garder contre

une grande multitude. Alaric l'ayant néan-

moins surmonté, envoya de la Noricie des

ambassadeurs à Stilicon, pour lui demander

de l'argent en récompense, tant de ce qu'il

était demeuré dans 1 Épire à sa persuasion,

que de ce qu'il avait fait le voyage de la No-

ricie et d'ftalie. Stilicon ayant laissé les am-

bassadeurs à Ravenne, alla à Rome pour

conférer avec l'empereur et avec le sénat. Les

sénateurs s'étant assemblés dans le palais, on

délibéra si l'on ferait la guerre ou non. La

pluralité des avis fut de la faire. Stilicon et

quelques autres qui ne parlaient que par com-

plaisance pour lui, furent d'avis de faire la

paix avec Alaric. Ceux qui étaient d'avis de

la guerre demandèrent à Stilicon pourquoi

il voulait faire une paix honteuse. Il répondit

que c'était parce qu'Alaric était demeuré long-

temps dans l'Épire,pour l'intérêt de l'empe-

reur, afin de faire la guerre conjointement

avec lui en Orient et de soumettre l'Illyrie à

l'obéissance d'Honorius, ce qui aurait été

exécuté si la lettre de ce prince ne les eût

empêchés d'entreprendre l'expédition. Il mon-

tra la lettre d'Honorius pour conBrmer ce

qu'il disait, et ajouta que Séréne, sous pré-

texte d'entretenir la bonne intelligence entre

les doux empereurs, avait été cause qu'un si

louable projet n'avait pu réussir.

Les raisons de Stilicon ayant été approu-

vées, h; sénat fut d'avis de payer à Alaric

quatre mille livres d'or pour avoir la paix

avec lui , bien que plusieurs opinassent de la

sorte par crainte plutôt que par persuasion.

Lampadîns, aussi illustre par sa dignité que par

sa naissance, dit en sa langue : « Ce n'est pas

là une paix, c'est un pacte par lequel on se

soumet à la servitude. » Mais dès que l'assem-

blée se fut levée , il se réfugia dans une église

de chrétiens qui était proche, de peur que la

liberté dont il avait usé ne lui fût funeste.

Stilicon ayant conclu de la sorte la paix

avec Alaric, se prépara à partir pour mettre

à exécution les desseins qti'il avait dans l'es-

prit. L'em|)ereur témoigna vouloir aller h Ra-

venne, pour voir l'armée ctpour laharanguer,

bien qu'en cela i! suivît moins son inclination

que le conseil de Séréne, qui était bien aise

qu'il fût en sûreté, au cas qu'Alaric se ren-

dît maître de Rome , et qui veillait avec

d'autant plus de soin à la conserA^ation de ce

prince, qu'elle était persuadée qne la sienne

propre en dépendait.

Stilicon
,
qui n'approuvait point du tout cc

voyage, fit ce qu'il put pour le traverser;

mais l'empereur s'étant opiniâtre à* le faire.

Sarus, étranger qui commandait dans Ra-

venne une compagnie composée de soldats de

sa nation, excita par l'ordre de Stilicon un

tumulte hors delà ville, non pour troubler

les affaires, mais pour détourner l'empereur

d'y entrer. Comme l'empereur persistait clans

son sentiment, Justinien, célèbre avocat de

Rome, et qui avait été fait assesseur pîsr Sti-

licon, pénétra par la subtilité de son esprit

le motif de ce voyage, et jugea que les soldats

qui étaient à Pavie, et qui n'aimaient point

Stilicon, ne manqueraient pas de le mettre

en grand danger, le prince y arrivant, et ne

cessa de lui conseiller de faire tout ce qu'il

pourrait pour détourner l'empereur de

cette entreprise. Mais ayant reconnu que

l'empereur ne se rendait point aux raisons

de Stilicon, il se retira de peur d'être en-

veloppé dans sa ruine, à cause de l'amitié

dont il étaituni avec lui. La nouvelle de la mort

de l'empereurArcadiusavait déjà été apportée

à Rome ; mais comme elle semblait encore in-

(ortaine, elle fut confirmée depuis le départ

d'Honorius. Stilicon étant à Ravenne, i'em-

[>erour, qui était à Bologne, ville d'Emilie,

distante de soixante-dix milles de celte ville,
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manda Stilicon pour réprimer l'insolence des

soldats qui avaient fait une scdiliou durant le

voyage. Stilicon ayant assemblé Tarmée, dit

non seulement que l'empereur leur comman-
dait de se tenir en repos, mais qu'il voulait

qu'ils fussent décimés. Ces menaces les éton-

nèrent si fort, qu'ils le conjurèrent avec lar-

mes d'implorer pour eux la clémence de

l'empereur, ce qu'il leur promit de faire; et

il le fit en effet de telle sorte que l'empereur

leur pardonna.

Stilicon avait dessein d'aller en Orient pour

Miellre ordre aux affaires de Théodose, fils

d Arcadius, qui, dans la faiblesse de son âge,

avait besoin de la conduite d'un tuteur. L em-

pereur avait aussi dessein d'y aller pour le

même sujet ; mais Stilicon, n'en étant point

d'avis, l'en détourna sous prétexte d'éviter

les frais d'un si long voyage. Il lui repré»-

senta aussi qu'il n'y avait point d'apparence

qu'il abandonnât Rome et l'Italie dans le

temps que Constantin s'arrêtait à Arles, après

avoir couru et subjugué toutes les Gaules-,

que bien que cette affaire-là put demander

toute seule la présence et les soins de l'em-

pereur, l'arrivée d'Alaric le demandait aussi,

ce perfide qui ne manquerait jamais d'eu-

vabir l'Italie avec les étrangers qu'il comman-
dait, s'il la trouvait dépour^uc de troupes;

que le meilleur conseil et le plus utile à l'état

était d'envoyer Alaric contre l'usurpateur,

avec partie des troupes étrangères et avec les

troupes romaines comtnandées par leurs

chefs, et que pour lui il irait porter en Orient

les ordres de lempereur. Ilonorius ayant

enfin approuvé cet avis, lit expédier des let-

tres qu'il écrivait à l'empereur d'Orient et à

Alaric. et partit de Bologne. Cette résolu-

tion ayant été prise, Stilicon ne se mit en au-

cun devoir de l'exécuter. Il ne partit point

pour l'Orient, il n'envoya pas même à Ra-

venne une partie des gens de guerrequi étaient

à Pavie, de peur qu'ils ne vissent Terapereur

en passant, et qu'ils ne l'aigrissent contre lui.

Il faut pourtant avouer que ce n'était par au-

cune mauvaise intention, ni contre le prince,

ni contre l'armée, que Stilicon agissait de la

sorte.

Olympius, natif des environs du Pout-
Euxin, qui avait une charge considérable

à la cour, qui cachait un grand fond de mé-
chancetésous l'apparence delà piété d'un chré-

tien, et qui, en contrefaisant l'homme de bien,

était entré dans la familiarité particulière de
l'empereur, lui tint plusieurs discours capa-

bles de lui donner de dangereuses impressions

contre Stilicon, et de lui faire croire qu'il

n'avait tramé ee voyage d'Orient que pour se

défiiire du jeune Théodose , et pour élever

Eucherius, son fils, sur le trône. Voilà ce qu'il

lui disait , selon l'occasion , durant le voyage.
Lorsqu'ils furent àTicinum, Olympius, en

allant visiter les soldats malades (car c'était là

un des exercices de sa fausse vertu), leur ré-

pétait sans cesse les mêmes discours. Quatre
jours après que l'empereur fut arri vé àTicinum
il se fit voir aux gens de gucrn; dans son pa-

lais, et les exhorta à Icbien servir contre Con-
stantin. Dans le tempsauquel on n'avaitencorc

fait aucun bruit contre Stilicon , on vit tout

d'un coup Olympius faire signe aux soldats,

comme pour leur rappeler dans la mémoire ce

'qu'il leur avait dit en secret; et à l'heure même,
comme s'ils eussent été transportés de fureur

ils massacrèrent Liménius, préfet du prétoire

au-delà des Alpes, et Chariobaude, maître de

la milice du même pays, qui s'étaient par ha-

sard échappés d'entre les mains du tyran et

retirés vers l'empereur. Ils tuèrent ensuite

Yincentius et Salvius, dont l'un était maître

de la cavalerie, et l'autre commandait les trou-

pes du palais. La sédition s'étant accrue, l'em-

pereur s'étant retiré en son palais, et quel-

ques officiers s'étant sauvés comme ils avaient

pu , les soldats se répandirent par toute la ville

et tuèrent les officiers qu'ils trouvèrent ca-

chés dans des maisons , et pillèrent les mai-

sons. Le mal étant monté à un si haut point

qu'il semblait qu'on n'y pouvait plus appor-

ter aucun remède, l'empereur se montra au

milieude la ville, avec une simpletunique, sans

diadème,sans son habillementdeguerre,et sans

aucun ornement ; et à peine put-il réprimer la

fureur de.s soldats. Tous les magistrats qui fu-

rent pris après s'être«nfuis furent tués, comme
Nœmorius,maîlredes offices, Patronius,comte
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du trésor, Salvius, questeur, qui ne put

éviter la mort en embrassant les genoux de

l'empereur. La sédition ayant continué jus-

! qu'à !a nuit, Honoriusse retira, de peur qu'on

[n'attentât à sa personne. Longinien, préfet

!du prétoire d'Italie, ayant été trouvé par les

factieux, fut massacré, de même que plusieurs

autres dont ou ne saurait faire le dénombre-

ment. La nouvelle de cette révolte ayant été

portée à Stilicon, qui était alors à Bologne,

il assembla ce qu'il avait auprès de lui de

chefs des troupes étrangères, et tint conseil

avec eux sur ce qu'il y avait à faire. Ils furent

d'avis de joindre toutes leurs forces pour châ-

tier rinsolence des troupes romaines au cas

qu'elles eussent attenté à la personne de l'em-

pereur, car c'était un fait dont on doutait

alors , et pour punir les seuls auteurs delà sé-

dition, au cas que l'empereur fût en vie, et

qu'il n'y eût que les magistrats qui eussent été

massacrés. Lorsque Stilicon fut assuré que

Tempereur n'avait point de mal , il crut se

devoir retirer à Ravenne, plutôt que d'aller

châtier les gens de guerre, parce que, consi-

dérant leur grand nombre, et se défiant d'ail-

leurs de la disposition d'Honorius envers lui,

il était persuadé que ni la justice ni la piété

ne permettaient d'armer des étrangers con-

tre des Romains.

Pendant qu'il roulait ces pensées dans son

esprit, et qu'il était dans l'irrésolution, les

étrangers se pressèrent d'exécuter la résolu-

lion qui avait été prise. Mais n'en ayant pu

venir à bout, ils demeurèrent en repos jusqu'à

ce que l'empereur eût déclaré plus ouverte-

ment son sentiment touchant Stilicon. Sarus,

qui surpassait les autres chefs des troupes

alliées en force de corps et en dignité, s'étant

mis à la tète de ceux qu'il commandait, tua

pendant la nuit dans leurs lits les Huns qui

gardaient Stilicon
,
pilla son bagage , se ren-

dit maître de sa lente, et attendit ce qui arri-

verait. Stilicon ne se tenant pas trop assuré

de la fidélité des étrangers qui étaient auprès

de lui
,
parce qu'ils n'étaient pas d'accord en-

tre eux-mêmes, se relira à Ravenne, et dé-

fendit de les recevoir dans les villes par où il

passa, et où étaient leurs femmes et enfans.

Olympius, qui s'était rendu maître de l'es-

prit de l'empereur, envoya une lettre de ce

prince aux soldats de Ravenne, par laquelle

il leur était commandé de se saisir de Stilicon,

et de le garder sans lui mettre les fers. Stili-

con ayant eu avis de cet ordre , se retira la

nuit dans une église de chrétiens. Ses domes-

tiques et les gens qui étaient auprès de lui pri-

rent les armes, et attendirent l'événement de

cette affaire. A la pointe du jour, les soldats

entrèrentdans l'église, et jurèrent en présence

del'èvêque qu'ils n'avaientpoint ordre de tuer

Stilicon , mais seulement de le garder. Quand
il fut sorti de l'église , sur la foi de ce serment,

et qu'il fut entre les mains des soldats, celui

qui avait apporté la première lettre en pré-

senta une seconde
,
par laquelle il était con-

damné à la mort, pour les crimes qu'il avait

commis contre l'état. Il fut mené à l'heure

même au supplice, etEuchérius, son fils, s'en-

fuit vers Rome. Ses domestiques , ses amis et

les étrangers attachés à son serv ice, se mirent

en devoir de le sauver 3 mais il les en empê-

cha avec menaces, et se laissa tuer. Il fut sans

doute le plus modéré de tous ceux qui, de son

temps, parvinrent à une grande puissance.

Bien qu'il eût épousé la nièce du vieux Théo-

dose, qu'il eût eu la tutelle de ses deux fils,

et qu'il eût commandé vingt-trois ans les ar-

mées, il ne vendit jamais aucune charge, et

ne détourna jamais les fonds destinés au paie^

meut des gens de guerre, pour l'appliquer à

son profit particulier. N'ayant qu'un fils, il

ne l'èleva pas à une plus haute dignité qu'à

celle de tribun des notaires. Or, de peur que

les curieux n'ignorent le temps de sa mort

,

je dirai qu'elle arriva le vingt-troisième jour

du mois d'août, sous le consulat de Bassus et

de Philippe, sous lequel mourut aussi l'empe-

reur Arcadius.

Après sa mort, Olympius disposa avec un
pouvoir absolu de toutes choses. Il prit la

charge de maître , et fit conférer les autres par

l'empereur à ceux qu'il eut agréable de lui

nommer. On fit une recherche exacte des amis

et des partisans de Stilicon. Ou se saisit entre

nulles de Deutère , un des premiers officiers

de la chambre, et de Pierre , tribun des notai-
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res, et on les mit à la question. Mais quand

on vit qu'ils ne confessaient rien ni contre

Siilicon, ni contre eux-mêmes, Olympins

commanda de les frapperdecoups de bâton jus-

qu'à la mort. Plusieurs autres ayant été arrê-

tés et mis à la question pour apprendre de

leur bouche si Stilicon avait aspiré à fempire,

on se désista enfin de celte poursuite quand

on vit qu'elle était inutile, et qu'elle ne pro-

duisait aucune lumière.

L'empereur Honorius réduisit Thermantie,

sa femme, à une condition privée, et la ren-

dit à sa mère, sans qu'elle fût chargée pour

cela d'aucun soupçon. Il commanda aussi de

chercher Eucher, fils de Stilicon. et de le faire

mourir. Mais ceux qui le cherchaient l'ayant

trouvé dans une église de Rome, n'osèrent

toucher à sa personne par respect pour la

sainteté du lieu. Héliocrale , comte des larges-

ses, porta à Rome une lettre de l'empereur, par

laquelle il était ordonné que les biens de ceux

/|ui avaient exercé quelque charge au temps de

Stilicon seraient confisqués. Et comme si tant

de maux n'eussent pas suffi pour contenter la

rage du mauvais génie qui tourmentait les

hommes durant l'absence ou durant le silence

des dieux, il en survint encore un autre. Les

soldats qui étaient en garnison dans les villes,

ayant appris la mort de Stilicon, se jetèrent en

même temps sur les femmes et sur les en fans

des étrangers; les massacrèrent, et pillèrent

leurs biens. Les parons de ceux qui avaient été

tués s'étant assemblés et a>aiit pris Dieu à té-

moin de l'impiété etde iaperfidiedesRonjains,

se joignirent à Alaric dans le dessein d'attaquer

Rome. Bien qu'ils fussent plus de trente mille

qui l'excitaient à la guerre, il était toujours

disposé à entretenir la paix par respect pour le

traité qu'il avait fait du vivant de Stilicon. Il

envoya des ambassadeurs à cet effet, et de-

manda en otage Aëtius et Jason , dont l'un

était fils de Jovius, et l'autre de Gaudcnce. Il

offrit de son côté de donner des Otages parrni

les plus qualifiés de son parti, et de mener son

armée de Norique en Pannonie.

L'empereur rejeta ces conditions. Il est cer-

tain que pour bien pourvoir à ses affaires il de-

vait faire de deux choses l'une, ou renvoyer la
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guerre à un autre temps et obtenir une trêve

àl'aided'un peu d'argent, ou, s'il voulait faire

la guerre, ramasser toutes ses troupes ellermer

les passages. De plus, il devait investir Sarus

des fonctions de général, parce que c'était un

homme qui , par son expérience et par sa va-

leur, était capable de jeter la terreur dans le

cœur de ses ennemis, et qui, d'ailleurs, avait

un assez bon nombre de troupes étrangères

pour leur résister. Mais Honorius , en refu-

sant la paix, en méprisant l'amitié de Sarus,

en négligeant d'amasser ses troupes, en met-

tant toute son espérance dans les projets et

dans les vœux d'Olympius, attira tous les mal-

heurs dont l'empire fut accablé. Il choisit des

généraux qui ne pouvaient exciter que le mé-
pris des ennemis. Il donna le commandement
de la cavalerie à Turpillion, celui de l'infan-

terie àA'aranus, et celui des ailes des domesti-

ques à Yigilantius, ce qui fit désespérer à plu-

sieurs du salut de l'Italie, dont ils croyaient

voir déjà la ruine de leurs propres yeux.

Alaric , se moquant des préparatifs d'Ho-

norius, commença à attaquer Rome, et de
peur de faire une entreprise aussi importante

que celle-là .sans pourvoir auparavant aux
moyens de l'exécuter, il rappela de la haute

Pannonie Ataulphe , son beau-frère , avec les

Huns et les Goîhs qu'il commandait. Mais
sans attendre qu'il fût arrivé, il courut aux
environs d'Aquilée et des autres villes qui sont

au-delà du Pu, comme Concordia, Altine,

Crémone, et ayant j)assé ce fleuve en sejouant

(omme dans une fête et sans rencontrer

d'ennemis, il alla à un fort près Boulogne,

nommé OEcubaria. Il traversa ensuite l'Emi-

lie, alla à Rimini, ville de la Flaminic, et

pa.ssa jusques au Picentin
,
pays situé à l'ex-

trémité du golfe Ionique. Marchant après cela

vers Rome, il pilla toutes les villes et tous les

châteaux qu'il trouva sur son passage j et si

les eunuques Arsace et Térentius n'eussent

prévenu son arrivée par la fuite, il les eût pris

et eût sauvé Eucher, fils de Stilicon, qu'ils

avaient entre les mains.

Mais ayant exécuté les ordres qu'ils avaient

reçus de rendre Triermantic à sa mère et de

mener Eucher à Rome, pour le faire mourir

47
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et ne pouvant s'en retourner par le chemin

par où ils étaient venus, ils montèrent sur mer

et se rendirent près de Pèmpcreur, vers les

Gaules. Ce prince, croyant que l'intérêt de

l'état demandait qu'il les récompensât du ser-

vice qu'ils lui avaient rendu, donna à Tércn-

lius la charge de premier officier de sa cham-

bre, et à Atsace la première dignité au dessous.

Avant cbhdamué à la mort Balanaire , com-

mandant (les ti-oupes d'Afrique, beau-frère de

StilîcDh, il donna sa that-ge à Hèraclicn, qui

avait tùè Slilicon de sa propre main.

Alaric ayant formé le siège de Rome, le sénat

soupçonna Séréna d'avoir fait venir les troupes

étrangères, et fut d'avis, avecPlacidie, sœur

utérine de l'empereur, de la faire mettre à

mort, dans la croyance qu'Alaric lèverait le

siège lorsqu'il ne pourrait plus espérer de

prendre la ville par son intelligence. Ce soup-

çôri-là était cependant très-faux, et Séréna

n'avait jamais pensé à la trahison qu'on lui

imputait. Mais elle devait porter la peine de

l'impiété qu'elle avait autrefois commise.

Lorsque Théodose l'ancien était allé à Rome
après avoir détruit la tyrannie d'Eugène , et

qu'il avait exposé le culte des dieux au mépris

des hommes, en refusant de faire la dépense

des sacrifices, les prêtres et les prêtresses

avaient été chassés hors des temples. Alors Sé-

réna, se raillant des choses saintes, était entrée

dans le temple de la mère des dieux , et ayant

vu qu'elle avait un fort beau collier, l'avait

pris et l'avait attaché à son cou. La plus an-

cienne des vestales, qui était demeurée, ayant

eu le courage de lui reprocher en face son im-

pièté, elle se moqua d'elle et la fit chasser par

ceux de sa suite. La vestale fit des imprécations

(!U descendant, et souhaita que la peine due à

ses sacrilèges retombât sur elle, sur son mari

et sur ses enfans. Séréna ne fit que rire de ces

menaces , et sortit du temple avec le collier.

Il lui sembla plusieurs fois depuis , soit en

veillant ou en dormant, qu'on la menaçait de

mort. Plusieurs autres personnes eurent aussi

de semblables visions. Mais enfin la justice

divine la poursuivit de telle sorte qu'elle ne
put éviter le châtiment, bien qu'elle en fût
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avertie , et elle fut étranglée par la même
partie de son corps qu'elle avait parée du col-

lier de la déesse.

On dit que Stilicon fut puni d'une pareille

inipièté. Ayant un jour commandé d'arracher

des lames d'or qui étaient aux portes du Ca))i

tôle . ceux qui exécutaient cet ordre y trou

vèrent ces paroles écrites : k Elles sont ré-

servées pour un misérable prince. » Ce qui

fut accompli, puisqu'il mourut misérable

ment.

Au reste , la mort de Séréna ne détourna

pas Alaric du siège de Rome, Aii contraire ,

quand il eut entouré les murailles et qu'il se

fut rendu maître du Tibre et du port , il em-

pêcha l'entrée des vivres. Les Romains atten-

daient de jour en jour du secours de Ravenne.

Mais ce secours n'étant point arrivé, ils furent

obligés de ménager leurs vivres et de ne cuire

chaque jour que la moitié d'autant de parts

qu'ils en cuisaient auparavant, et ensuite de

n'en cuire que le tiers. Lorsque les provisions

furent consommées, la peste succéda à la fa-

mine. Comme on ne pouvait emporter les

corps morts hors de la ville, parce que les en-

nemis en tenaient les portes fermées, il fallut

les enterrer dedans, et la puanteur qu'ils

exhalaient aurait été capable de faire périr les

habitaus quand ils ne seraient pas morts de

faim. Il est vrai pourtant que Léta, femme de

l'empereur Gralien, et Pissamène, sa mère,

qui, par la libéralité de Théodose, liraient pour

leur table une grande somme de l'épargne ,

eurent la bonté de fournir des vivres à plu

sieurs personnes. Mais lorsque la disette fut si

extrême que les habitans étaient presque ré-

duits à se manger les uns les autres , après

avoir essayé auparavant de se nourrir de cho-

ses qu'on ne peut loucher qu'avec horreur

,

ils résolurent d'envoyer une ambassade à

Alaric pour lui demander la paix à des condi-

tions raisonnables ou pour protester qu'ils

étaient prêts plus que jamais à le combattre,

et que s'étant accoutumés depuis le siège â

manier les armes, ils seraient en état de se

faire redouter. On choisit pour cette ambas-

sade Basilius, gouverneur de province, origi-

naire d'Espagne, et Jean, le premier des no-
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taires, qu'on appelle tribuns, ami particulier

d'Alaric. On doutait encore alors si c'était

lui ou un autre qui assiégeait Rome , et le

bruit courait que c'était un autre officier du
parti de Slilicon qui Tarait amené devant la

ville. Quand ils furent arrivés devant lui, ils

eurent boule que les Romains eussent ignoré

si long-temps un fait de cette importance , et

lui proposèrent le sujet de leur ambassade de

la part du sénat.

Alaric ayant écouté leurs discours et sur-

tout leur assertion que le peuple, ayant les

armes en main , était prêt à Idi livrer balaille

,

n^poudit qu'il était plus aisé de couper le foii=>

quand il est épais que quand il est rare,

et il se prit à éclater do rire. Quand ils furent

entrés en conférence sur la paix, il leur tint

des discours pleins d'une arrogance digne

d'Un Barbare, prolestant qu'il ne lèverait point

le siège qu'on ne lui eut donné tout l'or et tout

l'argent qui étaient dans la ville, et tous les

meubles et les esclaves étrangers qu'il y trou-

verait. Un des ambassadeurs lui ayant demandé

ce qu'il laisserait aux habitans s'il leur ôtait

toutes ces cboses : « Je leur laisserai la vie,»

lui répondit-il. Après cette réponse, ilsdcman-

dèrent permission d'aller conférer avec ceux

qui les avaient envoyés, et l'ayant obtenue ils

leur rapportèrent ce qui avait été avancé de

part et d'autre. Alors les habitans ne doutant

plus que ce ne fût Alaric qui les assiégeait, et

se voyant destitués de tous les moyens de se

conserver, se ressouvinrent du secours que

leurs pères avaient autrefois reçu durant les

troubles, et dont ils avaient été privés depuis

qu'ils avaient renoncé à l'ancienne religion.

Sur ces entrefaites Pompeianus
,
préfet de la

ville, rencontra quelques personnes venues de

Toscane qui lui dirent que la ville de Neveia

s'était délivrée d'un pareil péril par des sacri-

fices, et qu'ayant attiré du ciel les éclairs et le

tonnerre elle avait chassé ses ennemis. Après

avoir parlé avec elles il observa les cérémonies

prescrites par les livres des pontifes; et parce

que la religion contraire avait déjà prévalu, il

crut, pour plus grande sûreté, devoir commu-
niquer l'affaire à l'évéque Innocent, avant

de rien entreprendre. L'évêque préférant la

conservation de la ville à sa propre opinion,

leur permit secrètement d'observer leurs céré-

moi^ies de la manière qu'ils les entendaient.

Ces personnes venues de Toscane ayant décla-

ré qu'on ne pouvait rien faire qui servît à la

délivrance de la ville qu'en offrant des sacrifi-

ces selon l'ancienne coutume, le sénat monta
au Capitole, et y observa aussi bien que dans
les places et dans les marchés les cérémonies

accoutumées. Mais personne du peuple n'ayant

osé y assister, on renvoya les Toscans , et on
chercha les moyens d'apaiser la colère du
Barbare. On lui envoya donc une seconde am-
bassade, où après de longues conférences on
convint enfin que la ville paierait cinq mille

livres d'or, trente mille d'argent, et qu'elle

donnerait quatre mille tuniques de soie, trois

mille toisons teintes en écarlate, et trois mille

livres de poivre. Mais parce qu'il n'y avait point

alors d'argent dans le trésor public, il fallut

nécessairement que les sénateurs contribuas-

sent à proportion de leur bien. Palladus fut

choisi pour régler cette contribution. Mais
soit qu'ils eussent caché une partie de leurs

biens, ou que les exactions avides et continues

des empereurs les eussent réduits à la pauvreté,

ilneput amasserlasommeentière. Pourcomble
de malheur, le mauvais génie qui présidait aux

affaires de ce siècle porta ceux qui étaient char-

gés de lever cette somme à prendre (es orne-

mens des temples et des images des dieux

pour la compléter. Ce qui n'était rien autre

chose que de jeter dans le déshonneur et dans

le mépris les images dont le culte avait rendu

Rome florissante pendant tant de siècles. De
peur que quelque chose ne manquât à la ruine

de l'empire , on fondit aussi quelques images

d'or et d'argent, et entre autres celle de la

Vertu, ce qui fit juger à ceux qui étaient

savans dans les mystères de l'ancienne re-

ligion que ce qui restait de vertu et de force

parmi les Romains serait bientôt tout-à-fait

éteint.

L'argent qu'on avait promis ayant été

amassé de la sorte, on envoya dire a l'empe-

reur qu'Alaric, non content de cela, demandait

encore en otage les enfans des meilleures *»

milles, moyennant quoi il promettait non seu-
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lement d'entretenir la paix avec les Romains,

mais aussi de se joindre à eux pour faire la

guerre à leurs ennemis.

L'Empereur ayant consenti à ces conditions,

ondonua l'argent à Alaric qui permit aux habi-

tans de sortir durant trois jours pour acheter

des vivres, et pour faire mener des grains du

port à la ville. Ainsi ils eurent un peu de loi-

sir de respirer. Les uns vendirent ce qui leur

restait pour acheter ce qui leur étai t nécessaire.

Les autres, au lieu de vendre pour acheter ,

eurent par échange ce dont ils avaient besoin.

Après cela les Barbares se retirèrent de devant

Rome, et se campèrent en Toscane. Il sortit

de Rome en divers jours une si prodigieuse

quantité d'esclaves qui s'allèrent joindre à eux

qu'on ne croit pas qu'il y en eût moins de qua-

rante mille. Quelques Barbares , courant de

côté et d'autre, attaquèrent des Romainsqui ve-

naient d'acheter des vivres au port. Ce qu'Ala-

ric ayant appris, il eut soin de faire punir les

auteurs de cette violence, à laquelle il ne vou-

lait prendre aucune part.

Il semblait qu'on commençât à sentir quel-

que relâche en ce temps-là, auquel Honorius

était consul pour la huitième fois en Occident

et Théodose poiir la troisième en Orient. Con-

stantin envoya alors des eunuques à Honorius

pour s'excuser d'avoir accepté l'empire, en

assurant que ce n'était pas de lui-même qu'il

s'y était porté, mais qu'il y avait été contraint

violemment par les soldats.

L'empereur ayant considéré qu'il ne lui se-

rait pas aisé de faire une nouvelle guerre dans

le temps que les étrangers qu' Alaric comman-
dait n'étaient pas fort éloignés, et ayant d'ail-

leurs fait rèllèxion que Véronien et Didime ses

pareils étaient entre les mains de cet usurpateur

de l'autorité souveraine, lui accorda sa deman-

de, et lui envoya une robe impériale. Mais

c'était en vain qu'il prenait ce soin-là de ses

parcns, car ils avaient déjà été massacrés.

La paix n'étant pas lout-à-fait conclue avec

Alaric parce que l'empereur ne lui avait point

donné d'otages, ni satisfait aux autres condi-

tions qui avaient été stipulées, le sénat envoya

Ceciliunus, Attalus, et Maximianus en ambas-

sade a fiavenne pour se plaindre des mauvais

traitemens que les Romains avaient soufferts,

et de la perte d'un si grand nombre de leurs ci-

toyens qui étaient morts durant le siège. Mais

Olympius intrigua contre eux de telle qu'ils

qu'ils ne purentréussir.Cesambassadeursayant

donc été renvoyés sans qu'ils eussent rien ob-

tenu, l'empereur ôta le gouvernement de

Rome à Théodore pour le donnera Cécilianus.

chargea Attalus du soin des finances.

Olympius ne s'appliquait à rien avec tant

d'ardeur qu'à rechercher ceux qui avaient fa

vorisé le parti de Stilicon. C'est pour cela qu'il

fit arrêter Marcellianus et Salonius, tous deux

frères , notaires de l'empereur , et qu'il les mit

entre les mains du préfet du prétoire pour les

interroger. Mais la violence des tourmens ne

tira rien de leur bouche.

Les affaires de Rome étant en aussi mau-

vais état que jamais, l'empereur trouva à pro-

pos de tirer six mille soldats de Dalmatiepour

leur confier la garde de Rome. C'étaient les

plus vaillans hommes qu'il y eût dans l'ar-

mée. Ils étaient commandés par Valens. Ce

lui-ci toujours disposé à affrontpr les plus ter-

ribles dangers, crut indigne de lui de prendre

les chemins qui étaient libres, attendait leur

passage, et les fit tous tailler en pièces à la

réserve de cent ou environ qui se sauvèrent

avec lui; car ayant rencontré Attalus qui avait

été envoyé par le sénat vers l'empereur, il se

joignit à lui, et se sauva.

Quand Attalus fut arrivé à Rome, où les

maux, bien loin de diminuer, croissaient de

jour en jour, il délivra Héliocrate de la charge

que l'empereur lui avait donnée par l'avis

d'Olympius, de porter à l'épargne les biens

des proscrits. Comme c'était un homme mo-

déré, il crut que c'était une impiéîé d'insul-

ter à des misérables, et il leur permettait de

détourner ce qu'ils pouvaient. Il fut mené à

Ravenne pour y être puni de sa douceur, et

la dureté du siècle l'y eût fait sans doute met-

tre à mort s'il ne se fût réfugié dans une

église de chrétiens.

Maximilianusétanttombcenlrelesmainsdes

ennemis,Marinianus,sonpère,le racheta pour

Irenîe mille pièces d'or. Car comme l'empe-

reur différait de conclure la paix, et de satis-
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faire aux conditions, il n'y avait plus de sûreté

à sortir de Rome.
Le sénat envoya à l'empereur des ambassa-

deurs, touchant la paix, parmi lesquels était

l'évèque de Rome, et quelques personnes

choisies par Alaric pour les garantir des vio-

lences des gens de guerre qui étaient sur les

chemins. L'empereur, ayant appris durant le

voyage de ces ambassadeurs, qu'Ataulphe tra-

versait avec peu de troupes, par l'ordre d'A-

laric, l'tndroit des Alpes qui sépare la Panno-

niede la Vénétie, dépêcha contre eux toute la

cavalerie et toute l'infanterie qui était en gar-

nison dans les villes, et Olympius avec trois

cents Huns. Ceux-ci ayant rencontré les en-

nemis '

Ils eu tuèrent onze cents, et retournèrent à Ra-

venne sans avoir perdu que dix-sept hommes.

Les eunuques delà cour ayant accusé Olym-

pius devant l'empereur des malheurs qui

étaient arrivés à l'empire, le firent priver de

sa charge. Comme il appréhendait de recevoir

de plus mauvais trailemens, il s'enfuit en Dal-

matie. L'empereur envoya Attalus à Rome
pour en êlre gouverneur; et parce qu'il avait

peur qu'on ne détournât quelque chose de ce

qui appartenait au trésor, il envoya Démétrius

pour exercer la charge qu'Atlalus avait rem-

plie auparavant. Il fit divers changemens

d'officiers, et surtout donna à Généride le

commandement de toutes les troupes qui

élaient en garnison dans la haute Pannonic,

dans les deux Noriques, dans la Rétie et jus-

qu'aux Alpes.

Bienquece Généride fùtun étranger, il ne

laissait pas d'être un modèle accompli de ver-

lu, et d'être tout à-fait supérieur à l'avarice.

Il était demeuré étroitement attaché à la reli-

gion de ses pères. Lorsqu'on publia une loi

par laquelle il était défendu à ceux qui n'é-

tnient pas chrétiens déporter la ceinture, il

nn't bas la sienne, et demeura dans sa maison.

L'empereur lui ayant depuis commandé de

venir au palais en son rang avec les autres of-

ficiers, il répondit qu'il y avait une loi qui lui

défendait de se tenir au rang des officiers et

de porter la ceinture. L'empereur lui ayant
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répondu que la loi était faite pour les autres, et

non pour lui qui s'était exposé âiant de hasards

pour le bien de l'état, il persista à refuser un
honneur qu'il ne pouvait accepter sans faire

injure aux autres, jusqu'à ce que l'empereur,

pressé par la honte et par la nécessité, abolit

entièrement la loi, et permit d'exercer les

charges à ceux qui ne voulaient point changer
de religion.

Généride étant entré dans sa charge par

uneaclionaussigénéreuse que celle-là, fit faire

continuellement les exercices aux soldats, et

leur fit distribuer leur solde sans permettre

qu'on leur en retranchât la moindre partie.

Non content de cela il donnait, sur ce qu'il re-

cevait en son particulier du trésor, à ceux
qui se signalaient entre les autres. Se con-

duisant de la sorte, il jeta l'épouvante dans le

cœur des ennemis, et procura la sécurité aux
peuples qui demeuraient dans l'étendue de son

gouvernement.

Les soldats, s'étant révoltés à Ravenne,
s'emparèrent du port, et crièrent en désordre

qu'ils suppliaient l'empereur de les venir

trouver. Mais ce prince s'étant caché par l'ap-

préhension du péril, Jove, préfet du prétoire

et patrice, parut en sa place, et faisant sem-
blant d'ignorer d'où procédait la sédition,

bien qu'on l'accusât d'en être l'auteur avec

Ellebique, général de la cavalerie du palais,

il leur demanda pour quel sujet ils se soule-

vaient de la sorte. Les soldats ayant répondu

qu'il fallait qu'on leur livrât les capitaines

TurpillionetYigilantius,Térentius, officier de /
la chambre, et Arsace, l'empereur, qui appré-

hendait les suites de la sédition, condamna les

deux capitaines au bannissement. Us furent

misa l'heure même sur un vaisseau, et tués

par ceux qui les emmenaient, en exécution

d'un ordre secret que Jove avait donné, par

la crainte qu'ils ne reconnussent le piège qu'il

leur avait tondu, et qu'ils n'aigrissent l'empe-

reur contre lui. Quant à Térentius, il fut re-

légué en Orient, et Arsace à Milan. L'empe-

reur donna la charge de Térentius à Eusèbe,

celle dcTurpillion à Valence, et celle de Vigi-

lantias à Ellebique.

La sédition ayant été apaisée d« Im i^t}iei/ê,
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Jovo. préfet du prétoire, qui avait pris eu main

toute l'autorilé^envoyaune ambassade à Alaric

pour ie prier de venir conférer avec lui près de

Ravenne louchant la paix. Alaric s'étaut ren-

du à cet effet à Rimini qui n'est qu'à trente

milles de Ravenne, Joves'y rendit en diligence

comme son ancien ami. Alaric demanda une

somme d'argent chaque année, une certaine

quantité de vivres, et la liberté d'habiter la

Vénétie, les deux Noriques et la Dalmatie.

Jovc fit écrire ces conditions en présence

d'Alaric, et les envoya à l'empereur avec une

lettre qu'il lui écrivit en particulier et par

laquelle il lui proposait de créerAlaric maître

de l'une et de l'autre milice, afin qu'étant un

pou adouci par cette gratification, il se relâ-

chât des conditions qu'il prétendait. L'empe-

reur, ayant lu la lettre de Jove, blâma sa témé-

rité, et lui fit réponse que c'était à lui qui était

préfet du prétoire, et qui avait connaissance

des revenus de l'empire, de régler la quantité

de la pension et des vivres qu'Alaric deman-

dait, mais que quant à lui il n'accorderait

point de charge à Alaric ni à aucun de sa

nation. Jovc ouvrit la lettre et la lut en pré-

sence d'Alaric, qui, ne pouvant modérer sa

colère, commanda à ses troupes de marcher

vers Rome pour venger l'injure faite à sa na-

tion et à sa personne par le refus des charges

H des emplois.

Jove, étonné de cette réponse, retourna à

^avenue, et pour s'excuser auprès de l'empe-

hîur, il lui fit jurer qu'il ne ferait point la

^aiî avec Alaric, le jura lui-même en tou-

chant la tète d'Honorius, et les autres com-

rnandans le jurèrent de la même sorte.

L'empereur manda mille Huns à son se-

cours , leur fit apporter des vivres de Dalma-

tie, amassa des troupes de toutes parts , et fit

observer la marche d'Alaric. Celui-ci, fâché

d'êlrq contraint d'attaquer Rome , envoya des

évéques à Honorius pour le supplier de ne

pas permettre qu'une ville qui avait com-

mandé mille ans à une grande partie de l'uni-

vers fût ruinée par les armes des étrangers ,

et que tant de superbes édifices fussent ré-

duits en cendre : qu'il fit plutôt la paix à des

conditions raisonnables, attendu qu'il ne de

mandait plus ni les dignités, ni les provinces

qu'il avait demandées par le passé, mais seule

ment les deux Noriques assises le long du Da-

nube, d'où à cause des autres Barbares l'on ne

tirait pas grand tribut; que^ pour les vivres, il

remettait à sa prudence de lui en fournir par

an telle quantité qu'il jugerait à propos; qu'il

se désistait de la demande qu'il avait faite

d'une pension, et qu'il offrait de conclure une

ligue par laquelle il s'obligerait à porter les

armes contre tous les ennemis de l'empire.

Tout le monde ayant admiré la modération

d'Alaric , Jove et ceux qui avaient le plus de

crédit auprès del'empereurrépondirent qu'on

ne pouvait accorder ces conditions à cause

du serment par lequel on s'était obligé à ne

point traiter avec lui
;
que si le serment avait

été fait au nom de Dieu, on pourrait espérer

qu'il pardonnât le parjure, mais qu'ayant été

fait par la tête de l'empereur, il n'était pas

permis de le violer.Voilà quelle était la précau-

tion de ces gens abandonnés du ciel
, qui

avaient alors entre les mains l'autorité du gou-

vernement.
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Alaric, ayant été outragé de la sorte par le

refus des conditions si équitables qu'il propo-

sait, fit marcher ses troupes vers Rome, à

dessein d'y mettre le siège et de continuer jus-

qu'à ce qu'il l'eût réduite sous son obéissance.

Dans le môme temps , Jove , ambassadeur

de Constantin, qui avait usurpé l'autorité sou-

veraine dans les Gaules , homme recomman-

dable par son érudition et par ses autres qua-

lités, alla trouver Honorius pour lui demander

de la part de son maître la confirmation de

la paix qui lui avait déjà été accordée, et pour

l(! juslilier de la mort de Didime et de Vé-

ronien, ses parens , en niant qu'il en eût donné

aucun ordre. Cet ambassadeur, ayant vu que

l'empereur était un peu ému , lui dit qu'en

un temj)S où il était accablé de tant d'affaires

,

il serait bien d'accorder les demandes faites

par Constantin et obtint la permission de re-

tourner en Gaule, par la promesse qu'il lui fit

que Constantin amènerait ses troupes gau-

loises, espagnoles et britanniques, pour déli-

vrer Rome et l'Italie.

Au reste , comme nous n'avons touché que

légèrement les affaires des Gaules, il esta

propos de les reprendre de plus haut. Sous le

règne d'Arcadius et sous le septième consu-

lat d'Honorius et le second de Théodose,

les troupes de la Grande-Bretagne s'étant

révoltées, proclamèrent Marcus empereur;

mais l'ayant fait mourir bientôt après, elles

mirent la robe impériale à Gratien. S'étant

lassées de lui quatre mois après, elles le pri-

vèrent de l'empire et de la vie, et choisirent

Constantin à sa place. Celui-ci, ayant donné

le commandement des troupes des Gaules à

JastinieQ et k Névigastei partit delà Grande'

Bretagne, et étant abordé à Boulogne, ville de
la Germanie, gagna l'affection de tous les gen s

de guerre qui étaient dans toute l'étendue du
paysjusqu'aux Alpes qui séparent lesGaules de
l'Italie

; et crut avoir affermi par ce moyen
lesfondemens de sa puissance, Ce fut alors

que Slilicon envoya Sarus avec des troupes

contre Constantin, qui défit Juslinien l'un

de ses lieutenans, et le tua avec la plus grande
partie de son armée. Ce Sarus , s'étant chargé
d'une quantité incroyable de butin, et ayant

appris que Constantin s'était renfermé dans
Valence comme dans une ville capable de
le défendre, résolut d'y mettre le siège. Né-
vigaste, qui était l'autre lieutenant de Con-
stantin, lui ayant demandé la paix, et l'étant

allé trouver, il le reçut comme son ami, lui

donna sa foi, mais le fit mourir par une noire

perfidie. Constantin donna le commandement
de SCS troupes à Édobèque , Franc de na-

tion
, et à Gérontius, Breton , ce que SaruS;,

qui redoutait leur valeur et leur expérience

,

n'eut pas sitôt appris, qu'il leva le siège de
Valence après l'avoir continué sept jours.

Les généraux de Constantin le poursuivirent,

si tien qu'il ne se sauva qu'à peine, et qu'il

fut obligé d'abandonner aux Bagaudes tout

son butin
, pour obtenir d'eux la permission

de passer en Italie.

Constantin , ayant ramassé toutes ses for-

ces, résolut de garder les Alpes cottiennes,

les Alpes pennines,etles Alpes maritimes. Ce
qui lui fit concevoir ce projet est que, sous

le sixième consulat d'Arcadius , et sous le

premier de Probus, les Vandales, les Sué-

ves et les Alains ayant surmonté la difficulté

de ces passages, avaient fait irruption dan$
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les pays ultramontains, les avaient remplis de

meurtres, et avaient jeté la terreur jusque

dans la Grande-Bretagne , ce qui avait obligé

les gens de guerre d'élire empereur Marcus,

puis Gralieu, et enfin Constantin. Ce dernier

avait livré combat aux Barbares et avait rem-

porté la victoire. Mais pour ne les avoir pas

wursuivis à Pheure même, comme cela lui

jlait facile, il leur avait laissé le loisir de ra-

masser leurs forces. Appréhendant donc qu'ils

je retournassent dans les Gaules, il fit garder

les passages, et mit de bonnes garnisons le long

du Rhin, où il n'y en avait point eu depuis le

règne de Julien.

Quand il eut établi cet ordre dans les

Gaules , il envoya Constant , son fils aîné, en

Espagne avec le titre de césar, tant pour éten-

dre son empire , que pour ruiner le pouvoir

que les parens d'Honorius avaient en ce pays-

là. Car il était dans une appréhension conti-

nuelle qu'ils ne levassent des troupes en Es-

pagne, et qu'ils ne passassent les Pyrénées,

pendant qu'Honorius en enverrait d'au-

tres par les Alpes, et qu'ainsi il ne fût enve-

loppé de tous côtés et privé de la puissance

qu'il avait usurpée.

Constant mena en Espagne Térentius
, gé-

néral des troupes, Apollinaire, préfet du

prétoire , et d'autres personnes qu'il avait

honorées de diverses charges , et leur com-

*^anda de faire la guerre aux parens de l'em-

'^ereur Théodose qui troublaient le repos du

pays. Ceux-ci, ayant fait avancer contre Con-

stant quelques troupes lusitaniennes , et

ayant eu du désavantage , amassèrent quantité

d'esclaves et de paysans
,
par le moyen des-

quels ilsmirentleursenneraisen grand danger

Ayant néanmoins été privés de leurs espé-

rances, ils furent pris et mis en prison par

Constant. Théodose et Lagodius, leurs deux

frères , en ayant ou avis, l'un se sauva en Ita-

lie, et l'autre en Orient. Constant retourna

après cela vers Constantin, son père, avec Vé-

ronicn etDidime, et laissa Géronliuspourgar

der le passage des Gaules cl de l'Espagne, bien

que les Kspagnols se plaigrjjssent de ce qu'on

les privait de cet cn»ploi pour le confiera des
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furent pas sitôt en présence de Constantin

,

qu'ils furent mis à mort.

Constant fut renvoyé par son père en Es-

pagne, où il mena avec lui Juste, maître de

la milice, Gérontius en fut blessé 5 il gagna

les soldats du pays, et souleva les Barbares

d'au-delà du Rhin qui étaient entrés dans les

Gaules. Constantin ne pouvant leur résister

parce que ses principales forces étaient en

Espagne, ils obligèrent par leurs incursions

les Bretons et quelques peuples des Gaules

de se soustraire à l'obéissance de l'empire , et

de vivre dans l'indépendance.

Les habitans de la Grande-Bretagne, ayant

donc pris les armes , délivrèrent les villes

de leur île des courses des étrangers. Les

Armoriques et les peuples des Gaules suivant

leur exemple chassèrent les magistrats ro-

mains, et établirent parmi eux un nouveau

gouvernement. Ce soulèvement de la Grande-

Bretagne et des Gaules arriva au temps même
de l'usurpation de Constantin qui par sa lâ-

cheté avait donné aux Barbares la hardiesse

de courir et de piller ces provinces.

Alaric n'ayant pu obtenir la paix aux con-

ditions qu'il avait offertes , et n'ayant point

reçu d'otages , attaqua Rome , et menaça

de la mettre à feu et à sang si les habitans

ne se joignaient à lui pour faire la guerre

à Honorius. Comme ils avaient peine à se

résoudre , il attaqua le port , et s'en étant

rendu maître en peu de jours il y trouva

toutes les provisionsqu'il menaça de distribuer

à ses soldats, à moins qu'itu ne lui accor-

dât promptement ce qu'il avait demandé.

Le sénat s'étant assemblé , il n'y eut per-

sonne qui ne fût d'avis de consentir à ce

qu'Alaric désirait, puisqu'il n'y avait point

d'autre moyen d'éviter la mort , et qu'il

n'entrait plus de vivres dans la ville. x\yant

donc reçu les ambassadeurs dans l'enceinte

de leurs murailles, et l'ayant mandé en de-

hors , ils proclamèrent empereur selon son

ordre Attalus
,
préfet du prétoire , et le re-

vêtirent de la robe impériale. Attalus donna

à l'heure même la charge de préfet du pré-

toire à Lampadius, le gouvernement de Rome
il Marciûntis. et le commandement dce troupe»
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;• Alaric et à Valcns , et d'autres charges à

d'autres. Ce Valens était celui qui avait au-

trefois commandé les troupes en Dalmatie.

Il se rendit ensuite au palais entoure de gardes

et en y allant n'eut point d'heureux pré-

sages. Quand il fut entré dans le sénat , il

y tint le jour suivant un discours fort arro-

gant , se vantant qu'il assujôtirait toute la

terre à la domination romaine ^ et faisant

encore d'autres promesses plus extravagantes,

qui devaient bientôt attirer sur lui la colère

et les chàtimens du ciel.

Les Romains avaient une joie inconcevable

de l'établissement de ces nouveaux magis-

trats, sur la sage administration desquels ils

fondaient leurs espérances. Surtout ils étaient

ravis de ce que Tertullius avait été honoré

du consulat. Il n'y avait que les Auicius qui

possédant d'immenses richesses, semblaient

voir leur disgrâce particulière dans la prospé-

rité publique.

Atialus ne suivit pas le bon conseil qu'Alaric

lui avait donné d'envoyer des troupes en

Afrique et à Carthage pour ôter le com-

mandement à Héraclien qui favorisait le parti

d'IIonorius , de peur qu'il ne traversât leurs

desseins ; mais ajoutant foi aux promesses

dont lesdevinsle flattaient, de le rendre maître

sans peine de Carthage et de l'Afrique, au lieu

d'envoyer Drumas qui avec ce qu'il avait

de troupes étrangères aurait aisément ôté

le commandement à Héraclien, il y envoya

Constantin sans lui donner de forces suf-

fisantes.

Les affaires d'Afrique étant encore en quel-

que sorte en suspens,il entreprit la guerre

contre l'empereur qui était encore alors à

Ravenne, et qui étant saisi de frayeur lui en-

voya offrir de l'associer à l'empire.

Jove
,
qu'Atialus avait fait préfet du pré-

toire, fit réponse
,
que son maître bien loin

de partager l'empire avec Honorius, ne lui

laisserait pas seulement le nom d'empereur,

mais qu'après l'avoir fait mutiler il le relé-

guerait dans une île. Chacun fut surpris

de la fierté de cette réponse , et Honorius

songea à se sauver , et prépara pour cet

effet forcd vaisseaux au port de Ravenne.
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Sur ces entrefaites six cohortes composées
de quatre mille hommes qui étaient atten-

dues avant la mort de Stilicon , arrivèrent

d'Orient. Leur présence ayant réveillé Ho
norius comme d'un profond assoupissement,

il leur confia la garde de Ravenne , et réso-

lut d'y demeurer jusqu'à ce qu'il eût reçu des

nouvelles certaines de l'état des affaires d'A-
frique, à dessein decombaltreAttalus et Alaric,

au cas qu'Héraclien eût remporté l'avantage,

sinon de se retirer en Orient vers Théodose,
et d'abandonner l'empire d'Occident.

Honorius ayant pris cette résolution, Jove,

qui avait été envoyé vers lui en ambassade,
fut soupçonné de s'être laissé corrompre.
Il est vrai aussi qu'il déclara en plein sénat

qu'il n'irait plus en ambassade, et que puisque

ceux qu'on avait envoyés en Afrique contre

Héraclien n'y avaient rien fait, et que Con-
stantin y avait été lue, il fallait y envoyer

les troupes étrangères. Atialus étant entré en

colère fit dire par d'autres ce qu'il fallait

faire , et on envoya en Afrique des gens

et de l'argent pour rétablir les affaires.

Alaric . ayant appris cette nouvelle, déses-

péra du succès des entreprises qu'Attalus fai-

sait avec tant d'imprudence , et résolut de

lever le siège de Ravenne , bien qu'il eût

envie auparavant de le continuer jusqu'à ce

qu'il eût réduit cette ville sous sa puis-

.

sanre. Il fut confirmé dans cette résolution

par Jove, qui favorisait le parti d'Honorius

depuis que l'entreprise d'Afrique avait mal

réussi, et qui ne cessait de lui dire que si

Attalus se rendait maiire absolu de l'autorité

souveraine, il l'exterminerait lui et toute sa

famille.

Dans le temps qu'Alaric gardait encore

la fidélité qu'il avait promise àAttalus, Valens,

général de la cavalerie, fut soupçonné et mis

à mort. Alaric parcourut les villes d'Emilie

qui refusaient de se soumettre à Attalus, en

réduisit plusieurs sans peine , et ayant as-

siégé Boulogne sans pouvoir la prendre, alla

en Ligurie pour obliger les habitans à re-

connaître Attalus.

Honorius écrivit aux villes de la Grande-

Bretagne pour les exhorter à se bien dé-
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fendre, et ayant distribué aux gens de guerre

Targent qu'lléraclicn lui avait envoyé , de-

meura en repos au milieu des troubles , et

tâcha de gagner par toute sorte de moyens

l'affection des soldats. Héraolien garda ce-

pendant si exactement tous les ports d'Afrique

qu'il ne venait plus au port de la ville de

Rome ni blé , ni huile . ni aucune autre

provision. Ainsi la famine y fut plus grande

que jamais , ceux qui avaient des vivres et

des marchandises les cachant pour les ven»

dro plus chèrement lorsque la disette serait

augmentée. Le désespoir fut si extrême que

plusieurs crurent qu'on serait bientôt réduit

à manger de la chair humaine , et que quel-

ques-uns crièrent dans le cirque qu'il y fallait

mettre un prix,

Altalus s'étant rendu à Rome pour ce sujets

assembla le sénat , qui fut d'avis presque

unanimement d'envoyer des étrangers avec

les troupes romaines en Afrique sous la con-

duite de Drumas, qui avait donné tant de

preuves de sa fidélité et de son zèle. Il n'y eut

qu'Attalus et un petit nombre d'autres qui ne

jugèrent pas à propos d'envoyer des étrangers

avec les Romains.

Alaric songea alors à déposséder Attalus, à

quoi Jove le poussait par des plaintes et par

des accusations continuelles. L'avant donc

HLSTOTRE ROMAINE PAR ZOZIME. [«Odel'E.V.]

mené hors de la ville de Rimini, il lui ôta pu-

bliquement la robe impériale et le diadème

qu'il envoya à Honorius, et le retint auprès

de lui avec Ampellus son fils, jusqu'à ce qu'il

eût obtenu la vie pour eux, en faisant la paix

avec Honorius. Placidie, sœur de l'empereur,

était auprès de lui comme en otage, et y
recevait tous les honneurs dus à sa qualité :

voilà quel était alors l'état des affaires d'Italie.

Constantin ayant donné le diadème à Con-

stant son fils, et l'ayant déclaré empereur tan-

dis qu'il n'était que césar auparavant , ôta à

Apollinaire la charge de préfet du prétoire, et

la donna à un autre. Alaric étant allé vers

Ravenne à dessein d'y conclure la paix avec

Honorius, la fortune, qui voulait changer la

face de l'empire, y apporta des obstacles,

Sarus, qui ne suivait le parti ni d'Honorius ni

d'Alaric, étant dans le Picentin avec quelques

troupes étrangères, Ataulphe, qui depuis long-

temps ne l'aimait pas, marcha de ce côté-là

avec toutes ses forces. Sarus, n'osant le com-

battre parce qu'il n'avait que trois cents hom-

mes, résolut d'aller trouver Honorius, et de

le servir dans la guerre qu'il voulait faire à

Alaric

Ici se termine le manuscrit de Zozime.)

Fix ru SIXIEME i;t nr.r.NiFn i.nci-, oi: i- iistoiui: romaine tar zozîme.
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Note I. Prologue, p. i, col. i.

En moins de cinquante-trois ans. — Les anuéet; znr, a

1G7 avant J.-C. sont les limites de l'histoire générale

de Polybe ; c'est pendant cette époqne que la puissance

roinainc se développa avec le plus d'éclat.

Note 2, id. , id., coK 3.

A la cent quarantième olympiade. — Timée, suivi en

cela par Polybe, fut le premier qui, sous Ptolémée Phi-

ladelplie , se servit de cette manière de calculer le temps.

Jusque-là on avait marqué les événemens par les années

des archontes d'Athènes et des rois de Lacédémone,
lùaiosthènes, sous Ptolémée Evergèle, suivit l'exemple

donné par Timée. Les ouvrages de ces deux auteurs sont

perdus , et Polybe est le plus ancien des historiens grecs

parvenus jusqu'à nous dans les ouvrages duquel on
trouve cette niétiiode de calculer les années.

Noie 3, id. , id.

jirazus n,iicjonten. — Ce général des Achéens, né

vers l'an a^S avant J.-C, et mort empoisonné l'an ai 3,

avait composé une histoire de la ligue acbéeune. Jblle

n'est pas parvenue jusqu'à nous.

Note 4, id., p. 4. col. a.

Oii finit ridstoire de Timée.—Tiinée, né vers l'an 35o
avant J.-C. , à Tauromène en Sicile , avait écrit une his-

toire générale de la Sicile, une histoire des guerres de

Pyrrhus et un grand nombre d'ouvrages sur la rbéto-

ri(|ue ; mais il n en a été conservé qu'un très-petit nom-
bre de frâgmens. Yojtzde hist. grcecis.

Note 5, id., id.

La cent vingt-neuvième olympiade. — La première

annéR de cette olvmpiade répond à l'année de Rome
4 1)0 et à l'année 5.64 avant J.-C.

Noie 6, liv. I, ch. i, p. 5, col. i.

Les Gaulois s'emparèrent de Borne. — Polybe est ici

en contiadictiou avec l'ite-Live et avec tout ce qui est

tit^ipok-lé au sujet de Camille.

Note 7, id.

/.es Caillou faisant irruption dans la Grèce. — La dé-
laiie (les Oaulois près de Delphes eut lieu dans la

deuxième année de la csxv" olympiade ou l'année de Rome

Note 8
, p. 8 , col. 2.

fndûnus. — Il était Sicilien et avait écrit une histoire

de la première guerre punique, très-favorable aux Car-
thaginois. Polybe parle de lui dans son livre XIV et dans

son livre XV.
Note 9 , id.

Fabius. — Quintus Fabius Pictor, sénateur romain

qui vivait du temps d'Annibal , et avait écrit sur la pre-

mière guerre punique une histoire très- favorable aux
Romains, mais qui n'est pas parvenue jusqu'à nous. Elle

existait encore au temps de Pline l'ancien.

Note 10, p. 10, col. 2.

Campèrent à huit stades. — Le stade olympique est de

94 toises 1(2.

Note II
, p. 12, col. I.

La pensée leur en "vint pour la premièrefois. — T^ong-

temps les Romains ne firent usage que de vaisseaux mar-

chands. Voyez trois dissertations de Leroy , sur la

marine des anciens, t. XXXVIII des mémoires de l'Aca-

démie des Inscriptions et Belles-lettres.

Note 12
, p. 35 , col. i.

A vingt-six stades de la ville.— C'est-à-dire à environ

une lieue.

Note i3
, p. 36, col. 2.

La guerre d'Afrique. — De la Lib^e.

Note 14, p. 46, col. I.

Et qu'on lui accordât l'inscription des armes. — Lors-
qu'on offrait dans les temples des dieux les boucliers et

autres objets pris sur l'ennemi, on avait coutume d'y

inscrire le nom de la cité victorieuse. Iphicrate le pre-

mier y fit inscrire le nom du général. Un des grands
griefs qu'on fit valoir contre Pausanias, général grec,

c'est qu'il avait fait inscrire son nom sur le trépied

envoyé à Delphes par toute la communauté grecque.

Noie i5
, p. 53, col. 2.

Les Venètes s'étant jetés sur les Gaules , les Gaulois
s'accommodèrent avec les Romains, leur rendirent leur ville,

et coururent au secours de leur patrie. — Ces événemens
arrivèrent l'an 364 de la fondation de Rome.

Note 16, id.

êM 0«tt/»6 t'ttmteèrtnijiuftt'à éthé imt^m ^mtlk
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armée. — Cet événement eut lieu l'an SgS de la fonda-

lion de Kome.
Noie 17 , id.

Les Gaulois étant revenus avec une armée nouvelle.—
L'an 404 de la fondation de Rome.

Note 18, id.

Ils se tinrent ainsi en paix pendant environ trente ans.

— jusqu'à l'année 455.

Note 19, p. 54, col. I.

Les Gaulois livrèrent bataille aux Romains dans le pays

des Camertins. — L'an 468 de la fondation de Rome
,

près de Ciusium en tlruiie.

Note 20 , id.

lis revinrent encore dix ans après. — Ce fut en 471.

Note 21 , id. , col. 2.

Ils entraînèrent dans leur parti les Gaulois des jilpes.

— En l'an 517.

Note 22, p. 55 , id.

Dans cette pensée. — Celte guerre est de 528.

Note 23, id.

Après avoir cédé et rendu la ville non seulement sans y
être forcés , mais même avec reconnaissance de la part des

Romains. — Ce récit est, comme on voit, opposé à celui

de Tile-Live et au retour de Camille.

Note 24, id.

Huit ans après le partage des terres de Piccnum —
C'est-à-dire l'an 52o.

Note 25
, p. 59 , id.

Peuple assez peu éloigné de Marseille. — Sans doute

Plaisance.

Note 2G
, p. 64, col. I.

Ce fut en lu cent vingt-quatrième olympiade,. — Elle

répond à l'année de Kome 470,

Note 27 , p. 65, id.

Le premier à qui cette charge échut. — Ce fait eut lieu

dans la CXXXl'^ olympiade qui répond à l'an 5oo de

Rome.

Note 28 , id.

Délivre sa patrie du tyran qui l'opprimait. — L'an de

lîome 5 ou.

Note 29, id.

// s'en rendit maître.— Dans la CXXXIY" olympiade
ou l'an de Rome 5i'.i.

Note 3o, id., col. 1.

Se joindre à la république des Achéens. — Dans la

CXXX\l' olympiade ou l an de Rome Sai.

Note 3r , id.

Ce fut à cette époque que commença la guerre de Clco-

mene.— Dans la (JXXXIX" olympiade, ou l'an de Rome

Note 32 , id.

Tournent leurs sarisses. — La sarisse était une iani;e

de quatorze pieds de longueur.

Note 33
, p. 187, col. i.

Éphore est le premier et le seul qui l'ail entrepris. —
Ephore né à Cuines dans l'Asie -Mineure, vers l'an 363
avant J.-C. , étudia sous Isocrate et «ut comme lui le

courage de prendre le deuil pour la mort de Socrate. Il

avait écrit l'histoire des guerres que les Grecs avaient eu à

soutenir pendant un espace de 750 ans.

Note 34 , p. 257 , id.

La Sambuque. — Folard , dans ses commentaires sur

l'art de la guerre à propos de Polybe , a fait une longue

description de la sambuque ; mais celle donnée ici par

Polybe est fort intelligible."

Note 35, p. 258, id.

Théopompe. — Il était né dans l'île de Chio , vers l'an

358 avant J.-C; ses deux ouvrages les plus célèbres

étaient une histoire de la Grèce en douze livres, com-
mençant où Thucydide avait fini et se terminant à la

bataille de Cuyde, embrassant ainsi un espace de dix-sept

ans ; l'autre, intitulé Philippiques , contenait l'histoire du

règne de Philippe de IVîacédoine, en cinquante-huit

livres. Il n'en restait plus que cinquante-trois du temps

de Pholius. Il ne nous est rien parvenu de lui.

Note 36, p. 280, col. 2.

Asdruhal son frère aîné et Magon le second.— Suivant

M. Schweigbaiiser , Annibal était l'aîné, Asdrubal le

second , et Magon le troisième des frères.

Note 37 , p. 3 14, id.

Était campé près de la Tapurie. — Suivant Slrabon,

les Tapuriens habitaient entre l'Hyrcanie et l'Arie, et

l'Arie est elle-même placée entre l'Hyrcanie et la Bac-

triane.

Note 38 , id.

Sur les bords de l'Anus.—Fleuve de la province d'Arie,

Note 39 , id.

Faire lever le siège. — De la ville de Policrène qu'il

assiégeait alors , et qui n'est pas nommée dans le texte.

Note 40 , p. 332, id.

fai fait plusieurs voyages chez Us Locriens.—Il s'agît

ici des Locriens surnommés Épizéphy riens, qui habitaient L

une partie de Brutlium dans la basse Italie. Le savant î

Heyne a publié ( t. II de ses opuscules académiques) un
excellent traité sur l'origine, les institutions et les loi>

des Locriens. '

Note 41 , p. 332 , id. î

Ce que dit Aristote de cette colonie. — Arislote avait

donné l'hisloire des mœurs , des institutions et des usages

non seulement de presque toutes les villes de la Grèce
mais aussi des peuples barbares.

Noie 42 , p. 335 , id.

Let éphoref des preniien ieHtpii »»t\ f ««NM «l«^
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t'phorcs dont les fonctions étaient annuelles. Le premier

de ces éphores donnait le nom à l'année.

Note 43, p. 336, col. i.

Loii- de Zaleuciis. — Ce que Polybe raconte ici de

deux lois de Zaleucus parait avoir été lire par lui

d'un autre auteur; mais le négligent abréviateur qui a fait

les extraits grecs de Polybe n'a pas laissé subsister le nom
de cet auteur.

Note 44, p. 337 , id.

Callisthène. — Cet écrivain, né à Olynthe en Tlirace,

environ 365 ans avant J.-G. , était parent d'Aristote

qui le plaça près d'Alexandre. Callisthène avait écrit l'his-

toire ou plutôt le panégyrique d'Alexandre. Cet ouvrage

s'est perdu; nous avons sous son nom une prétendue vie

d'Alexandre , envers grecs barbares, qui est restée ma-
nuscrite. C'est un roman du moyen-àge.

Note 45
, p. 377 , col. I.

Une galerie qui est entre le Méandre et la Palestre,

— Cette galerie est appelée dans le texte z.\.f,yya. -. c'é-

tait , dit Reiske , un long édifice soutenu par (les colon-

nes , et destiné à servir de passage d'une maison ou d'une

rue à une autre , et dans lequel on pouvait se promener
quand il pleuvait. Casaubon compare le Syrinx à la

galerie du Louvre. Nos passages modernes en donnent

une idée plus juste.

Note 46 , p. 420.

LivBK XX. — Aucun des livres de Polybe , du XXI*
au XXVI' , n'est cité nominalivement par les écrivains

anciens. Schweighaiiser, que j'ai suivi, s'est servi pour cette

distribution des indices qu'a pu lui fournir la série chro-

nologique des hommes et des faits.

NOTES DE NAPOLÉON
Sur un morceau d'un ouvrage intitulé Considérations sur VArt de la Guerre j »ians lequel

on avait comparé sa marche en Italie en 1800 avec celle d'Annibal en J18 av. J. 0.

TEXTE DE L'OUVRAGE.

L'analogie de l'expédition des Français avec celle des

Carthaginois est frappante. Le cousu! romain Publius

Scipion, après le passage du Khôiie par Aunibal, s'était

retiré derrière les montagnes de la Ligurie, presque dans

la même position où se trouva l'année autrichienne. Le
général carthaginois, au lieu de chercher à l'oicer le pas-

sage des Alpes de front, forma le projet admirable de

franchir celle Icrmidable barrière de revers sur un point

imprévu; il remonta le Rhône, d'abord jusqu'à Lyon,
ensuite jusque près de Seyssel : là, il quitte le fleuve,

prend à droite au travers des montagnes, il escalade la

chaine dis Alpes par le sentier du petit .Saint-Bernard,

il débouche ensuite, comme firent les Français, dans la

vallée d'Aost. Les dangers qu'il courut de la part des

montagnards. <iui le surprirent dans plusieurs défilés,

les peiues qu'il se donna pour faire passer ses éléphans

et pour se frayer une nouvelle route à la place de l'au-

cienne, qui s'éiai' ébranlée, peuvent être mis en paral-

lèle avec tout ce qu'il en coûta aux Français de fatigues

et de sang pour traîner leurs canons et Sorcer le fort de

Bar: Scipion quitta brusquement les montagnes de la Li-

gurie, au bruit du passage d'Annibal, (omme fit M. de

Mêlas; mais, plus heureux que le général autrichien, il

avait déjà passé le Pô à Plaisance et sélait porté sur le

Tédin lorsqu'il rencontra l'armée- carthaginoise. Les Autri-

chiens, au contraire, n'étaient encore arrivés qu'à la

hauteur d'Alexandrie lorsque les deux armées modernes,

se joignirent à Marengo.

La bataille que le général autrichien perdit dans cette

situation fut et devait éire décisive, tandis que le combat
que le consul romain perdit sur le Tésin (obligea seule-

ment à repasser le Pô sans lui faire perdre ies communi-
cations avec Rome, d'où il attendait ses renforts. Un
coup d'oeil sur la carte suffit pour faire connaître cette

différence de situations, et pour montrer en même temps

que Napoléon, tout en coupant la ligne d'observations d'

son adversaire, conservait cependant la sienne, et la pos-

sibilité de faire sa retraite, en cas de malheur, par t

vallée d'Aost sur les Alpes, et de là sur Genève,

DICTÉE DE NAPOLÉON EN RÉPONSE.

Ces deux opérations n'ont rien de commun; les com~
parer, c'est n'avoir conçu ni l'une ni l'autre. i° Scipiim

ne prit pas position derrière les Alpes maritimes, après le

passage du Jlhône par les Carthaginois ; il envoya se*

troupes en Espagne, et de sa personne il joignit à Plai-

sance l'armée du préteur Manliiis. -2" Anni Jal n'a jamais

formé le projet de franchir les Alpes de revers, sur un
point imprévu par son ennemi; il a marché droit devant

lui, a traversé les Alpes collienncs, et est descendu sur

Turin. Il n'a passé ni à Lyon, ni à .Seyssel, ni à Saint-

Bernard, ni dans la vallée d'Aost; il ne !'a pas fait, parce

que, le texte de Polybe et de Tite-Liveest positif, parce
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qu'il n'a pas dii le faire. 3° Scipion , combattant sur les

riVes du Tésin et de la Irebbia, avait Rome sur ses derriè-

res ; Mêlas, en conibailaut sur les champs de Marengo,

nvait la Fiance sur ses derrières : ces deux opérations

i)'oat rien de rc.nimuii ; elles sont d"!ic l'opposé l'uue de

l'autre. Mais comme depuis des siècles les commentateurs

dcraisounenl sur l'cxpédilioti d'Annibal , entrons dans

quelques détails.

TEXTE DE L'OUVRAGE.

Annibal arrivé à environ quatre journées de l'embou-

chure du Rhône, à peu près à la hauteur de Montéli-

niar * , rassembla aussitôi des bateaux et des radeaux

pour passer ce fleuve. Les Gaulois furent aisément dissi-

pes par uu corps de troupes qu'il avait envoyé à une

marche au dessus pour surprendre le passage, et toute

son armée traversa heureusement. 11 détacha aussitôt un

parti de 5oo chevaux numides pour avoir des nouvelles

de l'armée romaine
,
qui , de son côié, avait envoyé 3oo

chevaux en reconnaissance. Les deux partis se rencon-

trent et se chargent: la mêlée fut sanglante et favorable

aux Romains. Tel fut le premier engagement enire les

deux peuples. Annibal suivit alors son plan de campa-

gne digne de son génie. Au lieu de marcher sur l'armée

romaine , qui lui eût aisément échappé après lui avoir

fait perdre plusieurs jours, en s'embarquanl sur sa flotte'^

ou bien en se renfermant dans ^Marseille, ville forte et

opulente dévouée aux Romains ; au lieu de s'engager dans

les dédiés des Alpes maritimes ou collieunesoù l'armée

romaine serait toujours arrivée avant lui pour lui en dis

puter le passage, sans doute avec succès, puisque le

nombre est inutile dans ces gorges resserrées dont les

rochers âpres et difficiles sont inexpugnables, il résolut

de remonter le Rhône et d'aller prendre les Alpes de

revers parle pays des Allobroges, eu évitant de les atta-

quer de front.

Ce plan admirable lui donnait la facilité de transpor-

ter son armée tout à coup dans le bassin fertile du Pô,

au milieu des Gaulois cisalpins, ses alliés naturels, sans

avoir presque d'autres ennemis à combattre que les ri-

gueurs du froid et l'àpreté des lieux. Il fallait tromper

l'armée romaine par une marche imprévue, aûn de lui dé-

rober le passage des Alpes ^. Ainsi le général carthagi-

nois ne s'amuse point à poursuivre les Romains; il prend

une roule opposée, remonte le Rhône, etarrive en quatre

jours au coiifluejit de la Saône 4 .

l'ublius, instruit du départ des Carthaginois, eu homme
d'esprit qui connaissait la |>uissance de l'opinion sur les

troupes, feint de les poursuivre et s'avance jusqu'à leur

ancien camp, où il arrive trois jours après leur départ.

Il retourne ensuite au plus vite à ses vaisseaux, et em-
l)arque son armée .''

Annibal continue à remonter le fleuve pendant plu-

iieurs jours; ensuite il quitte le Rhône, et prend à droite

I Ce n'est point à Montelimar, car MoDtélimar est à 42 lieues
de l'embouchure du Rbùoe, c'esl-à-dire à •; marches.

(ÎSote de Napoléon.)
3 Scipion campa sous sa flotte, à l'embouchure du Rlidne , à

a4 licueE du camp des Carthaginois, il y était loin de tout atteinte,

et Annihdl n'a pas dû se d>'touiner de son principal objet pour
courir après lui. (Note de Napoléon.)

3 Dérober a qui ? L'armée de Scipion était en Kspat;nc, celte de
Manliiis rtdit a Plaisance sur le Pô. (Note de Napoléon.)

4 Lyon «si à <Jo lieues d'Orango, c'est-à-dire à dix jours de
marrhe. Annibal n'a pas clé à Lyon. (Note de Napoléon.)

"i (^>uel esprit y a-t-il è perdre dix jours en se laissant gagner
de temps par son ennemi? Scipiou lit une chose toute simple;
il I -perj ilctindre le passage du Rh;ne,indis coninie il arriva trop

tard, it reloumii «sa Qotlc. (flotc de Nap^'Jcou.)

dans les montagties, pour gravir cette chaîne des Aipes»

que, depuis le fameux passage, les anciens nommèrent
lesAlpes ))eiiniiies, du nom qu'ils donnaient aux Cartha-

ginois, et qui s'appelle maintenant le petit Saint-Ber-

nard... Ce fut donc tin trait de génie de la "Mrt de ce

grand honmie de diriger sa marche d'une manière si ex-

traordinaire et si imprévue, que les Romains ne pjss>;nt

connaître sou projet de passage que lorsqu'il ne serait

plus temps de s'y opposer '

Enfin l'infanterie descendit la dernière, et toute

l'armée déboucha dans la vallée d'Aost, et de là dans la

plaine, où elle trouva des vivres en abondance... (Ce-

pendant, Publius Scipiou débarqué, comme nous l'avons

dit plus haut, sur les côtes de la Ligurie, avec une partie

de son armée, attendait Annibal par les Alpes maritimes

ou cottiennes, pour lui en disputer le passage.

Quelle dut être sa surprise , lorsqti'il apprit la nouvelle

extraordinaire que les Carthaginois débouchaient par le

nord. Il accourut aussitôt avec les troupes qu'il avait

amenées, se joint à l'armée prétoriale destinée à contenir

les Gaulois qu'il trouve à Plaisance, passe le Pô sur le

pont de cette colonie romaine, jette un pont de radeaux

sur le Tésin, et y fait pa.sser son armée, taudis qu'Anni-

bal, après avoir quitté la vallée d'Aost, s'avance de son

côté vers le lleuve».

RÉPONSE DE NAPOLÉON.

L'an 218 avant J.-C.,ÂDiiibal, après avoir traversé les

Pyrénées, séjourna à Collioure ; il traversa le Bas-Lan-
guedoc non loin de la mer, et passa le Rhône, non loin

de l'emboufhure de la Durance, et au dessous de l'em-

bouchure de l'Ardèche. Il passa au des.sus de l'embou-

chure de la Durance, parce qu'il ne voulait point se diri-

ger sur le Var; il passa au dessous de l'embouchuie de

l'Ardèche, parce que là commence cette chaîne de mon-
tagnes qui domine presque à pic la rive droite du Rhône
jusqu'à Lyon, tandis que la vallée sur la rive gauche est

large de plusieurs lieues; elle s'étend jusqu'au pied de»

Alpes. De l'embouchure du Rhôu'i jusqu'au confluent de

TArdèche il y a vingt-huit lieues; il est probable qu'An-
nibal a passé quatre lieues plus bas, à la hauteur d'O-
range, à vingt-quaire lieues ou qualre journées de mar-
che de la mer ; il s'est dirigé d'Orange en droite ligne sur

Turin. Le quatrième jour de marche, il s'est irouvé au

confluent de deux rivières, celui de ITscre dans le Rhône
au dessus de Valence, ou celui de la Drac dans l'Isère à

Grenoble. Ces deux points satisfont également au texte

de Polybe et de Tite-Live ; la chaussée d'Espagne en

Italie, qui traverse le Rhône au pont Sainl-Esprit, les

Alpes au Mont-GenèvTe, et que Napoléon a fait con-
struire, est la communication la plus courte entre les

deux péninsules, elle passe à Grenoble.

Le consul Scipion avait eu pour départemeul l'Espagne,

son collègue Semprouius la Sicile; le sénat, bien loin de

s'attendre à l'irruption d'Annibal, avait le projet de

porter à la lois la guerre en Afrique et en Espagne.

• Les ,4Ipes cottiennes s'étendent depuis lecol d'.4.rgenfière jus-

qu'au Mont-Cenis. Comment Scipion pouvait-il y arriver avant
Annibal qui, parlant d'Orange, avait trois jours de marche sur

lui ? Annibal ne 1.irda pas d'ailleursà cire instruit qu'après être

an-ivé jusqu'à la Durance, les Romains avaient retroftrade vers

leur flotle. Ils ne pouvoienl donc lui donner aucune inquiétude.

Cela détruit l'échafaudage du petit Snint-Bernar.l. Mais c'est pour
la première fois sous Auguste, l'an 31 avant. .T.-G., que les Ro-
mains sont entrés dans la vallée d'Aost et fonilérint cette ville.

(N«le de Napoléon.)

i l'olybe et Tite-Live disent qu'Aunibal arriva sur Turin el

non sur Ivice. (Nolu de Napoléon )
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Les Romains ne communiquaient alors avec l'I^s-

p;ii:ue oue par la nier. La Ligurie , les Alpes el la Gaule

leur olaienl inconnues et étaient habitées par des peuples

leurs etineniKs.

Scipioii embarqua son armée à Pise, le pOr! de l'Arno;

après cinq jours de navigation il mouilla à Marseille; il

y apprit à son grand élonnemenl que déjà Annibal avait

passé les Pyrénées et arrivait sur le Rhône ; il se porta à

l'embouchure de ee fleuve, y débarqua, et cédant aux

instances des habitans du Rhône qui l'appelaient à leur

secours , il se flatta avec quelque l'ondement que (|uel-

qiie forte que lût l'armée carthaginoise, il pouvait déleu-

dre le passage d'une rivière aussi considérable, que le

Rhône ; il se mit en marche , aniva en trois jours au

cnuip des Carthaginois, m"'* ''" «'Jf étaient plus depuis

(rois jours.

Us étaient en opération, remontant le fleuve ; il lui

restait le parti, ou de les suivre : il n'eût point tardé à

atteindre leur arriére-garde, mais il s'en garda bien ;

Annibal se fÙt retourné et l'eût battu : ou de remonter la

vallée de la Duiance, se porter sur le col d'Argentière

,

s'y l'aire joindre par l'armée du préleur JManlius qui était

à Plaisance, attendre Annibal et l'attaquer .ivco ses deux

armées réunies au moment où il aeiceuaïA^l ,ja„j l^

plaine.

Ce projet eût sauvé Rome; mais ii ucie.it pas prati-

cable; les Alpes étaient habitées par une race de Barbares

de tfUle antiquité aussi er.nemis du peuple romain que

les Gaulois de Milan et de Bologne; ceux-ci eussent

coupé les communications de l'armée de Scipiou , si elle

se lût portée derrière les Alpes cottiennes. Il ne lui res-

tait donc qu'un troisième parti à jireudre, celui de join-

dre sa flotte à l'emboueluire du Rhône et d'y embarquer

son armée. Cela lait, devait-il rétrograder sur Nice, y
débarquer, gagner le roi de Tende, descendre dans la

vallée de la Slura, se porter ainsi au débouché des Alpes

cottiennes.*' Il lût arri\é trop lard
,

puis(|u'il n'y eût pu

arriver au plus tôt que le vingt-sixième jour de son dé-

part d'Orange, et qu'Aunibal était à Turin dés le vingl-

deuxiéine jour ; mais, d'ailleurs, ce plan n'était pas plus

exécutable que celui de marcher par terre d'Orange sur

le col d'Argentière en remontant la Duraneo ; car la

hauteur des Alpes mariliioes, le col de Tende, étaient

également habités par des peuples ennemis de Rome. Les

Romains entrèrent pour la jiiemiére lois dans les Gau-
les , cinquante-cinq ans après Annibal; ils ne Iranchireut

les Alpes que cent quatre ans après lui; ce fut l'an i(>3

avant J.-C. que le consul Apinius passa le ^'ar pour

réprimer les peuples liguriens qui inquiétaient les colo-

nies marseillaises de Niée et d'Amibes.

Les Romains enlrérL-nl alors en Gaule sans traverser

les Alpes, l'an i25 avant J.-C, que le consul Flaccus
,

appelé par les Marseillais, passa une seconde l'ois le Var;

l'ciu 124 ,
que le consul ScMus fonda la ville d'Aix, pre-

mier établissement des Romains en Gaule : jusqu'alors

ils n'avaient pas encore passé lu chaine des Alpes ; l'an

122, que le consul I")omitius passa les Alpes cottiennes,

entra dans le pays des Allobroges, et il était appelé par les

peuples d'Aulun qui des-lors avaient formé des liaisons

avec Rome. Les Dauphinois et h-s Auvergnats cccupaienl

un camp pr^s d'Avignon, Domitius les buliit; il avait

avec lui des éléphaus qui elïiayereut beaucoup les Gau-

lois. Enfin, ce lut l'an ii8 avant J.-C. que Marcus fonda

Narboniie.

Désespérant de pouvoir metire obstacle au passage des

Alpes, Scipiou mit toute sa confiance, pour couvrir

]\ome , dans les barrières db Sésia, du Tèsin et du Pô. Il

se rendit de sa personne en Italie, et envoya son armée,

sous les ordres de son frère, en Calalogne couper les

communications d'Annibal avecl'Fspngiie. Arrivé à Pise,

il se fit joindre par toutes les forces dis[)onibles de la ré-

publique, et opéra sa joiiciioii à Plaisance avec le préteur

Manlius.Là, il était merveilleiiseinent placé pour arrèier

les Ciarthaginois ; s'ils marchaient par la rive droite du J^ô,

il pourrait prendre la position de la Slradella, où la

grande supériorité de l'année africaine ne leur eût été

d'aucune ntililé, ou bien les attendre .sur les rives de la

Trebbia ; s'ils manœuvraient par la rive gauelie du Pô,

il pourrait les arrêter à la Sésia ou au Tèsin, rivières

larges et profondes ; et enfin il se trouvait enconî à

temps de défendre le passage du Pô : il n'avait donc rien

de mieux à faire que ce qu'il fit. Cependant Annibal,

arrivé au confluent du Rhône et de l'Isère , ou à (^.re-

noble, y mit lin àun différend qui existait entre les deux

frères qui s'y disputaient la magistrature suprême , mar-

cha pendant six jours et arriva , dans la première suppo-

sition, près de Moulmélian a-a pied du mont Cénis du

côté de Su7e. Ou bien s'il partit de Grenoble, il em|)loya

les six jours à faire les 28 lieues de celte ville à Saint-

Jean de Maurienne; d où il en aurait mis neuf |>our faire

les 3o lieues de Saint - Jean de Maurienne à Suze.

Vingt-deux jours après avoir quitté son camp du Rhône,

il entra en Italie, se porta sur Turin, (jui refusa de lui

ouvrir ses portes , la prit el la saccagea ; de là il mar-

cha sur Milan, capitale des Cisalpins dils Insubriens,

qui étaient ses alliés; il traversa ^'^ '-'"•;- Raltéa et la

Sésia sans trouver d'ennemis.

Aussitôt que Scipiou i'nt instruit qu'Aunibal niarehait

sur la rive gauche du Pô, il passa le lèsin, pour pren-

dre position sur la Sésia; mais il n'arriva pas à temps, fut

bat.'u, et ne put dél< ndre le Pô, que les Ciarthaginois

passèrent au dessus de reud)ouehure du l'ésin. Les pro-

grès d'Annibal portèrent l'alarme à Rome; le consul

Sempionius accourut de Sicile sur la Trebbia, se joignit

à l'armée de Scipion, «' l'vta IjHiaiUe aux Carthaginois.

Il fut battu.

La marche d'Annibal depuis Collioure jusqu'à Turin a

éié toute simple , elle a été celle d'un voyageur: il a pris

la route la plus courte; il n'a été gêné eu rien par les

Romains, et l'armée deScipion, qui était eu chemin pour

l'Espague, n'est entrée pour rien dans ses calculs. Avant

de partir de Carthagene, il était assuré de la coopération

des Gaulois cisalpins tpii avaient de l'influence sur les

habilans des Alpes ; les historiens disent même que les

Gaulois de Bologne et de Milan lui envoyèrent des dépu-

tés pour hâter sa marche, et qu'il les reçut à son camp

sur lé Rhône. Quant à la diffirullé du passage des Alpes,

elle a été exagérée; il n'y en avait aucune, les éléphans

seuls ont pu lui donner de l'embarras. Des l'an 600 avant

J.-C. c'est-à-dire 400 ans avant Annibal , les Gaulois

étaient dans "usage de passer les Alpes el d'inonder

l'Italie. Les Milanais, les Mantouans , les Véroniens, les

Bolonais ,
étaient des coiouies gauloises.
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NOTES SUR HERODIEN.

(ces notes sont de MONGAULT.J

Note I col.

E>i soixante années.— Hérodien dit, à la fia du second
livre, qu'il a écrit l'histoire de ce qui s'est passé pendant
soixante et dix ans.

Note 2, p. 575, col. 2.

Le jeune Pe'rennis. — Comme Hérodien ne le nomme
en aucun endroit, je me suis servi de cette expression

pour éviter robî.curilé , et ne pas répéter trop souvent

le fils de Pérennis. Puisque l'occasion s'en piésenle,

je remarquerai en passant qu'Hérodien ne rapporte

souvent les noms romains qu'à demi, ce qui peut jeter

de l'obscurité dans une histoire, et qui n'aurait pas man-
qué d'en laisser dans la sienne, si les autres historiens

(jui ont écrit la vie des mêmes empereurs n'avaient pas

été plus exacts sur cet article. Le père de Commode
s'appelait Marcus Aurélius Anionius. Hérodien ne l'cp-

pelle jamais que Marcus
, qui était un nom commun à

une infinité de Komains. Mais ce qui est moins pardon-
nable , les deux Antouin qui sont dans son histoire

n'y sont distingués -par aucun surnom, ni entre eux, ni

des deux autres Antonin , le pieux et le philosophe.

Note 3, p. 58i, col. i.

Les consuls désignés. — Il y a dans le grec , àp-^a»

JTTKiv/xoi, magislratus eponymi. On appelait ainsi les con-
suls qui entraient eu charge au commencement de janvier,

parce qu'on distinguait les années par leurs nonis, pour
les distinguer des consuls qu'on appelait subro::és , et qui

entraient en charge dans d'autres mois.

Note 4 , p. 598 , col. 2.

On dit que Darius perdit contre yilexandre la dernière

bataille qui décida de son sort el oiiilfut fait prisonnier,

dans cette même plaine. — J'aurais Lien voulu qu'il eût

été possible de donner un autre sens à ce passage
,

qui

est manifestement contraire à tous les historiens. Il sem-
ble quHérodien ait confondu la bataille d'Arbellos avec

celle dont il parle ici
,
qui fut la première que perdit

J3arius en personne. Il est faux, de plus, que Darius ail

été fait prisonnier , même à Arbelles. Jamais il ne tomba
vif mire les mains d'Alexandre. On sait qu'il périt par la

perfidie de Bessus.

Note 5, p. 6o3, col. i.

Sur les cotes des Parthes assez près de Oésiplionic.—
Clésiphonle fêtait A plus de aooliiniesde la Méditerranée

;

el les ciMcs des Parihes étaient sur le golfe de Perse où
le» flottes romaines n'allèreot jamais.

i

Not 6, p. 604, id

Jl avait le rang de ceux qui avaient été consuls en second.

Le grec porte '^v n rsir JtvTçpoir v7vx.T(va-a.a-iy jrEraxro, Les

paroles du texte signifient qu'il avait le rang de ceux qui

avaient été consuls à la place de ceux qui l'étaient les

premiers mois de l'année , et dont on mettait les noms
dans les fastes. Je dis qu'il avait le rang de ces seconds

consuls, sans l'avoir élé, parce que les sénateurs et les

riiagistrals ne pouvaient alors être préfets des cohortes

prétoriennes ^
, et qu'ainsi Plaulien ne pouvait avoir été

consul. Je trouve néanmoins dans les fasies anonymes
donnés par le cardinal de Noris qu'il le fut avec Géta

l'an de Rome 956. Sévère dispensa apparemment depuis

son favori de la règle générale. Quelques années après
,

Alexandre abolit cet usage, et ne voulut pas que les

préfets des gardes prétoriennes fussent exclus de la ma-
gistrature'^. C'étaient deux choses auparavant si incom-

patibles, que lorsque l'empereur voulait ôler à un préfet

sa charge, il lui signifiait sa volonté en lui envoyant le

laticlave.

Note 7 , p. 604 , col. 2.

Le laticlave.— C'était une espèce de surveste qui dis-

tinguait les premiers magistrats et les sénateurs , el qu'on

appelait laius clavus , ou simplement c/fi«/j, parce (|u'elle

était semée de gros clous de pourpre.

Note 8 , p. 61 X , col. 2.

Marc-Aurèle qui faisait tant le philosophe et l'homme

modéré peur une légère injure . ne sacrifia-l-il pas à son

ressentiment L, Verus, son gendre? Celte accusation s'ac-

corde si peu avec la grande idée que tous les histo-

riens nous donnent de Marc-Aurèle, que le lecteur ama
sans doute la curiosité de savoir quel en a élé le fonde-

ment. La différence du caractère de Marc-Aurèle et de

L. Verus fut la première cause de leurs brouilleries

,

qui cependant n'éclatèrent jamais. Ce dernier était autant

porté à la débauche et à la mollesse que l'autre en était

éloigné. Verus donna à son beau-père plusieurs autres

sujets de plainte. On le soupçonna d'avoir fait empoi-
sonner en Syrie nn cousin germain de ce prince. On
prétend même qu'il eut un commerce incestueux avec

l'impératrice Faustinc, sa belle-mère. Ci>mme il mourut
subitement

,
plusieurs personnes se persuatlèrent qu'il

avait été empoisonné, les uns, par Faustine dont il avait

révélé l'infamie; les autres par Lucilla, sa femme, qui
était jalouse de Fabia , sœur de Véius

, pour la(|uelle ij

piiraissait avoir (pulque chose de plus que de l'amitiéi,v

1 .lui. C.i|illol. in Pertin.

i Laiiipriii m Alcxand.
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Enfin, qudqucs-uns content que Mnrc-Aurèle lui servit à

table un niDrce^u qu'il coupa avec uu couleau empoisonné

d'un stul côlé. (l'est sur de tels bruits qu'Aulonin (laïa-

calla impute ce crime à Mare-Aurèle ,
pour jnsiilier son

parricide.

Note 9, p. 6i3 , col. i.

Pitanate , de Pitanc , ville du Péloponnèse, assez prés

de Lacédémone.

INote 10, p. 6i3, id.

Qui ifna'U Vagenda du prince.—Il y a dans le grec r» fî.

ècca-o,fiii< ixritfjiàt Trpoîc-Ti.-s'. La notice de l'empire appelle

cet olïîcicr magister memoriœ. 11 était ordinairement à

côlé du prince, et dressait la feuilles des grâces qu'il ac-

cordait de vive voix. Il répondait aux requêtes qu'on
présentait à l'empereur * , et fournissait les mémoires
des dépêches '-. Il tenait encore le registre appelé later-

culwr minus
,
qui était proprement l'état de la maison du

prince , comme laterculum majus était celui de l'empire.

Note II
, p. 624, id.

Et faire voir du moins une fois qu'il était homme. —
Hérodien fait allusion aux horribles impudicités d'Hélio-
gabale, qui, démentant son sexe , se prostituait d'une
manière infâme '.

I INotitia imp.
1 Lamprid. in Alexand.
3 Lamprid. Aur. Vict.

NOTES SUR ZOZIME

Note 1
, p. 655 , col. '.

Ceur-ci et)anl péri en chemin par la tempête. — Cor-

dien le jeune ne mourut pas dans une tempête, mais dans

un combat livré en Afrique , et Gordien le père ayant

appris la mort de son fils, s'étrangla. Les savans sont en

désaccord entre eux ])our déterminer le nombre des

Gordiens. Les uns prétendent qu'il y en a eu trois, et

d'antres quatre. "Voyez Histoire des quatre Gordiens, prou-

vée et illustrée par les médailles, Paris, 1695, in-S",

Historia trium Gordianorum , Daventriae, 1697, par

G. Cuper.

Note 2
, p. 658 , col. a.

Tana'u. — Zozime s'est trompé en mettant ici le Ta-

naïs; c'est le Danube qu'il faut lire. C'est peut-être une

faute de copiste. Les Scythes dont il parle sont des

Goths qu'il appelle tantôt ,Sc> thés et tantôt Goths, Borains

ou Vorains, Ourougound-'s ou Burgondes, Câpres et Pro-

tingues.

Note 3
, p. 663, col. a.

Dj'ière et Pélagonie. — La Pélagonie est une partie

de la Macédoine. Thucydide parle déjà de cette ville de

Dobère.

Note 4, p. 666, col. 2.

Longin. — Il avait été le maître de Zénobie dans les

lettres grecques. Aurélienle fit mettre à mort parce qu'il

crut reconnaître l'inspiration de cet homme éloquent dans

la lettre hautaine que Zénobie lui écrivit en langue syria-

que. Cette lettre est rapportée dans Yopiscus, c. 27.

Note 5, p. 667, col. 2.

On dit qu'elle mourut. — Plusieurs auteurs font vivre

Zénobie jusqu'à son arrivée à Rome et la font servir à or-

ner le triomphe d'Aurélien.

Noie 6 p. 672, col. 2.

l^lais les iio ans après lesquels cette cérémonie (des
jeux séculiers ou séculaires ) devait être renouvelée.— Les

écrivains anciens varient sur l'intervalle qui séparait les

jeux séculaires. Les uns les font revenir ions les 100 ans,

les autres tous les io5 ans, d'autres tous les iio ans. La

ZOZIME.

table suivante des jeux séculaires, tirée de Censorinus,

fera voir ce défaut de périodicité.

I — 295 de Rome M. Valérius et Sp. Virginius étant ce,
d'autres disent 245 sous Valérius Publicola.

a.— 408 de Rome. M. Valérius Cotvinns (2^ fois) et

C. Poetilis, c, d'autres disent 3o5.

3.— 5i8 de Rome. P. Cornélius Lentulus et C. Licintns

Vairon, ce. (Lestables capitoliennes les met-
tent sous d'autres consuls.)

4.— 6a8 de Rome. M. Manilius LépiJus et L. Aurélius

Victor, ce; d'autres les mettent en 6o5, et

d'autres en fioS.

5.— 737 de Rome. C. Furnius et C. Junins Silanus, ce.

Ce sont ceux qui furent célébrés par Auguste

et Agrippa, et pour lesquels Horace écrivit

son Carmen saculare.

6.— 800 de Rome. Tib. Claudius César IV et L. Vitel-

lius , ce.

7.— 84i de Rome. Domitien XIV et L. Numicius Ru-

fus, ce.

8.— 957 de Rome. Cilon II et Liboii étant consuls soui

l'empereur Sévère

9.— 1000 de Rome Philippe père étant consul pou- ^r.

III"'* fois et son fils pour la seconde,

lo.— X i57 Honorius Auguste, consul pour la VI"» fois,

200 ans après leur institution pai Sévère.

Voyez Claudien, panégyrique duvx* con-

sulat d'Honorius.

Note 7, p. 673.

Constantin né d'une concubine — Tillemont a cherché

à prouver que Constantin était légitime; il n'a pu y réus-

sir. Il paraît seulement que sa mère a été épousée régu-

lièrement Quelque temps après sa naissance.

Note 8, p. 679.

Vn £g-yptien, qui d'Espagne était allé à Rome, astura

Constantin (troublé par les remords) qu'il n'y avait pa*

de crime qui ne put être expié par les sacremens de la

religion chrétienne. — Zozinie donne, comme on voit, à

la conversion de Constantin une origine différente de

celle de ses panégyristes. Il parait fort probable qu'avant

4«
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d'adopter définitivement lechrisliaiiisine, «linsi que Zoiime

dil qu'il le fil dans celle circonsluiicc , Constantin s'était

fait endoctriner à plusieurs reprises, et avait même assisté

à quelques cérémonies. C'est de là que vient sans doute

l'incertitude sur l'époque de sa conversion.

Note 9, p. 680, col. a.

I/Jil gnalre préfets du prétoire. — Auguste avait intro-

duit le premier celle magiclralure en créant deux priTets

de l'onlre équestre. Commode en porta le ;iond)re à trois.

Les empereurs suivans varièrent le nomlne suivant les

besoins du moment, jusqu'à t^onstanlin, qui le fixa à (jiia-

Ire. Gutlier {de OJjic. doni Aiig.) (; Panrirole [Conimeut.

ad Nolit. imperii) ont indiqué d'une manière plus exacte

que Zozime la répartition des provinces. En voici l'ex-

trait :

I OriiMil, comprenant
13 provinces.

o Il Egypte, corap. 6 pr.

III Asienne. 10

IV Ponliqne. li

V Thrace.

^ous ce préfet du pré-

toire étaient placés

•^ I I Macédoine , avec
provinces.

1 Palestine.

2 Phénicie.
5 Syrie.

4 Cilicie.

^ Chypre,
li Arabie.
7 Isaurie.
s Palestine salutaire.

9 Seconde Palestine.

1 10 Pliénicie du Liban.
'it Euphratie.
1-2 Syrie salutaire.

l.T Osrhoëne.
l'i Wèsopotamie.
Wo Seconde Cilicie.

1 Libye supérieure.

2 Libye inférieure.

3 I hebaïde.
4 Egypte.
5 Arcadie.
6 Augustanique.

1 Pamphilie.
2 Hellespont.

5 Lydie.
' 4 Pisidie.

5 Lycaonie.
6 Ptirygie pacatienne.

I

7 Phrygie salutaire.

8 Lycie.
9 Carie.

^10 Iles.

1 Gatatie.

2 Bilhynie.

3 Honoriade.
4 Première Cappadoce.
5 Deuxième Cappadoce.
6 Paplilagonie.

7 Polèmcoiaque.

J 8 Hellespont.

f
9 Première Arménie.

V 10 Deuxième Arménie.
* 11 Galalie salutaire.

!1
Europe.

2 Thrace.
3 Rhodope du mont Hémus.
4 Seconde Mésie.

5 ScMhie.
6 Oriîce de l'Illustre seigneur.

'4 proconsuls. — 2 présides.

I Comt. d'Orient. — 13 présides.

Préfet augustal. — 40 présides.

c de l'Asienne. 3 présid.

Trois vicaires, ^de la Pontique. il p.
'

( de la Thrace. 6 p.

1 Acha'ie.

2 Macédoine.
3 Tliessalie.

4 (.'réie.

a Kpire ancienne.
Epire nouvelle et partie de
la Macédoine salutaire.

Sons ce préfet étaient placés.

II Illyrie,

\m Afrique , 6

I Espagne,

Dacie , S provinces.

1 Pacio médlterranée.
l 2 Dacie littorale.

J
7, Mésie première et seconde.

^ i Dardaiiie.

f .'> Prévaiiianip, partie de la

\ Macédoine.

In Gâule,

\in Bretagne,

Proconsul d'Achaie.
de Macédoine, a-

aires. ! vec 5 présides.

de Dacie, avec 5p
i 2 Vie

— 1 1 Italie . avec 17 prov.

1 Vènétie.

2 Emilie.
3 Ligurie.

4 Flaminie et Picenum anno
naire.

5 TuscieelOmbrie.
Pi ceiiura !-uburbiquaire.

7 Campanie.
8 Sicile.

9 Apulie et Calabre.

Uo LucanieelBrutium.
Vit Alpes co tiennes.

h -2 Première Uliclie.

' 15 Seconde Rhètie.

14 Samiiiiie.

15 Valérie.
16 Sardaigne.

,17 Corse.

1 Seconde Pannonie.
2 Savie.

3 Dalmatie.

4 Première Pannonie.

5 Norique méditerranéenne,

6 Norique littorale.

1 Bysacie.
2 Niimidic.

3 Mauritanie sitifensienne.

4 Mauritanie ceesarienne.

5 Tripoli.

6 Afrique proconsulaire.

1 Bétique.

2 Lusitanie.

3 Galice.

4 Tarraconaise.
6 Carthaginoise.

6 Tingitane.

7 Baléares.

1 Viennoise.
2 Première Lyonnaise.
3 Première- Germanie.
4 Seconde Germanie.
5 Première Kelgique.

6 Seconde Krigiquc.
7 Alpes maritimes.
8 Alpes pennines cl grec-

ques.
9 Maxima Sequanoriim.

lIO Première Aquitaine.

jtl Deuxième A(|iiilaiMC.

I12 Les neuf peuples.

'l3 Première Naibonnaise.
14 Deuxième Narbonnaise.
1.") Seconde Lyonnaise.
16 Troisième Lyonnaise.
17 Lyonnaise sénonicnne.

1 Maxima Caesaricnsis.

2 Valenlieiine.

3 Première Bretagne.
4 Seronde Bretagne.
5 Klavia Cirsarieiisis.
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jfote io,p. 7o5, cul. I.

JEc paue leur fut accordée. — Yalens et Âthabaric

eurent une conférence sur le Danube. L'orateur Themis-
tius était présent, et dans son dixième discours il a rap-

porté ce fait en donnant de grands éloges à l'empereur

Yalens.

Note II, p. 706 , col. â.

Falentinien ayant fait la guerr» en Cermanie, — Va-

lentinien conclut la paix avec Macrianus , roi des Alle-

mands, qui avait fait de fréquentes incursions sur les fron-

tières de la Germanie. (Voyez Ammien Marcellin, X.XX,

2, et XXIX, 4)

Note I s , p. 707 , col. a.

Ctux qu'Hérodote dit habiter le long du Danube. —
Hérodote parle des chevaux, non pas des Huns, mais des

Sigunni ,
qu'il place au-delà du Danube, et qui ne for-

ment, dit-il, qu'une seule nation.

Note i3
, p. 71a , col. 9.

Deux banOes de Germains. — Les Goths que Zozime

appelle Germains se divisèrent en effet en deux bandes,

l'une sous la conduite de Fritigeme, l'autre soiu celle

d'Mloth et de Saphrace. Après la mort de Yalens ils se

répandirent de Constantinople aux A^es juliennes, fo-

rent repoussés par Ihéodose en 879, repassèrent le Da-
nube, et viurent retrouver les leurs. Théodose étant tombé
malade, ils repassèrent le Danube; Friligerne se jeta sur
la Thessalie, l'Épire et l'Achaïe; les autres, avec Alloth
et Saphrace, sur la Pannouie. Gratien quitta alors la

Gaule , et à l'aide de riches présens procura quelques in»

stans de paix à l'empire.

Note 14, p. 721, col. 2.

Théodose alla à Rome, ott il déclara empereur Honorius
son fils. — Ce ne fut pas à Rome mais à Milan qu'Ho-
norius fut déclaré empereur.

Note i5, p. 733, col. I.

Stilicon passe le premier le Danube. — Radagaise se

dirigeait du Tésin sur Rome ; ce n'est donc pas sur l'Ister

(Danube) qu'il fut attaqué, mais sur l'Éridan (Pô).

Note i6, p 745, col. 2.

Honorius écrivit aux ailles de la Grande-Bretagne. —
Ce n'est pas BpeTTavica, mais BpsTTiai, qu'il faut lire dans
le texte. Ce sera là une faute du copiste. La Grande-Bre-
tagne était trop éloignée ; ce sont les villes duBruttiuiB,
en Italie

, qui pouvaient prêter seceun.

POLYBE.
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